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DE    FRANCE. 


Séance  du  5  novembre  1855. 

muKsidbhci  de  m.  viqubsnbl,  vice-président. 
Le  Président  annonce  quatre  présentations. 

DONS   FAITS   A   LA   SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

Delà  part  de  M.  le  ministre  de  la  justice,  Journal  des  savants, 
juin  à  octobre  1865. 

De  la  part  de  M.  A.  d'Archif  c,  Résumé  d'un  essai  sur  la 
géologie  des  Corbières,  communiqué  à  la  Société  philomatique 
le  14  juillet  1855  (extrait  du  journal  l'Institut,  29  août,  5  et 
12 septembre  1855),  in-8,  32  p.,  Paris,  1855. 

De  la  part  de  M.  Rod.  Blanchet,  Essai  sur  la  combustion 
dans  les  êtres  organisés  et  inorganisés,  précédé  d'une  lettre  à 
M,  le  professeur  /•  Liebig9  in-12,  18p.,  Lausanne,  1855. 

De  la  part  de  Don  Policarpo  Cia,  Observaciones  geolo- 
gicas,  etc.  (Observations  géologiques  sur  une  grande  partie  de 
l'île  de  Cuba),  in-8,  47  p.,  Madrid,  4854*,  chez  veuve  Antonio 


De  la  part  de  M.  Gustave  Cotteau,  Paléontologie  de  l'Yonne* 
—  Etudes  sur  les  mollusques  fossiles  du  département  de 
l'Yonne,  2*  livraison. 

De  la  part  de  M.  Giulio  Gurioni,  Sulla  succès sione,  etc.  (Sur 
la  succession  normale  des  divers  membres  du  terrain  triasique 
eo  Lombardie)  (extr.  du  Giorn.  delV  I.  R.  Istituto  Lombardo 
di  scienze9  Uttere  ed  arti9  t.  VII,  fasc.  39-41),  in-f°,  35  p., 
î  pi.,  Milan,  août  1855. 

De  la  part  de  M.  E.  Desor,  La  limite  supérieure  des  polis 
glaciaires  dans  les  Alpes  (extr.  du  IIIe  vol.  du  Bull,  de  la  Soc. 
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des  sciences  nat.  de  Neuchâtel),  in-8, 15  p.,  Neuchâtel,  1865  ; 
chez  H.  Wolfrath. 

De  la  part  de  M*  Éwilien  Dumai,  Carte  géologique  du 
département  du  Gard.  —  arrondissement  de  Nimes,  1  feuille 
grand  monde,  1850. 

De  la  part  de  M.  A.  Favre  : 

1°  Notice  sur  les  systèmes  de  montagnes  par  M.  É/ie  de 
Beaumont  (extr.  delà  Bibi.  u*h>.  de  Genève,  juin  1853),  in-8, 
16  p. 

2°  Sur  quelques  roches  des  environs  de  Tannlnge,  commu- 
niqué à  la  classe  d'industrie  dans  la  séance  du  23  octobre  1854, 
in-8,  4  p. 

3°  Sifuria.  —  Histoire  des  roches,  le*  plus  anciennes,  conte- 
nant des  restes  des  êtres  organisés,  avec  une  esquisse  de  In 
distribution  de  Vor  sur  la  terre,  par  sir  Roderick  Impey  Mur- 

çhiwo  («xtr,  de  la  Biblioth.  univ.  de  Genè»e)%  in-8,  30  p., 
Genève,  1855,  chez  Ramboz  et  Schuchardt% 

De  la  part  de  M.  J.  Fournet  ; 

i*  Observatkms  météorologiques  faites  à  0  heures  du  matin 
*  V  Observatoire  de  Lym>  du  1"  décembre  1851  an  l*r  dé- 
cembre 1853,  par  M,  le  professeur  Frenet,  îo»8,  49  p.,  A  ta- 
bleaux, Lyon. 

3*  Commission  hydrométrique  de  Lyon.  —  Observations 
recueillies  pemdmmt  les  douze  mois  des  années  1862,  1853  et 
1854  dans  le  bassin  de  Ut  Saône. 

8e  Résumé  de  ces  trois  années  d'observations,  par  MM.  J. 
Fournet  et  À.  Blneau. 

4°  Tableaux  de  quelques  observations  météorologiques 
faites  à  Lyon  (extr.  des  Annales  de  ta  Soc.  I.  d'agricul- 
ture, etc.,  de  Lyon),  in-8,  78  p.,  Lyon. 

De  la  part  de  M.  Scipion  Gras  : 

1°  Mémoire  sur  le  terrain  anthraxifère  des  Alpes  de  la 
France  et  de  la  Savoie  (extr.  des  Annales  des  mines,  t.  V, 
1854,  p.  473)  -,  in-8°,  137  p.,  3  pi.,  Paris,  1854,  chez  Carilian- 
Gœury. 

2°  Sur  la  constitution  géologique  du  terrain  anthracifère 
alpin  et  les  différences  qui  le  séparent  du  terrain  jurassique 
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(atr;  du  Bull,  de  la  Soc.  géoL  de  Fr.%  2e  sér.,  t.  XII,  p.  255, 
séance  du  5  février  1855),  in-8,  30  p.  2  pi.  -    . . 

De  la  part  de  MM.  les  docteurs  de  GratelQup  et  Victor  Bou- 
lin, Deuxième  tableau  statistique  et  géographique  du  nombre 
d'espèces  de  mollusques  terrestres  et  JluviatUes  vivants  eifas~ 
sites  de  la  France,  disposées  selon  les  régions  naturelles  [tomes 
zoologiques)  et  distribuées  en  j a  milles,  1  f.  colombier,  Bordeaux, 
juin  1855. 

De  la  part  de  M.  Leymerie  : 

1°  Note  sur  quelques  localités  de  l'Aude,  et  particulièrement 
sur  certains  gites  épicrétacés  (extr*  du  Bull,  de  la  Soc»  gioL 
Je  France,  2"sér,,  t.  X,  p.  511,  séance  du  20  juin  1851),  in-8, 
iip. 

2°  Notice  sur  le  cabinet  minéralogique  et  géologique  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Toulouse  (extr.  de  la  Revue  de  CAça<* 
demie  de  Toulouse,  livraison  de  juillet  1844),  in«-8,  16  p., 
Toulouse,  1855,  chez  A.  Chauvin. 

3°  Etudes  sur  la  vallée  du  Lhers  et  du  canal  du  Mu/U9  in-8, 
17  p. 

De  la  part  de  sir  Charles  Lyell,  On  certain  trains,  etc.  (Sur 
certaines  traces  des  blocs  erratiques  sur  les  limites  occidentales 
du  Massachusetts),  in-8, 12  p.,  27  avril  1855. 

De  la  part  de  M  •  le  professeur  Massalongo  : 

1°  Zoophycosn  —  Novum  genus  plantarum  fàssitiutn*  in-8, 
52  p.,  3  pi.,  Vérone,  1855. 

2*  Monographia,  etc.  (Monographie  des  Néréides  fossiles  de 
M.  Bolca),  in-8,  55  p.,  6  pi.,  Vérone,  1855. 

De  la  part  de  M.  Robert  W.  Mylne,  London  and  its  environs, 
topographical  and  geological%  1  f.  colombier,  1851. 

De  la  part  de  M.  Casiano  de  Prado,  Mapa  geotogico,  etc. 
(Carte  géologique  de  la  province  de  Valladolid),  1  f,  colombier, 
Madrid,  1854. 

De  la  part  de  MM.  E.  Renevier  et  Ph.  Delaharpe  : 

1°  Excursions  géologiques  dans  les  Alpes  vafaisannes  et 
vaudoises. —  1.  Dent  du  Midi  [Bas  Valais)  (extr.  in  Bull,  tta 
la  Soc.  vaud.  des  sç*  mit.,  séances  du  3  et  du  17  janvier  et  du 
7  mars  1855),  in-8,  20  p.,  1  pi. 

2°  Excursions  géologiques  dans  les  Alpes  valatianne*  et 
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vouâmes*  —  2.  Houille  kimmirUlgienne  du  Bas  -  Valais 
(extr.  du  wie/n<?  Bulletin,  séance  du  7  mars  1855),  in-8,  9  p. 
De  la  part  de  M.  Marcel  de  Serres,  Des  ossements  humains 
des  cavernes  et  de  V époque  de  leurs  dépôts,  in- A,  84  p.,  Mont- 
pellier. 1855,  chez  Boehm. 

De  la  part  de  M.  0.  Terquem  : 

1°  Observations  sur  les  Gryphées  du  département  de  la 
Moselle  (extr.  du  BulL  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  du  départ,  de 
la  Moselle),  in-8,  12  p.,  1  pi. 

2°  Observations  sur  les  études  critiques  des  mollusques  J os- 
siles,  comprenant  In  monographie  des  Myaires  de  M.  Agassiz, 
in-8,  100  p.,  5  pi.,  Metz,  1855,  chez  F.  Blanc. 

De  la  part  de  M.  Aimé  Drian,  Études  météorologiques  men- 
suelles (présentées  à  Y  Académie  /.  des  sciences  de  Lyon,  dans 
la  séance  du  6  décembre  1853),  in-8,  140  p.,  Lyon,  1854, 
chez  Dumoulin. 

De  la  part  de  MM.  le  chevalier  Fr.  de  Hauer,  Fr.  Fœtterle, 
Guillaume  Haidinger  et  le  comte  Auguste  Marschall,  Coup 
iVceil  géologique  sur  les  mines  de  la  monarchie  autrichienne, 
in-A,  253  p.,  Vienne,  1855,  impr.  I.  et  R. 

De  la  part  de  M.  Léonard  Horner,  An  account,  etc.  (Rela- 
tion de  quelques  recherches  récentes  prés  du  Caire,  entreprises 
à  l'effet  d'éclairer  l'histoire  géologique  du  terrain  d'alluvion  de 
l'Egypte),  1™  part.  (extr.  de  The  philosophical  Transactions, 
part.  1,  for  1855),  in-A,  36  p.,  1  pi.,  Londres,  1855,  chez 
Taylor  et  Francis. 

De  la  part  de  M.  le  docteur  Delaharpe,  Ossements  appar- 
tenant à  /'Anlhracotherium  magnum,  recueillis  dans  les  lignites 
des  environs  de  Lausanne  (extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  vaudoise 
des  se.  nat.,  séance  du  1er  novembre  1854),  in-8, 14  p. 

De  la  part  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  Percement  de 
V isthme  île  Suez*  —  Exposé  et  documents  officiels,  in-8, 
281  p.,  2  pi.,  Paris,  1855,  chez  Henri  Pion, 

De  la  part  de  M.  E.  de  Marsy,  Rapport  fait  a  la  Société  /. 
d'émulation  d'Abbeville,  sur  l'ouvrage  de  M.  Boucher  de 
Perthes,  ayant  pour  titre  :  Des  monuments  celtiques  et  antédi- 
luviens ou  de  ïintlustrie  primitive,  in-12,  26  p.,  Abbeville, 
1855,  chez  P.  Briez, 
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De  la  part  de  M*  Charles  Moore,  On  new  Brachiopoday  etc. 
(Sur  de  nouveaux  Brachiopodes  de  l'oolithe  inférieure  de 
Dundrj)  (extr.  de  The  procéedings  oj  the  Somersetshire 
arckteological  and  natural  history  Society \  1864),  in-8>  24  p., 
3  pi.  Taunton,  1854,  chez  F.  May. 

De  la  part  de  M.  Gabriel  Mortillet  : 

1*  Note  sur  les  minéraux  combustibles  de  la  Savoie  (publié 
par  X Association florimontane  d'Anneci  [Savoie]),  in-8,  22  p., 
Anneci,  1854,  chez  Aimé  Burdet. 

2°  Tableau  des  terrains  de  Savoie,  1  feuille  colombier, 
Anneci,  1855,  chez  J.  Philippe. 

3°   Prodrome  d'une  géologie  de  la  Savoie,  in-4,  47  p., 

îpi. 

4°  Géologie  du  Semnoz  [Association  florimontane  d'Annecy 
Savoie),  séance  du  25  mai ),  in-8,  26  p. 

5°  Les  géologues  de  Chambéry,  in-8,  16  p.,  Anneci,  1855, 
ebezJ.  Philippe. 

De  la  part  de  M.  Eugenio  Sismonda,  Notizia  storica  dei 
lavori  f'atti  dalla  classe  di  scienze  fiziche  e  mathematiche  nel 
corso  delV  anno  1854  (extr.  des  Mem.  délia  R.  Accademia 
délie  science,  série  2,  t.  XV),  in-4,  68  p. 

De  la  part  de  M.W.-C.-H.  Staring,  Over  de  geologische 
gesteldheid  Dan  Suriname  (Sur  la  constitution  géologique  de 
Surinam),  in-12,  8  p 

Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences, 
1854,  2«  sem.,  t.  XLI,  n<»  1  à  18. 

Annales  des  mines,  5e  sér.,  t.  VI,  6«  livr.  de  1854. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  4e  sér.  f  t.  IX,  juin  à 
septembre  1855,  n<"  54  à  57. 

Société  impériale  et  centrale  d'agriculture. 

1*  Bulletin  des  séances,  2«  série,  t.  X,  1855,  n*«  6  et  7. 

2*  Séance  publique  annuelle,  le  29  août  i  855  ;  Discours  de 
M*  V vart,  président. 

L'Institut,  1855,  n°«  1122  à  1139. 

Bèjorme  agricole,  par  M.  Nérée  Boubée,  8«  année,  1855, 
n"  81  à  83. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie,  1™  année 
(1855),  qo«  6  à  10. 
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Société  académique  de  Saint-Quentin.  —  Annales  agri- 
coles, etc.,  du  département  de  l'Aisne,  2e  sér.,  t.  XI,  1853 
et  1864. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  etc.,  du  département 
de  l'Aube,  n°«  94  à  96,  2«,  3e  et  4e  trim.  de  1845,  t.  XIX 
de  la  collection;  t.  VI,  2«  sér.,  n°*  33  et  34,  1er  et  2«  trim. 
de  1855. 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences ,  etc.  de  Dijon , 
2«  sér.,  t.  III,  année  1854. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  etc.,  du  département 
d'Indre-et-Loire,  t.  XXV,  1845,  n™  2  à  4}  t.  XXXIV,  1854. 
n°  1. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  n°  131. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences,  etc.,  de  Nancy, 
1844. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'industrie  minérale  de  Saint- 
Etienne,  t.  I,  lre  livrais.,  juillet,  août,  septembre  1855,  avec 
un  atlas  in-K 

Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences,  etc.,  de  Tour 
louse,  t.  I,  3*  série. 

Société  d'agriculture,  etc.,  de  Valenciennes*  —  Revue  agri- 
cole, etc.,  T  année,  n08  1  à  3,  1856. 

Bulletin  de  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  t.  IV» 
Bulletin  n*  35. 

Nouveaux  mémoires  de  la  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles,  lre  sér.,  t.  II  à  X,  in-4. 

The  quarterly  journal  of  the  geological  Society  of  London, 
Yol.  XI,  n°«42et43,  1855. 

Address  delivered  at  the  anniversary  meeting  of  the  geolo- 
gical Society  of  London,  16IU  febr.  1855,  by  W.-J.  Hamilton, 
in-8,  73  p.,  London,  1855,  chez  Taylor  et  Francis. 

Report  of  the  24th  meeting  of  the  british  Association  for 
the  advancement  of  the  science,  held  at  Liverpool  in  september 
1854;  440  et  190  p.,  9  pi.,  Londres,  1855,  chez  John  Murray. 

Philosophical  Transactions  of  the  royal  Society  of  London, 
yôrl855,  vol.  145,  part.  I. 

Proceedings  of  the  royal  Society  of  London,  voj.  VII,  n01 13 
et  14. 
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Transactions  of  the  royal  Society  o)  Edinburgh,  vol.  XXI, 
part.  II,  for  the  session  1854-4855. 

Proceedings  of  the  royal  Society  of  Edinburgh,  session 
1854-1855. 

The  Transactions  of  the  R.  Irish  dcademy,  yol,  XXII» 
part.  V,  Science. 

Proceedings  of  the  R.  Irish  Àcademy  for  the  year  1853- 
1854,  vol.  V,  part.  I. 

The  Jthenœum,  1855,  n°«  1446  à  1462. 

Denkschri/ten,  elo.  (Mémoires  de  l'Académie  Imp.  des 
sciences  de  Vienne-,  classe  des  sciences  mathématiques  et 
naturelles),  vol.  VIII,  1854. 

Siijutngsberichie,  etc.  (Comptes  rendus  des  séances  de  cette 
Académie),  année  1855,  cahiers  1  à  2  et  5  à  10. 

Register,  etc.  (Table  des  10  premiers  volumes  des  Comptes 
rendus  de  cette  Académie). 

Almanach,  etc.  (Almanach  de  l'Académie  Imp.  des  sciences 
de  Vienne),  1  vol.  in-18. 

Jafirbitch,  etc.  (Annuaire  de  l'Institut  impérial  géologique 
d'Autriche),  1854,  5«  année,  n°*  3  et  4. 

Abhandlnngen^  etc.  (Mémoires  de  cet  Institut),  II*  volume, 
1855. 

Neues  Jahrbuch,  etc.  (Nouvel  annuaire  pour  la  minéralogie, 
la  géognosie,  la  géologie  et  la  paléontologie),  par  MM.  de 
Leonhard  et  Bronn,  1855,  3e  cahier. 

Zeitschrift,  etc.  (Journal  de  la  Société  géologique  alle- 
mande), toi.' VII,  1er  cahier. 

Jbhandlungen,  etc.  (Mémoires  de  la  Société  des  naturalistes 
de  Gorlitz),  vol.  VII,  1er  cahier. 

Jahreschejïe ,  etc.  (Feuilles  annuelles  de  la  Société  des 
sciences  naturelles  de  Wurtemberg) ,  11e  année,  1855,  2e  cah. 

Jahresbericht ,  etc.  (Compte  rendu  annuel  des  progrés  de  la 
chimie,  de  la  physique,  de  la  minéralogie  et  de  la  géologie), 
par  MM.  Justus  Liebig  et  Hermann  Kopp;  année  1854, 
1er  et  2e  cahiers. 

Rewsta  minera,  t.  VI,  n°«  123  à  130. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou, 
année  1853,  n°»  3  et  h\  année  1854,  n°  1. 
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The  American  journal  of  science  and  arts,  by  Silliman  , 
2*  sér.,  n°«  57  et  58,  mai  et  juillet  1855. 

Natuurkundig  Tijdschrift,  etc.  (Journal  des  sciences  natu- 
relles pour  PInde  Néerlandaise),  nouv.  sér,,  t.  V,  lrc,  2«,  3« 
et  4e  livrais.  ;  t.  VI,  1PC  et  2€  livrais. 

M.  le  vicomte  d'Archiac,  en  présentant  à  la  Société  le  Résumé 
d9un  essai  sur  la  géologie  des  Corbières  (voyez  ci-dessus  à  la 
liste  des  dons),  fait  remarquer  que,  dans  cette  espèce  de  pro- 
drome du  travail  plus  étendu  qu'il  se  propose  de  publier,  il  a 
insisté  d'une  manière  particulière  sur  l'orographie  détaillée  de 
ce  groupe  de  montagnes,  dont  il  lui  a  paru  nécessaire  de  bien 
préciser  les  caractères  physiques  avant  de  passer  à  la  description 
des  terrains  très  accidentés  et  très  variés  qui  la  composent.  La 
classiGcation  de  ces  derniers  est.  représentée  dans  le  tableau 
suivant  : 

0 

Terrains,         Formations.  Groupes,  Etages, 

Moderne. 
Quaternaire. 

/Moyenne?..  .  •    Mollasse. 

Tertiaire.  .  .  . 


(  Nummolilique 
Inférieure 


i«r. 

'Alet {*: 

3«. 

1er. 

Î  Supérieure 1er,  fe 1^' 
C  5*  (manque). 
„.   .  . x                       Inférieure j                    ^         (!« (manque. 


j  f  3*  (manque). 

f  Inférieure <  M" 

\  4*  Néocomien. .  <  S*. 
(3e. 


^  Jurassique ,      ...    Lias Supérieur. 

Intermédiaire. .  (  Carbonifère  (groupe  houillcr). 

(  DéTonienne  ? 
Primaire?  .  .  .    Granité. 

Roches  ignées  (diorites,  omygdalotdes  et  spilites,  basaltes,  wackes,  etc.). 
Roches  métamorphiques  ou  accidentelles  (dolomies,  curgnieule,  gypse,  sel?  )* 

M.  le  Trésorier  présente  l'état  suivant  de  la  caisse  au 
31  octobre  1855. 
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11  y  avait  en  caisse  au  34  décembre  4  854.  3,504  fr.  70  c. 

La   recette,  depuis  le  4"  janvier  4  855,  a 
été  de 48,448       50 


Total.  .  .     24,923       20 

La  dépense,  depuis  le  4 w  janvier  4  855,  a 
été  de 48,673       60 


Il  restait  en  caisse  au  34  octobre  4855.  .  .  .       3,249  fr.  60  c. 


M.  Marx  offre  à  la  Société  des  échantillons  de  minéraux  de 
la  Prusse  Rhénane,  qui  figurent  à  l'Exposition*  universelle. 

M.  de  Verneuil  communique  l'extrait  suivant  d'une  lettre 
adressée  à  sir  Roderick  Murchison  par  le  général  Helmersen, 
et  datée  de  Saint-Pétersbourg,  le  26  mai  1855. 

En  1852,  j'ai  fait  un  voyage  géologique  pour  examiner  les  lacs 
es  de  la  Bessarabie,  qui,  en  1850,  avaient  été  envahis  par  la 
mer  Noire.  J'espère  pouvoir  vous  envoyer  dans  le  courant  de  cette 
année  un  compte-rendu  de  mes  observations,  qui  pourront,  je 
pense,  tous  intéresser  ;  il  y  a  deux  ans  que  j'ai  commencé  la 
rédaction  en  allemand  de  ce  voyage  sans  avoir  pu  l'achever. 

Je  ne  sais  si  Ton  vous  a  informé  de  la  mort  de  M.  Fuss,  notre 
secrétaire  perpétuel  à  l'Académie  des  sciences.  Il  est  décédé  au 
mois  de  décembre  de  l'année  1854,  et  l'Académie  l'a  remplacé  par 
M.  de  Middendorf,  choix  dont  elle  peut  se  féliciter.  M.  de  Baer 
est  absent  depuis  deux  ans,  et  s'occupe  par  ordre  du  gouverne- 
ment d'examiner  les  pêcheries  du  Yolga  et  de  la  mer  Caspienne. 
En  1852  et  1853,  il  s'est  livré  aux  mêmes  études  dans  les  pro- 
vinces baltiques  et  en  Suède.  De  temps  en  temps,  il  vient  passer 
quelques  semaines  à  Saint-Pétersbourg.  M.  Mayer,  un  des  bota- 
nistes de  notre  Académie,  est  mort  Parmi  les  membres  nouveaux, 
je  vous  citerai  M.  Abich  et  M.  Kokscharof.  Ce  dernier,  qui  a  été 
élu  il  y  a  deux  jours  en  qualité  de  minéralogiste  et  de  cristallo- 
graphe,  a  publié  récemment  des  travaux  très  distingués  en  cristal- 
lographie. M.  Pander  s'occupe  toujours  de  préparer  la  description 
des  fossiles  de  nos  terrains  silurien ,  dévonien  et  carbonifère. 
M.  Abich  travaille  avec  zèle  à  la  rédaction  de  son  voyage  dans  le 
Caucase.  Le  colonel  Hofmann  fait  des  cartes  géologiques  détaillées 
de  tous  les  districts  des  mines  de  l'Oural  qui  appartiennent  à  la 
couronne.  Chaque  année,  il  fait   la  carte  d'un  district;  ceux  de 
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Bogoslofsk  et  de  Penn  sont  achevés.  Il  est  parti  maintenant  pour 
Yecaterinbourg.   Un  jeune  savant ,  paléontologiste  très  instruit, 
l'accompagne  dans  ses  voyages  ;  c'est  M.  de  Grùnewaldt,  membre 
de  la  Société  géologique  de  France,  qui  a  beaucoup  voyagé  et 
qui  vient  de  publier  un  mémoire  sur  les  fossiles  du  terrain  silu- 
rien de  Bogoslofsk.  Les  cartes  géologiques  de  M.  Hofmann  auront 
pour  base  de  belles  cartes  topographiques  que  deux  ingénieurs 
topographes  de  France,   MM.  Bergier  et  Âlari,    vont  dresser, 
d'après  leurs  propres  levés,  et  d'après  les  travaux  astronomiques 
et  les  triangulations  de  M.  Doller,  un  des  astronomes  de  Poul- 
ko\va.  M.  Hofmann  a  achevé  la  publication  de  sa  description  géolo- 
gique de  l'Oural'  septentrional.  Vous  vous  rappelez  qu'il  a  fait  ses 
voyages  en  18&7,  1848  et  1850,  et  qu'il  a  poussé  jusqu'à  la  mer 
Glaciale.  In  autre  géologue,  officier  des  mines  comme  M.  Hofmann, 
le  capitaine  Meglitzky,  assisté  d'un  jeune  officier,  M.  Antipoff, 
est  chargé  par  le  général  Perowsky  de  dresser  une  carte  géologique 
de  l'Oural  méridional,  c'est-à-dire  de  cette  partie  de  la  chaîne 
comprise  dans  la  province  d'Orenbourg.  M.  Meglitzky,  déjà  connu 
par  des  travaux  très  instructifs  sur  la  Sibérie  orientale,  est  versé 
dans  les  travaux  géodésiques,  et  j'espère  qu'il  nous  donnera  une 
bonne  carte.  J'ai  examiné  une  première  collection  de  roches  et 
de  fossiles  recueillis  par  lui  dans  les  bassins  de  la  Sakmara  et  du 
Tanalyk,  et  figurez-vous  qu'avec  M.  Pander  nous  avons  reconnu 
des  grès  remplis  d'Obotus  comme  à  Saint-Pétersbourg,  et  des 
empreintes  de  brachiopodes  qui  indiquent  l'existence  dans  ces 
montagnes  du  véritable  terrain  silurien  inférieur.  M.  Meglitzky  a 
{ait  encore  une  découverte  assez  importante.  Dans  la  carte  de 
l'Oural  que  vous  avez  publiée  avec  MM.  de  Verneuil  et  Keyser- 
ling,  vous  avez  indiqué  au  nord  de  la  forteresse  de  Gouberlinsk 
un  petit  bassiii  secondaire  que  je  vous  avais  signalé.  On  le  croyait 
jurassique,  et  c'est  ainsi  que  vous  l'avez  colorié.  M.  Meglitzky  a 
reconnu  douze  autres  petits  bassins  isolés  de  la  même  nature, 
mais  un  peu  plus  vers  le  nord  et  vers  l'ouest.  Il  m'a  fait  voir  les 
fossiles  recueillis  dans  ces  bassins,  et  au  premier  coup  d'œil  j'y  ai 
reconnu  des  espèces  de  la  craie,  telles  que  Belemnitellu  mucronûta^ 
Ostrea  vmkitlarix.  Terebratula  octoplicata y  T.  carnect,  etc.  11  n'y  a 
donc  pas  de  doute  que  les  fossiles  que  M.  Hofmann  et  mot  nous 
Avions  trouvés  dans  ces  lieux,  en  1828,  avaient  été  mal  déterminés 
par  M.  Ulprecht,  le  seul  paléontologiste  qu'il  y  eût  alors  à  Dorpat, 
et  que  nous  eussions  pu  consulter. 

Un  autre  officier  des  mines,  le  capitaine  Antipoff,  frère  atné  du 
jeune  homme  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  a  fait  des  voyages  géolo- 
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giques  dans  ies  steppes  tics  Kii  cluses,  entre  Oreubourg,  la  mer 
Caspienne  et  le  lac  d'Aral.  J'ai  examiné  ses  cartes  et  ses  collections, 
et  j'ai  reconnu  un  nombre  considérable  de  fossiles  caractéris- 
tiques du  terrain  crétacé  inférieur  et  supérieur.  Entre  le  Mougod- 
schar  et  l'Aral,  là  où  l'Oural  s'abaisse  et  se  perd  dans  la  steppe,  se 
trouvent  des  roches  un  peu  altérées  avec  Natica  gaultiana,  Ammo- 
nites consobrinusy  etc.  Il  paraît  que  tous  les  étages  du  terrain  cré- 
tacé s'y  trouvent  avec  un  grand  développement. 

Je  prépare  un  mémoire  sur  l'Aral  et  sur  toute  la  dépression 
aralo -Caspienne,  d'après  les  observations  de  sept  à  huit  voyageurs 
qui  l'ont  visitée  depuis  1833  jusqu'en  1853. 

Vous  me  parlez  d'une  carte  géologique  des  environs  de  Saint-* 
Pétersbonrg.  C'est  une  carte  que  M.  Kutorga  a  publiée  il  y  a  deux 
ans(l);  elle  comprend  non-seulement  les  environs  de  la  capitale, 
mais  tout  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  ;  elle  est  faite 
sur  une  grande  échelle.  M.  Kutorga  croit  avoir  découvert  un  peu 
de  terrain  silurien  supérieur  dans  cette  province,  mais  peut-être 
oc  sont-ceque  les  couches  les  plus  élevées  de  l'étage  inférieur?  En 
tout  cas,  dans  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  il  n'existe 
pas  de  couches  contemporaines  de  celles  d'Oesel  et  de  l'Esthonie 
méridionale,  qui  abondent  en  Pentamenis  et  en  polypiers,  tels  que 
Catenipora,  Cn/amopora,  Cyathophyllum ,  etc.,  et  que  vous  avez 
classées  comme  siluriennes  supérieures. 

M.  Eichwald  s'occupe  de  la  publication  d'une  grande  Paiœon* 
tologia  Rnssica.  Jusqu'à  présent  il  a  paru  deux  livraisons  :  l'une 
contenant  les  fossiles  tertiaires,  et  l'autre  les  plantes  des  terrains 
paléozolques. 

lime  reste  encore  à  vous  parler  des  travaux  d'un  jeune  géologue 
de  Dorpat,  M.  Pacht,  qui,  en  1853,  a  fait  un  voyage  pour  exa- 
miner le  terrain  dévonien  que  vous  et  vos  collaborateurs  avez 
découvert  sur  l'Oca  et  le  Don,  vers  Orel  et  Yoroneje.  Il  a  poussé 
ses  recherches  jusqu'à  Simbirsk  et  Sam  ara,  pour  y  étudier  aussi 
les  calcaires  carbonifères  que  vous  avez  décrits  dans  le  grand  pro- 
montoire du  Volga,  près  de  Sysran.  Il  a  donné  un  beau  travail 
avec  plusieurs  planches  représentant  des  fossiles  dévoniens  ;  il  y  a 
an  assez  grand  nombre  de  nouvelles  espèces.  Ce  voyage  a  été 
exécuté  à  la  suite  de  celui  que  j'ai  fait  en  1850,  pour  examiner  les 
dépôts  dévoniens  entre  la  Duna  et  Yoroneje.  Nos  mémoires  vont 
être  imprimés  en  russe  dans  les  recueils  de  la  Société  géographique 
de  Russie,  et  immédiatement  après,  je  les  publierai  en  langue 


(0  Voyez  Bull.  Soc.  géol.,  vol  X,  p.  486. 
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allemande  dans  les  Beitràge(l)}  etc.,  rédiges  par  M.  de  Baer  et 
moi.  Malheureusement  M.  Pacht,  qui  promettait  beaucoup,  et 
que.  j'estimais  infiniment  pour  son  caractère  et  son  zèle  scienti- 
fique, s'est  tué  dans  un  accès  de  mélaucolie. 

Un  autre  géologue  de  Dorpat,  M.  Dittmar,  qui  est  au  Kamt- 
chatka, nous  a  envoyé  une  carte  géologique  très  intéressante  de  la 
partie  méridionale  de  cette  presqu'île.  Elle  sera  bientôt  publiée 
avec  un  texte  dans  le  Bulletin  de  notre  Académie. 

M.  Doroschin,  officier  des  mines  qui  a  fait  un  séjour  de  six 
années  à  Sitkha,  sur  les  îles  Aleoutes,  et  qui  a  visité  la  Californie, 
publiera  sous  peu  les  résultats  de  ses  recherches  géologiques.  J'ai 
examiné  ses  collections,  et  j'y  ai  trouvé  des  choses  fort  intéres- 
santes en  fait  de  fossiles  tertiaires  et  jurassiques.  Il  a  aussi  découvert 
des  volcans  que  jusqu'ici  l'on  ne  connaissait  pas.  A  propos  de  vol- 
cans, je  dois  vous  dire  que  M.  Atkinson,  paysagiste  anglais  qui  a 
voyagé  en  Sibérie,  a  aussi  découvert  des  volcans  éteints  dans  les 
monts  Sayans.  Il  vous  aura  sans  doute  écrit  à  ce  sujet 

M.  Auerbach,  de  Moscou,  que  vous  connaissez,  chargé  par  la 
Société  géographique  d'étudier  le  mont  Bogdo,  dans  les  steppes  des 
Kirghis,  est  de  retour  depuis  le  mois  d'octobre  185&,  et  s'occupe 
de  la  rédaction  d'un  mémoire  géologique  qui  contiendra  la 
description  de  cette  montagne.  Il  a  rapporté  environ  40  espèces  de 
mollusques  et  de  plantes,  et  il  paraît  certain  que  les  couches  du 
mont  Bogdo  appartiennent  au  trias.  C'est  l'Âge  que  vous  et  vos 
collaborateurs  lui  aviez  attribué. 

Je  terminerai  ma  lettre  en  vous  annonçant  que,  dans  une  pro- 
priété du  comte  Bobrinsky,  non  loin  de  Toula,  on  a  découvert 
une  couche  de  houille  d'une  étendue  d'environ  une  verste  et  demie, 
et  épaisse  de  12  pieds  à  peu  près.  La  houille  est  •  meilleure  que 
celle  de  Borowitchi,  et  Ton  a  commencé  à  l'exploiter,  pour  faire 
des  expériences  sur  une  grande  échelle. 

Le  Secrétaire  lit  une  lettre  adressée  à  M.  Élie  de  Beaumonl 
par  M.  Lardy,  qui  envoie  à  la  Société  une  notice  sur  le  savant 
M.  de  Charpentier,  directeur  des  mines  du  canton  de  Yaud. 

Cette  notice  sera,  à  la  demande  de  M.  le  Président,  insérée 
dans  le  Bulletin. 


(<)    BeitrUge    zur   Kenntniss  des  Russischen    Reichcs   und    der 
angrlinzcndcn  LUtider  A  sien  s. 
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Notice  nécrologique  sur  M.  Jean  ~de  Charpentier,  directeur  en 
chef  des  mùies  et  salines  du  canton  de  Vaud^  professeur 
honoraire  à  V Académie  de  ïxiusanne ,  mort  à  Bex  le 
12  septembre  1855,  par  M.  Lard  y. 

Jean  de  Charpentier  était  né  à  Freyberg,  en  Saxe  ;  son  père  y 
remplissait  arec  distinction  la  place  de  vice- capitaine  des  mines. 
H  s'était  fait  connaître  comme  un  habile  mécanicien  et  métallur- 
giste; on  lui  doit  la  création  de  V amalgamation  de  Freyberg. 
Jean  était  le  cadet  de  trois  frères  et  de  quatre  sœurs,  tous  distin- 
gués par  des  capacités  et  des  talents  remarquables.  Toussaint, 
l'aîné  des  trois  frères,  est  connu  comme  un  savant  entomologiste; 
il  était  directeur  des  mines  de  la  Prusse  rhénane.  Sa  sœur  aînée 
avait  épousé  le  célèbre  général  de  Thielemann. 

Jean  de  Charpentier,  après  avoir  fait  d'excellentes  études  clas- 
siques dans  le  collège  de  Pforta,  en  Thuringe,  revint  à  Freyberg 
en  1804  pour  suivre  les  cours  de  l'Ecole  des  mines.  Sou  père 
étant  mort  en  1805,  il  passa  en  Silésieoù  il  fut  attaché  en  qualité 
de  référendaire  à  la  direction  supérieure  des  mines  de  Prusse. 

En  1808,  il  accepta  une  mission  qui  lui  avait  été  offerte  par 
une  société,  qui  se  proposait  de  remettre  en  activité  l'exploitation 
des  mines  de  Baigorry.  Cette  entreprise  ne  s'étant  pas  soutenue,  il 
quitta  Baigorry  pour  se  rendre  à  Toulouse,  où  il  fut  accueilli  avec 
empressement  par  M.  Picot  de  la  Peyrouse,  ancien  correspondant 
de  son  père.  Il  se  consacra  dès  lors  entièrement  à  l'étude  de  la 
chaîne  des  Pyrénées,  qu'il  parcourut  dans  le  plus  grand  détail, 
visitant  les  vallons  les  plus  reculés  et  faisant  l'ascension  des  plus 
hautes  cimes,  entre  autres,  à  deux  reprises,  celle  de  la  Maladetta. 
H  séjourna  assez  longtemps  à  Angoumer,  dans  TAriége,  et  s'appli- 
qua à  étudier  la  méthode  catalane  sur  laquelle  il  avait  fait  un 
traité  inédit.  Il  a  consigné  les  résultats  de  son  exploration  des 
Pyrénées  dans  son  Essai  sur  la  constitution  géologique  de  cette 
chaîne  de  montagnes,  ouvrage  qui  a  été  couronné  par  l'Institut  en 
1823,  et  qui  restera  classique  comme  les  voyages  dans  les  Alpes  de 
l'illustre  de  Saussure. 

En  1813,  Charpentier  quitta  les  Pyrénées  pour  venir  à  Paris, 
où  il  suivit  des  cours  de  chimie  et  d'histoire  naturelle,  et  où  il  se 
lia  avec  plusieurs  des  hom  mes  les  plus  distingués  dans  les  sciences. 
Pendant  l'été  de  1813,  il  fit  avec  M.  Brochant  de  Villiers  un 
voyage  en  Auvergne  et  en  Vi varais.  Les  salines  de  Bex ,  dans  le 
cautonde  Vaud,  les  seules  qui  existassent  en  Suisse  à  cette  époque, 
Soc.  géol.f  î-  série,  tome  XIII.  2 
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se  trouvaient  sous  la  direction  d'un  homme  très  savant,  mais  à 
qui  sgn  £ge  avancé  ne  permettait  pas  de  suivre  les  travaux  d'ex- 
ploitation qui  se  faisaient  pour  augmenter  le  produit  des  sources 
salées   qui   les  alimentaient,  produit  alors  réduit  à  12  000   ou 
13  000  quintaux.  ML  de  Charpentier  fut  désigné  au  gouvernement 
vaudois  comme  possédant  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour 
diriger  ces  travaux  d'une  manière  satisfaisante.  La  place  de  direc- 
teur dés  mines  lui  fut  offerte;  il  l'accepta,  et  arriva  à  Bex  vers 
fa 'fin  de  l'été  de  1813;  il  entra  immédiatement  dans  ses  nou- 
velles fonctions.  Son  premier  soin  fut  d'étudier  en  détail  la  mon- 
tagne d'où  provenaient  les  sources  salées,  et  de  s'assurer  de   la 
nature  des  roches  dont  elle  est  composée,  ainsi  que  de  leurs  rap- 
ports entre  elles  et  avec  les  montagnes  voisines.  Les  résultats  de 
cette  étude  ont  été  exposés  dans  un  mémoire  qui  a  été  imprimé 
dans  les  Annales  des  Mines  de  France,  et  qui  renferme  les  pre- 
mières notions  exactes  sur  le  terrain  saliiere  de  Bex  et  du  district 
d'Aigle.   Plus  tard,  et  grâce  à  des  travaux  de  recherche  dirigés 
avec  une  grande  habileté  et  une  connaissance  exacte  de  la  mon- 
tagne salifere,  Charpeptier  parvint  à  atteindre  la  couche  qui  ren- 
fermait le  sel  gemme  uni  à  la  chaux  sulfatée  anhydre  et  à  de 
l'argile.  11  reconnut  que  cette  couche,   qui  avait  sur  quelques 
points  une  grande  épaisseur  (puissance),  et  dont  la  richesse  variait 
$ans  cesse,  se  prolongeait  pendant  plusieurs  milliers  de  toises  ; 
quant  à  son  extension  dans  la  profondeur  (car  sa  situation  presque 
verticale  doit  la  faire  assimiler  à  un  filon) ,  elle  est  encore  inconnue. 
La  découverte  de  cette  riche  couche  de  sel  gemme  opéra  un 
changement  complet  dans  l'exploitation  des  mines  de  Bex  ;  on 
abandonna  la  recherche  des  sources  salées  pour  ne  s'occuper  uni- 
quement que  de  l'extraction  du  sel  gemme  en  attaquant  métho- 
diquement le  massif  qui  le  renferme.  L'exploitation  de  la  roche 
salée  donna  lieu  à  de  vastes  excavations   qu'on  utilise  comme 
réservoirs.  On  entasse  sur  le  sol,  au  fur  et  à  mesure,  les  quartiers 
dé  roc  exploités;  on  remplit  ensuite  ces  réservoirs  avec  de  l'eau 
douce,  et  lorsqu'elle  est  suffisamment  saturée  de  sel,  on  la  dirige 
Vers  les  salines  où  on  la  fait  évaporer  dans  des  chaudières.  Par  ce 
procédé,  qui  est  a  peu  près  le  même  que  celui  qui  se  pratique  à 
Haltein,  dans  le  pays  de  Salzbourg,  Charpentier  avait  successive- 
ment élevé  le  produit  des  salines  jusqu'à  la  quantité  de  &5  000  à 
50  000  quintaux,  ce  qui  suffisait  à  la  consommation  du  canton. 
De  grands  perfectionnements  avaient  aussi  été  introduits  par  ses 
soins  dans  les  travaux  des  mines,  et  il  eu  était  résulté  une  écono- 
mie sensible  dans  les  dépenses. 
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La  mort  d'un  ingénieur  aussi  habile  et  aussi  éclairé  qtfe  l'était 
Charpentier  est  un  événement  bien  fâcheux  pour  les  salines  qu'il 
a  dirigées  avec  un  si  grand  succès  pendant  quarante  et  un  ans; 
aussi  toute  la  contrée  est-elle  plongée  dans  une  véritable  affliction. 
Les  vastes  connaissances  de  Charpentier  et  son  caractère  hono- 
rable lui  avaient  acquis  une  grande  considération  dans  toute  la 
Suisse;  il  était  fréquemment  consulté  par  les  gouvernements  des 
divers  cantons,  lorsqu'il  s'agissait  de  quelque  entreprise  qui  avait 
rapport  à  l'exploitation  des  mines  ou  à  d'autres  travaux  impor- 
tants. Encore,  en  1854,  il  avait  été  nommé  par  le  gouvernement 
bernois  membre  d'une  commission  d'experts  chargés  de  visiter 
1rs  gîtes  de  fer  sidèroUthiqne  qui  alimentent  les  fonderies  du  Jura, 
et  de  s'assurer  si,  comme  on  l'annonçait,  plusieurs  de  ces  gisements 
étaient  bien  près  d'être  épuisés,  et  si  l'on  ne  devait  pas  s'opposer 
à  rétablissement  d'un  nouveau  haut   fourneau  pour  lequel  on 
demandait  une  concession.  L'opinion  des  experts,  dont  Thurmann 
faisait  aussi  partie ,  vint  confirmer  les  craintes  qui  avaient  ét^ 
émises,  et  conclut  au  refus  de  la  concession  qui  cependant  a  et 
accordée  par  le  gouvernement. 

C'est  Charpentier  qui  a  dirigé  tous  les  travaux  entrepris  aux 
frais  du  gouvernement  vaùdois  pour  utiliser  la  source  thermale 
découverte  en  1831,  dans  le  lit  du  Rhône,  près  du  hameau  d'JBslex, 
et  à  une  demi-lieue  du  village  de  Lavey.  Un  grand  hôtel  et  un 
bâtiment  de  bains  ont  été  construits  au  bord  du  Rhône,  et  actuel* 
le  ment  les  bains  de  Lavey  sont  aussi  fréquentés  que  la  plupart 
des  autres  établissements  de  ce  genre  qui  existent  en  Suisse. 

Il  a  été  jusqu'à  sn  mort  président  de  la  Commission  des  digues 
du  Rhône,  et  c'est  à  son  utile  coopération  qu'on  doit  les  magni- 
fiques ouvrages  qui  ont  été  construits,  par  le  canton  de  Vaud,  sur 
la  rive  droite  de  ce  fleuve,  depuis  Bex  jusqu'au  lac,  pour  mettre 
toute  cette  belle  contrée  à  l'abri  des  inondations  auxquelles  elle 
était  exposée  à  peu  près  chaque  année,  et  qui  causent  de  grands 
ravages  sur  la  rive  opposée  du  Rhône,  qui  n'est  que  fort  impar- 
faitement garantie  contre  les  érosions  du  fleuve. 

Tout  le  temps  qui  n'était  pas  employé  à  ses  occupations  offi- 
cielles, Charpentier  le  consacrait  à  l'étude  de  quelque  branche  de 
l'histoire  naturelle.  Pendant  les  premières  années  de  son  séjour  à 
Bex  il  se  voua  à  la  botanique,  science  dans  laquelle  il  devint 
bientôt  très  habile,  grâce  à  son  taleqt  d'observation  et  à  sou 
admirable  mémoire.  11  faisait,  à  cette  occasion,  de  fréquentes 
excursions  dans  les  Alpes  du  Valais,  dans  celles  du  canton  de 
Vaud,  de  la  Savoie  et  du  Piémont»  ainsi  que  dans  bien  des  con~ 
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trées  de  la  Suisse.  C'est  pendant  ces  excursions,  que  son  attention 
se  porta  sur  la  grande  extension  que  les  glaciers  avaient  eue  autre- 
fois ;  en  suivant  dès  leur  origine  la  trace  des  blocs1  de  roches 
alpines  répandus  sur  les  flancs  des  montagnes  qui  bordent  la  val- 
lée du  Rhône,  jusque  dans  les  plaines  qui  séparent  les  Alpes  de  la 
chaîne  du  Jura,  et  en  les  retrouvant  encore  à  une  assez  grande 
altitude  sur  le  versant  oriental  de  celle-ci,  il  en  vint  à  admettre 
que  ces  blocs  erratiques  étaient  les  débris  des  moraines  des  im- 
menses glaciers  qui  avaient  recouvert  une  grande  partie  de  la 
Suisse,  à  une  époque  bien  reculée.  Il  exposa  ses  idées,  à  ce  sujet, 
dans  son  Essai  sur  les  glaciers,  publié  en  1841,  ouvrage  aussi 
remarquable  par  sa  clarté  que  par  le  grand  nombre  de  faits  et 
d'observations  qu'il  renferme. 

Plusieurs  savants  ont  dès  lors  traité  cette  question  intéressante 
et  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  recherches,  et,  bien  que  M.  Venetz 
père  eut  déjà  signalé  ce  phénomène  dans  un  mémoire  sur  les  mo- 
difications du  climat  dans  les  Alpes,  publié  en  1816,  on  ne  peut 
cependant  disconvenir  que  c'est  à  Charpentier  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  été  le  premier  à  en  faire  uue  exposition  scientifique. 

Mais  l'étude  à  laquelle  il  avait  consacré  avec  le  plus  d'ardeur 
et  d'assiduité  les  dernières  années  de  sa  vie  a  été  celle  des  coquilles 
fluviatiles  et  terrestres  qu'il  a  poussée  très  loin,  et  à  laquelle  il  a 
certainement  fait  faire  de  grands  progrès,  en  déterminant  avec 
beaucoup  de  précision  un  grand  nombre  d'espèces  encore  incer- 
taines et  en  en  faisant  connaître  beaucoup  de  nouvelles.  Il  n'avait 
épargné  ni  voyages  ni  dépenses  pour  rassembler  une  des  plus 
belles  et  des  plus  complètes  collections  de  ce  genre  qui  existent  en 
Europe  ;  elle  a  surtout  ce  mérite  que  chaque  espèce,  et  pour  ainsi 
dire  chaque  coquille,  s'y  trouve  exactement  déterminée  et  nom- 
mée. Le  catalogue  de  cette  collection,  renfermant  un  total  de 
3707  espèces  représentées  par  37  570  exemplaires  du  plus  beau 
choix  et  de  la  meilleure  conservation,  a  été  rédigé  par  lui  avec  le 
plus  grand  soin,  et  sera  imprimé  aux  frais  du  gouvernement.  Char- 
pentier avait  fait  don  de  cette  précieuse  collection  au  musée 
cantonal  de  Lausanne,  en  y  joignant  un  bon  nombre  d'ouvrages 
de  prix  qui  traitent  de  cette  branche  de  l'histoire  naturelle.  Il  a 
également  légué  au  musée  cantonal  son  herbier  renfermant 
environ  32  000  espèces  de  plautes  phanérogames,  tant  indigènes 
qu'exotiques  et  parfaitement  conservées. 

Charpentier  était  membre  ou  associé  de  plusieurs  sociétés 
savantes  ;  il  avait  été  un  des  fondateurs  de  la  Société  suisse  des 
sciences  naturelles  instituée  à  Genève  en  1 81 5 ,  et  qui  a  été  l'origine 
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de  plusieurs  autres  sociétés  du  même  genre,  tant  en  Allemagne 
qu  en  Angleterre  et  en  Italie.  Il  assistait  assez  habituellement  à 
ses  réunions  annuelles.  Pendant  plusieurs  années,  il  a  également 
assisté  aux  réunions  des  Scienziati  italiens  ;  il  y  était  toujours 
accueilli  -avec  distinction.  Il  avait  été  nommé  professeur  honoraire 
à  l'Académie  de  Lausanne. 

Les  vastes  et  solides  connaissances  de  Charpentier  l'avaient  mis 
en  rapport  avec  les  savants  les  plus  distingués  de  l'Europe  ;  ceux 
d'entre  eux  qui  se  rendaient  en  Suisse  s'empressaient  d'aller  le 
visiter  dans  sa  jolie  retraite  des  Devens,  à  une  demi-lieue  de  Bex  ; 
iL>  y  étaient  toujours  accueillis  avec  la  plus  aimable  hospitalité. 

Jean  de  Charpentier  était  atteint  depuis  longtemps  d'une  mala- 
die chronique,  qui  avait  détruit  ses  forces  physiques  sans  porter 
atteinte  à  ses  facultés  intellectuelles  qu'il  a  conservées  dans  toute 
leur  plénitude  jusqu'à  son  dernier  moment  ;  il  est  mort  le  12  sep- 
tembre, entouré  des  membres  de  sa  famille  et  laissant  de  sincères 
regrets  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Sa  perte  est  irréparable  pour 
sa  famille  et  pour  ses  amis  ;  on  peut  dire  qu'elle  l'est  aussi  pour 
la  science,  et  surtout  pour  les  branches  de  l'histoire  naturelle 
qu'il  avait  cultivées  avec  tant  de  succès. 

Sir  Roderick  Murchison  fait  la  communication  .suivante  : 

Sir  Roderick  Murchison  (maintenant  directeur  du  Gcological 
Stavey  des  îles  Britanniques)  communiquée  la  Société  les  résultats 
de  ses  recherches  de  l'été  passé  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  et  surtout 
dans  les  trois  comtés  les  plus  septentrionaux,  savoir  :  Sutherland, 
Caithness  et  Ross.  Son  objet,  en  y  retournant  après  une  absence  de 
vingt  ans,  était  principalement  de  vérifier  et  de  modifier  les  vues 
qu'il  avait  adoptées  autrefois  dans  son  mémoire  avec  le  professeur 
Sedgwick,  sur  les  relations  physiques  des  roches  cristallines  de 
cette  région  avec  les  dépôts  du  vieux  grès  rouge  (1),  depuis  clas- 
sifiés  sous  le  nom  de  dêvoniens. 

La  découverte  par  M.  Peach  de  certains  fossiles  turriculés  dans 
les  marbres  et  calcaires  cristallins  des  terrains  primitifs  de  Durness, 
non  loin  du  cap  Wrath,  dans  le  comté  de  Sutherland,  fossiles  qu'un 
écrivain  distingué,  M.  Hugh  Miller,  avait  cru  pouvoir  rapporter 
à  l'étage  du  vieux  grès  rouge,  avait  engagé  M.  Murchison  à  revoir 
ses  anciennes  coupes.  Il  résulte  de  ce  nouveau  voyage  qu'il  n'y  a 


(I)  Voyez    Transactions  geoL  Soc,  Londres,    2*  sér.,  vol.  111, 
p.  iî5. 
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rien  à  changer  quant  à  la  véritable  succession  physique  des  dépôts 
du  nord  de  l'Ecosse.  Voici  dans  quel  ordre  ils  se  présentent. 

La  roche  la  plus  aucienne  est  un  gneiss  percé  de  beaucoup  de 
reines  granitiques,  qui  est  recouvert  transgressivement  par  une 
immense  série  d'autres  roches  cristallines,  de  quartz  en  roche,  de 
conglomérats  avec  de  grandes  bandes  calcaires,  suivis  en  ordre 
ascendant  par  des  schistes  micacés,  et  des  roches  feldspath iques  et 
quartzeuses,  quelquefois  schisteuses,  qui,  en  certains  endroits, 
prennent  aussi  l'aspect  du  gneiss.  Ces  grands  massifs,  vus  dans  les 
comtés  de  Sutherland  et  de  Ross,  ont  une  direction  dominante 
du  N.-N.-E.  au  S.-S.-0.,  et  en  traversant  la  région  de  l'O.  à 
'E.  le  géologue  les  trouve  généralement  inclinés  fortement  à 
'E.-S.-E.  Le  long  des  côtes  occidentales,  ces  roches  cristal- 
lines sont  couvertes  tout  à  fait  transgressivement  par  des  grès  et 
des  conglomérats  rouges  ,  quelquefois  (surtout  dans  jle  district 
d'Àpplecross)  d'une  épaisseur  énorme,  et  Relevant,  en  bancs 
presque  horizontaux,  à  la  hauteur  de  2500  à  3000  pieds  au-dessus 
de  la  mer.  Ces  masses  constituent  la  partie  inférieure  du  grand 
système  de  vieux  grès  rouge,  lequel  ne  se  développe  complètement 
qu'à  TE.,  dans  les  comtés  de  Caithness  et  la  partie  orientale 
de  Ross,  où  les  conglomérats  et  le  grès  rouge  sont  recouverts 
directement  et  conformablement  par  les  célèbres  schistes  à  pois- 
sons, si  connus  par  les  travaux  de  Hugh  Miller  et  Agassiz,  forma- 
tion d'une  vaste  étendue,  laquelle  est  superposée  à  son  tour  par  le 
grès  rouge  supérieur  qui  occupe  les  plus  hauts  promontoires  de 
Dunnet  et  des  Iles  Orcades. 

Ce  grand  système  est,  selon  Sir  R.  Murchison,  un  plein  et  com- 
plet représentant  (quant  au  temps)  des  roches  nommées  tievo- 
n/ en  nés,  même  là  ou  ces  roches  sont  le  plus  développées,  comme 
dans  le  Devonshire,  ou  dans  la  région  rhénane.  Tout  géologue 
qui  a  suivi  la  marche  de  notre  science  sait  que  la  découverte,  dans 
le  terrain  dévonien  de  Russie,  des  mêmes  poissons  fossiles  qu'en 
Ecosse,  mêlés  avec  des  mollusques  caractéristiques  des  calcaires 
dévoniens  de  l'Angleterre,  du  Boulonnais  et  de  l'Eifel,  a  complè- 
tement identifié  ces  dépôts  souvent  si  variables  dans  leur  état 
pétrographique  selon  les  diverses  régions.  Mais  ceci  est  uue 
question  que  Sir  Roderick  Murchison  n'a  pas  voulu  aborder, 
son  objet  dans  la  présente  communication  n'étant  autre  que  de 
faire  ressortir  clairement  que  ces  grands  dépôts  sédimentaires, 
qui  n'ont  subi  aucune  métamorphose,  sont  entièrement  posté- 
rieurs aux  roches  cristallines  ci-dessus  mentionnées,  puisque  les 
conglomérats  du  vieux  grès  rouge  non-seulement  recouvrent  ces 
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roches  d'une  manière  discordante,  mais  sont  composés  de  leurs 
débris. 

La  question  de  l'âge  des  quelques  fossiles  qui  viennent  d'être 
découverts  dans  les  roches  cristallines  des  Highlands  d'Ecosse 
n'est  pas  facile  à  décider.  Cependant  l'auteur  croit  que  cette  dé- 
couverte t?nd  à  confirmer  l'opinion  qu'il  a  émise  dans  son  dernier 
ouvrage  (1),  savoir,  que  les  roches  cristallines,  soit  les  schistes, 
argileux,  ou  les  roches  quartzeuses,  soit  les  micaschistes  des  mon* 
tagnes  du  nord  de  son  pays  natal,  ne  sont  autre  chose  que  les 
représentants  des  dépots  siluriens  qui  occupent  une  si  vaste  région 
dans  le  midi  de  l'Ecosse.  Les  fossiles  trouvés  dans  ces  calcaires  et 
quartutes  métamorphiques  n'ont  pas  encore  été  décrits,  mais  les 
grandes  coquilles  qu'on  avait  cru  dans  le  commencement  pouvoir 
appartenir  aux  Clyménies,  n'y  ont  aucun  rapport.  Selon  M.  Salter, 
ce  ne  sont  pas  des  coquilles  à  cloison,  mais  plutôt  des  gastéropodes 
voisins  des  Evomphales. 

A  ces  coquilles  sont  associées  d'autres  gastéropodes,  et  aussi 
un  Orthocère  trouvé  par  le  professeur  Wicol,  qui  accompagnait 
M.  Murchison  ;  il  est  de  toute  probabilité,  vu  la  position  infé- 
rieure de  ces  a  in  as  cristallins  et  la  grande  discordance  qui  les 
iépare  de  tous  les  dépots  de  l'âge  dévonicu,  qu'ils  représentent 
dans  un  état  métamorphique  le  silurien  inférieur  si  bien  développé 
dans  le  midi  de  l'Ecosse. 

Sir  R.  Murchison  a  ensuite  annoncé  une  autre  découverte  non 
moins  importante  faite  à  Lesmahago,  dans  le  Lanarkshire,  au 
centre  de  l'Ecosse,  c'est  celle  de  couches  siluriennes  tout  à  fait 
supérieures,  identiques  avec  celles  qui  en  Angleterre  sont  connues 
sous  le  nom  de  irIcstofwx9  bonc-bed  ou  ttppermost  i  udlow  rock.  En 
Lanarkshire,  comme  dans  les  localités  qu'il  a  décrites  il  y  a  vingt- 
trois  ans  en  Herefordshire,  Shropshire,  etc.,  ces  couches  schisteuses 
contiennent  des  grands  crustacés  du  genre  Ptcrygottis^  et  démon- 
treut  également,  dans  l'un  des  pays  comme  dans  l'autre,  un  pas- 
sage  graduel  et  ascendant  des  couches  siluriennes  à  celles  tout  à 
lait  inférieures  du  vieux  grès  rouge  ou  terrain  dévonien.  Cette 
Mie  découverte,  dans  un  pays  où  l'on  croyait  que  le  terrain  silu- 
rien supérieur  manquait  entièrement,  est  due  aux  recherche^  de 
M.  Sliinou*  chirurgien  du  village  de  Lesmahago    Aussitôt  qu'il 
?n  a  eu  connaissance,  sir  R.  itlurcliison,  accompagné  du  profes- 
seur Ramsay,  est  allé  sur  les  lieux  vérifier  les  faits  et  examiner 


(<)  Siiuria,  Ht  s  tory  of the  oldèst  known  rocks,  4854. 
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les  coupes  naturelles.  Outre  les  Pterygolus  et  les  petites  Lingules 
qui  distinguent  ces  couches,  on  y  a  trouvé  au  moins  deux  espèces 
du  genre  Emypterns*  Fischer,  genre  qui  occupe  précisément  cet 
horizon  dans  les  États-Unis,  et  que  M.  Erchwald  vient  de  décrire 
dans  les  calcaires  de  l'île  d'Oesel,  calcaires  que  MM.  Murchison, 
de  Verneuil  et  Reyserling  ont  rapportés  au  Ludhw  rock  (1). 

En  concluant,  sir  R.  Murchison  a  annoncé  qu'il  enverrait  bien- 
tôt à  la  Société  une  carte  géologique  de  l'Europe  préparée  par  lui 
et  le  professeur  Ni  col,  et  publiée  par  le  géographe  écossais 
M.  A.  Keith  Johnston.  11  a  prié  ses  collègues  de  ne  pas  trop 
sévèrement  critiquer  ce  premier  essai  qu'il  aurait  tenté  de  mettre 
en  exécution  immédiatement  après  la  publication  de  la  carte  de 
Russie  par  lui  et  ses  associés,  s'il  avait  eu  des  matériaux  pour 
représenter  la  constitution  géologique  de  l'Espagne.  Grâce  à 
M.  Casiano  de  Prado,  à  M.  de  Verneuil  et  à  ses  amis,  cette  lacune 
étant  à  peu  près  comblée,  la  carte  géologique  d'Europe,  dont  la 
moitié  n'est  qu'une  répétition  de  la  carte  de  la  Russie  et  des  pays 
environnants,  est  à  la  fin  livrée  au  public. 

Après  avoir  exposé  la  classification  adoptée  dans  cette  carte  pour 
les  roches  paléozâiques  (terrains  silurien,  dévonien,  carbonifère 
et  permieu  ),  sir  R.  Murchison  prie  ses  collègues  de  vouloir  bien 
jeter  un  coup  d'œil  sur  l'espace  occupé  par  le  premier  de  ces  ter- 
rains, afin  d'y  voir  qu'il  ne  couvre  qu'une  surface  moindre  que 
les  trois  autres.  Ainsi,  si  Ton  venait  à  démembrer  le  terrain  silu- 
rien, en  lui  ôtant  sa  majeure  partie,  c'est-à-dire  sa  partie  infé- 
rieure, telle  qu'elle  a  été  décrite  et  établie  par  l'auteur,  et  géné- 
ralement adoptée,  pour  lui  donner  le  nom  de  système  cambrien. 
le  terrain  silurien  disparaîtrait  presque  des  cartes  géologiques  du 
monde  dans  lesquelles  il  a  figuré  depuis  tant  d'années. 

M.  Bayle  fait  la  communication  suivante  : 

Notice  sur  le  Listriodon  splendens  et  quelques  autres  mammi- 
fères découverts  dans  la  mollasse  miocène  de  la  Chaux-de- 
Fonds,  par  M.  Bayle. 

Le  terrain  tertiaire  moyen  de  la  vallée  de  la  Chaux-de-Fonds, 
canton  de  Neufchâtel,  recèle  les  dépouilles  d'un  certain  nombre 
de  mammifères  fossiles  dont  la  découverte  est  due  aux  perséve- 

(4)  Rusai  a  in  Europe,  vol.  I,  p.  35. 
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rentes  recherches  de  M.  Nicole t  M.  H.  de  Mcycr,  qui  a  étudié 
ces  ossements,  y  a  reconnu  les  espèces  suivantes  de  pachyderme* 
et  de  ruminants  : 

!•  Un  Rhinocéros  attribué  au  Rhinocéros  incisivus  de  Cuvier, 
d'après  quelques  molaires  supérieures  et  inférieures,  une  extré- 
mité supérieure  de  radius  et  une  portion  d'astragale. 

2*  Une  espèce  de  Mastodonte  représentée  par  uue  molaire  et 
une  portion  de  défense  inférieure. 

3*  Le  Dinotherium  giganteurt/,  d'après  une  molaire. 

h*  Une  espèce  du  genre  Hyotkerium,  déterminée  à  l'aide  d'une 
portion  de  mâchoire  inférieure,  de  quelques  dents  isolées,  et  d'un 
astragale  d'une  forme  très  analogue  à  celui  du  cochon. 

5*  Deux  espèces  d'un  genre  nouveau  de  Pachydermes,  pour 
lequel  il  a  proposé  le  nom  de  Calydonius.  Ces  deux  espèces  sont 
fondées  sur  des  dents  canines  :  la  première,  le  Calydonius  tmx, 
avait  la  canine  supérieure  grosse  et  ronde  à  la  couronne,  et  d'une 
forme  très  semblable  à  celle  du  Phacochœre;  la  seconde,  le  Caly- 
donius tener,  possédait  une  canine  inférieure  offrant  une  section 
triangulaire  comme  celle  du  sanglier. 

6*  Un  animal  dont  les  molaires,  composées  de  collines  trans-' 
verses  très  analogues  à  celles  des  tapirs,  lui  a  semblé  devoir  être 
rangé  dans  un  genre  nouveau,  le  genre  Listriodon  ;  l'espèce,  le 
Listrwdon  splendens,  étant  établie  à  l'aide  de  plusieurs  dernières 
molaires  supérieures  et  inférieures,  d'une  dernière  prémolaire 
supérieure  et  de  quelques  incisives. 

7*  Enfin  plusieurs  espèces  de  ruminants  appartenant  au  genre 
Paiœomeryx. 

Ayant  eu  récemment  l'occasion  d'examiner  à  la  Chaux-de- 
Fonds,  dans  la  collection  de  M.  Nicolet,  toutes  les  pièces  qui 
avaient  été  soumises  à  M.  H.  de  IMeyer,  j'ai  fait  quelques  remar- 
ques que  je  demande  à  la  Société  la  permission  de  lui  soumettre. 

La  première  circonstance  qui  m'a  frappé  en  étudiant  tous  ces 
ossements,  c'est  l'extrême  ressemblance  qu'ils  m'ont  paru  avoir 
avec  les  parties  correspondantes  des  animaux  qui  composent  la 
faune  des  sables  de  Simorre  et  du  terrain  d'eau  douce  de  Sansan, 
dans  le  département  du  Gers.  Ainsi  j'ai  reconnu  dans  la  portion 
de  molaire  et  la  défense  inférieure  du  Mastodonte  les  caractères 
des  dents  du  M  as  to  don  simorrense. 

Pour  le  Rhinocéros ,  il  m'est  impossible,  avec  les  seules  pièces 
découvertes  jusqu'à  ce  jour,  de  pouvoir  décider  quelle  en  est  l'es- 
pèce. Une  comparaison  directe  avec  les  magnifiques  matériaux 
réunis  dans  les  grandes  collections  du  Muséum  serait  indispensable 
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pour  établir  si  c'est  le  Rhinocéros  incisivtts,  ou  bien  le  Rhinocéros 
tetradactylus  dont  les  ossements  sont  si  abondants  dans  la  colline 
de  Sansan,  ou  toute  autre  espèce,  mais  on  peut  toutefois  affirmer 
que  ce  ne  peut  pas  être  le  Rhinocéros  bmchypus^  dont  on  trouve 
les  dépouilles  à  Simone,  dans  les  faluns  de  la  Touraine  et  à 
Eppelsheim. 

Je  suis  aussi  assez  porté  à  croire  que  l'espèce  d'Hyothcrium 
pourrait  bien  n'être  que  le  Chœromarns  mo  mi  lia  tus  de  Sansan, 
sans  cependant  attribuer  à  mon  opinion  plus  d'importance  qu'à 
une  simple  conjecture. 

L'une  des  espèces  du  genre  Palœomeryx  est  incontestablement 
le  Dicrocerus  crassus  de  Sansan. 

Mais  l'animal  sur  lequel  je  crois  devoir  plus  spécialement  appe- 
ler l'attention  des  naturalistes  est  le  Listriodon  splendens.  Ce  sin- 
gulier Pachyderme,  dont  on  a  trouvé  quelques  dents  dans  la 
mollasse  de  la  Chaux-de-Fonds,  a  déjà  depuis  longtemps  été  ren- 
contré en  Fiance,  à  Simorre,  à  Tournon,  à  Ornezan,  à  Ville- 
franche-  d'Astarac,  dans  le  département  du  Gers,  et  à  Laroque- 
de  Magnoac  dans  celui  des  Hautes-Pyrénées.  Les  pièces  nombreuses 
que  ces  localités  nous  ont  fournies,  et  qui  ont  été  découvertes  par 
notre  savant  confrère  M.  Lartet,  font  aujourd'hui  partie  des 
collections  du  Muséum  d'histoire  naturelle;  elles  consistent  en  : 

1°  Deux  incisives  supérieures  médianes,  remarquables  par  la 
grande  largeur  de  la  couronne. 

2°  Un  fragment  de  mâchoire  supérieure  du  côté  gauche,  por- 
tant les  quatre  dernières  molaires  en  série. 

3'  Une  seconde  incisive  inférieure  droite. 

k°  Les  première  et  deuxième  molaires  inférieures  gauches. 

5"  Une  dernière  molaire  inférieure  gauche. 

6°  Les  seconde  et  troisième  molaires  inférieures  droites. 

7"  Une  portion  de  mâchoire  inférieure  du  côté  gauche,  portant 
la  dernière  prémolaire,  la  première  et  la  deuxième  arrière-mo- 
laire en  série. 

8°  La  mâchoire  inférieure  d'un  individu  mâle.  Cette  belle 
pièce,  privée  de  ses  incisives,  et  dont  les  branches  montantes 
manquent  également,  porte  du  côté  droit  une  canine  triangulaire 
dont  la  pointe  est  brisée,  mais  qui  devait  être  remarquablement 
développée,  trois  prémolaires  et  les  trois  arrière-molaires  en 
série.  Toutes  ces  dents  sont  très  usées.  La  première  arrière- 
molaire  n'offre  plus  qu'une  surface  quadrangulaire  d'ivoire  en- 
tourée d'un  ruban  d'émail. 

Toutes  ces  pièces  provenant  de  Villefranché-d'Âstarac  (Gers).  " 
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9*  Plusieurs  incisives  supérieures,  une  dernière  molaire  infé- 
rieure droite,  la  même  dent  du  côté  gauche,  découvertes  à 
Laroque-de-M  agnoac  (Hautes  -Pyrénées) . 

10*  Une  première  molaire  inférieure  trouvée  à  Ornezan  (Gers). 
W  Un  fragment  de  mâchoire  inférieure  portant  la  dernière 
molaire,  découvert  à  Tournon  (Gers). 
\¥  Un  fragment  d'atlas. 

IV  Un  troisième  métatarsien  droit. 

ihm  Un  astragale  gauche. 

45*  Trois  dernières  molaires  supérieures  gauches. 

16*  Une  portion  de  mâchoire  inférieure,  portant  la  première  et 
la  deuxième  arrière-molaires  d'un  jeune  individu. 

17*  Deux  canines  supérieures  gauches. 

ÎSm  Deux  canines  inférieures. 

19°  Une  tête  presque  entière  d'un  individu  femelle.  Toutes  ces 
pièces  trouvées  â  Simorre  (Gers). 

Le  même  animal  a  été  rencontré  également  dans  les  fa  1  uns  de 
la  Touraine.  M.  de  Rritnonten  possède  une  dernière  molaire  infé- 
rieure provenant  de  ce  gisement. 

M.  Lartet  (1)  avait  proposé  de  désigner  cet  animal  sous  le  nom 
de  Tapirotherium  Blainvillei, 

La  tête  du  Tapirotherium,  figurée  dans  l'ostéographie  de  de* 
Blain ville  (2),  est  conformée  sur  un  plan  assez  semblable  à  celui 
de  la  tête  du  cochon.  La  partie  antérieure  du  crâne,  seule  connue 
jusqu'à  présent,  montre  l'orbite  très  reculée  comme  dans  le  san- 
glier ;  le  trou  sous-or bi taire  est  placé  très  en  avant,  au  droit  de  la 
seconde  prémolaire,  il  y  a  plusieurs  trous  dans  le  frontal,  et  des 
principaux  de  ces  trous  partent  des  sillons  profonds  qui  suivent  la 
direction  des  os  du  nez,  particularités  qui  conduisent  à  penser  que 
cet  animal  était  pourvu  d'un  boutoir. 

La  série  dentaire  se  composait  de  trois  incisives,  d'une  canine 
en  haut  et  en  bas,  de  sept  molaires  en  haut  et  de  six  en  bas. 

La  première  incisive  supérieure  a  la  forme  d'une  palette  très 
élargie,  et  occupe  toute  l'extrémité  de  la  pointe  du  museau,  tandis 
que  la  seconde  et  la  troisième  ont  une  couronne  beaucoup  moins 
large  et  sont  latérales.  Les  incisives  inférieures  sont  terminales  et 


(4)  Notice  sur  ta  col  Une  fie  San  sa  n^  par  Edouard  Lartet.  Àucb, 
1854. 

(2)  Ducrotay  de  Blainville,  Ostêographie  ou  Description  iconogra- 
phique comparée  du  squelette,  etc.,  24e  fascicule,  ChOBtropàtamex 
planche  unique. 
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déclives;  elles  offrent  sous  ce  rapport  beaucoup  d'analogie  avec 
celles  du  cochon;  mais,  dans  ce  dernier  animal,  la  couronne  des 
incisives  inférieures  est  proportionnellement  bien  moins  large  que 
dans  le  Tapirothcrium. 

Les  canines  supérieures  et  inférieures,  très  peu  développées  dans 
la  femelle,  se  transformaient  en  défenses  et  devenaient  énormes 
dans  les  mâles.  La  canine  supérieure  dans  le  mâle  ne  peut  être 
comparée  pour  sa  forme  et  sa  dimension  qu'à  celle  du  Pbacochœre  ; 
l'inférieure,  au  contraire,  est  triangulaire,  revêtue  d'émail  sur 
deux  faces  seulement,  et  recourbée  en  arc  comme  l'est  son  analogue 
dans  le  sanglier. 

Les  prémolaires  supérieures,  dont  la  première  est  plus  rappro- 
chée de  la  canine  que  de  la  seconde,  sont  simples  comme  dans  la 
plupart  des  Pachydermes  du  groupe  des  Suilliens.  Elles  sont  mieux 
comprimées  que  les  trois  inférieures. 

Les  arrière-molaires  supérieures,  au  lieu  de  présenter  les  nom- 
breux tubercules  qui  caractérisent  les  dents  analogues  dans  le 
sanglier,  ou  les  pointes  et  les  pyramides  disposées  en  séries  plus 
ou  moins  régulières  de  celles  des  Chœropotames  et  des  Anthraco- 
therium,  sont  simplement  formées  de  deux  collines  trans verses, 
mais  sans  crête  à  leur  bord  externe,  dernière  particularité  qui  les 
différencie  de  celles  des  tapirs. 

Les  trois  arrière-molaires  inférieures  sont  encore  composées  de 
deux  collines  transverses,  sauf  la  dernière,  qui  a  de  plus  un  talon 
terminal  très  prononcé,  semblable  à  celui  qui  existe  chez  les 
Lophiodon,  mais  qui  manque  dans  le  Tapir, 

Or,  c'est  précisément  avec  les  canines  du  Tapirotherium  que 
M.  H.  de  Meyer  a  établi  son  genre  Calydonius  (1),  la  canine 
supérieure  du  mâle  ayant  servi  de  type  pour  la  première  espèce, 
le  Calydonius  trux,  tandis  que  la  canine  inférieure  caractérisait  la 
seconde,  le  Calydonius  tener.  Quant  aux  incisives  et  aux  molaires 
du  même  animal,  M.  H.  de  Meyer  les  avait  considérées  comme 
appartenant  à  une  troisième  espèce  animale  d'un  tout  autre  genre, 
le  Listriodon  splendens  (2). 

L'erreur  dans  laquelle  le  savant  paléontologiste  allemand  est 
tombé  est  d'ailleurs  bien  excusable  ;  il  est  manifeste  que  le  sys- 
tème dentaire  du  Tapirotherium  semble  emprunter  ses  caractères 
à  des  animaux  très  éloignés  les  uns  des  autres.  Les  incisives  supé- 
rieures en  palettes  et  latérales,  les  inférieures  terminales  et  dé- 


(4)  Leonb.  und  Bronn,  Ncues  Jahrb.}  4846,  p.  464. 
Ibid.,  4846,  p.  465. 
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dires,  les  grosses  canines  prolongées  en  défense,  sont  très  ana- 
logues aux  dents  similaires  dans  les  diverses  espèces  du  genre 
Sust  tandis  que  les  arrière-molaires  ont  des  caractères  communs 
avec  celles  des  Lopliiodons  et  des  Tapirs.  Une  semblable  combi- 
naison dentaire  n'avait  pas  encore  été  rencontrée  dans  un  animal 
fossile. 

M.  l^artet,  frappé  de  l'analogie  que  présente  cet  animal  avec 
les  Tapirs,  sous  le  rapport  de  ses  arrière-molaires,  lui  avait  primi- 
tivement assigné  le  nom  de  Tapit  otherium  ;  mais  il  est  évident 
que,  par  l'ensemble  de  ses  caractères,'Ale  Tapirotherium  ressemble 
bien  davantage  aux  Cochons  qu'aux  Tapirs;  on  devra  donc  désor- 
mais le  placer  parmi  les  pachydermes  omnivores,  à  la  suite  des 
genres  Sus,  Chœropotamus,  Anthracotherium,  et  le  retirer  de  la 
famille  des  pachydermes  herbivores  où  il  avait  été  classé  à  côté 
des  Tapirs  et  des  Lophodious  par  M.  Pictet,  par  exemple,  dans  son 
Traité  de  paléontologie  (2*  édit.,  vol.  I,  p.  308).  M.  Lartet  pense 
que  le  nom  de  Tapirotherium,  ne  répondant  plus  aux  véritables 
analogies  de  l'animal,  doit  être  abandonné,  et  il  propose  de  le 
remplacer  par  celui  de  Lopkiochœrus^  qui  rappelle  que  l'animal 
auquel  il  est  imposé  est  un  Cochon  à  molaires  de  Lophiodon  ou 
ùe  Tapir.  Je  partage  entièrement  l'opinion  de  M.  Lartet. 

Dès  lors,  sous  le  nom  de  Lophiochœrus  Blainvillei  (Lartet),  il 
faudra  désormais  réunir  les  : 

Listriodon  splendens,  H.  de  Meyer  (f). 

Calydonius  trux.   )  „    ,    w         ,aK 
r->  Li     •     ♦      '   [H.  de  Meyer  (2). 
Calydonius  tenert  )  J      v  ' 

Tapirotherium  Larteti9  Gervais  (3). 
Listriodon  Larteti,  Gervais  (4). 
Lophiodon,  Nicolet  (5j. 

Tapirotherium  B  lai  avilie  i^  Lartet  (6). 

Ce  curieux  mammifère  devra  en  outre  être  placé  dans  une  même 
tribu  a?ec  les'  Sus,  Palœochœrus,  Chœromorus ,  Chœropotamus ■, 
Anthracotherium ,  parmi  les  pachydermes  omnivores,  c'est-à-dire 
ceux  qui  ont  un  nombre  pair  de  doigts.  Cette  place,  dans  la  série  que 
les  seuls  caractères  tirés  de  la  tète  détermineraient  d'une  manière 
*  — — ^—  ■  ■  ■  ~- ^ — — ^—       ■— .— 

(4)  Leonb.  und  Bronn,  Nettes  fahrbuch,  4  846,  p.  465. 

(2)  Ibid.,  p.  464. 

(3)  Comptes  rendus  de  TAcad.  des  se. }  4849,  t.  XXIX,  p.  547. 

(4)  Zool.  etpaléont.fr.,  p.  40. 

(5)  Bulletin  Soc.  Neuchdtel,  4844* 

(6)  Notice  sur  la  colline  de  Sansan,  Auch,  4854 . 
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indubitable,  est  d'ailleurs  confirmée  par  ceux  que  donnent 'l'astra- 
gale et  le  troisième  métatarsien  provenant  de  Simone.  Ces  deux 
os,  en  effet,  sont  très  analogues  dans  le  Cochon. 

Je  me  considère  donc  comme  ayant  le  droit  de  conclure  de  ce 
qui  précède,  que  la  mollasse  de  la  Chaux-dc-Fonds  appartient  au 
même  horizon  géologique  que  les  dépôts  de  Simone  et  de  San- 
san  et  les  faluns  de  la  Touraine,  et  que,  d'après  les  ossements 
recueillis  jusqu'à  ce  jour,  on  peut  considérer  comme  définitive- 
ment déterminée  l'existence  du  Lophiochœrtts  Blainvillei  (Lartet), 
comprenant  le  ListrunUm  splcndens^  les  Calydonius  trux  et  Caljdo- 
nias  tcner%  de  M.  H. -de  Meyer,  du  Mastodon  simorremc  (Lartet), 
du  Dinotherium  giganteurn7  Cuvier  (sp.),  et.  enfin  du  Dicroccrus 
crassus,  Lartet. 

Mais  je  crois  devoir  m'abstenir  de  toute  assimilation  entre  le 
Rhinocéros  et  les  espèces  de  Sansan,  entre  Y Hyotherium  et  les 
Chœmmorus  de  M.  Lartet,  et  attendre  qu'une  étude  plus  appro- 
fondie permette  de  déterminer  .avec  certitude  les  diverses  espèces 
de  Palceonteryx. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  mémoire  suivant  de 
M.  Ville. 

Notice  sur  les  gites   tVémeraudes  de   la   habite    vallée 
de  l'Harrack*  par  M.  Ville. 

Le  gîte  d'émeraudes  découvert  par  MM.  Nicaise  et  Monligny 
est  situé  à  15  kilomètres  à  TE.  de  Blidah  à  vol  d'oiseau;  mais  il 
est  très  difficile  d'y  arriver  en  suivant  cette  direction,  à  cause  des 
hautes  chaînes  de  montagnes  qu'il  faudrait  traverser  à  partir  de 
Blidah  ;  il  vaut  mieux  suivre  d'abord  la  route  carrossable  du  pied 
de  l'Atlas  jusqu'au  delà  de  l'haouch  Bouinan,  puis  on  monte  les 
premières  pentes  de  1  Atlas,  en  suivant  la  vallée  de  l'oued  Lkaad. 
Cette  vallée  conduit  sur  une  ligne  de  faîte  que  l'on  redescend  vers 
le  S.,  pour  tomber  dans  la  vallée  de  l'Harrach,  à  U  kilomètres 
environ  en  amont  des  sources  chaudes  de  Hamman-Melouan.  Dès 
qu'où  s'engage  dans  la  vallée  de  l'oued  Lkaad,  ou  quitté  les  allu- 
vions  anciennes  de  la  plaine  de  la  Métidja  pour  pénétrer  dans  un 
terrain  composé  de  couches  de  quattzite  bruu  alternant  avec  des 
marnes  grises.  Ces  couches  sont  dirigées  £.,  O.  //*.,  et  plongent 
généralement  au  S.  m.  de  15°.  On  n'y  voit  pas  de  fossiles.  D'après 
leur  aspect  minéralogique,  je  les  range  provisoirement  dans  le 
terrain  crétacé  inférieur.  On  remarquera  ici  que,  dans  la  direction 
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•         » 

que  j'ai  suivie  pour  atteindre  le  terrain  secondaire  de  l'Atlas,  je 
n'ai  rencontré  aucun  étage  du  terrain  tertiaire,  tandis  qu'en 
d'autres  points  de  1* Atlas  on  recoupe  successivement  les  trois 
étages,  savoir  le  terrain  tertiaire  supérieur  (à  Amroussa),  le  terrain 
tertiaire  moyen  (dans  la  vallée  de  l'Harrach,  à  Blidah  et  à  FJ- 
Affroun),  le  terrain  tertiaire  inférieur  ou  nutnniulitique  (à  Fè- 
rouka,  aux  environs  du  Fondouck).  Dans  une  coupe  récente  que 
j'ai  faite  aux  environs  du  Fondouck,  j'ai  reconnu  pour  la  pre- 
mière fois  que  le  terrain  nuinmulitique  recouvrait  des  espaces 
considérables  sur  le  revers  N.  de  l'Atlas.  Ainsi,  le  massif  du 
djebel  Bouzegza  est  constitué  par  le  terrain  nuinmulitique.  11  est 
à  présumer  que,  dans  la  basse  vallée  de  l'oued  Lkaad,  le  terrain 
tertiaire  est  recouvert  par  les  alluvions  anciennes,  ce  qui  empêche 
de  l'observer  à  la  surface  du  sol.  Dans  la  haute  vallée  de  l'oued 
Utaad,  on  trouve  dans  le  terrain  secondaire  des  couches  de  calcaire 
gris  compacte  subordonnées  aux  marnes  schisteuses.  A  la  descente 
vers  Fflarrach,  ces  couches  schisteuses  deviennent  prépondé- 
rantes et  semblent  constituer  d'une  manière  exclusive  le  terrain 
secondaire;  quelques-unes  de  ces  couches  sont  noires  et  pyri- 
teuses.  Les  fossiles  y  sont  très  rares.  J'ai  trouvé  quelques  fragments 
de  Bélemnites  indéterminables  dans  les  schistes  qui  encaissent  la 
rive  gauche  de  l'oued  Boum  an,  près  du  point  où  cette  rivière  se 
jette  dans  la  rive  gauche  de  l'Harrach. 

C'est  auprès  de  ce  confluent  que  M.  Nicaise  a  trouvé  dans  le 
Ht  de  l'Harrach  un  échantillon  roulé  de  micaschiste  renfermant 
quelques  paillettes  d'or  natif  entre  ses  feuillets.  Le  gîte  en  place 
de  ce  curieux  échantillon  n'a  pas  encore  été  trouvé  par  M.  Ni- 
caise. 

Cailloux  routés  avec  émeraudes  du  lit  de  l'oued  Boum  an.  —  On 
rencontre  dans  le  lit  de  l'oued  Bouman  des  échantillons  roulés  de 
calcaire  laminaire  blanc  renfermant  des  cristaux  d'un  vert  clair, 
transparents,  présentant  les  caractères  extérieurs  de  l'émeraude. 
Le  gîte  eu  place  de  cette  roche  se  trouve  à  k  kilomètres  environ 
en  amont  du  confluent  de  l'oued  Bouman  et  de  l'oued  Ilarrach. 
Pour  y  arriver,  il  faut  monter  par  un  sentier  arabe  à  pentes  fort 
roides  sur  les  berges  abruptes  de  la  rive  droite  de  l'oued  Bou- 
man. Dès  que  l'on  s'est  un  peu  élevé  sur  ces  berges,  on  aperçoit 
devant  soi  une  masse  blanche  qui  se  détache  sur  le  fond  gris  des 
couches  qui  l'entourent.  C'est  là  le  gîte  gemmifère  qu'il  me  reste 
à  (aire  connaître. 

Situation  géologique  du  gfte  gemmifère  de  l'oued  Bouman.  —  Le 
gîte  gemmifère  de  l'oued  Bouman  présente  la  forme  d'une  grande 
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lentille  enclavée  dans  le  terrain  secondaire.  Il  se  compose  d'assises 
plus  ou  moins  tourmentées  de  calcaire  cristallin  et  de  gypse  à  tra- 
vers lesquelles  ont  fait  irruption  quelques  petits  Ilots  de  roches 
plutoniques.  Le  calcaire  genimifère  fait  partie  intégrante  du  ter» 
rain  secondaire.  Quant  au  gypse,  il  paraît  résulter  de  la  transfor- 
mation de  ce  calcaire  en  sulfate  de  chaux  par  des  vapeurs  d'acide 
sulfurique  qui  se  seraient  produites  lors  de  l'éruption  des  roches 
plutoniques.  La  présence  des  gemmes  est  due,  sans  doute,  à* la 
même  cause,  et  Ton  trouve  ces  minéraux  aussi  bien  dans  le  cal- 
caire que  dans  le  gypse.  Ils  sont  plus  abondants  et  plus  volumi- 
neux dans  la  première  de  ces  rociies.  Les  roches  plutoniques  sont 
de  trois  natures  différentes.  On  y  remarque  du  gneiss,  de  la  ser- 
pentine et  de  la  diorite. 

Le  calcaire  secondaire  est  ordinairement  d'une  couleur  gris 
bleuâtre,  à  structure  très  compacte,  et  à  cassure  unie  ou  con- 
cho'idale  ;  mais  le  calcaire  gemmifère  présente  un  aspect  tout  dif- 
férent, par  suite  des  influences  plutoniques  qui  ont  agi  sur  lui.  11 
forme  des  couches  plus  ou  moins  puissantes  de  calcaire  à  structure 
cristalline,  et  dont  la  couleur  est  généralement  blanche.  Tantôt 
les  lames  cristallines  ont  5  à  6  millimètres  de  côté,  tantôt  elles 
n'ont  que  1  millimètre  au  plus  de  côté,  et  la  roche  constitue 
alors,  par  sa  couleur  blanche  et  sa  structure  saccharoïde,  un  véri- 
table marbre  statuaire.  Il  serait  possible  d'extraire  du  gîte  dont  il 
s'agit  des  blocs  assez  puissants  pour  faire  des  statues  de  grandeur 
naturelle  ;  mais  je  n'oserais  pas  dire  qu'à  ce  point  de  vue  le  gîte  de 
l'oued  Bouinan  puisse  lutter  avec  le  beau  marbre  statuaire  de 
Paros,  quoique  son  origine  soit  la  même.  On  lit,  en  effet,  dans 
l'ouvrage  de  minéralogie  de  M.  Dufrénoy,  t.  H,  p.  238,  que  le 
marbre  de  Paros  et  le  marbre  pentélique  sont,  d'après  les  obser- 
vations de  MM.  Boblaye  et  Virlet,  des  calcaires  compactes  du  lias 
ou  de  la  craie,  devenus  comme  celui  de  Carrare,  cristallisés  après 
coup,  par  suite  de  leur  relation  avec  des  roches  cristallines.  Le 
calcaire  saccharoïde  de  l'oued  Bouman  appartient,  comme  celui 
de  Paros,  aux  formations  secondaires,  et  comme  lui  il  doit  sa 
cristallinité  à  l'action -des  roches  plutoniques.  Il  diffère  du  marbre 
de  Paros  en  ce  qu'il  renferme,  de  plus,  des  gemmes  de  diverses 
natures.  Il  est  facile  de  suivre  sur  place,  dans  le  gîte  de  l'oued 
Bouman,  le. passage  du  calcaire  laminaire,  cristallisé  en  grandes 
lames,  au  calcaire  saccharoïde,  et  en  dernier  lieu  au  calcaire  com- 
pacte d'une  couleur  grisâtre.  Ce  passage,  se  faisant  à  des  distances 
souvent  très  rapprochées,  explique  la  difficulté  que  l'on  pourrait 
avoir  à  exploiter  de  gros  blocs  de  marbre  statuaire.  La  couleur 
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blanche,  qui  domine  dans  la  masse  calcaire  cristalline,  est  souvent 
mélangée  de  jaune  par  suite  de  la  présence  d'une  petite  quantité 
dhydioxyde  de  fer.  GeCte  circonstance  viendrait  encore  res- 
treindre l'exploitation  du  marbre  statuaire.  J'ai  observé,  dans  le 
lit  de  la  rivière,  sur  les  couches  de  calcaire  cristallin,  les  direc- 
tions suivantes  : 

N.  4  4  0°  E.  m  avec  un  plongeaient  au  S.  m  de  70°. 
N.     40°  E.  m  avec  un  plongeaient  au  N.-O.  de  80°. 

Ces  différences  de  direction  à  des  distances  très  rapprochées 
s'expliquent  par  les  mouvements  violents  subis  par  les  couches  de 
calcaire,  lors  de  l'éruption  des  roches  plutoniques.  Du  reste,  il  est 
facile  de  reconnaître  sur  place  les  effets  de  ces  mouvements.  Entre 
le  calcaire  saccharoïde  et  les  marnes  secondaires  encaissantes,  il  y 
a  une  puissante  couche  de  conglomérats  à  fragments  de  calcaire 
saccharoïde  reliés  par  une  gangue  dolomi tique  jaunâtre.  Ces  con- 
glomérats ont  été  formés  sur  place  par  suite  de  la  rupture  des 
couches  calcaires  en  mille  fragments- divers.  Les  gemmes,  et  sur- 
tout les  émeraudes,  sont  aussi  répandues  dans  ces  conglomérats 
que  dans  les  calcaires  cristallins  en  couches  irrégulières.  Ces  con- 
glomérats et  le  calcaire  laminaire  sont  très  abondants  sur  la  rive 
droite  de  l'oued  fiouman.  C'est  au  milieu  de  ces  roches  que  l'on 
trouve  les  plus  grosses  émeraudes.  Ces  minéraux  y  atteignent  la 
grosseur  d'un  grain  de  blé.  Sur  la  rive  gauche,  on  trouve  princi- 
palement le  calcaire  saccharoïde  et  le  gypse.  On  y  remarque,  au 
milieu  du  calcaire  saccharoïde  blanc,  des  échantillons  d'un  cal- 
caire jaunâtre,  cristallin,  renfermant  dans  sa  masse  des  cristaux 
bacillaires  verts  et  des  macles  blanches. 

Le  gypse  blanc  constitue  un  amas  enclavé  dans  le  calcaire  sac- 
charoïde ;  on  voit  souvent  dans  un  même  bloc  des  bandes  paral- 
lèles de  gypse  et  de  caleairc.  Ces  deux  roches  se  fondent,  en  quel- 
que sorte,  l'une  dans  l'autre,  et  leur  manière  d'être  donne  lieu  de 
penser,  ainsi  qu'on  l'a  annoncé  plus  haut,  que  le  gypse  s'est  formé 
par  l'action  des  vapeurs  d'acide  sulfurique  hydraté  sur  le  calcaire. 
Ce  gypse  pourrait  être  exploité  facilement  à  ciel  ouvert.  11  forme 
sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Bouman  un  escarpement  presque  ver- 
tical de  42  à  15  mètres  de  hauteur,  au  pied  duquel  se  trouve  un 
entassement  considérable  de  blocs  tombés  de  cet  escarpement. 
Quelques-uns  de  ces  blocs  dépassent  un  mètre  cube  en  volume.  Les 
éinerandes  renfermées  dans  ces  gypses  sont  plus  rares  et  plus 
petites  que  celles  du  calcaire  laminaire.  Elles  sont  grosses,  en 
Soc.  géol.,  2e  série,  tome  XIU.  3 
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général,  comme  une  tête  d'épingle.  Un  voit  aussi  dans  ces  gypses 
de  petit!  cristaux  isolé*  de  pyrite  de  fer.  Au  contact  du  gypse,  oti 
■«marque  des  dolomies  jaunes  cristallines  facilement  égrénables, 
dont  la  présence  est  liée,  sans  doute,  a  l'apparition  des  roches 
éruptives. 

Entre  ce  gypse  et  les  marnes  secondaires,  on  remarque  a  l'aval, 
sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Boumau,  un  très  petit  îlot  de  gneiss 
occupant  à  la  surface  du  sol  quelques  mitres  carrés  de  superficie. 
Ce  gneiss  est  fort  dur  ;  il  se  compose  de  quarts  blanc  vitreux,  île 
feldspath  blanc  grenu  et  de  mica  noir.  Il  renferme  des  gven.its 
rouges,  opaques,  de  la  grosseur  d'un  pois,  et  qu'il  est  impossible  de 
détacher.  Au  niveau  de  la  rivière,  on  trouve  en  place  du  gneiss 
une  loche  serpentine  use  d'un  blanc  verdatre.  A  peu  de  distance 
de  là,  les  marnes  secondaires  sont  couvertes  de  concrétions  blan- 
ches, ou  le  e,oût  décèle  la  présence  du  sulfate  de  magnésie.  On  est 
lente  d'expliquer  ces  tfflorescences  magnésie  unes,  de  même  que 
l'existence  des  doloinies,  par  l'apparition  de  la  roche  seipenti- 
nautc. 

Au  milieu  des  conglomérats  de  la  rive  droite,  on  remarque  un 
iris  petit  Ilot  de  roche  H  ion  tique  verte. 

Le  terrain  geminifère  de  la  rive  gauche  de  l'oued  Rouman 
présente  d'une  manière  générale  la   coupe  ci-dessous  : 


H.  Terrain  mit* 


A  l'aval  de  la  rivière,  il  constitue  une  grande  lentille  allongée  du 
S.-O.  m.  auN.-E.  /»,  et  plongeant  fortement  au  H.-O.,  ainsi  que 
l'indique  la  figure.  IL  se  poursuit  d'une  manière  continue  suivant  la 
rive  gaucho,  sur  un  développement  d'environ  500  mètres.  Les  deux 
extrémités  visibles  sont  parfaitement  délimitées  par  deux  ravins. 
Le  gîte  se  prolonge  souterraiociuent  vers  le  N.-E.,  car  de  distance 
su  distance  ou  voit  des  taches  blanches  qui  font  saillie  au  milieu 


6ÉÀNCB   BU    6    W0VBMB1E    1^65.  95 

«kt  marnes  grises  de  la  rive  gauche,  ^a  hauteur  verticale  du  gîte 
entre  les  deux  ravins  indiqués  ci-dessus  est  d?envjron  200  mètres. 
L*s  roches  gemm itères  s'étendent  aussi  sur  la  rive  droite,  mais 
elles  y  sont  moins  développées  que  sur  la  rive  gauche.  Elles  se 
montrent  sur  200  mètres  de  longueur  suivant  la  rivière,  et  sur 
50  à  60  mètres  de  hauteur  verticale.  Mais,  je  le  répète,  c'est  sur 
la  tive  droite  de  l'oued  Bouman  que  les  pierres  précieuse»  sont  le 
plus  grosses  et  le  plus  répandues.  Sur  la.  rive  gauche,  elles  sont 
assex  rares  et  fort  petites.  Elles  ont  été  découvertes  par  MM.  Mir 
caise  et  de  Montigny  sur  le  sentier  arabe  qui  mène  au  village  où 
réside  le  caïd  des  Beni-Misserah.  he  sol  avait  été  lavé  par  des 
pluies  ;  aussi  le  regard  des  voyageurs  européens  fut-il  frappé  par 
l'éclat  et  la  couleur  verte,  des  cristau*  disséminés  dans  le  sentier. 
Possibilité  de  trouver  en  Algérie  de  r\ombrewç  gUes  d'érneraudes. 
— Le  gisement  des  émeraude*  de  l'oued  ftoumau  est  très  remar- 
quante, parce  qu'il  fait  concevoir  la  possibilité  de  trouver  eu  Algé- 
rie d'autres  gîtes  de  même  nature.  Ou  sait,  en  effet,  que  les  gftas 
de  plâtre  et  de  calcaire  cristallin,  associés,  â  des  roches  dioritiquai, 
sont  très  répandu*  en  Algérie.  J'en  ai  signalé  un  grand  nombne 
daus  les  provinces  d'Alger  et  d'Oran;  U  est  vrai  que  jUM .  Ni  caise 
et  de  Montigny  sont  les  premiers  qui  aient  signalé  en  Algérie 
l'existence  des  gemmes  dans  les  terrains  de  cette  nature.  Mais  ttf 
ce  que,  dans  une  première  visite,  je  n'ai  pas  reconnu  la  présence 
des  geinnies,  on  se  doit  pas  en  eqnciure  que  cejles-ci  n'existent 
pas.  D'autres  observateurs  plus  heureux  en  trodverppt  peufrétfe 
un  jour.  {1  suffit  que  l'attentipP  soi{  éveille  4  cet  égard  p<W  que 
de  nouvelles  découvertes  puissent  être  faites  à  l'gyen.ir,  Je  mopr 
trais  à  i>I.  le  secrétaire  de  la  sous-préfecture  de  flhdaji  divers 
échantillons  d'émeraudes  que  j'avais  rapportés  de  nia  course  cljez 
les  Beni-Misserah,  et  j'ajoutais  qu'en  raison  de  la  nature  du  gise- 
ment de  ces  gemmes,  je  pensais  qu'on  pourrait  ep  trouver  $e 
nombreux  gîtes  en  Algérie.  Ce  fonctionnaire  me  dit  qu'un  joail- 
lier juif  de  Blidah,  à  qui  il  avait  montré  des  échantillons  de  ce 
genre,  avait  déclaré  ftue  deppis  longtemps  les  indigjènes  fiyajent 
que  les  divers  ravins  tombant  de  l'Atlas  dans  la  plaiqe  d«  la 
Métidja  roulaient  des  pierres  de  cette  nature,  et  qu'ils  ne  les 
recueillaient  pas,  parée  qu'ils  n'y  attachaient  aucune  impoçtaapv. 
Ces  pierres  étaient  trop  petit**  et  trop  claires  pour  être  utilisées 
avec  fruit  par  la.  bijouterie, 

Or,  on  sait  que  les  gîtes  de  plâtre  associés  à  des  roches  diori- 
tiques  sont  nombreux  dans*  les  tùoutagnes  de  l'Atlas.  La  déclara- 
tion de  l'indigène  de  Blidah  vient  danc  corroborer  mes  prévision». 
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On  lit  dans  le  toiilc  III,  page  324,  du  Traité  de  minéralogie  de 
M.  Dufrénoy,  que  l'émeraude  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
contrées  dont  le  sol  est  granitique  ;  que  la  belle  variété  de  Santa- 
Fé  de  Bogota,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  appartient,  d'après 
M.  de  Humboldt,  à  un  terrain  amphibolique.  Elle  existe  dans  un 
filon  de  chaux  carbonatée ,  lamelleuse,  blanche ,  où  elle  est 
accompagnée  de  fer  sulfuré. .  On  trouvera  peut-être  de  l'analogie 
entre  le  gîte  amphibolique  de  Santa-Fé  de  Bogota  et  le  gîte  algé- 
rien de  l'oued  Boum  an.  Dans  l'oued  Bouman,  le  calcaire  gem- 
raifère  n'appartient  pas  à  un  filon  ;  c'est  une  véritable  couche  de 
la  période  secondaire,  et  appartenant  probablement  au  terrain 
crétacé  inférieur. 

Qualité  des  gemmes  de  l'oued  Bouman.  —  Le  gîte  gemmifere  de 
l'oued  Bouman  renferme  plusieurs  espèces  de  pierres  précieuses 
sur  lesquelles  une  commission  démembres  de  l'Institut  est  chargée 
de  faire  un  rapport.  Aussi  je  ne  dirai  rien  des  propriétés  phy- 
siques, chimiques  et  ininéralogiques  de  ces  divers  silicates.  Le 
travail  de  la  commission  de  l'Institut  donnera  à  cet  égard  tous  les 
renseignements  désirables.  Il  sera  pour  les  ingénieurs  africains 
d'un  très  puissant  intérêt,  et  les  dirigera  dans  les  recherches  et 
les  études  qu'ils  pourront  faire  à  l'avenir  sur  les  produits  de  ce 
genre  qu'ils  rencontreront. 

M.  Boubée  signale  l'analogie  qui  existe  entre  le  gisement 
étudié  par  M.  Ville  et  celui  d'Àrnave?  dans  l'Ariége,  où  les 
couches  de  gypse  et  de  calcaire  saccharoïdc  contiennent  divers 
minéraux  silicates. 

M.  Durocher  fait  remarquer  que  le  gisement  d'Arnave  est 
situé  au  contact  de  terrains  très  variés,  et  que  la  bande  gyp- 
seuse  s'est  produite  à  la  fois  dans  les  couches  crétacées  et 
dans  les  roches  schisteuses  associées  au  gneiss,  ce  qui  tend  à 
démontrer  l'origine  éruptive  du  gypse. 

M.  Lory  présente  de  la  part  de  M.  Cailliaud  le  mémoire 
suivant  : 

Aperçu  sur  les  terrains  tertiaires  inférieurs  des  communes 
de  Catnpbon,  Artony  Chémeré  et  Mackecoul,  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieure,  par  M.  F.  Cailliaud. 

Des  recherches  très  superficielles  sur  nos  deux  premières  locali- 
tés les  avaient  d'abord  fait  considérer  à  tort  comme  devant  appar- 
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(euir  à  l'étage  miocène,  dont  noire  département  possède  de  nom- 
breux dépôts.  On  revint  promptement  de  cette  erreur  pour 
Campbon,  arrondissement  de  Savenay,  où,  en  1842,  nous  trou- 
vâmes dans  un  sable  quantité  de  petites  espèces  fossiles  identiques 
avec  celles  de  Grignon,  et  caractérisant  le  calcaire  grossier. 
Nous  donnerons  ci-après  la  liste  de  200  espèces  déterminées; 
un  bon  nombre  nous  reste  encore  sans 'noms.  Plus  tard,  des 
fouilles  assez  étendues  sur  Ghémeré  et  Arton  (1)  nous  fournirent 
une  ample  récolte  de  fossiles  qui,  quoique  à  l'état  de  moules,  nous 
permirent  cependant  par  leurs  empreintes  de  reconnaître,  avec  évi- 
dence, que  ce  terrain  appartenait  encore  à  l'étage  éocène,  calcaire 
grossier  inférieur,  tel  qu'il  avait  été  depuis  longtemps  constaté  à 
Machecoul. 

Nous  citerons  une  quatrième  localité  de  même  terrain  que  noua 
axons  également  reconnue,  et  qui  n'a  pas  encore  été  figurée  sur 
nos  cartes  géologiques  ;  c'est  le  plateau  du  Four,  Ilot  sous-marin 
de  &  à  5  kilomètres  de  circonférence,  situé  à  8  kilomètres  en  mer, 
à  l'ouest  du  Groisic,  et  un  second  îlot  de  même  nature  nommé  la 
Banche,  au  sud-est  du  premier  et  à  l'embouchure  de  la  Loire. 
Entre  ceux-ci  est  un  troisième  et  long  îlot  nommé  le  banc  de 
Guérande.  Ce  plateau  ne  découvre  jamais  ;  il  paraît  se  rattacher  à 
celui  du  Four  dont  il  est  voisin.  Avec  nos  dragues  pour  la  pêche 
des  mollusques,  nous  avons  détaché  des  fragments  du  sol  qui  est, 
de  même  que  dans  les  gisements  précédents,  formé  de  calcaire 
grossier,  compacte,  grenu,  quartzeux,  un  peu  magnésifère. 

L'Ilot  de  la  Hanche  est  en  grande  partie  recouvert  de  galets  de 
la  même  roche  ;  celui  du  Four,  plus  aisé  à  reconnaître,  montre 
son  sol  stratifié  et  renversé  presque  verticalement  ;  nous  y  avons 
trouvé  la  Nummulites  Brongniarti  avec  la  Corbis  pectunculus  dans 
le  même  échantillon,  et  quelques  débris  de  fossiles  appartenant 
au  terrain  éocène,  tels  que  : 


Corbis  pectunculus ,  Lamk. 
—  Uimellosa  ?,  id. 
Pccten  sulcatus?,  Sow. 
Cytherea  rus  tira  ?,  Desh. 
Lima  spatula?,  Lamk. 


N uni  midi  tes  Brongniarti \  d'Arch, 
Laga/ium  tenuissinium?,  Âgass. 
Kchinocyamus  Michclini^  nob. 
—  tarentinus  ?,  Âgass. 
Orbitolites  planai  a  ta,  Lamk. 


Ce  même  étage  éocène,  avec  des  nuances  et  variant  dans  ses 


(<)  Le  même  terrain  se  continue  dans  ces  deux  communes  très  rap- 
prochées, et  doit  être  regardé  comme  une  seule  localité. 
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fossiles,  se  trouve  dooc  vers  le  sud-est,  à  Arton  et  Chéméré,  loca- 
lités déjà  citées,  dans  les  terres,  à  7  kilomètres  de  la  côte,  et  au 
delà  dans  la  même  direction  j  le  même  sol  est  à  Frenay,  près  de 
là,  à  Macheedul*  à  Bouin  et  à  Noirmoutier. 

Le  bassin  de  Campbon  s'étend  vers  Saint-Gildas  du  S.-E.  au 
N.-O.  Le  calcaire  exploité  du  Champ  Panko  présente  des  couches 
variées;  la  plus  inférieure  renferme  les  fossiles  pour  la  plus  grande 
partie  à  l'état  de  moules  ;  nous  citerons  de  gros  noyaux  du  Ceri-  - 
thium  giga/tteum^des  Fistulana,  Clavageila;  ï Ostrea  defornm  y  est 
abondante,  ainsi  que  desMiliolites  (  Triloculina  tri  go  nul  a  et  oblonga, 
de  d'Orbigny).  Une  couche  plus  compacte  de  calcaire  grossier,  jau- 
nâtre, magnésifere,  bon  pour  chaux  hydraulique,  recouvré  le  banc 
fossilifère  ;  puis  vient  une  couche  argileuse  verdâtre  d'une  grande 
finesse*  de  AO  centimètres,  recouverte  elle-même  par  2  mètres  de 
calcaire  blanchâtre  marneux  que  l'on  est  porté  à  considérer 
comme  saumâtre  ou  d'eau  douce  ;  mais  le  plus  grand  nombre  de 
{assises  en  petites  espèces  se  trouve  à  l'état  de  test  dans  un  sable 
terreux. 

Le  bassin  de  Campbon  a  pour  nous  le  plus  grand  rapport  avec 
celui  de  Grignon*  à  en  juger  par  les  nombreuses  espèces  qui  sont 
les  mêmes  dans  les  deux  localités  ;  d'autres,  il  est  vrai,  présentent 
des  différences  et  des  variétés  marquées;  d'autres,  enfin,  et  nous 
en  jugeons  par  l'examen  des  espèces,  appartiennent  à  toutes  les 
couches,  depuis  l'argile  plastique  jusqu'aux  couches  les  plus  supé- 
rieures des  faluns,  où  est  la  Neritina  pic  ta,  etc. 

-Comme  nous  l'avons  dit,  les  fossiles  de  Chémeré  et  d'Alton, 
polir  la  plus  grande  partie  à  l'état  de  moules,  nous  ont  donné  de} 
bonnes  empreintes,  suffisantes  pour  déterminer  1k  espèces  de  cette 
localité.  Ici,  contrairement  à  ce  qui  se  trouve  à  Campbon,  figurent 
en  plus  grand  nombre  les  bivalves)  beaucoup  Appartiennent  au 
bassin  de  Grignon  ;  nous  pourrions  donc  dire  que  la  grande  ma- 
jorité des  fossiles  de  ce  bassin  parisien  se  retrouve  dans  nos  deux 
localités*  Comme  en  tout  il  y  a  exception,  nous  en  citerons  une 
bien  remarquable  :  c'est  le  Laganum  tenuissimum,  d'Agassi z,  que 
nous  trouvons  au  plateau  du  Four,  à  Chémeré,  M&checoul,  Bôuin, 
Noirmoutier,  et  qui,  nous  le  pensons  jusqu'à  présent,  est  étranger 
aux  terrains  analogues  avec  les  nôtres,  et  Campbon  entre  dans 
cette  catégorie  ;  il  ne  le  possède  pas. 

Nous  pensons  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  la  géologie  de 
retrouver  dans  nos  localités  autant  de  ressemblance  avec  plusieurs 
de  celles  des  environs  de  Paris. 

On  sait  qui  notre  département,  indépendamment  de  tes  ter* 
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raies  primordiaux,  qui  en  occupent  la  majeure  partie  (1),  ren- 
ferme encore,  dans  bien  des  localités,  des  terrains  des  étages  plio- 
cène et  miocène  dont  nous  possédons  des  fossiles.  Une  vaste 
étendue  de  terrain  crétacé  supérieur  datiS  la  forêt  de  Touvois 
n'est  pas  encore  portée  sur  noé  cartes  géologiques  ;  nous  y  avons 
recueilli  beaucoup  de  fossiles  tout  à  fait  identiques  avec  ceux  de 
la  Sarthe.  Touvois  offre  encore  une  couche  miocène  iridiquée 
par  de  grosses  Térébratules  et  l' Munîtes  Dubuissanù  Une  couche 
supérieure  de  terrain  de  transport  offre  communément  des  partis* 
de  côtes  dites  de  Lamantin  ;  enfin,  dans  la  nord  de  notre  dépar* 
temrnt,  où  règne  le  terrain  silurien,  nous  avon4  recueilli  éanf  le 
schiste  ardbisler,  les  CalytheneTristani,  Safari,  ArtigoAebDat mania 
iocialis  et  Fetillarii,  les  Ogygtn  Guettardi  etEdwardsi,  Vlllœnus  Des- 
inarcstiy  qui  devaient  être  contemporains  des  mollusques  dont  nous 
trouvons  les  moules  de  leurs  coquilles,  des  Lyonsia  britannicms  des 
OrUiiiy  Arches  et  antres  bivalves,  desBellérophons*  un  Orthocent* 
tues,  des  Gtaptoliteft,  des  Mytilus,  dans  le  phyltadé  d'Aticents. 
Dans  nos  grès  dévoniens  de  Saint-Aubm-le-Château  hotis  trou- 
vons la  Frœna  Prevosti  de  Rouault,  et  des  Spirîfères  dans  la  partie 
supérieure  du  calcaire  dévonien,  dans  le  voisinage  d'Ërbray, 


Liite  des  joui  les  au  bassin  de  Campbon. 


Ciavagella  tibia  Us,  Lamk< 
Fistulana  elongata,  Desh. 
Solen  vagina,  Lamk, 
Corbula  angulata,  id. 

—  gallica,  id. 

—  longirostriS)  Desh. 

—  untooneléo,  id. 

—  anatinas  Lama. 

—  amptiMacca,  Desh. 
Mactra  senti sutcata,  var.  Lamk. 
Crassatclia  la  me  dosa  t  id. 

—  trigonata,  id, 
Tcllina  corn cola ,  id. 

—  donnerai i*9  Desh, 
fenus  texta,  Lamk. 
Crthcrea  tetlinarkt,  id. 

—  suberycinoixle$%  Desh. 

—  elegaas,  Lamk. 

—  semisultmta^  id. 


Lucina  scalarii)  Def* 

—  saxorun»)  Lamk. 

—  squamula,  Desh. 

—  divmicata,  Lamk. 
Velletina  cttspfdata,  nob; 
Cardium  obliquum,  Lamk. 

—  grahnlôsutft,  id. 

—  grattttoi  Def. 

—  Rccluzianum,  nob, 
Chama  rustica,  Def. 

—  lamellosa,  Lamk. 
Nucula  ntargaritacea,  id. 

—  de  l  toi  de  a  )  id. 
Pectunculas  dispaf,  Def. 
Veneritardfa  elegansf  Lamk. 

—  decussa\as  id. 

Area  modioliforihis,  Desh» 

—  barbatula,  Lamk. 

—  rudiss  Desh. 


(I)  Et  dont  nous  a  vont  recueilli  de  nombreuses  et  riches  ctiltetions, 
tant  pour  I*  Mdséft  de  Paris  que  pour  le  nôtre. 
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Arca  profuruUi)  id. 

—  angustay  Lamk. 

—  clathrata,  Def. 

—  quadrilatère/)  Lamk. 
Modiola  corda  ta,  id. 
Pecten  infumatus,  id. 

—  triparti  tus  y  Desh. 
Osirca  de j or  mis,  var.  Lamk. 

—  flabellula^  id. 

A  no  mi  a  tenuistriata,  Desh. 
Dentalium  entalis,  Lion. 

—  eburneum,  id. 

—  pseudo-entalis ,  Lamk. 

—  fissura,  id. 

—  coarctatum^  Desh. 
Pâte  lia  Tcrveriana,  nob. 
Siphonaria,  nouv.  esp. 
Hipponix  dilatata,  Lamk. 

—  cornu-copice,  id. 
Emarginula  clegans,  Desh . 
Fissure  lia  squamosa,  id. 
Calyptrœa  lamellosa,  id. 
Dalla  coronata,  Lamk. 

—  cylindroides,  Desh. 

—  ovula  ta,  Lamk. 
Euiima  polita %  Desh. 
Solarium  ùistriatum,  id. 

—  plicatum,  Lamk. 

—  ca/iaticulatum,  id. 

—  spiratum,  id. 
Bifrontia  serra ta,  Desh. 

—  marginata,  id. 
Adeorbix,  genre  de  Wood. 
Turbo  bicarinatus,  Desh. 

-  lœvigattis,  id. 

—  suie  i  fer  us  >  id. 
Monodonta  multicordata,  nob. 
Delphinula  couicety  Lamk. 


marc  mata  y 


id. 


—  Warnii,  Def. 
Troc/tus  bicarinatus,  Lamk. 

—  pat  c  lia  tus  ^  Desh. 
Phasianella  turbinoides,  Lamk. 
Turritella  suie i fera %  Desh. 

—  imbricataria,  Lamk. 

—  umbellata?%  id. 

—  abreviata,  Desh. 
Scalaria  plicata,  Lamk. 


Scalaria  crispa  ?9  id. 
Siliquaria  s  tria  ta,  Def. 
Paludina  globulus,  Desh. 

—  macros toma,  id. 
Ampullaria  conica,  Lamk. 
Nerita  tricarinata  (colorée),  id. 
Neritina picta  (colorée),  Bast. 
Natica  depressa,  Desh. 

—  canaliculata,  id. 

—  sigaretina,  id. 

—  cepacœa,  Lamk. 

—  epiglottina,  id. 

—  glaucinoides,  Desh. 

—  canaliculata,  id. 
Mclania  costellata,  Lamk. 

—  plicata,  Desh. 

—  lactea,  Lamk. 
Pyramidella  terebella,  id. 
Tornatella  sulcata,  id. 
Ringicula  r 'ingens ,  id. 
Auricula  ovata,  id. 

—  conovuliformis ? \  id. 
Ànodostomia,  trois  espèces. 
Ccrit/tium  giganteum?,  Lamk. 

—  cristatum,  id. 

— -  echinatum,  Desh. 

—  Cordieri,  id. 

—  Bouci,  id. 

—  tricarinatum,  Lamk. 

—  catenatum ,  Desh. 

—  serratum,  Lamk. 

—  cornu-copiœ? ,  id.,  G  clin  i 

—  angulosum,  var.  Lamk. 

—  Lamarckii)  Desh. 

—  melanoides,  Lamk. 

—  hexagonum,  id. 

—  multigranum,  Desh. 

—  cinctum?,  Lamk. 

—  terebrale?,  id. 

—  semigranulosum ,  id. 

—  thiara^  id. 

—  thiarella,  Desh. 

—  bacillum?,  Lamk. 

—  multispiratum,  Desh. 

—  inverswn,  Lamk. 

—  mûri  coi  des ,  id. 

—  unisulcatum,  Desh. 

—  perfora tum,  Lamk. 
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Cerithium  gibbosum,  Desh» 

—  quadrifulcatum ,  Lamk. 

—  ventricosum?,  Desh. 

—  va  ri  a  bile  y  id. 

—  lima,  id. 
Pleurotoma  filosa,  Lamk. 

—  unisertalisPj  Desh. 

—  bicatena,  Lamk. 

—  propinqua,  Desh. 

—  dccussata?,  Lamk. 

—  costellaUt?,  id. 
Fusus  polygonalis,  id. 

in  ton  turrienlatum ,  Desh. 

—  multigranijerum ,  id. 

—  harpce forme,  nob. 
Murex  tricarinatus,  Lamk. 
Rostcllaria  fissurella%  id. 
Terebellum  convolutum,  id. 
Awj/j  harpœformiSy  id. 
flarpa  bucciniformh,  id. 
Terebra  plic/itula,  Lamk. 
Cbiiiw  fieperdifus.  Bru  g. 

—  scabriculus,  Brand. 
l/'ftv  terebellum,  Lamk. 

—  crebricosta,  id. 

—  fuscllina,  id. 
Fo/ttto  /jt<z,  id. 

—  spinosa,  id. 
Marginella  eburnea9  id. 

—  dentijeray  id. 

—  ovula  ta  y  Desh. 

—  angystoma,  id. 
l'oloaria  acutiuseula,  Sow. 


Ane  Mari  a  buccinoides,  Lamk. 
O/fVtf  mitrcola,  id. 

—  nitidula?,  id. 
Cyprœa  in  fia  ta  t  id. 

—  pi  ru  m,  Délie  Ghiajè. 

—  eleganSy  Def. 

—  Recluziana,  nob. 
Echinocyamus  Michelini,  nob. 

—  tarentinus?,  Àgass. 
Triloctdina  trigonula^  d'Orb. 

—  oblonga,  id. 

Rotalia  trochidifortnis,  Lamk. 
Nonionina  sphœroides  ?\  d'Orb. 

POLTPIBBS. 

Madrepora  or  nota,  Def. 
Dendrœcis  Gervillei,  M.  Edw.  et 

J.  Haime. 
Litharœa  Ameliarta,  ibid. 

—  Heberti,  ibid. 
Stylocœnia  monticularia,  ibid. 

—  cmaricata,  ibid. 
Axopora  parisiensis,  ibid. 
Turbinolia  disparf  Def. 
Circophyllia  truncata%  M.   Edw. 

et  J.  Haime. 
Cylicosmilia  altavillensisy  ibid. 
Astroccenia  munis  ma  %  ibid. 
Dactylopora  elongata,  Def. 
Orbitolites  complanata,  id. 
Holectypus  macropygtis?,  Desor. 
Alvcolina  oblonga,  d'Orb. 


Le  calcaire  d'Arton  s'étend  de  l'E.  à  l'O.  ;  il  présente  diverses 
variétés;  dans  une  localité  il  est  blanc,  granuleux,  rempli  de 
foramiuifères  peu  distincts  ;  mais  généralement  il  est  jaunâtre, 
peu  cohérent,  coquiliier,  et  mélangé  de  gros  sable  quartzeux; 
quelques  couches  inférieures,  principalement  à  Chémeré,  sont 
très  compactes  et  magnésifères. 


£/.rte  îles  fossiles  d'Arton  et  de  Chémeré. 


ùden proximus,  Desh. 
Salecurtus  Deshuycsi^  Des  Mou  I. 
Mactra  xemisulcata,  Lamk. 
Crassatella  gibbosula^  id. 


Tellina  elegansy  Desh. 

—  erydnoides,  var.  B.f  Desh. 

—  biangula,  id. 
Corbis  lamellosa,  Lamk. 
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Lue  in  a  gigantea?,  Desh. 

—  contorta,  Lamk. 
sCytherea  subevyvinoidesy  Desh. 

—  e/egans,  Lamk. 

—  multisulvata? ',  Desh. 
Cardium  gratum,  Def. 

—  vcrrucosum,  var.  Desh. 

—  porulosum?,  Lamk. 

—  aviculart\  id. 
Cardita  cor-aviurny  id. 
Arca  rudis,  Desh. 

—  filigranay  id 

—  hyantula,  id. 
Pcctunculus  pulvinatus,  Lamk. 
Chaîna  substriata,  Desh. 

—  calcarata,  Lamk. 

—  lamcltnsa,  id. 

—  ponde/ osa  y  Desh. 
Modiola  subcari  na  ta  t  Lamk. 

—  corda  ta  )  id. 

—  parisiens!*,  Desh. 
Pinna  margaritacca,  Lamk. 
Perna  LamarcAii,  Desh. 
Lima  spatutata,  Lamk. 
Pecten  triparti  tus  t  De9h. 

—  infamus?,  Lamk. 
Spondylus  rarispina,  id. 
Ostrea  cymbttla?,  var.  id. 

—  flabellula,  id. 

A  no  mi  a  tenuistriata,  Desh. 
Parmophorus  elongatus?,  Lamk. 
Hipponix  cornu- copia?,  id. 

—  dilata  ta,  id. 


Calyptriea  trochiformis,  id. 
Nutica  patata?^  id.   . 

—  ccpacœa,  id. 
Trochus  crcntdaris%  id. 

—  agglutinant,  id. 
Ccrithium  giganteum,  id. 

—  g/obulosu/ji ,  Desh. 

—  échina tutn,  id. 

—  cinctum,  Lamk. 

■ —  CordieriPy  Desh. 
^iw«.v  .scalarinuSf  Lamk. 

—  bulbijormis,  id. 
Rosteliaria  Deshnycsia^  nob. 
Cassis  harpœ/armiSf  Lamk. 
Voluta  harpn,  id. 

—  mûri  ci  n  a  ?,  id. 
Cyprœa  inflata^  Lamk. 

—  cicgans,  Def. 
Tcrcbellum  convotutum,  Lamk. 

—  fusiforme?y  id. 

—  cylindricuw,  nob. 
Conus  antediluvianu$,  Lamk. 
Nautilus  L a marckii %  Desh. 

Mi cr aster  suborbicularis  ?,  Agass. 
Echinolampas  ooalis,  Des  Moulins. 
Cœlopleurus  Agnssiziit  d'Arcb* 
Hem  i aster  subglobosus1  Desor. 

—  acuminatus?,  id. 
Br issus  dilatatus?,  id. 
Laganum  termissimum?,  Agass. 
Orbitolites  complanata,  Def. 
Alveolina  oblonga,  d'Orb. 


Nous  remarquons  que  les  fossiles  sont  généralement  différents 
dans  nos  deux  principales  localités.  Ainsi,  sur  200  espèces  à 
Gampbon  et  lh  à  Arton,  20  espèces  seulement  sont  répétées  dans 
les  deux  localités. 

Les  fossiles  de  IVlachecoul  sont  à  l'état  de  moules.  Comme  nous 
l'avons  dit,  ils  caractérisent  le  calcaire  grossier  iuférieur  ;  nous  y 
avons  trouvé,  comme  au  plateau  du  Four,  les  Nummulites  Bron- 
gniarti  (1). 


(4)  L'encombrement  où  nous  sommes  en  ce  moment  dans  nos  col- 
lections du  Musée  ne  nous  permet  pas  d'arriver  à  voir  ses  fossiles 
recueillis  depuis  bien  des  années. 
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Afotts  saisissons  l'occasion  qui  se  présente  de  pouvoir  adresser 
nos  reinercîments  à  MM.  Deshayes,  Michelin  et  Ilahne  pour 
leur  géoéreux  concours  dans  la  détermination  de  nos  espèces. 

MM.  Desnoyers  et  Deshayes  présentent  quelques  observations 
sur  ce  mémoire. 

M.  Hébert  rappelle  que  sir  Gh.  Lyell  a  signalé  depuis  long- 
temps les  lambeaux  de  terrain  éocéne  du  département  de  la 
Loire-Inférieure. 

Le  Secrétaire  lit  l'extrait  suivant  d'une  lettre  adressée  de 
Nantes  à  M.  Élie  deBeaumont,  par  M.  Cailliaud  : 

Je  profite  de  mon  envoi  pour  ajouter  aitx  collections  de  la 
Société  Un  échantillon  de  grès  ferrugineux  perforé  par  YEvhinu* 
trvidn.i,  et  que  j'ai  recueilli  dernièrement  sur  les  côtes  du  Finistère. 
J'aurais  voulu  pouvoir  y  ajouter  Y  Echinas  miliuris  que  j'ai  trouvé 
en  1850  perforant  (de  la  même  manière  que  le  (>rès)  le  calcaire 
compacte  du  plateau  du  Four  dans  mou  département ,  mais 
jusqu'à  présent  je  ne  l'ai  trouvé  qu'en  très  petit  nombre. 

Prochainement  mon  compatriote  M.  Lory  vous  fera  connaître 
ces  Echittus  de  notre  département  dans  une  roche  où  le  fait, 
plus  surprenant  encore,  devra  fnire  connaître  plus  que  jamais  aux 
incrédules  qu'il  ne  faut  plus  notis  étonner  de  voir  les  P/tota.t 
perforer  le  gneiss,  également  par  le  moyen  mécanique. 

Je  dis  voir,  car  j'ai  eu  enfin  cette  satisfaction,  et  de  pouvoir 
suivre  leur  travail  durant  huit  jours. 

M.  Lory,  en  mettant  sous  les  yeux  de  la  Société  l'échantillon 
de  grés  annoncé  par  M.  Cailliaud,  ainsi  qu'un  échantillon  de 
granité  dans  lequel  est  logé  un  Oursin,  fait  la  communication 
suivante  : 

Note  sur  des   Oursins  perforant  le  granité  sur  les  côtes  de 

Bretagne,  par  M.  Cb.  Lory. 

En  profitant  des  marées  de  la  fin  de  septembre  dernier  pour 
explorer  les  bords  de  la  craie  du  Groisic  (Loire  -Inférieure),  j'ai 
constaté  ttn  nouvel  exemple  très  curieux  de  la  perforation  des 
roches  par  certains  Oursins.  Le  granité  à  gros  grains,  avec  filons 
de  granité  graphique,  qui  forme  le  sol  de  la  ville  de  Guérande  et 
de  tous  ses  environs,  s'avance  jusqu'au  fond  de  la  baie  du  Croisic, 
€i  constitue  la  partie  de  la  côte  comprise  entre  le  petit  port  de  la 


kh  SÉANCE    DU    5    NOVEMBRE    1855. 

Turballe  et  la  mine  (Tétai n  de  Piriac.  Dans  cet  intervalle  d'envi- 
ron 2  kilomètres,  il  est  tantôt  à  gros  grains,  le  feldspath  et  le 
quartz  dominant,  tantôt  à  grains  fins,  avec  une  plus  forte  pro- 
portion de  mica.  Mais,  quelle  que  soit  sa  structure,  il  a  une  grande 
tendance  à  se  désagréger  et  à  se  transformer  en  arène;  c'est  dans 
cet  état  de  fendillement  et  de  demi-friabilité  qu'on  le  voit  à 
découvert  au  moment  du  reflux.  La  surface  générale  de  la  1*00116, 
comprise  entre  les  niveaux  extrêmes  du  balancement  des  marées, 
descend  en  pente  douce  vers  la  mer  ;  toutes  ses  parties  saillantes 
sont  couvertes  d'une  nappe  de  grands  varecs  et  de  divers  mol- 
lusques (Moules,  Littorines,  Patelles,  etc.)  ;  mais  les  dépressions, 
les  anfractuosités,  qui  restent  pleines  d'eau  quand  la  mer  se 
retire,  formant  alors  autant  de  petites  flaques  isolées  et  à  divers 
niveaux,  sont  occupées  seulement  par  de  petites  algues,  et  renfer- 
ment une  nombreuse  population  d'animaux  rayonnes,  particu- 
lièrement des  Actinies  et  des  Oursins. 

Ces  derniers  se  rencontrent  exclusivement  dans  de  petites  flaques 
très  peu  profondes  où  il  ne  reste,  à  la  basse  mer,  que  3  ou  k  déci- 
mètres d'eau  tout  au  plus.  Ces  petits  bassins  sont  dans  des  condi- 
tions spéciales  pour  éprouver  les  influences  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur  solaires,  de  l'atmosphère,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  fait 
qu'ils  sont  habités  par  des  plantes  et  des  animaux  qui  ne  se 
voient  pas  dans  les  autres  dépressions.  Dans  chacune  de  ces 
flaques,  les  Oursins  sont  en  général  par  familles  nombreuses,  de 
telle  sorte  que  souvent  le  fond  en  est  littéralement  couvert.  Cha- 
cun d'eux  se  trouve  niché  dans  un  trou  ayant  la  forme  d'un  dé  à 
coudre,  dont  l'ouverture  est  constamment  circulaire  et  en  rapport 
avec  le  diamètre  de  l'Oursin  qui  l'habite.  La  profondeur  de  ces 
trous  va  jusqu'à  6  ou  7  centimètres  ;  en  général,  elle  est  toujours 
plus  grande  que  la  hauteur  de  l'Oursin,  de  telle  sorte  qu'on  a  de 
la  peine  à  retirer  celui-ci  sans  le  briser,  ou  du  moins  sans  casser 
un  grand  nombre  de  ses  piquants.  Les  trous  sont  rarement  isolés, 
presque  toujours  serrés  les  uns  contre  les  autres,  sur  le  fond  de 
la  flaque,  mais  toujours  peu  au-dessous  de  la  surface,  ou  bien  ils 
sont  sur  les  parois  verticales  ou  inclinées  qui  en  forment  les  bords, 
alignés  alors  immédiatement  au-dessous  du  niveau  de  déverse- 
ment. Souvent  il  arrive  que  le  goulet  de  déversement  s'étant  un 
peu  approfondi,  on  voit  une  ligne  d'anciens  trous  toujours  vides 
au-dessus  de  celle  des  trous  actuels,  mais  nulle  part  ailleurs  la 
surface  du  granité  ne  présente  de  cavités  de  ce  genre,  et  il  ne  sau- 
rait rester  de  doute  sur  le  creusement  de  ces  trous  par  les  Oursins 
eux-mêmes.   Le  trou  est  du  reste  tellement  adapté  à  la  taille  de 
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l'animal,  ses  piquants  sont  si  bien  ancrés  dans  les  interstices  des 
grains:  de  feldspath  et  de  quartz,  qu'il  nie  paraît  probable  que 
l'Oursin  ne  sort  jamais  et  ne  peut  pas  sortir  de  sa  cellule.  Dans 
une  promenade  de  2  kilomètres,  de  la  Turballe  à  la  mine  de 
Piriac,  on  peut  facilement  voir  un  millier  d'Oursins,  et  je  n'en  ai 
pas  aperçu  un  seul  qui  ne  fût  cramponné  au  fond  de  sa  demeure. 

Les  Oursins  dont  il  s'agit  appartiennent  à  l'espèce  la  plus 
commune  sur  les  côtes  de  Bretagne.  M.  Eugène  Robert  a  fait 
connaître,  il  y  a  deux  aus,  leur  action  perforante  dans  la  baie  de 
Douarneoez,  où  ils  creusent  un  grès  quartzeux  cimenté  par  de 
l'hydroxyde  de  fer.  Ici  nous  les  retrouvons  creusant  le  granité, 
non  pas  dur  et  solide,  mais  fendillé  et  à  demi  friable  dans  cet  état 
qui  précède  la  réduction  en  arène  ;  ils  semblent  préférer  les  varié- 
lés  a  grains  fins,  très  micacées,  mais  on  les  trouve  aussi  sur  le 
granité  à  gros  grains  ;  seulement  les  parois  de  leurs  trous  sont 
beaucoup  plus  rugueuses,  hérissées  de  grains  de  quartz  qui  restent 
en  saillie.  Les  grès  de  Douarnenez,  aussi  bien  que  notre  granité, 
ne  peuvent  éprouver  aucune  action  de  la  part  des  liquides  sécrétés 
par  TOursin.  Celui-ci  n'agit  donc  sur  les  roches  que  par  des 
moyens  mécaniques,  en  les  égrenant,  quels  que  soient  d'ailleurs 
les  organes  dont  il  se  sert  surtout  à  cet  effet. 

J  ai  eu  l'avantage  de  revoir  au  bout  de  quelques  jours  la  loca- 
lité que  je  viens  de  décrire  avec  notre  confrère  M.  Gailliaud,  con- 
servateur du  Musée  de  Nantes,  dont  la  Société  connaît  les  belles 
recherches  sur  la  perforation  des  roches  par  les  mollusques,  et 
qui  a  bien  voulu  me  faire  voir  sur  place  les  gneiss  du  Pouliguen 
percés  par  les  Pholades.  Il  m'a  dit  avoir  observé  des  perforations 
faites  par  les  Oursins  dans  le  calcaire  tertiaire  friable  de  l'île  du 
Four,  située  en  regard  de  la  baie  duCroisic.  Ainsi,  quelle  que  soit 
la  nature  de  la  roche,  la  propriété  de  devenir  friable,  au  moins 
par  sa  submersion  habituelle,  est  la  condition  nécessaire  et  suffi- 
sante pour  que  les  Oursins  puissent  la  perforer. 

L'Oursin  perforant  les  côtes  de  Bretagne  est  regardé  comme  de 
même  espèce  que  Y  Echinas  lipidus,  Lam.,  si  commun  dans  la 
Méditerranée  ;  cependant  il  convient  de  remarquer  que  ce  der- 
nier ne  paraît  pas  avoir  la  faculté  de  creuser  les  roches.  Je  l'ai 
observé  pour  ma  part  dans  le  golfe  d'Ajaccio,  sur  des  côtes  formées 
d'un  granité  qui  se  désagrège  comme  celui  de  Guérande,  mais  je 
n'y  ai  point  vu  de  perforations,  et  l'Oursin  profite  seulement  pour 
sa  retraite  des  anfractuosités  naturelles  des  rochers.  Si  réellement 
il  s'agit  de  la  même  espèce,  elle  offrirait  au  moins  une  différence 
bien  remarquable  d'habitudes  dans  les  deux  mers. 


46  SÉANCE    BU    6    NOVEMBRE    1S65. 

M.  Boubée  fait  remarquer  que  les  granités  perforas  par  des 
Oursins  sont  déjà  désagrégés  et  friables,  et  que  ce  phénomène 
n'a  pas  été  observé  dans  les  roches  non  altérées,  ce  qui  tend  à 
faire  supposer  qu'il  résulte  d'un  mouvement  des  piquants  de 
I  '  Echln tt s  li vidas . 

M.  Durocher  rappelle  que  sur  toutes  les  côtes  de  Bretagne  les 
roches  granitiques  schistoïdes  sont  creusées  de  cavités  jrrégu- 
liéres,  et  présentent  une  dureté  très  inégaje.  fin  expérimentant 
directement  l'action  de  l'eau  sur  ces  roches,  on  a  reconnu  que 
leurs  éléments  absorbent  de  l'eau,  éprouvent  un  commence- 
ment d'altération  chimique,  et  deviennent  ainsi  plus  tendres, 
ce  qui  rend  possible  leur  perforation  par  une  action  mécanique 
pas  1res  forte,  mais  assez  prolongée.  On  peut  donc  admettre 
que  les  cavités  sont  commencées  par  une  action  physique  de 
l'eau,  et  sont  achevées  ensuite  par  les  Oursins  qu'on  y  voit 
adaptés  d'une  manière  si  parfaite. 

M.  Matheron  demande  si  l'on  a  observé  YEchinus  (ividits 
travaillant  à  creuser  les  trou,?  qu'il  habite?  S'il  creuse  lui- 
même  sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  pourquoi  m  la  fait-il  pap 
sur  celles  de  la  Provence  où  il  se  loge  dans  les  cavités  et  les 
fissures  des  roches,  ou  dans  les  algues?  ce  qu'on  observe 
également  sur  les  côtes  de  l'île  de  Candie. 

M.  Boubée  répond  que  la  côte  de  Biarritz  présente  des  phé- 
nomènes tout  à  fait  semblables  à  ceux  observés  par  M.  Lory 
auprès  de  Piriac  j  la  roche  est  creusée  de  cavités  très  rappro- 
chées et  la  plupart  remplies  d'Oursins  dont  le  déplacement 
habituel  est  difficile  à  concevoir.  Il  persiste  donc  à  attribuer  le 
creusement  de  ces  cavités  à  YEchinus  lividus,  et  pensç  que 
si  cet  animal  n'est  pas  perforant  dans  la  Méditerranée  çotwpp 
dans  l'Océan,  cela  tient  à  la  différence  des  roches . 

M.  Deshayes  présente  les  observations  suivantes  : 

M.  Cailliaud  vient  d'adresser  à  la  Société  un  échantillon  d'un 
grès  ferrugineux  creusé  de  trous  demi-sphériques,  rapprochés, 
inégaux  ,  et  dans  chacun  desquels  se  trouve  un  individu  de 
YEchinus  lividité 

D'après  cet  observateur  et  plusieurs  autres  qui  ont  visité,  soit 
les  côtes  de  Bretagne,  soit  celles  des  environs  de  Biarritz,  il  exis- 
terait d'assez  grandes  surfaces  creusées  de  la  même  manière  dans 
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des  roches  de  nature  différente,  et  même  dans  un  granité  tendre, 
d'après  des  observations  récentes  de  notre  savant  confrère  M .  Loi  y. 

Ces  excavations,  comparables  en  grand  à  celles  d'un  dé  à  coudre, 
sont  pour  le  plus  grand  nombre  habitées  par  VEchinns  lividus,  et 
presque  toujours  la  taille  de  l'Oursin  est  proportionnée  à  celle  du 
trou  dans  lequel  il  est  logé. 

Ces  circonstances  ont  porté  IMM.  Cailliaud,  Lory  et  d'autres 
naturalistes,  à  penser  que  les  trous  habités  par  les  Oursins  ont  été 
creusés  par  ces  animaux. 

Nous  oe  pouvons  pour  le  moment  partager  cette  opinion.  Pour 
nous  la  faire  admettre,  il  faudrait  qu'elle  s'appuyât  sur  une 
observation  directe  et  complète  des  manœuvres  à  l'aide  desquelles 
l'Oursin  parviendrait  à  attaquer  une  roche  dure,  et  à  y  creuser 
une  cavité  assez  profonde  pour  se  loger.  En  attendant  que  l'ob- 
Mnration  réclamée  se  réalise,  nous  avons  plus  d'une  objection  à 
présenter  contre  l'opinion  que  nous  venons  de  rapporter. 

Si  YEchinus  it vidas \  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  aux  environs  de 
Biarritz»  ainsi  que  le  constate  M.  Boubée,  se  loge  dans  des  trous 
réguliers  de  la  roche,  partout  ailleurs  il  vit  d'une  manière  diffé- 
rente. Ainsi  dans  la  Méditerranée,  où  cette  espèce  se  montre  à 
profusion,  jamais  aucun  observateur  n'a  mentionné  de  faits  sem- 
blables à  ceux  rapportés  par  MM.  Cailliaud  et  Lory  ;  il  y  a  plus, 
c'est  que  les  observations  faites  par  M.  Matherou  et  par  nous- 
même  prouvent  que  dans  cette  mer  l'espèce  en  question  s'enfonce 
dam  les  fentes ,  dans  les  cavités  naturelles  des  roches,  ou  se  cache 
parmi  les  plantes  marines.  Sur  toute  l'étendue  des  côtes  de  l'Al- 
gérie que  nous  avons  explorées,  nous  n'avons  jamais  rien  vu  de 
semblable  à  ce  que  rapporte  M.  Cailliaud,  et  cependant  des  roches 
de  toute  nature  et  de  dureté  diverse  plongent  successivement  dans 
la  mer.  Au  reste,  lorsque  l'on  a  suivi  la  manière  de  vivre  des 
Echinas^  on  ne  comprend  pas  commeut  et  pourquoi  ils  se  creuse- 
raient un  trou  qui,  une  fois  abandonné,  ne  pourrait  être  retrouvé 
par  l'individu  qui  l'aurait  creusé. 

Nous  avons  observé  des  Oursins  à  la  Cal  le,  à  Boue,  à  Cherchel, 
à  Arzew,  à  Oran,  etc.,  dans  des  conditions  différentes,  tantôt 
dans  de  petits  bassins  découverts  momentanément,  tantôt  sur  des 
bas-fonds  tranquilles,  dans  de  petites  baies  ou  des  anfractuosités 
peu  profondes,  tantôt  enfin  sur  des  rivages  pendant  des  temps 
calmes,  et  nous  avons  toujours  vu  ces  animaux  attachés  aux  corps 
solides  par  leurs  longues  ventouses  pédicellées,  roulant  lentement 
sur  eux-mêmes  dans  tous  les  sens,  le  plus  souvent  la  bouche  tour- 
née vers  le  plan  solide,  qui  leur  sert  de  point  d'appui  ;  ils  s'a  van- 
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cent  nonchalamment  et  indifféremment,  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre,  s'arrêtent  rarement,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  trouvent 
quelque  substance  propre  à  leur  alimentation.  Au  moindre  mou- 
vement donné  à  l'eau,  l'Oursin  se  détache  et  cherche  à  se  cacher. 
Si  on  le  poursuit  dans  les  fentes,  dans  les  creux  des  roches,  où 
quelquefois  de  nombreux  individus  s'accumulent,  on  les  voit 
alors  déguerpir  dans  tous  les  sens  avec  rapidité,  et,  une  fois  échap- 
pés de  la  main,  on  a  de  la  peine  à  les  rattraper. 

Ce  mouvement  continuel  dans  lequel  nous  avons  vu  YEchinus 
lividus  et  les  autres  espèces  du  même  genre  n'est  guère  en  rapport 
avec  ce  que  Ton  voit  sur  les  côtes  de  Bretagne,  où  il  faut  que  ces 
animaux  stationnent  très  longtemps  à  la  même  place  pour  y  creu- 
ser les  trous  où  ils  se  blottissent  ;  et,  cependant,  on  le  concevra,  le 
mouvement  est  plus  nécessaire  que  le  repos  à  un  animal  qui  se 
nourrit  de  débris  de  toute  sorte  amassés  de  tous  côtés,  comme  on 
en  acquiert  si  facilement  la  preuve  lorsque  l'on  ouvre  leur  estomac 
et  leur  intestin.  Si  l'Oursin  a  des  périodes  de  repos,  c'est  proba- 
blement pendant  la  ponte  ou  pendant  le  moment  de  l'accrois- 
sement. 

Déjà  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  nous  portent  à 
croire  que  les  trous  creusés  sur  les  côtes  de  Bretagne  ne  sont  pas 
l'ouvrage  de  YEchinus  lividus.  Il  est  en  effet  sans  exemple  que  les 
individus  d'une  même  espèce  aient  des  mœurs  différentes  d'une 
nier  à  l'autre,  d'un  point  à  l'autre  d'une  même  mer.  L'organisa- 
tion d'un  animal  en  implique  la  manière  de  vivre  ;  il  ne  dépend 
pas  de  lui  de  produire  un  acte  aussi  important  que  celui  de  creu- 
ser une  loge  d'habitation  ou  de  s'en  abstenir.  La  propriété  de 
perforer,  tous  les  individus  d'une  inêine  espèce  l'emportent  avec 
eux  partout  où  ils  sont.  Les  animaux  véritablement  perforateurs 
le  sont  partout  et  de  la  même  manière,  quelle  que  soit  la  classe  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Il  y  a  des  Éponges,  des  Ànnélides,  des 
Mollusques  perforateurs  ;  partout  les  mêmes  espèces  agissent  et 
creusent  de  la  même  manière  dans  l'Océan  comme  dans  la  Médi- 
terranée, et  si  Y  Echinas  lividus  avait  par  lui-même  la  propriété 
de  perforer,  il  ne  pourrait  vivre  sans  exercer  cette  fonction  ;  il  y 
a  plus,  c'est  que  cette  fonction  est  tout  individuelle  ;  elle  com- 
mence lorsque  l'animal  vient  de  naître  ;  elle  finit  lorsqu'il  meurt. 
Le  travail  de  l'un  n'est  presque  jamais  profitable  à  un  autre,  tan- 
dis que,  d'après  MM.  Cailliaud  et  Lory,  un  individu  d'Oursin 
commencerait  un  trou  qui,  bientôt  abandonné  par  son  créateur, 
serait  continué,  agrandi,  par  une  succession  non  interrompue 
d'individus  qui  viendraient  y  stationner  quelques  moments.  Tout 
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ceci  nous  parait  tellement  en  dehors  des  lois  qui  subordonnent 
les  actes  des  animaux  à  leur  organisation,  qu'avant  de  l'admettre 
il  est  prudent  d'attendre  des  observations  plus  complètes  et  plus 
concluantes. 

Nous  avons  encore  à  examiner  cette  autre  questiou  importante: 
Quels  sont,  dans  les  Oursins,  les  instruments  à  l'aide  desquels  ils 
peuvent  creuser  une  roche  solide  ? 

L'Oursin  est  enveloppé  d'un  test  à  la  surface  duquel  s'implan- 
tent de  nombreux  piquants  calcaires  d'une  solidité  peu  considé- 
rable. Par  les  perforations  des  am bu  1  acres,  l'animal  fait  sortir  de 
longs  pédicules  grêles,  terminés  par  une  petite  ventouse.  Ces  pédi- 
cules ont  la  grosseur  d'une  aiguille  ou  d'un  gros  crin.  Enfin  l'ani- 
mal montre  au  centre  une  bouche  armée  de  cinq  dents  solidement 
enchâssées  dans  un  appareil  osseux  formé  de  cinq  parties  sem- 
blables, articulées  avec  le  test  et  pourvues  de  muscles  puissants. 
Ce  sont  là  les  seules  parties  avec  lesquelles  l'Oursin  peut  agir  sur 
les  corps  extérieurs. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  l'Oursin  creuse  avec  ses 
piquants.  S'il  en  était  ainsi,  les  piquants  de  la  base  seraient  ou 
brisés,  ou  frottés,  ou  tout  au  moins  émoussés.  On  les  voit  cepen- 
dant dans  le  meilleur  état  de  conservation  chez  les  individus  trou- 
vés dans  des  trous.  D'ailleurs,  comment  ces  piquants  pourraient- 
ils  servir  à  creuser  une  roche  solide,  eux  qui  ne  jouissent  que  de 
mouvements  lents  et  faibles?  Il  faudrait  à  l'animal  un  mouvement 
de  rotation  et  de  frottement,  et  pour  cela  il  lui  faudrait  une  force 
d'adhérence  au  corps  sous-jacent,  et  cette  force  lui  manque. 

Un  savant  académicien,  en  présentant  à  l'Institut  un  échantil- 
lon de  roche  creusé  avec  des  Oursins  dans  les  trous,  suppose  que 
la  pierre  est  creusée  par  les  ventouses  pédicellées.  Ces  organes, 
en  s' attachant  àja  roche,  lui  enlèveraient  grain  à  grain  des  par- 
ties. Comment  croire  que  des  ventouses,  grandes  à  peine  comme 
une  tête  d'épingle,  pourront  arracher  les  grains  d'un  grès  dur, 
d'un  granité  même  tendre,  ou  d'une  roche  calcaire  compacte  ?  Il 
est  donc  à  ^présumer  que  ce  n'est  pas  là  l'agent  dont  se  sert  l'animal 
pour  attaquer  la  roche. 
Reste  la  mâchoire. 

Telle  qu'elle  est  constituée,  cette  mâchoire  pourrait  assurément 
servir  à  gratter  la  pierre  et  en  enlever  des  particules.  Cela  pour- 
rait s'exécuter  d'autant  mieux  que  les  dents  ont  la  propriété  de 
s'accroître  assez  rapidement,  et  pour  ainsi  dire  indéfiniment;  mais 
ici  plusieurs  objections  se  présentent.  D'abord  si  l'animal  ronge 
la  roche  avec  les  dents,  il  ne  peut  le  faire  que  très  lentement  ;  les 
Soc,  géoi.j  2"  série ,  tome  XIII.  4 


50  SÉANCE    DU    B    NOVEMBRE    1855. 

Mouvements  des  mâchoires  étant  naturellement  lents  et  d'Une 
faible  étendue;  il  faudrait  donc  que  toute  sa  vie  s'employât  â 
rdnger  là  pierre,  et  les  observations  tjue  nous  avons  rapportées 
plus  haut  démontrent  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Ensuite  il  arrive 
que  parmi  les  trous  occupés  par  les  Oursins,  il  V  eti  à  un  assez 
grand  nombre  dont  la  surface  est  revêtue  en  totalité  ou  en  grande 
partie  de  ces  encroûtements  calcaires  qui  s'attachent  à  tdiiS  les 
corps  sous-màrins.  Ces  encroûtements,  se  montrant  intacts  au- 
dessous  des  Oursins,  sont  d'irrévocables  témoins  que  l'individu 
actuellement  dans  ces  trous  ne  les  a  Jias  attaqués  ;  sans  cela  l'en- 
croûtement en  porterait  des  traces.  Il  faut  encore  ajouter  que  si 
l'Oursin  creuse,  et  si  pour  creuser  il  reste  longtemps  dans  le 
même  trou,  sa  seule  présence  suffit  pour  empêcher  l'encroûtement 
de  se  propager  et  d'envahir  la  surface  de  sou  habitation.  Ehfiti, 
pour  creuser  un  trou  demi-sphériquë  avec  sa  mâchoire,  VEchlntts 
Hvldus  aura  dû  parcourir  toute  la  surface  de  sort  trou,  car  sa 
mâchoire,  étant  au  centre  d'une  surface  conveke,  rie  produirait 
qu'une  faible  dépression  aU  centre  d'une  surface  concave.  iWr 
Agrdudir  son  trou  régulièrement,  il  faut  donc  que  l'àriim&i  agisse 
sur  toute  la  surface,  et  dans  ce  cas,  il  nous  semblé  que  lé  tftttl 
aurait  Une  forme  géométrique  un  pett  différente,  et  encore  une 
fois,  nous  le  répétons,  l'encroûtement  dont  nous  tenons  de  parier 
n'aurait  pU  se  produire. 

Les  échantillons  de  grès,  de  granité,  de  calcaire,  creusés  dfc 
trous,  et  dans  lesquels  les  Oursins  ont  été  trouvés,  ne  sont  pas 
pour  nous  des  preuves  suffisantes  que  ces  Oursins  jouissent  de  la 
faculté  de  produire  ces  trous  : 

1°  Parce  que  les  individus  de  la  même  espèce  dansl'Océln  et 
dans  la  Méditerranée  n'ont  pas  la  même  faculté  ; 

2°  Parce  que  si  la  nature  avait  organise  cet  .Qurs'th  poUr  être 
perforateur,  il  le  serait  partout  et  toujours; 

3°  Parce  que  l'Oursin  ne  paraît  avoir  aucun  des  instruments 
propres  à  la  perforation  des  roches  solides  ; 

U°  Enfin  parce  que,  si  l'Oursin  perforait,  les  trotte  où  il  se 
trouve  ne  seraient  point  envahis  eu  partie  ou  en  totalité  par  un 
encroûtement  acciden  tel . 

Le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  note  suivante  de 
M.  Ébray  : 
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Accidents  géologiques   survenus  pendant  ta  fbi-ntatfon  de  la 
craie  tujjf eau  du  Poitou  et  de  la  Touraine,  par  M.  Th.  Ebray. 

J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la  Société  Une  série  d'observations 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  sur  les  accidents  géologiques  sur- 
rentu  pendant  les  époques  que  nous  avons  quelquefois  l'habitude 
de  considérer  côthine  calmes. 

Déjà,  dahâ  une  note  concernant  les  bancs  pourris  de  l'bolithe 
inférieure  et  de  la  grande  oolithe,  j'ai  prouvé  que  des  différences' 
considérables  dans  le  régime  des  eaux  s'étaient  opérées  pendant 
les  dépôts  de  ces  deux  étages.  J'étudierai  aujourd'hui  les  événe- 
ments qoi  se  sont  produits  pendant  les  dépôts  de  là  craie  tufleau 
de  Is  Tburaine  ,  depuis  l'étage  cénomanien  (  partie  inférieure 
des  grès  verts  supérieurs)  jusqu'à  l'étage  de  la  craie  blanche. 

D'abord  je  constaterai  que  les  accidents  géologiques  ont  dû  être 
très  frtqaents  au*  époques  reculées.  Qu'on  se  figure,  en  effet,  Une 
surface  d'eau  agitée  passant  successivement  de  0°  à  une  tempéra- 
tare  plus  froide.  Supposons  qu'une  partie  de  l'eau  s* infiltrant 
dans  le  sol  laisse  un  vide  entre  l'eau  et  la  glace,  on  verra  facile- 
ment qu'avec  une  faible  épaisseur  de  glace,  le  moindre  hiouve- 
nent  produira  une  rupture,  et  que  cette  rupture  sera  sans  impor- 
tance )  thaisv  à  mesuré  que  la  glace  augmentera,  les  ruptures 
deviendront  moins  fréquentes,  et  en  même  temps  plus  importantes 
«tome  effet  et  puissance.  La  surface  solide  étant  plus  grande  et 
plus  lourde  s'affaissera  d'un  côté,  se  soulèvera  de  l'autre  ;  l'eau 
jaillira  avec  vitesse  par  les  interstices,  et  ce  phénomène  se  pro- 
duira jusqu'à  ce  que  la  glace  soit  assez  forte  pour  se  soutenir. 

Mettons  à  la  pièce  de  l'eau  la  matière  ignée  du  globe*  et  au 
lieu  de  la  glace  l'écorce  terrestre,  nous  aurons  l'idée  de  ce  qui 
dait  se  passer  dans  les  dislocations  géologiques. 

Les  dislocations  et  accidents  ne  sont  pas  cependant  semblables 
quant  aux  causes  et  aux  effets  ;  on  peut  les  dtvifcer  en  trois  classes  t 

4' Accidents  provenant  de  grands  affaissements,  produisant  des 
chaînes  de  montagnes*  des  discordances  importantes  de  stratifica- 
tion, des  apparitions  d'espèces  nouvelles  et  surtout  de  genres 
nouveaux. 

2*  Accidents  secondaires  qui  surviennent  pendant  les  dépôts 

d'un  même  étage*  accidents  qui  se  manifestent  par  des  change* 

mente  brusques  dans  les  espèces  animales ,  et  quelquefois  aussi 

par  des  discordances  de  stratification  locales. 

3*  Accidents  de   peu  d'importance  et   qui  subsistent  dé   no* 
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jours,  accidents  qui  donnent  naissance  à  la  division  des  roches 
par  bancs  plus  ou  moins  réguliers. 

1°  Examen  des  accidents  survenus  pendant  les  dépôts  de  la  craie 

tuf f eau  de  la  Touraine. 

L'étage  de  la  craie  tuffeau  repose  en  Touraine  et  dans  le  Poitou 
sur  des  sables  verts  passant  à  l'état  de  grès.  Ces  sables  sont  souvent 
ferrugineux,  et  contiennent  différentes  espèces  de  fossiles.  Du  côté 
de  Mirebeau,  Lencloitre  et  Thouars,  où  ces  sables  sont  visibles, 
on  rencontre  une  grande  quanti  té  d' Huîtres  spéciales  à  cet  étage  (1  ) . 
Ces  Huîtres  sont  les  Os/rea  carinata,  biauriculata ,  flabella  et 
columba  y  mais  elles  sont  tellement  distribuées  que  Ton  est  tenté 
de  croire  que  la  présence  d'une  espèce  en  grande  quantité  empê- 
chait la  présence  d'une  autre  espèce.  Ainsi,  du  côté  de  Thouars  et 
de  Tourtenay  (Deux-Sèvres),  on  rencontre  tantôt  YOstrea  biauri- 
culata, tantôt  YO.  columba,  ces  deux  espèces  formant  des  groupes 
séparés.  Vers  Mirebeau  et  Lencloitre  (Vienne),  YOstrea  biauricu- 
lata paraît  avoir  entièrement  disparu  et  se  trouve  remplacée  par 
T  Ostrea  columba  qui  abonde  dans  les  sables.  Plus  loin,  vers  Beau- 
mont  (Vienne),  les  espèces  dominantes  sont  V Ostrea  carinata  et 
YO.  flabella.  Cette  série  d'Huîtres  indique  quelle  a  été  la  profon- 
deur des  mers  depuis  Thouars  jusqu'à  Beaumont,  et  l'étude  des 
fossiles  rencontrés  de  Beaumont  à  Châtellerault  nous  montrera 
que  ce  niveau  ne  s'est  pas  maintenu  à  cette  profondeur,  car  les 
Ammonites  Mantelli  de  différents  âges  que  l'on  trouve  à  Lesigny 
(Vienne),  dans  le  cours  delà  Creuse,  appartiennent  à  un  dépôt 
côtier. 

Si  dans  le  bassin  anglo-parisien  les  fossiles  cénomaniens  varient 
d'une  localité  à  l'autre,  le  niveau  des  mers  n'en  est  pas  moins  resté 
constant,  car  les  variations  se  font  sentir  dans  la  même  couche. 
Il  n'en*  est  pas  de  même  pour  l'étage  cénomanien  du  bassin  pyré- 
néen et  pour  l'étage  turonien  du  bassin  anglo-parisien. 

La  distribution  des  fossiles  indique  en  effet  que  les  eaux  qui  ont 
déposé  ce  dernier  étage  ont  changé  souvent  de  niveau,  et  que  ce 
changement  de  niveau  s'est  fait  tantôt  avec  crise,  tantôt  sans  crise 
géologique. 

A  la  base  de  la  craie  tuffeau  se  trouve  une  série  de  bancs  d'une 
puissance  totale  de  20  à  40  mètres  qui  ne  contiennent  que  des 

(4)  Excepté  YOstrea  columba,  qui  se  retrouve  dans  la  craie 
tuffeau. 
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laoi cramas  pi ob le m a lieux ,  très  régulièrement  distribués  dans  les 
dépôts  et  généralement  adultes.  Ce  fossile  est  abondant,  mais 
unique  ;  aucun  autre  être  yivant  n'animait  ces  eaux  qui,  à  en 
juger  par  l'épaisseur  des  dépôts,  ont  dû  subsister  pendant  fort 
longtemps  dans  cet  état  d'équilibre. 

An-dessus  de  ces  dépôts  se  rencontrent  principalement  à  Beau- 
mont,  Tourte nay,  Antony,  des  fossiles  de  genres  entièrement  dif- 
férents; ce  sont  des  Ammonites  Vielbanci^  peramplus,  des  Nautiles 
et  quelques  bivalves.  Tous  ces  fossiles,  à  peu  d'exceptions  près, 
sont  à  l'état  adulte,  et  arrivent  à  un  développement  souvent 
immense.  J'ai  trouvé  à  la  tour  de  Savigny  une  Ammonite  dont 
l'espèce  n'est  pas  bien  déterminée,  parce  qu'à  cet  âge  les  orne- 
ments disparaissent  et  l'ombilic  s'élargit.  Cette  Ammonite  n'a 
pas  moins  de  1  mètre  de  diamètre.  A  Antony,  près  de  Chatelle- 
rault,  j'ai  découvert  dans  une  cave  un  individu  paraissant  appar- 
tenir à  la  même  espèce,  et  ayant  0n\80  de  diamètre.  Les  tuber- 
cules du  dernier  tour  n'existaient  plus,  mais  les  ornements  de 
l'ombilic  subsistaient  encore. 

La  partie  inférieure  à  Inocérames  n'est  pas  séparée  de  la  partie 
moyenne  par  des  différences  de  stratification  ou  de  composition 
mioéralogique  ;  les  bancs  de  la  partie  moyenne  sont  cependant 
plus  épais  que  ceux  de  la  partie  inférieure.  La  puissance  des 
couebes  peut  aller,  dans  certains  endroits,  à  AO  mètres  a'épaisseur 

totale. 

La  partie  supérieure  contient  principalement  des  échinodermes, 

des  gastéropodes  et  des  bivalves  ;  elle  est  séparée  de  la  partie 

moyenne  d'une  manière  très  caractéristique,  mais  qui  varie  avec 

les  localités. 

A.ux  environs  de  Cbâtellerault,  la  partie  supérieure  est  séparée 

de  la  partie  inférieure  par  un  petit  banc  de  roches  roulées,  ayant 

0W,30  à  0m,35  d'épaisseur,  sans  fossiles  dans  certaines  localités  et 

contenant  de  grosses  Ammonites  dans  d'autres. 

Aux  Ormes,  le  banc  supérieur  est  séparé  du  banc  inférieur  par 

une  couche  de  glaise,  qui  a  nivelé  les  inégalités  de  la  couche 

inférieure. 

A  Saint-Maur,  le  banc  limite  varie  encore  de  composition  et 

d'épaisseur;  il  contient  des  bryozoaires,  et  a  ln,,50  d'épaisseur; 

ce  banc  peut  facilement  être  étudié  dans  les  tranchées  du  chemin 

de  fer  à  Saint-Maur. 

Il  ressort  de  ces  observations  que  l'étage  cénomanien  du  bassin 

anglo-parisien  n'a  pas  été  soumis,  comme  l'étage  turonien,  à  des 

changements  de  niveau,  Le  fond  de  la  mer,  depuis  Thouars  jus- 


H 
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qu'à  Beaumont,  était  à  peu  près  uniforme,  et  la  profondeur  de 
l'eau  peu  grande,  ce  que  démontre  la  présence  constante  d'Huttres 
non  accompagnées  de  coquilles  flottantes  ;  il  est  vraj  que  certaines 
espèces  d'Huttres  se  trouvent  par  toutes  les  profondeurs,  mais  la 
plus  grande  partie  vit  un  peu  au-dessous  du  balancement  des 
marées. 

J)e  Qeaumont  à  Châtellerault  et  Lésigny,  le  fond  se  redressait, 
car  on  rencontre  dans  ces  localités  plusieurs  dépôts  côtiers;  et 
nlus  loin,  vers  Maillé,  où  l'étage  cénomanien  repose  directement 
fqr  l'otage  corallien,  la  profondeur  des  mers  augmentait  beau- 
coup, W  on  trouve  dans  les  dépôts  des  Trigonies  et  des  Nautiles 
adulte^. 

Le  fond  c|e,  la  mer  présentait  donc  la  forme  suivante  : 


Fond  silue 

nu  dessous  du  bu  lu  r  ce  ment 

des.  marées. 


Côte. 


.Ver  piofonde. 


I(  serait  difficile  de  préciser  exactement  la  profondeur  4es  mers 
à  l'époque  des  premiers  dépôts  de  la  craie  tuffeau,  car  il  n'existe 
plus  d'Inocérames  dan$  les.  mers  actuelles;  les  mollusque^  qui 
§'en  rapprpchent  le  plus  sont  les  Peines,  et  elles  vivent  un  peu 
au-dessous  des  marées  ordinaires.  Une  autre  circonstance  vient 
jusqu'à  un  certain  point  justifier  cette  qssiiniUtJQu  4?$  Perues  aux 
Ipocérames  :  c'est  que  les  bancs  des  parties  qui  nous  occupent 
son(  minces  et  que  très  souvept  on  y  rencontre  des  a,mas  de  galets 
roulés  qui  dénotent  l'existence  d'une  côte. 

\&  coupe  de  ces  galets  présente  un  noyau  primitif  ressemblant 
à  mie  portion  de  roche  roulée  et  formant  la  plus  grande  partie 
^e  l'ensemble.  Ce  noyau  e$|  entouré  de  plusieurs  couche?  con- 
centriques de  craie  tuffeau,  formées  par  l'attraction  <}e  molécules 
çembiables. 

Les  eaux  épient  donc  peu  profondes  e^  ne  ^e  sont  pas  uiajnte- 
n^es  4  ce  m  veau.  «Les  grosses  Ammonites  que  l'on  rencontre  4&R* 
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les  bancs  supérieurs,  les  Tétébiatules  et  mures  fossiles  spéciaux 
nu  mers  profondes  eu  sont  les  preuves  les  plus  certaines;  mais 
re  changement  de  niveau  n'a  pas  été  accompagné  d'accidents 
locaux  ;  on  peut  supposer  que  la  cause  de  ce  changement  de 
niveau  était  lointaine. 

La  présence  de  galets  à  Chatellerault,  l'existence  de  la  couche 
de  glaise  aux  Ormes  et  du  banc  à  bryozoaires  à  Sainl-Maur, 
montrent  clairement  qu'il  s'est  produit,  entre  la  portion  moyenne 
profonde  et  la  partie  supérieure,  de  grands  courants  dont  l'exis- 
tence a  dû  être  assez  prolongée,  car  la  couche  a  bryozoaires  n'a 
pas  moins  de  1™,50  de  hauteur.  A  la  suite  de  ces  courants,  la 
mer  a  pris  dans  la  Touraine  et  le  Poitou  un  niveau  assez  régulier 
jusqu'aux  premiers  dépôts  de  la  craie  blanche. 

De  la  présence  de  nombreux  gastéropodes,  d'Arches,  de  (îry- 
pliées.  de  Cartiinm,  on  conclut  que  les  eaux  avaient  une  profon- 
deur moyenne,  mais  beaucoup  inoins  grande  que  relie  des  dépôts 
inférieurs.  La  position  relative  du  fond  de  la  nier  et  du  niveau 
variable  des  eaux  peut  être  exprimée  par  le  croquis  suivant  : 


l!l!™t5i  0-.30J.  galet*.  Êp.ioeur  lot'uU,  30Ï  «  mir'rti. 
(  pùcfau  h  troncs  Am*tfniui  ptrnmplui,  fielùlaaci.  ilt.j  hunei 

tri\  IfîâtXii  t  mclr(l),  Epoi  u  m  loUle.  *1  S  I»  nièlrei. 
C.  Onofh«*S*mi«J(*i'*'f™fU!-J(,IWifi««H(.6*ïiliri.Cfln*tiiiii,*K-i 

hanu  dt  n|0ïtn„«   eWiseur  ;(!'". M  à  I)'",!'»»',.   Ki-..5.=.-ii.    tù-uU-, 

«HSlBet.es. 
L.  Conch.  limite  min  B  elC.  (I)  BrjDiooirti  (epauieur,  (m,S0,  à  Soinl. 

«f.»r).    (S)   G1.ÎM  (fpiHIT.  0-.3S,  .u.    OnMI).   (3)   Hache, 

ragUq  (flf,1"*"-  ■*'*>•.  *Cfc#i«il.rMH). 

H.  à.  TrÏTi»Q  correspond  uni  1  ]■  couch?  A. 

fct  tt  S 

L'étage  turonien  est  séparé  de  la  craie  blanche  par  des  discor- 
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dancesstrati  graphiques  et  zoologiques  connues  ;  je  ne  m'en 
perai  donc  pas. 

Additions. 

Ie  Depuis  l'achèvement  de  cette  note,  j'ai  trouvé  dans 
bancs  de  grès  de  Saint-Maur  des  fossiles  appartenant  à  l'étage 
turonien,  et  qui  démontrent  que  cette  série  de  couches  ass< 
épaisses  (elles  atteignent,  dans  les  carrières  qui  ont  fourni 
matériaux  au  viaduc  de  la  Manse,  la  puissance  de  15  à  18  mètres} 
fait  encore  partie  de  la  craie  tufteau.  L'épaisseur  des  bancs 
grès  est  de  0°\50  à  1  mètre  ;  ils  ne  contiennent  pour  ainsi  dii 
aucun  fossile,  et  si  l'existence  d'une  petite  couche  pourrie,  pétrie 
d'Ostrea  conica,  ne  venait  pas  offrir  des  moyens  de  comparaison, 
on  serait  très  embarrassé  sur  le  classement  de  cette  portion  d'étage. 

La  craie  tuffeau,  par  des  circonstances  assez  difficiles  à  expli- 
quer, change  subitement  d'aspect;  elle  devient  sablonneuse  et 
d'une  couleur  verte  très  caractéristique  ;  la  résistance  par  centi- 
mètre de  section  augmente  aussi  dans  des  proportions  considé- 
rables, car  certains  bancs  donnent  jusqu'à  150  à  200  kilog.  Les 
parties  supérieures  se  transformant  en  sables,  qui  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  les  sables  ferrugineux  de  l'étage  cénomanien. 

C'est  au-dessus  de  ces  sables  que  se  trouvent,  dans  les  environs 
de  Saint-Maur,  les  spongiaires  de  l'étage  de  la  craie  blanche. 

2°  Localités  dans  lesquelles  affleurent  les  couches  mentionnées  dans 

cette  note. 

1°  Couches  supérieures  (grès  durs  et  sables  fins),  —  Saint-Maur, 
tranchées  du  chemin  de  fer  au  nord  du  viaduc  de  la  Manse, 
parties  supérieures  des  collines  de  la  vallée  de  la  Manse. 

2°  Couches  à  Ecmiaster,  Cardium,  etc.  —  Est  de  Châtellerault, 
tranchée  de  Saint-Maur  entre  les  kilomètres  35  et  36,  Isle- 
Bouchard. 

3°  Couche  limite  à  bryozoaires.  —  Isle-Bouchard,  tranchée  de 
Saint-Maur  entre  les  kilomètres  35  et  36. 

li°  Couches  à  grosses  Ammonites.  —  Tourtenay,  Antony, 
Châtellerault,  Loch  y. 

5°  Couches  à  Inocérames.  —  La  Tricherie,  tranchées  du  chemiu 
de  fer  entre  les  kilomètres  1x0  et  43,  route  de  Châtellerault  à  la 
Roche-Pasay,  route  de  Châtellerault  à  Richelieu,  Mirebeau. 
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Séance  du  19  novembre  1855. 

PRESIDENCE   DE    M.    ÊLIB   DE    BEAUMONT. 

M.  P.  Michelot,  vice-secré taire ,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance , 
le  Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM. 

À. -G,  Golksko,  à  Bûcha rest  (Valachie),  actuellement  à 
Paris,  rue  de  la  Pépinière,  78;  présenté  par  MM.  Charles 
d'Orbigny  et  Bayle  ; 

Le  professeur  docteur  F.  Lanza,  h  Spalato  (Dalmatie); 
présenté  par  MM.  Deshayes  et  Albert  Gaudry  -, 

De  Sessnoff  (Pierre),  maître  es  arts ,  conseiller  titulaire, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  à  Saint-Pétersbourg 
[Russie)  -,   présenté  par  MM.  Gustave  Jenzsch  et  Jules  Ewald  ; 

Waed  (Honoré),  de  l'État  de  New-York  (États-Unis),  actuel- 
lement à  Paris,  rue  d'Enfer,  39,  hôtel  des  Mines  ;  présenté 
par  MM.  Charles  d'Orbigny  et  Bayle. 

DONS  FAITS   A    LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  Ch.  Sainte-Glaire  Deville  : 

i",  2«,  3e  et  à9  lettres  adressées  à  M.  Elie  de  Beaumont 
sur  T éruption  du  Vésuve  du  1er  mai  1855  (extr.  des  Comptes 
rendus  des  séances   de  V Académie  des  sciences ,   t.    XLI , 
séances  des  il  juin,  9  juillet  et  15  octobre  1855);  in- A.  Paris, 
1855. 

2°  Observations  sur  la  nature  et  la  distribution  des  fume- 
rolles dans  Véruption  du  Vésuve  du  1er  mai  1855  j  in-8, 
55  p.  Paris,  1855,  chez  Mallet-Bachelier. 

De  la  part  de  M.  Scipion  Gras  : 

1°  Mémoire  sur  le  terrain  anthraxijère  des  Alpes  de  la 
France  et  de  la   Savoie  (extr.  des  Annales  des  mines  y  t.  V, 
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1854,  p.  173);  in-8,  137  p.f  3  pi.  Paris,  1854  ;  chez  Victor 
Daim  on  t. 

2°  Sur  la  constitution  géologique  du  terrain  anthracifère 
alpin  et  des  différences  qui  le  séparent  du  terrain  jurassique 
(extr.  du  Bull,  de  fa  Soc.  gèoL  de  France ,  2e  séf.,  t.  XII, 
p.  255,  séance  du  5  février  1855)-  in-8,  30  p.,  2  pi.  Paris, 
1855. 

De  la  part  de  MM.  Al.  Leymerie  et  Victor  Raulin,  Carte 
géologique  du  département  de  l'Yonne,  exécutée  et  publiée 
sous  les  auspices  du  Conseil  général,  1855  $  6  feuilles  grand 
aigle.  Paris,  1855  ;  imprimerie  Kaeppelin. 

De  la  part  de  P.  Guillermo  SchulU,  Mapa  tapogeafico  de  la 
provinçia  d*  Qviçdo.  Madrid,  485$. 

De  la  part  de  MM.  de  Verneuil,  Gollomb  et  de  Loriére  , 
Note  sur  les  progrès  delà  géologie  en  Espagne  pendant  Van- 
née 1854  ;  in-12,  18  p.  Caen,  1855-,  chez  À.  Hârdel. 

De  la  part  de  madame  veuve  La  Harpe,  Minéralogie  usuelle, 
par  Alphonse  La  Harpe-,  in-8,  464  p.  Toulouse,  1855 

De  la  part  de  M.  L.  de  Koninck,  Notice  sur  une  nouvelle 
espèce  de  David sonia*,  in-8,  10  p.,  1  pi.  Liège,  1855  $  chez 
H.  Dessain. 

De  la  part  de  M.  Ad.  Watelet,  Recherches  sur  les  sables- 
tertiaires  des  environs  de  Soissons.  Fascicule  III.  Catalogue  de 
fossiles  }  in-8,  34  p.  Laon,  1855  -,  chez  Ed.  Fleury. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  dç  V Académie 
des  sciences;  1855,  2*  sem.,  t.  XLI,  n,îR  19  et  20. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France ,  t.  II, 
1854,  lre  partie.  Bulletin  des  séances,  f.  25,  27,  —  t.  II, 
1854,  2«  partie.  Tableaux  météorologiques,  f.  23,  27. 

i: Institut;  1855,  n°«  1140  et  1141. 

Société  7.  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  V arrondissement 
de  Valenciennes '.  Revue  agricole 9  industrielle  et  littéraire, 
7*  apnée,  n°  4,  octobre  1355. 

Proceedings  qf  the  royal  Society ,  yoj.  VII,  p°  16. 

The  Athenœum;  1855;  n"  146?  et  {46*- 

Hevista  minera;  1855,  \.  VI,  n°  131. 

The  Canadiqn  journal;  pvri|  1855. 
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M.  Raulin  dépose  sur  le  bureau  une  carte  géologique  du 
département  de  l'Yonne  (voy.  ci-dessus  la  lisie  des  dons). 

M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  fait  hommage  à  la  Société  des 
ouvrages  suivants  : 

Trois  lettres  adressées  de  Naples  et  de  Messine  à  M-  Élie 
de  Bea  union  t  sur  V éruption  du  Vésuye  du  1er  mai  1855,  et 
imprimées  par  extraits  dans  les  Cçmptes  rendus  de  V^cadèinie 
du  science*. 

Observations  sur  la  nature  et  la  répartition  df4  fumerqlles 
dmus  V  éruption  du  fésuve  du  l*r  mai  18â{î. 

Relativement  à  cette  dernière  publication,  l'auteur  ajoute 
que  de  retour  d'un  premier  voyage  dans  lequel  il  avait  été 
assez  heureux  pour  assister,  pendant  les  huit  derniers  jours  de 
(éruption,  à  U  «ortie  de  h  lave,  il  a  pu,  grâce  à  la  mission  qnj 
lui  a  été  contée  par  l'Académie  des  sciences,  reVqir  '9  volcan, 
à  une  autre  période  Je  l'éruption,  et  visiter  aussi  de  nouveau 
I  Eioa,  les  Iles  Éoliennes,  et  quelques-uns  des  points  de  la 
Sicile  les  plus  intéressants  au  point  do  vue  des  phénomènes 
érnptifs.  Mats,  avant  de  partir  pour  ce  second  voyage,  M.  De- 
vilîe  avait  cru  devoir  résumer,  dans  ce  mémoire,  les  impres- 
sions qu'il  avait  éprouvées  et  les  études  qu'il  avait  pu  faire 
lors  de  sa  première  visite  au  Vésuve.  Il  demande  en  terminant, 
à  la  Société,  la  permission  de  l'entretenir,  dans  une  prochaine 
séance,  (Je$  principaux  résultats  de  se§  explorations. 

À  la  suiie  d'observations  présentées  par  M.  Constant  Pré- 
vost, M.  Ch.  Sainte*  Claire  Deville  déclare  que,  bjpn  qu'il  ait 
éù  s'attacher  surtout  à  l'étude  des  phénomènes  éruptifs  actuels, 
et  plus  spécialement  à  celle  des  Fumerolles ,  qui  fait  l'objet 
de  son  mémoire,  il  n'a  cependant  pas  négligé  la  stratigraphie 
des  massifs  volcaniques,  et  qu'il  croit  avoir  recueilli  des  faits 
nouveaux  à  l'appui  de  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement. 

M.  de  Verneqjl   lit  la  note  suivante  de  M.  le  comte  de 
Keyserliog  : 
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Explications  relatives  à  uue  note  sur  la  succession  des  êtres 
organisés  dans  les  couches  sédimentaires  (voy.  Bulletin. , 
2'  série,  t.  X,  p.  355)  ;  par  M.  le  comte  deKeyserling. 

La  discussion  des  idées  présentées  dans  la  note  à  laquelle  nous 
renvoyons  fait  bien  sentir  combien  il  importe  de  circonscrire 
d'abord  l'intéressant  problème  paléontologique  en  question,  et 
de  le  déterminer  nettement.  L'objection  produite  par  MM.  Mi- 
chelin et  Bourjot  prouve  qu'on  est  loin  de  s'entendre  à  cet  égard 
généralement,  puisque  ces  messieurs  pensent  que  le  problème 
concerne  la  création  de  la  matière.  Mais,  considérantl'impossibilité 
d'observer  qu'une  particule  quelconque  de  la  matière  sorte  du 
néant,  ou  y  rentre,  on  conviendra  aisément  que  la  création  de  la 
matière  n'est  pas  du  domaine  des  sciences  d'observation,  et  que 
c'est  une  notion  purement  métaphysique  ou  de  foi  religieuse  qui 
doit  rester  entièrement  étrangère  à  des  méditations  où  il  ne  s'agit 
que  de  faits  sinon  observés,  du  moins  observables,  c'est-à-dire  de 
quelques-unes  des  transformations  du  monde  matériel  par  des  causes 
chimiques  ou  physiques. 

Evidemment  la  concision,  dans  la  première  exposition  de  nos 
idées,  a  été  poussée  un  peu  trop  loin  aux  dépens  de  la  clarté,  si 
des  savants  versés  dans  la  matière  comme  M.  Barrande,  et  proba- 
blement aussi  M.  Boubée  ,  ont  pu  se  méprendre  sur  le  point 
fondamental  de  l'hypothèse  proposée ,  qui  consiste  en  ceci  : 
u  Que  des  êtres  organisés  d'espèces  différentes  ne  peuvent  prove- 
nir que  de  germes  différemment  constitués.  »  La  conséquence  en 
est  que  les  causes  qui  modifient  parfois,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  êtres  organisés  individuellement,  telles  que  climat,  nourriture, 
maladies,  et  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  formation  de  races 
plus  ou  moins  distinctes,  ne  sauraient  jamais  transformer  les 
espèces  tant  que  la  composition  essentielle  des  germes  demeure 
inaltérée.  La  différence  établie  entre  la  modification  des  êtres  et 
celle  de  leurs  germes  a  échappé  à  M.  Barrande,  lorsqu'il  a  cru 
que  le  fait  qu'il  indique  à  ce  propos  se  trouvait  en  opposition  avec  ' 
nos  idées,  et  peut-être  la  même  erreur  a  engagé  M.  Boubée  à 
réclamer  contre  le  principe  dont  nous  sommes  parti.  Car,  en  effet, 
si  l'on  n'a  en  vue  que  des  êtres  développés,  la  diversité  de  leur 
constitution  substantielle  ou  chimique  doit  paraître  tout  à  fait 
minime  et  insignifiante  en  comparaison  des  différences  que  pré- 
sente leur  structure  sous  d'autres  rapports.  Mais  que  deviennent 
ces  différences  lorsque  nous  remontons  aux  premiers  éléments  de 
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germination,  au  vi  tel  lus  fécondé,  dont  les  molécules  vont  se  grou- 
per pour  former  un  embryon,  qui  lui-même  est  encore  loin  de 
présenter  généralement  une  structure  sur  laquelle  on  puisse  saisir 
les  caractères  spécifiques  apparents  dans  l'âge  adulte?  Pour 
chercher  à  être  mieux  compris,  nous  croyons  devoir  reproduire 
le  dilemme  que  nous  avions  posé  dans  notre  première  note,  et 
auquel  il  ne  nous  semble  pas  qu'on  ait  répondu  :  Ou  les  causes 
matérielles  qui  déterminent,  dans  le  développement  des  germes, 
le  groupement  particulier  qui  finit  par  caractériser  les  espèces 
différentes  sont  purement  physiques,  ou  elles  sont  en  même  temps 
compliquées  par  la  constitution  chimique  des  substances  conte- 
nues dans  le  sac  vitellin.  Si,  chimiquement  parlant,  ces  substances 
étaient  exactement  les  mêmes  pour  toutes  les  espèces,  quant  à  la 
proportion  et  au  groupement  de  leurs  éléments,  cela  prouverait 
que  les  différences  de  dimensions,  de  structure,  de  dureté  et 
d'autres  propriétés  physiques,  déterminent  à  elles  seules  le  déve- 
loppement des  germes  d'espèces  diverses.  Mais  rien  n'autorise 
à  admettre  cette  homogénéité  absolue  dans  la  composition  des 
substances  qui  servent  à  former  les  différents  embryons;  au  con- 
traire, leurs  couleurs  très  diverses,  jaune,  rouge,  bleu,  vert,  brun, 
rendent  cette  hypothèse  invraisemblable  au  plus  haut  degré.  On 
jugera  ce  sujet  avec  d'autant  plus  de  réserve  qu'il  s'agit  de  parti- 
cules trop  minimes  pour  les  soumettre  avec  succès  à  l'analyse 
directe,  et  que  la  chimie  nous  a  fait  connaître,  dans  les  ^matières 
organiques,  un  groupement  infiniment  variable  d'éléments  ana- 
logues ou  identiques  souvent  déterminé  par  les  causes  les  plus 
délicates,  circonstance  qui  offre  une  analogie  remarquable  avec 
les  nombreuses  différences  des  êtres  organisés.  Mais,  comme  nous 
l'ayons  dit,  nous  pensons  que  M.  Boubée  a  fait  une  objection 
contre  le  principe  que  nous  avons  établi  sur  des  considérations 
générales,  uniquement  parce  qu'il  n'a  pas  été  développé  plus  clai- 
rement, d'autant  plus  qu'en  disant  :  «  Les  substances  élémentaires 
sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  chaque  espèce,  »  il  paraît  conve- 
nir qu'elles  présentent  de  légères  différences,  ce  qui  suffit  complè- 
tement pour  soutenir  notre  thèse. 

Après  avoir  écarté  les  objections  soulevées  par  notre  hypothèse, 
nous  devons  la  compléter  par  quelques  remarques  pour  prévenir 
des  malentendus,  et  pour  mieux  faire  apprécier  la  concordance 
des  faits  qui  s'y  rapportent. 

En  appelant  l'attention  sur  les,  phénomènes  épidémiques,  nous 
avons  voulu  faire  ressortir  Y  analogie  qu'ils  présentent  avec  le 
grand  phénomène  paléontologique  ;  pour  emprunter  une  exprès- 
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siori  à  l'un  des  glands  Maîtres  ite  la  géologie  moderne*  h  bits  àvbtas 
voulu  tracer  entre  ces  Faits  une  espèce  d'alignement  qui  Conduise  du 
connu  à  l'Inconnu  (1),  maié  nous  n*âvôn&  jâtnàis  voulu  identifier 
ces  phénomènes  essentiellement  différents.  Ainsi  que,  pour  expli- 
quer là  iharclle  de  certaines  épidémies,  oh  a  admis  l'existence  de 
rtliasmes1  moléculaires  sans  qu'on  ait  pu  Constater  leur  composition 
par  l'analysé,  ni  même  les  voir  directement,  de  même  àvons-hoUs 

Sensé  qu'on  pouvait  expliquer  là  liaison  intime  entre  lés  faunes 
es  terrains  cohtigus ,  leur  développement  sur  le  globe  dans  le 
même  ordre  de  succession  et  leur  H  c  h  esse  croissante,  en  supposant 
l'altération*  des  germes  pâi*  des  molécules  analogues  aux  miasmes, 
mais  essentiellement  différentes. 

Un'ô  attire  série  de  faits,  d'une  analogie  ^éul-être  plus  saisis- 
se h  te,  nous  est  offerte  par  là  tératologie.  Lés  Monstruosités  héré- 
ditaires et  d'autres  prouvent  que  dans  les  matériaux  primitifs1,  dont 
l'embryon  se  forme,  interviennent  réellement  pârfoià  dès  altéra- 
tions qui  entraînent,  dans*  le  développement  ultérieur  de  l'indi- 
vidu, des  déviations  notables  du  type  de  l'espèce.  Les  rapporta 
de  ces  faits  avec  là  queslioH  qui  nous  occupe  nous  ont  été  claire- 
ment indiqués  )>ar  le  profond  auteUr  de  {'Histoire  ites  ano- 
malies ,  dans  les  conclusions  suivantes  (2)  :  «  Il  peut  donc 
»  naître  d'une  espèce  Un  type  différent  de  celle-ci  par  des  ihbdi- 
»  fications  de  mêrne  nature  et  de  même  valeur  que  belles  qui 
»  distinguent  d'elles  d'autres  espèces,  soit  congénères,  soit  d'ûtt 
»  autre  genre,  et  ce  type,  aprèd  avoir  appartenu  en  propre  â  Un 
A  Individu,  après  avoir  été  Une  simple  déviation  accidentelle,  peut 
»  devenir  commun  à  toute  une  race,  et  se  changer  en  Une  variété 
m  constante,  à  laquelle  il  ne  manque,  polir  être  appelée  espèce  par 
»  tous,  que  d'avoir  été  produite  à  Une  époque  et  par  une  cause 
»  inconnue.  » 

En  appliquant  aux  altérations  des  éléments  de  germination  les 
fois  générales  d'e  là  chimie,  c'est-à-dire  la  doctrine  des  proportions 
fixés,  l'hypothèse  proposée  I* accorda  avec  là  fixité  de  l'espèce, 
démontrée  par  liés  ôbsêrvàtirinS,  et  hé  contredit  pas  non  plus  la 
différence  primordiale  des  grands  embranchements  du  règne  ani- 
mal, que  M.  Mllnë  Edwards  à  développée  dans  ses  considérations 
générales  sur  là  classification  naturelle  des  animaux. 
Bien   que  l'hypothèse  di&Utée  nous  paraisse  donc  en  har- 


(4)  Êlie  dé  Bôàutoonl,  Zèç.  de  géol.  ptat.%  1. 1.  p.  S 3. 

(t)  lfcid.  €tofiV*y,  lYïâtûteçie,  t.  III,  part.  V,  dfcttp.  **,  p.  43*. 
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monie  avec  tous  les  faits  actuellement  acquis  â  là  science,  ce  qui 
lai  donne  l'avantage  sur  les  explications  du  même  grand  phéno- 
mène jniéc&fchimcut  produites,  nous  déclarons  en  terminant,  que, 
pour  khériter  le  nom  d'une  théorie,  elle  devrait  être  établie  sur 
des  observations  plus  directes  et  plils  décisives,  et  qu'il  y  a  lied 
d'espérer  que  l'étude  du  développement  normal  et  anormal  dés 
êtres  nous  fournira ,  un  jour ,  cette  base  solide  que  nous  aVôns 
désirée  jhsqu/icL 

M.  Viquesnel  cotttthuniqtié  tes  passages  suivants,  extraits 
d'dnè  ttàttce  qui  lui  a  élé  adressée  par  M.  À.  Boue  (1). 

Renseignements  sur  les  mines  (le  Maïdan  Pek,  en  Se/vie. 

Le  district  minier  de  Maïdan  Fek,  situé  dans  le  cercle  de 
kraïova,  est  entouré  de  montagnes  calcaires  d'ancienne  forma- 
tion. A  cette  roche  s'associe  le  porphyre  syéuitique  cuprifère.  Sous 
la  formation  calcaire  apparaît  çà  et  là  une  roche  granitique  à 
filons  de  quartz  aurifère.  Jusqu'ici  le  gouvernement  serbe  n'a  pas 
fait  exploiter  l'or;  cependant  (Us  documents  anciens  attestent 
l'existence  des  lavages  aurifères  qui  s'exécutaient  autrefois  dans 
les  vallées  de  Maïdan  Pek  et  de  Knésaï. 

Les  minerais  les  plus  riches  et  les  plus  abondants  sont  les  mine- 
rais de  fer  ;  ils  consistent  en  fer  hydraté,  fer  oxydulé  magnétique 
et  Fer  argileux.  Le  filon,  ou  plutôt  la  masse  exploitée  de  fer 
hydraté,  court  depuis  Roudna  Glava  (tête  de  mine)  du  S.-E.  au 
ft.-O.,  avec  une  puissance  de  600  à  800  mètres;  son  étendue 
jusqu'à  piésent  connue  présente  une  longueur  de  huit  heures  de 
marche.  Le  fer  oxydulé  se  trouve  en  amas  plus  ou  inoins  grands 
à  Roudna  Glava  et  à  Maïaan  Pek.  Dans  ces  dernières  localités, 
affleure  aussi  le  1er  oxydulé.  L'exploitation  des  minerais  de  fer  est 
à  ciel  ouvert  et  présente  tant  de  facilité  qu'on  peut  s'en  procurer 
en  peu  de  temps  les  quantités  qu'on  désire. 

Les  minerais  de  cuivre  sont  ;  le  cuivre  pyriteuz,  le  cuivre  oxydé 
noir,  la  malachite  et  le  cuivre  natif.  Il  existe  eu  outre  d'énormes 
tas,  ou  plutôt  des  monticules  de  scories  cuprifères,  qui  datent  du 
temps  des  Romains  ou  d'époques  postérieures.  Ces  scories  offrent 
par  leur  abondance  des  produits  importants  et  assurés  aux  per- 

i  «  ■  ■  il,..        i  M 

(I)  Cette  notice  a  été  envoyée  à  Vienne  par  le  gouvernement  Serbe, 
«r  II  detnande  qui  lui  en  avait  été  faite. 
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sonnes  qui  voudront  les  exploiter,  car  les  essais  démontrent  qu'elles 
renferment  une  quantité  considérable  de  cuivre. 

Les  gisements  les  plus  riches  se  trouvent  au  contact  du  porphyre 
et  des  calcaires.  Les  minerais  forment  de  petits  amas  ramifiés  ou 
en  réseaux  dans  le  calcaire,  tandis  qu'ils  sont  en  mouches  ou  en 
nids  dans  le  porphyre,  de  telle  manière  qu'on  bocarde  ce  dernier 
pour  opérer  l'extraction  du  minerai.  Le  peu  de  dureté  des  minerais 
et  leur  facile  fusion  rendent  le  traitement  très  aisé.  On  en  extrait 
en  moyenne  3  livres  de  cuivre  par  quintal. 

L'exploitation  a  lieu  dans  les  anciennes  mines,  abandonnées  par 
les  Autrichiens  entre  les  années  1718  et  1758.  On  a  rouvert  et 
nettoyé  les  galeries  d'écoulement;  maintenant  on  les  continue 
au-dessous  des  travaux. 

Dans  la  partie  méridionale  du  district,  il  y  a  beaucoup  d'eaux 
cuivreuses  dont  on  extrait  le  métal,  etc.,  etc. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  de  M.  le 
professeur  Ange  Sismonda  à  M.  Elie  de  Beaumont  : 

Lettre  de  M,  Ange  Sismonda  à  M.  Elie  de  Beaumont. 

Au  mois  de  septembre  1855,  M.  Fournetet  moi  avons  exécuté 
autour  du  Mont-Blanc  la  course  que  je  vous  ai  annoncée  dans  ma 
lettre  du  17  avril  dernier,  tous  deux  animés  du  même  désir 
de  découvrir  la  vérité,  cependant  avec  des  attentes  différentes  ; 
car  notre  savant  ami  espérait  rencontrer  des  faits,  soit  relatifs 
aux  gisements  des  roches,  soit  d'autre  nature,  qui  auraient  mis 
hors  de  doute  l'existence  d'un  terrain  sédimen taire  plus  ancien 
que  le  lias  ;  moi,  au  contraire,  je  portais  la  conviction  que  nous 
ne  trouverions  rien ,  dans  notre  voyage ,  qui  fut  de  nature  à 
faire  changer  le  jugement  que ,  d'après  vos  savants  travaux ,  on 
s'est  formé  des  terrains  de  nos  Alpes,  dont  la  structure  compliquée 
rend  la  connaissance  difficile,  surtout  à  ceux  qui  les  parcourent 
partiellement  et  avec  la  rapidité  d'un  voyageur  touriste.  Nous 
avons  pourtant  dû  nous  dépouiller  de  toute  sorte  de  prévention 
sur  ce  que  nous  aurions  rencontré.  Nous  partions,  sans  idée  pré- 
conçue, le  21  septembre,  du  bourg  Saint-Maurice  en  Taren taise, 
lieu  du  rendez-vous,  en  compagnie  du  chanoine  Carrel,  auteur 
du  superbe  panorama  de  la  Bec  de  Pona,  près  d'Aoste.  Nous  arri- 
vâmes au  Chapieu  d'assez  bonne  heure  ;  le  reste  de  la  journée, 
nous  l'employâmes  à  faire  une  course  du  côté  du  col  de  la  Seigne. 
Le  lendemain,  nous  traversâmes,  par  un  beau  temps,  le  col  du 
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Bonhomme  ;  ensuite  ,    par  celui  de  Voza ,  nous  drscetidimes  à 
Chamonu.  Après  avoir  visité  les  endroits  qui,  aux  environs  de  ce 
bourg,  intéressent  davantage  les  géologues,  nous  allâmes  à  Val- 
lorsmepar  le  chemin   qui,    du  col  de  la  tialme,  traverse  les  Sées 
Uamhts,  Enfin,  par  la  r  Fête -Noire  et  la  Forclaz,  nous  arrivâmes 
tMaitigny.  Voulant  voir  tout  ce  que  nous  croyions  utile  au  but 
principal  de  notre  voyage,  nous  avons  fait  une  course  du  côté  du 
grand  Saint- Bernard,  pour  étudier  le  gisement  du  calcaire  au  delà 
de  Saint-Brancuier.  Pour  compléter  notre  projet,  il  nous  restait 
à  voit  les  conglomérats  et  les  schistes  ardoisiers  près  de  la  cascade 
à£pisse~yache.  Nous  nous  y  arrêtâmes  en  nous  rendant  à  Genève, 
où  nous  devions  nous  séparer,  M.  Fournet  pour  rentrer  en  France, 
ei  moi  en  Savoie,   séparation  qui,  à  mon  grand  plaisir,  n'a  eu 
lieuqu  à  Ghatnbéry.  Vous  connaissez  ces  contrées- là  tellement  en 
détail,  qu'en  vous  disant  que  nous  n'avons  remarqué  rien  de  bien 
nouveau  à  ajouter  à  ce  qu'en  ont  écrit  de  Saussure  et  tous  ceux  qui 
en  ont  parlé  après  lui,  ma  tâche,  à  cet  égard,  est  complètement 
accomplie,  11  ne  me  reste  qu'à  vous  rapporter  de  quelle  manière 
chacun  de  nous  jugea  les  terrains  dont  l'étude  nous  avait  déter- 
minés à  entreprendre  le  voyage. 

La  petite  vallée  par  laquelle  du  bois  Saint-Maurice  on  arrive 
an  Chapieu  coupe  les  rochers  perpendiculairement  à  leur  direc- 
tion. On  marche  tantôt  sur  le  système  anthracifère  inférieur  (lias), 
et  tantôt  sur  le  supérieur  (adj.  de  i'oxford-clay),  de  manière  qu'on 
dirait  que  ces  deux  membres  d'une  même  formation  alternent 
entre  eux.  C'est  une  anomalie,  qu'on  s'explique  facilement  dès 
qu'on  s'arrête  à  considérer  la  structure  générale  du  pays  même  ; 
on  s'aperçoit  alors  que  ce  gisement  anormal  est  causé  par  les  failles 
qui  courent  dans  le  sens  des  couches;  par  là,  on  comprend  égale- 
ment pourquoi  la  puissance  de  ces  terrains  se  montre  plus  forte 
qu'elle  ne  l'est  en  réalité.  Un  peu  avant  le  hameau  du  Chapieu , 
il  y  a,  dans  la  chaîne  à  gauche  du  voyageur,  un  calcaire  cristallin 
à  gros  bancs,  dans  lequel  M.  Fournet  a  trouvé  un  fossile,  mais  en 
trop  mauvais  état  pour  être  reconnu.  Ce  calcaire  reparaît  vers  le 
sommet  de  la  chaîne  qui,  au  nord  du  Chapieu,  ferme  la  petite 
vallée;  le  reste  de  la  pente  est  formé  par  des  bancs  presque  verti- 
1       eaux  de  quartzite,  dont  les  couches  alternent  avec  un  congloméra 
talco-quartzeux.  M.  Fournet  est  convenu  avec  moi  que  le  calcaire 
en  question  appartient  à  celui  que  j'ai  appelé  calcaire  de  Villet  ;  il 
1      a  également  admis  que  les  roches  détritiques  fortement  métamor- 
phosées, dont  il  est  couvert ,  font  partie  du  système  anthracifère 
Soc.  géol.,  2'  série  »  lon»e  X11I.  5 
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supérieur .  En  montant  au  col  du  Bonhomme,  dès  qu'on  a  trav«i\s«' 
les  roches  susdites,  on  rencontre  un  calcaire  fissile,  noirâtre,  qui 
alterne  avec  un  schiste  ardoisier.  Dans  sa  partie  inférieure,  nous 
avons  remarqué  des  deux  côtés  du  col  du  Bonhomme,  soit  vers  le 
Chapieu  et  Beaufort,  soit  vers  Contamines,  de  nombreuses  Bêle  m - 
ni  tes  et  plusieurs  Ammonites  liasiques.  Au-dessous,  il  y  a  un  grès 
quartzeux  grisâtre,  alternant  avec  un  conglomérat  quartzeux  de 
même  couleur.  Le  passage  du  calcaire  au  grès  s1  opère  graduelle- 
ment. D'abord  le  calcaire  alterne  avec  le  grès,  ensuite  le  premier 
disparaît,  et  il  ne  reste  plus  que  les  deux  autres  roches  détritiques  ; 
mais,  ce  qui  est  très  significatif  et  ce  qui  mérite  toute  l'attention  du 
géologue,  c'est  la  parfaite  concordance  qui  règne  entre  la  stratifi- 
cation de  toutes  ces  différentes  roches.  La  pente  de  la  montagne 
est  çà  et  la  couverte  de  blocs  d'un  calcaire  apathique  brunâtre, 
qu'on  dirait  être  du  fer  apathique.  Il  nous  a  paru  qu'ils  tombent 
du  sommet  de  la  montagne ,  du  oôté  du  pio  du  Fours.  En  conti- 
nuant à  avancer  vers  l'ouverture  du  col  du  Bonhomme,  on  ren- 
contre du  gneiss  à  mica  brunâtre,  dont  la  stratification  est  en 
désaccord  avec  celle  du  grès  qui  le  recouvre.  Les  mêmes  faits, 
nous  les  avons  remarqués  en  descendant  des  Secs  blanches  a  Val- 
orsine  ;  seulement,  ici  les  roches  détritiques,  les  grès  et  les  con- 
glomérats possèdent  une  puissance  plus  forte,  et  leur  teinte ,  au 
lieu  d'être  simplement  grisâtre,  comme  celle  de  leurs  congénères 
au  col  du  Bonhomme,  passe  par  degrés  au  rouge  sale.  AI.  Four- 
net*  tout  en  admettant  ces  faits,  ne  m'a  paru  nullement  disposé 
à  abandonner  son  opinion,  que  les  roches  détritiques  inférieures 
au  calcaire  bélemnitique  (désignées  dans  mes  mémoires  par  le 
nom  d1 infrnliusiifues)  représentent  un  terrain  indépendant,  qui, 
selon  lui,  pourrait  être  le  trias.  Moi,  au  contraire,  je  me  suis  con- 
firmé dans  ma  première  conviction.  Comme  vous  voyez ,  chacun 
de  uous  n'a  ni  abandonné  ni  modifié  sa  manière  d'envisager 
la  géologie  alpine  ;  malgré  cela,  ce  voyage,  en  compagnie  de 
M.  Fournet,  n'a  pas  été  infructueux  pour  moi  ;  car,  entre  autres 
avantages  que  j'ai  eus  à  passer  quelques  instants  avec  ce  savant 
distingué,  j'ai  remporté  celui  de  savoir  maintenant  quelles  sont 
les  roches  qui,  d'après  lui,  constitueraient,  dans  la  partie  des 
Alpes  environnant  le  Mont*-£lano,  un  terrain  sédimentaire  plus 
ancien  que  le  lias,  dans  la  supposition  pourtant  que  j'aie  pénétré 
son  idée.  Rien  de  nouveau  n'existe  dans  ce  que  je  viens  de  vous 
raconter.  J'aurais  dû  m'abstenir  de  vous  en  parler,  et  je  l'aurais 
fait  sans  la  persuasion  que  tout  oe  qui  regarde  l'histoire  géolo- 
gique de  cette  chaîne  ne  peut  être  dépourvu  d'intérêt ,  surtout 
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pour  tous  qui  en  avez  posé  les  fondement»  il  y  a  environ  une 
U  cotai  ne  d'années. 

£o  soutenant  que  dans  les  Alpes  des  Etats  sardes  le  seul  terrain 
sédimentaire  ancien,  bien  distinct,  est  le  lias,  je  ne  prétends  nul- 
lement dune  qu'il  n'y  en  existe  point  de  plus  ancien.  Bien  au  con- 
tiaiie,  mon  opinion  est  qu'il  s'y  trouve,  sinon  tous,  au  moins 
plusieurs  parmi  ceux  qui  l'ont  précédé,  ruais  métamorphisés  de 
manière  à  «a  confondre  avec  le,  terrain  primitif*  Cette  opinion,  je  l'ai 
énoncée  dans  rues  mémoires,  où  j'ai  .dit  aussi  qu'il  y  a  très  peu  de 
terrain  primitif  4  la  surlace  terrestre»  Ep  1837,  dans  une  couver- 
latioo  que  y  ai  eue  Avec  vous,  en  nous  rendant  à  l'école  des  Mines, 
après  avoir  assisté  à  votre  cours,  où  vous  aviez  effleuré  ee  sujet, 
il  me  attable  que  vous  vous  étiez  prononcé  favorablement  à  ma  * 
manière  de  voir.  Depuis  lors,  j'ai  eu  maintes  occasions,  en  voya- 
geant dus  les  Alpes,  de  ro'ajfermir  davantage  dans  mon  senti- 
rent, que  beaucoup  de  roches,  regardées  généralement  comme 
primitives,  et  indiquées  comme  telles  par  plusieurs  géologues*  ne 
sont  que  des  sédiments  follement  métamorphisés.  De  cette  nature 
seraient,  selon  moi,  différentes  sortes  de  gneiss  à  gros  cailloux  de 
quarts,  les  schistes  verts  avec  grains  de  quartz,  et  beaucoup  d'au- 
tres roches  semblables,  dans  lesquelles  sont  assez  souvent  encla- 
vées de  grandes  assises  de  marbre  micacé,  -fréquemment  dolomi- 
tique.  Maintenant,  si  Ton  réfléchit  que  leur*  stratification  est  eu 
désaccord  avec  celle  du  lias  qui  les  recouvre  directement ,  un  ue 
peut  s'eenpécher  de  conclure  que  ces  assises  représentent  les  dépôts 
de  la  mer  antétiasique.  Dans  cette  supposition,  il  reste  à  savoir  s'ils 
appartiennent  à  nue  seule  époque  géologique,  ou  »it  au  con- 
traire, ils  forment  un  groupe  composé  de  différents  terrains.  A 
en  juger  d'après  la  discordance  qui  règne  entre  la  stratification  de 
plusieurs  des  roches  de  ce  groupe,  et  d'après  sa  grande  puissance, 
ou  «s| porté  à  adopter  la  seconde  opinion.  Il  faut  pourtant  conve- 
nir que  dans  l'état  actuel  de  la  science  nous  n'avoua  aucune  don- 
née pour  résoudre  cette  question  ;  c'est  uu  mystère  pour  nous,  et 
peut-être  le  laisserons-nous,  avec  beaucoup  d'autres,  en  héritage 
à  nos  successeurs. 

M.  Damour  fait  la  communication  suivante  : 

ftote  sur   un  sable   magnésien  des  enviiwns  de  Pont-Sainte- 

Mapetwe,  par  M.  À.  Damour, 

Ï4  Société  géologique,  dans  «a  «ession  extraordinaire  de  cette 
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année,  a  dirigé  une  de  ses  courses  vers  les  environs  de  Comptègne. 
Après  avoir  traversé  Pont  Sainte-Maxence,  elle  a  arrêté  son  atten- 
tion sur  un  gîte  de  sable,  situé  à  peu  de  distance  de  cette  dernière 
ville,  et  qu'on  a  récemment  exploité  pour  en  extraire  de  la  magné- 
sie. Les  personnes  qui  assistaient  à  notre  réunion  ayant  bien  voulu 
ut'inviter  à  examiner  la  composition  de  cette  matière  sableuse,  je 
viens  aujourd'hui  apporter  le  résultat  de  mes  recherches  à  ce  sujet. 

Le  sable,  qui  forme  une  couche  ou  plutôt  des  amas  dont  l'épais- 
seur varie  depuis  quelques  décimètres  jusqu'à  3  mètres  environ, 
est  superposé  au  calcaire  à  Nummulites  et  se  trouve  au-dessous  du 
calcaire  grossier  à  Ceriifiium  gi g  an  team,  dont  il  n'est  séparé,  en 
%  quelques  endroits,  que  par  une  très  mince  couche  d'argile  brune. 
Sa  couleur  est  le  gris  jaunâtre  ;  il  est  formé  de  grains  très  fins  qui, 
observés  au  microscope,  ont  conservé,  pour  la  plupart  d'entre  eux, 
l'apparence  extérieure  du  rhomboèdre  particulier  au  carbonate 
de  chaux  ou  à  la  dolomie.  On  y  remarque  aussi  un  mélange  de 
grains  de  quartz  hyalin  en  fragments  anguleux  et  de  rares  paillettes 
de  mica  argenté. 

Sa  densité  est  de  2,811. 

Il  produit  une  assez  vive  effervescence  avec  les  acides  nitrique 
et  chlor hydrique,  qui  le  dissolvent  en  laissant  déposer  un  résidu 
quartzeux  dont  le  poids  s'élève  à  environ  6  pour  100  de  la  matière 
employée.  La  liqueur  acide  laisse  également  déposer,  mais  avec 
lenteur,  des  flocons  d'une  matière  bitumineuse  de  couleur  brune. 

Lorsqu'on  attaque  le  sable  par  l'acide  chlorhydrique,  la  disso- 
lution est  accompagnée  d'un  dégagement  de  gaz  fétide  dû  à  la 
présence  des  matières  bitumineuses  que  je  viens  d'indiquer.  Si 
l'on  fait  évaporer  à  siccité  la  dissolution  chlorhydrique  après 
l'avoir  séparée  des  grains  quartzeux  insolubles,  et  si  l'on  fait 
chauffer  le  résidu  de  l'évaporation  daus  une  capsule  de  platine, 
la  masse  se  boursoufle,  blanchit,  et  ne  se  fond  pas,  même  à  la  tem- 
pérature du  rouge  cerise.  En  traitant  par  l'eau  la  masse  refroi- 
die, il  se  dissout  du  chlorure  de  calcium  et  il  reste  un  résidu  très 
notable  formé  de  magnésie  contenant  une  faible  proportion 
d'oxyde  de  fer  (1). 


(4)  Cette  méthode  d'essai  qualitatif  me  paraît  pouvoir  être  em- 
ployée avec  avantage  lorsqu'on  veut  reconnaître  rapidement  les  cal- 
caires proprement  dits,  et  les  distinguer  des  calcaires  magnésiens, 
ferrugineux  ou  manganésifères.  Les  calcaires  purs  sont  transformés  en 
chlorure  de  calcium,  qui  fond  aisément  au  rouge  sombre  sans  décom- 
position, et  se  redissout  ensuite  dans  l'eau,  tandis  que  les  chlorures 
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L'acide  acétique  attaque  également  le  sable  de  Pont-Sainte- 

|    Muence;  mais  la  dissolution  ne  s'effectue  qu'avec  beaucoup  de 

i     lenteur. 

!       Une  dissolution  aqueuse  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  l'atta- 
que de  même,  à  la  suite  d'une  ébullition  prolongée. 

|  Chauffé  â  la  température  du  rouge  blanc,  il  perd  tout  l'acide 
carbonique  uni  aux  bases,  et  laisse  une  masse  terreuse,  blanche, 
qui  ne  s'échauffe  pas  sensiblement  lorsqu'on  y  ajoute  de  l'eau 
goutte  à  goutte  :  cette  masse  terreuse  se  dissout  en  partie,  avec 
dégagement  du  gaz  ammoniacal  lorsqu'on  la  met  en  contact, 
i  froid,  avec  une  dissolution  de  nitrate  d'ammoniaque  :  si  Ton 
fait  bouillir  le  tout ,  on  obtient  une  dissolution  à  peu  près  com- 
plète de  la  masse  terreuse,  à  l'exception  de  l'oxyde  de  fer  et  d'un 
>iticate  de  chaux  formé  pendant  la  calcination,  par  l'action  de  la 
chaux  sur  les  grains  de  quartz  mélangés  dans  le  sable. 
L'analyse  du  sable  magnésien  m'a  donné  les  résultats  suivants  : 

Carbonate  de  chaux 0,5535 

Carbonate  de  magnésie 0,3724 

Oxyde  ferrique. 0,0065 

Alumine 0,0035 

Matières  bitumineuses 0,0060 

Quartz  en  fragments  anguleux.    .  0,064  0 

1,0029 

En  faisant  abstraction  du  mélange  de  quartz,  d'alumine,  d'oxyde 
<te  fer,  etc.,  ce  sable  doit  être  considéré  comme  un  calcaire  magné- 
sien ou  dolomie  qui  contient  en  10000"  : 

Oxygène.  Rapports. 

Carbonate  de  chaux.  .  .     0,5978     —     0,2861     —     5 
Carbonate  de  magnésie.     0,4022     —     0,2278     —     4 

4,0000 
Cette  composition,  qu'on  peut  représenter  par  la  formule  : 

5/9CaO)C()2 
4/9  MgOjLU  » 

<*t  presque  identique  avec  celle  de  la  dolomie  cristallisée  de  Kolo- 

de  magnésium,  de  fer  et  de  manganèse  sont  décomposés  à  cette  tempé- 
rature et  laissent  des  oxydes  insolubles  dans  l'eau. 
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soruk,  analysée  par  M.  Ranmiclsberg  et  des  dolomîesde  Lockpôrt, 
de  Glusksbrun,  de  Bohême  et  de  Villefranchc. 

Nous  avons  recueilli  dans  cet  amas  de  sable  magnésien  des 
nodules  calcaires  plus  ou  moins  volumineux  qui ,  observés  à  la 
loupe,  paraissent  formés  d'un  agrégat  confus  de  grains  cristallin*. 
Ces  nodules  m'ont  présenté  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  chaux 0,8X44 

Carbonate  de  magnésie 0,0859 

Oxyde  Jerrique 0,0050 

Sable  quartzôux 0,0765 

Matière  bitumineuse  et  humidité.   .  0,04  12 


4,0000 


Enfin,  entre  le  sable  magnésien  et  le  calcaire  grossier  qui  lui 
est  superposé,  se  trouve  intercalée  en  quelques  places  de  ce  gise- 
ment une  petite  couche  de  k  à  10  centimètres  d'épaisseur,  d'un 
calcaire  gris  jaunâtre,  criblé  de  cavités  huileuses  qui  lui  donnent 
assez  l'aspect  des  roches  scoriacées  particulières  aux  ter  rai  us  vol- 
caniques. Cu  calcaire  de  formation  évidemment  aqueuse,  aussi 
bien  que  les  terrains  qui  l'environnent,  a  donné  k  l'analyse  : 


Carbonate  de  chaux.  «  • 

0,8665 

Oxyde  ferrique 

0,0070 

Alumine  et  silice.  .  .  . 

0,0190 

Matière  bitumineuse.  . 

0,0060 

Sable  quartzeux.  .  .  • 

0,4045 

4,0000 

Les  cavités  huileuses  qu'il  renferme  en  si  grande  quantité  me 
semblent  dues  à  un  dégagement  de  corps  gazeux  qui  l'ont  converti 
en  une  masse  écume  use  :  cette  masse  s'est  ensuite  solidifiée  par 
l'action  du  temps. 

M.  de  Verneuil  rappelle  qu'il  a  mis  sous  les  yeux  de  la 
Société,  lors  de  sa  réunion  extraordinaire  à  Paris,  des  échantil- 
lons de  magnésie  pure  extraite  du  sable  de  Pont-Sain  te- 
Maxence  ,  dans  une  usine  qui  avait  été  établie  prés  de  là 
pour  l'exploitation  de  cette  roche,  et  qui  a  cessé  de  fonctionner 
faute  de  capitaux  au  bout  d'une  année  environ. 

M.  Boubée  demande  comment  ce  sable  s'est  formé,  et  s'il 
ne  pourrait  pas  être  dft  au  transport  d'un  calcaire  dotomitique 
désagrégé  ? 
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M.  Damour  pense  que  ce  doit  ûlre  un  précipite  cristallin 
formé  dans  des  eau*  chargées  de  chaux  et  de  magnésie.  Il 
ajoute  que  la  dolomie  n'est  qu'accidentellement  composée 
d'équivalents  égaux  de  carbonate  de  chaux  et  de  carbonate  de 
magnésie,  mais  qu'elle  contient  des  carbonates  de  chaux,  de 
magnésie,  de  fer  et  de  manganèse  en  proportions  diverses  ;  il 
a  cité  dans  sa  note  une  dotomie  cristallisée  qui  a  la  composition 
du  sable  de  Pont-Sainte-Maxence. 

M.  Élie  de Beaumont  dit  qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire  autrefois 
de  nombreuses  analyses  dedolomies,  et  qu'il  y  a  rarement  trouvé 
des  proportions  égales  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie» 

M.  Cb.  Sainte-Glaire  Deville  demande  si,  dans  l'opinion  dé 
M.  Damour,  la  différence  de  composition  ne  doit  pas  faire 
varier  l'angle  des  doiomies  cristallines  ? 

M.  Damour  répond  qu'en  effet  cet  angle  peut  varier  depuis 
105  degrés,  angle  du  carbonate  de  chaux,  jusqu'à  107  degrés, 
angle  du  carbonate  de  magnésie. 

M.  Bayle  lait  la  communication  suivante  : 

Observations  sur  le  Sphaerufïtes  foliaceus ,   Lamarck  ;    par 

M.  Emile  Bayle.    (/>.  //*J 

Dans  la  séance  du  21  mai  dernier,  j'ai  eu  l'honneur  de  commu- 
niquer à  la  Société  le  résultat  de  nus  recherches  sur  la  structure 
des  coquilles  des  Wppuritvs;  ce  travail  se  terminait  par  quelques 
remarques  que  j'avais  eu  l'occasion  de  faire  en  étudiant  le  Sphœru- 
liivs  rrlindrareus  et  le  Radiait  tes  Bournoni  (Des  Moulins).  J'avaia 
été  frappé  par  cette  circonstance  que  la  structure  intérieure  de  la 
coquille  était  très  différente  dans  ces  deux  espèces. 

Dans  la  première,  le  Sphœriditcs  cytindraccus,  Tune  des  parois 
internes  des  deux  valves  porte  une  crête,  que  j'ai  désignée  sous  le 
nom  d'arête  cardinale,  et  dont  la  saillie  est  très  prononcée.  La 
frète  de  la  valve  inférieure  vient  s'appuyer  contre  la  surface  posté- 
rieure d'une  grande  et  large  cloison  qui  traverse  la  coquille  d'un 
bord  à  l'autre,  et  dans  laquelle  sout  creusées  les  fossettes  de  la 
charnière.  Cette  arête  saillante  est  formée  par  des  laines  de  tissu 
vitreux  juxtaposées,  qui  ont  été  sécrétées  par  un  repli  que  pré- 
sente le  manteau  du  mollusque  dans  cette  portion  de  chacun  de  ses 
deux  loi». 
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La  seconde  espèce,  le  Radiolites  JSournoni,  est  entièrement, 
dépourvue  d'arête  cardinale;  la  grande  cloison  transversale  y 
manque  également  ;  les  alvéoles  de  la  charnière  se  sont  transfor- 
mées en  deux  longues  gaines,  ouvertes  dans  toute  leur  partie 
antérieure  et  qui  sont  appliquées  de  chaque  côté  contre  les  parois 
mêmes  de  la  cavité  de  la  valve  inférieure  ;  le  manteau,  dans  cette 
espèce,  n'avait  donc  pas  le  repli  si  remarquable  qu'il  devait  pré- 
senter dans  le  Sphœrulites  eylindraceus. 

J'ai  pensé  que  deux  types  de  structure  aussi  distincts  l'un  de 
l'autre  correspondaient  à  une  modification  des  lobes  du  manteau 
de  l'animal,  assez  importante  pour  autoriser  la  séparation  des 
espèces  de  Sphœrulites  en  deux  genres  ;  le  premier  devrait  réunir 
tous  les  Sphœrulites  qui  sont  pourvus  d'une,  arête  cardinale, 
tandis  que  dans  le  second  viendraient  se  placer  toutes  les  espèces 
qui  manquent  de  cette  crête  interne  ;  j'ai  proposé  d'assigner  au 
premier  de  ces  deux  genres  le  nom  de  Sphœrulites,  et  de  réserver 
au  second  celui  de  Radiolites. 

Voici,  d'ailleurs,  quelles  sont  les  considérations  qui  m'ont 
conduit  à  adopter  une  semblable  nomenclature. 

Le  genre  Radiolites  a  été  fondé  en  1801  par  LamarCk(l)  pour  y 
placer  de  singulières  coquilles  provenant  du  terrain  crétacé  des 
Corbières  et  qui  avaient  été  déjà  désignées  par  Picot  de  Lapei- 
rouse  (2)  sous  le  nom  d'Os  tract  tes  angeiodes. 

En  1805,  Delamétherie  (3)  donna,  de  son  côté,  le  nom  de  Sphc- 
rulite  à  une  coquille  fossile  qui  avait  déjà  été  figurée,  mais  sans 
être  décrite,  par  Bruguière,  dans  la  planche  172  du  Dictionnaire 
des  Vers  de  l'Encyclopédie  méthodique  (h). 

Lorsque  Lamarck  dota  les  sciences  naturelles  du  grand  ou- 
vrage (5)  qui  a  illustré  son  nom,  il  adopta  le  genre  Sphérulite  de 
Delamétherie  et  conserva  le  genre  Radiolites  qu'il  avait  lui-même 
établi  depuis  longtemps.  Voici  les  caractères  assignés  par  le  grand 
naturaliste  à  ces  deux  genres  : 


(4)  Lamarck,  Système  des  anim.  sans  vertèbres ,  p.   4  30,  4   vol. 
ia-8,  4  804. 

(2)  Picot  de  Lapeirouse,  Description  de  plusieurs  nouvelles  espèces 
(V Orthocératites  et  d'Ostracitcs,  in-fol.,  Erlang,  4784. 

(3)  Delamétherie ,    Journal   de  physique ,   messidor  à    frimaire 
30X111(4  805),  t.  64,  p.  396. 

(4)  Bruguière,   Encyclopédie  méthodique.   Dict.  des  vers.,  t.   I, 
pi.  4  92,  fig.  7,  8,  9  (4792). 

(5)  Lamarck,  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres. 
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Genre  Sp/iérulite  [Sphœrulites)  (1). 

«  Coquille  inéquivalve,  orbiculaire,  globuleuse,  uh  peu  dépri- 

*  mée  en  dessus,  hérissée  à  l'extérieur  d'écaillés  grandes,  suban- 
»  gulaires,  horizontales.  Yalve  supérieure  plus  petite  ,  planulée  , 
■  operculaire,  munie  en  sa  face  interne  de  deux  tube  rosi  tés  iné- 

*  gales,  subconiques,  courbées  et  en  saillie  ;  valve  inférieure  plus 
<  grande,  un  peu  ventrue,  à  écailles  rayonnantes  hors  de  son  bord, 
»  ayant  sa  cavité  obliquement  conique,  et  formant  d'un  côté,  par 

*  un  repli  de  son  bord  interne,  une  crête  ou  une  carène  saillante. 

*  Paroi  interne  de  la  cavité  striée  transversalement,  charnière 
»  inconnue.  » 

Genre  Radiait  te  {Radiolites)  (2). 

«  Coquille  inéquivalve,  striée  à  l'extérieur,  à  stries  longitudi- 
»  nales,  rayonnantes.  Valve  inférieure  turbinée,  plus  grande  ;  la 
»  supérieure  convexe  ou  conique  ,  operculiforme  ;  charnière  in 
»  connue. 

■  Observations.  Les  Radiait  tes  sont  des  coquilles  que  l'on  ne 
»  connaît  que  dans  l'état  fossile  et  qui  paraissent  bivalves.  On 
«  n'en  a  pu  observer  que  l'extérieur,  où  elles  n'offrent  aucune 

*  apparence  de  charnière  ni  de  ligament  des  valves.  Elles  ont  été 
»  nommées  Os  tract  tes  par  Picot  de  Lapeirouse. 

»  Les  Radiolites  semblent  formées  de  deux  cônes  souvent  très 

*  inégaux,  opposés  base  à  base,  et  striés  eu  dehors.  Ce  sont  deux 

*  valves  coniques,  dont  la  supérieure  est  plus  ou  moins  surbaissée 
»  selon  les  espèces.  Elles  n'ont  point  d'écaillés  au  dehors.  » 

On  voit  que  Lamarck  considérait  la  présence  de  la  crête  interne 
(notre  arête  cardinale)  comme  un  caractère  essentiel  des  Sphé- 
rulites  ;  mais,  en  même  temps,  il  était  convaincu  que  cette  arête 
saillante  manquait  aux  Radiolites ,  car ,  dans  les  observations  qui 
suivent  l'exposé  descaractèresdu  genre  Sphœrulites,  il  dit  (p.  286)  : 

«  Nous  doutons  fort  que  la  petite  valve  des  Radiolites  ait  en  sa 

*  lace  interne  deux  tu  Sérosités  analogues  à  celles  de  la  Sphé- 
»  rulitc;  enfin  nous  doutons  encore  que  la  cavité  de  la  grande 
»  valve  des  Radiolites  offre  d'un  côté  ce  repli  du  bord  interne  qui 


(1)  Histoire   naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,   $•  édition, 
t.  VII,  p.  285. 

(2)  Lamarck,  loc.  cit.,  vol.  VU,  p.  291. 
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»  s* avance  en  crête  oit  en  carène  intérieure  y  que  l'on  observe  dans  les 
»  Sp/térulites,  » 

Ainsi,  dans  l'opinion  de  Lamarck,  le  caractère  fondamental  des 
SphéruUtcs  consistait  en  ce  que  les  valves  présentaient  un  repli  du 
bord  interne,  s'avançant  en  crête  dans  l'intérieur  de  leur  cavité, 
tandis  que  chez  les  Radiolites  un  semblable  repli  ne  devait  pas  se 
rencontrer. 

Or,  des  trois  espèces  de  SphéruUtcs  décrites  par  Lamarck,  une 
seule,  le  Sphœruli tes  foliaccus  présente  une  crête  interne,  tandis  que 
les  deux  autres ,  les  &  craterifornns  et  Jouanneti  sont  dépour- 
vues de  cette  saillie. 

Quant  à  ses  Radiolites^  l'une  d'elles,  le  Radiolites  turbin  a  tus,  a 
été  établie  sur  un  individu,  usé  et  assez  déformé,  d'une  espèce  du 
genre  Hippurites,  que  M.  Defrance  a  désignée  sous  le  nomd'//.  sul- 
catus  ;  les  deux  autres,  les  il.  ventricosus  et  rotnlaris,  ne  doivent 
constituer  en  réalité  qu'une  seule  et  même  espèce  ;  or,  cette  espèce 
présente  une  arête  cardinale,  en  sorte  que  Lamarck  l'eût  placée 
dans  son  genre  Spliêtulitej  s'il  en  avait  connu  les  caractères 
internes. 

MM.  Charles  Des  Moulins,  Des  h  ay  es,  Kolland  du  Roqua  n,  Ma- 
theron,  d'Orbigny,  Pictet,  et  tous  les  naturalistes  qui  ont  depuis 
Lamarck  étudié  les  SphéruUtcs  et  les  Radiolites,  ont  émis  l'opinion 
qu'il  fallait  réunir  ces  deux  genres  en  un  seul  ;  MM.  Charles  Des 
Moulins,  Deshayes,  Rolland  du  Roquan  adoptent  le  nom  de  Sphé- 
ruUtcs, tandis  que  MM.  d'Orbigny,  Matheron  et  Pictet  emploient 
celui  de  Radiolites  pour  désigner  ce  genre  unique.  L'auteur  de  la 
Paléontologie  française ,  en  particulier  ,  qui  a  décrit  un  grand 
nombre  d'espèces  nouvelles  de  Radiolites,  attribue  à  ce  genre  les 
caractères  suivants  (1)  : 

Genre  Radiolites,  Lam . ,  {  801 .  —  Sphœruli  tes,  Delamétherie,  1 805 . 

«  Coquille  fixe ,  testacée ,  de  contexture  fibreuse  et  lamelleuse , 
»  conique  ou  déprimée,  très  inéquivalve.  Valve  inférieure  oblique 
n  ou  droite,  fixée  aux  corps  sous  «-mari  ns  par  son  crochet  seulement 
»  ou  par  toute  sa  surface,  alors  ou  circulaire  déprimée  cm  conique 
»  plus  ou  moins  élevée  en  cornet,  couverte  extérieurement  de 
*  lames  foliacées  ou  de  côtes  rayonnantes ,  souvent  d'un  sillon 
»  longitudinal,  et  terminée  par  des  bords  épais,  foliacés,  obliques 


(4^  D'Orb.,  Paléont.y  française.  Terr^  crétac,  vol.  IV,  p.  494 
et  suivantes. 
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Ter*  le  haut,  vers  le  bas,  ou  horizontaux,  couverts  de  ramifica- 
tions fibreuses.  Valve  supérieure  plauc,  convexe  ou  conique,  à 
sommet  subcentral ,  toujours  plus  petite  que  l'autre,  marquée 
d'un  sillon  rayonnant  et  couverte  de  lames  courtes,  non  perforée 
extérieurement  et  sans  canaux  intérieurs;  ses  bords  sont  taillés 
en  biseau.  Point  de  ligament. 

•  Appareil  interne  formé  sur  la  valve  inférieure,  dans  le  e6ne 
régulier  ou  oblique  que  circonscrivent  les  feuillets  externes  d'une 
cavité  conique  plus  ou  moins  régulière,  divisible  en  deux  parties 
presque  paires,  composée  de  deux  régions  distinctes  :  Tune,  que 
nous  appellerons  cardinale,  est  pourvue  de  cavités  et  de  saillies  ; 
l'autre  libre,  que  nous  désignons  comme  palléale.  La  région 
cardinale  se  sépare  nettement  en  deux  parties  inégales  par  une 
créée  médiane  marginale.  À  droite  et  à  gauche  de  cette  cavité  sont 
d'abord  uoe  cavité  conique,  plus  large  d'un  côté  que  de  l'autre, 
irrégulière,  la  nielle  use,  souvent  divisée  en  feuilles.  En  dedans 
de  oh  deux  cavités  en  sont  deux  autres  très  profondes,  destinées 
a  recevoir  deux  énormes  dents  de  la  valve  opposée.  En  dehors 
de  ces  cavités  sont  deux  attaches  musculaires  oblongues,  arquées, 
une  de  chaque  coté ,  souvent  saillantes  sur  les  espèces  larges  et 
déprimées,  en  pente,  et  moins  marquées  sur  les  parois  internes 
du  cône  intérieur»  Le  reste  présente  une  cavité  conique  à  sommet 
arrondi»  destinée  à  loger  l'animal. 

*  La  valve  supérieure  est  pourvue  sur  la  région  cardinale  d'une 
crête  médiane  saillante  sur  le  bord  qui  correspond  à  la  crête  de 
l'autre  coté,  quelquefois  de  deux  cavités  lainelleuses  plus  courtes 
que  les  cavités  de  la  valve  opposée»  qui  manquent  même  quel-* 
quefois,  d'un  rétrécissement  semi-circulaire  que  séparent  du 
bord  si"  deux  saillies  latérales  en  crêtes,  où  sont  en  dehors  les 
empreintes  des  attaches  musculaires  ;  2°  en  dedans  de  celles-ci , 
deux  saillies  coniques  ou  énormes  dents  destinées  à  entrer, 
comme  dans  une  coulisse,  dans  les  deux  cavités  correspondantes 
de  la  valve  inférieure  ;  3°  en  dedans  de  ces  parties  saillantes , 
représentant  un  fera  cheval,  est  une  cavité  conique  qui,  comme 
celle  de  la  valve  opposée,  est  destinée  à  recevoir  l'animal.  » 
On  voit  que  JVI.  d'Orbigny  n'a  observé  l'intérieur  des  valves 
que  dans  un  très  petit  nombre  de  ses  espèces  de  Rndhlites.  Il 
signale,  en  effet,  comme  l'un  des  caractères  essentiels  de  ce  genre 
la  présence  d'une  tréte  médiane  marginale  (notre  arête  cardinale), 
sans  se  douter  que  la  plupart  des  espèces  qu'il  a  décrites  ne  pré- 
sentent jamais  une  semblable  arête.  Les  caractères  assignés  par 
M.  d'Orbigny  à  son  genre  Radiolites  ne  conviennent  donc,  en  réa- 
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lité,  qu'au  genre  Sphœrulites,  tel  que  l'avait  compris  Lamarck. 

M.  Des  Moulins  avait  cependant,  bien  longtemps  avant  la  publi- 
cation de  la  Paléontologie  française ',  appelé  l'attention  des  natura- 
listes sur  cette  absence  de  crête  intérieure  dans  le  Sphœrulites 
Bournonx. 

«  J'ai  vu  ,  dit-il  (1),  des  valves  inférieures  dont  la  cavité  était 
>»  parfaitement  dégagée  de  corps  étrangers  quelconques,  et  dont  le 
»  birostre  avait  disparu.  Je  n'ai  jamais  pu  y  apercevoir  la  plus 
»  légère  trace  de  l'existence  de  la  caréné  intérieure.  Je  présume 
»  que  cela  doit  être  attribué  à  la  disparition  de  la  lame  testacée 
»  qui  enduisait  l'intérieur  de  la  valve.  Mais,  s'il  était  vrai  que  la 
»  carène  n'existât  pas ,  ce  serait  un  caractère  exceptionnel  bien 
»  remarquable.  » 

M.  d'Orbigny  n'avait  donc  pas  cherché  à  véri6er  l'assertion  de 
M.  Des  Moulins,  car  sans  cela  il  n'aurait  pas  réuni  le  Sphœrulites 
Bournoni,  Des  Moul.,  au  Radio li tes  dilatata,  d'Orb.  (2),  puisque 
dans  cette  dernière  espèce  l'arête  cardinale  acquiert  un  dévelop- 
pement remarquable ,  tandis  que  dans  la  première  elle  manque 
complètement. 

Ainsi  les  naturalistes  qui  ont  cru  devoir  réunir  toutes  les  espèces 
de  Sphèrulites  et  de  Radiolitcs  en  un  seul  genre  ont  confondu 
deux  types  d'organisation  très  différents;  il  faut  donc  désormais 
rétablir  les  deux  genres.  Or,  dès  l'instant  que  la  coquille  de  l'île 
d'Aix,  décrite  pour  la  première  fois  par  Delamétherie  sous  le  nom 
de  Sphèrulitc ,  offre  au  plus  haut  degré  ce  caractère  d'avoir  une 
arête  cardinale  très  développée,  il  est  naturel  de  grouper  avec  elle 
toutes  les  autres  espèces  de  Sphèrulites  ou  de  Radioiitcs  qui  offrent 
le  même  caractère,  et  d'en  foi-mer  ainsi  un  genre  auquel  le  nom 
de  Sphœrulites  devra  être  donné,  tandis  qu'on  réservera  le  nom  de 
Radio li tes  au  genre  dans  lequel  devront  entrer  les  espèces  dépour- 
vues d'arête  cardinale  ;  dans  ce  cas  seulement  ces  deux  genres  se 
composeront  d'espèces  ayant  les  caractères  que  leurs  auteurs  leur 
avaient  assignés. 

Jusqu'à  ce  jour  j'ai  pu  étudier  l'intérieur  des  valves  dans  six 
espèces  de  Sphœrulites  et  dans  cinq  de  Radiolites;  ce  sont  les  sui- 
vantes : 


(4)  Charles  Des  Moulins,  Essai  sur  les  Sphèrulites,  p.  4  2 
(2)  D'Orb.,  Paléont.  jranc.,  terr.  creï.,vol.  IV,  p.  225. 


27(4826). 
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4°  Sphœrulites  foliareus.  Lamarck. 

Spkérulite.  Delamétherie.  Journal  de  Phys.,  t.  61,  p.  396,  pi.  57, 
fi*12(1805). 

Sphœrulites  foliacea.  Lamk.  Anim.  sans  vertèbres,  t.  6,  p.  232 
11819). 

2*  Sphœrulites  angeiodes.  Picot  de  Lapeirouse  (Sp.). 

Ostracites  angeiodes.  Picot  de  Lapeirouse.  De  script.  d'Orthoc, 
PL  1213. 

Radiolites  angeoides.  Lamk.  Syst.  des  anim.  sans  vertèbres ,  p.  130 
(1801). 

Radiolites  ro  tu  farts.  Lamk.    Anim.  sans  vertèbres,  t.  6,  p.  233 
(1819). 
Radiolites  ventricosa.  Lamk.,  loc.  cit.,  p.  233  (1819). 

3*  Sphœrulites  Desmoulinsi.  Mat  héron  (Sp.). 
Radiolites  Desmoulinsi  an  a.  Mather.  Catalogue,  pi   8(1862)* 

4°  Sphœrulites  radiosus.  D'Orb.  (Sp). 

Radiolites  radiosa.  D'Orb.,  Palêont.  franc,  terr.  cret.,  vol.  6, 
P.  212,  pi.  554  (1847). 

5°  Sphœrulites  cylindraceus .  Des  Moulins. 

Sphœrulites  cylindraceus.  Des  Moulins.  Essai  sur  les  Sphérul., 
P  107,  pi.  4,  fig.  1,2,  3  (1826). 

6"  Sphœrulites  Hœninghausi.  Des  Moulins. 

Birostrites  inœquiloba.  Lamk. ,  Anim.  sans  vertèbres,  t.  6,  p.  236 
(1819). 

Jodamia  bilinguis.  Defrance,  Dict.  des  scienc.  nat.,  t.  24,  p.  230 
(1822). 

Sphœrulites  Hœninghausi.  Des  M  oui.,  Essai  sur  les  Sphêrul.7 
p.  118,  pi.  6,  fig.  2,  pi.  7  (1826). 

Sphœrulites  tlilatata.  Des  Moul. ,  Ibid.,  p.  128,  pi.  8. 

Radiolites  Hœninghausi i,  D'Orb.,  Palêont.  Jranc.  terr,  crêt.,  t.  4, 
p.  223,  pi.  567  (non  planches  565,  566)  (1867). 

Radiolites  tlilatata.  D'Orb.,  Ibid.,  p.  225,  pi.  568  (1867). 
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1°  Radiolites  craterijormis.  Des  M  oui.  (Sp). 

Sphœrulttes  craterijormis.  Des  Moul.,  Essai  sur  tes  sph+rulitcs , 
p.  94,  pi.  4,  2  (non  pi.  6,  fig.  1)  (1826). 

v  2°  Radio li tes  Jouanneti.  Des  Moul.  (Sp}. 

Sphœrulitcs  Jouanneti.  Des  Moul.,  Essai  sur  les  Sphérut. ,  p.  99, 
pL  3  (1826). 

3°  Radiolites  cornu-pastoris.  Des  Moul.   (Sp.). 

Hippurites  cornu-pas toris.  Des  Moul.,  Essai  sur  les  SpnénU», 
p.  141 ,  pi.  10  (1826).  Biradiolites  cornu-pas  toris.  D'Orb.,  Paléont. 
franc.,  terr.  crêt.,  t.  IV,  p.  121,  pi.  573  (1847). 

4°  Radiolites  in  gens.  Des  Moul.  (Sp.). 

Sphœrulitcs  in  gens.  Des  Moul.,  Essai  sur  les  SphéruL,  p.  122 
(1826^. 

5»  Radiolites  Bournoni.  Des  Moui.  (Sp.). 

Sphœrulitcs  Bournoni.  Des  Moul.,  Essai  sur  les  Sphërul.,  p.  124 
(1826). 

Je  passe  maintenant  <\  la  description  de  la  Sphéralite  de  Dela- 
inétherie,  qui  servira  de  type  au  genre  Sphœrulitcs. 

Sphcwulites  foliaceus .  Lamk . 

Acardo.  Brug.  EncycL  tnéth.,  pi.  172,  fig.  7,  8,  9. 

Sp/iêrulites.  Delainétheiie.  Journ  dcphjrs.,  t.  61,  p.  396,  pi.  57, 
fig.  12  (1805). 

Sphcerulitcs  foliacea,  l<ainarck,  Ahmh,  sans  vertèbres,  t.  6»  p.  232 
(1819). 

Sphœrulitcs  agaricijarmis,  BUinv,,  Dict.  des  scienc.  nat.9  (.  32, 
p.  305  (1824). 

Sphœrulitcs  foliacm,  Des  Moulin*,  Essai  sur  les  Sphérul ',,  p,  103 
(1826). 

Hippurites  agarietformis.  Goldf,,  Petref.  germ.,  p.  300»  pL  164, 
fig.  1  (1840). 

Radiolites  a  ga  ri  ci j or  mis.  D'Orb.,  Paléont.  franc,  terr.  crr/M 
vol.  4,  p.  200,  pi.  544,  645  (1*47). 
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Le  Sphétrulitot  foliacens  est  une  espèce  asseï  variable  dans  sa 
forme  ;  elle  est  cependant  beaucoup  plus  large  que  haute.  La  valve 
inférieure  est  habituellement  fixée  aux  rochers  par  son  sommet 
organique  ;  ses  lames  externes  sont  inégales  ;  elles  se  recouvrent 
rue  et  l'autre  en  augmentant  de  grandeur  du  sommet  au  bord 
de  la  coquille,  La  valve  supérieure  est  plate  ou  légèrement  con- 
vexe ;  la  disposition  de  ses  lames  extérieures  est  analogue  à  celle 
des  lames  de  l'autre  valve.  Cette  coquille  devient  fort  grande  ;  elle 
peut  atteindre  jusqu'à  &0  centimètres  de  diamètre. 

I.es  lames  externes  de  la  valve  inférieure  sont  légèrement  incli- 
nées vers  la  surface  sur  laquelle  cette  valve  est  adhérente,  dans 
certains  individus;  dans  d'autres,  au  contraire,  elles  sont  très 
obliques,  et  la  coquille  ressemble  par  sa  forme  générale  au  Radio- 
liu*  cmteriformis.  (Des  M  oui.  (Sp.)). 

Les  lames  ont  nne  surface  lisse  ;  mais  quand  cette  surface  est 
légèrement  usée,  elle  est  couverte  de  stries  rayonnantes  très  fines, 
qui  correspondent  aux  parois  des  cellules  dont  le  test  est  criblé. 
On  y  voit  aussi  des  canaux  dichotomes  plus  ou  moins  inarqués, 
en  rapport  avec  le  système  vasculaire  des  bords  du  manteau  qui 
ont  déposé  les  lames  externes,  si  développées  dans  cette  espèce. 
La  surface  des  lames  n'offre  pas  de  légères  ondulations  ni  leê  plis 
si  réguliers  que  Ton  observe  dans  les  Radiolites  aatetifonnis  et 
J<manneti\  d'ailleurs  le  Sphœmlitts  foliaceus  diffère  de  ces  deux 
espèces  par  sa  forme,  beaucoup  moins  régulièrement  conique,  et 
par  l'irrégularité  de  ses  laines. 

On  rencontre  fréquemment  certains  individus  du  Sphœrulites 
folirtceus  qui  ont  une  ouverture  plus  ou  moins  graude  au  som- 
met de  la  valve  inférit  ure.  Hle  résulte  d'une  cassure  qui  s'est 
accidentellement  produite,  lorsque  la  coquille  a  été  détachée  de 
la  roche  à  laquelle  son  sommet  était  adhérent 

La  valve  inférieure  présente  une  cavité  intérieure  assez  grande 
relati veinent  à  la  dimension  de  la  coquille,  et  dont  le  contour  est 
remarquablement  circulaire;  le  diamètre  de  son  ouverture  est 
égal  environ  au  tiers  de  celui  de  la  coquille  ;  dans  les  Radiolites 
ermteriformis  et  Jouantieti ,  l'ouverture  de  la  cavité  de  la  valve 
inférieure  est  proportionnellement  moins  large.  L'une  de  ses 
parois  donne  naissance  à  V arête  cardinale  [A.)y  qui  s'avance  dans 
l'intérieur  de  la  valve,  jusqu'au  tiers  environ  de  son  diamètre. 

Ainsi,  dan»  l'individu  figuré  (PL  I),  le  diamètre  de  l'ouver- 
ture mesuré  dans  la  direction  de  l'arête  cardinale  étant  de  ûœ,110, 
la  crête  s'avance  dans  la  coquille  à  une  distance  de  0m,0/i5.  Les 
deux  iameede  tissu  vitreux,  sécrétées  par  le  repli  du  manteau  qui  a 
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déterminé  la  crête  interne,  se  séparent  Tune  de  l'autre  vers  la 
moitié  de  la  longueur  de  cette  arête,  et  viennent  se  rejoindre  en 
arrière  de  la  grande  cloison  dans  laquelle  sont  creusées  les  deux 
fossettes  de  la  charnière,  après  s'être  appliquées  contre  la  paroi 
postérieure  de  cette  cloison.  Il  en  résulte  alors  que  l'arête  cardinale 
se  termine  par  une  cavité  (V)  dont  la  dimension  varie  suivant  les 
individus,  mais  qui  existe  constamment  dans  cette  espèce.  Une 
particularité  fort  singulière  qu'offre  en  outre  l'arête  cardinale, 
c'est  que  les  couches  externes  du  test  y  pénètrent  entre  les  deux 
lames  de  tissu  vitreux  jusqu'au  point  où  elles  se  séparent  pour 
produire  la  cavité  (V).  On  voit  donc  que  l'arête  cardinale  servait 
de  poiut  de  départ  pour  le  développement  de  la  coquille,  et 
qu'elle  semble  représenter  une  portion  du  bord  cardinal  ordinaire 
d'un  acéphale  lamellibranche  ,  qui  se  serait   en   quelque  sorte 
replié  sur  lui-même  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  coquille, 
et  aurait  alors  chassé  devant  lui  tout  le  système  de  la  charnière. 
La  profondeur  de  la  cavité  de  la  valve  inférieure  est  variable  sui- 
vant les  individus,  sans  toutefois  dépasser  la  grandeur  du  diamètre 
de  l'ouverture.  Quand  cette  cavité  est  peu  profonde,  ce  qui  est  le 
cas  que  présente  l'individu  figuré  (PI.  I),  les  parois  internes  de 
la  coquille,  à  partir  du  bord  de  l'ouverture,  sont  très  peu  incli- 
nées :  il  en  résulte  que  les  impressions  des  deux  muscles  sont  sur 
deux  surfaces  presque  horizontales.   L'une  d'elles  (E),  située  à 
droite  (1)  de  l'arête  cardinale,  présente  la  forme  d'une  ellipse 
dont  le  grand  axe  serait  légèrement  recourbé  dans  un  sens  con- 
centrique au  contour  de  l'ouverture.  Elle  est  beaucoup  plus  rap- 
prochée du  côté  antérieur  que  du  bord  cardinal,  et  séparée  du 
pourtour  de  l'ouverture  par  un  intervalle  à  peu  près  égal  à  sa 
largeur. 

La  seconde  impression  musculaire  (D),  plus  large  en  arrière 
qu'en  avant,  est  beaucoup  plus  rapprochée  du  bord  cardinal  que 
de  l'antérieur  ;  elle  est  moins  avancée  que  la  première  sur#la  paroi 
qui  la  porte. 

La  cloison  dans  laquelle  sont  creusées  les  deux  alvéoles  de  la 
charnière  naît  des  parois  de  la  valve,  en  arrière  des  deux  impres- 
sions musculaires  ;  elle  porte  deux  fossettes  dont  l'une,  celle  de 

(4)  Nous  supposons  toujours  dans  nos  descriptions  la  valve  appli- 
quée par  son  sommet  organique  sur  un  plan  horizontal,  et  présentant 
son  arête  cardinale  en  regard  de  l'observateur  ;  alors  la  portion  de 
l'ouverture  où  se  trouve  l'arête  sera  le  bord  cardinal  ou  postérieur, 
et  le  contour  de  l'ouverture  opposé  deviendra  le  bord  antérieur. 
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poche  (F),  est  d'un  tiers  plus  oblongue  que  la  fossette  de  droite  (G), 
La  position  des  deux  alvéoles  est  telle  qu'elles  sont  contiguës  en 
avant,  tandis  qu'elles  sont  très  éloignées  Tune  de  l'autre  à  leur 
origine,  en  arrière  des  deux  impressions  musculaires.  Les  fossettes 
sont  profondes  ;  leurs  parois  internes,  et  principalement  les  parois 
btérales  et  postérieures,  portent  des  lames  saillantes,  irrégulière- 
ment distantes,  qui  étaient  reçues  dans  des  cannelures  correspon- 
dantes des  dents  cardinales  de  la  valve  supérieure  ;  le  nombre  et  la 
grandeur  de  ces  lames  varient  d'ailleurs  beaucoup  suivant  lesindi- 
Tidus.  Dans  l'exemplaire  figuré,  on  voit  les  extrémités  des  dents 
cardinales  de  la  valve  supérieure  qui  sont  restées  engagées  dans  le 
fond  des  alvéoles  ;  sur  la  face  postérieure  de  la  fossette  droite  (G), 
on  distingue  une  arête  tressaillante  qui  pénètre  dans  une  rainure 
de  la  dent  correspondante. 

La  cavité  (M)  où  se  logeait  la  plus  grande  portion  de  l'animal 
est  très  peu  profonde  dans  cet  individu. 

On  peut  voir,  dans  la  collection  de  l'Ecole  des  Mines,  un  exem- 
plaire de  cette  espèce  provenant  de  l'île  d'Aix,  dont  la  valve  infé- 
rieure a  une  cavité  offrant  une  profondeur  à  peu  près  égale  au 
diamètre  de  son  ouverture  ;  il  en  résulte  que  les  parois  de  cette 
cavité  sont  très  inclinées  ;  les  impressions  musculaires  semblent 
alors  être  détachées  de  ces  parois,  et  portées  par  des  apophyses  qui 
font  suite,  de  chaque  côté  de  l'arête  cardinale,  à  la  grande  cloison 
dam  laquelle  sont  creusées  les  alvéoles  de  la  charnière.  Les  sur- 
faces d'attaches  des  deux  muscles  sont  placées,  par  cette  disposi- 
tion, dans  des  plans  à  peu  près  aussi  horizontaux  que  ceux  qui  les 
portaient  dans  l'individu,  à  cavité  peu  profonde,  dont  la  descrip- 
tion fait  l'objet  spécial  de  cette  notice. 

En  arrière  des  impressions  musculaires  et  de  la  cloison  trans- 
versale, se  trouve  un  espace  qui  est  séparé  en  deux  parties  iné- 
gales par  l'arête  cardinale.  Ces  deux  cavités  sont  fort  peu  profondes, 
beaucoup  moins  que  ne  l'est  la  grande  cavité  (M)  ;  on  y  aperçoit 
les  rudiments  des  lames  qui  acquièrent   un  si  grand  dévelop- 
pement chez  le  Sphœrulites  Hœninghausi  (Des  Moul.),   et  pro- 
duisent dans  les  moules  intérieurs  de  cette  dernière  espèce  les 
cônes  criblés  de  cavités  irrégulières  que  M.  Charles  Des  Moulins 
appelle  appareil  accessoire  des  birosti  es.  Il  en  résulte  que  dans  le 
SphœrnlitesfoliaceaSjV appareil  accessoire  est  presque  toujours  rudi- 
mentaire  ;  c'est  à  peine  s'il  se  détache  du  bourrelet  circulaire  du 
birostre.  Les  deux  lobes  qui  composent  chacun  des  cônes  de  cet  ap- 
pareil peuvent  cependant  être  assez  prononcés  dans  certains  indivi- 
dus. Ainsi  le  moule  intérieur  de  l'exemplaire  figuré  dans  la  paléonto 
Soc.  gêol..  2e  sérié ,  tome  XIII.  6 
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Jogie  française  (T<r>\  aêtac^  vol.  IY,  pi.  545,  Qg.  1)  présente  un 
appareil  accessoire  nettement  distinct;  il  le  serait  à  peine  dans  le 
{Û  rostre  du  Sjj/tœru!i(<:t  foliaccus  qui  est  décrit  dans  ce  trayail. 

J'aj  observé  dans  la  collection  du  Muséum  une  valve  supérieure 
appartenant  à  la  même  espèce. 

L'jntérieur  de  cette  valve  est  à  peine  concave  ;  l'arête  cardinale, 
fqrjnée  dans  sa  première  partie  de  doux  lames  de  dépôt  vitreux 
juxtaposées,  se  termine  par  une  cavité  qui  joue  le  même  rôle  quo 
la  cavité  (V)  dans  la  valve  inférieure.  La  charnière  est  cqmposéiî 
4e  deux  dents  cardinales  très  longues,  comprimées  latéralement, 
très  rapprochées  Tune  de  l'autre  du  côté  antérieur,  taudis  quelles 
son}  au  contraire  remarquablement  distantes  du  côté  opposé.  ^a 
fprme.  et  (a  position  4es  fossettes  cardinales  de  la  yalve  inférieure 
rend  compte  de  cette  convergence  îles  dents  Tune  vers  l'autre  du 
côté  de  leur  face  antérieure.  Les  faces  latérales  et  postérieure,  $les 
dents  sont  cannelées,  et  les  canpelures  reçoivent  les  lames  sail- 
laptes  ejes  alvéoles  de  l'autre  valve. 

Les  attaches  musculaires  sont  situées  sur  deux  apophyses  assez 
peu  saillantes.  L'une  d'elles,  l'apophyse  qui  correspond  à  fini* 
pression  musculaire  (E)  du  côté  droit  de  la  yalve  inférieure,  est 
plus  élevée  que  la  seconde  ;  elle  est  en  outre  beaucoup  plus  rap- 
prochée que  celle-ci  du  bord  antérieur  de  la  valve.  Les  deux  dents 
cardinales  ef  les  impressions  musculaires  ne  sont  donc  pas  placées 
d'une  manière  symétrique  par  rapport  à  l'arête  cardinale.  IJaus 
l'une  et  l'autre  valve,  la  dent  ou  la  fossette  ainsi  que  l'impression 
musculaire,  situées  dn  côté  droit  de  cette  crête,  sont  beaucoup 
plus  éloignées  du  bord  cardinal  que  ne  le  sont  la  dent  ou,  la  fos- 
sette ainsi  que  l'impression  musculaire  du  côté  gauche.  On 
retrouve  un  défaut  de  symétrie  analogue,  mais  plus  ou  moins 
marqué,  dans  les  autres  espèces  de  Sphêrulites  et  4e  Ratliolitcs. 
Dans  les  lUppuritvs^  l'absence  de  symétrie  est  bien  plus  frappante 
encore,  puisque  la  charnière  offre  deux  dents  d'un  côté  de  Y  arête 
cardinale  et  une  seule  de  l'autre,  et  que  de  plus,  les  deux  impres- 
sions musculaires  sont  placées  l'une  près  de  l'autre,  à  gauche  de 
celte  crête  interne. 

La  longueur  des  dents  cardinales  çt  la  position  qu'elles  occupent 
dans  leurs  fossettes  rendent  impossible  tout  mouvement  de  bascule 
de  la  valve  supérieure  sur  l'autre.  Le  mouvement  de  cette  valve 
s'opérait  dans  le  sens  de  l'axe  des  dents  ;  il  était  très  probablement 
produit  par  une  action  que  le  manteau  exerçait  sur  cette  valve  ;  peut- 
être  qu'au  bord  du  manteau  de  ces  mollusques,  il  y  avait  un  muscle 
circulaire  analogue  à  celui  que  l'on  observe  chez  les  Lingules,  et 
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«mies  fibres,  en  se  contractait,  déterminaient  un  gonflement  de 
iiiiiittl  capable  ite  soulever  la  valve.  Les  deux  muscles  adduc- 
-vn  n'auraient  eu  alors  d'autre  but  que  celui  de  rapprocher  les 
rilvfs.  L'hypothèse  que  je  propose  ue  me  semble  pas  improbable  ; 
lUerçit,  en  effet,  difficile  de  concevoir  comment  l'animal  pourrait 
iaoe antre  manière  ouvrir  sa  coquille,  puisqu'elle  est  entièrement 
dépourvue  de  ligament  élastique,  externe  ou  interne. 

Un  sera  peut-être  tenté  de  voir  dans  la  cavité  (Y)  qui  existe  à 
1  extrémité  de  Tare  te  cardinale,  la  fossette  d'un  puissant  ligament 
intérieur,  mais  s'il  eu  est  ainsi,  epinment  s'opérer  a  le  mouvement 
4e  la  valve  supérieure  dans  les  (Ladiolitcs  Jouaunçii  et  Boyinoni 
qui  sont  dépourvus  d'arête  cardinale,  et  chez  lesquels  on  ne  trouve 
iutuae  fossette  qui  puisse  représenter  la  cavité  (Y)  (supposée  (iga- 
>: mua rc)  du  Sjj/itvrtilites  fo  fi  accus.  }1  serait  très  surprenant  qu'un, 
ligapieut  fût  absolument  indispensable  au  tipbttrulites  foliacées 
pour  soulever  sa  valve  supérieure,  tandis  que  le  Radio U tes  Jomw- 
mt,  dont  la  coquille  offre  d'ailleurs  tant  d'analogie  avec  celle  du 
^ha-iulites  joli^iceus,  aurait  recours  à  im  tout  autre  moyen  pour 
déterminer  le  îqçine  mouvement. 

Le  Radioli tes  joli ajceuj,  Lamarck,  a  été  décrit  pouv  la  première 
fois  par  J.-C  JDelamétherje,  da.usle  tome  LXI  du  Journal  de  pkï- 
<«/«<?  (1805,  p.  396),  mais  sans  recevoir  d'autre  nom  que  celui  de 
Sphérulite.  Voici  d'ailleurs  comment  Delamétherie  a  résumé  les 
caractères  de  cette  curieuse  coquille  : 

«  Sphérulite.  Coquille  bivalve,  inéquivalve,  sphèrico-comprimée; 
»  valve  inférieure  agariforme,  pédi culée  ;  valve  supérieure  circu- 
«  lairef   plate,  légèrement  bondée,  point  de  charnière  y  manteau 
*»  intérieur  dans  chaque  valve ,  faisant  dans  chacune  un  repli  consi,-. 

*  dérable,  sans  adhésion  d'une  valve  à  l'autre.  Animal  adhérent  a/fpc 

*  deux  valves.  » 

L'espèce  avait  été  longtemps  auparavant  figurée  d'une  manière 
assez  recounaissable  par  Bru^uière  dans  l'Encyclopédie   métho- 
dique [Dîct.  drs  vers,  t.  1,  pi.  192,  (ig.  7,  8,  9  (1792)],  mais  sans 
être  décrite.   Le  premier  nom  spécifique  qui.  \xxi  a  ç(é  ^mpps^  est 
celui  defoliacea,  par  lequel  ^uiarclt  a  désigné  cette  coquille  dans 
son  Histoire  naturelle  des  ont  maux  sans  vertèbres  [t.  \lt  p.  2S2 
(1819)].  En  182/i,  M.  de  Blainville  (Dict.  des  se.  *«/.,  t.  XXXH, 
p.  505)  substitua  le  nom  àt  agaric  if  or  mis  à  celui  de  foliacea  déjà 
donné  par   Lamarck.    L'auteur  de    la  Paléontologie   française  a 
adopté  le  nom  d'agariciformis  sous  le  prétexte  que  ce  noiu  ayait, 
dès  1805,  été  donné  par  Dclauiét.Uerie.  Gjr,  nuile  pai,'t>  daus  sa, 
description,  Delamétherie  ne  ^^k  $erv'  d'un  pareil  nom  pouv 
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désigner  celte  coquille;  il  l'a  simplement  appelée  \&Sphérulitr.On 
doit  donc  reprendre  le  nom  spécifique  proposé  par  Lamarck, 
comme  étant  le  plus  ancien  qui  ait  été  imposé  à  cette  espèce.  C'est 
à  l'aide  d'un  moule  intérieur  (birostre)  de  cette  espèce  que 
M.  Deshayes  est  parvenu  à  découvrir  la  place  des  muscles  et 
l'existence  de  la  charnière  des  Sphérulites. 

Le  Sphœrulites  joliacens  a  été  figuré  eu  18A0  dans  le  grand 
ouvrage  de  Goldfuss  (Petref.  germ.^  pi,  164,  fig.  1),  et  en  1847 
dans  la  Paléontologie  française  (7Wr.  crét.,  vol.  IV,  p.  200, 
pi.  54A,  545).  J'ai  pensé  néanmoins  qu'un  nouveau  dessin  de  cette 
coquille  offrirait  quelque  intérêt  aux  naturalistes,  atteudu  que  les 
figures  de  l'Encyclopédie  méthodique,  du  grand  et  bel  ouvrage 
de  Goldfuss,  et  celles  de  la  Paléontologie  française  y  ne  représentent 
pas  avec  une  exactitude  suffisante  la  disposition  des  lames  de 
tissu  vitreux  qui  composent  l'arête  cardinale,  et  indiquent  d'une 
manière  très  vague  les  parois  de  la  cavité  (V). 

Le  Sphœrulites  joli  accus  se  rencontre  dans  les  assises  inférieures 
de  la  craie  chloritée  du  sud-ouest  de  la  France.  On  la  trouve  à 
l'île  d'Aix,  à  Fourras,  à  Pons,  dans  le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, et  aux  environs  d'Angoulème  et  de  Cognac.  A 
l'île  d'Aix,  le&  individus  sont  fréquemment,  en  tout  ou  en  partie, 
convertis  en  silex  calcédonieux. 

.  Explication  de  la  planche. 

Valve  inférieure,  de  grandeur  naturelle,  dont  les  lames  externes 
sont  brisées  à  une  petite  distance  de  l'ouverture.  Cet  individu,  prove- 
nant de  l'Ile  d'Aix,  a  été  généreusement  offert  à  la  collection  de 
l'École  des  mines  par  M.  Beltremieux. 

(A]  L'arête  cardinale. 

(V)  La  cavité  qui  termine  cette  arête,  et  dont  la  dimension  est  va- 
riable suivant  les  individus,  mais  qui  existe  dans  tous. 

(E)  Impression  musculaire  du  côté  droit,  plus  rapprochée  du  bord 
antérieur  que  du  bord  cardinal. 

(D)  Impression  musculaire  du  côté  gauche. 

(G)  Alvéole  de  la  dent  cardinale  droite,  montrant  sur  sa  face  posté- 
rieure l'arête  saillante  qui  pénètre  dans  une  rainure  de  la  dent  cor- 
respondante. 

(F)  Alvéole  de  la  dent  cardinale  gauche  ;  elle  est  plus  grande  que 
l'autre.  Dans  chacun  des  deux  alvéoles  est  restée  engagée  l'extrémité 
de  la  dent  cardinale  correspondante. 

(M)  Cavité  antérieure,  qui  recevait  une  grande  partie  de  l'animal. 
Les  lames  internes,  de  tissu  nacré,  étant  en  partie  brisées  en  arrière 
de  l'impression  musculaire  (E)  du  côté  droit,  on  distingue  très  nette- 
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cent  les  lignes  concentriques  avec  le  bord  de  l'ouverture,  suivant 
«quelles  les  différentes  couches  extérieures  du  test  se  raccordaient 
avec  les  lames  internes. 


M.  Hébert  lit  la  note  suivante  de  M.  Edouard  Piette  : 


-YjbJA) 


Notice  sur  les  coquilles  ailées  trouvées  dans  la  grande  ool il  fie 
de  V Aisne,  des  Antennes  et  de  la  Moselle,  par  M.  Edouard 
Piette. 

Les  coquilles  ailées  forment  une  des  familles  les  plus  reniai** 
quables  parmi  les  mollusques.  Les  espèces  dont  elle  se  compose 
»ont  ordinairement  de  moyenne  dimension  ;  il  y  en  a  de  fort 
grandes:  je  n'en  ai  jamais  vu  de  microscopiques.  On  les  réunit 
généralement  en  plusieurs  groupes,  sous  les  dénominations  de 
Strombes,  de  Ptérocères,  de  Rostellaires  et  de  Chenopus  ;  mais  il 
y  a  tant  de  passages  d'un  genre  à  un  autre,  qu'il  est  bien  difficile 
d'établir  sur  les  caractères  des  coquilles  des  divisions  naturelles. 

On  est  généralement  d'accord  sur  les  caractères  des  Strombes; 
leur  aile  simple  et  leur  canal  respiratoire  fort  court  les  font  distin- 
guer assez  facilement  des  Ptérocères  auxquels  ils  ressemblent 
lieaucoup. 

Les  paléontologistes  sont  aussi  généralement  d'accord  sur  les 
<  iractères  des  Chenopus  ;  l'animal,  quand  il  est  vivant,  diffère  de 
relui  des  Rostellaires  ;  mais,  quand  il  a  disparu,  il  est  assez  difficile 
de  distinguer  un  Chenopus  d'une  autre  coquille  ailée.  On  le  recon- 
naît ordinai  remeut  à  son  aile  épaissie,  digitée,  et  à  son  canal  res- 
piratoire tordu  sur  lui-même.  Ces  caractères  ne  sont  pas  tellement 
invariables  que  Ton  ne  se  trouve  quelquefois  fort  embarrassé  pour 
classer  certaines  coquilles  dans  un  genre  ou  dans  un  autre,  et  je 
pourrais  citer  beaucoup  de  fossiles  rangés  parmi  les  Ptérocères, 
qui  ont  quelque  caractère  des  Chenopus  :  par  exemple,  le  Pterocera 
Baitieyi*  Morr.  et  Lyc,  présente  un  large  canal  tordu  sur  lui- 
même  ;  le  Pterocera  tridigitala,  nob.,  a  les  digitations  aussi 
épaisses  que  les  Chenopus  les  moins  délicats,  et  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  dont  on  pourrait  dire  la  même  chose. 

Mais  les  genres  sur  lesquels  on  diffère  le  plus  d'opinion  sont  les 
Ptérocères  et  les  Rostellaires.  Plusieurs  paléontologistes  ne  veu- 
lent pas  reconnaître  le  genre  Ptérocère  ;  d'autres  donnent  le  nom 
de  Ptérocère  à  un  fossile  qui  est  désigné  ailleurs  sous  le  nom  de 
Rostellaire,  et  la  plus  grande  confusion  règne  dans  la  nomencla- 
ture. Cette  confusion  vient  de  ce  que  ces  deux  genres  ne  sont  pas 
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bien  tranchés  dans  la  nature,  et  qu'un  grand  nombre  d'espèces 
étant  sur  leur  limite  empruntent  des  caractères  à  l'un  et  à  l'autre. 
Elle  vient  aussi  de  ce  que  ces  caractères  ont  été  mal  définis. 

Voici  a  mon  avis  les  différences  qui  doivent  servir  .«  caractériser 
ces  deux  genres. 

Les  Rostellaires  ont  ordinairement  la  spire  longue,  lisse  ou  orne  - 
ilièutée.  à  la  manière  des  Fuseaux. 

Les"  Ptérbcères,  quoique  affectant  parfois  des  formes  allongées, 
ont  ordinairement  la  spire  courte,  lisse  ou  striée  en  travers.  Leur 
dernier  tour  est  toujours  caréné  ou  pourvu  de  fortes  côtes  trans- 
versales. Ces  carènes  et  ces  côtes  se  bifurquent  souvent  et  forment 
en  se  prolongeant  des  digitations  qui  sont  tantôt  séparées  les  unes 
des  autres;  tantôt  réunies  de  telle  manière  qu'elles  ressemblent 
aux  nervures  d'une  feuille  ou  aux  doigts  d'un  palmipède. 

Les  Rostellaires  ont  le  bord  de  l'aile  lisse  et  uni.  Les  Ptérocères 
ortt  le  bord  de  l'aile  festonné  et  tranchant. 

Les  Rostellaires  ont  le  canal  droit  et  eHilé.  Les  Ptérbcères  ont 
presque  toujours  le  canal  long  et  recourbé. 

Les  Rostellaires  ont  une  échancrure  entre  le  canal  et  l'aile.  Cette 
écharJcrure  les  rapproche  des  Buccins,  des  Olives  et  dés  Ampul- 
laires.  Afin  que  l'on  saisisse  mieux  cette  ressemblance,  j'ai  dessiné 
(PI.  II,  fig.  12,  13,  ik  et  15),  le  Burcimun  strowboid<'s,Laink.y 
le  Rostellavia  fissurclla,  Lamk.,  et  le  Rostellavia  ca/ialis,  Lamk. 
Il  manque  fort  peu  de  chose  à  la  coquille  du  Bucvhtum  strowboidcs, 
fig.  42  et  13,  pour  ressembler  complètement  à  celle  d'une  nostel- 
laire  ordinaire.  Que  l'on  suppose  son  bord  libre  un  peu  cléroulé, 
allongé  postérieurement  et  venant  s'appliquer  contre  la  spire,  et 
l'on  aura  une  coquille  présentant  tous  les  mêmes  caractères  que  le 
Rostellaria  fissurclla,  fig.  lft,  et  le  Rostcllaria  canalis,  fig.  15. 

L'aile  des  Ptérocères  n'est  pas  séparée  de  leur  canal  par  une 
échâucruië,  ihais  par  Une  siiuple  sinuosité  (voir  le  Ptcroccra  lavi- 
gatu,  Morr.  et  Lyc,  PL  II,  fig.  2-6);  ou,  si  elle  en  paraît  séparée 
par  ùttë échancrure  connue  dans  certaines  espèces  digilées,  dans  le 
Pterorera  tridigitata,  nob.,  PL  IV,  fig-  &-7,  par  exemple,  ou  dans  le 
Plemccra  Hebctti,  Pi.  IV,  fig.  1-3,  celte  échancrure  ne  doit  être 
attribuée  qu'à  la  disposition  de  l'aile  ;  elle  se  reproduit  entre  toutes 
les  a1  litres  digitations,  et  elle  ne  modifie  en  rien  le  canal,  ne  l'effi- 
lant pas  et  ne  nuisant  en  rien  à  sa  largeur  et  à  son  développement. 

Les  Ptérocères  ont  ordinairement  la  coluhielle  lisse,  dépourvue 
d'encroûtement,  tandis  que  les  Rostellaires  l'ont  le  plus  souvent 
calleuse: 

Les  digitations  ou  lès  nervures  de  l'aile  des  Ptérocères  sont 
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ordinairement  creusées  en  gouttières  ;  on  n'observe  rien  de  sem- 
blable sur  l'aile  des  Ptérocères. 

Enfin,  quand  l'aile  se  forme  chez  les  Rostellaires,  l'animal  cesse 
ordinairement  de  croître.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Ptérocères; 
ils  forment  souvent  trois  ou  quatre  ailes  successives.  Ces  ailes  cor- 
respondent à  des  temps  d'arrêt  dans  la  croissance  de  l'animal, 
après  lesquels  il  reprend  une  nouvelle  vitalité  et  continue  à  grandir. 
Ci  temps  d'arrêt  ne  sont  pas  des  accidents;  ils  ont  lieu  fort  régu- 
lièrement dans  certaines  espèces.  Dans  le  Pterocctfi  tœt>igatut  Mrirr. 
etLyc.,  PI.  11,  fig.  2-6,  par  exemple,  l'animal  adulte  a  toujours 
trois  ailes".  Le  nombre  des  ailes  est  un  des  caractères  qui  peut  aider 
le  plus  puissamment  à  séparer  les  diverses  espèces  de  Ptérocères; 
tant  on  y  remarque  de  régularité. 

Parmi  tous  ces  caractères,  les  seuls  que  je  regarde  comme  inva- 
liahles  pour  les  Ptérocères  sout  les  carènes  ou  côtes  du  dernier 
tour  et  le  hotd  festonné  et  trahehatit  ijui  termiue  l'aile. 

Outre  les  genres  Strombe,  Vhenôpus,  Rostèllairè  et  Pléroeère, 
il  y  a  encore  parmi  les  coquilles  ailées  un  cinquième  genre  dont 
j'ai  indiqué  les  caractères  l'été  dernier  dans  une  communication 
que  j'ai  faite  à  la  Société  géologique  :  c'est  le  genre  Enstoma.  Les 
Eustomh  se  rapprochent  des  Rostellaires  par  leur  forme  allodgéë, 
par  les  ornements  de  leur  spire  et  par  l'épaisseur  de  leur  aile. 
Comme  elles  ils  ont  le  hord  de  cette  aile  lisse  et  uni,  un  petit 
canal  à  la  partie  postérieure  de  l'aile  et  un  canal  antérieur  presque 
droit  (voy.  PL  II,  fig.  10  et  11). 

lisse  rapprochent  des  Ptérocères  par  l'absence  complète  d'échan- 
crure  à  la  base  de  l'aile. 

Ils  diffèrent  de  tous  les  deux  par  la  forme  ronde  de  leur  bouche; 

par  la  présence  d'une  seconde  aile  opposée  à  la  première  sur  la 

coluiuelle,  et  par  le  prolongement  de  ces  deux  ailes  jusqu'au  bout 

du  canal,  prolongement  qui  enferme  comme  entre  deux  murailles 

la  partie  de  l'animal  qui  loge  dans  le  canal. 

*     Il  y  a  sur  la  limite  des  genres  Plcrocère  et  Rostellaire   des 

espèces  qui  participent  à  la  fois  des  caractères  de  l'un  et  de  l'autre. 

Tel  est  le  Pterocera  came  tus,  nob.,  PI  IV,  (ï{'}.  15-17;  tel  est  le 

Pteracera  vëspu,  PL   lf,  fig.   7,  e. et.  Ils  ont  le  canal  droit  et 

court  comme  les  Rostellaires,  et  l'on  remarque  même  entre  le 

canal  et  l'aile  dne  sinuosité  qui  peut  passer  pour  une  éebancrure. 

Enfin,  ils  ont  simplement  des  côtes  transversales  au  dernier  tour 

au  lieu  de  carènes.  Les  espèces  qui  se  rapportent  à  ce  type  sout 

assez  nombreuses  ;  on  pourrait  les  grouper  en  un  genre  nouveau 

qui  *Cfrait  la  caractéristique  suivante  :  canal  droit,  non  effilé, 
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échancrure  large  et  peu  profonde  entre  l'aile  et  le  canal.  Colu- 
melle  gibbeuse,  dernier  tour  orné  de  côtes  transversales  qui  for- 
ment les  nervures  de  l'aile  ;  aile  palmée;  bord  de  l'aile  festonné 
et  tranchant. 

»  La  création  de  ce  genre  permettrait  de  limiter  parfaitement  le 
genre  Ptérocère  et  le  genre  Rostellaire  ;  il  n'y  aurait  plus  de  con- 
fusion possible.  Toutefois,  il  m'a  semblé  préférable  de  ranger  les 
coquilles  qui  en  feraient  pnrtie  parmi  les  Ptérocères.   La  largeur 
et  la  place  de  r échancrure  qui  n'entame  pas  le  canal,  la  grosseur 
de  ce  canal,  la  forme  de  l'aile  qui  est  nervée  et  qui  se  termine  par 
un  bord  festonné  et  tranchant,  la  gibbosité  de  la  columelte  qui 
annonce  un  léger  temps  d'arrêt  dans  la  croissance  de  la  coquille,  une 
velléité  de  pousser  une  aile,  enfin,  la  présence  de  côtes  transver- 
sales remplaçant  les  carènes  du  dernier  tour,  m'ont  paru  donner 
des  raisons  suffisantes  pour  les  rapprocher  des  Ptérocères. 

MM.  Morris  et  Lycett,  dans  leur  ouvrage  sur  la  grande  oolithe 
de  Minchinhampton,  ont  divisé  en  deux  le  genre  Ptérocère  et  ont 
fait  d'une  de  ces  sections  le  genre  Atari  a. 

Les  Alnria  sont  des  Ptérocères  qui  n'ont  pas  de  canal  posté- 
rieur et  dont  la  columelle  n'est  pas  encroûtée.  Leur  aile  en  s'ap- 
pliquant  contre  la  spire  ne  dépasse  pas  ordinairement  les  deux 
derniers  tours.  Ils  ont  la  faculté  de  former  plusieurs  ailes  succes- 
sives pendant  le  temps  d'arrêt  de  leur  croissance.   S'il  fallait 
adopter  celte  division,  on  devrait  réserver  le  nom  de  Ptérocère 
aux  espèces  ayant  une  forme  analogue  à  celle  du  Pterocera  poly- 
poda,  Buv\,  et  du  Pterocera  moseitsis,  Ihiv.,  et  ranger  parmi  les 
A  Uni  a  toutes  les  coquilles  que  je  décris  comme  Ptérocères.  On 
conviendra,  si  l'on  compare  le  faciès  du  Pterocera  mosensis  avec 
celui  des  fossiles  qui  font  l'objet  de  la  présente  communication, 
que  ce  n'est  pas  sans  quelque  raison,  que  MM.  Morris  et  Lycett 
ont  créé  le  genre  Alaria.  Cependant,  si  l'on  y  réfléchit  bien,  on 
verra  qu'il  n'y  a  entre  ces  genres  qu'une  différence  véritable:  c'est 
que  l'aile  des  Ptérocères  s'applique  contre  la  spire  par  une  digita-  * 
tion,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  Alaria,  et  c'est  là 
plutôt  une  différence  de  forme  qu'une  différence  fondée  sur  des 
caractères  d'organisation.  Je  ue  crois  donc  pas  devoir  l'admettre. 
On  sera  peut-être  étonné  que,  dans  le  grand  nombre  de  coquilles 
ailées  que  je  décris,  il  n'y  ait  pas  de  Rostellaires.  Ce  n'est  pas  que 
je  veuille  dire  que  l'on  n'en  trouve  pas  dans  les  terrains  juras- 
siques. Je  range  dans  ce  genre  plusieurs  fossiles  jurassiques  assez 
mal  caractérisés,  le    Pterocera  ettryptera ,   Buv.,   par  exemple; 
mais  les  Rostellaires  forment  un  type  assez  récent  dont  semblent 
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s'éloigner  les  coquilles  à  mesure  qu'elles  appartiennent  à  une  épo- 
que plus  ancienne,   et  je  ne  puis  comprendre  dans  ce  genre  une 
foule  de  Ptérocères    (comme  le  font  ce i  tains  auteurs),  les  uns 
parce  qu'ils  ont  le  canal  droit,  les  autres  parce  qu'ils  ont  la  spire 
allongée.   Je   ne   puis  concevoir,  par  exemple,   par  quel  motif 
M.  Bavignier  a  fait  du  Pterocera  tenuidactyta  un  Ptérocère,  tandis 
qu'il  a  fait  du  Pterocera  barrensis  une  Rostellaire,  Il  n'y  a  aucune 
différence  générique  entre  ces  deux  espèces,  sinon  que  la  spire 
du  premier  étant  plus  courte  que  celle  du  second,  la  digilation 
qui  s'applique  contre  elle  en  dépasse  le  sommet.  Pour  moi,  ces 
deux  espèces  sont  de  véritables  Ptérocères.  Je  range  dans  le  même 
genre  le  Rostellaria  anatipes,  le  71.  Dcmogcnita,  le  R.  Gaulardca, 
le  R.  anguli costa ta ,  le  R,  Donisea,  le  R.  Des/taycsia,  le  R.  ///o- 
teash,  le  IL  Raulinea,  le  R,  longiscata  et  le  R.  /aida,  du  même 
auteur. 

DESCRIPTION  DES  ESPÈCES. 

GENRE   PTÉROCÈRE. 

Pterocera  iridigitata,  PI.  IV,  fig.  4,  5,  6  et  7. 

Coquille  fusiforme  ayant  sept  ou  huit  tours  carénés  et  lisses.  Le 
dernier  a  deux   carènes.  Bouche  subquadrangulaire.   Columelle 
simple.  Aile  formée  par  deux  digitations  carénées  sur  le  côté  exté- 
rieur, et  creusées  par  un  sillon  sur  le  côté  qui  regarde  la  bouche. 
La  digitation  postérieure  remonte  vers  le  sommet  de  la  spire  en 
décrivant  une  courbe,  et  se  termine  en  pointe  ;  la  seconde  descend 
d'abord  en  ligne  droite,  décrit  deux  festons ,  puis  se  relève  tout  à 
coup  en  s'amincissant  et  en  formant  une  courbe.  Le  canal  est  long 
et  large;  il  descend  d'abord  presque  cri  ligne  droite,  et  se  relève 
ensuite  subitement,  de  sorte  qu'il  forme  un  crochet  La  forme 
des  digitations  est  la  même  chez  tous  les  individus,  mais  la  spire 
est  plus  ou  moins  allongée. 

Cette  coquille  et  plusieurs  autres  que  je  décrirai  dans  cette 
communication  forment  un  groupe  bien  distinct,  caractérisé  par 
ses  digitations  épaisses  et  séparées  les  unes  des  autres.  On  les  a 
toutes  confondues  jusqu'à  présent  avec  le  Pterocera  trifida  de 
l'Oxford-cIay  ;  mais  elles  n'ont  de  commun  avec  lui  que  le  nombre 
de  leurs  digitations. 

On  trouve  cette  espèce  en  grande  abondance  à  Rumigny,  dans 
les  calcaires  marneux;  on  la  rencontre  encore  à  Âubenton,  à 
Eparcy,  et  dans  beaucoup  d'autres  localités. 
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La  figure  7  représente  un  individu  roulé,  et  encroûté  par  un 
bryozoaire.  J'ai  cru  devoir  le  dessiner,  parce  que  c'est  presque  tou- 
jours sous  cette  forme  que  ce  fossile  se  présente. 

Pterocera  trienspidota,  PI.  V,  Rfi.  9  et  10. 

Coquille  turriculée  ;  tours  carénés;  le  dernier  a  deux  carènes, 
qui  se  prolongent  sous  la  forme  de  deux  digitations.  La  (limitation 
postérieure  remonte  vus  là  pointe  de  la  spire.  La  seconde  des- 
cend d'abord  pour  remonter  ensuite,  en  décrivant  divers  lestbiis. 
Canal  mince,  formant  presque  un  angle  droit,  en  se  recourbant  fen 
arrière.  On  remarque  sur  chaque  tour  une  strie  transversale  située 
entre  la  carène  et  la  suture  antérieure.  Le  reste  de  la  coquille  est 
lisse. 

Cette  coquille  ressemble  beaucoup  au  Pterocera  tridigihita  ;  mais 
elle  est  plus  courte  ;  elle  a  une  strie  que  Ton  ne  remarque  jamais 
sur  celui-ci;  et  la  direction  de  son  canal  est  toute  différente.  Elle 
vivait  à  l'époque  qui  a  suivi  le  dépôt  de  l'oolithe  miliaire.  On  la 
trouve  en  grande  abondance  dans  les  calcaires  jaunes  que  l'on  voit 
à  la  base  des  calcaires  blancs  dans  la  vallée  de  Bordeux. 

La  figure  10  représente  une  portion  du  fossile  grossi. 

Pterocera  Hcberti,  PI.  IV,  fig.  1,  2  et  3  ;  PI.  D,  (ig.  7. 

Coquille  fusiforme,  turriculéc  ;  spire  formant  un  angle  convexe. 
Les  huit  premieis  tours  sont  lisses  et  convexes;  ils  croissent  lente- 
ment. Ce  n'est  que  vers  le  septième,  que  la  coquille  prend  son 
développement.  Les  trois  derniers  sont  carénés  vers  le  milieu.  Ils 
sont  couverts  postérieurement  de  stries  fines  et  transversales; 
entre  la  carène  et  la  suture  antérieure ,  on  remarque  deux  fortes 
stries  transversales.  Le  dernier  tour  a  deux  carènes.  Aile  formée 
par  des  digitaiions  qui  sont  le  prolongement  des  carènes.  La  pre- 
mière se  relève  en  formant  une  courbe  vers  le  haut  de  la  spire. 
La  seconde  descend  presque  en  ligne  droite,  et  se  termine  en  fer 
de  lance.  Un  sillon  traverse  le  milieu  de  ces  digitations  du  côté  de 
la  bouche.  Sur  le  dernier  tour,  en  regard  de  l'aile,  on  distingue 
une  épine  qui  orne  la  carène  postérieure.  Columelle  calleuse.  Ca- 
nal long,  recourbé  en  avant,  et  orné  par- dessus  de  stries  transver- 
sales. 

La  variété,  figurée  PI.  V,  diffère  du  type,  figuré  PI.  IV,  par  la 
longueur  de  l'épine  columellaire.  La  figure  3,  PL  IV,  représente 
une  portion  du  fossile  grossi.  Cette  espèce  n'est  pas  rare  dans  les 
calcaires  marneux  de  Rumigny  etd'Eparcy. 
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Pterocera  Simunisy  pi,  D,  fig.  8. 

Coquille  fusiforme,  composée  de  tours  lisses.  Les  premiers  sont 
convexes  et  croissent  lentement  ;  les  trois  derniers  prennent  un 
grand  développement  ;  ils  sont  carénés  vers  leur  milieu  ;  le  der- 
nier est  bicaréné.  Aile  formée  par  deux  digitations  qui  sont  creu- 
sées en  gouttière  du  côté  de  la  bouche.  Canal  large,  long  et  légè- 
rement rejeté  en  arrière. 

Cette  espèce  est  voisine  du  Pterocera  Hvbvrti.  Elle  en  diffère  par 
les  gouttières  de  ses  digitations,  par  la  direction  de  son  canal  et 
par  l'absence  de  stries.  Elle  vivait  dans  les  mers  qui  ont  formé  le 
dépôt  des  calcaires  marneux.  On  la  trouve  à  Rumigny  où  elle  est 
rare. 

Pterocera  l&eigata,  Morris  et  Lycètt,  PL  H,  flg.  2*  3,  h,  5  et  6. 

Coquille  fusiforme  ;  tours  convexes  et  lisses.  Le  çlernier  est  orné 
de  stries  fines  et  de  deux  carènes.  La  carène  postérieure  est  sur- 
montée de  deux  digitations  épineuses  qui  ont  été  formées  par 
l'animal  pendant  les  temps  d'arrêt  de  sa  croissance.  Lri  première 
digitatiori  n'est  quelquefois  qu'un  tubercule  épineux.  La  seconde 
si  là  forme  d'une  épine  ;  elle  est  toujours  assez  longue.  Cette  co- 
quille se  termine  par  une  aile  formée  par  deux  digitations  recour- 
bées qui  sont  le  prolongement  des  deux  carènes.  Bouche  subqua- 
drangulaire.  Canal  long,  légèrement  recourbé  eh  arrière  pendant 
le  jeune  âge.  11  est  à  remarquer  que  les  adultes  de  cette  espèce  ont 
toujours  trois  ailes  successives  qui  correspondent  à  d'anciennes 
bouches. 

LesBgures  3  et  A,  PI.  II,  représentent  un  Ptvrovmi  lœvigata  très 
jeune.  11  n'a  pas  encore  eu  de  temps  d'arrêt  dans  sa  croissance.  La 
fleure  5  représente  un  individu  plus  âgé  ;  il  a  déjà  formé  une  aile; 
il  va  en  former  une  seconde.  Les  figures  2  et  6  représentent  des 
adultes. 

L'horizon  de  ce  fossile  s'étend  depuis  les  calcaires  blancs  infé- 
rieurs jusqu'aux  calcaires  marneux  coquilliers.  On  le  trouve  à 
Eparcy,  dans  les  calcaires  coquilliers,  où  il  est  rare.  On  le  ren- 
contre à  la  Cour  des  prés,  commune  de  Rumigny,  dans  les  calcaires 
blancs  supérieurs  ;  il  y  est  très  commun.  Enfin,  on  en  voit  de  nom- 
breuses empreintes  dans  les  calcaires  bldncs  inférieurs  de  Laval 
d'Estrébay. 


02  SÉANCE    DU    19    NOVEMBRE    1855. 

Pterocera  tribrachialis,  PL  IV,  fîg.  18. 

Coquille  fu  si  forme,  turriculée  ;  tours  de  spire  convexes  et  en- 
tièrement lisses.  Le  dernier  a  deux  carènes,  qui  forment,  en  se  pro- 
longeant, deux  longues  digitations  dont  la  coupe  est  triangulaire. 
La  première  se  relève  vers  le  haut  de  la  spire;  la  seconde  se  dirige 
en  sens  contraire/  Canal  très  long,  formant  une  courbe  légère,  et 
orné  de  stries  arquées,  à  peine  visibles.  Sur  le  dernier  tour,  on 
voit  quelques  stries  d'accroissement.  La  première  carène  paraît 
épineuse,  mais  le  test  manque  dans  mon  échantillon  à  la  place  oit 
devrait  être  l'épine. 

C'est  une  des  nombreuses  espèces  que  Ton  a  confondues  sous  le 
nom  de  Rostellaria  trifida.  V Alaria  trifida ,  pi.  3,  fig.  H  a,  de 
MM.  Morris  et  Lycctt  me  paraît  appartenir  à  l'espèce  que  je  décris. 
En  comparant  cette  figure  à  Y  Alaria  trifida ,  fig.  11,  lia  et  11c 
des  mêmes  auteurs,  on  est  étonné  qu'ils  aient  réuni,  sous  une  même 
dénomination,  des  individus  qui  paraissent  n'avoir  rien  de  com- 
mun. Déjà  les  figures  du  Ros  tell  aria  trifida,  données  par  M.  Des- 
longchainps  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Huée  une  de  Norman- 
die, vol.  V,  pi.  9,  fig.  28.  29  et  suivantes,  sont  très  dissemblables,  et 
appartiennent  à  des  espèces  différentes*  Je  serais  curieux  de  voir 
les  individus  qui  relient  les  unes  aux  autres  les  prétendues  variétés 
dont  ces  auteurs  ont  donné  les  figures.  J'ai  trouvé  dans  la  grande 
oolitlie  de  Rumigny  plus  de  cent  fossiles  appartenant  aux  espèces 
confondues  sous  le  nom  de  Rostellaria  trifida  ou  Rostcllaria  bispi- 
nosa.  J'ai  rencontré  des  individus  semblables  à  ceux  qui  ont  été 
figurés  par  ces  auteurs;  mais  nulle  part  je  n'ai  vu  de  variété  inter- 
médiaire les  reliant  les  uns  aux  autres.  J'ai  reconnu  que  parmi  ces 
prétendues  variétés  la  plupart  sont  de  véritables  espèces,  et  je  pré- 
sente cette  opinion  avec  d'autant  plus  d'assurance  que  nulle  part, 
je  pense,  on  ne  trouve,  dans  la  grande  oolithe,  une  quantité  de 
Ptérocères  comparable  à  celle  que  Ton  rencontre  dans  les  gisements 
de  Rumigny.  Je  laisserai  donc  le  nom  de  Pterocera  trifida  auPtéro- 
cère  de  l'Oxford-clay,  dont  M.  Deslongchamps  a  donné  d'excel- 
lentes figures,  et  je  donnerai  des  noms  différents  aux  espèces  dis- 
tinctes de  la  grande  oolithe.  Je  rapporte  à  l'espèce  que  je  décris  le 
Ptérocère  figuré  par  MM.  Morris  et  Lycettsous  le  nom  d' Alaria 
trifida,  figure  11  a,  et  je  propose  de  donner  le  nom  de  Pterocera 
Morrisea  à  l'individu  figuré  par  ces  auteurs  sous  le  même  nom, 
pi.  3,  fig.  11,  11  b%  et  11  c 

Cette  espèce  vivait  à  la  même  époque  que  la  Nerinea  patelin. 
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Je  i  ai  trouvée  a  Eparcy  dans  une  des  carrières  de  la  vallée  de  la 
Bachelette.  Elle  est  très  rare. 


Pterocera  wultistriata,  PL  III,  fig.  1,  2  et  3. 

Coquille  turriculée,  fus  i  forme;  tours  carénés,  couverts  de  stries 
transversales  et  régulières.  La  strie  qui  accompagne  la  suture  est 
légèrement  proéminente.  Le  dernier  tour  est  bicaréné  ;  la  carène 
postérieure  est  la  plus  grande;  elle  est  quelquefois  épineuse  sur  le 
côté  coluinellaire. 

On  trouve  cette  coquille  à  Tellancourt  (Moselle),  dans  la  grande 
oolithe.  Elle  n'est  pas  rare. 

La  figure  3  représente  une  portion  du  fossile  grossi. 

Pterocera  Bervillei,  PL  III,  fig.  16,  17  et  18. 

Coquille  fusiforme,  turriculée.  Spire  formant  un  angle  concave. 
Tours  nombreux  fortement  carénés,  couverts  de  stries  fines  trans- 
versales et  régulières.  Le  dernier  tour  prend  un  grand  développe- 
ment. Cette  espèce  ressemble  au  Pterocera  pagodus,  Mon*,  et  Lyc, 
fig.  6,  pi.  3  ;  mais  ses  tours  croissent  plus  rapidement,  ses  carènes 
ne  sont  pas  crénelées,  et  l'on  ne  remarque  pas  qu'il  y  ait  près  de  la 
suture  deux  stries  plus  accentuées  que  leurs  voisines.  La  figure  18 
représente  une  portion  grossie  du  fossile. 

Cette  espèce  vivait  a  la  même  époque  que  la  Nerinea  pâte  lia. 
On  la  trouve  dans  les  gisements  de  la  Cour  des  prés,  commune  de 
Rnmigny.  Elle  n'y  est  pas  rare.  » 

Pterocera  turrita,  PL  III,  fig.  22,  23  et  24. 

Coquille  turriculée,  carénée  vers  le  milieu  de  ses  tours,  et  cou- 
verte de  fines  stries  transversales.  Le  dernier  tour  a  deux  carènes. 
Je  ne  possède  que  le  jeune  de  cette  espèce,  de  sorte  que  je  ne  puis 
dire  comment  son  aile  est  faite.  Il  ressemble  à  une  Chemnitzia  ; 
mais  la  présence  d'une  carène  sur  tous  ses  tours,  et  de  deux  carènes 
sur  le  dernier,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  sa  classification 
dans  le  genre  Ptérocère. 

Cette  espèce,  fort  voisine  du  Pterocera  Bervillei^  dont  elle  n'est 
peut-être  que  le  jeune,  en  diffère  par  rallongement  de  sa  spire, 
qui  forme  un  angle  régulier,  et  par  l'épaisseur  de  ses  carènes.  On 
la  trouve,  â  Rumigny,  dans  les  calcaires  marneux  où  elle  est  rare. 

La  figure  24  représente  une  portion  du  fossile  grossi. 
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Pterocera  CouIqni9  PI.  "V,  fi{j.  U,  f>  et  6. 

Cette  espèce  que  j'ai  dédiée  à  M.  Coulon,  président  du  tribunal 
de  Rocroy,  a  la  spire  turriçulée  et  formant  un  angle  régulier.  Ses 
tours  sont  carénés  et  couverts  de  fines  stries  transversales.  Le  der- 
nier  a  deux  carènes. 

Elle  a  les  plus  grands  traits  de  ressemblance  avep  le  Pterocerti 
Bervillei  dont  elle  ne  diffère  que  par  la  régularité  de  sou  angle 
spjral,  par  l'inclinaison  (je  ses  carènes,  et  rfir  le  développement 
moins  grand  de  ses  derniers  tours. 

Elle  était  coji  tempo  rai  ne  de,  la,  Neiinea,  pawlla;  on  la  trouve  daus 
les  gisements  de  la  Cour  des  prés. 

La  figure  6  représente  une  portion  de  ce  Jpssjle  grossi. 

Pterocera  peetwata,  PI.  |V,  fig.  1^ ,  12  et  13. 

Coquille  turri culée,  fusi forme  ;  tours  de  spire  ornés  de  stries 
fines  et  d'une  forte  carène  qui  est  couverte  de, petits  nodules.  I^e 
dernier  tour  a  deux  carènes  dépourvues  de  nodules.  Celle  qui  est 
à  sa  partie  postérieure  se  relève  en  pointe  sur  le  côté  opposé  à  l'aile. 

Le  Pterocera  pagotki  Morr.  et  Lyc.,  ressemble  à  celui-ci  ;  mais 
ses  carènes  ne  sont  pas  noduleuses  ;  celles  du  dernier  tour  seule- 
ment sont  crénelées  irrégulièrement,  et  elles  sont  dépourvues 
d'épines. 

On  trouve  ce  Pterocère  dans  les  calcaires  marneux  de  Rumigny. 
Il  est  rare. 

Pterocera  granulhsa,  PI.  III,  fig.  13,  \k  et  15. 

Coquille  turriçulée,  composée  de  tours  carénés.  La  carène  des 
premiers  est  ornée  de  fines  granulations  droites,  allongées,  et  très 
rapprochées  les  uu es  des  autres,  qui  disparaissent  sur  la  partie  an- 
térieure de  la  coquille.  A  la  partie  postérieure  de  chaque  tour,  on 
voit  deux  stries  transversales  le  long  de  la  suture.  Entre  la  carène 
et  la  suture  antérieure,  la  coquille  est  striée,  et  Ton  observe  trois 
stries  proéminentes.  Le  dernier  tour  a  deux  carènes.  Dessous  du 
dernier  tour  lisse. 

On  trouve  cette  coquille  dans  les  calcaires  marneux  d'Eparcy. 
Elle  est  rare. 

Pterocera  Gousse  ti^  PI.  111,  6g.  10,  11  et  12. 
Coquille  turriçulée,  composée  4e  tours  carénés.  ke§  çar.ènes  sqnt 
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ornées  de  petites  côtes  longitudinales  obliques.  De  nombreuses 
stries  parcourent  transversalement  ce  fossile.  Les  stries  qui  accom- 
pagnent la  suture  sont  proémiuentes. 

J'ai  dédié  cette  coquille  à  M*r  l'archevêque  de  Reims.  On  la 
trouve  dans  la  grande  oolithe  de  Tellancourt.  Elle  n'est  pas  rare. 

Pterocera  Fiquesncli,  PI.  III,  fig.  8  et  9. 

Coquille  turrîculée,  allongée,  composée  de  tours  nombreux, 
transversalement  striés  et  carénés.  Entre  la  suture  antérieure  et  la 
carène,  ou  remarque  quatre  stries  proéminentes.  Les  carènes  sont 
légèrement  pi  issées  dans  le  sens  longitudinal  ;  dernier  tour  bicaréné. 

Cette  coquille  a  de  grands  rapports  avec  le  Pterocera  Gousscti  ; 
mais  ses  carènes  sont  moins  proéminentes,  ses  stries  sont  autre- 
ment disposées  et  sa  spire  est  beaucoup  plus  étroite.  On  la  trouve  à 
Tellancourt. 

Pterocera  hamus,  Deslong.,  PI.  III.,  fig.  6  et  7. 

Coquille  tu rriculge  ;  tours  nombreux,  carénés,  ornés  de  uom- 
bieuses  séries  transversales  et  ih  cotes  longitudinales  qui  se  termi- 
nent en  pointe  sur  la  carène.  Dernier  tour  épineux,  bicaréné  et 
dépourvu  de  côtes  sur  le  côté  columellaire  ;  sa  carène  postérieure 
esf  plus  grancje  que  sa  carène  antérieure. 

On  la  trouve  à  Tellaucourt  dans  le  terrain  bathonien  ;  elle  y  est. 
assez  abondante.  MM.  Morris  etLycett  Tout  recueillie  à  Minchin- 
hampton;  M.  I-eslonchamps  Ta  rencontrée  à  Hanville  dans  la 
grande  oolithe,  à  Bayeux  et  aux  Moutiers,  dans  l'oolithe  infé- 
rieure. 

Pterocera  got/ifca,  PI.  III,  fig.  k  et  5. 

Coquille  turrîculée,  allongée;  tours  légèrement  carénés  vers 
leur  milieu,  ornés  de  fines  stries  transversales  et  de  minces  côtes 
longitudinales.  Dernier  tour  bicaréné  et  transversalement  strié. 
Collumelle  légèrement  calleuse. 

On  trouve  cette  élégante  coquille  à  Tellancourt.  Elle  n'est  pas 
rare. 

Pterocera  cirrus,  Deslong.,  PL  IV,  fig.  9  et  10  ;  PI.  V,  fig.  \l\. 

Coquille  turbinée.  Spire  composée  de  huit  ou  neuf  tours  con- 
vexes. Les  premiers  sont  lisses  et  croissent  fort  lentement.  Les 
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deux  derniers  sont  carénés  et  couverts  de  stries  transversales.  Le 
dernier  est  bicaréué.  Entre  les  deux  carènes  on  remarque  deux 
stries  proéminentes.  Canal  court,  presque  droit. 

Cette  coquille,  dont  M.  Deslongchamps  a  trouvé  à  Langrune  un 
spécimen  fort  imparfait,  n'est  pas  rare  dans  les  calcaires  marneux 
de  Rumigny.  On  la  trouve  aussi  à  Eparcy. 

La  6gure  14,  PI.  Y,  représente  une  variété  non  striée. 

Pterocera  rotunda^  PI.  V,  fig.  13. 

Coquille  fort  courte.  Tours  convexes  ;  les  premiers  sont  lisses  ; 
le  dernier  est  couvert  de  fines  stries  transversales.  Canal  très 
court,  bouche  assez  large.  Voisin  du  Pterocera  inorna  ta,  il  en  dif- 
fère par  ses  stries  et  par  la  petitesse  de  son  canal. 

On  trouve  cette  coquille  dans  les  calcaires  marneux  de  Rumi- 
gny. Elle  est  rare. 

Pterocera  inorna  ta,  PI.  V,  fig.  11  et  12. 

Coquille  fusiforme  ;  spire  courte  ;  tours  convexes  et  lisses.  Sur 
le  dernier  on  distingue  à  peine  deux  carènes  mal  marquées  ; 
bouche  large  ;  canal  large,  long,  et  presque  droit.  Aile  inconnue. 

Cette  espèce  voisine  du  Pterocera  ignoùi  fis  (Movr.  et  Lyc.)  en  dif- 
fère par  sa  forme  et  par  la  longueur  de  son  canal.  Elle  a  vécu  à 
l'époque  où  se  déposaient  les  calcaires  marneux.  On  la  trouve 
dans  les  gîtes  de  l'Hopitat,  commune  de  Rumigny,  où  elle  est 
rare. 

Pterocera  acu mina ta,  PI.  II,  fig.  1. 

Coquille  turriculée,  terminée  en  pointe;  tours  nombreux,  crois- 
sant rapidement.  Les  premiers  sont  lisses  et  convexes;  les  derniers 
présentent  quelques  stries  transversales.  Le  dernier  est  bicaréné, 
large  et  épineux  sur  le  côté  columellaire. 

On  le  trouve  dans  les  calcaires  marneux  de  Rumigny.  Assez 
rare. 

Pterocera  inœquistriata,  PI.  III,  fig.  19,  20  et  21. 

Coquille  turriculée;  spire  ayant  les  premiers  tours  convexes  et 
lisses.  Les  deux  derniers  sont  carénés  et  couverts  de  grosses  stries 
transversales  alternant  avec  des  stries  beaucoup  plus  fines.  Dernier 
tour  bicaréné;  côté  columellaire  épineux. 

On  trouve  cette  coquille  dans  les  calcaires  marneux  de  Rumi- 
gny. Elle  est  très  rare. 
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Pterocera  Bourjoti,  PI.  V,  fig.  19. 

Coquille  fusiforme,  composée  de  tours  convexes  et  croissant  peu 
rapidement  ;  les  deux  derniers  sont  carénés  ;  le  dernier  a  deux  ca- 
rènes. L'aile  est  formée  par  deux  digitations  reliées  entre  elles  par 
le  test.  Je  ne  possède  qu'un  seul  individu  appartenant  à  cette 
espèce  ;  il  a  le  canal  cassé,  et  tout  son  test  est  couvert  par  un 
bryoxoaire  fort  mince  qui  en  laisse  voir  toutes  les  formes,  mais 
qui  défigure  un  peu  l'extrémité  de  l'aile. 
On  le  trouve  à  Rumigny  dans  les  calcaires  marneux  ;  il  est  rare. 

Pterocera  Terquemi,  PI.  V,  fig.  1,  2  et  3. 

Coquille  fusiforme,  composée  de  sept  ou  huit  tours  de  spire  ca- 
rénés et  ornés  de  stries  transversales  à  peine  visibles.  Entre  la 
carène  et  la  suture  antérieure,  on  observe  une  faible  strie  trans- 
versale qui  se  trouve  au  milieu  de  deux  autres  stries  beaucoup 
plus  grosses,  et  une  rangée  de  côtes  longitudinales  qui  se  termine 
en  pointe  sur  la  carène.  Sur  le  dernier  tour  on  remarque  cinq 
côtes  granuleuses  qui  forment,  en  se  prolongeant,  les  nervures  de 
l'aile.  Trois  de  ces  côtes  se  prolongent  plus  loin  que  les  autres» 
Bouche  étroite;  canal  assez  long,  strié  et  presque  droit;  columelle 
lisse. 

On  rencontre  cette  belle  espèce  à  Tellancourt,  près  Longwy. 

Pterocera  brevis^  PI.  IV,  fig.  8. 

Cette  coquille,  dont  je  ne  possède  que  le  moule  intérieur,  a  la 
spire  fort  courte.  Les  premiers  tours  sont  convexes  ;  le  dernier  est 
caréné.  Sa  carène  se  prolonge  sous  la  forme  d'une  aile  assez  large 
et  terminée  en  pointe. 

On  le  trouve  dans  les  calcaires  marneux  de  Rumigny.  —  Rare. 

Pterocera  flammijcra,  PI.  IV,  fig.  \t\. 

Coquille  lisse,  courte,  fusiforme,  composée  de  toucs  convexes. 
Le  dernier  a  deux  carènes  qui  deviennent  légèrement  épineuses  sur 
le  côté  columellaire.  Le  canal  est  long;  l'aile  a  la  forme  d'une 
banderolle  plus  large  à  la  fin  qu'au  commencement.  Elle  se  ter- 
mine par  deux  pointes. 

Cette  espèce  vivait  à  l'époque  où  se  sont  déposés  les  calcaires 
marneux.  On  la  trouve  à  Rumigny.  Elle  est  très  rare. 

Soc.  géol.,  2*  série,  tome  Xllf.  7 
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Pteroiîera  s  tria  ta,  M.  V,  fig.  18. 

Coquille  fbsifortne  ;  tottrs  entames,  couverts  <U  stries  transver- 
sales très  fines  H  très  nombreuses,  fcarértés  vtfM  leur  milieu.  Sur  le 
dernier,  entre  la  columelle  et  l'aile,  on  observe  une  grosse  épine 
è  partir  de  laquelle  la  carène  se  bifurque  et  devient  moins  appa- 
rente. Golumelle  lisse;  bouche  subquadrangulaire. 

Ou  le  trouve  dans  les  calcaires  blancs  inférieurs  du  bois  d'Eparcy 
et  dans  les  calcaires  à  Terebràtuta  tiecorutû  de  Rumigny.  —  Il  est 
très  raie» 

Pterocera  vespa,  Deslong.,  PI.  II,  fig.  7. 

Coquille  elliptique;  spire  courte  composée  de  sept  ou  huit  tours 
étroits  et  croissant  rapidement.  Les  premiers  sont  lisses  et  con- 
vexes. Les  aulivs  sont  carénés,  couverts  de  fines  stries  transver- 
sales et  dte  côtes  longitudinales  qui  forment  une  pointe  Sur  là  ca- 
rène; le  dernier  tour  est  couvert  de  stries  fines  et  de  côtes  qui 
forment,  en  se  prolongeant,  une  aile  aux  contours  festonnés.  Le 
côté  coiumellaire  est  gibbeux .  On  y  distingue  six  côtes  principales  ; 
fcouche  étroite  ;  columelle  lisse. 

•     On  trouve  cette  coquille  à  Rumigny  dans  les  calcaires  marneux. 
On  la  rencontre  à'ussi  à  ft  an  tille.  Elle  est  assez  rare. 

Pterocera  ca inclus,  PI.  IV,  fig.  15,  16  et  17. 

Coquille  fusiforme,  vetitroe  ;  spire  convexe,  composée  de  sept 
tours  convexes.  Les  cinq  premiers  sont  entièrement  lisses  ;  le 
sixième  aune  carène,  oti  plutôt  une  sorte  de  rampe  vers  le  milieu  ; 
te  dernier  e*  parcnerru  par  cinq  côtes  entre  lesquelles  on  Voit  un 
•ombre  plus  ou  moins  grand  de  stries  transversales.  Sur  certains 
individus,  trois  des  cinq  côtes  sont  seules  bien  accentuées;  elles  se 
prolongent  jusqu'aux  eVtrémftés  de  l'ait*  dont  elles  forment  les 
nervures;  l'aile  décrit  différents  festons;  on  y  remarque  surtout 
deux  pointes  où  viennent  aboutir  deux  nervures;  la  première  re- 
monte vers  le  sommet  de  la  spire  ;  la  seconde  va  en  sens  opposé. 
Indépendamment  de  ces  dèïix  pointes,  il  y  eu  a  d'autres  plus  petites 
wh  trenrtent  aboutir  les  autres  côtes,  fte  nombreuses  stries  courent 
parallèlement  aux  côtes.  Le  canal  est  presque  droit  ;  ïl  se  prolonge 
un  peu  au  delà  de  Farte  ;  bouche  subqùadrangulaîre  ;  columelle 
légèrement  encroûtée.  Près  de  la  columelle,  le  dernier  tour  se  dé- 
forme et  Se  renfle  en  Une  énorme  gibbosité  qui  a  fait  donner  à  cette 
espèce  le  nom  de  camelus.  Les  eôtes  y  sont  plus  accentuées  que 
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ni  le  reste  de  ce  toiir.  La  seconde  côte,  tri  se  prolongeant, 
itient  parfois  un  peu  épineuse  avant  de  se  développer  sut*  l'aile; 
nuis  cette  épine  n'existe  pas  sur  la  plupart  des  individus. 

On  le  trouve  à  Ruiriigny  dans  les  calcaires  marneux  où  il  est 
ibotidant,  et  au  bois  d'Éparcy  dans  les  calcaires  blancs  inférieurs 
oq  il  est  extrêmement  rare. 

Ptrmeera  bialata,  PI.  V,  fig.  15,  16  et  17. 

Coquille  tu rri culée,  allongée,  formée  de  huit  tours  de  spire  cou- 
rtes, fortement  carénés  vers  le  milieu;  suture  enfoncée.  L'unique 
individu  que  je  possède  de  cette  espèce,  quoique  ayant  les  ailes  en 
assez  bon  état,  â  la  spire  1res  mal  conservée,  en  sorte  que  je  ne  puis; 
dire  si  elle  est  lisse  ou  si  elle  ne  Test  pas.  La  forme  des  ailes,  les 
traces  de  stries  et  de  plusieurs  carènes  qui  sont  restées  sur  lé  der- 
nier tour,  tendent  à  me  faire  croire  qu'elle  est  parcourue  par 
quelques  stries  fines  parallèlement  à  la  suture.  Sur  le  côté  côlumél- 
laire,  on  voit  une  aile  opposée  à  l'aile  du  bord  libre.  Elle  est  for- 
mée pat  cinq  élégantes  nervures  réunies  entre  elles  par  un  test 
assez  mince.  Là  prélhièré  de  ces*  nerviires  s'enroule  sur  elle-rnêine 
en  venant  s*  appliquer  contre  la  suture  du  dernier  tour.  Cette  aile 
est  presque  lisse  du  côté  qui  regarde  là  bouche.  Ce  n'est  donc  pas 
une  aile  qtki  à  été  formée  par  ranimai  sur  le  bord  libre  quand  il 
était  plus  jeune  pendant  un  temps  d'arrêt  de  sa  croissance,  car"  les 
nervures  de  l'aile  seraient  du  côté  de  la  bouche.  Cette  circonstance 
d'une  aile  col  Urne  H  dite,  opposée  â  l'aile  du  labre,  m'aurait  petit- 
Être  déterminé  â  faire  de  cette  espèce  un  genre  nouveau,  si  itlbn 
échantillon  avait  été  mieux  conservé.  L'aile  dd  labre  est  fdrfriéV 
par  des  nervures  reunies  entre  elles  par  un  test  trèsrnrnce.  BottchV 
longue  et  étroite. 

Ou  trouvé  cette  singulière  espèce  dans  le  caldafrfe  tntttaen*  à 
l'Hôpital,  comititiHe  de  flumigny.  —  Très  rare. 
La  figure  17  représente  l'ai  le  colomellâire  vûè*  par-de\<stte. 

GENRE   fitfSTÔirA. 

Eustoma  tuberculoia,  PL  il,  6g.  8,  9,  iO  et  11. 

Coquille  allongée,  turriculée;  spire  formant  un  angle  convexe  ; 
tours  très  peu  convexes,  ornés  d'une  rangée  de  gros  tubercules 
ovales  qui,  prenant  naissance  près  fie  la' suture  pdsiérieufe,  se  pro- 
longent en  s'eflaçant  vert  lai  suture  antérieure.  Sur  certamir  }Hdt± 
vidus  ces  tubercules,  en  ae  prolongeant  ittê  la  striure  InfèViMivé  A 
chaque  tour,  se  relèvent  avant  de  s'effacer  complètement  et  parais- 


100  SÉANCE    DU     19    NOVEMBRK     1855. 

sent  fomier  une  seconde  rangée  tuberculeuse  peu  apparente  et  qui 
n'est  guère  visible  que  sur  le  dernier  tour.  Outre  quelques  stries 
d'accroissement,  on  remarque  sur  les  tours  de  nombreuses  stries 
transversales.  Dans  les  adultes,  ces  stries  ne  sont  souvent  visibles 
qu'avec  la  partie  supérieure  des  tours  entre  les  sommets  des  tuber- 
cules. Sur  le  dernier  tour,  les  stries  deviennent  plus  accentuées  et 
plus  nombreuses;  elles  sont  de  grosseur  irrégulière  et  varient  d'un 
individu  à  un  autre. 

Bouche  arrondie  ou  en  forme  d'amande,  plus  ou  moins  allongée 
selon  l'encroûtement  de  son  péristome.  Sur  la  columelle  on  remar- 
que une  expansion  al i forme  et  arrondie.  Le  dessous  de  cette  aile 
est  couvert  de  stries  qui  vont  dans  le  sens  de  l'accroissement.  Le 
côté  qui  regarde  la  bouche  est  lisse;  il  est  formé  ordinairement 
par  deux  ailes  successives.  La  plus  petite  est  appliquée  sur  la  plus 
grande.  Aile  du  bord  libre  très  épaisse,  ayant  jusqu'à  5  millimètres 
d'épaisseur  et  dans  certains  endroits  jusqu'à  12.  Elle  s'applique  en 
se  creusant  et  en  formant  une  pointe  le  long  des  deux  ou  trois  der- 
niers tours.  Elle  se  renfle  en  une  énorme  gibbosité  vis-à-vis  de  la 
rangée  tuberculeuse  du  dernier  tour.  Une  multitude  de  grosses 
stries  entremêlées  de  stries  plus  fines  rayonnent  du  dernier  tour 
vers  sa  circonférence.  D'autres  stries  fines  et  irrégulières,  parallèles 
au  bord  de  l'aile,  coupent  les  premières  à  angle  droit.  Sur  le  haut 
de  l'aile,  on  ne  voit  que  des  stries  parallèles  au  boid.  Bord  uni  et 
épais,  formant  presque  un  triangle  vis-à-vis  de  la  rangée  tubercu- 
leuse du  dernier  tour.  Le  côté  qui  regarde  la  bouche  est  lisse  ;  il 
semble  se  dédoubler  daus  certains  individus.  Cette  disposition  est 
due  à  raccroissemeut  de  l'aile  qui  a  eu  lieu  en  deux  fois.  Canal 
strié,  extérieurement  et  légèrement  recourbé  ;  murailles  du  canal 
striées. 

Les  figures  8  et  9,  planche  II,  représentent  un  individu  jeune  et 
n'ayant  pas  encore  de  péristome.  Le  dernier  tour  est  couvert  de 
grosses  côtes  transversales.  Le  canal  est  tordu  sur  lui-même. 

M.  Desnoyers  lit  la  première  partie  d'un  travail  intitulé  : 
Nouvelles  observations  sur  quelques  terrains  tertiaires  du 
nord-ouest  de  la  France,  contemporains  des  terrains  du  bassin 
de  Paris. 

Cette  lecture,  qui  sera  continuée  dans  la  séance  prochaine, 
donne  lieu  à  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Tri- 
gery  Hébert  et  Ch.  Sainte-Claire  Devilîe. 
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Séance  du  3  décembre  1855. 

PAXSIDBNCB   DE   M.    ÉLIB   DE    BBAtlMONT. 

X.  P.  Michelot,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Le  Président  annonce  ensuite  deux  présentations. 

DOHS    FAITS   A    LA    SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  Joseph  Bianconi,  Répertoria  per  la  florin 
naturelle,  anno  1854,  in-8,  192  p.  Bononiœ. 

De  la  part  de  M.  Gustave  Cotteau,  Etudes  sur  les  Échinides 
fossiles  du  département  de  l'Yonne,  17*  et  18°  livraisons. 

De  la  part  de  M.  Gh.  Sainte-Glaire  Deville,  Carte  de  la  por- 
tion S.-0.  de  Vile  de  la  Guadeloupe,  levée  en  1842,  1  feuille 
colombier.  Paris,  1855,  chez  Gide  et  Baudry. 

De  la  part  de  S.  Boderick  I.  Murchison  et  J.  Morris,  On 
the  palœozoic  and  their  a  s  sociale  rocks  ofthe  Thiitïngerwald 
(uid  the  Harz  [from  the  Quart,  Journ.  ofthe  géologie.  Soc. 
of  Lontlon  for  november  1855) ,  in-8,  p.  409-450. 

De  la  part  de  M.  Jules  Teissicr- Rolland,  Question  des  eaux 
de  Nimes*  —  Dérivation  du  Rhône.  —  Lettres  à  l'administra- 
tion locale*  in* 8,  234.  Nîmes,  1855,  chez  Ballivet. 

De  la  part  de  M.  A.  Viquesnel,  Voyage  dans  la  Turquie 
(F Europe.  —  Description  physique  et  géologique  de  la  Thrace; 
texte,  lre  livraison,  in-4,  p.  1-64.  Paris,  1855,  chez  Gide  et 
Baudry. 

Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences  t 
1855,  2«  sem.,  t.  XLI,  n°*  21  et  22. 

J  finales  des  mines,  5e  sér.,  t.  VU,  lr*  livrais,  de  1855. 

L'Institut,  1855,  n°*  1142  et  11  A3. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie,  lre  année, 
d°  11,  novembre  1855. 

The  Athenœum,  1855,  n"  1465  et  1466. 

Neues  Jahrbuch  fur  Minéralogie,  etc.,  de  Leonhard  et  Bronn, 
1855,  4e  et  5e  cahiers. 

Revista  minera  ,  t.  VI,  n*  132. 
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M.  Bayle  fait  la  communication  suivante  : 

Observations  sur  le  Radiolites  Jouannbti,  Des  Moulins  {sp.*)9 

par  M.  Emile  Bayle.     (p  ./'*-) 

M.  Charles  Des  Moulins  (1)  a  désigné  sous  le  nom  de  Jouanneti 
une  espèce  remarquable  du  genre  Radiolites,  que  Ton  rencontre 
dans  les  couches  supérieures  de  la  craie  blanche  du  sud  ou  es  L  La 
structure  intérieure  de  cette  coquille  était  complètement  inconnue 
des  naturalistes,  lorsque  je  suis  parvenu  par  l'étude  d'un  grand 
nombre  d'individus  à  en  découvrir  tous  les  caractères. 

Les  exemplaires  qui  ont  servi  à  mes  recherches  ont  été  offerts 
à  l'École  des  mines  par  flflM.  Coquand  et  Clément;  ils  ont  été 
trouvés  dans  le  département  de  la  Charente,  dans  la  carrière 
même  où  ces  géologues  avaient  découvert  les  nombreux  individus 
dUHippurites  radiosus%  qui  m'ont  permis  de  faire  sur  la  structure 
des  coquilles  de  ce  genre  les  observations  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
communiquer  à  la  Société  dans  la  séance  du  21  mai  dernier  (2). 

Presque  tous  les  individus  que  j'ai  examinés  étaient  privés  de 
leur  valve  supérieure;  d'autres  n'en  avaient  conservé  que  des 
lambeaux  ;  je  ne  pourrai  donc  décrire  avec  détails  que  la  valve 
inférieure. 

1°  VaWe  inférieure- — Cette  valve  est  remarquable  par  l'énorme 
développement  qu'acquièrent  les  lames  externes  du  test.  La  forme 
est  d'ailleurs  assez  variable  suivant  les  individus;  dans  quelques- 
uns,  les  lames  sont  plus  ou  moins  horizontales,  et  la  coquille 
devient  plus  haute  que  large  ;  dans  4'autrcç,  au  contraire,  elles 
s'inclinent  vers  la  surface  sur  laquelle  la  coquille  était  fixée,  et 
elle  prend  alors  la  forme  d'un  cône  tronqué  au  sommet  et  reposant 
sur  sa  base.  Cependant  le  plus  grand  nombre  des  individus  sont 
plus  larges  que  hauts,  parce  que  la  forme  la  plus  habituelle  est 
celle  d'un  cône  tronqué  au  sommet. 

Le  sommet  organique  de  la  valve  inférieure  est  quelquefois 
remplacé  par  un  trou  plus  qu  moins  grand.  La  présence  de  ce 
trou  est  due  à  une  circonstance  accidentelle.  Quand  on  cherche 
à.  détache^  la  coquille  de  la  surface  sur  laquelle  elle  était  fixçQ,  les 
premières  lames  du  sommet  restent  adhérentes,  et  se  séparent  de 


(4 1  Charles  Des  boulins,  Essai  sur  les  Sphérul{tesr  p.  99  (4  826). 

(2)  Bayle,  Observations  sur  la  structure  des  coquilles  des  Hippu- 
rites  [Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France ,  2e  série,  t.  XII,  p.  792  et 
suivantes). 
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':  coquille  en  laissant  à  leur  place  une  ouverture  dont  la  grandeur 
«t  très  variable. 

La  surface   externe  des  lames  est  ornée  de  larges  plis  qui  se 
dirigent  du  bord  de  l'ouverture  vers  le  contour  de  la  coquille. 
Ces  plis  sont  assez  irréguliers;  les  uns  sont  simples  dans  tout,e  leur 
longueur,  tandis  que  les  autres  se  bifurquent  une  ou  deux  fois,  Les 
m  1  loi  15  étroits  qui  séparent  ces  plis  sont  as.se z  profondément  mar- 
qués. La  présence  de  ces  plis  distinguée  cette  espèce  du  Radiolites 
tuieriformis%   dont  les  lames  ont  une  surface  presque  toujours 
lisse,  ou  sont  quelquefois  irrégulièrement,  mais  faiblement  ondu- 
l'.Vs,  à  ondulations  rayonnantes.  On  remarque  aussi  sur  la  surface 
des  lames  quelques  légers  sillons  dicbotomes  rayonnant  du  bord  de 
l'ouverture  vers  le  contour  extérieur,  et  qui  indiquent  la  trace  des 
i anaux  vasculaircs  dépendant  du  bord  du  manteau  du  mollusque. 
Cts  sillons  ne  sont  pas  cependant  aussi  profondément  marqués 
que  ceux   qui   s'observent  sur  la  surface  externe  des  lames  du 
Radi alites  crateriformis.  Les  lames  sont  criblées  de  cellules  pris- 
matiques, séparées  par  des  parois  très  miuces,  et  qui  rendent  le 
test  remarquablement  spongieux.  Quand  l'animal  était  vivant,  ces 
cellules  étaient  remplies  d'une  matière  organique.  Leur  existence 
démontre  que  ces  animaux  ne  sécrétaient  pas  autant  de  calcaire 
que  l'énorme  volume  de  leur  coquille  semblerait  le  faire  croire 
au  premier  examen. 

La  taille  de  cette  coquille  peut  être  assez  grande  ;  plusieurs  des 
valves  que  j'ai  étudiées  mesuraient  25  centimètres  de  diamètre. 
Le  Radiolites  aatr.riformis  ,  d'après  les  mesures  données  par 
M.  Des  Moulins,  parait  acquérir  de  plus  grandes  dimensions. 

La  cavité  de   la  coquille,  dans  presque  tous  les  individus  que 
j'ai  examinés,  était  remplie  par  un  calcaire  friable  qui  cédait  très 
aisément  à  l'action  du  burin.  Il  m'a  donc  été  facile  d'obtenir  des 
valves  complètement  vides  ;  dans  toutes  ces  valves,  les  couches 
internes  du  tissu  vitreux  avaient  été  détruites  par  la  fossilisation. 
Celte  circonstance  explique  pourquoi,  dans  l'intérieur  de  la  ca- 
vité {PL  VI,  Gg.  1),  on  ne  distingue  ni  les  impressions  muscu- 
laires ni  les  fossettes  de  la  charnière  ;  on  y  observe  simplement, 
sur  toute  l'étendue  de  ses  parois,  des  lignes  très  fines,  irrégulière- 
ment distantes  les  unes  des  autres,  et  qui  sont  parallèles  au  con- 
tour de  l'ouverture.  Sur  la  paroi  antérieure  de  la  cavité,   on 
remarque  aussi  deux  saillies  obtuses  qui  descendent  dans  toute  la 
profopaeur  de  la  coquille;  ce  sont  en  quelque  sorte  les  représen- 
tants des  deux  piliers  des  Hippurites%  Néanmoins  ces  o)eux  saillies, 
qui  existent  également  dans  le  Radiolites  craterifonnisx  manquent 
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dans  toutes  les  autres  espèces  du  genre  Radiolites  dont  j'ai  pu. 
observer  l'intérieur  des  valves,  tels  que  les  R.  ingms,  Bournoni  et 
car  nu- pas  tari  s  ;  il  ne  faut  donc  pas  leur  attribuer  un  rôle  compa- 
rable à  celui  que  jouent  les  piliers  des  Hippuritcs,  car  dans  ce 
dernier  genre  l'existence  des  piliers  devient  un  caractère  fonda- 
mental pour  toutes  les  espèces. 

2°  Moule  intérieur.  — Quand  on  étudie  les  moules  intérieurs  du 
Radiolites  Jouanneti,  ou  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  y  en  a 
de  deux  espèces.  Les  uns  ont  été  évidemment  formés  par  des  sédi- 
ments qui  se  sont  introduits,  après  la  décomposition  de  i'auiinal, 
dans  l'intérieur  de  la  coquille  ayant  encore  conservé  ses  deux 
valves  dans  leur  position  habituelle,  tandis  qne  les  autres,    au 
contraire,  résultent  de  sédiments  accumulés  dans  la  cavité  de  la 
valve  inférieure  d'individus  qui  avaient  déjà  perdu  leur  valve 
supérieure.  Ces  derniers  moules,  qui  ne  représentent  eu  définitive 
que  celui  de  la  valve  inférieure,  étaient  de  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  premiers.  Ainsi,  sur  70  exemplaires  que  j'ai  pu 
étudier,  66  avaient  des  moules  de  ce  dernier  genre  ;  lx  seulement 
en  présentaient  de  la  première  espèce,  c'est-à-dire  offraient  des 
birostres  complets. 

11  est  d'ailleurs  facile  de  se  rendre  compte  de  cette  singulière 
circonstance.  Les  individus  de  cette  espèce  vivaient  adhérents  aux 
rochers  sous-marins  par  leur  valve  inférieure.  Après  la  mort  et 
la  décomposition  de  l'animal,  la  valve  supérieure,  très  plate  et 
très  large,  n'étant  liée  à  l'autre  par  aucun  ligament,  et  possédant 
une  charnière  dont  les  dents,  assez  courtes  et  très  espacées,  lui 
permettaient  de  se  mouvoir  dans  le  sens  vertical,  devait  être  sou- 
levée avec  la  plus  grande  facilité  par  le  moindre  mouvement  des  . 
eaux,  et  par  conséquent  être  entraînée  au  loin.  On  conçoit  alors 
que,  dans  un  groupe  composé  de  plusieurs  individus,  la  plupart 
pouvaient  avoir  perdu  ainsi  leur  valve  supérieure  avant  que  des 
sédiments  fussent  venus  remplir  les  cavités  laissées  ouvertes,  tan- 
dis que  les  autres,  plus  favorablement  placés,  n'avaient  pas  été 
dépouillés  de  leur  valve  supérieure  avant  d'être  à  leur  tour  rempli 
par  les  sédiments. 

Les  Wppurites%  au  contraire,  dont  la  valve  supérieure  est  pro- 
portionnellement bien  moins  large  que  celle  du  R.  Jouannctiy 
et  qui  d'ailleurs  possèdent  une  charnière  puissante  formée  de 
dents  très  longues,  étroitement  enchâssées  dans  leurs  alvéoles, 
devaient  très  difficilement  perdre  leur  valve  supérieure  dans  le 
mouvement  des  eaux  ;  il  est  même  infiniment  probable  qu'un 
accident  de  ce  genre  ne  devait  jamais  se  produire.  Aussi  j'ai  tou- 
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/ours  trouvé  les  deux  valves  dans  les  exemplaires  d' Wppurites 
adjoins  provenant  de  la  même  localité  et  de  la  même  assise  que 
\t%Rttdintiees  Jouanncti.  Quand  la  valve  supérieure  d'une  de  mes 
Hippurttes  manquait,  je  trouvais  constamment  les  dents  cardinales 
et  les  apophyses  musculaires  engagées  dans  les  marnes  qui  rem- 
plissaient la  cavité  de  la  valve  inférieure,  preuve  évidente  que 
cette  valve  avait  été  brisée  ou  s'était  accidentellement  détachée, 
mais  qu'elle  était  encore  en  place  quand  les  sédiments  fins  étaient 
Tenus  remplir  dans  la  coquille  le  vide  laissé  par  l'animal. 

On  rencontre  aussi,  dans  la  craie  inférieure  de  l'île  d'Aix,  une 

espèce  de  Sphérulite  à  grandes  lames  (le  Sphœriditcs  foli accus, 

Larak.)  dont   la  fonne  est  très  semblable  à  celle  du  Radiolites 

Jouanneti.   Cependant  presque  tous  les  individus  ont  leur  valve 

supérieure.    C'est  que  dans  cette  espèce  ,   la   valve  supérieure, 

quoique  très  plate  et  fort  large,  possède  une  charnière  puissante 

composée  de  deux  longues  dents  très  étroitement  'engagées  dans 

leurs  fossettes.  On  conçoit  alors  qu'après  la   décomposition  de 

ranimai,  les  eaux  pouvaient  bien,  par  leur  mouvement,  soulever 

la  valve,  sans  cependant  pour  cela  désarticuler  la  charnière.  La 

valve  retombait  alors  dans  sa  position  normale,  et  la  coquille 

pouvait    être   entièrement    remplie    par    les   sédiments.    Aussi 

trouve- 1- on  toujours  à  l'Ile  d'Aix  les  bi rostres  de  cette  coquille 

complets. 

L'étude  de  la  surface  du  moule  intérieur  du  Radiolites  Jouan- 
neti  m'a  révélé  toute  la  structure  de  cette  coquille.  La  figure  3 
de  la  planche  qui  accompagne  cette  notice  représente  un  de  ces 
moules  vu  du  côté  cardinal. 

La  surface  antérieure  du  moule  est  creusée  de  deux  gouttières 
longitudinales  qui  correspondent  aux  deux  piliers.  Sur  ses  faces 
latérales,  on  distingue  de  chaque  côté  deux  larges  surfaces  canne- 
lées dans  toute  leur  hauteur,  saillantes  sur  la  surface  du  moule  ; 
ces  empreintes  correspondent  aux  deux  attaches,  des  muscles  adduc- 
teurs. L'une  d'elles  (£.  6g.  3),  plus  longue  que  l'autre,  passe  sur  le 
pilier  qui  l'avoisine  et  s'étend  en  avant,  tandis  que  la  seconde  (D.) 
s'arrête  un  peu  avant  d'avoir  atteint  l'autre  pilier. 

Les  cannelures,  larges  et  profondes  à  la  partie  inférieure  des 
'impressions  musculaires,  se  bifurquent  et  deviennent  moins  mar- 
quées vers  le  haut. 

En  arrière  des  deux  impressions  musculaires,  se  trouvent  deux 
appendices  cylindroides  (F.  et  G.,  fig  3)  limités  par  deux  sillons 
très  profonds,  et  qui  représentent  les  moules  des  alvéoles  des 
deux  dents  cardinales.  La  paroi  postérieure  des  alvéoles  portait 
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des  lames  saillantes,  qui  ont  déterminé  les  cannelures  que  l'on] 
voit  dans  les  moules  (F.  et  G.)  de  ces  alvéoles. 

Entre  les  deux  alvéoles,  le  moule  présente  une  surface  arrondie 
(S),  lisse  dans  toute  son  étendue,  et  qui  se  raccorde  avec  le  cpne  (M) 
composant  la  partie  inférieure  du  moule,  sans  qu'on  aperçoive 
entre  le  cône  (M)  et  cette  surface  (S)  la  moindre  trace  d'une  dé- 
marcation quelconque.  Cette  observation  est  très  importante,,  car 
cette  portion  (S)  du  moule,  si  elle  ayait  appartenu  à  wuaSphérulitCy 
serait  séparée  du  rostre  (1VI)  par  un  espace  vide,  çprvespondaut  à 
la  place  de  la  grande  cloison  transversale  qiii  porte  les  fossettes 
de  la  charnière  ;  ce  serait  donc  un  véritable  cône  isolé  du  rostre  \ 
déplus,  au  milieu  de  ce  cône  (S),  on  verrait  une  scissure  profonde, 
révélant  l'existence  d'une  arête  cardinale.  Or,  ces  deux  caractère* 
manquant  entièrement  dans  notre  moule,  cela  seul  suffit  pour 
établir  qu'il  appartient  à  une  espèce  du  genre  RadioUtes. 

Ainsi  l'examen  de  ce  moule  démontre  clairement  que  dans  la 
valve  inférieure  de  cette  coquille  il  y  a  deux  impressions  inuscu- 
Jaiies  superficielles,  et,  en  arrière  de  ces  impressions,  deux  long* 
alvéoles  ouverts  dans  toute  leur  partie  antérieure  et  appliqués, 
contre  les  parois  mêmes  de  la  coquille  ;  il  prouve,  en  outre,  que 
sur  la  paroi  de  la  valve  située  entre  les  deux  fossettes  de  la  char- 
nière, il  n'y  a  pas  de  crête  saillante,  formée  par  un  repli  du  manteau, 
qui  constitue  Y  arête  cardinale  des  Sphérulitcs.  Cette  coquille  doit 
donc  faire  partie  du  genre  RadioUtes,  tel  que  l'avait  compris  La- 
marck,  et  que  je  l'ai  nioi-mêrne  défini  dans  ma  nqtice  sur  le  Sphœ- 
r alites  foliac eus  (1). 

Le  moule  qui  vient  d'être  décrit  ne  permet  de  découvrir  que 
les  caractères  de  la  valve  inférieure.  J'en  ai  observé  quelques-uns 
de  complets,  reproduisant  à  la  fois  les  cavités  des  deux  valves.  On 
voit,  d'après  la  forme  du  petit  cône  de  ces  bi rostres,  que  la,  valve 
supérieure  était  très  plate  ;  on  y  distingue  deux  longues  gaîues 
et  deux,  cavités  qui  répondent  aux  vides  laissés  par  les  dents  car- 
dinales et  les  apophyses  destinées  à  recevoir  les  impressions  mus- 
culaires, de  cette  valve  dissoutes  après  la  consolidation  des  sédiments 
qui  ont  produit  les  moules. 

Le  hirostre  de  cette  espèce  est  entièrement  {^pourvu  d'appareil 
accessoire.  Cet  appareil,  qu'on  voit  dans  les  moules  de  quelques 
espèces  de  Sphérulites,  et  qui  acquiert  un  développement  énorme 


(4)  VQyez  Bayle,  Bull,  de  la  Soc.  gçol.  de  France,  t.  XUÏ»  p.  74 , 
Observations  sur  le  Sphœrujites  foliaceus. 
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du»  le  S*  Bœuinghausi^  manque  dans  toutes  les  espèces  de  Radia- 
ntes. M.  Des  IN  oui  i  06,  qui  croyait  à  l'existence  de  cet  appareil 
dans  toutes  les  espèces  de  ces  deux  genres,  avait  cependant  été 
frappé  de  son  absence  dans  le  moule  du  R.  crateriformis,  qu'il  a. 
décrit  et  figuré  (pi.  I  de  son  Mémoire).  En  effet,  M.  (tes  Moulins, 
parfont  du  bi rostre  du  R.  crateriforwis,  s'exprime  ainsi  (1)  : 

o  5i  l^ppareil  accessoire  existe  dans  la  forme  ordinaire,  com.mç 
»  les  biiostres  ne  me  permettent  pas  d'en  douter,  alors  les  espèces. 
»  de  ce  groupe  (les  cralerijvrmcs,  savoir  :  les  R.  craterijarmis.  et 
•*  Jouannetf)  spnt  anomales  par  l'existence  de  lames  branchiale* 
»  qui  entourent  la  base  des  canes,  et  qui  s'y  trouvent  en  sus  de. 
»  l'appareil  accessoire  ordinaire. 

■  Si  L'appareil  accessoire  ordinaire,  que  je  n'ai  jamais  vu  dans, 
»  ces  espèces,  n'y  existait  réellement  pas,  le  grpupe  qu'elles  forment 
»  serait  anormal  par  la  position  des  branchies,  qui,  dans  ce  cas,, 
»  existeraient  uniquement  des  deux  côtés  de  la  base  des  cônes.  Ce 
«  caractère  serait  peut-être  assez  important  pour  nécessiter  la  for-» 
9  mation  d'un  genre  séparé  pour  ce  groupe.  Mais,  quoique  je, 

•  n'aie  pas  les  moyens  de  m'assurer  matériellement  de  la  vérité  de, 

•  l'une  pu  <W  Vautre  hypothèse,  je  suis  cepepdaut  moralement 
»  convaincu  que  la  première  est  la  seule  vraie.  » 

M.  Des  Moulins  voyant,  dans  l'appareil  accessoire,  le  moule  des 
branchies  des  $pkërnlitest  était  conduit  à  regarder  les  larges  em- 
preintes musculaires  qui  sput  situées  à  la  base  du  grand  cône  du 
birostro  dans  squ  {tndiolifes  crauriforwisj  cotnuie  représentant  lu 
trace  de  branchies  occupant  une  position  auomale.  Ce,  peu  cfc 
mots  suffit  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  l'hypothèse  du  savant 
naturaliste  de  Lanquais  est  contraire  aux  faits  actuellement  acquis 
sur  l'organisation  des  tyhérulites  et  des  Radiolites.  Le  même  autftUV 
a  attribué  au  R.  aateriformis  un  inouïe  intérieur,  qui  est  repr£~ 
septé  par  la  figure  1  de  la  planche  YJ  de  son  Mémoire.  Il  est  in* 
contestable  que  ce  moule  appartient  à  une  espèce  de  Sphérulite, 
et  très  probablement  au  &  Hœni*4ghans{  ;  il  eu  offre  tous  les,  ca- 
ractères, mais  il  ne  peut  provenir  du  RadinlUes  craferijormis, 

3e  Rétablissement  de  la  cavité  de  la  valve  inférieure.  —  Le  moule 
de  (a  valve  inférieure  qui  vient  d'être  décrit  ne  pouvait  laisser 
aucun  doute  sur  la  structure  interne  de  cette  coquille  ;  néanmoins^ 
j'ai  çhejppbé  à  reconstituer  artificiellement  la  cavité  même  de  la 
vajve  ;  j'ai  d' ftbord  pris  à  la  gélatine  l'empreinte  dfl  ce  iwujle, 


(i)  Ctolfts  Des  Huftlipt,  Essv  s*r  les  Sphérulit^y  p.  97. 
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et  ayant  ensuite  reproduit  avec  du  plaire  l'épreuve  obtenue  à  la 
gélatine,  j'ai  préparé  ainsi  la  pièce  représentée  (figure  2)  qui 
montre  ce  qu'était  la  cavité  de  la  valve  inférieure  avant  la  des- 
truction des  lames  internes  du  dépôt  vitreux. 

Cette  cavité  montre  sur  sa  paroi  antérieure  les  deux  piliers  ar- 
rondis moins  saillants  qu'ils  ne  le  sont  dans  la  coquille  privée  de 
ses  lames  internes.  On  voit  sur  ses  parois  latérales  les  impressions 
des  deux  muscles  adducteurs.  Elles  sont  superficielles  et  pourvues 
dans  toute  leur  hauteur  de  lames  irrégulières  assez  saillantes, 
simples  à  la  partie  inférieure,  mais  bifurquées  sur  le  bord  opposé 
des  impressions.  L'une  d'elles,  celle  du  muscle  adducteur  posté- 
rieur, située  du  côté  droit  (E,  fig.  2)  s'étend  sur  le  pilier  qui 
Favoisine,  et  s'arrête  sur  le  bord  antérieur,  à  quelque  distance  en 
avant  de  ce  pilier.  La  seconde  (D),  beaucoup  moins  développée 
que  la  première,  ne  s'avance  pas  jusqu'au  second  pilier. 

Les  deux  fossettes  (F,  G)  destinées  à  recevoir  les  dents  cardinales 
de  la  valve  supérieure,  sont  situées  en  arrière  des  impressions 
musculaires.  Ce  sont  deux  longues  gaines,  appliquées  contre  les 
parois  mêmes  de  la  coquille,  et  largement  ouvertes  sur  toute  leur 
partie  antérieure  ;  elles  portent,  en  outre, quelques  lames  saillantes 
qui  pénétraient  dans  des  cannelures  correspondantes  des  dents 
cardinales. 

Les  deux  alvéoles  sont  séparées  sur  le  bord  cardinal  par  une 
cavité  (S)  qui  communique  librement  avec  la  grande  cavité 
antérieure,  où  se  trouvait  une  partie  de  l'animal.  La  cavité  (  S  ) 
est  revêtue  d'une  couche  de  tissu  vitreux  qui  ne  montre  pas  la 
moindre  trace  pour  l'insertion  de  fibres  quelconques  ;  cette  cavité 
ne  pouvait  donc  pas  être  destinée  à  recevoir  un  ligament  Or,  si 
d'après  l'opinion  de  M.  Deshayes,  on  admettait  que  dans  les 
Sphérulites  les  deux  gaines,  divisées  par  de  nombreuses  lames 
irrégulières  qui  sont  situées  derrière  la  grande  cloison  transver- 
sale, de  chaque  côté  de  l'arête  cardinale,  représentent  les  fossettes 
d'un  puissant  ligament,  il  faudrait  de  toute  nécessité  considérer  la 
cavité  (S)  comme  étant  destinée  à  recevoir  le  ligament  dans  cette 
espèce,  ce  qui  est  réellement  impossible. 

On  peut  maintenant  se  rendre  très  facilement  compte  de  ce 
qu'étaient  la  charnière  et  les  attaches  musculaires  dans  la  valve 
supérieure  ;  cette  valve  portait  deux  dents  cardinales  très  espacées, 
cannelées  sur  leur  face  postérieure,  et  deux  larges  apophyses,  ter-- 
minées  par  les  surfaces  d'insertion  des  muscles  adducteurs.  Cette 
charnière  et  ce  système  d'apophyses  sont  entièrement  conformes 
à  ce  qu'on  observe  dans  le  Radiolites  Boarndni.  La  valve  sapé» 
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rieure  ne  pouvait    se     mouvoir  qu'en  s'élevant  dans  le  sens  de 
Taxe  de  la  coquille  ;   les  dents  glissaient  ainsi  dans  leurs  fossettes, 
car  un  mouvement  de  bascule,  quelque  léger  qu'on  pût  le  suppo- 
ser, était  impossible,    la  disposition  des  dents  s'opposant  d'une  ma- 
nière absolue    à   tout    mouvement  de  ce  dernier  genre.  L'animal 
c'avait  donc  besoin,  quand  il  voulait  soulever  la  valve  supérieure 
de  sa  coquille,  que  de  gonfler  légèrement  le  lobe  supérieur  de  son 
manteau  ;  il  y  parvenait  en  contractant  les  fibres  d'un  muscle  cir- 
culaire, analogue,  par  sa  position  et  les  fonctions  qu'il  était  destiné 
à  remplir,  au  muscle  que  les  Lingules  ont  sur  tout  le  pourtour  de 
leur  manteau  ;   il  lui  suffisait  de  contracter  les  fibres  des  muscles 
adducteurs  pour  fermer  ensuite  sa  coquille. 

Les  laines  externes  du  test  de  la  valve  supérieure  étaient  très 
développées;  elles  recouvraient  complètement  celles   de  l'autre 
valve.  Celte  valve  n'avait  donc  pas  la  forme  d'un  opercule  fermant 
simplement   l'ouverture  de  l'inférieure,  comme  l'auteur  de  la 
Paléontologie  française  l'a  représentée  dans  la  planche  (566)  de 
son  ouvrage. 
Le  R.  Jouanneii  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  JR.  cra- 
trriforrnis.  Cependant,  ces  deux  espèces,   quoique   très  voisines, 
me  semblent  devoir  être  distinguées  l'une  de  l'autre.  La  seconde  a 
toujours  la  hase  concave,  ou  tout  au  plus  plane,  mais  ne  devient 
jamais  cylindrique  comme  la  première  ;  ses  lames  externes,  tou- 
jours fortement  inclinées  vers  la  surface  où  la  coquille  était  fixée, 
■rat  lisses  ou  à  peine  inarquées  de  plis  rayonnants,  tandis  que  les 
lames  du  R.  Jouanneti  sont  ornées  de  larges  plis,  les  uns  simples, 
les  autres  bifurques,  remarquablement  distincts. 

Le  /L  Jouanneti  a  une  forme  assez  analogue  à  celle  du  Sphœru- 
lites  joliaceus.  Or,  cette  dernière  espèce  nous  ayant  servi  de  type 
pour  étudier  les  caractères  internes  des  coquilles  du  genre  Sphœ- 
rulitcs,  il  était  naturel  de  rechercher  ceux  du  genre  Radiolites  y 
dans  l'espèce  qui  ressemble  le  plus,  par  la  forme  extérieure,  à  la 
Sphérulite  de  l'île  d'Aix.  C'est  par  cette  raison  que  j'ai  pris  pour 
type  de  ce  second  genre  le  R.  Jouanneti. 

D'ailleurs,  les  diverses  formes  qu'offrent  les  Sphérulites  se  re- 
produisent dans  les  Radiolites.  Les  espèces  de  ces  deux  genres 
peuvent  être  rangées  en  deux  séries  parallèles. 

Ainsi,  les  Sphérulites  à  grandes  lames  externes,  telles  que  le 
S,  Joliaceus  (Lamk.),  ont  pour  analogues  les  Radiolites  craterijor- 
mis  (Des  Moul.,  sp.)  et  Jouanneti  (Des  M  oui.,  sp.). 

Les  Sphérulites,  qui  ont  la  valve  inférieure  cylindroide  très  déve- 
loppée et  la  valve  supérieure  presque  opercuUforme,  tels  que  les 


116  SEANCE    du    3    DÉCEMBRE    1855. 

S.  cylindracêtts  (Des  Moul.),  /namillaris  [Math.),  radiosus  (d'Orb., 
8p.  ),  Sauvagesii  (d'Hombres-Firmas),  ont  leur  représentants  dans  lé 
Radiolites  cornu-pas  torts  (Des  Moul.,  sp.). 

Le  Sphœrnlites  Hœninghausi  (Des  Moul.),  espèce  dont  les  lairieS 
sont  ondulées  d'uu  côté  et  très  développées  de  l'autre,  et  qui  a  une 
taire  Supérieure  remarquablement  saillante,  est  représenté  dans 
l'autre  genre  par  les  Radiolites  ingens  (Des  Moul,  sp.)  et  Boarnoni 
(Des  Moul.,  sp.). 

Le  Radiolites  Jouanneti  se  rencontre  dans  les  couches  les  jplus 
élevées"  de  la  craie  blanche  du  sud-ouest.  M.Charles  Des  Moulins 
le  cite  à  Lanquaisetdans  le  ravin  de  la  Fâche  pendue  (Dordogne). 
On  la  trouve  aussi  à  Aube  terre  et  à  Barbezieùx  (Charente).  L'as- 
Sise  qui  là  renferme  contient,  cti  outre,  le  /?.  cratetfformis  (îles 
Moul. ,  Sp.)  et  Ytiippurites  radhsus  (Des  Moul.). 

Cette  espèce  a  été  établie  par  M.  Charles  Des  Moulins,  sotis  le 
nom  de  Sphœndites  Jouanneti.  Voici  quels  sont  les  caractères  qui 
lui  ont  été  assignés  par  ce  géologue  (1)  : 

«  Testa  parvd7  orbiculari,  globoso  depressd  basi  subûngdstatA  ? 
»  Squamis  subcoalitis  horizontalibus  rcgnlatim   grossèque  plicatis 

*  piicix  radian tibtis.  J'alvd  injeriore  crassd ,  cavitate  a/nptâ,  sub- 

*  cyiindricdj  wx  obliquatd  ;  striis  transversis  approximatif  ;  cariais 
»  obtus i s  daabus  obtusis,  crassis,  reinotis  ;  carind  (sive  lined)  tûHiâ 
vjllifbrmi.  —  Valva  superior...  Sirostrutti...  Laniïllde  adventitit*. 

r>  Cette  espèce,  très  voisine  du  Radiolites  traterijonhts,  é'en  dis* 
b  tingue  fortement  par  la  régularité  de  ses  plis,  par  la  positkfR 

*  horizontale  de  ses  écailles,  par  la  petitesse  de  ses  cellules,  par  Sa 
»  taille,  qui  ne  dépasse  pas  h  pouces  de  diamètre,  et  qui,  très 
»  probablement,  ne  pouvait  pas  dépasser  une  hauteur  semblable  ; 
»  enfin,  par  la  troisième  arête  intérieure,  linéaire,  presque  flli- 
»  formé,  qu'on  trouve  à  une  certaine  distance  des  detix  grosses. 
»  Je  n'ai  pas  osé,  sur  cette  seule  observation,  porter  à  trois  le 
»  nombre  des  arêtes  dans  le  genre  Spfiérutite,  parce  qu'attendu 

*  l'état  de  détérioration  de  mes  deux  exemplaires,  je  pouvais  avoir 
»  été  trompé  par  une  fausse  apparence. 

»  Les  fragments  de  blrostre  qu'on  trouve  dans  le  petit  noittbre 
fc  d'individus  étudiés  jusqu'à  ce  jour  sont  trop  brisés  pour  pet- 
»  mettre  d'apprécier  les  détails  de  sa  forme.  J'en  possède  un  dont 
«  le  petit  cône  nfeêt  {tas  visible;  le  grand  a  18  lignes  de  long  et 
a  environ  15  lignes  de  diamètre  à  sa  base.  Ce  fragment  est  intéies- 


(I)  Chërtee  DU  boulin»,  Essai  sur  tés  Sphéftitltéè,  p.  9*  (<*M). 
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»  sant,  en  ce  qu'il  est  euchà>sé  dans  la  moitié  longitudinale  de  la 
d  grande  valve,  dont  on  voit  parfaitement  le  sommet  a  ^intérieur. 

•  Ce  sommet  est  parfaitement  clos,  sans  apparence  de  trou.  » 

On  voit  d'après  cette  description  que  M.  Charles  des  Moulins 
connaissait  très  imparfaitement  cette  espèce. 

La  même  coquille  a  été  de  nouveau  décrite  dans  la  Paléonto- 
logie française  y  dans  les  termes  suivants  (1)  : 

«  Testa  dilatatâ ,  conicâ ,  lamellis  numerosis  obliquis  omatâ  ; 
»  labro  rudiatim  plicato* 

»  Dimensions.  —  Diamètre,  12  ceutimètres. 

»  Coqmttlt  déprimée  dans  son  ensemble,  pins  large  que  haute, 

•  ayant  fa  forrhè  d'un*»  toupie  écrasée.  Valve  inférieure  conique, 
»  entourée  de  lames  de  plus  en  plus  grandes,  qui  forment  uhe 
9  large  collerette  supérieure  plissée  tout  autour  du  centre;  valve 
»  supérieure,  petite,  en  dôme,  ornée  également  de  lames  concen- 

•  triques. 

»  Rapports  et  différences.  —  Très  voisine  par  ses  lames  du  Ra- 
»  di otites  cruterifùrmis,  dette  espèce  est  conique  inferieuremerit, 
9  pourvue  de  lames  inoins  larges,  et  bien  plus  ondulées  dans  le 
»  sens  d'un  rayonnement. 

»  Localité.  —  Elle  a  été  recueillie  par  M.  Des  Moulins,  dans 
»  l'étage  sénonien  deLânquais  et  de  la  Vache  pendue  (Dordogne). 
»  Peut-être  n'est- elle  qu'une  variété  du  R.  crateriformis.  » 

Cette  description  montre  clairement  que  tous  les  caractères 
essentiels  de  la  coquille  du  R.  Jouanneti  étaient  inconnus  de 
M.  d'Orbigny.  Aussi,  ne  doit- on  pas  être  surpris  de  voir  ce  paléon- 
tologiste indiquer  comme  un  caractère  fondamental  du  genre 
Radio  H te ,  tel  <|u*il  le  définit,  celui  d'avoir  une  région  cardinale 
qui  se  sépare  nettement  en  deux  parties  inégales  par  une  crête 
médiane  marginale  (2).  S'il  avait  dégagé  les  valves  de  quel- 
ques Radiolites  de  la  gangue,  qui  en  remplit  ordinairement  la 
cavité,  il  aurait  vu  que  dans  plusieurs  d'entre  elles  la  crête  mé- 
diane  marginale  manque  d'une  manière  complète.  Il  ne  faut  pas, 
quand  on  veut  étudier  les  animaux  de  ce  curieux  groupe  de  mol- 
lusques, «contenter  de  comparer  les  formes  extérieures  de  leurs 
coquilles,  car  on  peut,  si  l'on  se  borne  à  un  examen  superficiel, 
être  conduit  à  commettre  d'étranges  méprises.  Cette  vérité  appa- 
raîtra dans  tout  son  jour,  lorsque  dans  une  séance  prochaine,  j'au- 


(IJ  DO 
pi.  564(4 


'Ortygoy,  Patèont.  franc.,   Terr.  crét.>  vol.   IV,   p.   STC3, 
847). 
(*)  D'Orb.,  loc.  cit.%  p.  195. 
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rai  l'honneur  de  faire  connaître  à  la  Société  le  résultat  de  mes 
recherches  sur  la  structure  intérieure  des  coquilles  des  Caprines 
et  des  Requienies. 

Explication  de  la  planche, 

Fig.  \ .  Valve  inférieure  de  grandeur  naturelle,  dont  les  lames 
internes  de  tissu  vitreux  ont  été  détruites  par  la  fossilisation.  On  y 
remarque,  sur  la  paroi  antérieure  de  la  cavité,  les  deux  larges  piliers 
arrondis  qui  existent  dans  cette  espèce,  ainsi  que  dans  le  R.  crateri- 
formis. 

Le  fond  de  la  cavité  montre  un  trou  que  Ton  observe  dans  tous  les 
individus  dont  les  premières  lames  du  test  sont  restées  adhérentes  au 
rocher  sur  lequel  la  coquille  était  fixée  pendant  la  vie  de  ranimai.  Les 
lames,  dans  cet  individu,  étaient  assez  fortement  inclinées  vers  la  base 
de  la  valve. 

Fig.  2.  Valve  inférieure  de  grandeur  naturelle,  dont  la  surface 
interne  a  été  arti6ciellement  reproduite  au  moyen  du  moule  (fig.  3). 
On  voit  que  la  saillie  des  deux  piliers  est  un  peu  moindre  qu'elle  ne 
l'est  sur  la  surface  de  la  cavité  dépouillée  des  couches  internes  du  test. 
Ces  piliers  sont  situés  sur  la  paroi  antérieure  de  la  cavité,  opposée  à 
celle  qui  porte  les  fossettes  de  la  charnière. 

F.  Fossette  du  côté  gauche. 

G.  Fossette  du  côté  droit.  Ce  sont  deux  longues  gaines  largement 
ouvertes  en  avant.  La  fossette  (F)  porte  sur  sa  paroi  postérieure  deux 
lames;  saillantes  dans  l'alvéole  (G)  il  n'y  a  qu'une  seule  lame  de  ce 
genre. 

D.  Impression  du  muscle  adducteur  antérieur.  Elle  ne  s'étend  pas 
jusqu'au  pilier  qui  est  placé  du  môme  côté. 

E.  Impression  du  muscle  adducteur  postérieur  plus  grande  que 
l'autre  ;  elle  recouvre  le  pilier  qui  l'avoisine  et  s'avance  jusque  vers 
le  milieu  du  bord  antérieur  de  la  valve. 

S.  Cavité  située  en  arrière  des  fossettes  de  la  charnière,  et  qui  com- 
munique largement  avec  la  cavité  générale  de  la  coquille. 

Fig.  3.  Moule  intérieur  vu  du  côté  cardinal  ou  postérieur.  Ce  moule 
a  été  retiré  de  la  cavité  de  l'individu  représenté  par  la  figure  4 . 

D.  Empreinte  du  muscle  adducteur  antérieur. 

E.  Impression  de  l'adducteur  postérieur. 

F.  Moule  de  l'alvéole  de  la  dent  cardinale  du  côté  gauche. 

G.  Moule  de  la  fossette  de  la  seconde  dent  cardinale.  \ 
S.  Moula  de  la  région  cardinale  i 
M.  Moule  de  la  grande  cavité  de  la  valve. 

Les  dessins  de  cette  planche  ont  été  exécutés  d'après  nature  par   • 
un  habile  artiste,  M.  Jacob,  qui  a  bien  voulu  me  prêter  le  con- 
cours de  son  talent  éprouvé. 
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M.  Charles  S.-C.  Devitie  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de 
sa  carte  de  la  partie  S.  -0.  de  la  Guadeloupe,  dont  il  avait  déjà 
antérieurement  présenté  la  minute  ;  il  fait  remarquer  la  per- 
fection avec  laquelle  cette  carte  a  été  gravée  sur  pierre  par 
X.  Ehrard-Schiéble,  qui  vient  d'obtenir  à  l'Exposition  univer- 
selle une  médaille  de  lre  classe  pour  ce  genre  de  travaux. 

M.  Charles  S.-C.  Deville  se  propose,  dans  une  prochaine 
séance,  de  donner  des  détails  suHes  travaux  topographiques 
qui  ont  servi  de  base  à  cette  carte»  et  sur  l'orographie  de  cette 
portion  volcanique  de  l'île  de  la  Guadeloupe,  dont  le  trait, 
principal  est  le  cratère  de  soulèvement  de  la  Soufrière. 

M-  Ed.  Hébert  communique  la  lettre  suivante  qui  lui  est 
adressée  par  M.  Marcel  de  Serres  : 

Montpellier,  23  septembre  4855. 
Monsieur, 

Je  vois  par  l'importance  que  vous  avez  donnée  à  la  rencontre 
que  feu  M.  Rigollot,  d'Amiens,  a  faite  d'une  certaine  quantité  de 
silex  taillés  dans  les  dépôts  diluviens  des  environs  de  cette  ville, 
que  vous  avez  considéré  ce  fait  comme  nouveau.  Il  n'est  pas  rare, 
cependant,  de  rencontrer  ces  restes  de  l'industrie  humaine  dans 
les  cavernes  à  ossements  avec  des  espèces  complètement  perdues. 

J'ai  mentionné  depuis  longtemps  ce  point  de  fait  et  d'autres 
analogues  dans  mes  travaux  sur  les  cavernes,  et  récemment  encore 
dans  mon  Mémoire  sur  les  ossements  humains  et  t  époque  de  Leurs 
dépôts.  J'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  la  Société  géologique  ce  tra- 
vail, il  y  a  peu  de  temps.  Les  cavernes  de  Bize  sont  dans  le  midi 
de  la  France  l'une  de  celles  où  il  existe  la  plus  grande  quantité  de 
silex  taillés  et  d'autres  objets  de  l'industrie  humaine.  Les  silex  de 
ces  cavités,  réunis  dans  le  musée  de  Narbonne,  ont  dû  composer 
des  tètes  de  haches  ou  des  instruments  propres  à  scier  des  objets 
d'une  faible  dureté,  ce  qu'annoncent  du  moins  les  dentelures  que 
l'on  voit  sur  leurs  bords.  Les  limons  diluviens  de  ces  cavernes  ren- 
ferment également  des  ossements  de  carnassiers  et  de  ruminants 
d'espèces  aujourd'hui  éteintes.  Ces  ossements  n'en  ont  pas  moins 
été  taillés  en  forme  de  pointes  plus  ou  moins  aiguës  ou  de  flèches, 
ainsi  que  Ton  peut  en  juger  par  les  6gures  que  nous  en  avons  don- 
nées (1).  Nous  avons  observé  avec  soin  tous  ces  différents  objets,  et, 


(0  Voyez  notre  Notice  sur  les  cavernes  à  ossements  de  V  Aude  f 
Soc.  géol.j  V  série  ,  tome  XIII,  8 
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depuis  peu,  des  coquilles  marines  de  notre  époque,  des  genres 
PcctunculiiS)  Natica,  Afonodonta  et  Buccin  tint ,  percées  de  trous  ar- 
rondis faits  avec  une  si  grande  perfection,  que  l'on  présume  d'a- 
bord qu'ils  sont  l'ouvrage  de  l'homme. 

Il  n'en  est  rien,  cependant,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes 
assuré  ;  en  effet,  on  trouve  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  de 
nombreuses  coquilles  marines  ainsi  percées,  rejetées  sur  les  plages 
par  l'action  des  flots.  Seulement,  les  espèces  que  nous  y  avons  ob- 
servées ne  sont  pas  les  mêirifes  que  celles  des  cavernes  de  Bize.  A 
l'exception  du  Buccinum  Miculautm,  elles  appartiennent  à  d'autres 
genres,  tels  que  les  Venu* ,  les  Aiactra,  et  surtout  aux  Donna.  Ces 
coquilles  prouvent  combien  le  transport  de  celles  des  cavernes  de 
Bize  est  récent,  bien  qu'elles  soient  confondues  dans  les  mêmes 
limons  où  gisent  un  assez  grand  nombre  d'espèces  perdues.  Les 
silex  taillés,  dont  a  parlé  M.  Rigotlot,  peuvent  avoir  été  trouvés 
au  milieu  des  dépôts  diluviens,  sans  en  être  pour  cela  contempo- 
rains. Il  n'es*  nullement  nécessaire,  pour  expliquer  leur  présence 
dans  le  diluvium,  d'avoir  recours  à  l'hypothèse  de  circonstances  de 
vitalité  différentes  dans  le  nouveau  et  l'ancien  continent,  et  de 
supposer  que  les  mastodontes  ont  vécu  plus  longtemps  en  Amé- 
rique qu'en  Europe. 

11  suffit,  pour  expliquer  ces  faits,  de  considérer  tontes  les  cir- 
constances qui  les  accompagnent,  pour  se  convaincre  que  l'homme 
et,  par  conséquent,  tous  les  objets  de  son  industrie  n'ont  jamais 
été  contemporains  des  mastodontes,  des  éléphants,  des  grands 
carnassiers,  et  particulièrement  des  ours  des  cavernes,  quoique  ses 
débris  soient  souvent  mélangés  de  la  manière  la  plus  confuse  avec 
les  ossements  de  ces  mammifères. 

Quant  à  la  réalité  de  la  présence  des  silex  taillés  par  la  main  de 
l'homme  dans  les  dépôts  diluviens,  elle  n'est  pas  plus  douteuse 
que  celle  des  émaux,  des  figurines,  des  vases,  des  briques  gros- 
sières, des  ossements  humains ,  dans  les  mêmes  circonstances,  et 
confondus  avec  des  animaux  aujourd'hui  éteints. 

Ceux  qui  désireront  connaître  l'ensemble  de  ces  circonstances 
les  trouveront  suffisamment  détaillées  dans  notre  Mémoire  sûr  les 
ossements  humains  que  nous  avons  déjà  cité. 


Montpellier,  4S39;  voyez  aussi  notre  Mémoire  sur  les  ossements  hu- 
ma int  des  cavernes.  Académie  de  Montpellier,  t.  III,  p.  4  3,  4  fasci* 
cule,  année  4855, 
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Le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  note  suivante  de  M.  Ébray  t 

Etude  comparative  des  Ammonites  aneeps  et  pustulatus, 

par  M.  Th.  Ébray. 

La  paléontologie  ne  deviendra  un  guide  certain  pour  la  recon- 
Bsissance  des  couches  qu'à  la  condition  de  fixer  aux  espèces  des 
limites  bien  marquées  ;  les  âges»  les  localités,  le  sexe  sont,  comme 
od  le  sait,  des  conditions  qui  font  varier  les  individus,  et  qui  jet- 
tent souvent  le  plus  grand  désordre  dans  la  nomenclature. 

D'abord ,  il  s'agit  de  savoir,  s'il  y  a  espèce  ou  variété  ,  s'il  y  a 
création  nouvelle  ou  modification  d'individus  ;  qu'il  ««.soit  per- 
mis de  dire  quelques  mots  sur  ce  point  important. 

J'ai  déjà  indiqué  que  le  naturaliste  se  mettait  plus  en  harmonie 
avec  les  grandes  lois  de  la  nature,  en  admettant  que  les  êtres  ne 
succombent  pas  périodiquement  et  d'une  manière  absolue  ;  la  vie 
est  trop  puissante  pour  se  trouver  anéantie,  et,  s'il  est  vrai  que  des 
séries  d'êtres  succombent  par  suite  de  catastrophes  violentes  ou  de 
la  transformation  plus  ou  moins  subite  du  milieu  vital,  il  est  hors 
de  doute  aussi  qu'une  grande  quantité  d'individus  survit  au  milieu 
des  créations  nouvelles. 

Mais,  si  la  transformation  du  milieu  vital  peut  être  supposée 
assez  brusque  pour  détruire  des  espèces  et  des  genres,  on  peut  la 
concevoir  aussi  assez  insensible  pour  faire  varier  à  la  longue  leur 
organisation  intérieure  et  leur  forme  extérieure  ;  je  vais  citer  des 
laits  qui  Tiennent  démontrer  cette  assertion» 

1°  Continuité  des  genres. 

Comment  s'expliquer,  en  effet,  que  le  genre  fielemnites,  né  dans 
le  lias,  persiste  sans  interruption  jusqu'à  la  fin  des  terrains  créta- 
cés ?  que  le  genre  Ammonites,  né  dans  les  marnes  irisées,  persiste 
j  usqu'à  la  fin  de  la  craie,  et  cela  sans  lacunes  ?  que  le  genre  éteint 
ne  reparaisse  plus? 

H  me  parait  évident  que  la  continuité  dans  le  genre  indique  une 
continuité  dans  la  vie  de  l'espèce. 

2"  Similitude  des  espèces  de  deux  étages  successifs. 

Cette  siniUitude  semble  indiquer  aussi  qu'il  y  a  eu  souvent  plu- 
tôt modification  que  destruction.  Quoi  de  plus  semblable,  en  effet, 
que  ¥  Ammonites  HumphrUssianu*  de  l'oolite  inférieure  et  ÏAnvno- 
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ni  tes  linguiferus  de  la  grande  oolite  ?  YHecticus  de  la  grande  oolite 
et  le  Liinula  de  l'oxfordien  inférieur?  le  Discus  de  l'oolite  infé- 
rieure et  le  Sub discus  de  la  grande  oolite?  Les  espèces  les  plus  sem- 
blables sont  presque  toujours  celles  qui,  géologiquement,  sont  les 
plus  rapprochées. 

On  voit  donc  que  plusieurs  circonstances  viennent  presque 
donner  la  certitude  de  la  persistance  des  espèces  et  de  leur  modi- 
fication ;  quoique  la  solution  entière  de  cette  question  soit  dési- 
rable, il  importe  peu  au  géologue  pratique  de  savoir  si  le  fossile, 
qui  caractérise  telle  ou  telle  couche,  est  une  espèce  ou  une  variété  ; 
aussi,  sans  examiner  si  V Ammonites  anceps  est  la  dérivée  de  tel 
ou  tel  Ammonite,  je  vais  comparer  ses  transformations  à  celles  de 
V  Ammonites  postula  tus. 

On  verra  que  l'étude  comparée  de  ces  deux  fossiles  démontre 
que,  si  beaucoup  d'Ammonites  perdent  leurs  ornements  en  avan- 
çant en  âge,  il  y  en  a  d'autres  qui  s'ornent  dans  leur  vieillesse. 

J'ai  pensé  que  la  manière  la  plus  simple  de  se  rendre  compte  de 
la  loi  de  variation  des  Ammonites  consiste  à  porter  sur  une  droite 
les  diamètres  observés,  et  sur  les  perpendiculaires  à  cette  droite 
le  rapport  des  pointes  au  diamètre  ;  on  obtient  de  cette  façon  une 
série  de  courbes  donnant  la  représentation  graphique  des  varia- 
tions observées. 

Lignes  indiquant  la  variation  des  pointes  de  /'Ammonites  anceps. 


Axe  des  diamètres. 

▲   Ligne  indiquât  la  variation  de»  pointes  dm  les  femelles, 
B.  Ligne  indiquant  la  variation  des  pointes  chea  les  mâles. 
C  Ligne  des  épaisseurs  chea  les  femelles. 
D.  Ligne  des  épaisseurs  chea  les  mâles.. 

X.  Point  auquel  cessent  les  observations  réelles.  La  partie  ab  en 
prolongement  de  ae  est  hypothétique. 

Quoique,  en  général,  les  Ammonites  commencent  à  l'âge  em> 
bryonnaire  par  être  entièrement  lisses,  et  par  avoir  le  dos  rond,  je 
n'ai  pu  remarquer  ce  terme  chez  ï Ammonites  anceps  ;  déjà  au  dia- 
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mètre  bien  petit  de  0,003  à  0,004,  on  peut  constater  des  rudi- 
ments de  pointes  ;  mais,  si  Ton  se  reporte  aux  courbes  que  j'ai 
tracées,  on  voit  que  jusqu'au  diamètre  de  5  ou  6  millimètres,  l'ac- 
croissement des  pointes  suit  une  loi  proportionnelle  à  l'accroisse- 
ment du  diamètre,  et,  chose  remarquable,  si  l'on  prolonge  la 
droite  (a c),  elle  vient  rencontrer  l'origine  b,  ce  qui  indiquerait 
une  disparition  totale  des  pointes  au  commencement  de  l'âge  em- 
bryonnaire. 

La  loi  de  proportionnalité  semble  se  continuer  jusqu'au  diamètre 
de  0,013,  époque  à  laquelle  le  fossile  reste  stationnaire. 

Au  diamètre  de  0,013,  l'Ammonites  a  ses  ornements  au  grand 
complet. 

Les  miles  commencent  dç  bonne  heure  à  se  distinguer  des 
femelles  par  deux  caractères  :  celui  d'être  moins  épais,  et  celui 
de  conserver,  pendant  toute  leur  vie,  un  rapport  constant»  des 
pointes  au  diamètre. 

Les  femelles  commencent  à  perdre  leurs  pointes  au  diamètre 
&  0,06  ;  je  n'ai  jamais  remarqué  chez  elles  de  bouches  à  cui Hé- 
ron, taudis  que  le  cuilleron  se  remarque  toujours  chez  les  indi vi- 
das mâles  depuis  le  diamètre  de  0,08  à  0,20.  Les  courbes  résultent 
lie  la  mesure  de  500  à  600  individus. 


De  l'Ammonites  pustulatus. 

L'exemplaire  de  F  Ammonites  pustulatus,  que  je  joins  à  cette 
note,  démontrera  à  lui  seul  le  fait  que  j'ai  avancé  ;  on  voit  que 
ce  fossile,  dans  son  jeune  âge  sans  ornements  à  l'ombilic,  se  charge 
4e  tubercules  au  diamètre  de  0,010. 

M.  J.  Desnoyers  achève  la  lecture,  commencée  dans  la  séance 
précédente,  d'un  mémoire  intitulé  ;  Nouvelles  observations  sur 
quelques  terrains  tertiaires  du  nord-ouest  de  la  France,  con- 
temporains des  terrains  du  bassin  de  Paris.  L'auteur  ayant 
reconnu  la  nécessité  de  joindre  à  ce  travail  une  carte  et  plu- 
sieurs coupes,  dont  la  gravure  exigera  un  temps  assez  long,  a 
désiré  que  l'insertion  en  fût  remise  à  une  livraison  ulté- 
rieure du  Bulletin.  , 

A  la  suite  de  la  lecture  faite  par  M.  Desnoyers,  M«  Triger 
présente  la  communication  suivante  : 
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Observations  sur  les  sables  des  environs  de  Nageut-le-Rotrau, 

par  M.  Triger.  J}*1~f 

« 

Dans  la  séance  précédente,  M.  Desnoyer*  a  la  la  première  par- 
tie d'un  Mémoire  fort  intéressant  sur  les  dépôts  tertiaires  des 
départements  du  nord-ouest  en  général,  et  en  particulier  sur  ceux 
des  environs  de  Nogent-le-Rotrou. 

Ayant  assisté  à  cette  première  lecture,  j'avais  cru  devoir  prepdre 
la  parole  pour  faire  remarquer  à  flj.  Despoyers  qu'il  avait  eu  tort 
de  comprendre  dans  les  dépôts  tertiaires  de  cette  dernière  localité 
des  sables  évidemment  crétacés. 

IJn  premier  débat  s'étant  élevé  à  ce  sujet,  ce  ne  fut  pas  sans  sur- 
prise, je  l'avoue,  que  je  vis  M.  Desnoyers  présenter  lui-même  à 
la  Société  des  fossiles  crétacés  qu'il  avait  rencontrés  dans  les  sables 
en  question,  et  n'en  pas  moins  conclure,  malgré  cela,  que  les 
sables  qui  les  renfermaient  étaient  tertiaires. 

En  présence  de  semblables  débris,  très  communs,  en  effet,  dans 
tous  les  sables  qui  environnent  Nogent-le-Retrou,  j'aurais  con- 
clu précisément  le  contraire,  «.t,  malgré  l'aspect  tertiaire  que  peu- 
vent offrir  ces  sables,  la  présence  de  fossiles  crétacés  et  l'ab- 
sence totale  de  corps  organisés  de  l'époque  tertiaire  m'auraient 
donné  beaucoup  à  réfléchir;  de  aorte  que,  loin  de  rejeter  comme 
M.  Desnoyers  les  objections  qui  m'auraient* été  faites,  j'aurais 
voulu  au  moins,  avant  de  persister  dans  mon  opinion,  in 'éclairer 
de  nouveau  sur  un  fait  anormal  qui,  du  reste,  n'est  qu'un  très 
petit  incident  dans  son  intéressant  Mémoire. 

Pour  mieux  convaincre  M.  Desnoyers,  j'ajoutai  que  tout 
récemment  je  venais  de  faire  aussi  une  étude  complète  des  sables 
de  Nogent-le-Rotrou  avec  M.  Hébert,  et  que  la  conséquence  de 
nos  observations  communes  ne  nous  avait  pas  permis  de  douter 
un  instant  de  la  nature  de  ces  sables,  qui  étaient  de  toute  évi- 
dence crétacés. 

D'après  cette  nouvelle  attestation ,  appuyée  du  reste  séance 
tenante  par  M.  Hébert,  j'avais  cru  que  M.  Desnoyers,  après  mûre 
réflexion,  modifierait  sa  première  assertion,  et  qu'Une  reviendrait 
pas  sur  un  fait  incontestable  qui  s'appuie  à  la  fols  sur  les  carac- 
tères minéralogiques  et  paléonto  logiques. 

Trompé  dans  mon  attente  à  cet  égard,  je  viens  donc  aussi 
messieurs,  protester  de  nouveau  contre  une  idée  émise  à  tort 
depuis  longtemps  par  M.  Desnoyers,  car  oette  erreur  a  déjà 
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eu  des  eonséqnenoes  fâcheuses,  et  il  est  à  désirer  qu'il  n'en  soit 
plus  de  même  à  l'avenir. 

Comme  une  question  aussi  importante  ne  doit  plus  aujourd'hui 
se  traiter  d'une  manière  vague  devant  la  Société,  et  que  ce  n'est 
pas  à  Paria  avec  quelques  citations  et  des  coupes  tracées  à  la 
hâte  sur  le  tableau  que  l'on  peut  déterminer  d'une  manière  posti 
tive  l'origine  et  la  nature  d'un  terrain ,  je  me  garderai  bien  de  repou- 
reler  aujourd'hui  le  débat  de  la  séance  précédente  ;  je  dirai  seule- 
ment qu'il  n'existe  plus  qu'un  moyen  pour  arriver  à  la  constatation 
de  la  vérité,  c'est  d'entreprendre  et  d'exécuter,  comme  je  me  propose 
de  le  £ure,  une  carte  géologique  à  l'échelle  du  dépôt  de  la  guerre, 
et  même  à  une  échelle  plus  grande,  s'il  est  possible,  a6n  d'offrir  à 
la  Société  une  étude  géologique  mathématiquement  exacte  des 
environs  de  Nogent-le-Rotrou. 

En  accompagnant  cette  carte  de  coupes  convenables,  et  en  pré» 
cisant  les  points  à  éclaircir,  de  manière  que -tout  le  monde  puisse 
les  visiter,  je  pe  doute  pas  qu'on  ne  parvienne  à  démontrer 
l'exacte  vérité*  Peut-être  même  trouverai-je,  dans  ce  travail,  une 
occasion  4e  me  rendre  utile  à  la  science,  car  je  prouverai,  con- 
trairement à  tout  ce.  qui  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour,  que  non-, 
seulement  les  sables  des  environs  de  Nogent  sont  crétacés,  mais 
qu'ils  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  prolongement  des  sables 
et  des  gréa  supérieur*  du  flfans,  dont  (a  véritable  place  est  entre 
la  craie  de  Rouen  et  la  craie  à  Inoceramus  problematicus  qui  oon« 
tûtue  apssi,  à.  Rouen  même,  un  horizon  bien  connu  comme 
supérieur  à  ce  que  Ton  appelle  communément  la  craie  du  Havre 
et  de  la  côte  Saintes-Catherine, 

Cette  démonstration  «  peu  importante  en  apparence*  ne  laisse 
cependant  paa  de  présenter  un  grand  intérêt,  quand  on  songe 
que  les  sables  en  question,  qui  conduisent  d'un  côté  jusque  sous 
h  craie  de  Saunwr,  et  4e  Vautre  jusque  sous  la  craie  blanche  de 
Chartres,  sont  pour  qouf  une  véritable  clef  pour  expliquer  les 
dépôts  crétacés  de  l'ouest  de.  la  France  ;  car,  en,  formant  ainsi  un 
rentable  horizon  au  milieu  même  de  ces  dépôts,  les.  sables  oéno* 
maniens  font  connaître  d'une  manière  positive  quelle  relation 
existe  entre  la  craie  blanche  de  Meudon  et  la  craie  d<i  Tou raine, 
relation  qqi  a  été  souveqt  établie,  par  approximation,  il  est  vrai, 
mais  jamais  d'une  manière  aussi  certaine, 

Devant  partager  cette  tâche  avec  un  de  nos  savants  cûUegues( 
M.  Hébert,  je  abonnerai,  dans  un  prochain  Mémoire,  l'histoire 
des  terrains  crétacés  4e  le  Sarthe  et  des  contrées  voisines,  et  je 
fera*  suivre  pas  à  pas  l'ordre  4e  succession  de  tous  leurs  dépôts, 
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depuis  le  gautt  exclusivement  jusqu'à  la  craie  de  Villedieu. 
Là  se  terminera  mon  travail  ;  car  M.  Hébert  doit,  plus  tard, 
compléter  cet  exposé  avec  tout  le  talent  que  vous  lui  connaissez, 
et  décrire  la  succession  des  autres  dépôts  de  la  craie  depuis 
celle  de  Villedieu  jusqu'à  la  craie  blanche  de  Meudon,  peut-être 
même  jusqu'à  celle  de  Maestricht. 

M.  Desnoyers  assurément  est  un  géologue  trop  avantageuse— 
ment  connu  pour  que  l'on  ne  fasse  pas  des  efforts  pour  l'empê- 
cher de  rester  plus  longtemps  dans  une  idée  fausse,  qu'il  est 
important  de  rectifier  ;  car,  s'il  n'a  pas  bien  compris  les  sables  cré- 
tacés de  notre  département,  et  par  conséquent  ceux  de  Nogent 
qui  sont  exactement  les  mêmes,  nous  lui  devons,  d'un  autre 
côté,  des  rapprochements  très  intéressants  de  nos  terrains  juras— 
siques  avec  des  dépôts  semblables  en  Angleterre.  C'est  lui  qui 
a  signalé  le  premier  le  coral-rag  et  le  kimmeridge-clay  dans  les 
environs  de  Bellême  et  de  la  Ferté-Bernard.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  la  découverte  du  stonesfield-slate  à  Mamers,  dépôt  auquel 
il  a  donné,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  le  nom  Soolite  à  fou- 
gères. Toutes  ces  intéressantes  découvertes,  dues  sans  contes- 
tation à  M.  Desnoyers,  ont  trop  bien  établi  et  à  juste  titre  sa 
réputation  de  géologue,  pour  que  nous  le  laissions  plus  longtemps 
propager  une  petite  erreur  dont  nous  le  convaincrons  lui-même 
sur  les  lieux,  dès  qu'il  voudra  bien  nous  en  fournir  l'occa- 
sion. 

Nous  ne  le  suivrons  donc  pas  aujourd'hui  dans  sa  seconde  com- 
munication, qui  tend  à  prouver  de  nouveau  que  les  sables  des  en-* 
virons  de  Nogent  sont  tertiaires.  En  citant  aussi  nos  propres 
observations,  nous  ne  ferions  que  renouveler  un  débat  sans  solu- 
tion. Nous  attendrons,  pour  combattre  M.  Desnoyers,  la  publi- 
cation de  son  Mémoire,  et  nous  dirons  seulement  que,  s'il  est  heu- 
reux, comme  il  vient  de  le  déclarer  à  l'instant  même,  de  voir  que 
M.  d'Archiac,  après  avoir  considéré  les  sables  en*  question  comme 
crétacés,  les  a  enfin,  d'après  ses  observations,  classés  comme  ter- 
tiaires dans  Y  Histoire  des  progrès  de  la  géologie,  nous  regrattons 
sincèrement  de  notre  côté  que  M.  d'Archiac  se  soit  décidé  à  faire 
cette  rectification  contraire  à  sa  première  impression;  car,  s'il 
n'est  pas  facile  de  saisir  et  de  contrôler  M.  Desnoyers  dans  la  des- 
cription rapide  des  nombreux  terrains  qu'il  vient  de  nous  faire 
parcourir,  on  peut  au  moins  dès  aujourd'hui  présenter  des  objec- 
tions concluantes  à  M.  d'Archiac,  qui  a  signalé  aussi  comme  ter- 
tiaires les  sables  en  question  dans  la  Sarthe,  et  lui  prouver,  son 
Histoire  des  progrès  de  la  géologie  à  la  main,  que  les  rectifications 
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qu'il  a  faites»  par  suite  d'une  fâcheuse  influence,  constituent  pré- 
cisément une  erreur,  très  facile  du  reste  à  démontrer. 

Dans  V Histoire  des  progrès  de  la  géologie,  page  370  du  qua- 
trième volume,  M.  d'Archiac  dit  au  sujet  de  sa  coupe  de  Bellêine 
à  la  Ferté-Bernard  : 

m  Si,  revenant  un  instant  sur  nos  pas,  nous  faisons  une  coupe 
*  directe  de  Belléme  à  la  Ferté-Bernard,  nous  trouverons  les  cou- 
»  ches  crétacées  ne  remplaçant  les  roches  jurassiques  qu'au  sud 
»  d'Igé.  Vers  le  château  de  Lonné,  le  fond  de  la  vallée  est  occupé 
»  par  les  marnes'  argileuses  verdâtres  de  la  base  du  quatrième 
»  étage  auxquelles  succèdent  les  psammites  gris- vert  glauconieux. 
i  Après  Marcilly ,  on  traverse  la  série  des  marnes  sableuses  et 
»  glauconieuses,  des  grès  gris  verdâtre,  plus  ou  moins  chlorités, 
»  qui  ne  tardent  pas  à  disparaître  sous  un  puissant  dépôt  de  sable 
»  blanc  ferrugineux,  rose  vif  ou  lie  de  vin*  Ces  sables  tertiaires 
»  entourent  Bellou-le-Trichard ,  et,  de  ce  point  à  la  Chapelle" 
»  du- Bois  et  jusqu'à  la  descente  de  Saint- Antoine,  en  face  de  la 
a  Ferté '-  Bernard ,  ils  forment  un  plateau  horizontal  parfaite- 
»  ment  continu.  Ils  s'abaissent  jusqu'au  niveau  de  la  vallée  de 
»  l'Huis  ne,  etc.  » 

Complètement  d'accord  avec  la  description  que  M.  d'Archiac  a 
faite  des  terrains  jurassiques  depuis  Belléme  jusqu'à  Igé,  je  m'ac- 
corde encore  parfaitement  avec  lui  jusqu'à  Bellou-le-Trichard, 
où  il  signale  des  sables  tertiaires  qui  s'étendent,  d'après  sa  coupe, 
depuis  Bellou  jusqu'à  Saint-Antoine  de  Rochefort,  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  11  kilomètres,  avec  une.  épaisseur  moyenne  de 
80  mètres,  et  descendent  ensuite  à  Saint- Antoine  jusqu'au  niveau 
de  la  rivière  d'Huisne. 

Gomme  lui,  j'ai  reconnu  partout  le  calcareous-grit  entre  Belléme 
et  Igé  ;  puis,  à  partir  de  ce  point,  j'ai  vu  le  terrain  jurassique  dispa- 
raître sous  des  sables  verts  et  des  argiles,  depuis  le  château  de 
Lonné  jusqu'en  face  du  bourg  de  Marcilly.  Après  Marcilly,  j'ai 
bien  reconnu  les  marnes  sableuses  et  glauconieuses  dont  il  parle, 
et  j'ai  même  recueilli  dans  ces  marnes  des  Polypiers  et  ¥  Ammo- 
nites fa  Ica  tus,  qui  ne  se  rencontre  jamais  dans  nos  contrées  qu'à  la 
base  de  notre  craie,  et  presque  toujours  à  Son  contact  avec  les 
sables- verts  et  les  argiles  précitées. 

A  ce  dépôt  succèdent  bien  encore  les  grès  verdâtres  cités  par 
M.  d'Archiac,  puis  vient  ensuite  un  dépôt  très  important  de  craie 
beaucoup  plus  blanche  dont  il  ne  parle  pas,  quoique  ce  dépôt 
offre  cependant  le  véritable  horizon  de  la  craie  de  Rouen  avec 
Ammonites  rothomagensis,   Turrilites  costatus,  et  plusieurs  autres 
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fossiles  de  cet  étage  que  l'on  peut  recueillir  dans  une  carrière 
Tellement  ouverte  sur  le  bord  de  la  route. 

Tous  ces  dépots,  comme  le  dit  M.  d'Archiac,  ne  tardent  pas  à 
disparaître  sous  des  sables  ferrugineux  rose  vif  au  lie  de  vim  ;  mai* 
ces  sables,  loin  d'être  tertiaires  comme  il  le  pense,  ne  sont  autre 
chose  que  des  sables,  crétacés  parfaitement  en  place,  souvent  dé- 
pourvus de  fossiles,  il  est  vrai,  mais  offrant  toujours  par  intervalles 
des  grès  sableux  qui  renferment  des  Tngania  cntnulata  et  sulcata- 
riaf  des  Pecten  quinquecostatus  et  des  Terebra  tel/a  Menardi,  à  la 
partie  supérieure  surtout. 

Tels  sont,  messieurs,  les  sables  crétacés  et  non  tertiaires  sur  les* 
quels  repose  en  réalité  le  bourg  de  Bellou4e*Trichard,  dépôt  que 
Ton  peut  suivre  jusqu'à  l'entrée  de  la  route  de  Saint-Corne  à  la 
Ferté-Bernard.  Là  disparaissent,  en  effet ,  les  sables  en  question 
qui  cessent  d'occuper  la  surface  sur  le  sommet  du  plateau,  ou  ils 
sont  recouverts  par  la  craie  à  Inocérames  exploitée  dans  presque 
toutes  les  fermes  pour  les  besoins  de  la  culture.  Cette  craie  se  trouve 
même  quelquefois  à.  si  peu  de  prpfondeur  ou'on  la  rencontre  dans 
les  fossés  de  la  route  lorsqu'on  les  met  en  réparation. 

De  ce  point  à  la  Chapelle-du-Bois,  et  jusqu'à  la  descente  de 
Saint-Antoine,  un  massif  composé  de,  safcles  cenowaftiw,  de  craie 
à  Inoçérames,  et  d'argiles  à  silex,  et  uon  de  sables  terfJmres,  comme 
le  dit  M.  d'Jrçhiaç,  constitue  d°nç  4e  fPUt£  évidence  le  plateau 
horizontal  parfaitement  continu  quj  çpnduit  jusqu'en  face  de  la 
Perte,  où  les  sables  ep  question  s'abaissent,  en  effet,  jusqu'au 
niveau  de  la  vallée  de  l'Huispe  et  même  au-dessous.  De  sorte 
que  si  l'on  regarde  à  droite  et  à  gauche  le  long  de  cette  route, 
on  ne  tarde  pas  à  voir,  près  de  la  Chapelle-du-Bois  surtout, 
de  nombreuses  marnières  dont  la  partie  supérieure  présente  une 
craie  sableuse  avec  de  nombreux  bryozoaires  reposant  sur  une 
assise  de  craie  plus  blanche,  remplie  dflnuceramvs  problème  ticus% 
Schloth.,  ou  mytiloideS)  Maptell,  à  l'état  de  moules.  Celte  dernière 
assise,  exploitée  comme  marpe,  et  quelquefois  comme  tuffeau, 
repose  i|nméçliateraent  sur  Jes  sahjes  dont  il  est,  questiop, 

Ces  sables,  comme  on  le  yoit,  ne  sopt  donc  pas  tertiaires  j  et,  s'ils 
ne  présentent  pas,  autour  de  Bellou-le-Trichard,  tpus  les  caractères 
voulus  pour  que  l'on  puisse  bien,  s'en  convaincre  au  premier 
moment,  il  suffira  de  les  étpdier  à  Saint-Antoine,  près  de  la  station 
du  chemin  çle  fer,  pour  pe  plus  conserver  ai|pim  dopte  q  cet 

Égard. 

(4a  descente  elle-même  de  Saint-Antoine,  citée  par  M.  d'Ar- 
çfelftÇftRHriÇqtç  ea  euCeti  à  l'entrée  de,  l'anciepne  roi^e  de  la  Farté  à 
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Marnera,  une  carrière  nouvellement  ouverte,  danf  laquelle  on 
peut  voir  de  bas  en  haut  i 

.  1°  Les  sables  cités  comme  tertiaires,  remplis  <\e  npmbreu? 
exemplaires  de  Trigonia  sulcQtqriç  et  d'autres  fossiles  du  même 
herâon  ; 

2*  Plus  haut*  des  grès  et  des  sables  à  peu  prèg  semblable*,  avec 
Tereàratelta  Menardi  ; 

3°  Plus  haut  encore,  la  zone  bien  connue  dans  nos  contrées 
comme  la  base  de  la  traie  à  Inocérames,  c'est-à-dire  l'assise  à 
Ostrea  bi-auriculaia*  et  l'argile  sableuse  à  Ostrea  earinaêa,  Tere- 
krattUa  pkaseotina  et  Dentaliiun  déforme  qui  constitue  la  partie 
supérieure  de  la  carrière  ; 

A*  Eofip,  en  s'avancent  plus  à  l'ouest  sur  le  sommet  du  plafeau, 
de  nombreuses  marnières  viennent  bientôt  attester  la  présence  de 
la  craie  qui  s'étend,  comme  une  vaste  nappe,  sur  les  sables  et  les 
grès  du  Mans,  qui  se  prolongent  ainsi  jusque  dans  les  communes 
de  la  ChapeHe-du-Bois  et  de  BelJou-le-Trichard  et  même  beau- 
coup au  delà,  ce  que  nous  serons  du  reste  à  même  de  prouver 
plus  tard. 

Comme  de  tels  arguments  sont  irréfutables,  je  ne  pousserai  pas 
plus  loin  la  discussion.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  les  idées 
émises  par  M.  Desnoyers  sur  les  sables  des  environs  de  Nogent 
ayant  déjà  eu  des  conséquences  fâcheuses,  puisqu'elles  ont  fait  à 
tort  changer  M.  d'Àrciriac  d'opinion  sur  l'origine  de  sables  sem- 
blables dans  la  Sarthe,  personne  ne  saurait  blâmer  les  efforts  que 
je  fais  aujourd'hui  pour  ramener  le  savant  auteur  de  l'Histoire 
des  progrès  de  êa  géoJoyte  à  sa  première  opinion*  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  mon  tracé  géologique  de  ces  localités,  Candis 
que  de  toute  évidence  la  rectification  qu'il  a  faite  est  une  erreur 
matérielle,  comme  je  crois  l'avoir  suffisamment  prouvé  pour  n'y 
plus  revenir.  (Voir  la  coupe  ci -jointe,  PL  VII,  conforme  à  celle  de 
M.  d'Ârchiac  dans  ses  Mémoires,  et  à  celle  de  ma  carte  gfctogique 
de  (a  Sarthe,  qui  démontre  en  outre  que  les  grès  et  les  sables  du 
Mans,  inférieurs  à  la  craie  â  Inocérames,  sont  supérieurs  à  la  craie 
de  Rouen,  c'est-à-dire  au  niveau  bfen  connu  des  Turrilites,  des 
Scaphîtes  et  de  Y  Ammonites  rothomagensis  de  la  côte  Sainte- 
Catherine.) 

Je  terminerai  ejsifia  mes  observations  par  déclarer  encore 
que,  sauf  erreur  de  ma  part,  il  n'existe  pas  le  moindre  accord 
entre  la  Carte  géologique  de  la  France  et  l'opinion,  soutenue 
par  M.  Desnoyers;  car,  outre  la  déclaration  qui  m'en  a  été 
faite  par  M.  Dufrénoy  lui-même,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
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un  exemplaire  ds  la  grande  carte,  pour  voir  de  suite  qu'autour 
de  la  ville  de  Nogeot  tout  ce  qui  porte  la  teinte  tertiaire  représente 
simplement  les  argiles  à  silex  et  les  dépôts  d'eau  douce  de  la  loca- 
lité, tandis  que  tous  les  sables  non -seulement  des  environs  de 
Nogent,  mais  encore  ceux  de  Condé  et  de  M aisoncelles,  s'y  trou- 
vent placés  au  contraire  sous  une  teinte  verte  bien  prononcée , 
preuve  suffisante  que  les  savants  auteurs  de  la  Carte  géologique 
les  considèrent  comme  crétacés. 

M.  Desnoyers,  après  ces  observations,  invite  M.  Hébert 
à  faire  connaître  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à  se  rallier  à 
l'opinion  de  M»  Triger  (1). 

M.  Hébert  dit  qu'il  se  réserve  de  répondre  à  M.  Desnoyers 
après  avoir  lu  son  travail  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

M.  d'Àrchiac  attendra  de  môme  la  publication  de  la  coupe 
annoncée  par  M.  Triger  pour  discuter  les  critiques  que  ce 
géologue  fait  de  celle  qu'il  a  donnée  lui-même. 

M.  Constant  Prévost  présente  quelques  observations  à  l'appui 
du  travail  de  M.  Desnoyers,  en  exprimant  le  désir  que  les 
géologues  examinent  de  nouveau  la  question  sur  les  lieux. 


Séance  du  il  décembre  1855. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    ÉL1B    DE    BEAOMONT. 

M.  P.  Michelot,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  le 
Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM. 

Lindbb,  ingénieur  des  mines,  à  Constantine  (Algérie) ,  pré- 
senté par  MM.  de  Billy  et  JBayle  ; 

Pompellt  (Raphaël)  de  New- York  (États-Unis),  présenté  par 
MM.  Charles  d'Orbigny  et  Bayle. 

Le  Président  annonce  ensuite  une  présentation. 


(4)  Voir  ci-après,  séance  du  24  janvier  4856,  page  477,  la  réponse 
de  M.  Desnoyers,  remise  *  trop  tardivement  par  l'auteur  pour  être 


insérée  ici. 
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DONS   FAITS   A    LA    SOCIÉTÉ, 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  Ministre  de  la  Justice,  Journal  des  sa- 
vants; novembre  1855. 

De  la  part  de  M.  Thomas  Davidson,  Afew  remarks  on  the 
Braehiopoda  (extr.  de  Ann.  and  Magazine  oj  nat.  hisU, 
deeembef  1855)  $  in-8,  17  pages,  1  pi. 

De  la  part  de  M.  Descloizeaux,  Mémoire  sur  la  cristallisa- 
tion et  la  structure  intérieure  du  quartz  (extr.  des  Annales  de 
chimie  et  de  physique;  3e  série,  t.  XLV  ;  octobre  1855)  ;  in-8, 
188  p.,  A  pi.,  Paris,  1855,  chez  Mallet-Bachelier. 

De  la  part  de  M.  Philippe  Matheron,  Plan  de  l'approfon- 
dissement tle  la  petite  rade  de  Toulon;  état  des  travaux  au 
31  octobre  1855  *,  1  feuille  grand-aigle.  Marseille,  1855  ;  litho- 
graphie de  Matheron. 

De  la  part  de  M.  J.-C.  Taché,  Catalogue  raisonné  des  pro- 
duits canadiens  exposés  a  Paris  en  1855;  in-18, 118  pages. 
Paris,  1855,  chez  Dentan,  etc. 

De  la  part  de  M.  Frantz  Ritter  von  Hauer,  Uber  die  Cep  ha- 
lopoden  aus  dem  Lias  der  nordôstlichen  Alpcn  [Aus  dem 
Aprilhefte  der  Jahrg.  1855  der  Sitzungberichte  der  mathem. 
naturw.  Classe  der  A".  Akad.  der  Wissensch.,  Bd.  XVi \ 
S.  183)  -,  in-8,  6  pages. 

De  la  part  de  M.  Karl  Peters,  Schildkrôtenreste  ôsterreichi- 
schen  tertiâr-Ablagerungen  (Aus  dem  IJlB**  der  Denkschrif 
Un  der  mathem.  naturw.  Classe  der  K*  Acad.  der  Wis- 
sensch.) ,  in- A,  22  p.,  6  pi. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences,  1855,  2«  sem.,  t.  XLI;  n"  23  et  24. 

Annales  de  la  Société  météorologique  de  France;  tome  III, 
1855. —  Bulletin  des  séances  ;  f.  6-16.  —  Tableaux  météo- 
rologiques; f.  1-3. 

L'Institut,  1855,  n<»  1144  et  1145. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  pfiotographie9  lr«  année, 
n°  12,  novembre  1855. 
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annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  des 
Vosges;  t.  VIII,  lil*  cahier,  1854. 

The  Athenœum,  1855,  n°«  1467  et  1468. 

Jahrbuch  der  K.  K.  geologischen  Reichsanstalt.  —  1855. 
W.  Jahrgang.  il*  2.  April,  mai \j 'uni. 

Wiirtembergische  naturw.  Jahreshefte.  —  Siebenter  Jahr- 
gang. —  Drittes  Hè/t. 

Reçista  minera;  1855,  t.  Vl,  n*  133. 
Proceedings  ofthe  american  Academy  of  arts  and  sciences  ; 
vol.  III,  feuilles  14  à  23. 

Le  Secrétaire  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  E.  Hugard, 
un  exemplaire  de  l'ouvrage  qu'il  Vient  de  publier  sous  le  litre 
de  Muséum  dy histoire  naturelle  de  Paris;  galerie  de  minéralogie 
et  de  géologie  j  1  vol.  in-18,  190  pages;  1855» 

Cet  ouvrage  est  une  description  des  collections  que  la  galerie 
renferme-,  il  indique  la  répartition  générale  et  le  classement 
particulier  des  échantillons  de  rtiidêraux.,  roches,  fossiles,  ter- 
rains et  séries  géographiques  ;  il  donne  des  détails  sur  les  objets 
les  plus  importants  et  les  plus  précieux.  L'auteur  a  fait  pro- 
céder cette  description  d'une  notice  historique,  fort  intéressante 
quoique  succincte,  sur  les  développements  successifs  des  col- 
lections minéralogique  et  géologique  du  Muséum,  depuis  leur 
origine  jusqu'à  ce  jour. 

Ce  livre  manquait  à  la  science,  et  le  public  ignorait,  en  par- 
tie, les  magnifiques  richesses  que  renferme  la  galerie. 

Depuis  1806,  il  n'avait  été  publié  aucun  ouvrage  constatant 
l'état  des  collections-,  à  dater  de  cette  époque,  des  augmenta- 
tions considérables  avaient  eu  lieu,  et  les  classements  profon- 
dément modifiés,  suivant  les  progrés  récents  de  la  science, 
méritaient  d'être  signalés. 

On  ajoutera  que,  dans  la  partie  descriptive,  M.  ttùgard 
ne  s'est  pas  contenté  de  tracer  une  aride  ènumération  des  objets 
contenus  dans. les  armoires,  mais  qu'il  a  donné  en  tête  de 
chaque  genre,  de  chaque  espèce,  l'exposé  rapide  de  leur  nature 
scientifique  et  de  leur  utilité  pratique,  de  sorte  que  l'ouvrage 
peut  être  considéré  comme  un  précis  de  géologie  et  de  miné- 
ralogie, que  consulteront  avec  fruit  les  personnes  qui  voudront 
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prendre  une  idée  générale  de  ces  sciences,  d'après  l'inspection 
d'une  des  plus  riches  collections  connues. 

L'auteur  a  de  plus  enrichi  son  ouvrage  des  tableaux  de 
la  classification  des  roches  et  des  terrains  de  M.  Cordier,  revus 
par  le  savant  professeur  lui-même.  Enfin,  le  volume  se  termine 
par  une  notice  assez  détaillée  de  la  collection  des  ossements 
fossiles  qui  ont  fourni  les  types  des  descriptions  de  G.  Cuvier. 

M.  Michelin  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Matheron, 
un  plan  des  travaux  d'amélioration  de  la  rade  de  Toulon. 

M.  Beshayes  fait,  au  nom  de  M.  Lanza,  la  communication 
suivante  :     6*  ***) 

Estai  sur*  lëi  formations  gêognostiqucs  de  la  Dalmatie  et  sur 
quelques  nouvelles  espèces  de  Radiolites  et  d'Mippurites  ^ 
par  le  docteur  François  Lanza,  professeur  .des  sciences  natu- 
relles à  Spalato  (Dalmatie). 

Messieurs» 

J'ai  l'hontieuf  de  présenter  à  la  Société  une  courte  notice  sur 
la  constitution  géognostique  de  la  Dalmatie,  résultat  de  mes  études 
pendant  les  dernières  excursions  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire 
dans  cette  contrée.  Cette  notice  ne  pourra  certainement  pas  être 
considérée  comme  offrant  une  monographie  complète  des  rap- 
ports atratlgrapbiques  de  ce  pays.  J'entends  uniquement  vous  faire 
connaître  en  peu  de  mots  les  observations  qde  j'ai  faites  sur  les 
formation*  géognoStiques  de  la  Dalmatie,  ou  le  résultat  de  mes 
teehercfees  jusqu'à  présent;  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  les 
accueillir  aifeë  bonté,  ed  égard  &  leur  intérêt  local  et  à  l'autour 
pour  la  science  qui  les  a  dictées.  Un  jour,  peut-être,  ces  otteerv*- 
tmsfttotrottt  servir  de  point  de  départ  aux  savants  géologues 
qoi  vendront  honorer  ma  patrie  de  leur  visiter,  et  suppléer  à  la 
faiblesse  de  mes  connaissances  par  l'étendue  de  leurs  lainières. 

La  Dalmatie  est  un  pays  long,  étroit,  longeant  le  rîvage  orien- 
tal de  la  mer  Adriatique,  entre  t\l\à  10'  et  42°  1C  de  latitude  N.  et 
12°  18'  et  16°  38'  de  longitude  E.  [méridien  de  Paris).  Elle  est 
bornée  à  Test  par  l'Albanie,  le  Monténégro  et  les  provinces  tur- 
ques de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  ;  à  l'ouest  par  la  mer  Adria- 
tique et  par  la  Croatie  ;  au  nord,  par  la  Croatie  et  la  Bosnie  ;  au 
sud,  par  la  mer  Adriatique. 

Ce  pays  est  formé  par  des  rameaux  des  Alpes  Carnicfues,  qui, 
interrompues  çâr  et  là  par  des  vallées  et  des  bras  de  mer,  Vont,  en 
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s'écartant  du  nordvouest  au  sud-ouest,  se  joindre  aux  monts  Acro- 
cérauniens  près  de  la  Macédoine,  de  façon  à  former  la  partie  occi- 
dentale des  montagnes  bosniaco-serbiennes,  qui  relient  ainsi  la 
grande  chaîne  des  Alpes  aux  monts.  Hémus  etBalkan.  La  mer  est 
parsemée  au  sud  d'une  longue  suite  d'îles  et  de  rochers  dans  une 
direction  presque  parallèle  à  la  côte.  Ce  sont  autant  de  rameaux 
desdites  montagnes,  qui  concourent  à  la  formation  et  à  la  sûreté 
des  ports  du  pays. 

Ces  montagnes  sont  en  grande  partie  formées  de  calcaires  cré- 
tacé et  jurassique,  dont  les  strates,  suivant  la  direction  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  sont  généralement  inclinées  sous  des  angles 
inférieurs  à  U5  degrés,  et  avec  des  ondulations  fréquentes.  Dans 
leurs  parties  les  plus  élevées,  ces  montagnes  sont  presque  toutes 
dépourvues  d'arbres  et  de  terre  végétale,  offrant  l'aspect  triste  du 
calcaire  nu  et  raboteux  du  carse.  Dans  les  parties  méridionales  plus 
basses  et  formant  le  littoral,  ainsi  que  dans  les  vallées  des  régions 
alpines,  le  sol  favorisé  par  un  doux  climat  charme,  par  sa  ferti- 
lité, les  regards  fatigués  de  la  monotonie  des  monts  arides  qui 
l'environnent.  La  vigne  et  l'olivier  y  prospèrent  surtout  le  long  du 
littoral  ;  aussi  l'huile  et  le  vin  sont-ils  ses*  principaux  produits 
d'exportation,  tandis  que  la  production  du  blé,  que  l'on  cultive 
notamment  dans  les  vallées  des  régions  septentrionales  plus  éle- 
vées, est  loin  de  suffire  aux  besoins  de  la  population.  Cette  récolte, 
déjà  trop  faible  en  temps  ordinaire,  est  en  outre  souvent  détruite 
entièrement  par  la  sécheresse  des  étés,  causée  principalement  par 
la  nudité  des  montagnes  dont  les  rochers  brûlants  empêchent  la 
condensation  des  vapeurs,  favorisée  en  d'autres  pays  par  l'épais- 
seur des  forêts.  De  cet  état  d'aridité  et  de  déboisement  de  nos 
montagnes,  il  résulte  que  le  sol  de  la  Dalmatie  est  sillonné  par  des 
torrents  qui  le  ravinent  de  toutes  parts. 

De  là  les  allumions  modernes,  auxquelles  il  faut  attribuer  surtout 
le  comblement  de  la  vallée  du  Narenta,  ainsi  que  la  formation 
récente  du  delta  de  Fort'opus,  sur  laquelle  j'ai  donné  quelques 
explications  dans  mon  Essai  historique  et  statistique  sur  l'arrondis- 
sement de  l'ancienne  Narona,  publié  en  1862  par  l'Académie  des 
sciences  de  Bologne. 

Il  ne  manque  même  pas  d'exemples  d1 alluvions  anciennes , 
parmi  lesquelles  le  haut  plateau  de  Kameno,  près  de  Castelnuovo, 
dans  l'arrondissement  de  Cattaro,  est  fort  remarquable  :  sur  une 
grande  étendue  et  à  plusieurs  mètres  de  profondeur,  le  sol  y  est 
tout  couvert  de  cailloux  calcaires.  D'un  autre  côté,  tout  le  haut 
plateau  situé  entre  Ostrovizza  et  Ki stagne  est  couvert  d'un  coq- 
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glotnérat  calcaire  de  formation  diluvienne.  A  ce  déluge  erratique 
parait  appartenir,  sous  le  point  de  vue  paléontologique,  la  brèche 
osseuse  qu'on  rencontre  eu  Dalmatie  dans  les  fentes  du  calcaire 
crétacé  ou  jurassique.  Dans  ces  brèches  osseuses  on  a  reconnu  les 
os  d'un  ruminant  de  la  famille  des  cerfs,  mais  jamais  on  n'a  pu 
y  trouver  d'indices  de  coquillages  marins;  on  y  rencontre  seule- 
ment des  coquilles  de  terre  ou  d'eau  douce.  Je  crois  qu'il  faut 
attribuer  à  la  même  cause  les  dépôts  considérables  de  fer  oxydé 
hydraté  en  grains  qu'on  trouve  dans  quelques  bassins  de  la  Dal- 
matie, et  qui  donnent  une  couleur  rougeâtre  au  ciment  calcaire 
des  brèches  ossifères  et  à  la  terre  argileuse  des  mêmes  bassins  ou 
des  terres  inférieures. 

C'est  aux  périodes  les  moins  anciennes  de  Y  époque  tertiaire 
qu'appartiennent,  en  partie,  certains  conglomérats  et  les  brèches 
calcaires  qui  occupent  une  étendue  considérable  en  Dalmatie,  et 
qui  fournissent  souvent  d'excellents  matériaux  de  construction* 
Telles  sont,  par  exemple,  les  brèches  calcaires  de  Sign,  où  il  y  a 
des  collines  formées  entièrement  de  couches  de  marnes  d'eau 
douce,  qui  renferment  quelques  dépôts  de  lignite,  ou  plutôt  des 
troncs  d'arbres  (probablement  de  noyer)  à  l'état  fossile,  mais  peu 
bitumineux ,  donnant  un  combustible  de  mauvaise  qualité,  qui 
cependant  servait  jadis  à  chauffer  des  fours  à  briques.  Dans  ces 
terrains  et  même  dans  les  cavernes,  qui  abondent  sur  les  mon- 
tagnes calcaires  de  la  Dalmatie,  on  n'a  pas  encore  rencontré  de 
restes  de  mammifères,  si  ce  n'est  dans  les  brèches  osseuses  dont 
j'ai  déjà  parlé.  De  toutes  ces  circonstances  il  faut  conclure,  que  la 
longue  vallée  de  Sign  a  été  entièrement  occupée  jadis  par  un 
grand  lac  d'eau  douce,  et  pendant  une  longue  période  tertiaire, 
c'est-à-dire  avant  que  les  eaux  du  Cettina  se  fussent  frayé  un  pas- 
sage à  travers  les  montagnes  de  Poglizza,  où,  même  de  nos  jours, 
on  voit  deux  belles  cascades,  et  avant  qu'elles  eussent  gagné  le 
fond  qu'elles  occupent  aujourd'hui. 

A  la  période  éocène  appartiennent  d'autres  couches  intéres- 
santes de  calcaire  et  de  grès  marneux  bleuâtre  ou  jaunâtre  ren- 
fermant beaucoup  de  fossiles,  notamment  dans  les  localités  du 
mont  Promina,  d'Ostrovizza,de  Dubravizza  et  de  Vacciane,  fossiles 
qui  me  paraissent  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  du  bassin 
de  Paris.  Je  possède,  entre  autres,  quelques  beaux  exemplaires  de 
Cerithium  cornu- copias ,  Bronn,  et  un  moule  calcaire  d'une  autre 
espèce  de  Cerithium,  d'une  longueur  d'environ  35  centimètres  et 
d'une  largeur  très  considérable,  qui  pourrait  bien  être  une  variété 
large  du  C.  giganteum.  J'ai  trouvé  ces  deux  espèces  dans  les 
Soc.  géoLy  2'  série ,  tome  XIII.  9 
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triâmes  d'OstrOvizza ,  de  Dubravizza  et  de  Vacciane,  avec  le 
C.  hexagonum,  Brug.,  et  quelques  autres  espèces  du  même  genre, 
quelques  magnifiques  Lucîna  giganlea,  Desh.,  quelques  Cythereu 
que  Ton  pourrait  dire  également  gigantea,  une  espèce  de  Nautilus 
très  grande,  ressemblant  à  Yimperialis  de  Sow.,  et  quelques  espèces 
très  intéressantes  du  genre  Inoccramus,  quoique  l'éminent  M.  Mur- 
chison  ait  trouvé  ailleurs  d'autres  espèces  d' Inoceramus  dans  la 
Craie,  et  qu'on  ait  qualifié  les  espèces  fossiles  de  ce  genre  comme 
caractéristiques  de  la  craie  blanche,  tandis  que  M.  d'Orbigny 
les  classe  dans  Vètagc  glauconieux.  Cependant,  je  dois  déclarer 
«'avoir  jamais  trouvé  aucune  espèce  6! Inoceramus  dans  le  calcaire 
hippuritiqae  de  la  Dalmatie,  qui  est  assez  développé  pour  se  mon- 
trer, ad  moins  dans  cette  localité,  comme  exclusivement  caracté- 
ristique de  la  craie  blanche,  ainsi  que  j'aurai  l'honneur  decle dire 
plus  tard. 

Mais  \n  formation  cocènc  du  mont  Promina  en  Dalmatie  offre 
le  plus  d'importance ,  tant  par  le  dépôt  énorme  de  lignite  bi tu- 
mi heux  (BrauHÀohle)  qu'on  y  exploite  et  qu'on  emploie  pour  les 
bateaux  à  vapeur,  que  par  l'intéressante  Flore  fossile  qu'elle  ren- 
ferme, et  dont  le  professeur  Ettingshausen  de  Vienne  a  donné  der- 
nièrement une  belle  monographie.  Il  y  a  quelques  années  qu'entre 
les  couches  de  ce  lignite,  reposant  sur  un  calcaire  d'eau  douce, 
grisâtre,  compacte  et  à  cassure  conchoïdale,  on  a  trouvé  les  restes 
très  intéressants  de  la  mâchoire  inférieure  d'un  mammifère  de 
l'ordre  des  Pachydermes  que  M.  Hermann  de  Meyer,  de  Franc- 
fort, a  appelé  Anthracothcrium  dalmatinum .  |)ans  un  fragment  du 
même  lignite  que  je  possède,  et  près  duquel  on  a  trouvé  celte 
mâchoire,  on  voit  encore  des  poils  de  cet  animal,  dont  je  conserve 
aussi  une  dent  incisive. 

Supérieurement  au  lignite,  il  jr  a  une  couche  d'argile  noirâtre, 
riche  en  restes  de  plantes  carbonisées,  parmi  lesquelles  j'ai  reconnu 
particulièrement  et  eu  très  grand  nombre  les  espèces  :  Gbniopte- 
,  rfs  dalmaticn,  A.  lira  un,  Araucarites  Sternbergii^  Gopp.,  Daphno- 
gène  grandijolia  et  D.  polymor/j/ia,  Ettiugsh.,  Cassia  hyperborca 
et  C.  Bérénices,  Ung.,  etc.  Au-dessous  de  l'argile,  il  y  a  une 
tauchc  de  marne  schisteuse  jaunâtre,  dans  laquelle,  outre  les 
plantes  ci-dessus  indiquées,  on  rencontre  communément  d'autres 
espèces  de  Daphnogenv,  L*ium<}  Flcus^  Banksia,  Cassia ,  Flabrl- 
iaria,  etc.  Ce  schiste  marneux  est  même  souvent  caractérisé  par 
une  coquille  bivalve  très  petite  que  je  crois  appartenir  au 
genre  Flsidium,  et  que  je  proposerais  d'appeler  Schle/iani,  eu 
l'honneur  de  mon  ami  M.  Schlehan,  directeur  des  mines  de 
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lignite  à  Sivarich  sur  le  Proinina.  La  localité  de  Varos  sur  la 
même  montagne  est  également  riche  en  plantes  fossiles  distri- 
buées dans  deux  c  ou  cl  i  es:  l'une  calcaire  marneuse  blanc-jaunâtre, 
où  Ton  trouve  de  très  belles  impressions  de  Nelttmbium  nyntpha- 
cordes  et  de  IV.  Buchii,  Ettingsh.;  l'autre  marneuse  et  bitumineuse 
noirâtre,  offrant  abondamment  les  espèces:  Gonioptcris polypo- 
dhritety  Sphearpteris  coernien^  Ettingsh.,  Flabvliana  Catania , 
Araucarites  Sternbergii,  Gopp.,  et  plusieurs  espèces  encore  des 
genres  indiqués  et  autres,  que  je  possède  et  qui  n'ont  pas  été 
jusqu'à  présent  décrites. 

Quelques  dépôts  de  gypse  qu'on  trouve  associés  aux  terrains 
tertiaires  les  plus  anciens,  et  spécialement  à  Varos,  au  pied  du 
moot  Promina,  ne  sont  peut-être  que  des  transformations  du 
carbonate  de  chaux >  produites  par  la  décomposition  des  pyrites 
de  fer,  et  c'est  à  la  même  cause,  je  crois,  qu'il  fout  attribuer  aussi 
les  dépots  fréquents  de  fer  oxydé  hydraté  en  grains,  et  même  les 
eaux  sulfureuses  de  Spalato  et  de  la  vallée  d'OmHa,  près  de 
Raguse. 

Dans  les  couches  sablonneuses  et  marneuses  des  terrains  ter- 
tiaires plus  anciens  commencent  à  paraître  quelques  espèces  de 
y«/!rjrf«/rft*j,  parmi  lesquelles  j'ai  reconnu  la  Nummniites  gronosa, 
à"  Arch.,  dans  les  marnes  de  Dubravizza,  avec  quelques  Turbimiia, 
la  Ettpsatnmia  âfttviwi,  d'Orb  ,  la  Pachyxeris  Murchisoni^  Haimè, 
que  M.  d'Archiac  à  citée  comme  n'ayant  été  trouvée  jusqu'à  pres- 
sent que  daus  le  Sind,  et  quelques. autres  polypiers»  notamment 
dans  les  marnes  super  crétacées  de  l'île  de  Lésina. 

Gepeudant,  quoique  les  Nummulites  commencent  à  paraître 
dans  les  couches  tertiaires  les  plus  anciennes,  néanmoins  noufe 
devons  avouer  que  leur  gisement  principal,  en  Dalmatte,  est 
ta  milieu  des  couches  calcaires  et  marneuses  subordonnées  à  ia 
formation  eocène,  et  qui  constituent,  pour  ainsi  dire,  le  peint  de 
départ  des  terrains  tertiaires  plus  anciens  vers  les  terrains  sapé* 
rieurs  de  la  craie. 

lies  couches  calcaires  et  marneuses  nummuli tiques  sont  dès 
étendues  eti  Dalmalie,  et  renferment  des  noyaux  siliceux  qui  sont 
aussi  kiuliimnlitiques,  comme  on  peut  le  voir,  notamment  dans 
les  environs  de  Spalato.  Ces  strates  nummulittques  représen- 
tent véritablement  un  membre  de  la  période  supei crétacée  que 
M.  Mnrchison  a  justement  caractérisée  par  la  présence  décès 
fossiles.  Les  espèces  de  cette  famille  que  j'ai  pu  déterminer  jus- 
qu'à présent  en  Daïmatie  sont  les  suivantes  :  NummuHtes  iœvigata, 
Lanik.,  et  N.  Vujrvnoyiy   d'Arch.,  dans  la  marne  de  SpftUto, 
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«V.  Brongniarti \  d'Arch.,  dans  le  calcaire  avec  A lv colin  a  de  l'île 
Bua,  N.  Caillaudi,  d'Arch.,  dans  le  calcaire  du  mont  Saint  Eli c 
près  de  Tracé,  N.  Tchihatchrffi  ,  d'Arch.,  dans  le  calcaire  des 
environs  de  Zara ,  N.  dis  tans,  Desb. ,  dans  celui  de  Sibensio , 
N.  perforata ,  d'Orb.,  dans  le  conglomérat  de  Bencovaz  près  de 
Zara.  En  quelques  endroits,  spécialement  dans  les  couches  cal- 
caires nummulitiques  inférieures,  on  trouve  d'autres  forain inifères  ' 
et  surtout  Y  AWeolina  longa,  Czyzek,  qui  paraît  rattacher  la  couche 
hippuritique  de  la  craie  à  la  couche  nummulitique  supercrétacée, 
et  qui  renferme,  en  outre,  la  Cyr Mites  eliiptica,  d'Orb.,  le  Plu- 
giostoma  spinosum ,  quelques  Pectinitcs  et  quelques  Echinites.  Ici 
je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  calcaire  bitumineux  nummu- 
litique qu'on  trouve  dans  la  presqu'île  de  Lustizza,  appartenant 
au  canal  de  Cattaro.  Ce  calcaire  offre  assez  d'intérêt,  car  la  chaux 
qui  en  résulte  fournit  un  ciment  presque  hydraulique,  capable  de 
devenir  très  dur  avec  le  temps.  Cette  propriété,  que  j'ai  reconnue 
pendant  mon  séjour  à  Castelnuovo  de  Cattaro,  en  qualité  de 
médecin  du  district  et  du  lazaret,  mériterait  d'être  mieux  étudiée 
afin  de  pouvoir  en  profiter  dans  les  travaux  de  construction. 
Enfin,  on  peut  regarder  comme  appartenant  aux  formations  de 
cette  période  supercrétacée  un  calcaire  marneux  d'eau  douce, 
contenant  des  Mêlantes  et  des  Paludines,  que  l'on  trouve  dans  les 
îles  de  Lésina  et  de  Bua,  près  de  Traù,  et  à  Zablachie,  dans  les 
environs  de  Sibenico,  et  aussi  l'arénaire  littorale,  correspondant  au 
tassello  d'istrie,  renfermant  des  forain  inifères  de  cette  même 
période. 

Mais  le  système  qu'on  voit  le  plus  développé  en  Dalmatie,  c'est 
le  système  crétacé  qui  forme  la  plus  grande  partie  des  montagnes 
de  cette  province,  présentant  les  cavernes  calcaires  dont  nous 
avons  parlé.  La  couche  prédominante  de  cette  formation,  c'est  la 
couché  hippuritique,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  repré- 
sente la  craie  blanche,  quoiqu'on  trouve  aussi  des  Hippurites  dans 
un  calcaire  grisâtre  ou  rougeâtre,  et  même  quelquefois  imprégné 
d'asphalte,  qui  abonde  parmi  les  calcaires  de  cette  formation,  et 
que  l'on  exploite  pour  l'appliquer  à  plusieurs  usages  techniques. 

Les  fossiles  de  cette  formation  sont  très  intéressants.  Je  dois 
citer  d'abord,  dans  le  calcaire  crétacé  blanc  des  environs  de  Zara, 

V  Hippurites  bioculata,  Lamk.,   Y  H.   organisons.  Des  M  oui.,    et 

Y  H.  Taucasiana,  d'Orb.  J'ai  aussi  rencontré  deux  magnifiques 
exemplaires,  fort  analogues  à  Y  H.  Fortisii  de  Catullo,  mais  qui,  je 
crois,  doivent  appartenir  au  genre  Radio li tes  de  Lainarck,  et  un 
exemplaire  très  beau  de  la  Radiolites  turbinata  du  même  auteur, 
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dont  j'ai  l'honneur  de  représenter  le  dessin  de  grandeur  naturelle 
PI.  VIII,  fig.  1),  sur  lequel  vous  pourrez  voir  l'individu  complet 
avec  ses  deux  valves,  recouvertes  de  la  substance  corticale  externe 
qui  présente  des  côtes  longitudinales.  Par  un  hasard  heureux,  en 
détachant  cet  exemplaire  de  la  roche  calcaire  à  laquelle  il  était 
adhérent,  il  s'est  en  même  temps  détaché  une  partie  de  la  sub- 
stance corticale  ;  je  suis  donc  à  même  de  vous  montrer  la  figure 
do  même  fossile  (fig.  2)  dépouillé  de  son  enveloppe  extérieure  et 
cellulaire  dans  laquelle  on  voit  une  deuxième  enveloppe  plus 
interne,  qui  était  l'enveloppe  nacrée  et  qui  présente  huit  couches 
d'accroissement,  en  rapport  avec  l'âge  de  l'animal.  Vous  voyez 
ensuite  (6g.  3)  un  autre  exemplaire  de  la  même  espèce,  qui  repré- 
sente la  structure  interne  de  la  valve  inférieure  à  couches  concen- 
triques, et  qui  offre  en  cela  quelque  analogie  avec  la  structure  des 
Huîtres.  Dans  la  partie  supérieure,  on  y  remarque  un  creux  indi- 
quant la  place  occupée  par  l'animal.  La  fig.  u  représente  un  frag- 
ment grossi  de  la  substance  corticale,  qni  peut  donner  une  idée 
de  sa  structure  poreuse  et  cellulaire.  Dans  les  figures  5,  6  et  7,  j'ai 
Thonneur  de  vous  présenter  une  nouvelle  et  très  intéressante  espèce 
de  cette  famille,  que  j'ai  trouvée  dans  le  même  calcaire.  La  fig.  5 
♦représente  la  partie  supérieure  d'une  valve  inférieure,  avec  son  enve- 
loppe corticale  externe  à  côtes,  et  Couverture  supérieure  hexagonale  ; 
dans  la  figure  6,  vous  voyez  un  fragment  inférieur  du  noyau  avec 
son  enveloppe  nacrée,  dans  laquelle  on  observe  la  même  structure 
intérieure  à  couches  concentriques,  que  l'on  voit  encore  mieux 
sur  la  section  a  de  la  figure  7,  qui  montre  une  roche  calcaire  pré- 
sentant non-seulement  la  section  d'une  valve  inférieure  compri- 
mée, mais  aussi  l'ouverture  hexagonale  répétée  d'un  autre  individu 
de  la  même  espèce  que  je  crois  pouvoir  appeler  Radi otites  hexa- 
gona. 

Dans  la  même  localité  des  environs  de  Zara,  un  calcaire  crétacé 
gris  offre,  outre  la  Radi  oit  tes  social  is,  d'Orb.,  une  espèce  d'flippu- 
rites  qui  se  présente  habituellement  en  groupes  de  plusieurs  indi- 
vidus tellement  entrelacés  entre  eux  qu'on  n'en  peut  extraire 
aucun  complet;  on  en  tire  seulement  des  noyaux  imparfaits  (fig.  8), 
un  peu  courbés,  légèrement  striés  longitudinalement,  avec  des 
lignes  transversales  correspondant  aux  époques  d'accroissement 
de  l'animal,  et  un  sillon  (a-b)  longitudinal,  tandis  que  l'enveloppe 
extérieure  de  la  coquille  (c-d)  cristalline,  avec  des  stries  trans- 
verses, se  montre  adhérente  à  la  roche  calcaire.  Cette  même  espèce, 
je  l'ai  rencontrée  dans  un  calcaire  argileux  rouge  du  mont  Prolog, 
qui  sépare  en  partie  la  Dalwatie  de  la  Bosnie.  Dans  un  de  mes 
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rapporta  à  l'Institut  géologique  I.  R.  de  Tienne»  j'ai  proposé  de 
donner  à  cette  espèce  le  nom  d' Hippurites  intricata. 

Mais. la  famille  des  Rudistcs  présente  un  intérêt  bien  plus  grand 
dans  un  calcaire  crétacé  blanc  des  monts  de  Verpolie  près  de 
Sibenico.  Sans  y  compter  Y  Hippurites  organisons ,  Des  M  oui., 
Y  H.  sulcatus,  Defr.,  et  Y  H.  cornu-vaccinum,  Bronn,  dont  j'ai  un 
exemplaire  complet,  magnifique,  d'une  hauteur  d'environ  30  cen- 
timètres-, j'y  ai  trouvé  une  nouvelle  espèce  à! Hippuritcs  gigan- 
tesque, dont  un  seul  fragment  que  je  possède,  et  que  j'-ai  repré- 
senté dans  la  figure  9,  a  presque  la  hauteur  de  80  centimètres,  et 
un  diamètre  à  peu  près  uniforme  de  40  centimètres  sur  toute  la 
hauteur.  8a  structure  paraît  être  analogue  à  celle  de  Y  Hippurites 
su  le  a  tus,  Defr.,  ayant  des  côtes  longitudinales  extérieures  sem- 
blables mais  plus  larges.  Au  tiers  environ  de  sa  hauteur,  on  voit 
une  autre  petite  Hippuiïte  qui  en  représente  presque  une  ramifi- 
cation. Et  comme  l'individu  prend  l'aspect  d'un  tronc  d'arbre,  je 
propose  d'appeler  cette  espèce  magnifique  Hippuritcs  arbore  a. 

Le  terrain  crétacé  de  la  Dalmatie  présente  du  reste  encore 
d'autres  espèces  de  cette  même  famille,  qui  sont  tout  à  fait  iucon* 
nues,  et  dont  je  ne  vous  parlerai  pas,  car  jusqu'à  présent  je  n'en 
ai  obtenu  que  des  échantillons  trop  incomplets.  Je  citerai  seule-* 
ment  un  calcaire  noirâtre  bitumineux  avec  Radiolites,  que  j'ai 
rencontré  stratifié  sur  les  hauteurs  du  mont  Velebich,  entre  Pod- 
prag  et  Mali-Halan,  près  des  frontières  de  la  Croatie,  et  qui  pré- 
sente des  fossiles  prenant  dans  la  pierre  polie  une  forme  triangu- 
laire irrégulière,  avec  desconglomérations  intérieures.  Ces  fossiles, 
changés  en  spath  calcaire,  ne  peuvent  être  séparés  de  la  pierre, 
qui  constitue  d'ailleurs  un  marbre  d'un  effet  merveilleux,  et  qui, 
je  crois,  peut  être  rapporté  à  la  couche  hippuritique  sènonienne  de 
M.  d'Orbigny.  Ayant  eu  connaissance  des  études  si  soigneuses 
et  si  intéressantes  sur  les  Hippurites  que  vient  de  terminer 
M.  Bayle,  ingénieur  et  professeur  à  Y  École  des  mines  de  Paris,  et 
de  l'important  ouvrage  qu'il  se  propose  de  publier  sur  ce  sujet, 
ouvrage  qui  prouvera  amplement  comment  cette  famille  des  fos- 
siles doit  être  classée  parmi  les  mollusques,  je  me  ferai  un  véri- 
table plaisir  de  lui  envoyer  une  série  d'échantillons  des  espèces 
d'Hippurites  que  j'ai  trouvées  dans  le  terrain  crétacé  de  la  Dalma- 
tie, et  dont  j'espère  que  M.  Bayle  pourra  profiter  pour  ses  études 
au  grand  avantage  de  la  science  paléontologique,  qui  est  rede- 
vable d'ailleurs  de  tant  de  progrès  aux  travaux  classiques,  des 
honorables  et  illustres  membres  de  cette  Société. 

Du  reste,  à  l'exception  de  quelques  Cap  rôti  nés  et  de  quelques 
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Nérinëes,  je  n-'ai  pu  découvrir  jusqu'à  présent  aucun  autre  genre 
de  fossiles  dans  F  étage  de  la  craie  blanche  à  Hippurites  de  la 
Dalmatie,  et  par  conséquent  aucune  espèce  àHnoçeramusy  comme 
je  l'ai  déjà  dit. 

Le  système  jurassique  est  peu  développé  en  Dalmatie,  et  Y  étage 
liasiqiw.  y  manque  complètement.  Peu  de  fossiles,  représentant 
la    période  ooli tique  ou  du  jura  blanc,  se  montrent  en  deux 
zones  situées  sur  deux  lignes  presque  parallèles,  allant  du  nord- 
ouest  au  sud-est  ;  une  de  ces  Lignes  longe  les  îles  qui  côtoient  le 
rivage;  l'autre  suit  la  chaîne  des  Alpes  dinariques  et  des  monta- 
gnes qui  séparent  la  Dalmatie  de  la  Croatie,  de  la  Bosnie  et  du 
3îontenegro.   Quelques  couches  de  cette  période  présentent  un 
calcaire  schisteux  blanc,  spécial,  qui  parfois  se  rapproche  du  cal-  # 
caire  de  Solenhofen  en  Bavière,  et  dans  lequel  on  trouve  des  pois- 
sons fossiles.  Tel  est  surtout  le  calcaire  schisteux  deVerbosca  dans 
l'île  de  Lésina,  et  celui  du  mont  Lemesch,  près  de  Verlica.  D'au- 
tres couches  sur  les  montagnes  qui  forment  la  côte  septentrio- 
nale du  canal  de  Cattaro  présentent  tantôt  un  calcaire  blanc  et 
compacte  semblable  à  la  pierre  lithographique  de  Solenhofen,  et 
tantôt  un  calcaire  rouge,  compacte,  parfois  schisteux,  que  Ton 
emploie  au  pavage.  M.  Heckel,  inspecteur  du  muséum  impérial 
d'ichtbyologie  à  Vienne,  avait  entrepris  une  étude  sur  les  Ichthyo- 
lites  de  Lésina.  Il  en  a  déterminé  quelques  espèces,  parmi  lesquelles 
le  Picuodus  Muralt'u  et  le  Chirocvntritcs  microdon  que  Ton  ren- 
contre ordinairement,  et  plus  souvent  que  toute  autre  espèce,  dans 
les  schistes  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  j'en  possède  d'autres 
qui  n'ont  pas  encore  été  décrites,  et  qui  présentent  cependant  \\n 
très   grand  intérêt  pour  la  science  paléontologique.  M.  Heckel, 
que  je  viens  de  citer,  s'est  appuyé  sur  les  observations  des  natu- 
ralistes qui  ont  visité  la  Dahnatie  lorsque  la  géologie  était  encore 
â  son  berceau,  et,  suivant  M.  Agassiz,  il  a  parlé  de  ces  espèces 
d'Ichthyolites  comme  appartenant  a  la  formation  crétacée;  mais 
si  la  détermination  ({es  formations  géologiques  doif  être  £>asée 
spécialement  sur  l'ensemble  des  caractères  paléonto logiques,  je 
suis  d'avis   qu'il  faut  les   rapporter   à    un   étage  supérieur  de 
la  période  jurassique.  On  rencontre,  en  effet,  dans  les  couches 
marneuses  de  Lésina,  superposées  aux  schistes  calcaires  ichthyo- 
li tiques,  le  Pentacrinites  bumltiformis  et  dans  le  schiste  calcaire  du 
inont  Lemesch,  analogue  à  celui  de  Lésina,  Y  Ammonites  fimbria- 
tus,  Y  Aptychus'  lamellosus  et  Y  A.  Hectici^  Quenst.,  et  une  espèce 
inconnue  de  Lumbrkaria%  que  du  nom  de  la  localité  je  voudrais 
appeler  Lemcschii,  Dans  un  calcaire  compacte  des  environs  du 
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mont  Dinara,  près  des  embouchures  do  fleuve  Cettina,  l'on  ren- 
contre souvent  V Ammonites  commuais.  Ces  fossiles  inc  paraissent 
caractériser  assez  bien  la  nature  de  la  formation,  quand  même  il 
n'y  aurait  pas  d'autres  caractères  marquant  la  période  jurassique 
inférieure. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaissait  -pas  en  Dalmatie  de  forma- 
tions antérieures  aux  périodes  crétacée  et  jurassique;  mais  j'ai 
découvert  dernièrement  quelques  couches  très  intéressantes  du 
système  triasique,  qui  constituent  une  série  de  collines,  conser- 
vant leur  direction  de  Test  à  l'ouest,  et  séparant  la  campagne  de 
Sigu  de  celles  de  Much  et  de  Postigne.  Ces  couches  se  composent 
des  marnes  irisées  (ou  Keuper),  du  calcaire  coq  ai  Hier  (ou  musckel- 
•  kalk)  et  de  grès  bigarrés  rouges  et  verts,  micacés,  qui  abondent 
en  empreintes  de  fossiles,  difficiles  à  déterminer. 

Parmi  ces  fossiles,  j'ai  pu  reconnaître  les  espèces  suivantes  : 
ÈihinchoneUa  semicostata>  Pecten  decoratus,  P.  tubulifer,  Orbiculina 
rcflcxa,  Sow.,  A  w  cala  socialis,  uue  autre  espèce  d' Avicula  con- 
stamment plus  petite  (que,  si  elle  n'est  pas  une  variété  de  la  pre- 
mière, je  voudrais  appeler  Dunkei  i  en  l'honneur  de  mon  ami  le 
professeur  Dunker,  de  Marburg),  Mytilus  edttlifonnis,  Schloth., 
Plagiostoma  lrneatumy  Bronn,  plusieurs  Nmculacea  et  Myacites, 
Cyclus  keupcrina^  Quenst.,  Natica  Gaillardoti,  Goldf.,  Cera fîtes 
nodosus,  Schloth.,  quelques  Facoides,  etc. 

Il  paraît  qu'aux  couches  de  cette  période  se  rattache  un  dépôt 
considérable  de  gypse  granulaire  et  compacte,  qu'on  trouve 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  vallée  de  Sign,  et  qui  nous 
ferait  croire  à  l'existence  possible  d'une  couche  salifère.  J'avais 
déjà  parlé  de  ce  gisement  probable  dans  un  rapport  adressé  à 
l'Institut  géologique  de  Tienne,  qui  a  été  publié  il  y  a  deux 
ans  dans  le  Colle ttare  dcll'Adige  de  Vérone,  dont  il  a  été  inséré  un 
extrait  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  de  Bologne,  et  qui 
a  même  été  traduit  en  allemand  dans  le  journal  de  l'Institut  géo- 
logique de  Tienne  (Jahrbuch  dcrK.  K.  geologischen  Reichsansta/t9 
1853,  IV  Jahrg.,  n*  1,  p.  158).  J'ai  fait  connaître  dans  ce  rapport 
mes  conjectures  sur  un  dépôt  voisin  de  sel  gemme.  Maintenant 
cette  supposition  paraît  se  conârmer,  car  j'ai  reçu  d'une  localité 
voisine  quelques  échantillons  de  sel  gemme  granulaire  d'une 
excellente  qualité,  parfaitement  analogue  à  celui  de  Wieliczka, 
et  qui  pourrait  donner  lieu  à  une  exploitation  très  importante. 

Du  reste,  la  Dalmatie  présente  encore  d'autres  dépôts  de  gypse, 
mais  qui  appartiennent  à  des  formations  tertiaires,  et  qui  résul- 
tent probablement  de  la  décomposition  des  pyrites  de  fer  dont 
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j'ai  déjà  parlé.  Un  exemple  très  remarquable  du  métamorphisme 
de  la  pyrite  hexaédrique  nous  est  préseuté  par  un  minerai  de  fer 
hydroxydé  que  j'ai  découvert  en  1851  dans  la  forêt  dite  Bukva, 
sur  le  sommet  du  mont  Velebich,  prèsde  Mali-Halan,  où  Ton  voit 
les  hexaèdres  parfaits  de  la  pyrite  transformés  en  fer  hydroxydé, 
arec  toutes  leurs  transitions  aux  formes  composées  et  secondaires 
qui  appartiennent  au  même  système  cubique. 

Quant  aux  formations  antérieures  au  système  du  trias,  la  Dal- 
matie  n'en  offre  pas  de  traces. 

Pour  ce  qui  regarde  les  émersions  plutoniqiies,  on  rencontre  un 
mêlaphjre  à  cristaux  d'amphigène  que  j'ai  observé  dans  l'Ile  de 
Lissa,  et  une  diorite  qui  se  trouve  dans  quelques  petites  îles  à 
quelques  milles  de  Lissa.  Ces  roches  plutoniques  pourraient  ser- 
rirpeat-être,  suivant  la  théorie  de  Al.  de  Buch,  à  justifier  le  méta- 
morphisme du  calcaire  compacte  ordinaire,  crétacé  ou  jurassique, 
en  calcaire  dolomitique,  dont  nous  voyons  plusieurs  exemples 
dans  les  iles  et  sur  tout  le  versant  méridional  de  la  chaîne  des 
montagnes  littorales. 

Je  dois  borner  mon  esquisse  à  ce  rapide  exposé,  écrit  à  la  hâte 
dans  les  quelques  heures  de  loisir  que  me  laissait  mon  voyage. 
Comme  je  ne  veux  pas  abuser  plus  longtemps  de  l'attention  bien- 
reiUaute  dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer,  je  vais  mettre  sous 
vos  yeux  un  tableau  chronologique  de  la  superposition  des  ter* 
raina  dont  je  viens  de  vous  entretenir,  et  qui  résume,  pour  ainsi 
dire,  les  observations  contenues  dans  ce  mémoire. 


séakcb  du  17  décembre  1855. 
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M.  Pescloizeaux  fait  hommage  à  la  Société  du  Mémoire  qu'il 
vient  de  publier  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique, 
t.  XLV,  3°  série,  sous  le  titre  :  Sur  in  cristallisation  et  la 
structure  intérieure  {lu  quartz.  À  ce  Mémoire  sont  jointes  quatre 
planches,  dont  deux  sont  exclusivement  consacrées  à  la  des- 
cription des  nouvelles  formes  cristallines  observées  dans  1$ 
quartz,  et  dont  les  deux  autres  ont  pour  but  de  montrer  les 
divers  phénomènes  que  la  lumière  polarisée  fait  naître  dans  les 
plaques  de  ce  minéral.  Une  de  ces  deux  dernières  planches  a 
été  obtenue  d'après  des  images  photographiques,  h  l'aide  du 
procédé  de  gravure  héliographique  de  MM.  Garnier  et  Salmon, 
de  Chartres,  et  elle  permet  surtout  d'étudier  la  structure  intè- 
rieore  d'un  certain  nombre  d'échantillons  de  quartz  incolores 
et  d'améthystes  du  Brésil. 

M.  Bayle  fait  la  communication  suivante  : 

Observations  sur  le  Radiolites  cornu-pastoris  des  M  oui.  (sp.h 

nar.M.  É.  Bayle.  Lf>  ;>■></) 

Plusieurs  espèces  de  Radiolites,  entre  autres  le  R,  comu- 
pastoris  (Des  Moul. ,  sp.)  (1),  ont,  sur  la  surface  extérieure  de  leurs 
valves,  deux  bandes  d'inégale  largeur,  qui  contrastent  d'une  ma- 
nière frappante  avec  le  reste  des  ornements  du  test.  Les  naturalistes 
qui  ont  établi  ces  espèces  n'ont  pas  décrit  la  structure  intérieure  de 
leurs  coquilles  ;  il  restait  donc  à  fixer  la  place  que  les  deux  bandes 
occupent  par  rapport  à  la  charnière  et  aux  impressions  muscu- 
laires, afin  de  décider  si  l'existence  de  ces  bandes  se  rattache  à 
quelque  modification  de  structure  assez  importante  pour  néces- 
siter l'établissement  d'un  genre  spécial,  destiné  à  réunir  les 
espèces  qui  en  sont  pourvues. 

En  étudiant  la  structure  intérieure  du  Radiolites  comu-pastoris 
(Des  Moul.,  sp.),  j'ai  pu  constater  le  véritable  rapport  des  bandes 
avec  les  éléments  essentiels  de  la  coquille. 

Les  exemplaires  qui  ont  servi  à  mes  recherches,  ont  été  recueil- 
lis, dans  la  carrière  des  Pyles,  à  12  kilomètres  de  Périgueux,  sur  la 
route  de  Limoges,  par  M.  Marrot,  inspecteur  général  des  mines, 
qui  me  les  a  adressés  pour  en  enrichir  la  collection  de  l'Ecole  des 


(4)  Cette  espèce  a  été  décrite  pour  la  première  fois,  sn  4836,  par 
H.  Charles  Des  Moulius,  sous  le  nom  d' Hippuhtes  comu-pastoris. 
[Essai  sur  tes  Sphérulitcs,  p.  4  44). 
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Mines.  La  roche  qui  empâte  ces  coquilles  est  un  calcaire  friable, 
d'une  blancheur  éclatante.  Daus  beaucoup  d'individus  l'intérieur 
des  valves  est  rempli  de  sédiment,  et  Ton  peut  en  retirer  des  bi ros- 
tres complets,  tandis  que  chez  les  autres  la  cavité  est  vide,  mais 
tapissée  d'une  couche  généralement  peu  épaisse  de  chaux  carbo- 
natée  cristallisée.  Quand  on  détruit  cet  encroûtement  calcaire  à 
l'aide  de  burins,  on  obtient  des  valves  inférieures  dont  la  cavité 
montre  toutes  ses  parties  dans  le  plus  parfait  état  de  conserva- 
tion. La  figure  (A)  de  la  planche  (PI.  IX),  qui  accompagne  cette 
notice,  représente  la  cavité  d'une  valve  inférieure,  obtenue  par 
un  semblable  procédé. 

La  coquille  du  Radiolites  cornu-pastorh  est  généralement  assez 
irrégulière  dans  sa  forme;  la  valve  inférieure  est  le  plus  souvent 
conique,  et  quelquefois  plus  ou  moins  recourbée  ;  la  valve  supé- 
rieure est  toujours  petite,  plane  ou  légèrement  convexe.  Toute  la 
surface  de  la  valve  inférieure  est  ornée,  daus  le  sens  de  sa  longueur, 
de  côtes  larges,  carénées,  inégales,  et  qui  se  croisent  avec  les 
lames  externes  plus  ou  moins  irrégulières,  qui  répondent  aux 
accroissements  successifs  de  la  coquille.  Mais  le  caractère  le  plus 
remarquable  qu'offre  cette  valve  consiste  dans  la  présence  de 
deux  bandes  longitudinales  à  côtes  obtuses  et  fines,  qui  contrastent 
fortement  avec  les  larges  côtes  dont  le  reste  du  test  est  couvert. 
Ces  deux  bandes  sont  très  inégales,  et  leur  position  relative  est 
constamment  la  même;  quelle  que  soit  la  forme  de  la  coquille, 
la  plus  large  des  deux  (R)  est  toujours  située  sur  le  bord  antérieur 
en  face  de  la  charnière. 

La  valve  supérieure  (6g.  2)  présente  les  mêmes  côtes,  ainsi  que 
les  deux  bandes  qui  correspondent  à  celles  de  r  inférieure  ;  mais 
ces  ornements  sont  principalement  distincts  au  pourtour  de  la 
valve,  et  plus  ou  moins  effacés  à  son  sommet,  c'est-à-dire  vers  le 
centre.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  la  carrière  des  Pyles, 
certains  individus  dont  la  valve  supérieure  (6g.  3)  est  réduite  à 
une  sorte  de  disque  circulaire,  qui  ferme  simplement  l'ouverture 
de  la  coquille  sans  en  dépasser  le  contour.  On  voit  alors  que  la 
surlace  externe  de  cet  opercule  est  couverte  de  saies  fines,  concen- 
triques à  son  bord,  et  que  la  substance  qui  le  constitue  n'est  que 
du  dépôt  vitreux  ;  c'est  donc  une  valve  supérieure  dépouillée  de 
ses  lames  celluleuses  externes.  Beaucoup  de  Sphërulites  et  de 
Radiolites ,  entre  autres  les  Sphœr alites  radios  us  (d'Orb.,  sp.), 
mammillaris  (Math.,  sp.),  foliaceus  (Lamk.),  ainsi  que  les  Ra- 
diolites craterifoimis  (Des  Moul.,  sp.)  et  Jouanneti  (Des  M  oui., 
sp.)  se  rencontrent  souvent  avec  une  valve  supérieure  opercu- 
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laine;  dans  ce  cas,  la  valve  est  toujours,  en  tout  ou  partie,  pri- 
vée des  lames  externes  du  test,  quand  la  coquille  de  ces  espèces 
est  bien  entière,  les  dernières  lames  externes  déposées  par  le  con- 
tour des  lobes  supérieur  et  inférieur  du  manteau  se  recouvrent 
dans  toute  leur  étendue;  sans  cela  le  lobe  inférieur  du  manteau 
serait  plus  développé  que  le  supérieur,  particularité  qui  n'a  jamais 
été  observée  dans  un  mollusque  lamellibranche. 

Les  lames  externes  du  test  du  Radiolites  comu-pastoris  sont 
remarquablement  celluleuses.  Les  cellules,  beaucoup  plus  larges 
que  les  parois  calcaires  qui  les  séparent  les  unes  des  autres,  ont  la 
forme  des  prismes  à  base  polygonale  et  dont  les  axes  sont  perpen- 
diculaires à  la  surface  des  lames.  Dans  aucune  autre  espèce  de 
Radiolites  ou  de  Sp  lient  li  tes  9  on  n'observe  des  cellules  proportion- 
nellement aussi  grandes. 

kLa  cavité  de  la  valve  inférieure  est  plus  ou  moins  profonde, 
suivant  les  individus,  parce  que  les  lames  de  tissu  vitreux,  qui 
remplissent  l'intérieur  de  la  coquille,  laissent  entre  elles,  à  son 
sommet,  des  espaces  vides  très  irréguliers.  La  cavité  que  j'ai 
représentée  (fi g.  U)  est  remarquablement  peu  profonde.  On  voit 
que  le  bord  cardinal  ne  porte  pas  de  crête  saillante  comme  celui  des 
ùphèrulitcS)  mais  qu'il  est  entièrement  semblable  au  bord  cardi- 
nal des  Radiolites.  Les  deux  impressions  musculaires  sont  super- 
ficielles et  assez  peu  distinctes;  elles  présentent  des  stries  très  fines 
qui  sont  loin  d'être  aussi  marquées  que  le  sont  les  lames  saillantes 
qui  se  remarquent  sur  les  impressions  musculaires  des  Radiolites 
Jouanneti  (Des  Moul.,  sp.),  ingens  (Des  M  oui.,  sp.),  et  Bournoni 
(Des  M  oui ,  sp.)  ;  sous  ce  rapport,  on  peut  les  comparer  à  celles  du 
Sphœrulites  cylindraceus  (Des  Moul.)  qui  sont  très  peu  marquées 
sur  la  surface  des  attaches  musculaires  dans  cette  espèce.  Les 
impressions  musculaires  n'ont  pas  la  même  longueur  ;  Tune  des 
deux  (E),  celle  du  muselé  adducteur  postérieur,  s'étend  sur  la 
paroi  interne  jusqu'au  droit  de  la  bande  (T)  qui  est  placée  exté- 
rieurement sur  le  même  côté,  et  même  un  peu  au  delà,  tandis  que 
la  seconde  (D)  s'arrête  bien  avant  d'être  arrivée  en  regard  de 
l'autre  baude  (R). 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  complète  analogie 
qu'offrent,  dans  leur  position  par  rapport  aux  impressions  mus- 
culaires, les  deux  bandes  externes  de  cette  espèce,  avec  les  deux 
larges  saillies  internes  des  Radiolites  Jouanneti  et  crateriformis  ;  j'ai 
montré,  en  effet,  que  dans  ces  espèces  (1)  l'impression  musculaire 


(*)  Bayle,  Observations  sur  le  Radiolites  Jouanneti  [Bail,  de  la 
toc.  tfol.  de  France,  t.  XIII,  p.  402,  pi.  VI). 
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du  côté  droit  recouvre  le  large  pilier  interne  qui  est  situé  du 
même  côté,  et  s'étend  jusque  sur  le  bord  antérieur,  tandis  que  la 
seconde  impression  musculaire  ne  s'avance  pas  jusqu'au  pilier  qui 
Fa  voisine. 

Les  fossettes  de  la  charnière  sont  placées  sur  le  bord  cardinal, 
en  arrière  des  impressions  musculaires.  Ce  sont  deux  gaine6  [f,  g, 
fig.  U)  largement  ouvertes  dans  toute  leur  longueur,  et  qui  sont 
appliquées  contre  les  parois  mêmes  de  la  coquille.  La  surface 
interne  des  fossettes  porte  des  lames  longitudinales,  assez  sail- 
lantes, qui  pénétraient  dans  des  sillons  creusés  sur  la  surface  pos- 
térieure des  dents  cardinales  de  la  valve  supérieure.  La  forhie  et 
la  position  de  ces  alvéoles  sont  absolument  les  mêmes  que  dans 
toutes  les  espèces  de  Radiolites. 

La  région  cardinale  (S),  placée  derrière  les  deux  fossettes,  com- 
munique largement  avec  la  cavité  principale  (M)  de  la  valve.  Le 
moule  intérieur  de  cette  espèce  n'avait  donc  pas  plus  d'appareil 
accessoire  que  celui  des  Radiolites  crateriformts  et  Johannct'i,  et  de 
toutes  les  autres  Radiolites, 

La  charnière  et  les  impressions  musculaires  sont  disposées, 
dans  la  valve  supérieure,  comme  elles  le  sopt  dans  toutes  les 
espèces  de  Radiolites. 

A  la  partie  submédiane  de  cette  valve,  et  à  une  assez  petite 
distance  de  son  bord  cardinal,  s'élèvent  deux  grandes  apophyses 
réunies  Tune  à  l'autre  par  la  base,  et  qui  portent  les  deux  dents 
cardinales,  ainsi  que  les  surfaces  d'insertion  des  muscles  adduc- 
teurs. 

L'apophyse  destinée  à  fournir  l'attache  du  muscle  adducteur 
antérieur,  celle  du  côté  gauche  (</,  fig.  5),  est  triangulaire,  légère- 
ment courbée  dans  sa  longueur  et  supportée  par  un  pédicule  très 
large.  Une  rainure  profonde  la  sépare  de  la  dent  cardinale  (F)  qui 
est  située  en  arrière.  La  seconde  apophyse  (c)  offre  une  obliquité 
un  peu  différente;  elle  est  moins  triangulaire,  plusoblonguc  que 
la  première.  Sa  surface  interne  est  concave;  l'externe,  destinée  à 
l'insertion  du  muscle  adducteur  postérieur,  est  convexe.  Elle  est 
portée  par  un  pédicule  étroit,  en  sorte  qu'elle  est  largement  déga- 
gée à  sa  base,  et  très  nettement  séparée  de  la  seconde  dent  cardi- 
nale (G),  placée  derrière  elle. 

Les  dents  cardinales  et  les  apophyses  pour  l'insertion  des 
muscles,  que  je  viens  de  décrire  dans  le  Radiolites  cornu- pastoris^ 
offrent  une  forme  et  une  disposition  qui  se  retrouvent  d'une 
manière  entièrement  analogue  dans  toutes  les  espèces  de-  Radio- 
lites où  j'ai  pu  les  étudier,  par  exemple  dans  les  Radiolites  crateri- 
formisy  Jouanneti,  in  gens  et  Bournbni.  Plusieurs  Sj/hérulitës9  et 
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entre  autres  les  Sphtosmlites  foliacé  us ,  rtidiosus%  angeiodes  et  cytin- 
draceus  ont  aussi  les  apophyses  pour  l'insertion  des  muscles 
conformées  sur  un  plan  entièrement  semblable.  Dans  toutes  ces 
espèces,  le  pédicule  de  l'apophyse  située  dti  côté  droit  est  bien 
plus  étroit  que  celui  qui  supporte  la  seconde  attache  musculaire. 

Toutes  les  espèces  de  Radiotites  dont  la  coquille  présente  des 
bandés  externes,  telles  que  les  Radiotites  in  gens  (hes  M  oui.,  sp.), 
canalicuiatus  (d'Orb.,  sp.),  ont  leur  charnière  et  leurs  impressions 
musculaires  placées  exactement  comme  le  sont  celles  du  Radiotites 
cor/Hê*ptutorti  (Des  Moul.,  sp.). 

Je  m'en  suis  assuré  en  examinant  l'intérieur  des  valves  et  le 
birostre  de  plusieurs  individus  du  Radiotites  ingens  (Des  Moul., 
sp.},  provenant  de  la  craie  supérieure  des  eilvirons  de  Saint-Ma- 
tnets,dans  le  département  de  la  Dordogne,  et  qui  m'ont  été  donnés 
par  M.  L.  Sscman.  Cette  espèce,  fort  remarquable  par  l'énorme 
développement  que  prennent  toutes  les  lames  externes  du  côté 
gauche  de  la  valve  inférieure,  ressemble  sous  ce  rapport  au  Radia- 
ntes Bournoni  •  elle  peut  former  avec  cette  dernière,  dans  le  genre 
Radiotites^  un  petit  groupe  d'espèces  qu'on  pourrait  appeler  lesyfa- 
belliformts.  La  valve  inférieure  porte  deux  bandes  longitudinales, 
lisses,  sensiblement  inégales;  entre  ces  bandes  et  en  dehors,  les 
lames  présentent  de  profonds  sinus,  et  viennent  ensuite  s'étaler  en 
éventail  sur  le  côté  gauche.  La  plus  petite  des  deux  bandes  est  située 
sur  le  côté  droit,  comme  Test  celle  du  Radiotites  cornu-pnxtoris, 
et  à  l'intérieur  l'impression  du  muscle  adducteur  s'éteud  jusqu'au- 
devant  de  cette  bande,  tandis  que  l'attache  du  second  muscle  ne 
s'avance  pas  jusqu'en  regard  de  l'autre.  Les  deux  fossettes  de  la 
charnière  sont  donc  situées  sur  le  bord  opposé  à  celui  qui  porte 
la  plus  large  des  deux  bandes  externes. 

Les  mêmes  caractères  se  retrouvent  dans  le  Radiotites  canalicu- 
tote*(d'Orb.,sp.)(l). 


(4)  M.  Woodward  [On  the  structure  of  the  Hippuritidœ.  Quar- 
terly  Journal  of  the  geological  Society  of  London  for  Febrttary 
4855)  pensait  que  dans  cette  espèce,  le  ligament  était  placé  dans  le 
sinus  qui  sépare  les  deux  bandes  (/,  position  of  lignmental  Une, 
fig.  4  9,  p.  54),  et  il  considérait  les  deux  bandes  [a,  a)  comme  deux 
aréas  limitant  de  chaque  côté  la  rainure  correspondant  au  ligament 
[Areas  bordering  tigamental  gmove).  Or,  c'est  précisément  tout  le 
contraire  qui  a  lieu.  Les  deux  dents  cardinales  sont  sur  le  bord  opposé, 
et  la  fossette  pour  le  ligament,  en  lui  donnant  la  position  que  lui 
assigne  ordinairement  M.  Woodward,  serait  diamétralement  en  regard 
du  point  (/). 
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Je  me  croîs  donc  autorisé  à  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que 
la  présence  des  deux  bandes  extérieures,  dont  sont  ornées  les  valves 
de  plusieurs  Radiolites,  ne  se  lie  à  aucun  élément  essentiel  de 
l'organisation  de  ces  espèces.  Dans  toutes,  V arête  cardinale  des 
Sphérulites  manque  complètement,  mais  la  forme  ainsi  que  la 
position  des  attaches  musculaires  et  des  dents  cardinales  sont 
exactement  les  mêmes  que  dans  toutes  les  espèces  du  genre  Radio* 
li tes,  tel  qu'il  avait  été  entrevu  par  Lamarck  (1)  et  que  j'en  ai 
rétabli  les  véritables  caractères.  (2). 

On  ne  doit  donc  pas  séparer  des  autres  Radiolites,  ainsi  que  l'a 
fait  M .  d'Orbigny,  les  espèces  qui  ont  des  bandes  extérieures  afin 
de  les  réunir  dans  un  genre  particulier  (3),  car  il  n'y  aurait 
aucune  raison  pour  ne  pas  faire  un  troisième  genre,  avec  les 
Radiolites  cratcri forints  et  Jouanneti ,  et  ne  conserver  dans  le 
genre  Radiolites  que  les  espèces  telles  que  le  R.  Bournoni.  En  effet, 
les  R.  crateriformis  et  Jouanneti  présentent  deux  larges  saillies 
internes,  dont  la  position  est  complètement  analogue  à  celle 


(4)  Lamarck,  Histoire  des  animaux  sans  vertèbres^  t.  VII,  p.  285 

(4  849). 

(2)  Bayle,  Observations  sur  le  Radiolites  Jouanneti  [Bull,  de  la 
Soc.  &éol.  de  France,  t.  Xlll,  p.  402,  pi.  VI). 

(3)  M.  d'Orbigny  [Patéo/tt.franç.,  Ter r.  crétacés,  vol.  IV,  p.  230 
(4847)]  réunit  toutes  les  Radiolites  à  bandes  extérieures  dans  son 
genre  Biradiolites. 

«  Je  crois  devoir,  tlit-il,  séparer  sous  le  nom  de  Biradiolites  des 
»  coquilles  qui,  avec  tous  les  caractères  extérieurs  des  Radiolites, 
»  ont  toujours  sur  le  côté  deux  bandes  longitudinales  espacées,  iné- 
»  gales ;  bien  distinctes  du  reste,  qui  s'étendent  aux  deux  valves  du 
»  crochet  au  labre,  et  semblent  indiquer  une  organisation  particu- 
»  Hère,  etc.  » 

Au  nombre  des  caractères  que  l'auteur  de  la  Paléontologie  fran- 
çaise attribue  au  genre  Radiolite,  tel  qu'il  en  a  formulé  la  diagnose, 
il  indique,  sur  la  région  cardinale  des  valves,  la  présence  d'une  crête 
médiane  marginale  (d'Orb.,  p.  495).  Or  cette  crête  médiane  margi- 
nale, que  j'appelle  V arête  cardinale,  existe  dans  les  Sphérulites, 
tandis  que  les  véritables  Radiolites  en  sont  complètement  dépourvues. 
II  est  donc  évident  que  M.  d'Orbigny  n'a  pas  connu  les  caractères 
internes  de  ses  Biradiolites,  chez  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  crête 
médiane  marginale. 

D'un  autre  côté,  on  retrouve,  dans  les  planches  de  la  Paléontologie 
française,  des  espèces  figurées  comme  étant  des  Radiolites,  et  qui 
montrent  d'une  manière  évidente  les  mêmes  bandes  externes  que  les 
Biradiolites,  telles  sont,  par  exemple,  les  Radiolites  acuticostata, 
pi.  660,  fig.  2,  et  A.  angulosa,  pi.  562,  fig.  4. 
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qu'occupent  les  bandes  externes  du  Radiait  tes  cornu-pas  torisy  tan- 
disque  dans  le  R.  Bottmoni,  il  n'y  a  ni  piliers  intérieurs  ni  bandes 
externes.  Or  il  suffit  de  comparer  entre  eux  les  Radiodtts  cratcri- 
fnrmis,  cor/tu-pastoris  et  Bournoni,  pour  demeurer  convaincu  que 
ces  espèces  appartiennent  à  un  genre  unique  ;  la  présence  ou 
l'absence  des  bandes  et  des  piliers  ne  change  rien  à  leurs  carac- 
tères fondamentaux. 

Les  bandes  dépendent  du  système  des  lames  externes  qui  sont 
sécrétées  par  le  bord  du  manteau  :  elles  font  donc  partie  des  orne- 
ments extérieurs  du  test,  et  peuvent  être  comparées,  par  exemple, 
aux  côtes  que  Ton  observe  sur  la  surface  externe  des  valves  de 
certains  Peignes,  et  de  beaucoup  d'autres  Lamellibranches,  qui 
appartiennent  à  des  genres  dans  lesquels  d'autres  espèces  sont 
dépourvues  de  ces  côtes*  et  où  quelques-unes  aussi  en  présentent 
même  sur  la  surface  interne  de  leurs  coquilles. 

Explication  de  la  planche.  ' 

PI.  IX,  fig.  4.  — Individu  de  grandeur  naturelle,  brisé  à  son  extré- 
mité inférieure,  montrant  la  bande  (R)  du  côté  antérieur,  et  la  bande 
droite  (T)  moins  large  que  la  première.  Cet  individu,  provenant  de  la 
craie  inférieure  des  Pyles,  près  de  Périgueux,  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  l'École  des  mines. 

Fig.  2.  —  Autre  individu  de  grandeur  naturelle,  provenant  des 
Pyles,  montrant  les  deux  valves.  On  voit  sur  la  valve  supérieure  les 
deux  bandes  qui  répondent  à  celles  de  l'inférieure. 

Fig.  3.  — Individu  de  grandeur  naturelle  dont  la  valve  supérieure, 
dépouillée  de  ses  lames  externes,  n'offre  plus  que  celles  du  dépôt 
vitraux,,  et  présente  la  forme  d'un  disque  qui  ferme  l'ouverture  de  la 
valve  inférieure.  De  la  carrière  des  Pyles. 

Fig.  4.  —  Valve  inférieure  de  grandeur  naturelle,  montrant  tout 
l'intérieur  de  sa  cavité. 

D.  Impression  musculaire  du  côté  gauche  (répondant  au  muscle 
adducteur  antérieur). 

E.  Seconde  impression  musculaire  du  côté  droit,  correspondant  à 
l'adducteur  postérieur;  elle  s'étend  jusqu'en  avant  de  la  bande 
voisine  (T). 

/.  Fossette  de  la  première  dent  cardinale. 

g.  Fossette  de  la  seconde*  dent  cardinale. 

S.  Cavité  du  bord  cardinal  communiquant,  par  tout  l'intervalle 
qui  sépare  les  deux  fossettes,  avec  la  grande  cavité  (M)  de  la  valve. 
De  la  carrière  des  Pyles. 

Fig.  5. —  Valve  inférieure  de  grandeur  naturelle,  dans  laquelle 
sont  restées  les  dents  cardinales,  ainsi  que  les  apophyses  qui  portent 
les  impressions  musculaires  de  la  valve  supérieure.  Une  couche  de 
Soc.  geol.,  1*  série,  tome  XIII.  40 
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chaux  carbo Datée  apathique  recouvre  la,  surface  interne  de  cette  v*l?e» 
ainsi  que  les  apophyses  et  les  dents  qui  y  sont  restées  engagées. 

P.  Première  dent  cardinale. 

G.  Seconde  dent  cardinale. 

<j.  Apophyse  portant  sur  sa  paroi  externe  la  surface  d'insertion  du 
muscle  abducteur  antérieur. 

e.  Apophyse  pour  l'insertion  fie  l'adducteur  postérieur.  Oa  voit 
clairement  qu'elle  s'avance  jusque  sur  la  paroi  aptérieure  dp  la 
coquille,  en  dépassant  la  bande  droite  (T). 

S.  Cavité  cardinale. 

M.  Cavité  principale  de  la  valve. 

Le,  bord  de  |a  coquille  montre  des  sillons  dichotomes  analogues  à 
cqux  qu'on  observe  sur  la  surface  des  lames  externes  du  Radiolites 
crajerifarmif.  De  la  carrière  des  Pylea,  près  de  Périgueux. 

Le    Secrétaire    daqpe   lecture    du    mémoire    suivant    c)e 

*  » 

M.  B.  Studer,  communiqué  par  M.  Elie  de  Beaumont  : 

Notice  sur  le  terrain  anthracifere  dans  les  Alpes  de  la  Suisse, 

par  M.  B.  Studer. 

J^es  d£termipatiop$  c]e  * âge  du  terrajn  aptbraçifère  des  Alpes 
occi^Qta^s  n'ont  pas,  jusqu'ici,  obtenu  le  suffrage  général.  On 
est  d'apcpul  pour  reconnaître  les  nombreux  végétaux  fossiles  qu'il 
renferme  pour  des  espèces  du  terrain  bouiller,  et  les  fossiles  fie 
mollusques,  dont  le  nombre  s'est  considérablement  augmenté 
dans  ces  derniers  temps,  pour  des  espèces  basiques;  pp  ne  conteste 
pas  non  plus  que  les  mollusques,  se  trouvent  4e  préférence  ,  sjnou 
exclusivement,  dans  les  parles  inférieures  ou  moyennes  du  ter* 
rajn,  les  plantes  indistinctement  à  la  base  et  dans  les  parties  supé- 
rieures, et  qu'il  y  a  liaison  intime  entre  les  couches  calcaires  qui 
renferment  les  mollusques  et  les  couches  schisteuses  et  arénacées 
dans  lesquelles  on  trouve  les  impressions  végétales  et  l'anthracite; 
on  reconnaît,  enfin,  que  cette  anomalie  s'étend  sm;  tout  le  haut 
Qauphipé,  ]a  Vaurienne,  laTarentaise,  et  jusqu'en.  Sujsse. 

fylatgré  cet  accpi  d  upanime  sur  les  faits,  il  y  a  divergence  extrême 
dans  les  explications  proposées  de  l'anomalie  indiquée.  En  nous 
bornant  aux  géologues  qui  ont  plus  particulièrement  étudié  ces 
pays,  nous  voyons  les  uns,  ne  considérant  comme  importante  que 
la  faune  du  terrain ,  rapporter  celui-ci  à  l'époque  clu  lias,  tandis 
que  les  autres,  en  mettant  tout  le  poids  du  cp{é  4e  la,  flpre,  Je  (put 
rem,ppter  à  l'époque  houillère.  Uq  pareil  mélange  de  fossiles 
d'époques  aussi  éloignées  p'a  cependant  jamais  été  observé  en 
aucun  autre  pays,  et  la  faune  des  terrains  triasique  et  basique  étant 
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assez  riche  et  connue,  ainsi  que  la  flore  des  terrains  de  l'époque 
carbonifère,  il  est  étonnant  que,  flans  toute  l'étendue  du  terrain 
antbracifere  alpin,  on  ne  trouve  pas  la  joindre  trace   ni  de 
l'une,  ni  de  l'autre.  La  paléontologie,  autrement  le  guide  le  plus 
sûr  eu  géologie,  parait  se  trouver  ici  parfaitement  en  défaut.  Op 
ne  trouve  pas  un  meilleur  appui  du  côté  de  la  pétrpgiapliig.  |^e§ 
roches  inférieures  diffèrent  peu  des  supérieures,  et,  quand  elles, 
changent  de  nature,  on  est  plutôt  porté  à  y  ypir  un  effet  de  H)$- 
taniorphisme  qu'une  différence  d'âge.  D'après  ces  cposidçr^tJQns, 
M.  Se.  Gras,  se  défiant  de  ces  deux  bases  de  notre  scienpe,  a  cru, 
trouver  dans  l'observation  directe  des  superpositions  la  seule  voie 
sûre  qui  puisse  conduire  à  la  solution  de  ce  problème,  qui  depuis 
tant  d'années  occupe  les  géologues.  Cependant,  depuis  biep  des  an- 
nées nous  avons  reconnu,  en  Suisse,  que  cette  troisième  (>a$6  n'est 
pas  moins  trompeuse  que  les  autres,  et  qu'en  s'y  fiant  sans  la  pi 9$ 
grande  précaution  on  arriverait  dans  nos  Alpes  aux  résultats  les 
plus  extraordinaires.  Nous  savons  que,  dans  le  pays  de  G}arig,  Je 
terrain  nurnmuli tique  paraît  presque  généralement  servir  de  base 
aux  terrains  jurassique  et  crétacé.  Le  méflie  ordre  de  choses  91  j&té 
observé  par  M.  Brunper,  au  pied  de  la  chaîne  du  Stockhorn,  $t 
dernièrement  encore  M.  de  la  Jlarpe  a  signalé  le  même  faite  la 
Dent  du  midi.  L'étendue  sur  laquelle  cette  anomalje  a  été  recon- 
nue est  à  peu  près  double  de  celle  de  l'anomalie  que  l'on  connaît 
dans  le  terrain  antbracifere.  Je  pourrais  encore  citer  la  mollaaje, 
qui  depuis  le  lac  de  Genève  jusqu'en  Bavière  et  probablement 
jusqu'au  delà  de  Salzbourg  plonge  sous  les  terrain»  secondaires  dp 
la  première  chaîne  alpine. 

Dans  les  Alpes  centrales,  les  conclusions  fraçée?  sur  la  Stratigya*- 
phie  sont  menacées,  bien  plus  généralement  encore,  par  la  possir 
bilité  de  confondre  la  stratification  avec  le  clivage.  On  est  habitué, 
depuis  le  temps  de  Saussure,  à  juger  de  la  position  de»  roche* 
alpines  ancienne/  d'après  leur  schistosité,  et,  s'il  est  vrai  corn  m* 
le  prétend  M.  Sliarpe  que,  presque  toujpurs,  cette  scJiistQsitlf  dif* 
feie  de  la  position  des  couches,  il  est  clair  que  la  plupart  de  nos 
observations  doivent  être  reprises  et  que  les  conclusions  qu'on  *f) 
a  tirées  n'ont  pas  de  base  solide.  Ce  ne  sera  guère  que  dans  les 
localités  où  il  y  a  alternance  de  roches  différentes  que  Ton  pourra 
être  certain  de  ne  pas  se  tromper, 

Quoique  je  ne  me  trouve  pas  d'accord  avec  fyf.  Sharp?  ep  tfitff 
point,  et  que,  par  exemple,  je  croie  toujours  qju*  ftj,  fprbw  n'ait  pas 
été  dans  Terreur  en  voyant  3U  Mpnt  Btonp  les  schistes  gris  ealcajflps 
plonger  sous  le  gneiss,  puisque  le  même  fait  est  constaté  en  Qisaus 
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et  dans  les  Alpes  suisses,  je  suis  convaincu  cependant  de  la  justesse 
de  sa  manière  de  voir  en  général.  En  1836  déjà  nous  avons  reconnu, 
M.  Escher  et  moi,  l'importance  de  distinguer  entre  laschistosité  et 
la  stratification,  en  observant  sur  la  crête  du  Mettenberg  des  cal- 
caires horizontaux  enveloppés  par  des  gneiss,  dout  la  scliistosité 
était  presque  verticale  (Mém.  suisses,  III).  Dix  ans  plus  tard,  je  con- 
firmai ces  observations  sur  toute  la  limite  du  calcaire  et  du  gueiss 
dans  l'Oberland  bernois,  pendant  un  voyage  dont  M.  Marti  us  a 
rendu  compte  dans  le  Bulletin.  Dans  mes  courses  de  ces  dernières 
années,  j'eus  souvent  occasion  de  revenir  aux  idées  que  ces  faits 
naturellement  devaient  faire  naître.  En  mesurant  entre  Âirolo  et 
Faido  l'inclinaison  et  la  direction  des  gneiss  et  des  schistes,  il  n'est 
guère  possible,  en  prenant  la  scliistosité  pour  la  stratification,  de 
se  rendre  compte  de  la  structure  de  ces  montagnes.  L'inclinaison 
est  assez  forte  vers  l'ouest,  et  cependant  les  puissantes  assises  de 
dolomie  qui,  des  deux  côtés  de  la  vallée,  recouvrent  le  gneiss  et 
paraissent  avoir  été  en  continuité,  ne  correspondent  pas  à  la  posi- 
tion que  cette  inclinaison  parait  devoir  leur  assigner.  Le  même 
fait  se  répète  dans  la  vallée  de  Binnen.  Sur  les  versants  nord  et 
sud  de  la  chaîne  centrale,  entre  les  cols  d' Albrun  et  de  Kriegsalp, 
la  dolomie  forme  deux  puissantes  couches  séparées  par  du  gneiss, 
et  Ton  ne  peut  guère  douter  qu'elles  ne  traversent  la  montagne  à 
peu  près  horizontalement  ou  inclinées  vers  l'ouest;  le  dos  de  la 
montagne  est  recouvert  par  une  puissante  assise  horizontale  de 
serpentine  ;  mais  en  jugeant  de  la  structure  de  tout  ce  massif, 
d'après  ta  schistosité  souvent  très  inclinée  du  gneiss  et  des  schistes, 
on  arriverait  à  des  résultats  très  compliqués,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  consultant  les  coupes  que  j'ai  données  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  géologique,  2e  série,  I. 

Ces  considérations  pourraient  bien  nous  faire  hésiter  à  attribuer 
une  confiance  aussi  absolue  aux  superpositions  que  celle  réclamée 
par  M.  Gras,  et  cependant  je  me  range  entièrement  à  son  avis, 
que  la  meilleure  voie  à  suivre  sera  d'étendre  nos  recherches  sur 
ce  terrain  énigmatique  au  delà  des  limites  entre  lesquelles  jus- 
qu'ici les  observations  ont  été  restreintes.  C'est  dans  le  but  de 
contribuer ,  pour  ma  part,  à  remplir  cette  lacune,  que  je  vais  essayer 
de  suivre  le  terrain  anthracifère  à  travers  la  Suisse  occidentale,  en 
me  bornant  toutefois  aux  observations  que  j'ai  faites  depuis  la 
publication  de  ma  Géologie  de  la  Suisse,  en  1853. 

Le  terrain  anthracifère  de  la  Suisse,  en  s'élendant  vers  le  nord- 
est,  se  divise  en  trois  zones  séparées  par  les  deux  massifs  de  pro- 
togine  des  Aiguilles- Rouges  et  du  Mont-Blanc. 
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La  plus  septentrionale  de  ces  zones  qui ,  après  avoir  formé  le 
plateau  de  Megève,  atteint  la  vallée  de  l'Arve  entre  Saint-Gervais 
et  SallancLes,  se  partage  encore  en  deux  lambeaux  à  l'angle  que 
forme  la  vallée  au  pied  de  la  montagne  des  Fis.  Le  lambeau  septen- 
trional se  perd,  un  peu  au-dessous  de  Sallanches,  sous  les  terrains 
jurassiques  et  crétacés.  Dans  sa  direction,  cependant,  les  anthra- 
cites, accompagnées  de  plantes  houillères,  reparaissent  à  la  surface 
derrière  Tanninge,  dans  le  lit  du  Foron.  Elles  y  sont  recouvertes 
par  ou  puissant  terrain  de  grès  schisteux  et  de  brèches  calcaires, 
sans  fossiles  caractéristiques,  et  difficile  à  séparer  des  grès  et  schistes 
à  anthracites  et  du  flysch  qui  le  recouvre.  Ces  schistes  à  anthra- 
cites ont  été  trop  étendus  dans  notre  carte  géologique,  et  j'avais 
cru  devoir  regarder  comme  du  flysch  tout  le  terrain  qui  les 
recouvre.  Un  nouvel  examen  me  fait  pencher  maintenant  à  réu- 
nir ce  dernier  au  jura  oxfordien  ou  portlandien.  Cette  correction 
est  indiquée  dans  la  petite  carte  réduite  qui  accompagne  cette 
notice.  Si,  d'après  l'opinion  de  M.  Elie  de  Heaumont,  on  vou- 
lait réunir  le  lias  de  Bex  au  terrain  anthracifère,  Tanuinge  pour- 
rait être  pris  pour  un  chaînon  intermédiaire,  et  un  autre  se  trou- 
verait dans  les  schistes  et  grès  schisteux  de  Val-d'Hliez  que  M.  de 
la  Harpe  met  dans  le  flysch  et  que  j'ai  coloriés  en  néocoinien  infé- 
rieur, mais  qui,  si  je  ne  me  trompe,  ont  toujours  été  regardés  par 
notre  ami  de  Charpentier  comme  la  continuation  du  terrain  gyp- 
seux  de  Bex.  Les  fossiles  liasiques  de  Bex  trouveraient  leurs  ana- 
logues dans  les  Bélemnites  du  Mont -Joli,  à  l'est  de  Megève,  les 
anthracites  de  Tanninge,  dans  les  affleurements  d'anthracite  entre 
Plumet  et  Ugine.  Le  lambeau  méridional  du  terrain  anthracifère 
de  la  vallée  de  l'Arve  suit  depuis  Servoz  le  pied  oriental  de  la 
chaîne  calcaire  des  Fis  jusqu'au  Buet,  où  il  parait  se  perdre.  En 
passant  en  1856  par  le  col  de  Tena verges,  je  n'ai  pu  trouver  dans 
le  beau  cirque  des  chalets  de  Barberine  la  moindre  trace  de  la 
série  des  roches,  qui  près  des  chalets  de  Moïde  (Bulletin,  XII, 
577)  sépare  le  gneiss  du  calcaire  du  Buet.  Cette  série  manque 
également  à  Evionnaz  dans  la  vallée  du  Rhône,  et,  à  en  juger 
depuis  Barberine,  au  col  intermédiaire  de  Salenfe.  Sur  toute 
cette  ligne,  le  calcaire  jurassique,  probablement  oxfordien,  touche 
immédiatement  le  gneiss. 

La  moyenne  des  trois  zones  passe  par  la  vallée  de  Chamouni, 
traverse  la  Tète-Noire  et  le  Col-de-Balme,  et  coupe  la  vallée  du 
Rhône  entre  Evionnaz  et  Martigny.  On  sait,  d'après  les  célèbres 
descriptions  de  Saussure  et  de  M.  Fournet,  que  le  terrain  anthra- 
cifère, stratifié  verticalement,  entre  ici  en  connexion  tellement 
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Intiiric  avec  les  roches  feldspath  iqu  es,  qu'il  devient  impossible  de 
fixer  la  limite  précise  entre  ces  différentes  roches.  Il  y  a  donc  une 
analogie  très  remarquable  entre  cette  coupe  et  celle  que  présente, 
en  Dauphiné,  le  lambeau  de  terrain  anthracifère  qui,  de  Val- 
Senétre,  passe  par  Al  ont  tfelans. 

Sur  la  rive  droite  du  Rhône,  les  roches  anthracifères  et  felds- 
path iqùes  disparaissent  bientôt  de  la  surface  du  sol  sous  la  puis- 
sante niasse  de  la  chaîne  calcaire  et  schisteuse  que  traversent  les 
cols  de  Cheville,  du  Rawyl  et  de  la  Gemini,  et,  jusqu'au  débouclrë 
de  la  vallée  de  Lotschen,  à  Test  des  bains  deLouèche,  on   ne 
Voit  de  ce  côté  du  Rhône  aucune  trace  de  roches  cristallines.  Il 
faut  convenir  cependant  qu'il  est  difficile  de  séparer  les  calcaires 
et  schistes  du  côté  droit  du  Rhône  des  roches  du  côté  méridional, 
et  plusieurs  circonstances  parlent  fortement  pour  leur  réunion. 
Lès  caractères  minéralogiques  des  roches  diffèrent  peu;  de  chaque 
côté  du  fleuve,  on  trouve  des  gypses;  les  quartzites  de  la  colline  de 
Sion,  les  schistes  rouges  et  verts,  rappelant  les  galestro  de  la  Tos- 
cane, qu'on  voit  au  nord  de  la  ville  sur  les  bords  de  la  Sionne,  la 
direction  enfin  des  strates  au  midi  du  Rhône,  tout  cela  porte  à 
faire  entrevoir  dans  les  roches  de  la  rive  droite  la  continuation  de 
celles  de  la  rive  gauche.  A  ce  raisonnement,  on  peut  cependant 
opposer  que  sur  la  droite  du  Rhône  il  n'y  a  nulle  trace  ni  d'an* 
tnracites,  ni  des  roches  qui  ordinairement  les  accompagnent  ;  que 
les  seuls  fossiles  que  Ton  y  connaisse  jusqu'ici  sont  ceux  des  fers  de 
Chamôson  qui  sont  oxford iens,  ceux  près  de  la  source  de  la  Sionne 
qui  sont  du  gault,  et  les  Nummulites  sur  le  dos  de  la  chaîne; 
qu'enfin  il  semble  impossible,  en  ayant  égard  à  l'inclinaison  géné- 
rale àù  sud-est,  de  signaler  au  pied  de  la  montagne  un  système 
'  de  couches,  qui  soit  plus  ancien  que  tout  le  reste  de  la  montagne. 
Si  l'on  parvenait  à  rendre  probable  une  division  en  différents  ter- 
rains, en  indiquant  par  exemple  quelque  faille  ou  des  contour- 
nements,  ce  serait  la  terrasse,  qui  au-dessus  de  Sion  est  occupée 
f>ar  les  communes  de  Saviese,  Ayeut,  Lens,  Ventone,  que  je  pro- 
poserais dé  réunir  au  terrain  anthracifère;  on  séparerait  par  là 
des  autres  calcaires  et  schistes  ceux  qui  entourent  les  amas   de 
gypse  et  les  autres  roches  anormales  des  environs  de  Sion. 

En  tout  cas,  ce  terrain  à  gypse  ne  pourra  jamais  être  regardé 
coinme  appartenant  à  la  zone  ahtliracifère  qui  traverse  le  Rhône 
entré  Marligny  et  Saint-Maurice;  ce  serait  un  lambeau  détaché 
de  là  zone  méridionale.  Quant  au  prolongement  de  la  première 
de  ces  zones,  je  penche  a  le  voir  dans  les  schistes  cristallins  méta- 
inôrptiiques  de  là  vallée  de  Lotschen,  et  le  but  principal  de  mes 
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courte,  en  185 A  et  4855,  a  été  l'investigation  plus  précise  de  cette 
zohë  dé  schistes.  C'est  un  travail  qui  est  loin  d'être  termine,  et 
qu'il  the  faudra  probablement  laisser  à  des  géologues  plus  jeunes 
et  plus  robustes  ;  car  la  ligne  à  poursuivre  traverse  les  plus  baûles 
sommités  de  là  masse  centrale  dti  firistèraai  liorn,  et  la  plus  grande 
partie  de  ces  schistes  est  couverte  par  des  glaciers  et  des  neiges 
étemelles. 

Le  granité  grieissujue  centr'àl  bu  la  protdgine  de  ce  massif  com- 
pose les  crêtes  au  fond  des  vallées  latérales,  vis-â-vls1  de  Brigue, 
dès  vallées  dé  Bâltschieder,  Mund  et  Bellalp,  et,  se  dirigeant  véfs 
h  Handeck,  traverse  les  glaciers  d'Àletsch,  de  Viesch  et  de  l'Ââr. 
Ait  nord  de  cette  bande  granitique  se  trouve  une  bande  plus  ou 
moins  large  de  schistes  que  je  qualifierai  de  schistes  verts,  en  lès 
assimilant  â  ces  schistes  très  variables1,  thaïs  eh  général  de  couleur 
verte,  si  répandus  du*  envirtihS  dit  Mdttt  Rose,  dans  la  vallée 
d'Aostâ  et  daris  les  Alpes  piémôutàisës.  À  la  paroi  méridionale  de 
la  vallée  de  Lfttsehen,  ces  schistes  fcôht  principalement  âniphibo- 
liqties,  mais  étroitement  liés  â  des1  schistes  chlorités,  à  de  la*  pierre 
ollaire  et  h  de  là  serpentine.  Ils  contrastent  de  loin  avec  les  autres 
roches  par  la  couleur  rousse  ou  bfuri  rodgeâtre  qu'ils  acquièrent 
â  l'extérieur  par  là  décomposition.  J'ai  retrouvé  ces  mêmes  roches 
vertes  au  fond  dit  glacier  d'Àletsch.  D'après  Mugi,  la  cime  du 
Finsteraarhorn,  qui  se  trouve  dans  leur  alignement,  est  formée 
par  des  roches  àmphlboliques.  La  moitié  gauche  de  la  moraine 
médiane  du  glacier  de  l'Aar,  est  composée  de  blocs  qui  prennent 
leur  origine  Un  peu  au  nord  dé  l'Âbschwung  :  ce  sont  des  schistes 
mieâtés  bruns,  peu  distincts,  et  passant  tantôt  â  une  roc  lié  com- 
pacte que  de  Salissure  aurait  nommée  roche  de  corne,  tantôt 
lorsqu'il  s'y  développe  du  feldspath  à  un  gneiss  mal  déterminé  ;  ce 
sont  encore  des  roches  chloritées,  schisteuses  ou  massives,  et  dès 
roches  atiiphiboliqueà  ;  souvent  on  y  trouve  de  l'épidote  en  veines 
ou  d ruses,  souvent  aussi  des  druses  de  cristal  de  roche  ou  de  Feld- 
spath, recouvertes  ou  rêïnpties  de  chlorite  terreuse.  Sur  la  gauche 
du  glacier,  ces  mêmes  roches  forment  là  crête  par  laquelle  on 
passe  àti  glacier  de  Gàuli.  C'est  là  que  M  fit.  Desor  et  Esclier  ont 
vu  ces  schistes1  traversés  par  des  filons  du  granité  adjacent,  comme 
aux  èrivirons  de  Valorsine ,  fait  qui  me  semble  prouver  une 
origine  très  différente  des  schistes  et  du1  grrinite. 

Du  col  dé  Gauli,  la  teinte  rousse  des  roches  nous  conduit,  par 
lcRiilihorn,  à  Gûttàuneti.  Lès  schistes  ici  paraissent,  de  chaque 
côté  de  l'Âar,  être  restreints  dux  hauteurs,  le  pied  des  montagnes 
était!  de  granité.  Il  faut  monter  environ  300  mètres  pour  arriver 
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à  la  pierre  ollaire  que  l'on  exploite  sur  la  droite  de  la  vallée.  Plus 
au  nord,  on  trouve,  à  la  même  hauteur,  les  schistes  micacés  bruns 
ou  amphiboliques  du  glacier  de  l'Aar,  renfermant  de  beaux  cris- 
taux d'épidote  entourés  de  byssolite,  et  des  druses  de  feldspath  et 
de  cristal  de  roche  couverts  de  chlorite,  et  portant  assez  souvent  des 
cristaux  de  sphène.  Un  minéral  qui  mérite  plus  particulièrement 
de  fixer  notre  attention  et  qui  a  été  trouvé,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  aux  environs  de  Guttannen  est  le  graphite.  Jusqu'ici, 
je  n'ai  pu  apprendre  la  localité  précise  où  cette  substance  se  trouve, 
mais  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  dans  les  schistes,  le  granité  étant 
très  peu  à  découvert.  On  se  rappellera  que  le  graphite  a  égale- 
ment été  trouvé,  par  M .  Fournet,  dans  les  schistes  cristallins,-  au 
nord  de  Martigny. 

Nos  schistes  bruns  et  verts  composent  les  hautes  crêtes  qui  sépa- 
rent le  glacier  de  Trifteu  de  celui  du  Rhône,  et  le  glacier  de  Stein, 
près  du  passage  du  Susten,  de  la  vallée  de  Goscheuen.  La  moraine 
gauche  du  glacier  de  Triften,  provenant  de  ces  roches  rousses, 
contient  de  nombreux  blocs  de  serpentine,  de  syénite  et  d'autres 
roches  amphiboliques.  La  crête  élevée  au  midi  du  glacier  de  Stein, 
d'après  les  moraines  qui  en  descendent,  tant  au  nord  qu'au  midi, 
est  de  même  composée  de  roches  amphiboliques;  depuis  long- 
temps on  recueille  au  bord  du  glacier  de  Stein  de  très  beaux 
échantillons  d'actinotc. 

Nous  retrouvons  notre  zone  schisteuse  dans  la  vallée  de  la  Reuss, 
près  d'Amsteg,  dans  le  Bristenstock  et  à  la  ba.se  de  la  Windgelle. 
En  entrant  de  la  vallée  de  Maderan,  qui  débouche  à  Amsteg,  dans 
les  vallées  latérales,  qui  s'élèvent  vers  la  crête  granitique  au  midi 
de  Maderan,  on  coupe  ces  schistes  verts,  chlorités  et  amphibo- 
liques, et  il  se  fait  à  Amsteg  et  ailleurs  un  commerce  assez  actif 
des  minéraux  que  Ton  y  trouve.  Ce  sont  d'abord  les  mêmes  que 
ceux  nous  avons  mentionnés  à  Guttannen  :  des  épidotes  avec  bys- 
solite, des  quartz  et  feldspaths  chlorités  et  garnis  de  sphène  ;  mais  ce 
qui  est  remarquable,  c'est  qu'ici  de  grandes  lames  de  chaux  car- 
bonatéc  s'associent  à  ces  druses  de  cristal  de  roche  et  de  feldspath, 
et  l'on  se  persuade  facilement  que  la  chaux  carbonatée,  pénétrant 
dans  l'intérieur  des  cristaux  de  quartz  et  de  feldspath,  a  dû  exister 
avant  la  consolidation  de  ces  substances.  Ces  cristaux  de  chaux  car- 
bonatée semblent  indiquer  une  grande  surabondance  de  calcaire 
dans  la  roche  primitive  qui  a  fourni  la  matière  à  ces  schistes  méta- 
morphiques. Je  signalerai  encore,  comme  rappelant  des  gisements 
analogues  en  Savoie  et  en  Oisaus,  l'anatase  et  la  brookite,  et,  prove- 
nant de  la  proximité  d'Amsteg  et  des  schistes  du  Bristenstock,  des 
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nids  d'anthracite  parfaitement  identiques  avec  l'anthracite  des 
Alpes  occidentales. 

La  zone  schisteuse  que  nous  avons  suivie  sans  interruption,  par 
toute  la  longueur  du  massif  des  Alpes  bernoises,  depuis  Lotschen 
jusqu'au  Tôdi,  ne  remplit  pas  tout  l'espace  entre  l'axe  granitique 
et  la  chaîne  calcaire  de  la  Jungfrau  et  de  la  Windgelle.  On  voit, 
en  «'approchant  de  cette  chaîne,  s'élever  des  crêtes  de  gneiss  et  de 
gneiss  granitique  que  l'on  hésite  à  placer  entre  les  roches  méta- 
morphiques. Ces  gneiss,  qui  cependant  n'acquièrent  jamais  un 
développement  cristallin  aussi  prononcé  que  les  granités  du  Mont 
Blanc,  de  la  Handeck  ou  du  Pont-du-Diable  au  Saint-Gothard, 
forment  la  haute  crête  rocheuse  qui  sépare  la  vallée  de  Lotschen 
du  glacier  de  Tschingel  et  du  fond  de  la  vallée  deLauterbrunnen. 
On  les  retrouve  sur  toute  la  lisière  septentrionale  jusque  dans  la 
vallée  de  la  Reuss.  Us  paraissent  jouer  vis-à-vis  du  massif  du 
Finsteraarhorn  le  même  rôle  que  la  crête  des  Ai  gui  lies- Rouges 
joue  vis-à-vis  du  Mont-Blanc,  ou  que  celle  du  roc  de  Belledonc 
joue  vis-à-vis  du  massif  des  Rousses. 

De  le  valtée  de  Lotschen  jusqu'au  Todi,  l'inclinaison  desschistes 
bruns  ou  verts  et  des  gneiss,  qui  leur  succèdent  au  nord,  est 
toujours  très  forte  au  sud-est,  sf approchant  de  la  verticale. 

Sans  doute,  c'est  montrer  beaucoup  de  hardiesse  que  de  rappor- 
ter au  terrain  anthracifère  des  schistes  amphiboliques,  chlorités, 
gneissiques,  sur  le  seul  indice  de  quelques  nids  de  graphite  et 
d'anthracite.  Mais  en  embrassant  l'ensemble  de  ces  montagnes, 
depuis  l'Oisans  jusqu'au  centre  de  la  Suisse,  on  ne  peut  se  défen- 
dre d'être  frappé  de  bien  des  faits  qui  paraissent  appuyer  cette 
opinion. 

D'abord,  en  revenant  aux  analogies  citées  quelques  lignes  plus 
haut,  la  comparaison  des  Rousses  et  de  la  chaîne  de  Belledone  au 
massif  des  Alpes  bernoises  et  à  la  chaîne  gneissique  entre  Lotschen 
et  Lauterbrunneu  ne  doit  pas  être  regardée  comme  accidentelle. 
Les  Rousses,  le  Mont-Blanc  et  les  massifs  du  Finsteraarhorn  s'élè- 
vent, en  effet,  sur  la  même  ligne  ;  ils  paraissent  dépendre  de  la 
même  fente  de  l'écorce  terrestre  ;  la  même  continuité  existe  entre 
la  chaîne  de  Belledone,  les  Aiguilles-Rouges  et  les  gneiss  extérieurs 
des  Alpes  bernoises.  La  vallée  entre  ces  deux  rangées  de  hautes 
sommités  se  trouve  remplie,  tantôt  par  des  lambeaux  de  terrain 
anthracifère,  comme  en  Daupbiné,  à  Petit-Cœur,  à  Chamouni  et 
entre  Martigny  et  Evionnaz,  tantôt  par  des  schistes  cristallins 
métamorphiques,  et  tous  les  géologues  qui,  jusqu'ici,  ont  fait  une 
étude  particulière  des  rapports  entre  ces  deux  systèmes  de  roches, 
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penchent  plus  ou  moins  vers  l'opinion  qu'en  réalité  il  n'y  avait 
pas  possibilité  d'une  séparation  tranchée  entre  eux.  En  O isatis 
comme  à  Martigny ,  les  schistes  et  grès  anthaeifères  paraissent  faire 
passage  aux  talcschistes  et  aux  gneiss,  ou  du  moins  les  deux  espèces 
de  roches  sont  en  connexion  si  intime  que  Ton  ne  peut  concevoir 
pour  les  unes  et  les  autres  une  origine  et  une  époque  d'âge 
différentes.  11  n'y  a  donc  rien  qui  répugne  à  admettre  que,  sous 
l'influence  d'nne  masse  de  roches  éruptives,  beaucoup  plus  puis- 
santes que  les  Rousses  et  le  Mont-tilanc  même,  qui  la  surpasse 
seulement  eu  hauteur,  le  métamorphisme  dans  le  système  des 
Alpes  bernoises  n'ait  laissé  subsister  que  quelques  traces  de  l'état 
originaire  des  terrains.  Ce  n'est  pas  aux  grès  et  aux  schistes  anthra- 
cifères  proprement  dits,  mais  aux  schistes  cristallins  qui  les  accom- 
pagnent que  nous  devons  comparer  les  roches  de  Lôtscheu,  de 
Guttanhen  et  de  Maderan,  et  avec  ceux-là  l'analogie  est  évidente. 
Les  mêmes  roches  chloritées,  amphiboliques,  serpentineuses,  qui 
bordent  au  nord  les  granités  des  Alpes  bernoises,  se  retrouvent  siir 
le  revers  septentrional  du  Mont-Blanc  ;  on  les  coupe  en  montant  au 
Montanvert;  ce  sont  les  mêmes  aussi  qui  suivent  le  revers  occiden- 
tal des  Rousses.  Des  cristaux  d'épidote,  la  byssolite,  des  cristaux  de 
sphène,  danatase  et  de  brookite  accompagnent  nos  roches  dans 
toutes  ces  localités. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  zone  méridionale  du  terrain  anthiaci- 
fère,  la  plus  large  des  trois,  la  plus  intéressante  par  le  plus  grand 
développement  de  schistes  verts,  de  serpentines  et  d'amphibolite. 
Nous  ne  nous  eh  occuperons  qu'autant  qu'elle  touche  le  massif  des 
Alpes  bernoises,  n'ayant  rien  à  ajouter  d'essentiel  à  ce  que  j'en  ai 
dit  sur  sa  partie  méridionale  dans  ma  Géologie  de  la  Suisse, 

Des  environs  de Courmayeur et  delà  vallée  d'Aosta  supérieure, 
cette  zone  entre  dans  le  Valais  par  le  col  de  Ferret  et  le  Grand- 
Sairit-Ôei  hàrd.  On  trouve  des  mines  ou  des  affleurements  d'an- 
thracite sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  depuis  Martigny  jusqu'au 
débouché  de  la  vallée  d'Anniviers,  vis-à-vis  de  Sieire.  On  n'en 
connaît  pas  plus  loin  vers  l'est,  et,  jusqu'aux  tJélemnites  de  la 
Ftirca  et  de  la  Nufenen,  pas  le  moindre  vestige  de  fossiles. 

De  Loùèche  a  Brigue  la  vallée  du  Rhône  change  la  direction 
vers  Test- nord- est,  qu'elle'  a  suivie  jusqu'à  Louèche,  en  celte  vers 
l'est,  et  le  terrai  h  anthracifère  se  trouve  subitement  rétréci  entre 
les  granités  et  les  Schistes  cristallins  des  Alpes  bernoises  et  valai- 
sanes,  et  réduit  &  un  lambeau  très  étroit  qui  remonte  le  cours  du 
Rhône. 

Naturellement,  on  est  tenté  de  chercher  sur  la  droite  du  Aliène 
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la  continuation  de  la  grande  masse  des  schistes  gris  du  côté  méri- 
dional du  Rhône,  dans  le  groupe  de  montagnes  comprises  entre 
la  vallée  de  Lôtschen  et  le  Valais  supérieur,  de  Brigue  à  Viesch. 
Notre  carte  géologique  a  colorié  toute  cette  partie  en  gneiss  et  en 
micaschistes,  et  nous  avons  observé  plus  haut  que  sa  portion  la 
plus  élevée,  qui  la  sépare  de  Lôtschen  et  traverse  le  fond  des  val- 
lées latérales  de  Èaltschieder,  Mund  et  Bellalp,  est  formée  de 
granité.  Sur  la  lisière  méridionale  seulement  de  ce  groupe  on 
aperçoit  une  bande  de  calcaire,  qui  évidemment  doit  être  envi- 
sagée comme  la  continuation  de  celui  sur  lequel  est  bâti  le  bougg 
de  Louèche.  Èti  pénétrant  cependant  dans  ces  vallées,  on  se  trouve 
bientôt  embarrassé  par  la  difficulté  de  qualifier  les  roches  que  Ton 
traverse,  et  à  première  vue  on  se  convainc  que  la  carte  dans  cette 
partie  demande  une  rectification. 

En  suivant,  depuis  l'issue  de  la  vallée  de  Lôtschen,  le  pied  de 
la  montagne  par  Raron  à  Baltschieder,  on  traverse  tantôt  des  cal- 
caires gris,  compactes  ou  schisteux,  tantôt  des  grès  et  schistes  gris, 
en  tout  semblables  à  ceux  du  côté  gauche  du  Rhône,  tantôt  enfin 
des  talcschistes  blanchâtres  que  Ton  ne  serait  point  étonné  de  voir 
associés  à  de  véritables  gneiss.  La  direction  des  strates,  toujours 
fortement  inclinés  au  S.-E. ,  est  au  N.  60°  È.,  parallèle  à  celle  de 
la  vallée  de  Lôtschen  et  du  Rhône,  entre  Brigue  et  Viesch.  On  se 
trouve  donc  en  effet  sur  la  continuation  des  roches  de  la  rive 
gauche,  mais  ces  roches  s'engrènent  avec  d'autres  plus  cristallines. 
A  l'entrée  de  la  vallée  de  Baltschieder,  on  trouve  avant  d'arriver 
au  village  le  coin  d'une  petite  chaîne  rocheuse,  venant  du  N.-E., 
dont  la  roche*  est  un  talcschtste  très  solide,  passant  au  gneiss,  très 
cristallin,  et  qu'on  n'hésiterait  pas,  te  voyant  en  échantillons,  à 
placer  entre  les  roches  primitives*  Mais  derrière  le  village  on 
trouve  aussitôt  ce  talcschiste  blanchâtre  que  l'on  a  déjà  vu  près  de 
Raron,  très  fissile  et  se  délitant  a  la  surface.  En  continuant  de 
monter,  on  voit  paraître  des  schistes  qui  ne  diffèrent  guère  des 
schistes  gris  et  des  grès  schisteux  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  et 
près  des  Chalets  on  marche  sur  du  calcaire  gris  ordinaire,  qui 
parait  dominer  pendant  une  demi-heure  de  marche  environ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  atteigne  les  granités  gneissiquesdu  fond  de  la  vallée. 
Afin  de  mieux  étudier  ces  relations,  je  me  décidai,  Tété  passé, 
à  visiter  la  vallée  de  Bellalp,  vis-à-vis  de  brigue.  On  monte  de 
îlâtérs  jusqu'à  Êlatten,  pendant  deux  heures  de  temps  environ, 
toujours  entouré  de  gneiss  et  de  micaschiste  bien  déterminé,  à  stra- 
tification verticale,  avec  tendance  d'inclinaison  au  S.-Ê.  C'est  la 
bande  de  roches  cristallines,  qui  va  finir  en  coin  à  Ôaltschieder  et 
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qui,  vers  le  N.-E.,  s'élève  dans  la  haute  crête  qui  encaisse,  au  midi, 
le  glacier  d'Âletsch.  La  grande  largeur  qu'occupent  ces  gneiss  ne 
laisse  guère  de  la  place  dans  cette  vallée  aux  schistes  ordinaires  et 
aux  calcaires,  quoique  la  direction  des  strates  soit  constamment  la 
même,  et  qu'aux  environs  de  Bellalp  on  dût  se  trouver  dans 
l'alignement  de  ces  roches.  Aussi  en  montant  du  côté  oriental  de 
la  vallée  n'en  trouvai-je  aucune  trace  jusqu'au  fond,  où,  vers  le 
bord  du  glacier,  je  trouvai  le  granité.  Je  crus  cependant  voir  de 
loin  les  talcschistes  blanchâtres  dans  des  ravins  très  profonds,  près 
de  Bellalp,  et,  en  suivant  la  crête  de  la  montagne,  à  l'ouest  de 
Bellalp,  je  découvris  en  effet  ces  roches  en  place  avant  d'arriver 
à  Nessel.  Leur  puissance  toutefois  est  très  restreinte,  et  ils  parais- 
sent se  perdre  entre  les  gneiss  qui  les  encaissent  avant  d'arri- 
ver aux  précipices  qui  bordent  l'extrémité  inférieure  du  glacier 
d'Aletsch. 

Les  grès  calcaires  et  schistes  non  métamorphisés,  qui  depuis  Bri- 
gue remontent  le  Rhône,  se  partagent  de  nouveau  à  l'issue  de  la  val- 
lée de  Binnen,où  ils  viennent  se  heurter  contre  les  gneiss  du  mas- 
sif du  Saint-Gothard.  Nous  ne  suivrons  pas  la  bande  méridionale 
qui,  par  la  vallée  de  Binnen,  la  Nufenen ,  Airolo,  le  Lucinanier, 
passe  dans  les  Grisons.  On  ne  reconnaît  aucune  trace  d'anthracite 
quoique  les  roches  sur  de  grands  espaces  aient  conservé  leur 
caractère  sédimen taire,  et  les  seuls  fossiles  que  l'on  y  trouve  très 
épars  et  rares  sont  jurassiques. 

Avant  le  partage  déjà,  les  schistes  plus  rapprochés  du  flanc  sep- 
tentrional de  la  vallée  du  Rhône  se  changent,  entre  Môrel  et  Laxt 
en  schistes  verts,  sans  développement  prononcé  cependant  d'am- 
phibole, et  en  amont  de  Lax  ils  paraissent  totalement  supprimés, 
de  manière  que  pendant  plusieurs  heures  de  marche  les  gneiss 
des  deux  côtés  de  la  vallée  semblent  ne  former  qu'une  seule  masse. 
On  observe  toutefois  encore  des  schistes  verts  entre  Yiesch  etNie- 
derwald;  entre  Munster  et  Oberwald,  il  y  a  des  calcaires  gris 
schisteux,  tau  tôt  sur  la  droite,  tantôt  sur  la  gauche  du  Rhône;  on 
exploite  de  la  pierre  ollaire  à  l'issue  de  la  vallée  d'Eginen  et  ail- 
leurs. Ce  sont  autant  de  marques  de  la  continuité  originaire  de 
notre  terrain.  Mais  ce  n'est  qu'aux  approches  du  glacier  du  Rhône 
et  à  la  Furca  qu'il  reparaît  avec  ses  caractères  ordinaires  de  schiste 
et  de  calcaire  gris  sédimentaire. 

Dans  la  vallée  d'Urseren,  ces  schistes  et  calcaires  gris  se  tiennent 
au  côté  du  nord  et  continuent  assez  puissants  jusqu'à  une  petite 
distance  du  Trou-d'Uri,  où  ils  disparaissent.  Peut-être  est- il  permis 
de  considérer  comme  leur  appartenant  originairement  un  nid  de 
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calcaire  grenu  enclavé  dans  le  gneiss,  sur  la  route  du  Trou-d'Uri 
à  Andermatt.  Du  côté  méridional  de  la  vallée,  on  retrouve  les 
schistes  micacés  bruus,  les  schistes  chlorités,  la  pierre  ollaire,  la 
serpentine,  toutes  les  roches,  enfin,  que  nous  connaissons  de  la 
zone  de  schistes  verts  qui  passe  par  Lôtschen  et  Guttannen.  En 
moutant  à  l'Oberalp,  on  laisse  ces  schistes  verts  à  un  quart  de 
lieue  euviron  à  droite,  et  Ton  inarche  sur  des  schistes  gris  ordi- 
naires qui  paraissent  faire  partie  de  la  même  bande.  Près  du  col, 
les  calcaires  et  schistes  gris  ne  se  trouvent  plus,  mais  il  y  existe  du 
marbre  blauc  à  leur  place.  Les  schistes  verts  résistent  davantage 
à  l'altération,  mais  ils  se  confondent  si  intimement  avec  des  mi- 
caschistes et  des  gneiss  qu'on  ne  saurait  les  en  distinguer.  Cepen- 
dant au  midi  de  Tavetsch,  en  Y  al- Cornera,  nous  retrouvons  nos 
schistes  verts  puissamment  développés,  et  avec  eux  reparaissent 
tous  ces  minéraux  rares  que  Ton  collecte  a  Âmsteg,  l'anatase  et  la 
brookite,  des  cristaux  de  spath  calcaire  avec  adulai re  et  quartz,  et 
je  présume  que  c'est  dans  ce  même  terrain  aussi  qu'on  trouve  les 
belles  rosaces  et  druses  de  fer  oligiste  couvertes  de  rutile.  Sur  la 
même  ligne,  plus  à  Test,  des  schistes  gris  reprennent  une  grande 
puissance  ;  des  serpentines,  des  pierres  ollaires,  des  schistes  verts 
les  accompagnent,  et  la  zone  va  s'y  joindre  à  la  grande  masse  dé 
schistes  gris  des  Grisons. 

D'après  ce  qui  précède,  il  n'est  pas  à  prévoir  que  la  grande 
question  sur  l'âge  du  terrain  anthracifère  et  le  singulier  mélange 
de  fossiles  qu'il  présente  sera  définitivement  résolue  en  Suisse.  Les 
localités  qui,  par  des  gîtes  d'anthracite  ou  des  impressions  de 
plantes  houillères,  sont  en  faveur  de  l'opinion  qui  tend  à  placer 
ce  terrain  au  nombre  des  plus  anciens,  sont  séparées  de  celles  où 
Ton  trouve  des  fossiles  jurassiques  par  de  trop  grands  intervalles 
et  des  accidents  de  roches  ou  de  stratification  trop  divers,  pourquoi 
puisse  être  permis  de  coordonner  les  uns  et  les  autres  afin  de  servir 
à  des  conclusions  générales.  Et,  supposé  même  que  nous  possé- 
dions des  fossiles  jurassiques  à  la  base  d'un  système  de  couches  ren- 
fermant des  plantes  houillères,  nous  sommes  trop  habitués  en 
Suisse  à  des  renversements  de  tout  uiMystème  de  couches  pour 
ne  pas  être  en  garde  contre  des  conclusions  qui  seraient  en  con- 
tradiction manifeste  avec  les  résultats  de  la  science  obtenus  dans 
des  pays  moins  bouleversés  que  le  nôtre.  Ce  ne  sera  donc  qu'après 
qu'il  aura  été  prouvé  d'une  manière  péremptoire  et  ne  souffrant 
plus  aucun  doute,  que  nous  nous  permettrons  définitivement  de 
réunir  nos  terrains  jurassiques  au  terrain  anthracifère  de  la  Savoie 
et  du  Valais. 
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M.  Scipion  Gras  dit  que,  dans  son  opinion,  les  superposi- 
tions anormales,  fréquentes  en  apparence,  sont  très  rares  en 
r^lité,  et  qu'en  étudiant  avec  soin  la  disposition  du  terrain, 
aipsi  que  les  divers  caractères  des  roches,  on  doit  arriver  à  se 
former  une  idée  nette  de  la  disposition  relative  des  couches , 
qui  contiennent  des  fossiles  liasiques  et  des  plantes  houillères. 

M.  B  ou  bée  dit  que,  comme  géologue  et  minéralogiste,  il  ne 
saurait  admettre  que  des  couches  contenant  des  cristaux  de 
sphène  et  autres  minéraux  rares  appartiennent  à  un  terrain 
sèdimentaire. 

M.  Hébert  répond  que  cp  sont  c|es  couches  métAP)orpl)isées, 
et  qu'un  grpn(|  nombre  de  géologues  les  rapportant,  comme 
M.  Studer,  à  l'étage  anthracifëre. 

M*  Scipion  Gras  rappelle  qu'une  partie  des  terrains  sèdimen- 
taire» anciens  des  Alpes  sont  cristallins-,  et,  qu'en  général,  une 
grande  partie  des  terrains  cristallins  sont  formés  de  couches 
anthraciféres  métamorphisées,  dans  lesquelles  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  trouver  les  minéraux  cités.  Son  opinion,  à  cet 
égard,  est  conforme  à  celle  de  MM.  Élie  de  Beaumont,  Sis- 
monda  et  Rozet. 

M.  Leyallois  cite,  comme  e*etnp|e  de  minéraux  cristallisés 
dans  les  couches  sédjuientaires,  les  lames  de  talc  et  le  fer 
oxydulé  que  l'on  trouve  dans  des  marnes  liasiques  près  de 
Nancy,  et  qui  se  sont  évidemment  forcées  dans  ces  marnes 
même. 

M.  Delanotte  cite  également  la  présence  de  cristaux  et 
d'axintte  dans  des  terrains  de  formation  récente. 


Séante  du  7  janvier  1856. 

PRÉSIDENCB  J)E   If.    ÉLIE   DE    BEA DMO Nf. 

M.  P.  Michelot,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  çyitç  fiç  1*  présentation  faite  dans  la  dernière  séance, 
le  Prudent  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  Rousseau  (Joseph),  ingénieur  civil,  rue  de  Laval,  25, 
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à  Paris,  présenté  par  MM»  Plie  de  Beavjmopt  et  Ch.  Sainte- 
Claire  Deviile. 

Le  président  annonce  ensuite  trois  présentations. 

BOJfS  FAITS   A   U   SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  ministre  de  la  justice ,  Journal  des 
savante,  décembre  1855. 

De  la  part  de  M.  Jules  Marcou  : 

1°  Le  terrain  carbonifère  dans  V  Amérique  du  Nord  (tiré  de 
la  Ptfflioth.  univ.  de  Genève,  juin  1855),  in-8,  23  p.,  %  pi. 

2°  Carte  géologique  des  Etats-Unis  et  des  possessions  tri- 
tawuquet  fie  V Amérique  du  Nord,  d'qprés  Jules  Marcou.  — 
BruwUefi.  — Établissement  géographique  fpnclé  par  Ph.\>n(Jer 
%L§lffli>  1855,  \  feuille  grand  colombier. 

3°  Ueber  die  Géologie  der  Vereinigten  Staaten  ut\d  der 
Britjschm  P  ravin  zen  von  Nord-Jmerika  (mit  Karte)  (extr. 
des  Geographischen  Mittheilungen  du  docteur  A»  Peieripaun, 

6e  ca^jer,  1855),  jn-4,  11  p.,  1  carte.  Gotha,  1855,  cjiez 
Joslus  Perthes. 

De  1$  part  de  M.  J.-D.  Whitney,  Geological  map  of  Kewee- 
naj-  point  Lake  Superior  Michigan.  —  United  States.  1  feuille 
grand  monde. 

De  la  part  de  M.  Quillpume  Lambert,  Voyage  dans  VAtnè- 
riquedu  Nord  en  1853  e*1854,  1  yol.  in-8,  320  p.,  avec  atlas 
M  de  32  pi.  Bruxelles. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences;  1855,  1er  sem. ,  t.  XL,  Table  des  matières; 
W56,  2«  sem.,  t.  XLI,  n°«  26  à  27. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  4e  série,  t.  X,  n°f  68 
et  59,  octobre  et  novembre  1855. 
L'Institut;  1855,  n°«  1146  et  1147  h  1856,  n°  1148. 
The  A$ken<*um  ;  1855,  n"  1460  et  1470;  1856,  n°  1471. 

M.  de  Roy  s,  trésorier,  présente  l'état  de  la  caisse  au  31  dé- 
cembre 1855. 
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Il  y  avait  en  caisse  au  34  décembre  4  854.  .       3,504  fr.  70  c, 
La  recette,  du  4<r  janvier  au  34  décembre 

4855,  a  été  de 24,445       60 


Total.  .  .  24,950       30 
La  dépense,  du  4^  janvier  au  34  décembre 

4  855,  a  été  de 22,947       85 

Il  reste  en  caisse  au  34  décembre  4  855.  .  .  2,032  fr.  45  c. 


La  Société  adopte  successivement  les  nominations  que  le 
Conseil  a  faites  pour  1856  dans  les  diverses  Commissions. 

Ces  Commissions  sont  composées  de  la  manière  survante  : 

1°  Commission  de  comptabilité,  chargée  de  vérifier  la  gestion 
du  Trésorier:  MM.  Graves,  db  Brimont,  d'Archiac. 

2°  Commission  des  archives ,  chargée  de  vériBer  la  gestion 
de  l'Archiviste  :  MM.  Hébert,  Belgrand,  de  la  Roquette. 

3°  Commission  du  Bulletin  :  MM.  Bayle,  Viquesnel, 
Dblessb. 

4©  Commission  des  Mémoires  :  MM.  Ch.  S.-C.  Devillb, 
Damour,  de  Verneuil. 

On  procède  à  l'élection  du  Président  pour  Tannée  1856. 

M.  Élie  de  Beaumont,  obligé  de  quitter  la  séance  avant  le 
dépouillement  du  scrutin,  remercie  les  membres  de  la  Société 
de  la  sympathie  qu'ils  lui  ont  constamment  témoignée  pendant 
la  durée  de  sa  présidence. 

Il  est  remplacé  au  fauteuil  par  M.  le  marquis  de  Roy  s, 
trésorier,  en  l'absence  des  vice-présidents. 

M.  Dbshayes,  ayant  obtenu  77  suffrages  sur  141  votes,  est 
élu  Président  pour  Tannée  1856. 

11  prend  place  au  Bureau,  sur  l'invitation  de  M.  de  Roys,  et 
adresse  à  la  Société  ses  remerclmenls  pour  l'honneur  qu'elle 
vient  de  lui  faire  en  l'appelant  à  présider  ses  séances. 

La  Société  nomme  successivement  : 

Vice-Présidents  :  MM.  Damour,  Levallois,  Jules  H  aime, 
J.  Barrande. 

Secrétaires  :  MM.  Paul  Michelot,  Ed.  Collomb. 
Vice-Secrétaires  :  MM.  Aug.  Laugel,  db  Lorière. 
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Membre*  du  Conseil  :  MM.  Eue  de  Beaumont  ,  Viquesnbl, 
Geavks,  de  Billy,  le  baron  de  Brimont. 

Par  suite  de  ces  nominations,  le  Bureau  et  le  Conseil  sont 
composés,  pour  l'année  1866,  de  la  manière  suivante  : 

Président. 
M.  Deshayks. 


M.  Damour  , 
M.  Levallois, 


Pire- Présidents . 


M.  Jules  Haime, 
M.  J.  Barrande. 


Secrétaires. 


H.  Paul  Miche  lot, 
M.  Ed.  Collohb. 


Vice-Secrétaires . 

M.  Àug.  Laugel, 
M.  de  Loriêre. 


Trésorier. 
M.  le  marquis  de  Roys. 


Archiviste. 
M.  Clêment-Mullbt. 


Membres  du  Conseil. 


M.  de  Vbrneuil  , 

M.  Walfbrdin, 

M.  Dblbsse, 

M.  le  vicomte  d'àrchiac  , 

M.  Bai  le, 

M.  Michelin, 


M.  Charles  d'Orbigny, 

M.  Élie  de  Beaumont, 

M.  Viquesnbl, 

M.  Graves , 

M.  de  Billy, 

M.  le  baron  de  Brimont. 


Commissions. 

Comptabilité  :  MM.  Graves  ,  de  Brimont,  d'Archiac. 
Archives  :  MM.  Hébert,  Belgband  ,  de  la  Roquette. 
Bulletin  :W&.  Batle,  Viquesnbl,  Dblesse. 
Mémoires  ;  MM.  Ch.  S.-C.  Db  ville,  Dam  ou  r,  de  Verneuil. 


Soc.  séol,.  $•  série ,  tome  XIII. 
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Séance  du  il\  janvier  1856. 

PRÉ8IDENCB    DE    H.    DE8HATBS. 

M.  P.  Michelot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance ,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance ,  le 
Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM. 

Egleston  (Thomas),  de  New-York,  actuellement  à  Paris, 

rue  des  Beaux-Arts,  3,  présenté  par  MM.  Charles  d'Orbigny 

et  de  Verneuil  ; 

*  * 

Sébeaux  (Alexandre),  demeurant  à  Paris,  boulevard  Beau- 

marchais,   102,  présenté  par  MM.  Charles  d'Orbigny  et  de 
Verneuil  ; , 

Vallon  (Alexandre),  licencié  es  sciences  naturelles,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Gracieuse,  20,  présenté  par  MM.  Charles 
d'Orbigny  et  de  Verneuil. 

Le  Président  annonce  ensuite  une  présentation. 

DONS   FAITS   A    LA    SOCIÉTÉ. 

La  Société,  reçoit  ; 

De  la  pari  de  M.  Buteux,  Supplément  de  l'esquisse  géolo- 
gique du  département  de  la  Somme;  in-8,  12  p.,  I  pi.  Paris, 
1855,  imprimerie  de  L.  Martinet. 

De  la  part  de  M.  Eug.  Durrwell,  Aperçu  géologique  du  can- 
ton de  Guebwillcr;  in-8,  148  pages,  1  carte,  1  pi.  de  coupes. 
Guebwiller,  1856,  chez  J.-B,  Jung. 

De  la  part  de  M.  Aug.  Laugel,  Globe  terrestre  rédigé  d'après 
les  découvertes  les  plus  récentes,  par  Ch.  Dien,  avec  le  réseau 
pentagonal  tracé  d'après  les  dauuées  de  M.  Elie  de  Beaumont, 
par  M.  Aug.  Laugel.  Paris,  1855,  chez  Sauret-Andriveau  et 
P.  Bertrand. 

De  la  part  de  M.  B.  Studer  : 

1°  Zur  Géologie  des  Hochalpen;  in-12,  6  pages. 
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2m  Geologischç  Vbersichls  Karte  der  Schweiz,  par  MM.  B. 
Studer  et  À.  Escher  de  la  Linlh  ;  1  f.  colombier  \  Winterthur. 

De  la  part  de  M.  J.-D.  Whitney,  The  metallw  wealth  ofthe 
United-States ,  in-8,  510  p.  Philadelphia.  1854,  chez  Lippin- 
eott,  Grambo,  and  C°.  • 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences;  1856, 1"  sem.,  t.  XLII,  n"  1. 

annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France:  t.  II 
1854,2e partie.  Tabl.  météor.,î.2$-Ui  —  t.  III,  1855,  2' par- 
tie. Bulletin  des  séances,  f.  17-23, 

Annales  des  Mines;  5«  série,  t.  VII,  2*  livraison  de  1856. 

Société  I.  et  centrale  d'agriculture.  Bulletin  des  séances  • 
2e  série,  t.  XI,  n°  1. 

L'Institut,  1856,  n'4149. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  n°  132. 

Mémoires  de  F  Académie  de  Stanislas  (Nancy),  1854. 

The  quarterljr  journal  ofthe  geological  Society  of London; 
t.  XI,  4e  partie,  novembre  1855,  n°  44. 

The  Athenœum;  1856,  n°1472. 

Verhandlungen  des  naturhistoriscken  Sereines  der  P réussi- 

schen  Rheinlande  und  Westphalenst  Zwolfter  Jahrgang.  , 

Erst.  und  zweiL  Heft. 

Revis  ta  minera;  t.  VI,  0°  134  ;t.  VII,  n°  136. 

The  american  journal  of  science  qnd  arts9  by  Silliman  \ 
september  1855,  t.  XX,  n°  69. 

M.  Laugel,  en  offrant  à  la  Société  un  exemplaire  du  globe 
terrestre  avec  le  réseau  pentagoqal  tracé  d'après  les  données 
de  M.  Élie  de  Beaumont,  s'exprime  ainsi  : 

J'ai  l'honneur  de  présentera  la  Société  géologique  up  globe  sur 
lequel  j'ai  tracé  le  réseau  pentagonal,  tel  que  M .  Elie  de  Beaumont 
Ta  établi  dans  sa  Notice  sur  tes  systèmes  de  montagnes.  La  latitude 
et  la  longitude  d'un  très  grand  nombre  de  points  remarquables  du 
réseau  mont  été  fournies  par  M.  Elie  de  Beaumont  :  le  transport 
de  ces  points  sur  le  globe  a  été  la  base  de  mon  travail  et  en  forme 
la  partie  la  plus  rigoureuse  t  le  tracé  des  cercles  qui  relient  entre 
eux  ces  divers  points  présentait,  en  effet,  d'assez  grandes  difficultés, 
parce  que  sur  les  fuseaux  plans  où  s'effectuait  le  dessin  des  cercles 
chacun  d'eux  est  représenté -par  douze  tronçons  courbes,  dont  le 
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raccordement  peut  difficilement  être  obtenu  d*uue  manière  par- 
faite, et  qu'en  outre  le  collage  et  le  retrait  du  papier  viennent  en- 
core altérer  le  travail  primitif.  Outre  les  cercles  fondamentaux  du 
réseau  pentagonal,  j'ai  encore  tracé  un  grand  nombre  de  cercles 
auxiliaires,  qui  présentent  des  rapports  très  directs  et  très  évidents 
avec  le  réseau  primitif,  et  dont  les  systèmes  présentent  des  particu- 
larités assez  remarquables,  pour  qu'on  les  saisisse  en  quelque  sorte 
au  premier  coup  d'œil.  Enfin,  j'ai  essayé  de  faire  ressortir  toutes  les 
parties  du  réseau  pentagonal  et  d'en  faire  comprendre  la  disposition 
symétrique  au  moyen  d'un  système  particulier  de  coloriage.  On 
aperçoit  ainsi  distinctement  chacun  des  120  triangles  sphériques 
scalènes  qui  couvrent  la  surface  du  globe,  et  chaque  pentagone  est 
caractérisé  par  une  succession  de  triangles  scalènes,  dont  les  cou- 
leurs sont  alternantes. 

Malgré  les  imperfections  de  ce  travail,  il  pourra  sans  doute  être 
de  quelque  secours  à  toutes  les  personnes  qui,  dans  une  contrée 
déterminée,  voudront  connaître  facilement  quels  sont  les  cercles 
du  réseau  pentagonal  qu'il  faut  y  rechercher.  Mais  je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  que  l'utilité  de  ce  globe  deviendrait  beaucoup 
plus  générale,  s'il  devait  être  adopté  par  les  personnes  qui  étu- 
dieront la  Notice  sur  le  système  de  montagnes. 

•  Le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes,  annonce  qu'il 
a  alloué  pour  1856  à  la  Société  géologique  une  subvention  de 
1,000  fr.,  pour  contribuer  à  l'impression  de  V Histoire  ries 
progrès  de  la  géologie,  par  M.  d'Àrchiac. 

La  Société  charge  M.  le  Président  de  transmettre  l'expres- 
sion de  sa  gratitude  à  Son  Excellence  M.  Fortoul. 

M.  Elie  de  Beaumont  met  sous  les  yeux  de  Ja  Société  la  carte 
géologique  de  l'Irlande,  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Griffiih 
avec  la  lettre  suivante  : 

Dublin,  décembre  1855. 
Monsieur,  « 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  exemplaire  de  ma  grande 
Carte  géologique  de  l'Irlande,  accompagnée  de  deux  cartes  indica- 
trices, que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  transmettre,  en  mon  nom, 
à  la  Société  géologique  de  France.  Cette  carte  très  détaillée,  repré- 
sente uon-seuleinent  les  grandes  époques  géologiques,  mais  encore 
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les  subdivisions  selon  lesquelles  ont  été  partagés  les  systèmes  de 
roches  de  l'Irlande. 

Mes  observations  en  vue  de  la  construction  d'une  carte  géolo- 
gique de  r Irlande  ont  été  entreprises  en  1812,  et  n'ont  été  termi- 
nées que  ces  derniers  mois;  telle  qu'elle  est,  cette  carte  est  le 
résultat  de  quarante-trois  années  de  recherches  et  de  réflexions 
laborieuses.  Dans  une  œuvre  qui  a  été  sur  le  chantier  pendant  ces 
nombreuses  années,  pendant  lesquelles  la  géologie  a  fait  de  si 
rapides  progrès,  il  était  impossible  que  les  caractères  et  les  divi- 
sions des  systèmes  n'eussent  pas  du  être  fréquemment  revus  et 
modifiés  ;  aussi  m'a-t-il  paru  nécessaire  de  visiter  au  moins  trois 
fois  chaque  district  et  à  peu  près  chaque  commune  de  l'Irlande. 

Quelque  petite  que  soit  l'échelle  de  la  seule  carte  dont  j'aie  pu 
disposer  dans  ce  but,  je  n'ai  pas  reculé  devant  la  tâche  d'obtenir 
la  plus  sévère  exactitude  dans  les  contours  et  la  plus  grande 
variété  possible  de  détails  et  de  subdivisions,  et  j'ai  eu  le  plaisir 
d'apprendre  que,  mes  efforts  n'ont  pas  complètement  échoué  ;  des 
géologues  m'ont  rendu  officiellement  le  témoignage  qu'il  n'est 
dans  aucune  localité  quelque  détail  d'importance  qui  n'ait  été 
indiqué  sur  ma  carte. 

Afin  de  rendre  la  carte  aussi  utile  que  possible  et  d'en  faire  un 
document  s'interprétant  par  lui-même  sans  l'adjonction  d'aucun 
livre  ou  mémoire,  j'y  ai  introduit  divers  détails  qui  sont  généra- 
lement absents  des  cartes  géologiques,  et  par  lesquels  il  est  facile 
de  déterminer  la  situation,  l'étendue  et  l'ordre  de  succession  des 
roches,  ainsi  que  les  espèces  fossiles  qu'elles  peuvent  contenir. 

Voici  les  moyens  qu'on  a  employés  pour  parvenir  à  ces  fins  : 

1*  Les  limites  des  formations  sont  indiquées  par  des  lignes 
légères  et  pointillées  qui  guident  la  coloriation. 

2°  Des  lettres  font  reconnaître  la  composition  des  roches  de 
chaque  localité  ;  par  ce  moyen  la  carte  est  à  peu  près  indépendante 
de  sa  coloriation,  vu  que  les  nuances  des  couleurs  sont  sujettes  à 
s'effacer  avec  le  temps. 

3"  Des  flèches,  qui  se  dirigent  dans  le  sens  de  la  couche, 
marquent  le  degré  d'inclinaison  des  strates. 

4"  Des  astérisques*  et  des  notes  indiquent  les  gisements  remar- 
quables de  fossiles.  Les  noms  et  les  localités  des  différentes  mines 
sont  également  indiqués;  des  symboles  comme  i  ou  $  ,  dési- 
gnent la  nature  du  minerai  qu'elles  contiennent. 

Une  table  donne  d'ailleurs  une  clef  aisée  pour  l'arrangement 
des  lettres,  des  couleurs  ou  des  symboles,  selon  leurs  groupes  et 
leurs  systèmes. 
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5*  On  a  indiqué,  par  une  coupe  idéale,  la  position  relative  des 
roches  ignées  et  sédimentaires  ;  on  a  donné  à  l'appui  de  cette 
coupe  sept  profils  réels  choisis  en  diverses  localités  ;  on  aurait  pu 
en  donner  beaucoup  d'autres. 

Les  différents  groupes  dans  lesquels  se  partage  naturellement  le 
système  carbonifère  de  l'Irlande  me  semblent  être  représentés 
d'une  manière  satisfaisante  par  une  section  qui  se  dirige  du  nord 
au  sud,  en  traversant  une  partie  du  district  du  schiste  micacé  du 
comté  de  Donegal,  et  en  partant  de  la  protrusion  granitique  du 
blue-stack.  Commençant  à  cette  formation  schisteuse  qui,  par 
exception,  est  recouverte  par  la  couche  de  grès  jaune  (la  couche 
la  plus  inférieure  du  système  carbonifère  de  ce  pays),  cette  section 
met  en  évidence  la  position  et  les  éléments  consécutifs  des  mem- 
bres des  séries,  selon  leur  ordre  de  succession,  jusqu'à  la  forma- 
tion houillère  qui  leur  est  superposée. 

Il  n'est  peut-être  pas  déplacé  de  remarquer  ici  que  les  membres 
inférieurs  du  système  carbonifère  étant  plus  développés  en  Irlande 
que  partout  ailleurs  en  Europe,  il  m'a  semblé  nécessaire  d'ajou- 
ter deux  séries,  d'une  épaisseur  parfois  considérable,  que  l'on 
trouve  sous  la  grande  couche  calcaire  inférieure  de  l'Irlande. 
Cette  dernière  couche  correspond  au  calcaire  à  escarpements 
(scar  H  m  es  ton  e)  d'Angleterre,  et  jusqu'à  présent  elle  a  été  classée 
comme  le  membre  le  plus  inférieur  du  système  carbonifère. 

Conformément  au  plan  que  j'ai  suivi,  le  système  carbonifère  a 
été  divisé  en  sept  groupes  en  série  ascendante  : 

1°  Le  grès  jaune,  auquel  sont  fréquemment  subordonnés  quel- 
ques lits  de  schiste  argileux  (shah),  gris,  quelquefois  rouge  et 
vert,  et  qui   contient  çà  et  là  des  dépôts  de  chaux  carbonatee 
.  impure  et  siliceuse,  la  chaux  carbonatee  arénacée. 

2°  Le  schiste  carbonifère,  ou  schiste  argileux  [shah)  du  cal- 
caire inférieur ,  groupe  dans  lequel  on  rencontre  de  temps 
à  autre  des  lits  de  grès  jaunâtre  et  grisâtre,  et  par  exception  de  la 
chaux  carbonatee  à  un  état  impur. 

3°  La  grande  couche  de  chaux  carbonatee  ou  Calcaire  inférieur. 
U°  La  marne  noire  (calp  shah),  ou  chaux  carbonatee  argileuse 
et  impure,  dans  laquelle  s' i n ter st ratifient  quelquefois  des  lits  de 
grès  grisâtres. 

5°  Calcaire  supérieur. 

6°  Grès  meulier  (miitstone  grif) ,  ou  formation  houillère  infé- 
rieure. 

7°  Formation  houillère. 

Les  divisions  ci-dessus  sont  basées  principalement  sur  des 
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caractères  minéralogiques,  mais  sont  zoologique  ment  reliées  en  un 
sptètne  unique  par  une  profusion  de  débris  fossiles,  qui  prouvent 
qu'elles  appartiennent  toutes  à  une  même  époque  de  vie  orga- 
nique. 

Cette  section  à  travers  le  système  carbonifère  est  la  plus  com- 
plète, mais  il  y  en  a  d'autres  fort  intéressantes,  entre  autres  la 
section  d'une  partie  de  la  côte  N.-E.  du  comté  d'Antrim,  où  l'on 
voit  une  jonction  remarquable  de  la  houille  et  du  schiste  micacé, 
et  la  juxtaposition  des  trapp  ou  roches  basaltiques  et  des  forma- 
tions séd inventaires  qui  reposent  sur  des  couches  de  houille  tout 
près  de  Fair-Head» 

Une  section  faite  dans  la  direction  E.,  à  travers  les  comtés  de 
T uone,  d'Antrim  et  de  Down,  nous  montre  la  série  presque 
entière  des  groupes  paléozoïque,  triasique,  crétacé  et  jurassique, 
reposant  sur  le  granité  des  montagnes  de  Tyrone,  et  sous  le  trapp 
laminaire  du  comté  d'Antrim* 

Les  rapports  qu'ont  ensemble  le  schiste  silurien  et  les  roches 
ignées  et  de  micaschiste ,  auxquelles  il  est  superposé  dans  les 
comtés  de  Galway  et  de  Mayp,  dans  l'O.  de  l'Irlande,  sont  indi- 
ques dans  une  section  S.-O.,  qui  part  de  la  baie  de  Galway  pour 
traverser  ces  comtés,  tandis  qu'une  section  S.-E. ,  partant  de  la 
baie  de  la  montagne  Blackstairs  à  Carnsore-Point,  dans  le  comté 
de  Wexford,  met  à  nu  les  deux  groupes  cambrien  et  silurien. 

La  position  du  silurien  supérieur  et  des  roches  dévoniennes  du 
district  de  Dingle  (comté  de  Kerry)  est  représentée  dans  la  section 
imprimée  au  bord  S.-O.  de  la  carte. 

Des  lettres  de  correspondance  sont  attachées  à  chaque  section  ; 
elles  sont  d'accord  avec  la  disposition  générale  des  lettres  et  avec 
le  tableau  des  couleurs. 

Enfin,  à  l'appui  du  système  adopté  dans  le  groupement  des 
roches  sédimentaires,  on  a  imprimé  sur  la  carte  un  tableau 
étendu,  qui  contient  les  noms  des  débris  organiques  fossiles  trou- 
vés jusqu'aujourd'hui  en  Irlande.  La  plupart  de  ces  échantillons 
ont  été  rassemblés  par  moi- même,  et  se  trouvent  dans  mon  cabi- 
net à  Dublin. 

Les  fossiles  ont  été  classés  systématiquement  dans  ce  tableau, 
selon  les  formations  dans  lesquelles  on  les  rencontre  ;  on  a  de  plus 
indiqué  les  principales  localités  dans  lesquelles  on  les  trouve. 

Les  nuances  rouges  ont  été  réservées  à  la  coloration  des  roches 
plutoniennes,  et  les  violettes  aux  roches  métamorphiques,  tandis 
que  les  roches  sédimentaires  sont  représentées  par  des  teintes 
grises,  bleues,  brunes,  jaunes,  jaune-brun,  vertes  et  noires. 
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Je  me  permettrai  de  citer,  en  terminant,  un  paragraphe  du 
discours  anniversaire  prononcé  par  le  professeur  Edouard  Forbes, 
dont  la  mort  récente  a  été  si  vivement  déplorée,  afin  de  montrer 
toute  la  confiance  que  les  géologues  de  France  peuvent  accorder 
à  mes  travaux. 

Voici  ce  que  disait  M.  Forbes  comme  président  de  la  Société 
géologique  de  Londres,  en  me  présentant  au  nom  de  celte  Société 
la  médaille  de  palladium,  de  Wollaston  : 

«  J'ai  eu  l'avantage  de  parcourir  une  partie  considérable  de  l'Ir- 
lande géologique,  et  d'y  visiter  des  contrées  entières  que  nous  ne 
connaissions  que  par  vos  travaux.  Je  puis  rendre  un  témoignage 
personnel  à  la  valeur  et  à  l'étendue  de  vos  recherches,  et  vous 
exprimer,  de  science  certaine,  toute  l'admiration  que  j'éprouve 
à  la  vue  d'une  des  cartes  les  plus  remarquables  qui  ait  jamais  été 
produites  par  les  travaux  d'un  seul  géologue. 

»  Plus  on  explore  votre  pays,  plus  les  hommes  de  science  sont 
étonnés  de  la  minutieuse  exactitude  des  détails  contenus  dans 
cette  œuvre  remarquable.  Vous  avez  exploré  un  pays  qui,  anté- 
rieurement à  vos  travaux,  était  géologiquement  inconnu. 

»  Les  formations  dont  vous  aviez  à  vous  occuper  présentent  de 
nombreuses  particularités,  qui  nécessitaient  les  efforts  d'une  pen- 
sée originale,  et  pour  lesquelles  l'analogie,  ce  guide  ordinaire- 
ment si  sûr,  ne  pouvait  pas  vous  être  utile. 

»  Vous  avez  bravement  lutté  avec  la  difficulté,  et  avez  montré 
votre  puissance  de  généralisation  et  de  classification  clans  un  arran- 
gement et  une  nomenclature  des  roches  d'Irlande,  qui  sont  d'une 
haute  originalité  sous  beaucoup  de  rapports,  et  qui  ont  été  de  la 
plus  grande  utilité  aux  explorateurs  qui  travaillent  dans  le 
royaume  uni  au  nôtre.  Leur  importance  grandit  tous  les  jours,  et 
l'expérience  de  chaque  année  le  prouve  à  sir  Henry  de  la  Bêche 
et  à  M.  Jukes,  qui  sont  officiellement  chargés  de  l'exploration 
de  l'Irlande  et  sont  les  meilleurs  témoins  à  consulter  au  sujet 
de  ce  que  j'avance,  et  qui  proclameraient,  eux  aussi,  que  votre 
grande  œuvre  est  un  monument  surprenant  d'habileté  et  d'ob- 
servation. » 

Après  cette  lecture,  M.  Élie  de  Beaumont  ajoute  quelques 
observations  tendant  à  faire  ressortir  les  grands  traits  de  la 
structure  géologique  de  l'Islande  si  heureusement  dessinés  sur 
la  carte  de  M.  Griffith. 

M.  Hébert,  en  offrant,  de  la  part  de  M.  Marcel  de  Serres,  un 
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Mémoire  intitulé  :  Des  ossements  humains  des  cavernes  et  de 
l'époque  de  leur  dépôt,  en  présente  le  résumé  suivant  : 

Les  ossements  humains  mélangés  à  des  restes  de  races  perdues 
qu'on  trouve  dans  un  grand  nombre  de  cavités  souterraines  ont- 
ils  la  même  date  que  les  débris  de  ces' races  éteintes?  M.  Marcel  de 
Serres,  dans  le  Mémoire  qu'il  offre  à  la  Société,  est  arrivé  à  con- 
clure que  ces  débris  ne  remontent  pas  au  delà  des  temps  histo- 
riques, l/auteur  examine  attentivement  les  faits  observés,  particu- 
lièrement en  France,  et  fait  ressortir  les  circonstances  qui  prouvent 
que  les  ossements  humains  sont  plus  récents  que  les  débris  avec 
lesquels  on  les  trouve. 

L'examen  de  la  faune  des  cavernes  conduit  M.  de  Serres  à  quel- 
ques remarques  qui  paraissent  bien  fondées.  Il  est  certain  d'abord 
que  ce  ne  sont  pas,  comme  on  Ta  dit  quelquefois,  les  hyènes  qui 
ont  apporté  ces  ossements  ;  la  lâcheté  et  la  gloutonnerie  bien 
connues  de  l'hyène,  la  taille  des  animaux  (Mastodonte,  Mcgathc- 
rium)  empêchent  de  s'arrêter  à  cette  supposition  ;  il  faut  donc 
admettre  cjue  ce  sont  les  eaux  qui  ont  rempli  ces  cavernes  et  y  ont 
apporté  les  débris  qu'elles  renferment.  Un  des  caractères  les  plus 
remarquables  de  cette  faune,  c'est  le  triomphe  de  la  loi  de  loca- 
lisation. Les  terrains  de  la  série  inférieure  nous  montrent  les 
mêmes  animaux  répaudus  dans  tous  les  pays  ;  il  n'en  est  plus  de 
même  ici.  La  population  des  cavernes  de  l'ancien  continent  res- 
semble à'Ia  population  actuelle;  les  cavernes  d'Amérique  ne  ren- 
ferment que  très  j  eu  d'animaux  qu'on  trouve  dans  les  grottes 
d'Europe;  la  même  observation  s'applique  à  l'Australie. 

Entre  la  faune  pleistocène  et  la  faune  actuelle,  M.  de  Serres 
reconnaît  de  grandes  analogies  :  la  première  renferme  à  la  fois 
des  espèces  éteintes,  mais  rapprochées  des  espèces  actuelles  et  des 
espèces  encore  vivantes.  L'extinction  d'une  espèce  ne  marque  pas 
u u  changement  bien  profond  dans  l'ordre  des  choses;  depuis  les 
temps  historiques ,  de  grands  oiseaux ,  des  pachydermes  et  de 
grands  carnassiers  ont  disparu  de  certains  pays. 

De  tous  ces  faits,  M.  de  Serres  conclut  :  que  le  remplissage  des 
cavernes  s'est  fait  à  une  époque  où  la  loi  de  localisation  régnait 
sur  toute  la  surface  de  la  terre  ;  que  certaines  espèces  qu'on  y  ren- 
contre n'ont  jamais  vécu  avec  l'homme;  que  d'autres  se  sont 
éteintes  depuis  son  apparition;  et  euûn  que  les  ossements  hu- 
mains des  cavernes  ne  sont  pas  antérieurs  aux  temps  historiques. 

M.  d'Ârchiac  lit  la  lettre  suivante,  qui  lui  a  été  adressée  par 
M.  V.  Raulin  : 
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Bordeaux,  20  décembre  4855. 
Monsieur  et  cher  confrère, 

J'ai  pu,  il  y  a  seulement  quelques  jours,  lire  avec  tout  le  soin 
qu'il  mérite  et  tout  l'intérêt  qu'il  avait  pour  moi  votre  Résumé 
d'un  essai  sur  la  géologie  des  Corbières.  Cette  lecture  m'a  suggéré 
deux  remarques  que  je  désirerais  mettre  dans  le  Bulletin,  et  que 
je  vous  adresse,  espérant  que  vous  voudrez  bien  y  ajouter  quelques 
mots  de  réponse. 

Ma  première  remarque,  relative  à  l'orographie,  porte  sur  l'ex- 
tension du  massif  montueux  des  Corbières;  je  ne  comprends  pas 
l'adjonction  des  chaînes  de  Lesquerde  et  d'Ayguebonne,  non  plus 
que  celle  de  la  chaîne  de  Saint-Antoine  de  Galamus.  Ces  chaînes 
font  partie  d'un  système  de  rides  (bien  visible  sur  la  carte  de  Cas- 
sini)  qui  d'abord  se  poursuit  dans  l'ouest,  tant  au  nord  qu'au  sud 
de  Belesta  et  de  Lavelanet,  et  dont  ensuite  le  chaînon  le  plus  sep- 
tentrional, qui  limite  la  plaine  de  l'Aquitaine,  passe,  toujours  en 
suivant  la  même  direction,  à  Saint-Jean  de  Vergés  (au  nord  de 
Foix),  entre  Sabarat  et  le  Mas-d'Azil,  et  vient  se  terminer  à  la 
vallée  de  la  Garonne  par  le  massif  élargi  du  Gardon  de  Montagu 
ou  d'Ausseing.  A  l'ouest  de  la  Garonne,  ce  dernier  massif  a  dans 
son  prolongement  celui  qui  est   situé   entre  Saint-Martory  et 
Saint-Marcet.   Au  delà,  le  sol  s'abaisse,  et  le  sommet  des  crêtes 
s'aperçoit  seulement  au  -dessous  de  la  nappe  tertiaire  dans  le  fond 
des  vallons  jusqu'à  Monléôn  ;  les  choses  se  passent  ici  comme  à 
l'extrémité  orientale,  où  la  chaîne  disparaît  à  Peyrestortes  au- 
dessous  de  la  plaine  diluvienne  de  Rivesaltes  et  de  Perpignan. 
La  direction  générale  de  cet  ensemble  de  rides  ou  chaînons,  de 
Peyrestortes  à  Monléon,  est  E.  16°  S.;  elle  ne  diffère,  par  consé- 
quent, que  de  2  degrés  de  la  direction  de  chacun  des  deux  grands 
chaînons  pyrénéens.  Cet  ensemble  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être 
séparé  en  deux  parties;  l'une,  à  l'est  de  l'Aude,  que  l'on  rattache- 
rait aux  Corbières,  et  l'autre,  à  l'ouest,  qui  resterait  avec  les  Pyré- 
nées. Lors  même  que  les  chaînes  de  Saint-Antoine  de  Galamus 
et  de  Lesquerde  et  d'Ayguebonne  feraient  partie  de  ce  que  les 
gens  du  pays  appellent  les  Corbières,  je  crois  que  l'uniformité 
orographique  et  pétrographique  autorise  suffisamment  les  géo- 
logues à  les  considérer  comme  le  véritable  bord  des  Pyrénées. 

Ma  seconde  remarque,  relative  à  la  géologie,  portera  sur  les 
montagnes  de  la  Clape,  où,  dites- vous,  l'on  ne  voit  rien  qui  rap- 
pelle le  groupe  du  gault  ni  les  marnes  à  Plicatules  d'Apt,  et  qui, 
croyez- vous,   sont  formées  par  les  deux  étages  inférieurs  néoco- 
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miens,  les  parties  élevées  appartenant  aux  calcaires  à  Caprotines, 
les  pentes  elle  Court  des  vallées  à  l'étage  inférieur.  Dans  mes  explo- 
rations de  la  partie  orientale  de  l'Aquitaine,  en  avril  18A9,  je  n'ai 
pu  faire  qu'une  excursion  de  quelques  heures  sur  les  montagnes 
de  la  Clape  ;  mais  le  peu  que  j'ai  vu  et  les  fossiles  que  j'ai  recuillis 
ne  me  permettent  pas,  au  moins  quant  à  présent,  d'adopter  votre 
opinion.  —  Après  avoir  quitté  Naibonue,  je  traversai  la  plaine 
unie  alluviale,  et  aussitôt  après  le  dernier  canal  d'atterrissement 
de  l'étang  salin,  je  m'élevai  sur  la  colline  tertiaire  qui  est  à  l'ouest 
d'Armissan.  Elle  est  formée  par  le  terrain  d'eau  douce,  composé 
supérieurement  d'alternances  de  sables  argileux  jaunes  et  de  pou- 
dingues  à  cailloux  du  grès  rougeâtre  et  de  calcaire  compacte  gris; 
au-dessous,  il  y  a  des  marnes  et  des  argiles  jaune- rougeâtre  ou 
verdâtre,  renfermant  des  couches  peu  épaisses  de  calcaire  jaunâtre 
souvent  tubulaire;  elles  forment  les  pentes  douces  du  large  vallon 
d'Armissan  ;  tout  l'ensemble  plonge  de  15°  à  l'O.  30°  N.  (C'est  dans 
le  fond  du  vallon  au  S.-E.  du  village  que  sont  situées  les  extrac- 
tions de  dalles  calcaires  à  paver  et  à  faire  des  cheminées,  qui  ren- 
ferment une  si  grande  abondance  d'empreintes  végétales  et  quel- 
ques Cyclades  et  ossements  de  Tortues).  —  Du  fond  du  vallon,  je 
remontai,  immédiatement  à  l'est,  sur  des  calcaires  compactes 
f,ris,  fendillés,  formant  une  première  crête  extrêmement  rocheuse 
et  aride;  ils  plongent  comme  le  terrain  d'eau  douce,  tuais  avec  Une 
inclinaison  double,  de  28°,  à  l'O.  30°  N.  Dans  un  vallon  longitu- 
dinal situé  derrière,  les  calcaires  gris  sont  immédiatement  suppor- 
tés par  des  calcaires  marneux  à  Exog/ra  sinuata^  qui  ont  environ 
30  mètres  d'épaisseur,  et  reposent  sur  des  argiles  vertes  à  rognons 
calcaires,  dans  lesquelles  sont  entamés  les  vallons  qui  sont  occu- 
pés par  des  cultures.  Des  failles  ramènent  à  un  niveau  inférieur 
les  calcaires  gris  qui  sont  presque  horizontaux  dans  le  plateau  Sui- 
vant, qui  est  excessivement  rocheux  et  corrode  à  la  surface.  Cette 
portion  des  montagnes  de  la  Clape  est  dominée  par  le  haut  plateau 
calcaire  situé  au  S.-E.  de  Ramade,  dont  la  pente  m'a  montré  la 
coupe  suivante  : 

Calcaire  compacte,  sans  stratification,  gris  supérieurement,  jau- 
nâtre intérieurement,  formant  des  escarpements  qui  se  poursui- 
vent fort  loin  au  N.-E.  Son  épaisseur  est  de  20  mètres. 

Argiles  vertes  à  petits  lits  de  rognons  calcaires. 

Argiles  schisteuses  grises,  avec  couches  de  rognons  calcaires,  ren- 
fermant une  grande  quantité  de  fossiles.  Biles  ont  plus  de  50  mè- 
tres d'épaisseur,  et  plongent  de  4  5°  su  N:  25°  B. 


172  séance   bu  14  JANVIER  1856. 

En  ramassant  les  fossiles,  il  me  sembla  que  les  espèces  les  plus 
abondantes  étaient  celles  des  argiles  à  Exogyra  sinuata  et  des  argiles 
ostréennes  du  nord  de  la  France  ;  je  pensai  que  les  calcaires  gris 
supérieurs  représentaient  le  gault.  J'en  restai  là.  La  lecture  de 
votre  travail  m'a  remis  en  mémoire  mon  opinion,  et  Lier  j'ai 
voulu  voir  à  quelles  conclusions  m'amènerait  l'examen  attentif  de 
mes  fossiles.  Sur  les  32  espèces  que  j'ai  séparées,  la  moitié  est 
représentée  par  des  moules  intérieurs,  parfois  même  générique- 
ment  indéterminables;  les  espèces  que  j'ai  pu^déterminer  sont  tan- 
tôt identiques  et  tantôt  fortement  analogues;  dans  ce  dernier  cas, 
elles  sont  suivies  d'un?  Le  chiffre  qui  les  accompagne  indique  le 
nombre  d'individus  : 


Tox aster  compta na tus  (4). 

—  gibbus  (4  S)  ? 
Pholadomya  Prevosti  (13). 
Corbis  cordiformis  (4)  ? 
Astarte  gîgantea  (5)  ? 

—  transversa  (3)  ? 
Venus  Ricordiana  (4  )  ? 

—  Brongniartina  (4  )  ? 


Arc  a  Moreana  (i)î 
Pcctcn  interstria  tus  (40). 
Piicatula  placunea{\  4  ). 
Exogyra  sinuata  (8). 
Terebratula  sella  (7). 
Ammonites  Stobieckii  (8), 

—     Carter onii  (3). 
Naulilus  plicatus  (  4  ) . 


Sur  ces  16  espèces,  il  y  en  a  donc  9  que  je  crois  déterminées 
d'une  manière  certaine;  parmi  elles,  6  sont  jusqu'à  présent  exclu- 
sivement confinées  dans  les  argiles  à  Exogyra  sinuata  ou  d'Apt  ;  ce 
sont  les  : 


Pecten  interstria  tus. 
Piicatula  placunea. 
Exogyra  sinuata. 


Terebratula  sella. 
Ammonites  Stobieckii. 
Nautilds  plicatus. 


Une  se  trouve  dans  les  argiles  ostréennes  : 

Pholadomya  Prcvosti. 

Deux  dans  le  calcaire  à  Spatangues  : 
Toxaster  complanatus.  \  Ammonites  Carter  onii. 

Pour  moi,  les  indications  fournies  par  ces  fossiles  me  paraissent 
suffisantes  pour  rapporter  la  partie  supérieure  des  marnes  (la seule 
que  j'aie  vue)  à  l'assise  à  Exogyra  sinuata.  Quant  aux  calcaires  gris 
supérieurs,  dans  lesquels  je  n'ai  pas  rencontré  trace  d'organisa- 
tion, je  les  considère  comme  une  assise  plus  récente  se  rapportant 
probablement  au  gault. 


OBSERVATIONS   DE    M.    d'aRCHIAC.  173 

Relativement  au  groupe  d  Alct,  je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais 
il  me  semble  identique  avec  le  système  alarlcien  de  Tallavignes, 
Je  ne  vous  en  dirai  rien,  si  ce  n'est  que  je  regrette  bien  vivement 
que,  dans  les  deux  pages  qui  lui  sont  consacrées,  vous  n'ayez  donné 
aucune  des  raisons  qui  vous  portent  â  le  ranger  dans  le  terrain  ter- 
tiaire. J'ai  vu  deux  fois  ce  terrain,  en  avril  1869  et  en  octobre  1854 , 
et,  malgré  les  précédents  observateurs,  je  l'ai  cru  la  partie  supé- 
rieure du  terrain  crétacé;  je  ne  puis  faire  autrement  que  de 
garder  ma  manière  de  voir  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  publié  votre 
travail  complet. 

Après  cette  lecture,  M.  d'Archiac  fait  remarquer  qu'il  n'a 
point  dit  que  les  chaînes  désignées  par  lui  sous  le  nom  de 
Chaîne  de  Saint-Antoine  de  Galamus,  de  Lesquerde  etd'Aygue- 
bonne  fussent  limitées  à  la  portion  orientale  dont  il  s'est  occupé, 
car  leur  prolongement  vers  l'ouest  lui  était  connu  ainsi  que 
leurs  rapports  avec  la  base  des  Pyrénées;  mais  il  était  inutile, 
pour  le  but  qu'il  se  proposait,  de  les  considérer  au  delà  de  la 
vallée  supérieure  de  l'Aude.  Il  n'a  point  prétendu  non  plus  don- 
ner au  mot  de  Co/ bières  plus  d'extension  qu'on  ne  lui  en  accorde 
ordinairement;  il  a  voulu  seulement  exprimer,  d'une  manière 
générale,  les  limites  orographiques  ou  le  cadre  dans  lequel  sont 
comprises  ses  observations  géologiques,  comme  il  le  dit  dans, 
le  paragraphe  3  de  son  résumé.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  fait  entrer 
la  Clape,  montagne  bien  plus  séparée  encore  des  Gorbières 
proprement  dites  que  les  précédentes. 

II  est  certain  d'ailleurs  que  l'une  des  deux  chaînes  dont  on 
vient  de  parler,  celle  de  Saint- Antoine,  fait  partie  des  Gorbières, 
car  le  pic  de  Bugarach,  qui  n'en  est  qu'un  appendice,  qu'une 
expansion  due  à  des  phénomènes  dynamiques  particuliers»  a 
toujours  été  considéré  comme  la  principale  cime  des  hautes 
Corbières.  Il  suffit  d'avoir  pu  embrasser  un  instant  du  regard  les 
relations  stratigraphiques  de  ce  massif  avec  les  chaînons  paral- 
lèles de  Saint-Julien  à  Saint-Louis,  de  Saint-Just  au  Petit-Parau 
delà  montagne  de  Saint-Féréol,  etc.,  pour  se  convaincre  de 
leurs  rapports  orograpbiques  non  moins  intimes  avec  la  chaîne 
de  Saint-Antoine  qui  les  limite  au  sud,  et  ces  considérations 
devaient,  indépendamment  des  autres,  faire  comprendre  le  tout 
dans  la  dénomination  de  Gorbières.  D'un  autre  côté,  la  chaîne 
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de  Lesquerde  et  d'Ayguebonne,  véritable  sœur  jumelle  de  la 
chaîne  de  Saint-Antoine  de  Galamus,  ne  pouvait  pas,  dans  une 
description  géologique,  rester  isolée  de  cette  dernière. 

Quant  à  la  seconde  observation  de  M.  Raulin,  relative  à  la 
Glape,  M.  d'Archiac  fait  voir  que  les  coupes  transverses  com- 
plètes de  cette  petite  chaîne,  aussi  bien  que  celle  de  la  pénin- 
sule de  Gruissan  et  de  l'île  de  Saint-Martin  donnent  la  série 
constante  des  assises  qu'il  a  indiquées  dans  son  résumé,  et  telle 
aussi  que  Ta  vue  en  partie  l'auteur  de  la  lettre;  seulement  il 
n'en  a  pas  déduit  les  mêmes  conséquences  que  ce  dernier  qui, 
n'ayant  probablement  pas  suivi  les  calcaires  gris  compactes  du 
revêtement  extérieur  de  la  montagne  dans  leur  développement 
à  l'ouest  et  au  sud,  comme  l'a  indiqué  M.  d'Archiac,  n'a  pu 
être  frappé  de  l'identité  de  ces  calcaires  avec  ceux  des  chaînes  de 
Fontfroide,  deMontpezat,  dePerillous,  deTautavel,  de  Saint- 
Antoine,  de  Lesquerde,  de  Quillan,  etc.  La  ressemblance  de 
ces  chaînes  avec  celles  des  Alpines,  du  Lebron,  de  la  Garde  et 
des  environs  de  Marseille,  que  forment  les  calcaires  à  Gaprotines 
ou  second  étage  néocomien,  n'est  pas  moins  frappante  -,  et  de- 
puis la  Glape  jusqu'au  défilé  de  Pierre-Lis  et  autour  de  Quillan, 
où  ces  calcaires  atteignent  une  puissance  de  500  à  000  mètres, 
comme  dans  le  massif  dolomitique  du  picdeBugarach,  partout 
on  peut  constater  que  cette  grande  assise,  d'une  composition  si 
uniforme,  qui  n'a  encore  offert  que  des  débris  de  Gaprotines, 
et  dont  M.  Raulin  voudrait  faire  du  gault,  repose  sur  des  cal- 
caires marneux  jaunâtres,  des  marnes  grises  avec  des  nodules 
endurcis  qui,  dans  les  parties  méridionales  et  disloquées  du 
pays,  se  changent  en  schistes  noirs  ou  foncés  d'un  aspect  fort 
ancien,  mais  toujours  caractérisés  par  YExogym  sùmata. 

C'est  ce  dernier  fossile  et  quelques  autres  qu'a  trouvés 
M.  Raulin  près  d'Armissan,  qui  l'ont  porté  à  regarder  ce  sys- 
tème inférieur  comme  devant  représenter  les  argiles  à  Plica- 
tules  d'Apt,  et  par  conséquent  les  calcaires  qui  le  recouvrent 
comme  représentant  le  gault.  Mais,  parmi  les  cinq  autresespéces 
qu'il  cite  et  qu'il  croit  exclusivement  propres  à  ces  mêmes 
argiles  d'Apt  (car  il  n'est  point  nécessaire  de  prendre  ses  termes 
de  comparaison  à  200  lieues  de  distance),  il  y  a  la  PUcatufa 
pheunea  qui  a  été  trouvée  dans  l'étage  néocomien  inférieur,  et 
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la  Pholadomya  Prevosti  dans  le  second  étage,  de  sorte  qu'il 
n'en  reste  que  quatre  des  argiles  à  Plicatules.  D'un  autre  côté, 
si  l'auteur  de  là  lettre  avait  étendu  un  peu  plus  ses  recherches, 
il  aurait  certainement  trouvé  d'abord  les  Gaprotines  dans  les 
calcaires  gris  compactes  supérieurs,  et  ensuite  dans  les  marnes 
et  les  calcaires  marneux  placés  dessous,  avec  YExogyra  sinuata, 
la  Panopœa  Carteronf,  la  Pholadomya  elongata,  la  Terebra- 
tida  biplicata  var.  acuta,  le  NautUus  Requienéanus,  probable- 
ment la  Perna  Mulletiy  qui,  avec  les  Echinospatangus  cordattis 
et  gibbus  et  d'autres  fossiles  dont  l'ensemble  n'a  aucun  rap- 
port avec  la  faune  des  argiles  à  Plicatules,  l'eussent  fait  douter 
de  l'exactitude  de  ses  conclusions. 

La  prédominance  et  la  constance  de  YExogyra  sinuata,  et 
de  quelques  autres  espèces  au-dessous  de  leur  horizon  habituel, 
est  un  fait  remarquable  dont  on  doit  tenir  compte,  ainsi  que 
de  l'absence  ou  de  la  rareté  des  céphalopodes  répandus  à  pro- 
fusion dans  l'étage  néocomien  inférieur;  mais  cela  ne  peut 
suffire,  dans  l'état  actuel  des  connaissances,  pour  faire  rappor- 
ter au  gault  de  la  Provence  les  calcaires  à  Gaprotines  qui  sont 
au-dessus.  Ceux-ci  ne  pourraient  pas  davantage  être  assimilés 
au  grès  vert  supérieur;  car  ce  dernier.,  ou  quatrième  étage  de 
la  craie  du  sud-ouest,  les  recouvre  à  son  tour  dans  le  massif 
même  des  Corbiéres. 

Enfin,  la  troisième  question  relative  au  groupe  d'Alet  est 
beaucoup  plus  simple;  car  M.  Raulin,  qui  demande  pourquoi 
M.  d'Archiac  le  rapporte  au  terrain  tertiaire,  ne  dit  pas  lui- 
même  pourquoi  il  le  rapporte  à  la  craie,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  beaucoup  de  géologues.  Le  système  alaricien  de  Tal- 
lavignes  avait  été  mal  limité  stratigraphiquement  puisqu'il 
reposait  sur  une  discordance  imaginaire,  pétrographiquement 
puisqu'il  comprenait  les  roches  les  plus  dissemblables,  et  zoo- 
logiquement  puisqu'il  n'embrassait  qu'une  partie  dçs  couches 
caractérisées  par  les  Nummulites;  aussi  M.  d'Archiac  a-t-il  dû 
en  retrancher  les  grandes  assises  de  calcaires  à.  Nummulites 
qui  constituent  le  revêtement  extérieur  du  mont  Alaric.  Tout 
le  reste,  jusqu'y  compris  l'assise  des  grés  qui  couvre  les 
marnes  bleues  crétacées  des  bains  de  Rennes,  forme  le  groupe 
d'Alet.  Aucun  fossile  crétacé  n'ayant  encore  été  rencontré  dans 
ce  système,  et  ceux  qu'on  y  trouve  quoique  très  rarement  se 
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rapprochant  beaucoup  des  formes  tertiaires,  M.  d'Àrchiac  a  pu 
le  considérer  comme  l'équivalent  des  couches  qui ,  sur  un 
grand  nombre  de  points  de  la  zone  nummulitique  méditerra- 
néenne et  même  dans  le  nord -ouest  de  l'Europe,  séparent  les 
derniers  dépôts  crétacés  des  premières  assises  nummulitiques. 
D'ailleurs,  dit  en  terminant  M.  d'Archiac,  avant  de  s'occuper 
des  relations  générales  des  terrains  d'un  pays  avec  ceux  d'au- 
tres régions  plus  ou  moins  éloignées,  il  faut  en  avoir  fait  une 
étude  locale  détaillée,  et  c'est  surtout  ce  dernier  objet  que  je 
me  suis  proposé  dans  un  travail  sur  les  Gorbiéres,  commencé 
depuis  plusieurs  années,  et  qui  n'est  point  encore  complète- 
ment terminé. 


Séance  du  21  janvier  1856. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    DESHAYBS. 

M.  P.  Michelot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance , 
le  Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  G.  de  Tornos,  ingénieur  des  mines,  à  l'Ecole  de  mines  , 
&  Madrid,  présenté  par  MM.  de  Verneuil  et  Delesse. 
Le  Président  annonce  ensuite  deux  présentations. 

DONS    FAITS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  professeur  Nordlinger,  Essai  sur  /es  for- 
mations géologiques  des  environs  de  Grand-Jouan,  près  Nozay 
(Loire-Inférieure),  in-8,  55  p.  Stuttgart,  1847,  chez  J.-B. 
Millier. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  V "Académie 
des  sciences ,  1856,  1er  sem.,  t.  XLII,  n°  2. 

U  Institut  %  1856,  n°  1150. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie,  Ire  année, 
1856,  n«  18. 

The  Athenœum,  1856,  n°  1473. 

JVeues  Jahrbuch  Jûr  Minéralogie  und  Géologie,  de  Léon- 
hard  et  Bronn,  1855,  ô*  cahier. 
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Fûnfter  Bericht  der  Oberhessischen  Gesellschaft fur  Natur- 
iindHeilkunde,  Giessen,  1855. 
Revista  minera;  1856,  t.  VII,  n°  136. 

M.  A.  Passy,  en  offrant  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le 
professeur  Nordlinger,  de  Stuttgart,  une  brochure  intitulée: 
Essai  sur  les  formations  géologiques  des  environs  de  Grand" 
Jouan  [Loire-inférieure],  communique  une  lettre  de  l'auteur, 
qui  exprime  l'intention  d'adresser  à  la  Société  un  certain  nombre 
d'exemplaires  de  cet  ouvrage,  en  y  joignant  la  collection  com- 
plète des  roches  qu'il  a  recueillies  à  Grand-Jouan. 

Celte  lettre  est  renvoyée  au  Conseil. 

A  l'occasion  d'un  mémoire  de  M.  Desnoyers  intitulé  :  Nou- 
velles observations  sur  quelques  terrains  tertiaires  du  nord-ouest 
de  la  France,  contemporains  des  terrains  du  bassin  de  Paris, 
M.  Triger  a  présenté,  dans  la  séance  du  3  décembre  1855,  des 
Observations  sur  les  sables  des  envimns  de  Nogent-le-Rotrou9 
que  l'on  trouve  ci-desôus,  p.  118.  Dans  la  même  séance, 
M.  J.  Desnoyers  avait  fait  à  M.  Triger  la  réponse  suivante,  dont 
la  rédaction,  remise  trop  tardivement  par  l'auteur,  n'a  pu  être 
insérée  en  son  lieu. 

Réponse  aux  Observations  de  M.  Triger  sur  les  sables  des 
environs  de  Nogent-le-liotrou,  par  M.  J.  Desnoyers. 

«  En  niant  d'une  manière  aussi  absolue  l'existence  dans  les  en- 
virons de  Nogent-le-Rotrou  de  sables  tertiaires,  subordonnés  à 
l'argile  qui  contieut  les  silex  remaniés  de  la  craie,  et  en  rapportant 
tous  les  sables  du  Perche  à  la  période  crétacée,  M.  Triger  paraît 
oe  tenir  aucun  compte  de  la  distinction  très  formelle  et  très  positive 
que  j'ai  faite,  dans  mon  mémoire,  de  sables  et  de  grès  se  rappor- 
tant évidemment  à  ces  deux  époques  différentes.  C'est  donc  sur  cette 
distinction  que  ma  réponse  doit  le  plus  appuyer,  les  autres  parties 
de  mes  recherches  n'ayant  été  l'objet  d'aucune  discussion. 

J'ai  cité  plusieurs  exemples  dans  le  Perche,  aux  environs  de 
Bretoncelles,  de  Moutiers,  du  Mage,  de  Longny  et  dans  le  voisinage 
même  de  Nogent,  au-dessous  de  la  craie  à  silex  pyromaques  de  la 
colline  de  Hargon,  et  sur  d'autres  points,  des  sables  crétacés,  que 
M.  Triger  parait  avoir  très  bien  reconnus,  de  son  côté,  dans  le 
Soc.  géol.t  2'  série,  tome  XIII.  42 
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département  de  la  Sarthe,  qu'il  a  parfaitement  étudié  pour  ta  belle 
carte  géologique. 

Ces  sables  contiennent  des  fossiles  de  la  craie  moyenne,  très  bien 
conservés  ;  on  y  trouve  surtout  en  abondance  plusieurs  espèces  de 
Millépores,  deRétépores  et  d'autres  bryozoaires,  ainsi  que  la  Gr)- 
phœa  cofumba,  de  petites  variétés  des  Oslrea  vrsicutaris,  biauricu- 
tata,  carinata  ou  pectinata,  la  Terebratula  biplicata,  etc. 

On  voit  fréquemment  dans  ces  sables  des  rognons,  ou  des  pi  a* 
ques,  endurcis  par  un  ciment  calcaire,  jaunâtre,  ayant  l'apparence 
d'un  mortier  artificiel,  empâtant  les  fossiles  et  rappelant  des  con- 
crétions analogues,  ou  même  des  bancs  de  grès,  assez  fréquents 
dans  les  sables  crétacés  des  départements  de  la  Sarthe,  de  Maine- 
et-Loire  et  d'Indre-et-Loire,  qui  leur  sont  contemporains. 

Ces  dépôts  sableux  sont  généralement  recouverts  par  une  craie 
blanchâtre  ou  grisâtre,  avec  silex  corués  blonds,  ou  avec  silex  py- 
romaques  noirs,  le  plus  habituellement  exploitée  pour  marne,  et 
quelquefois  même  pour  pierre  à  chaux  hydraulique  (Seuonches). 

Ces  sables  sont  aussi  plus  anciens  que  la  craie  compacte  ou  cris- 
talline de  Tours,  exploitée  près  de  Nogent  dans  les  carrières  de 
la  Plante,  au-dessus  de  cette  craie  marneuse,  Mais  ils  sont  plus 
modernes  que  la  craie  tu  fléau,  si  riche  en  Turrilite$y  en  Ammo- 
nites Mantvltl,  A.  rothomagensis,  en  Pcctc/i  asper%  en  grands  Pla- 
giostomes,  en  Pleurotomaires,  et  en  autres  coquilles  fossiles  de  la 
craie  de  Rouen,  dont  j'ai  recueilli,  autour  de  Nogent  seulement, 
plus  de  cinquante  espèces.  C'est  dans  cet  étage  de  la  craie  tuffeau 
qu'on  a  creusé  le  chemin  de  fer  au  débarcadère  de  Nogent;  il  en 
existe  de  nombreuses  et  profondes  carrières  entre  Nogent  et  la 
butte  de  Croisilles,  à  Condeau,  et  près  de  Rémalard,  etc. 

À  plus  forte  raison,  ces  sables  Sont-ils  plus  modernes  que  le 
grès  vert  qui  se  montre  au-dessous  de  la  craie  tuffeau,  au  nord  de 
Nogent  vers  Noeé,  ainsi  que  dans  les  vallons  entre  Berdhuis,  Saint- 
Cyr  et  lkllême,  et  au  sud,  vers  Souaucé. 

Malgré  l'abondance  de  ces  sables  et  de  ces  marnes  sableuses  de 
la  période  crétacée  sur  des  points  assez  éloignés  les  uns  des  autres, 
j'ai  plusieurs  motifs  pour  les  considérer  comme  des  amas  discon- 
tinus, comme  des  espèces  de  grandes  lentilles  allongées,  plutôt 
que  comme  des  bancs  se  prolongeant  sans  interruption  depuis  le 
département  de  la  Sarthe,  à  travers  le  département  de  l'Orne, 
jusque  dans  le  département  du  Calvados  où  Ton  an  retrouve 
Quelques  lambeaux. 

La  découverte  de  ces  sables  du  Perche,  appartenant  à  l'étage 
moyen  des  terrains  crétacés,  n'est  pas  nouvelle.  Depuis  près  de 
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quarante  ans,  ils  ont  été  rapportés,  en  termes  généraux,  à  l'étage 
de  la  craie  ancienne  par  M.  d'Omalius-d'Halloy,  dont  les  observa- 
tions si  exactes,  si  judicieuses  et  alors  si  neuves,  ont  servi  de  base 
à  tant  d'études  postérieures.  Aucun  géologue  n'a  nié  l'existence 
de  ces  sables;  et  je  rappelle  que,  dans  mon  mémoire,  je  les  ai  tout 
particulièrement  distingués  des  sables  tertiaires. 

Mais,  à  côté  et  au-dessus  de  ces  dépôts  mat  no-sableux  de  la  pé- 
riode crétacée,  se  trouvent  d'autres  sables,  non  moins  abondants, 
non  moins  épais,  non  moins  bien  caractérisés  et  qui  doivent  être, 
selon  moi,  rapportés  incontestablement  à  la  période  tertiaire, 
ainsi  que  les  gréa  qui  les  accompagnent  quelquefois. 

J'insiste  d'autant  plus  sur  cette  distinction  qu'avant  l'opposition 
de  Mt  Triger,  qui  parait  avoir  fait  partager  son  opinion  à  M.  Hé- 
bert, je  n'avais  pas  cru  qu'on  pût  révoquer  en  doute  la  superpo- 
sition de  ces  sables  et  grès  à  tout  le  terrain  crétacé,  tant  elle  me 
parait  évidente,  non-seulement  dans  le  Perche,  mais  sur  une  foule 
d'autres  points  du  grand  espace  recouvert  par  les  terrains  tertiaires, 
à  l'ouest  du  bassin  de  Paris,  depuis  les  falaises  de  Normaudie  jus- 
qu'au delà  de  la  Loire.  Aucun  des  géologues  qui  les  ont  vus  n'a 
élevé  de  doutes  sur  leur  postériorité  à  la  craie  ;  j'en  ai  cité  de 
nombreux  exemples  dans  les  départements  de  l'Orne,  d'Eure-et- 
Loir,  de  l'Eure,  du  Calvados,  de  la  Seine- Inférieure,  de  Loir-et- 
Cher,  de  Mai ne-et-Loire-,  d'Indre-et-Loire. 

Aux  environs  de  Nogent,  la  seule  localité  qui  ait  été  mise  en 
question,  j'ai  indiqué  comme  type  le  sable  exploité  dans  une 
épaisseur  de  plus  de  20  mètres,  sur  le  versant  sud- oriental  de  la 
colline  de  Croisilles,  a  la  base,  et  à  différents  niveaux  sur  la  pente 
du  petit  bois  de  pins,  dépendant  du  château  de  Launay.  Ces  sables, 
jaunes  et  rougedtres,  se  retrouvent  sur  les  pentes  de  plusieurs 
autres  buttes  isolées  des  environs,  au  Tertre-Blanc,  au  MonuCen- 
droux,  dans  les  bois  de  Condeau,  à  la  bulte  de  la  Kapouillère,  etc. 

Ils  sont  presque  toujours  recouverts  par  les  silex  remaniés  de  la 
craie  dénudée,  et  quelquefois  ils  alternent  avec  l'argile  tertiaire 
qui  accompagne  ces  mêmes  silex,  provenant  des  terrains  crétacés, 
après  la  dtssolutiou  de  la  matière  calcaire  qui  les  enveloppait.  Ils 
pénètrent  dans  cette  argile  habituellement  ocreuse  ;  ils  en  sont 
pénétrés,  et  ils  y  forment,  par  leur  mélange  aux  points  de  contact, 
un  gravier  argilo -sableux.  Ils  se  présentent  quelquefois  sous 
forme  de  conglomérats  de  silex  brisés,  liés  entre  eux  par  un  ciment 
quArtseuXt  Un  y  trouve  aussi  des  concrétions  ou  des  plaquettes  à 
«•ment  siliceux  ou  ferrugineux. 

Ces  saMftt  tertiaires  saut  d'autant  plus  purs,  plus  fias,  fUs 
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quartzeux,  qu'ils  sont  moins  en  contact  avec  l'argile.  Quelquefois 
ils  sont  assez  solidifiés  par  un  ciment  ferrugineux  et  quartzeux  ]>our 
former  des  bancs  de  grès.  On  en  exploite  des  masses  considérables 
à  quelques  lieues  à  Test  de  Nogent,  à  Saint- Denis  d'Autbou.  La 
ressemblance  de  ces  grès  tertiaires  arec  le  grès  ferrugineux,  infé- 
rieur au  grès  vert  du  département  de  la  Sarthe,  est  tellement  trom- 
peuse que,  sans  l'évidence  de  leur  gisement  au-dessus  de  tous  les 
étages  crétacés,  elle  pourrait  donner  Heu  aune  confusion  analogue 
à  celle  que  je  combats  relativement  aux  sables  des  deux  périodes. 

Les  fossiles  sont  très  rares  dans  ces  sables  tertiaires  du  Perche  ; 
cependant  j'y  ai  trouvé,  surtout  entre  Rémalard  et  Moutiers, 
près  du  château  de  Guilbault,  des  débris  de  Gryphœa  colamba  et 
d'un  petit  uombre  d'autres  coquilles  des  sables  crétacés,  converties 
en  silex  orbiculaire.  Quoique  identiques  pour  les  espèces  avec 
celles  des  sables  et  des  marnes  de  la  craie,  ces  coquilles  en  diffé- 
rent par  leur  état  ;  elles  sont  toujours  silici6ées9  roulées,  usées, 
corrodées,  et  ont  évidemment  subi  un  remaniement  postérieur  a 
leur  enfouissement  primitif  dans  les  sédiments  crétacés. 

C'était  précisément  pour  signaler  cette  différence  essentielle,  et 
prévenir  la  confusion  à  laquelle  ces  débris  pourraient  donner  lieu, 
que  j'avais  présenté  a  la  Société  quelques  échantillons  des 
mêmes  espèces  provenant  des  deux  dépôts.  Je  ne  m'attendais  pas 
qu'on  me  ferait  tirer  cette  conséquence  absurde  de  considérer  la 
présence  de  fossiles  de  la  craie  comme  un  argument  à  l'appui  de 
l'âge  tertiaire  des  sables.  Les  nombreux  polypiers  alcyoniformes, 
les  oursins  et  tant  d'autres  fossiles  silicifiés  provenant  de  la  craie, 
qui  se  trouvent  dans  l'argile  tertiaire  à  silex,  ne  sont  pas  plus  un 
témoignage  en  faveur  de  l'âge  de  ce  dernier  dépôt.  Quoique  d'ori- 
gine crétacée,  ils  ne  fournissent  aucun  argument  paléontologique 
à  qui  voudrait  rapporter  cette  argile  à  la  craie.  Ils  ne  prouvent 
rien  autre  chose,  si  ce  n'est  la  destruction,  la  dissolution  du  ter- 
rain crétacé,  qui  contenait  primitivement  les  fossiles  silicifiés  et 
les  masses  siliceuses  qui  les  accompagnent;  ils  ne  prouvent  que 
leur  dispersion  postérieure  et  leur  enfouissement  nouveau  pen- 
dant la  période  tertiaire.  Ce  sont  de  véritables  galets,  quoique  non 
roulés,  ayant  conservé  les  formes  organiques  d'une  époque  anté- 
rieure. 

Ce  phénomène  géologique,  qui  a  eu  lieu  pour  les  silex  et  pour 
les  fossiles  de  la  craie  silicifiés,  s'est  aussi  produit  pour  les  sables 
de  la  même  époque.  Les  dépôts  de  l'âge  crétacé,  qui  forment  les 
bords  et  le  fond  des  bassins  tertiaires,  n'ont- ils  pas  fourni  les  plus 
abondants  et  les  principaux  matériaux  des  sédiments  qui  oui 
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comblé  ces  bassins,  tout  aussi  bien  que  les  argiles,  les  sables  et  les 
galets  des  autres  terrains  secondaires,  antérieurs  à  la  craie,  ont  été 
formés  eux-mêmes  aux  dépens  de  roches  évidemment  plus  an- 
ciennes qu'eux  ?  C'est  un  phénomène  qu'on  voit  s'opérer  chaque 
jour  sur  les  rivages  des  mers  et  sur  les  bords  des  lacs  et  des  rivières, 
et  qui  s'est  produit  à  toutes  les  périodes  géologiques.  C'est  un  des 
nombreux  exemples  de  l'application  utile  qu'on  peut  faire  de  la 
doctriue  des  causes  actuelles,  si  ardemment  et  si  habilement 
défendue  depuis  tant  d'années  par  M.  Constant  Prévost. 

Deux  circonstances  me  paraissent  surtout  pouvoir  donner  lieu  à 
la  confusion  que  je  crois  avoir  été  faite  par  M.  Triger  entre  les 
sables  crétacés  et  les  sables  tertiaires  du  Perche.  La  première  est 
la  supposition  qu'il  me  paraît  faire  qu'il  n'y  a  dans  ce  vaste  dépôt 
de  terrains  tertiaires,  recouvrant  la  surface  de  la  craie,  à  l'ouest 
du  bassin  de  Paris,  qu'un  seul  étage  de  sables  et  de  ^grès,  qui 
serait  exclusivement  contemporain  du  grès  de  Fontainebleau, 
et  recouvert  par  le  dépôt  d'eau  douce  le  plus  récent  des  terrains 
parisiens.  Or,  après  avoir  donné  dans  mon  mémoire  de  nombreux 
exemples  de  ces  deux  roches,  ainsi  mutuellement  associées  et 
subordonnées,  j'en  ai  indiqué  plusieurs  autres  où  les  sables,  les 
grès,  les  brèches  siliceuses,  ne  sont  plus  accompagnés  ou  recou- 
verts de  calcaires  et  de  silex  lacustres,  mais  d'argiles,  de  silex  bri- 
sés et  de  minerais  de  fer  hydroxydé.  De  ces  derniers  dépôts,  j'ai 
essayé,  comme  je  l'avais  déjà  fait  en  1832,  de  constituer  un  des 
quatre  ou  cinq  groupes  que  je  distinguais  dès  lors  dans  ces  terrains 
tertiaires.  Je  les  ai  présentés,  les  uns  et  les  autres,  comme  plus 
probablement  contemporains  de  l'ensemble  des  terrains  tertiaires 
parisiens  que  comme  dépendant  uniquement  de  la  période  posté- 
rieure au  gypse. 

Tout  en  respectant  les  motifs  qui  ont  porté  les  savants  auteurs 
de  là  Carte  géologique  de  la  France  à  rapporter  exclusivement  ces 
terrains  à  IVtage.du  grès  de  Fontainebleau,  j'ai  été  d'autant  plus 
entraîné  à  soutenir  une  opinion  différente  que  je  me  suis  de  plus 
eu  plus  convaincu,  par  l'étude  des  terrains  tertiaires  récents  du 
bassin  de  la  Loire  (faluns  et  graviers  ossifères),  que  ces  terrains 
de  la  Loire  sont  presque  complètement  indépendants  des  derniers 
dépôts  parisiens,  par  un  gisement  discordant  non  moins  que  par 
les  fossiles,  quoique  confondus  avec  eux  sous  une  même  couleur 
dans  la  carte  de  France,  tandis  que  les  dépôts  d'eau  douce,  les 
sables,  les  grès,  les  brèches,  les  argiles  à  silex  se  lient  beaucoup 
plus  intimement  entre  eux,  et  semblent  représenter,  en  dehors 
du  golfe  ou  de  la  mer  tertiaire  de  Paris,  les  terrains  continen- 


182  stkmm  ur  Si  janvier  1856. 

taux  correspondants,  depuis  l'étage  inférieur  jusqu'aux  meulière*» 

Or,  les  grès,  les  brèches  siliceuses  et  les  sables,  immédiatement 
recouverts  par  des  dépôts  d'eau  douce,  aux  environs  de  Chartres, 
de  Châteaudun,  de  Duneau,  du  Mans,  et  sur  plusieurs  autres  points 
des  départements  de  la  Sarthe,  de  Maine-et-Loire,  de  Loir-et- 
Clier,  de  l'Eure,  ne  se  montrent  pas  tout  à  fait  aux  environs  de 
Nogënt  et  ailleurs  dans  les  mêmes  circonstances.  Le  calcaire  et 
la  meulière  d'eau  douce  n'y  paraissent  être  séparés  de  la  craie 
que  par  une  brèche  à  ciment  calcaire,  d'eau  douce,  et  à  fragments 
de  silex  crétacés.  Les  sables  et  les  argiles  déposés  autour  de  ce 
petit  bassin  lacustre  n'y  présentent  pas  le  même  mode  de  gisement 
que  les  autres  grès  et  sables  tertiaires  ,  relativement  aux  couches 
lacustres  de  plusieurs  autres  petits  bassins  de  l'ouest  de  la  France* 

Mais  l'origine  tertiaire  de  grès  et  de  sables  indépendants  des 
bassins  lacustres,  et  se  rattachant  plus  intimement  à  l'argile  rouge  à 
silex,  est  trop  évidente  sur  une  foule  d'autres  points  des  départe- 
ments de  l'Eure,  d'Eure-et-Loir  et  de  l'Orne,  dans  le  Thi nierais, 
dans  le  pays  d'Ouche,  dans  la  Haute-Normaudie,  en  Touraine, 
pour  qu'on  ne  reconnaisse  pas  deux  groupes,  se  rapportant  l'un  et 
l'autre  à  la  période  tertiaire,  depuis  l'étage  de  l'argile  plastique 
jusqu'à  l'étage  des  meulières  supérieures. 

Il  en  est  de  même  de  l'argile  tertiaire  à  silex  de  la  craie  ;  il  parait 
bien  y  en  avoir  eu  de  deux  époques  différentes.  Dans  l'une,  les  bancs 
ou  rognons  de  silex  ont  été  à  peine  dérangés  de  leur  position  primi- 
tive dans  la  craie  ;  la  matière  calcaire  a  été  seule  dissoute  et  rem- 
placée par  de  l'argile*  Dans  l'autre,  plus  moderne,  les  silex  ont 
été  ballottés  et  comme  broyés,  mais  sans  être  arrondis.  Cependant 
ces  deux  dépôts,  quoique  faciles  à  distinguer,  me  paraissent 
incontestablement  dépendre,  tous  deux,  de  la  période  tertiaire. 

Une  seconde  circonstance,  qui  me  parait  de  nature  à  compli- 
quer, aux  environs  de  Nogent,  la  question  de  l'âge  de  ces  terrains 
argilo- sableux,  est  le  système  de  dislocations  et  d'érosions  que  les 
terrains  crétacés  me  semblent  y  avoir  subies  à  deux  époques  dif- 
férentes, vers  le  milieu  et  vers  la  fin  de  cette  grande  période.  J'ai 
indiqué  l'existence  d'une  faille  qui  présente  le  terrain  de  la  craie 
tufieau  à  des  niveaux  très  différents,  depuis  Nogent,  où  elle  est 
presque  au  niveau  de  la  vallée  de  l'Huisne,  jusqu'à  Beau  mon  t, 
vers  le  sud,  où  elle  se  montre  à  près  de  125  mètres  plus  haut. 

Les  autres  étages  crétacés,  et  même  les  sédimeuts  tertiaires  du 
bassin  lacustre,  ont  subi,  dans  les  environs  de  Nogent,  des  per- 
turbations semblables,  compliquées  encore  par  ces  dépôts  da 
bassin  d'eau  douée  de  la  rive  gauche  de  l'Huisne,  qui  ont  été  for- 
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nés  précisément  sur  la  ligne  de  direction  et  sur  l'un  des  point* 
d'aflkissement  les  plus  notables  de  la  grande  faille  que  j'ai 
signalée. 

Une  autre  complication  résulte  des  ondulations  et  des  dépres- 
sions profondes  qu'a  subies,  non -seulement  dans  le  Perche,  mais 
dans  tout  l'ouest  de  la  France,  la  surface  supérieure  de  tous  les 
étages  crétacés.  C'est  dans  des  anfractuosités,  dans  des  gorges  de  ce 
terrain,  qui  varient  de  plus  de  50  mètres  sur  des  points  très  rap- 
prochés, et  qui  semblent  surtout  ouvertes  du  côté  des  principales 
vallées,  comme  dans  le  bassin  de  la  Loire  et  de  ses  affluents,  que  les 
dépôts  tertiaires  se  sont  accumulés.  Il  en  résulte  cette  conséquence 
bien  propre  à  faire  illusion,  que,  d'une  part,  les  sables,  les  grès, 
les  argiles  et  les  silex  remaniés  pendant  l'époque  tertiaire,  d'une 
autre  part,  les  sables,  les  grès  et  les  marnes  de  la  période  crétacée, 
se  montrent  presque  au  même  niveau,  et  aussi  bien  en  contacts 
latéraux  qu'en  superposition  horizontale. 

Deux  autres  dépôts  de  sables  plus  récents  que  les  sables  de  la 
craie  peuvent  s'observer  aussi  aux  environs  de  Notent.  L'un, 
certainement  plus  moderne  que  les  sables  tertiaires  de  Launay, 
remplit  profondément  les  puits  naturels,  ou  anfractuosités  à  parois 
corrodées,  creusés  dans  les  bancs  les  plus  solides  et  les  plus  mo- 
dernes de  la  craie,  du  conglomérat  lacustre  et  du  calcaire  d'eau 
douce  ;  il  y  est  mêlé  à  des  argiles  ocreuses  avec  manganèse  et  à 
des  silex  crétacés  remaniés  de  nouveau.  Ce  dépôt,  plus  ancien 
que  le  terrain  de  transport  de  la  vallée  de  l'Huisne,  se  rattache 
peut-être  à  une  des  plus  récentes  époques  tertiaires.  Un  autre  sablt 
dépend  du  terrain  d'alluvions  anciennes,  oududiluvium  fluvia- 
«le  de  la  vallée,  où  il  est  exploité  sur  une  épaisseur  variable  de 
k  à  10  mètres. 

Voilà  donc,  dans  un  espace  de  2  ou  3  kilomètres  seulement,  des 
sables  de  quatre  âges  parfaitement  distincts,  sans  parler  du  sable 
vert  inférieur  à  la  craie  tuffeau,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  coin» 
pliquer  encore  l'étude  de  cette  localité.  Mais  un  examen  attentif 
ne  peut  permettre  entre  ces  sables  la  moindre  confusion. 

La  coupe  du  bassin  de  Nogent  que  je  viens  de  tracer  sur  le 
tableau,  et  que  je  reproduirai,  avec  plusieurs  autres,  dans  mon 
mémoire,  me  parait  démontrer  l'impossibilité  de  l'intercalation 
des  sables  tertiaires  de  Launay  entre  la  craie  tuffeau  et  la  craie 
blanche. 

Je  n'ai  point  à  répondre,  quoique  je  regrette  qu'on  ait  saisi  cette 
occasion  pour  le  faire,  au  reproche  que  M.  Triger  m'adresse 
d avoir  entraîné  M.d'Archiacdansune  erreur  que,  sans  mon  aflir- 
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mation,  dit-il,  cet  habile  géologue  n'aurait  pas  commise  sur  l'âge 
d'une  partie  des  sables  des  départements  de  la  Sarthe  et  de  l'Orne. 
Quelque  flatteuse  que  puisse  être  pour  moi  cette  assertion,  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  M.  d'Àrchiac  à  prouvé,  par  un  trop  grand  nombre 
d'excellents  travaux  personnels,  qu'il  ne  fonde  pas  aveuglément 
et  sans  examen  ses  convictions  en  géologie  sur  la  parole  d'autrui. 
D'ailleurs,  M.  Triger,  déplaçant  le  lieu  et  le  sujet  de  la  discus- 
sion, prend  pour  base  de  son  argumentation  un  terrain  du  dépar- 
tement de  la  Sarlhe,  situé  à  6  ou  8  lieues  à  l'ouest  de  Nogent,  et 
dont  je  n'ai  point  parlé,  quoique  les  deux  sables  tertiaires  et  cré- 
tacés me  paraissent  bien  y  être  aussi  réunis  ;  et  il  laisse  sans  réponse 
les  arguments  que  j'ai  présentés  pour  les  environs  de  Nogent  et 
pour  d'autres  localités  du  Perche. 

J'ai  invoqué,  à  l'appui  de  mon  opinion  sur  l'âge  des  sables 
subordonnés  à  l'argile  à  silex,  l'autorité,  fort  grande  à  mes  yeux, 
de  la  Carte  géologique  de  la  France ,  où  tous  ces  terrains  de  l'ouest 
sont  rapportés  à  la  période  tertiaire  et  même  uniquement  à  l'étage 
des  grès  de  Fontainebleau  et  du  terrain  d'eau  douce  supérieur. 
M.  Triger  répond  que  les  sables  n'y  sont  pas  compris,  et  qu'il  ne 
s'agit  que  de  l'argile  k  silex  et  des  dépôts  d'eau  douce.  11  invoque, 
sauf  erreur  de  sa  part,  dit-il,  l'opinion  verbale  de  INF.  Dufrénoy  et 
la  coloriation  même  de  la  carte. 

A  une  affirmation  verbale,  je  pourrais  opposer  une  affirmation 
contraire,  et  j'ai  de  forts  motifs  pour  être  persuadé  que  la  réponse 
de  M.  Dufrénoy  n'a  pas  été  bien  interprétée.  D'ailleurs,  il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  la  Carte  géologique  de  la  France  pour  voir 
que  tous  les  coteaux  du  Perche,  recouverts  d'argile  à  silex  aux 
sommets,  et  formés  généralement  de  sables  sur  les  pentes,  coteaux 
qui  se  détachent  si  nettement  dans  le  relief  du  pays,  sont  coloriés 
de  la  teinte  lilas  (m),  consacrée  aux  terrains  tertiaires  moyens. 
Mais  je  préfère  répondre  par  une  autorité  plus  irrécusable  encore, 
par  les  écrits  mêmes  des  savants  auteurs  de  la  Carte  géologique  de 
la  France. 

Lorsqu'en  1832  (1)  je  soumis  à  la  Société  géologique  et  à  la 
Société  philomatique  les  principaux  résultats  de  mes  études  sur 
les  différents  groupes  de  ces  terrains,  déposés  en  dehors  du  bassin 
de  Paris,  à  la  surface  de  la  craie,  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Du- 
frénoy firent  observer  qu'eux-mêmes  ils  étaient  arrivés  à  une 


(4)  Bull,  delà  Soc.  géol.  de  France,  1ro  série,  t.  11,  séance  du 
4  juin  1832.  —  Bull,  de  la  Soc.  philom.%  année  4  832,  p.  4  24, 
séance  du  4  5  juin. 
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semblable  conséquence ,  et  qu'ils  les  comprenaient  tous,  ainsi 
que  je  l'avais  indiqué,  dans  les  terrains  tertiaires.  C'est  ce  qui 
eut  lieu,  en  effet,  lorsque  la  carte  géologique  de  la  France 
parut  en  18A0.  Non -seulement  leur  opinion  n'avait  point  été 
modifiée  depuis  1832,  mais  M.  Élie  de  Beaumont,  dans  le  très 
peut  nombre  de  passages  de  ses  savants  écrits  où  il  a  eu,  de* 
puis,  occasion  de  parler  de  ces  terrains,  a  toujours  rapproché  les 
sables  des  argiles  à  silex  qui  les  accompagnent,  et  il  les  a  toujours 
considérés  comme  tertiaires.  C'est  ce  qu'on  voit  encore  dans  son 
plus  récent  ouvrage,  publié  eh  1852  sous  le  titre  de  Notice  sur  les 
systèmes  de  montagnes  (3  vol.  in-18).  Les  sables  en  question  y  sont 
mentionnés  plusieurs  fois  sous  le  nom  de  sables  granitiques  (p.  LUS, 
p.  513,  p.  55û).  Le  dernier  de  ces  passages  est  trop  concluant, 
trop  positif,  pour  que  je  ne  le  cite  pas  textuellement  : 

«  Les  environs  de  Nogent-le-Rotrou  et  les  coteaux  du  Perche, 
»  dans  les  départements  de  la  Sarthe,  d'Eure-et-Loir  et  de  l'Orne, 
»  présentent  quelques  accidents  strati graphiques  d'une  faible  sail- 
»  lie,  qui  affectent  tous  les  terrains  de  la  contrée  depuis  le  calcaire 
»  jurassique  jusques  et  y  compris  le  terrain  d'argile  rouge,  de  sable 
»  granitique  et  île  silex,  qui  représente  le  terrain  d'eau  douce 
»  supérieur  des  environs  de  Paris,  » 

Il  est  bien  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  ici,  outre  les 
argiles,  des  terrains  d'eau  douce  (calcaire  et  meulière)  qui  ne  sont 
pas  même  désignés,  et  qui,  comparativement  aux  autres  dépôts 
tertiaires,  jouent  un  bien  moindre  rôle  dans  l'ouest  de  la  France. 

Les  sables  que  M.  Triger  confond  avec  ceux  de  la  craie,  M.  Élie 
de  Beaumont  les  rattache  au  plus  récent  des  deux  grands  groupes 
des  terrains  parisiens.  Tout  en  me  rendant  compte  des  arguments 
très  forts  qui  ont  déterminé  cette  dernière  opinion,  vers  laquelle 
je  penchais  en  1832,  j'ai  indiqué  les  principaux  motifs  qui  m'ont 
porté  à  regarder  ces  sables  comme  pouvant  correspondre  à  un 
plus  long  intervalle  de  la  période  tertiaire,  ainsi  que  je  l'avais 
exprimé  antérieurement,  en  1829  (1).  L'opinion  de  M.  Élie  de 
Beaumont  et  de  M.  Dufrénoy  est  donc  encore  plus  éloignée  que 
la  mienne  de  celle  de  M.  Triger,  loin  de  lui  être  favorable. 

J'ai  cherché,  dans  le  mémoire  que  j'ai  lu  à  la  Société,  dans  ses 
séances  du  19  novembre  et  du  3  décembre  1855,  à  montrer  : 
1°  Comment  les  terrains  tertiaires,  continentaux,  extérieurs  au 

(4)  Observations  sur  un  ensemble  de  dépôts  marins  plus  récents 
que  les  terrains  tertiaires  du  bassin  de  la  Seine  [Jnn.  des  se.  nat. , 
t.  XVI,  février  et  avril  4  829,  p.  479  ;  et  tirage  à  part,  p.  9). 
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bassin  de  Paris  vers  l'ouest,  se  comportaient  entre  eux  ;  comment 
ils  se  divisaient  en  plusieurs  groupes,  composés  chacun  de  roches 
et  de  sédiments  distincts,  ou  de  sédiments  analogues  se  reprodui- 
sant dans  les  différents  groupes  ; 

2°  Dans  quels  rapports  de  contemporanéité  ils  semblaient  être 
avec  les  principaux  groupes  de  l'ensemble  des  terrains  tertiaires 
parisiens  d'origine  marine,  fluvio-marine  ou  lacustre  ; 

3*  Dans  quelles  relations  ils  se  présentaient  avec  les  terrains 
tertiaires  miocènes  du  bassin  de  la  Loire,  plus  récents  que  les 
deux  grands  étages  parisiens. 

Moins  absolu  que  M.  Triger,  et  quelle  que  soit  ma  conviction, 
non  moins  profonde  que  la  sienne,  non  moins  fondée  sur  une 
longue  étude  de  ces  terrains,  je  ne  qualifierai  pas  d'erreurs  les 
opinions  que  je  ne  partage  pas.  Je  regrette  seulement  que,  par  un 
malentendu  qu'il  était  facile  d'éviter,  on  embarrasse  de  nouveau 
la  science  de  contradictions  plus  apparentes  que  réelles.  » 

M.  Élie  de  Beaumont  met  sous  les  yeux  de  la  Société  deux 
feuilles  de  la  carte  géologique  de  la  Prusse»  à  l'échelle  de 
1/80, 000e,  par  M.  de  Dechen.  Ces  feuilles,  intitulées  Dortmund 
et  Wesel,  présentent  un  grand  intérêt,  car  elles  comprennent  le 
bassin  houiller  de  Sarrebruck,  ainsi  que  le  cours  du  Rhin  et  de 
la  Ruhr;  on  y  trouve  en  outre  la  légende  explicative  des 
couleurs. 

M.  Élie  de  Beaumont  lit  l'extrait  suivant  d'une  lettre  qui  lui 
a  été  adressée  par  M.  Argéliez,  collecteur  géologue,  membre 
cle  la  Société  des  lettres  et  sciences  de  l'Àveyron. 

Rivière,  près  Milhau  (Aveyron),  29  décembre  4  855. 

Je  viens  vous  offrir  une  magnifique  collection  de  fossiles  de 
l'Aveyron  appartenant  au  lias  moyen  et  supérieur  de  M.  Quen- 
stedt,  ainsi  qu'à  son  jura  hrun  (partie  inférieure).  Le  gisement  de 
ehaque  espèce  se  trouve  déterminé  de  la  manière  la  plus  précise, 
et  suivant  la  nomenclature  de  l'auteur  précité,  que  l'observation 
m'a  appris  être  l'expression  exacte  et  naturelle  des  faunes  et  sous- 
faunes  liasiennes  et  jurassiques  de  l'Aveyron.  La  ligne  qui  sépare 
le  lias  supérieur  du  jura  brun  de  M.  Quenstedt  est  ici  nettement 
tranchée,  non-seulement  par  la  différence  et  la  spécialité  des  faunes 
respectives,  mais  encore  par  la  différence  des  caractères  minérale- 
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giques  des  deux  étages.  Ainsi  le  lias  supérieur  de  l'Aveyroii  se  com- 
pose en  entier  de  marnes  bleuâtres  qui  commencent  avec  l'^/n* 
mont  tes  bifrons  ou  la  section  c  de  M.  Qtienstedt  et  se  termine  ai» 
point  où  disparaît  le  Turbo  sitbtluplicutus  caractéristique  de  la  sec- 
tion Ç  de  cet  auteur.  Immédiatement  au-dessus  de  cette  zone  est 
une  alternance  de  marnes  et  d'un  calcaire  argileux  formant  une 
couche  de  6  ou  8  mètres  de  puissance,  riche  en  fossiles,  mais  tous 
d'espèces  différentes  de  celles  des  sections  t  et  Ç  du  lias,  ou  apparte- 
nant à  des  genres  propres  à  l'oolilke  inférieure  et  aux  étages  supé- 
rieurs. Bientôt  les  marnes  disparaissent,  et  il  ne  reste  plus  que  la 
calcaire  argileux,  qui  devient  successivement  argilo-siliceux,  ooli- 
tliique,  doiomi ùque,  etc.,  et  foi  mêles  plateaux  du  Causse-Noir,  du 
Causse-Méjean  et  du  Larzac.  Or,  comme  ce  calcaire  renferme  de* 
fossiles  caractéristiques  de  l'étage  bajocien  de  M .  d'Orbigny  ou  de 
i'oolitne  inférieure,  il  est  évident  que  l'alternance  des  marnes  et 
du  calcaire  n'est  que  le  résultat  des  oscillations  du  sol  qui  prêta* 
daient  au  dépôt  de  ce  dernier  étage,  dont  elle  est  une  partie  inté- 
grante et  en  forme  la  base  correspondant  au  jura  brun  (partie  infé- 
rieure) de  M.  Quenstedt,  que  la  plupart  des  géologues  français 
comprennent  mal  à  propos  dans  le  lias. 

La  partie  supérieure  du  lias  moyen,  section  S  du  même  auteur, 
est  la  représentation  exacte  et  très  curieuse  de  la  partie  supérieure 
du  lias  moyen,  tel  qu'il  existe  dans  le  Wurtemberg.  Toutes  les 
petites  espèces  d'acéphales  et  de  gastéropodes  décrites  par  Goldfuss, 
Zieten,  Quenstedt  et  Oppel,  se  trouvent  ici  et  au  même  état  de 
conservation  que  dans  le  Wurtemberg.  Plusieurs  de  ces  espèces 
passent  dans  le  lias  supérieur,  section  c,  et  même  jusque  dans  la 
section  <  de  M.  Quenstedt,  ce  qui  sans  doute  a  été  la  cause  que) 
M.  d'Orbigny  les  place  toutes  dans  ce  dernier  étage  et  qu'il  donna 
des  noms  nouveaux  à  toutes  les  espèces  du  lias  moyen  de  la  Fon- 
uine-Etoupe-Four,  qui  sont  contemporaines  des  précédentes  et 
probablement  identiques  au  moins  en  partie. 

On  trouve  dans  la  partie  inférieure  du  lias  moyen,  section  y  de 
H.  Quenstedt,  une  nouvelle  espèce  de  Conularia,  encore  inédite, 
que  je  me  propose  de  décrire  sous  le  nom  de  Conularia  raneelittio, 
à  cause  du  croisement  des  côtes  ou  nervures  qui  ornent  sa  surface 
et  en  forment  le  caractère  distinctif  le  plus  apparent.  Cette  espèce 
de  Conularia  est  un  nouvel  anneau  qui  relie  les  espèces  des  terrains 
paléozoïques  à  celles  de  l'étage  toarcien  de  M.  d'Orbigny,  et  elle  est 
une  nouvelle  preuve  de  la  persistance  des  caractères  stratigra- 
pbiqnea  positifs  si  bien  formulée  par  cet  auteur,  et  qui  fait  que* 
lorsqu'un  genre  «emmena*  à  se  montrer,  il  se  trouve  ordi nairemem 
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dans  tous  les  étages  intermédiaires,  jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse 
entièrement.  Malheureusement  je  ne  possède  qu'un  seul  individu 
de  l'espèce  en  question  et  je  tiens  à  ne  pas  nv  en  dessaisir. 

Ma  collection  des  fossiles  de  rAveyron  est  composée  d'environ 
80  ou  100  espèces,  représentées  chacune  par  un  ou  plusieurs  échan- 
tillons suivant  le  format  ou  la  rareté  de  l'espèce.  Elles  sont  dans  un 
très  bel  état  de  conservation  et  d'une  beauté  remarquable.  Plusieurs 
sont  très  rares,  inédites  ou  nouvellement  décrites,  telles  que  X  As- 
tarte  acutimargo  du  lias  supérieur,  section  Ç  de  M.  Quenstedt, 
certains  zoophytes  ou  bryozoaires,  etc.  11  y  a  en  outre  dans  la  col- 
lection environ  30  ou  35  espèces  d'Ammonites  du  lias  supérieur  et 
moyen,  et  6  ou  7  du  jura  brun  (partie  inférieure)  dont  plusieurs 
fort  remarquables. 

M.  Hébert  fait,  au  nom  de  M.  Piette,  la  communication  sui- 
vante : 

Notice  sur  les  grès   d'Aiglemont  et  de  Rimogne, 

par  M.  Edouard  Piette. 

Lorsqu'on  descend  du  massif  silurien  des  Ardennes  vers  le  pays 
de  collines  qui  s'étend  à  ses  pieds,  le  premier  terrain  que  l'on  ren- 
contre est  le  terrain  liasique.  Nulle  trace  de  trias  n'apparaît  sur 
les  flancs  du  plateau  paléozoique.  Les  rivages  de  la  mer  triasique 
s'étendaient  plus  loin  au  sud.  Ils  ont  été  engloutis,  avec  une  partie 
du  continent  ardennais  à  l'époque  liasique,  par  suite  d'un  affais- 
sement considérable  qui  eut  lieu  dans  ce  temps-là,  et  qui  se  ma- 
nifesta surtout  à  l'ouest  de  Mézières.  La  mer  liasique  vint  alors 
baigner  le  terrain  silurien  lui-même  et  déposa  sur  ses  côtes,  dans 
les  dépressions  d'un  sol  depuis  longtemps  raviué  par  les  pluies  et  par 
les  influences  atmosphériques,  ses  sables,  ses  grèves  et  son  limon. 

Un  lit  de  cailloux  roulés  forme  la  première  assise  du  lias. 
Blancs,  jaunes  ou  bruns,  ces  cailloux  semblent  tous  provenir  des 
quartzites  de  l'Ardenne  ;  ils  sont  reliés  entre  eux  par  un  ciment 
siliceux  ;  on  y  trouve  mêlés  des  Pticatiàa  hettangiensisy  des  Cardi- 
nies  et  plusieurs  autres  fossiles  fort  difficiles  à  extraire  de  la  roche. 
Ce  dépôt  n'a  guère  plus  de  30  centimètres  d'épaisseur;  il  est 
recouvert  par  uu  grès  rosâtre  ou  gris  dont  le  grain  est  fin  et  qui 
contient  un  assez  graud  nombre  de  fossiles;  on  y  voit  aussi  quelques 
cristaux  de  feldspath.  Ce  grès,  fort  dur  dans  les  couches  inférieures, 
se  charge  de  calcaire  et  devient  plus  tendre  a  sa  partie  supérieure. 
De  minces  lits  de  marne  verte  séparent  les  derniers  bancs;  quel- 


MÊH01RB   DE    M.    PIBTTK,  180 

qucs-uns  sont  remplis  de  fossiles,  et  l'on  en  voit  où  les  Actéons 
et  les  Ostrca  irregularis  sont  en  si  grande  abondance  que  ce  sont 
de  véritables  lumachelles. 

Cette  formation  n'a  pas  plus  de  3  ou  U  mètres  d'épaisseur 
daus  les  endroits  où  elle  est  le  mieux  développée.  On  peut  l'ob- 
server à  Saint-îVJengc  et  à  Àiglemont.  J'ai  recueilli  un  grand 
nombre  de  fossiles  au  nord  de  ce  dernier  village,  dans  de  gros  tas 
de  pierres  que  les  habitants  ont  rassemblées  parce  qu'elles  gênaient 
la  culture,  et  même  dans  des  murs  de  soutènement.  La  faune  de 
ces  grès  est  très  remarquable  ;  elle  correspond  à  celle  d'Hettange, 
de  Luxembourg,  de  Jamoigne  et  çVHalberstadt.  Voici  la  liste  des 
fossiles  que  j'y  ai  recueillis. 

Fragment  de  mâchoire  de  Chimœra Hettange.' 

Ammonites  stellaris,  Sow • Semur. 

—  an  gala  tus,  Schl Hettange. 

Melania  us/a,  Tqm . Hettange. 

Turritella  Dunkeri,  Tqm • Hettange. 

—  Dtshayesca,  Tqm • Hettange. 

—  Zen  A  en  i,  Dunker Hettange. 

Uttorina  clathrata,  Desh ,  .  .   .  .  Hettange. 

—  va  rie  tas  cingulata Hettange. 

—  vatietas  cingillata Hettange. 

—  {nova  Mpecies) 

Orthostoma  aven  a,  Tqm Hettange. 

—  [nov.  sp.) 

Tornntella  m  M  um,  Tqm Hettange. 

—  secale,  Tqm Hettange. 

—  Bwîgniert\  Tqm Hettange. 

—  (nov.  sp.) 

Solarium  Itasinum,  Piette  (Dunk.  sp.) Halberstadt 

Troc/ius  ni ti dus ,  Tqm •  Hettange. 

—  acuminatus,  Ch.  et  Dew Jamoigne. 

—  [no\\  sp.) 

Turbo  gcmtnatus,  Tqm Hettange. 

Phasianella  lias î na ,  Tqm Hettange. 

Ceriehiam  paliulinarcy  Tqm Hettange. 

—  acntîcostatum,  Tqm Hettange. 

—  verrucosutn,  Tqm •  Hettange. 

(î  nop.  sp.) 

Pleuromya  Dunkeriy  Tqm.  (Dunk.  sp.) Hettange. 

Pholadomya  Hcberti,  Tqm Hettange. 

—  heteropleura,  d'Orb.  (Agass.  sp.) 

Leda  {nova  .tpecies) 

Cardinal  Phillippianum,  Dunk Hettange. 

Bettangia  Des  hàyesta,  Tqm Hettange. 
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dttarte  cotnohrliH9%Ch.ti  Dew 

—  irrept  tarit,  Tqm 

—  ciu^ulota,  Tqm -  .  •  - 

Cardin  m  salai  ta  ?%  Agass 

—  Dunkeri,  CM.  et  Dew 

Cardin  Hebrrtl,  Tqm 

Cncnltett  [ntn> .  sp ,) 

Mytitnt  glabrattii}  Dunk 

iiervillia  tmunitiatti%  Tqm,. 

Liaica  acuticottata,  Munst,,  Qold 

Lima  giga*t<<h  Desh.  <•.* • 

—  compressa ,  Tqm ♦ *... 

—  dctitata,  Tqm \ 

—  tubrrculata,  Tqm Hetian^! 

Pecten  acn  tiras  ta  t  M  Unit 

—  catvus,  Gold 

(/IWt  *p>) 

Pliattnla  Itcttan^ensis,  Tqm 

Ostrea  hrrgularis,  Munit .  Hettange. 

—  multicostata,  Munst HcttaagOL 

—  anomala,  Tqm HetUnge. 

Scrpula  tiiuijonuts,  M  Unit Jamotsna, 

— -  volubilis,  Gold Hettanç*. 

—  soc  i  a  lis,  Gold Hettaoge. 

Synastraa  Htnnoajuiiy  Ed.  et  H Hettange. 

Montlivaultia  Haymi%  Ch.  et  Dew Jamoigne, 

—  Guettardi,  J.  Il Jamoigne. 


Tous  ces  fossiles  ont  été  recueillis  à  Aiglemont.  Sur  59 
pèces  qui  composent  celte  liste,  3,  le  Pecten  a  ai  tiens  ta,  la  Phola- 
domya  hetcro/tlctirûy  la  Limea  acutîcostata  appartiennent  à  la  faune 
du  lias  moyen  ;  9  sout  nouvelles  ;  9  avaient  déjà  été  trouvées  dans 
les  gîtes  de  Semur,  de  Soleure,  d'Halberstadt  et  de  Jaiuoigne; 
38  dans  le  gîte  d'Hettauge. 

.  Ce  grand  nombre  de  fossiles  d' Hettaoge  rencontrés  dans  les  grès 
d'Aiglemont  est  un  fait  très  remarquable.  Jamais  à  pareilles  dis- 
tances, terrains  ne  fuient  plus  complètement  assimilés  par  les 
débris  d'êtres  organisés  qu'ils  renferment.  Ou  pouvait  croire  que 
les  grès  d'Hettange  appartenaient  au  lias  moyeu,  lorsque  leur 
faune  indéterminée  presque  tout  entière  semblait  ne  se  rapporter 
à  aucun  type  connu.  Aujourd'hui  tous  les  doutes  doivent  être 
levés;  il  n'est  possible  de  contester  ni  leur  identité  avec  les  grès 
d'Àiglemont,  ni  la  place  de  ceux-ci  dans  le  lias  inférieur.  Déjà  la 
Société  géologique,  lors  de  sa  réunion  extraordinaire  à  Metz,  avait 
été  conduite  par  des  considérations  straûgraphu^ues  à  {dacer  les 
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grès  d'Hettange  et  de  Luxembourg  dam  le  lias  inférieur.  La  stra- 
tigraphie et  la  paléontologie  conduisent  donc  au  même  résultat 

Les  grès  d'Aiglemont  sout  recouverts  par  des  marnes  et  des 
calcaires  dont  les  couches  alternent  les  unes  avec  les  autres  et  con- 
tiennent une  quantité  considérable  de  Gryphées  arquées.  Les 
Car di nia  hybr'ula  y  abondent;  elles  sont  très  faciles  à  extraire  dans 
les  carrières  de  Tivoli.  Les  assises  inférieures  de  cette  formation 
renferment  à  Aiglemoot  les  mêmes  fossiles  que  les  grès.  Les  marnes 
sont  bleues  et  feuilletées  ;  elles  deviennent  jaunâtres  à  la  partie  su- 
périeure. Les  bancs  de  ces  calcaires  sont  bleus  ;  ils  ont  une  épaisseur 
qui  varie  de  15  à  25  centimètres;  ils  donnent  une  excellente 
pierre  pour  faire  de  la  chaux  hydraulique  et  sont  exploités  dans  un 
grand  nombre  de  localités.  Les  carrières  de  Warcq  en  présentent 
une  coupe  magnifique.  La  puissance  de  cette  formation  dépasse 
50  mètres. 

Une  puissante  formation  sableuse  s'élève  au-dessus  des  calcaires 
de  Warcq  et  forme  une  série  de  collines  au  nord  de  la  Sormonne 
et  de  la  Meuse.  À  l'ouest  de  Ranwez  elle  repose  directement  sur 
le  terrain  silurien.  Elle  va  se  terminer  en  pointe  dan»  les  environs 
de  M aubert- Fontaine.  MM.  Sauvage  et  Buvignier  y  ont  distingué 
trois  horizons:  les  calcaires  sableux  inférieurs,  les  calcaires  sableux 
moyens  et  les  calcaires  sableux  supérieurs.  La  nature  de  la  roche 
qui  est  identique  pour  ces  trois  groupes  de  couches,  et  un  certain 
mélange  de  faune  à  leur  point  de  contact,  ont  porté  ces  auteurs  à 
les  envisager  comme  faisant  partie  d'une  formation  unique  et  à 
les  placer  dans  le  lias  moyeu.  Une  étude  plus  approfondie  de  la 
faune  de  ces  dépôts  m'a  démontré  que  le  premier  appartient  au 
lias  inférieur  (étage  sinémurien  de  M.  d'Orbigny),  et  que  les  deux 
autres  seuls  correspondent  au  lias  moyen  (étage  liasien  de 
M.  d'Orbigny). 

En  déclassant  ainsi  les  calcaires  sableux  inférieurs  et  en  faisant 
remonter  leur  dépôt  à  une  époque  toute  différente  de  celle  des 
assises  qui  les  recouvrent,  je  ne  pouvais  plus  leur  laisser  le  nom 
de  calcaires  sableux  qui  s'applique  également  aux  trois  horizons. 
C'eût  été  faire  naître  dans  l'esprit  l'idée  d'une  siinilituilequi  u'existe 
pas  dans  la  nature  et  créer  une  source  d'erreurs.  Je  les  désignerai 
donc  sous  le  nom  de  grès  de  Rimogne.  Les  grès  de  Rimogue  cor- 
respondent à  ceux  de  Romery.  Si  j'ai  préféré  caractériser  ces  as- 
sises par  le  nom  de  Rimogne  plutôt  que  par  celui  de  Romery, 
c'est  parce  que  les  carrières  situées  près  de  ce  dernier  village  ren- 
ferment peu  de  fossiles,  tandis  que  la  faune  que  l'on  trouve  dans 
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les  carrières  de  Féru  près  de  Rimogne  est  très  nombreuse  et  très 
caractéristique.  * 

A  l'époque  où  se  sont  déposés  les  grès  de  Rimogne,  la  partie  oc- 
cidentale du  massif  des  Ardennes  continuait  à  s'affaisser  et  la  mer 
liasique  reculait  de  plus  en  plus  ses  rivages  dans  les  terres.  C'est 
pour  cela  que  les  sables  déposés  alors  ont  recouvert  entièrement 
les  sédiments  liasiques  antérieurs  et  qu'on  les  voit  aujourd'hui 
reposer  directement  sur  le  terrain  silurien  à  l'ouest  de  Ilanwez. 
Au  contact  de  ce  terrain,  les  grès  de  Rimogne  commencent  ordi- 
nairement par  un  poudingue  formé  de  petits  cailloux  roulés  quar- 
tzeux,  semblables  à  ceux  du  poudingue  d'Aiglemont  et  détachés 
sans  doute  des  mêmes  roches  par  les  mêmes  causes.  Je  n'ai  pas  re- 
trouvé ce  poudingue  au  contact  des  grés  et  des  calcaires  de  Warcq. 
Cette  circonstance  semble  indiquer  qu'il  n'appartient  pas  réelle- 
ment au  lias.  C'est  probablement  un  diluvium  qui  se  sera  formé  par 
des  influences  atmosphériques  ou  par  un  cataclysme  quelconque, 
a  l'époque  où  le  massif  des  Ardennes  immergé  tout  entier  prolon- 
geait ses  côtes  bien  au  delà  des  rivages  qui  devaient  limiter  la  mer 
liasique.  La  mer  du  lias  en  envahissant  la  terre  ferme  a  rencontré 
ce  diluvium  tout  formé  ;  elle  l'a  remanié,  elle  y  a  mêlé  les  débris 
de  ses  coquilles  ;  elle  l'a  cimenté  en  le  recouvrant  de  son  sable, 
mais  elle  ne  l'a  pas  changé  de  nature.  Toute  perso  nue  qui  a  con- 
sidéré attentivement  les  galets,  ordinairement  aplatis,  de  la  mer 
reconnaîtra  dans  ces  grèves  rondes  et  de  petite  taille  un  véritable 
diluvium.  Au  reste,  la  position  de  ce  poudingue,  qui  accompagne 
le  terrain  silurien,  qui  forme  la  base  des  grès  de  Rimogne  à  la 
Sauterie  et  dans  plusieurs  autres  localités,  qui  s'en  détache  pour 
former  la  base  des  grès  d'Aiglemont  au  lieu  de  se  superposer  au 
calcaire  de  Warcq,  me  semble  un  argument  sans  réplique  pour 
prouver  qu'il  n'appartient  pas  à  l'époque  du  lias. 

Les  grès  de  Rimogne  sont  formés  par  des  couches  de  sable  jaune, 
de  grès  grisâtre,  de  calcaire  bleu  et  de  marne  noire  feuilletée.  Les 
bancs  de  calcaire  et  de  grès  forment  de  vastes  lentilles  aplaties  au 
milieu  des  sables  et  des  argiles;  ils  sont  exploités  à  Romery,  à 
Ranwez,  à  Rimogne,  à  Laval- lMorency,  à  Chilly  et  dans  un  grand 
nombre  d'autres  localités.  On  en  fait  des  pavés,  des  marches,  des 
bancs  et  des  moellons.  Ils  forment  un  horizon  facile  à  suivra  dans 
tout  le  département  des  Ardennes  depuis  Maubert  jusqu'aux  fron- 
tières du  département  de  la  Meuse.  La  formation  est  plus  sableuse 
et  moins  coquillière  dans  les  environs  de  Sedan  qu'elle  ne  l'est 
entre  Charleville  et  Maubert.  A  Chilly  les  couches  supérieures 
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deviennent  ferrugineuses  et  ooiithiques;  elles  contiennent  un 
grand  nombre  de  fossiles  semblables  à  ceux  des  assises  inférieures. 
Mais  là  comme  à  Rimogne,  comme  dans  toute  la  partie  supérieure 
de  cette  formation,  on  trouve  parmi  de  nombreuses  coquilles 
caractéristiques  de  la  faune  sinémurienne  quelques  rares  fossiles 
du  lias  moyen  ;  ces  espèces  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre  ; 
elles  prouvent  que  dans  les  Ardennes  il  n'y  a  pas  de  brusque 
délimitation  entre  les  deux  premiers  étages  du  terrain  jurassique  ; 
c'est  ce  qui  apparaîtrait  encore  plus  si  on  étudiait  la  faune  des 
calcaires  sableux  moyens;  on  y  trouverait  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  de  la  faune  sinémurienne  qui  sont  en  quelque  sorte  à 
cheval  sur  les  deux  formations. 

Afin  de  donner  une  idée  exacte  de  la  faune  des  grès  de  Rimogne 
qui  n'avait  pas  été  étudiée  jusqu'à  ce  jour,  je  vais  transcrire  la  liste 
des  fossiles  que  j'y  ai  trouvés.  Cette  liste  a  été  dressée  sur  des  spé- 
cimen -  que  j'ai  recueillis  moi-même  à  Hettange  pendant  un  séjour 
de  trois  mois  que  je  fis  l'hiver  dernier  à  Thionville.  Je  ne  me  suis 
pas  contenté  de  ces  déterminations  ;  on  aurait  pu  contester  leur 
exactitude,  et  je  voulais  qu'elles  fussent  inattaquables  afin  que  les 
conséquences  que  j'en  tire  fussent  hors  de  doute.  Je  priai  M .  Ter- 
quem  de  vouloir  bien  examiner  ma  fauue  de  Rimogne.  11  y  con- 
sentit complaisamment  ;  je  lui  remis  mes  fossiles  après  en  avoir 
ôté  toutes  les  étiquettes,  et  la  liste  qu'il  en  Gt  après  un  travail  très 
consciencieux  fut  identique  avec  celle  que  j'avais  dressée  ;  seule- 
ment elle  était  plus  complète.  Voici  cette  liste,  .l'ai  indiqué  dans 
une  colonne  les  localités  où  ces  fossiles  avaient  déjà  été  trouvés 
auparavant,  afin  que  Ton  vît  bien  que  toute  cette  faune  est  la 
même  que  celle  du  lias  iuférieur. 

Bclcmnitcs  niger,  Lister,  Sow.  —  La  Sauterie 

Ammonites  Bucklandi,  Sow.  —  Chilly,  Étales,  Ri- 

'    mogne Hettange. 

—  angulatuS)  Schl.  —  Chilly Hettange. 

—  Heitnn«iensisi  Tqm.  —  Rimogne Hettange. 

—  Bonnnrdi,  d'Orb  —  Lava!  Morency 

—  Iftigennçii ,  Dkr.  —  Rimogne,  Étales,  Chilly  .  .   Hettange. 

—  Boucaultianus,  d'Orb.  —  Rimogne Semur,  Metz. 

—  ste/lttris,  Sow.  —  Étales Semur. 

Ancyloceras  ?  (nov.  sp\  —  Étales,  Rimogne.  .   .   .  Boust. 

Atnpallariagrficilrs?%Tqm.  —  Rimogne Hettange. 

Rhsoa[nov.  sp.).  —  Laval -Morency 

Turritetlfi  Zinkenit  Dunk. —  Rimogne,  Étales.  .  .    .  Hettange. 

—  Dutikcri,  Tqm.  —  Étales,  Rimogne Hettange. 

—  [nov.  sp.). —  Laval-Morency .  .  .  . 
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Melania  usta,  Tqm.  *—  Laval-Morency Hettange. 

—  turbinant,  Tqm.  —  Étales,  Rimogne Hettange. 

—  anicingulatfi)  Tqm.  —  Étales,  Rimogne.  .   .   .  Hettange. 

—  Thcoilori,  Tqm.  —  Étales,  Rimogne Hettange. 

Llttnrina  chlatrata,  Desh.  —  Étales,  Rimogne  .  .   .  Hettangq. 

—  Kotttnckana,  Ch.  et  Dew.  —  Étales,  Rimogne  .  Hettange. 
— *  2  nov.  sp.  «—  Étales^  Rimogne 

Orthostoma  frumentum,. Tqm.  — .  Étales,  Rimogne.  Hettange. 

—  avena,  Tqm.  —  Etales,  Rimogne  .......  Hettange. 

—  tri ticu m,  Tqm.  —  Étales Hettange* 

—  nov.  sp.  —  Ranwez 

Tornatella  niilfum,  Tqm.  —  Étales Hettange. 

—  turgida,  Tqm.  —  Étale»,  Rimogtie Heltange. 

—  inermis,  Tqm.  —  Étales Hettange. 

—  nov.  sp,  —  Laval-Morency 

Neritina  cannabis,  Tqm.  —  Rimogne  .......  Hettange. 

—  hettangiensis,  Tqm.  —  Rimogne .  Hettange. 

Trochus  sinistrorsus,  Tqm.  —  Étales. Hettange. 

—  nov.  sp.  —  Rimogne 

S  trop  a  ro  lus  y  nov.  sp.  —  Rimogne Hettange. 

Turbo  rotundatus,  Tqm.  —  Étale*. Hettange. 

Turbo  (nov.  sp.).  —  Étales .■ 

Phasianella  {nov.  sp.)4  —  Laval-Morency 

Natica  plicata,  Piette.  —  Étales * 

Natica  [nov.sp.). — Étales € 

Pleurotamaria  hettangiensis,  Tqm.  —  Rimogne  .    .  Hettange. 

—  densa,  Tqm.  —  Rimogne Hettange. 

«—  rotcUœjormis,  Dkr.  —  Rimogne Hettange. 

—  cœpa,  Des).  —  Rimogne Hettange. 

—  heliciformis,  Dkr.  *—  Rimogne Hettange. 

Rostellaria  dubia,  Tqm.  —  Étales,  la  Sauterie  .  .   .  Hettange. 
Cerithium  verrucosum,   Tqm.  —  Étalea,   Rimogne, 

Laval-Morency Hettange. 

—  porulosum,  Tqm.  —  Étales,  Rimogne Hettange. 

—  gratum,  Tqm.  —  Étales,  Rimogne Hettange. 

—  Jobœ,  Tqm.  —  Étales,  Rimogne,  Ranwez.  .   .  .  Hettange. 

—  patud'mare,  Tqm.  —  Laval-Morency Hettange. 

—  3  nov.  sp.  —  Rimogne,  Ranwez,  Étales 

Patelia   hettangiensis ,    Tqm.  —  Rimogne,    Laval- 
Morency  Hettange. 

—  Schmidtii,  Dkr.  —  Laval-Morency,  Rimogne.  .  Hettange. 

—  Dunhcri,  Tqm.  —  Rimogne,  Laval-Morency  .   .  Hettange. 

Pleuromya  Dunhtri,  Tqm.  —  Chilly Hettange. 

Pholadomya  heteroptvura,  A gas.  —  Romery .   .   .   .  Mulhausen. 

Cardiunr  Philippianum ,  Dkr.  —  Ranwez Hettange. 

Jsottonta  Engvlhaidti,  Tqm.  —  Laval-Morency.  .       Hettange. 
M  tarte  irrcgularis,  Tqm.  —  Ranwez Hettange. 

—  cingulata,  Tqm.  —  Laval-Morency Hettange, 
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—  consobrinûy  Ch.  et  Dew.  —  Chilly Jamoigne. 

Cardin ia philea ,  d'Orb. —  Étales*  .  *   » Nancy. 

—  scapka)  Tqm.  —  Étales»  « »  .  .  .  .  Hettange. 

—  Fisc/ieri,  Tqm.  —  Étales Hettange.. 

—  ex/guaf  Tqm.  —  Étales,  Chilly Hettange. 

•—  Lhterl,  Ag.  (Sow.  sp.,  non  Gold.).  t—  Étales, 

Chilly Scarborotigb; 

—  crassiusciila,  Agas.  (Sow.  #/*.,  non  Ch.  et  Dew.). 

—  Étales,  Chilly Robin-Hood. 

—  elongala,  Dkr.  —  Étales,  Chilly .   .  Halberstàdt. 

—  angustiplcxa? ,  Ch.  et  Dew.  —  Chilly Jamoigne. 

—  Nîtso/ii?,  d'Orb.  (Koch  sp.).  —  Chilly Jamoigne. 

Cardita  Uebcrti,  Tqm.  —  Ranwez Hettange*. 

Jrcapulia,  To^m.  —  Ranwe* Hettangfc. 

Nttcula  [ftoif.  *p.).  **- Ranwéa,  . ,   .      .   .  i  .  4  ,   ,  » 

Pmwfl  semis  tria  tri)  Tqm*  —  Ranwei  ...*...  .   Hettange. 

—  tiartmanni,  Ziet,  —  Romery  .   , Hettange. 

Mjtilus  giabratus,  Dkr.  —  Rimogne,  Étales,  Chilly.  Hettange. 

Avicuta  Alfredi,  Tqm.  —  Laval-Morency Hettange. 

Gervillia  acuminata,  Tqm.  —  Chilly Hettange. 

Umea  acuticostatdj  Mûnst,  Gôldf.  —  tlimogne ; 

Lima  compressa,  Tqm.  —  Chilly Hettange. 

—  tttberculatttj  Tqm.  —  Latal-Morenoy,  Chilly.  .  Hettange. 

—  punctata,  Sow,  —  Rimogne  .  *  , Hettange. 

—  gigantca  (jeune),  Desh.  —  Rimogne,  Chilly  .  .  Hettange. 

—  duplicata?  —  Rimogne 

—  2  nov.  sp,  —  La  Sauterie,  Laval-Morency 

—  nodulosa,  Tqm.  —  Rimogne,  Étales Hettange. 

Spondfhis  (nov.  sp.). — Rimdgne , 

Pectcn  cafous,  Mûnst.  —  Étales,  Rimogne,  Romery.  Hettange. 

—  2  nov.  ip.  — *  Chilly,  Rimogne»  .  t  .  i  •  < t  a 

Plicatuia  hettungiensis ,  Tqm.  —  Chilly,   Ranwez, 

Rimogne Hettange, 

—  Bqytei,  Tqm.  —  Étales,  Chilly Hettange. 

Ostrca  arcuata,  Lmk.  (variété).  —  Rimogne,  ftan- 

Wez,  Étales Hettange  ? 

—  irregularis,  Mûnst.  -  Rimogne,  Étales,  Chilly, 

Ranwez Hettange. 

—  multicostatntUiXu»i,  —  Chilly, Étales, Rimogne,   Hettange. 

—  complicata,  Mûnst.  — Chilly,  Étales,  Rimogne.  Hettange. 

Auomia pellucida,  Tqm.  —  Rimogne ,  .  Hettange. 

Tertbratula  numismalis,  Lmk.  —  Rimogne 

—  2  nov.  sp.  —  Rimogne 

—  varlabilis,  Schlolb Hettange. 

Spirlfcr  roAtratus,  de  Bach »   .  «  * 

—  2  nov.  sp.  —  Rimogne «  < 

—  fVaicotii%  Sow.  —  Rimogne Semur. 

Scrpuia  UtuijormiS)  Mûnst.  —  Rimogne,  Étales.  ,  .  Jamoigne. 
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Gdaris  (nop.  sp.).  —  Ranwez 

Pemtacri nus  scalaris,  Mill.  —  Rimogne Metz. 

Eugemacrinus  liasi/ius,  Tqm. — Rimogoe Hettange. 

Panni  les  113  espèces  qui  composent  cotte  liste!  25  sont  indé- 
terminées; 5  ne  se  trouvent  ordinairement  que  dans  le  lias 
moyen  ;  ce  sont  :  Belcmnites  nigcr,  Pholadomya  heteroplcura , 
Limea  acuticostata ,  Terebrutula  numismalis  et  Spirifcr  rosira  tus, 
je  ne  les  ai  recueillies  que  dans  la  partie  supérieure  de  la  formation  ; 
A  ont  été  rencontrées  dans  différents  gîtes  du  lias  inférieur; 
79  appartiennent  à  la  faune  d'Hettange. 

Cette  liste  identifie  les  grès  d'Hettange  avec  ceux  de  Rimogne. 
L'assimilation  est  encore  plus  complète  qu'entre  les  grès  d'Het- 
tange et  ceux  d'Aiglemout.  En  résulte-t-il  une  contradiction?  Non. 
Dans  toutes  les  mers,  à  tous  les  âges  de  la  terre  il  s'est  trouvé  des 
fonds  de  sable  et  des  fonds  de  boue.  Les  espèces  et  même  les  genres 
qui  les  habitent  sont  différents.  De  là  deux  sortes  de  sédiments  que 
l'on  retrouve  dans  tous  les  étages  et  qui,  bien  que  contemporains, 
présentent  des  faunes  et  des  types  fort  différents.  Le  calcaire  et  les 
marnes  à  G rypbées  arquées  représentent  le  type  vaseux  à  l'époque 
du  lias  inférieur  ;  les  grès  d'Hettange,  d'Àiglemont  et  de  Rimogne 
représentent  le  type  sableux.  Tous  ces  dépôts  appartiennent  à  la 
même  formation  ;  leur  faune  dépend  de  la  même  création.  Ils  sont 
contemporains  en  ce  sens  qu'ils  ont  été  formés  à  la  même  époque 
géologique,  sinon  peudant  les  mêmes  siècles.  M.  Buvignier  avait 
donc  raison  quand  il  assimilait  les  grès  de  Rimogne  aux  grès 
d'Hettange;  mais  les  conséquences  qu'il  tirait  de  cette  assimila- 
tion étaient  inexactes.  Ce  ne  sont  pas  les  grès  d'Hettange  qu'il 
faut  élever  dans  le  lias  moyen,  ce  sont  les  grès  de  Rimogne  qu'il 
faut  abaisser  dans  le  lias  inférieur,  car  tous  deux  renferment  la 
même  faune  que  les  grès  d'Aiglemont  dont  la  position  sous  les 
calcaires  de  Warcq  ne  peut  être  contestée. 

Parmi  les  fossiles  caractéristique  de  l'horizon  de  Rimogne  est 
une  coquille  que  j'ai  rapportée  non  sans  quelques  hésitations  à  la 
Gryphée  arquée.  Elle  y  est  abondante  surtout  dans  les  assises  in- 
férieures ;  dans  celles-ci,  on  peut  sans  trop  de  violence  la  rapporter 
â  la  Gryphée  arquée  ;  mais  dans  les  assises  supérieures  elle  perd 
de  plus  en  plus  ses  caractères  et  finit  par  ressembler  à  la  Gryphœa 
cymbium.  A  voir  la  plupart  de  ces  coquilles,  on  dirait  des  fossiles 
hybrides  proveuaut  du  mélange  de  ces  deux  espèces.  Cependant, 
il  n'est  pas  probable  qu'il  en  soit  ainsi  ;  sans  doute,  les  Gryphées 
arquées  commençaient  alors  à  éprouver  l'effet  de  ces  influences 
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destructrices  qui  devaient  les  anéantir  dans  l'âge  suivant.  Cet  animal 
doué  d'une  forte  vitalité  avait  peuplé  la  mer  sinémurienue  en  61 
grande  quantité  que  le  nombre  des  débris  qu'il  a  laissés  dans  ces 
dépôts  nous  étonne  aujourd'hui.  Au  moment  de  disparaître,  il 
luttait  contre  la  nature,  qui  lui  était  rebelle  ;  il  modifiait  ses  organes 
pour  les  approprier  au  milieu  dans  lequel  il  se  trouvait.  Ces  dépôts 
de  grès  de  Rimogne  où  la  Grypliée  arquée  passe  en  quelque  sorte 
à  la  Gryphœa  cymbium  sont  à  ce  titre  bien  remarquables.  Il  n'y 
a  pas  de  paléontologiste  qui  n'ait  remarqué  ces  efforts  étonnants 
de  la  nature  dans  les  êtres  qui  vont  s'éteindre  à  l'époque  ou  une 
création  succède  à  une  création.  Dans  deux  étages  superposés, 
restes  de  deux  époques  qui  se  sont  succédé,  les  espèces  les  plus 
Toisines  se  relient  en  quelque  sorte  par  des  variétés  dans  les  assises 
qui  se  touchent.  C'est  sans  doute  cette  observation  qui  a  conduit 
Lamark  à  sa  théorie  sur  la  transformation  des  espèces,  théorie 
qui  n'est  pas  encore  prouvée,  mais  qu'il  faut  cependant  se  garder 
de  rejeter,  car  elle  porte  la  marque  du  génie  et  elle  s'accorde 
parfaitement  avec  les  procédés  de  la  nature  qui  ne  fait  rien  de  rien, 
et  qui  a  pu  transformer  une  espèce  en  une  autre,  comme  elle  trans- 
forme l'embryon  en  le  faisant  passer  par  divers  états  avant  d'en 
faire  un  être  parfait. 

Ce  n'est  pas  le  calcaire  qui  a  manqué  aux  Gryphées  des  grès  de 
Rimogne,  car  ces  grès  fourmillent  de  fossiles  qui  avaient  aussi 
besoin  de  calcaire  pour  se  développer  ;  d'ailleurs  elles  y  atteiguent 
de  très  grandes  dimensions  ;  seulement,  elles  sont  de  forme  irré- 
gulière; leur  valve  inférieure  est  aplatie  et  ne  présente  plus  la 
courbe  qui  leur  a  fait  donner  leur  nom.  Souvent  elles  s'attachent 
par  le  crochet  à  la  manière  des  Ostrea  irregularis  ;  elles  sont  alors 
déformées  ;  d'autres  fois  elles  ont  un  crochet  véritable,  mais  petit, 
relevé,  maigre,  plus  semblable  à  celui  des  Gryphœa  cymbium  qu'à 
celui  des  Gryphées  arquées.  Leur  valve  supérieure  est  couverte  de 
stries  irrégulières  se  séparant  ainsi  de  ces  deux  espèces  dont  Tune 
«cette  valve  lisse  et  l'autre  l'a  couverte  de  stries  fines  et  irrégulières. 
Le  caractère  qui  les  rattache  aux  Gryphées  arquées,  c'est  le  sillon  ; 
c'est  je  crois  le  seul  caractère  constant  de  cette  espèce.  Encore  y 
a-t-il  des  coquilles  dont  le  sillon  est  si  déployé  que  c'est  à  y  re- 
garder deux  fois  avant  de  les  désigner  par  un  nom  autre  que  celui 
de  Gryphœa  cymbium.  Il  est  donc  bien  eu  tendu  qu'en  classant  parmi 
les  Gryphées  arquées  ces  coquilles  dont  d'autres  personnes  feront 
pent-étre  une  espèce  nouvelle,  je  n'en teuds nullement  les  assimiler 
pour  leur  forme  aux  Gryphées  de  Warcq.  Celles-ci  sont  le  type  de 
l'espèce;  celles  que  je  décris  en  sont  la  variété  la  plus  éloignée. 
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Cette  variété  se  rapproche  de  celle  que  l'on  trouve  à  Boust,  à 
Breistroff  et  à  Puttelange  à  des  niveaux  différents  au-dessus  du  grès 
d'Hettange.  J'enai  recueilli  des  centaines  dans  ces  diverses  localités, 
et,  quoique  ce  soient  bien  à  mon  avis  des  Gryphécs  arquées,  je  n'y 
ai  retrouvé  que  par  exception  le  type  de  Warcq,  et  je  suis  resté 
convaincu  que  dans  la  Moselle  comme  dans  les  Ardennes  le  sillon 
est  le  seul  caractère  spécifique  desGryphées  arquées  dans  les  assises 
qui  terminent  la  formation  du  lias  inférieur.  L'analogie  de  forme 
qui  existe  entre  les  Gryphées  de  Breistroff  et  celles  de  Rimogne  con- 
duit à  penser  que  les  marnes  et  les  grès  où  on  les  trouve  se  cor- 
respondent. L'examen  que  j'ai  fait  de  la  faune  des  calcaires  à 
Gryphées  de  Boust  me  confirme  dans  cette  opinion  ;  on  y  trouve 
quelques  coquilles  d'Hettange  ;  les  Térébratules  y  abondent,  et  j'y 
ai  recueilli  plusieurs  fossiles  caractéristiques  de  la  partie  supérieure 
desgrès  de  Rimogne,  notamment  un  petit  Ancy laceras  indéterminé. 
Ce  serait  donc  à  cette  partie  supérieure  qu'ils  correspondraient. 

Les  grès  de  Rimogne  se  terminent  à  l'apparition  d'une  variété 
de  la  Gryphœa  cymbium  que  M.  Buvignier  a  rapportée  à- la  Gryphcea 
abtiquata,  et  dont  il  a  donné  une  asses  bonne  figure  dans  l'atlas 
de  sa  statistique  du  département  de  la  Meuse. 

La  constitution  du  lias  inférieur  dans  les  Ardennes  jette  un  jour 
puissant  sur  celle  du  même  terrain  dans  la  Moselle.  La  question 
des  grès  d'Hettange,  tant  débattue  il  y  a  quelques  années,  et  qui 
consistait  dans  le  principe  à  savoir  si  ces  grès  et  la  faune  indéter- 
minée qu'ils  renferment  appartiennent  au  lias  inférieur  ou  au  lias 
moyen,  est  résolue  par  la  paléontologie  et  par  la  comparaison  avec 
les  couches  des  Ardennes,  d'une  manière  aussi  claire  qu'elle  l'avait 
été  au  moyen  de  la  stratigraphie  par  la  Société  géologique  lors 
de  sa  réunion  à  Mets.  Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  à  quel  niveau 
se  trouvent  les  grès  d'Hettange  et  de  Luxembourg  dans  le  lias 
inférieur. 

Presque  toutes  les  espèces  qui  vivaient  dans  la  mer  liasique  au 
commencement  de  l'époque  sinémuiïenne  et  dont  les  débris  ont 
été  enfouis  dans  les  sédiments  d'Aiglemont  vivaient  encore  à  la  fin 
de  cette  époque,  lorsque  les  mers  déposaient  les  grès  de  Rimogne. 
Elles  ont  donc  aussi  vécu  pendant  le  temps  intermédiaire  où  se 
•ont  formés  les  calcaires  de  Warcq.  Ainsi  les  grès  de  Luxembourg 
peuvent  correspondre  ou  au  grès  d'Aiglemont,  ou  au  grès  de  Ri- 
mogne, ou  même  au  calcaire  de  Warcq. 

Il  y  a  deux  horizons  de  grès  dans  le  Luxembourg,  comme  il  y 
en  a  deux  dans  les  Ardennes  i  les  calcaires  gréso- bitumineux  et 
les  grès  de  Luxembourg  proprement  dits.  Au  premier  abord,  il 
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semble  très  naturel  de  faire  correspondre  les  calcaires  gréso-bitu- 
mineux  aux  grès  d'Aiglemont  ;  les  grès  siliceux  sans  fossiles,  que 
Ton  voit  reposer  dans  le  Luxembourg  et  dans  la  Moselle  sur  les 
marnes  irisées,  représenteraient  alors  la  partie  inférieure  des  grès 
d'Aiglemont,  qui  est  elle-même  très  siliceuse,  peu  coquillière  et  qui 
repose  sur  le  terrain  silurien.  Les  calcaires  gréso-bitumineux  pro- 
prement dits  appartiendraient  au  même  horizon  que  la  partie  su- 
périeure des  grès  d'Aiglemont.  La  nature  de  la  roche  et  la  puissance 
de  la  formation  confirment  cette  assimilation  indiquée  par  la  po- 
sition des  couches.  Il  serait  à  désirer  que  Ton  étudiât  sérieusement 
la  iauoe  des  calcaires  gréso-bitumineux,  afin  de  savoir  si  elle  cor- 
respond à  celle  des  grès  d'Aiglemont  ;  ces  calcaires  renferment  un 
grand  nombre  de  fossiles  dans  le  Luxembourg;  les  espèces,  il  est 
vrai,  y  sont  peu  variées;  cependant,  j'en  ai  trouvé  un  assez  grand 
nombre,  et  je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'en  recueillir 
davantage. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  exploré  le  lias  du  Luxembourg  et 
celui  des  Ardennes  sont  tentées  de  mettre  sur  le  même  horizon  les 
grès  de  Rimogne  et  les  grès  d'Hettange.  La  puissance  de  la  forma- 
tion, sa  nature  sableuse,  l'identité  de  la  faune,  la  fossilisation  des 
coquilles  qui  dans  certaines  localités,  à  Laval-Morency  par  exemple, 
rappelle  celle  des  fossiles  d'Hettange,  le  mince  lit  de  lignite,  les 
cailloux  roulés  que  l'on  trouve  dans  les  couches  èoquillières,  tout 
se  réunit  pour  faire  assimiler  ces  deux  grès.  La  disposition  des 
couches  elles-mêmes  ne  diffère  pas  dans  les  Ardennes  de  celle  que 
l'on  remarque  dans  le  Luxembourg.  Des  grès  sans  fossiles  forment 
les  premières  assises  des  grès  de  Luxembourg  proprement  dits  ; 
des  couches  à  Cardin ies  leur  sont  superposées;  celles-ci  sont 
recouvertes  par  de  nouveaux  bancs  de  grès  sans  fossiles  au  milieu 
desquels  se  trouve  la  couche  coquillière  d'Hettange  ;  des  assises 
contenant  du  bois  fossile  et  des  empreintes  de  plantes  terminent  la 
formation  dans  la  Moselle.  —  On  remarque  la  même  disposition 
dans  les  carrières  de  Romery.  On  y  voit  à  la  partie  inférieure  des 
grès  sans  fossiles  au-dessus  desquels  se  trouvent  des  couches  à  Car- 
din ies;  viennent  ensuite  d'autres  grès  sans  fossiles,  puis  une  assise 
très  coquillière  renfermant  à  l'état  d'empreintes  des  Ce  lithium 
vcrrucosum,  des  Rostellaria  t/ub/a,  des  Littorina  chlatrata  et  plu- 
sieurs autres  coquilles  caractéristiques  du  gîte  d'Hettange;  cette 
assise  est  recouverte  par  des  bancs  où  l'on  trouve*  du  bois  fossile 
en  assez  grande  quantité.  —  Dans  les  carrières  de  Féru,  quoique 
toutes  les  assises  soient  coqulllières,  on  peut  encore  reconnaître  à 
la  parti?  inférieure  les  bancs  à  Cardinies,  à  la  partie  moyenne  des* 
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couches  renfermant  des  fossiles  identiques  avec  ceux  d'Hettange, 
et  à  la  partie  supérieure  des  grès  contenant  du  bois  fossile. 

Celte  similitude  dans  la  superposition  des  couches  à  de  si  grandes 
distances  est  un  fait  très  remarquable.  Elle  semble  donner  entière- 
ment raison  à  l'opinion  qui  consisterait  à  assimiler  les  grès  calcaires 
gréso-bitumineux  aux  grès  d'Aiglemont  et  les  grès  de  Luxembourg 
et  d'Heltange  à  ceux  de  Rimogne.  Cependant,  on  peut  appuyer 
l'opinion  contraire  par  de  fortes  considérations.  Si  les  grès  d'Hel- 
tange correspondent  à  ceux  de  Kimogne,  pourquoi  ne  contiennent- 
ils  pas  comme  eux  cette  quantité  considérable  de  Gryphées  que  Ton 
voit  dans  les  Ardennes?Celte  absence  de  Gryphées  ne  les  rapproche- 
t-elle  pas  au  contraire  des  grès  d' Aiglemont  avec  lesquels  ils  ont 
par  leur  faune  une  si  grande  ressemblance?  11  y  a  fort  peu  de  Lima 
gigantea  dans  les  grès  de  Rimogne,  mais  on  en  trouve  une  grande 
quantité  à  Aiglemont  et  à  Saint-Menge.  D'un  autre  côté,  il  est 
certain  que    les  grès    d'Hettange    après    leur    dépôt    out   été 
émergés,  qu'ils  se  sont  solidifiés,  qu'ils  se  sont  ravinés  sous  les 
influences    atmosphériques  et   qu'ils   se  sont  de    nouveau   af- 
faissés dans  la  mer  avant  la  fin  de  l'époque  sinémurienne.  Les 
marnes  à  Gryphées  arquées  déposées  sur  leurs  flancs  et  dans  leurs 
dépressions  à  des  niveaux  différents  le  prouvent  d'une  manière 
su  ni  saute.  Partout  où  j'ai  pu  observer  le  point  de  contact  des  manies 
et  des  grès,  à  Zœtrich,  à  Boust,  à  Breistroff,  j'ai  reconnu  que  les 
grès  portaient  la  trace  de  l'action  des  flots  ;  la  surface  de  leur  der- 
nier banc  était  usée  ;  elle  était  couverte  d'Ostrc/t  irregularis  qui  s'y 
étaient  attachées  après  sa  solidification,  et  la  roche,  quoique  sa 
nature  fût  siliceuse,  était  criblée  de  trous  de  Lithodomes,  au  milieu 
desquels  on  retrouvait  encore  les  coquilles  de  ces  animaux  perfo- 
rants. Si  les  grès  d'Hettange  out  été  émergés  pendant  une  partie 
de  l'époque  sinémurienne,  comme  cela  est  incontestable,  il  est 
évident  que  les  sédiments  qui  se  sont  déposés  dans  les  autres  contrées 
pendant  leur  émersion  doivent  y  manquer;  il  est  évident  aussi  que 
les  grès  de  Rimogne  au  milieu  desquels  ou  ne  trouve  aucun  indice 
de  soulèvement  doivent  contenir  les  assises  qui  se  sont  formées  à 
l'époque  de  cette  émersion.  Or,  ou  ne  trouve  dans  les  grès  de  Ki- 
mogne aucune  assise  qui  manque  à  Hettange.  Au  contraire,  les 
grès  d'Hettange  et  de  Luxembourg  sont  beaucoup  plus  développés. 
Il  y  a  là  une  objection  puissante  contre  l'opinion  qui  tendrait  à 
mettra  sur  le  même  horizon  les  grès  de  Rimogne  et  ceux  de  Luxem- 
bourg. Pour  indiquer  d'une  uiauière  certaine  la  position  des  grès 
d'Hettange  relativement  à  ceux  de  Rimogne  et  d' Aiglemont,  il 
faudrait  avoir  suivi  pied  à  pied  le  grès  de  Luxembourg  jusque  dans 
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les  Ardennes,  et  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  fait.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
question  des  grès  d'Hettange  réduite  aux  termes  dans  lesquels  elle 
le  présente  maintenant  perd  toute  son  importance.  Ce  n'est  plus 
qu'une  question  de  stratigraphie  purement  locale  et  qui  ne  peut 
avoir  aucune  influence  sérieuse  sur  l'avenir  de  la  science  ;  car  il 
ne  s'agit  plus  de  savoir  à  quel  étage  ils  appartiennent,  mais  à  quel 
niveau  ils  .se  trouvent  dans  le  lias  inférieur. 

Il  me  reste  maintenant  à  faire  connaître  quelques-uns  des  fos- 
siles nouveaux  que  Ton  rencontre  dans  le  lias  inférieur  des  Ar- 
dennes.  Je  m'attacherai  surtout  à  la  description  de  ceux  qui 
caractérisent  les  grès  de  Rimogne.  Cet  horizon  étant  celui  des 
Grjphées  arquées,  quoique  ce  ne  soit  pas  celui  de  la  chaux 
hydraulique,  au  moins  dans  les  Ardennes,  il  importe  de  faire 
connaître  les  fossiles  qui  lui  sont  spéciaux,  afin  qu'on  le  distingue 
plus  facilement  de  celui  de  Warcq. 

Jncyloceras?  etalensis  (PI.  X),  fig.  2/i. 

Petite  coquille  très  abondante  à  Etales  et  a  Rimogne,  à  la  limite 
des  bancs  de  sable  ou  de  grès  ;  je  l'ai  déjà  rencontrée  intacte  dans 
le  sable.  Elle  avait  une  crosse  ressemblant  à  celle  des  Ancyloccras, 
mais  chaque  fois  que  j'ai  voulu  la  recueillir!  elle  est  tombée  en 
poussière.  La  figure  que  j'en  donne  est  faite  sur  un  fragment 
trouvé  dans  le  grès  ;  c'est,  comme  ou  le  voit,  un  fragment  dentali- 
fonne,  orné  de  carènes  transversales  petites  et  nombreuses.  On 
n'y  voit  pas  trace  de  cloisons  ;  au  contraire,  l'intérieur  de  celte 
coquille  ressemble  à  celui  des  Dentales.  Si  l'on  ne  rencontre  pas 
de  cloisons  dans  la  crosse,  il  faudra  déclasser  cette  coquille  et  la 
rapprocher  des  Dentales.  Sa  section  transversale  est  un  cercle,  Ce 
curieux  fossile  est  caractéristique  de  la  partie  supérieure  des  grès 
de  Rimogne.  On  le  retrouve  à  Boust  (Moselle)  dans  les  calcaires 
à  Gryphées  arquées. 

Cerithium  Terquemi,  fig.  7  et  7  a. 

Coquille  turriculée,  allongée  ;  tours  convexes,  ornés  de  trois 
côtes  transversales  qui  se  croiseut  avec  de  fiues  côtes  longitudi- 
nales très  serrées  et  à  peine  visibles.  Columelle  courbée  ;  bouche 
acumjnée  en  avant,  et  terminée  par  un  canal  ou  sinus  assez  étroit  ; 
bord  libre  arqué,  proéminent  J'ai  rangé  cette  coquille  parmi  les 
Cerithium 7  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  créer  un  genre  nouveau, 
mais  il  y  a  dans  les  terrains  jurassiques  un   grand  nombre  de 
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coquilles  qui  se  rapportent  à  ce  type,  et  qui  forment  un  sous- 
genre,  sinon  un  genre  distinct.  Evidemment  cette  colunoelle 
arquée,  ce  profond  sinus  remplaçant  le  canal  et  ce  bord  libre 
proéminent,  ne  sont  pas  les  caractères,  ordinaires  des  Cerithium, 
Cette  espèce  est  nombreuse  dans  les  grès  du  lias  inférieur  à 
Aiglemont,  à  Ranwes,  à  Rimogne  et  à  Étales. 

Cerithium?  Quinetteum,  fig.  9. 

Grande  coquille  turriculée,  allongée  ;  tours  convexes,  couverts 
de  côtes  longitudinales  très  rapprochées,  interrompues  près  de  la 
suture  postérieure.  Ces  côtes  sont  plus  ou  inoins  nombreuses  ;  il  y 
en  a  quelquefois  vingt  sur  chaque  tour,  mais  cela  n'arrive  pas 
ordinairement.  Quoique  cette  coquille  ne  soit  pas  rare,  je  n'en  ai 
jamais  pu  recueillir  un  spécimen  qui  eût  l'ouverture  intacte  ;  de 
sorte  que  ses  caractères  génériques  sont  très  douteux.  H  y  a  des 
variétés  dont  les  tours  croissent  beaucoup  plus  rapidement  que 
celle  dont  j'ai  donné  la  figure.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
individus  deux  fois  plus  longs  que  la  coquille  que  j'ai  représentée. 
On  trouve  cette  belle  espèce  à  Ranwez,  à  Rimogne,  à  la  Sauterie 
et  à  Romery,  dans  les  grès  du  lias  inférieur.  Je  l'ai  aussi  rencon- 
trée à  Virton,  dans  le  Luxembourg. 

Je  l'ai  dédiée  à  M.  Quinette,  conseiller  d'État. 

Cerithium  pleurotomat  fig,  8  et  8  a. 

Jolie  petite  coquille  ayant  des  tours  très  convexes  ornés  de  trois 
côtes  transversales  et  d'un  grand  nombre  de  petites  côtes  longitu- 
dinales qui  les  croisent.  Bouche  terminée  par  un  large  sinus  plutôt 
que  par  un  canal.  Bord  libre  formant  un  arc  de  cercle,  et  présen- 
tant postérieurement  un  sinus  aussi  profond  que  celui  des  Pieuro- 
toma  avant  de  rejoindre  la  suture. 

On  trouve  cette  cpquille  à  Rimogne,  dans  les  sables  du  lias 
inférieur. 

I^es  figures  8  et  8  a  représentent  ce  fossile  fortement  grossi, 

Cerithium  aràucnnense,  fig.  6  et  6  a. 

Coquille  turriculée,  allongée;  tours  convexes  ;  côtes  longitudi- 
nales, ouduleuses  et  serrées;  canal  petit. 
Ou  la  trouva  dans  le  lias  ipférieur  <k  ftanwea  at  d'Etalés. 
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Cerlthium?  etalcnse,  fig.  5. 

Coquille  turriculée,  allongée,  ornée  de  grosses  côtes  longitudi- 
nales très  espacées.  Ces  côtes,  légèrement  convexes,  sont  au 
nombre  de  sept  ou  huit  sur  chaque  tour.  Je  n'en  ai  jamais  trouvé 
de  spécimen  ayant  la  bouche  intacte.  Les  caractères  de  cette  espèce 
sont  donc  douteux.  On  la  trouve  dans  le  lias  inférieur  d'Etalés,  à 
la  surface  des  bancs  de  grès. 

Tubifer,  novum  gémis. 

Genre  intermédiaire  entre  les  Fuseaux  et  les  Actéonines.  Le  der- 
nier tour  est  plus  grand  que  les  autres.  Bord  libre  droit  ou  presque 
droit.  Columelle  terminée  par  un  canal  tubi forme.  Le  bord  libre 
descend  toujours  au  moins  aussi  bas  que  le  canal.  Les  deux 
coquilles  dont  je  vais  faire  la  description  ne  donneront  qu'une 
idée  très  imparfaite  de  ce  genre,  car  elles  sont  en  quelque  sorte  à  sa 
limite,  et  se  rapprochent  beaucoup  des  Tornatelles.  Mais  je  me 
propose  de  décrire  dans  peu  de  temps  un  grand  nombre  de  fossiles 
trouvés  dans  la  grande  oolithe  et  appartenant  à  ce  genre. 

Tubijer  striâtes,  fig.  22. 

Coquille  ovale  j  spire  courte,  couverte  de  stries  fines  et  trans- 
versales. Tours  droits,  pourvus  d'uu  fort  méplat  près  de  la  suture  ; 
le  dernier  est  très  allongé.  JJortl  libre  droit.  Bouche  allongée. 
Quelque  voisine  que  soit  cette  coquille  des  Tornatelles,  elle  en 
diffère  essentiellement  par  le  canal  qui  termine  sa  columelle. 

On  la  trouve  dans  les  grès  de  ftaqueaj,  lias  inférieur.  La 
figure  22  représente  un  individu  très  fortement  grossi. 

Tubifer  Heberti,   fig.  21  et  2!  a. 

Petite  coquille  couverte  de  stries  fines  et  transversales.  Tours 
légèrement  convexes  ;  le  dernier  ea(  plus  grand  que  les  autres. 
Cette  coquille,  très  voisine  de  la  précédente,  u'a  pas  de  méplat 
suturai.  Elle  est  aussi  plus  allongée. 

On  la  trouve  dans  le  même  gisement.  Les  figures  21  et  21  a 
représentât  un  individu  fortement  grossi. 
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Littorina?  ardue  mien  sis,  fig.  19  et  19  tt. 

Coquille  turriculée,  lisse;  tours  droits,  pourvus  d'une  petite 
rampe  près  de  la  suture.  Dernier  tour  anguleux  vers  son  milieu. 
Bouche  allongée. 

Elle  est  abondante  dans  les  grès  d'Aiglemont;  lias  inférieur. 

Natica  rettisa,  fig.  18. 

Coquille  globuleuse.  Spire  courte,  lisse  et  commençant  par  un 
large  nue/eus.  Tours  peu  convexes.  Le  dernier  est  très  développé. 
Suture  caualiculée. 

Je  l'ai  trouvée  dans  les  grès  de  Rimogne  ;  lias  inférieur. 

Natica  plicata,  fig.  17  et  17  a. 

Coquille  globuleuse,  spire  courte.  Tours  croissant  rapidement; 
le  dernier  est  très  enveloppant;  les  premiers  sont  lisses,  les  autres 
sont  ornés  de  côtes  longitudinales  très  remarquables.  Ces  côtes  sout 
parfois  sinueuses  et  presque  interrompues  au-dessous  d'un  méplat 
qui  borde  la  suture.  (Jolumelle  lisse.  Bouche  étroite. 

Cette  magnifique  espèce  est  très  abondante  dans  les  {;rès  d'Etalés; 
ou  la  trouve  aussi  à  Rimogne. 

Phasianella  morencyana,  fig.  12. 

Coquille  lisse.  Tours  légèrement  convexes  ;  le  dernier  est  très 
développé.  Bouche  légèrement  acuminée  en  avant  On  trouve  cette 
coquille  dans  les  grès  du  lias  inférieur  à  Laval- More ncy. 

La  fig.  12  représente  ce  fossile  grossi. 

Phasianella  cerithiiformis^  fig.  11  et  11  a. 

Coquille  turriculée,  allongée,  lisse.  Tours  légèrement  convexes  ; 
le  dessous  du  dernier  est  parcouru  par  quelques  petites  côtes  trans- 
versales. Bouche  subquadrângulaire,  acuminée  en  avant.  Je  n'ai 
qu'un. spécimen  de  ce  fossile  ;  la  partie  antérieure  de  la  bouche  est 
un  peu  brisée  ;  les  caractères  génériques  de  cette  espèce  ne  sont  donc 
pas  tout  à  fait  certains. 

On  la  trouve  dans  les  grès  de  Laval-Morency  ;  lias  inférieur. 


MlMOIlB  DB   M.    PIBTTB.  20S 

If  cri  Ut  semi-luna,  fig.  15  et  15  a. 

Coquille  globuleuse.  Spire  très  courte.  Tours  convexes,  couverts 
de  nombreuses  stries  longitudinales  qui  se  croisent  avec  des  stries 
d'accroissement  très  fines.  Le  dernier  tour  a  près  de  la  suture  une 
sorte  de  méplat  peu  apparent  Bouche  semi-lunaire.  Ombilic  pourvu 
d'une  dent.  Les  fig.  15  et  15  a  représentent  ce  fossile  fortement 
grossi.  Je  n'en  ai  qu'un  spécimen;  il  provient  des  grès  de  Laval- 
Morency  ;  lias  inférieur. 

Turbo  solarium,  fig.  16,  16  a,  16  b,  16  c. 

Coquille  turbinée,  presque  naticlforme.  Spire  courte.  Tours 
lisses,  anguleux  postérieurement  ou  arrondis  ;  croissant  rapidement. 
Bouche  arrondie.  Ombilic  crénelé. 

Ce  fossile  est  très  nombreux  dans  le  lias  inférieur  à  Aiglemont. 

Solarium  striatum,  fig,  10  et  10  a.  —  Planorbis  lia  si  nus  ?y  Dunk. 

Coquille  finement  striée,  aplatie,  ornée  sur  le  bord  de  chaque 
tour  de  granulations  qui  se  prolongent  sous  forme  de  rides  trans- 
versales. Ombilic  large  et  crénelé,  mettant  les  tours  de  spire  à  dé- 
couvert. Bouche  oblique. 

On  le  trouve  à  Aiglemont  dans  les  grès  du  lias  inférieur  ;  il  y  est 
abondant.  Les  fig.  10  et  10  a  représentent  ce  fossile  fortement 
grossi. 

Turrilella  coslijcra,  fig.  14. 

Coquille  conique.  Tours  presque  droits.  Côtes  longitudinales 
très  nombreuses.  Parfois  on  aperçoit  des  stries  transversales  exces- 
sivement fines.  Dessous  du  dernier  tour  lisse.  Bouche  petite. 

On  trouve  cette  coquille  dans  le  lias  inférieur  d'Étalés  à  la 
surface  des  bancs,  et  dans,  les  grès  de  Laval-iMorency. 

Rissoa  frumcntum,  fig.  13. 

Petite  coquille  ovale.  Spire  formant  un  angle  convexe.  Tours 
ornés  de  petites  côtes  longitudinales  assez  espacées.  Ouverture 
petite.  La  fig.  13  représente  ce  fossile  fortement  grossi. 
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Acteonina  arduennensis,  fig.  20  et  20  a. 

Coquille  ovale.  Spire  très  courte,  très  convexe  et  terminée  par 
une  petite  pointe.  Tours  très  convexes  ;  le  dernier,  pourvu  d'une 
sorte  de  rampe,  est  très  allongé.  Bord  libre  droit. 

On  le  trouve  à  Ranwez  dans  les  grès  du  lias  inférieur. 

AcieM  acuminattit,  fig.  28  et  29  â. 

Coquille  lisse.  Spire  terminée  en  pointe.  Tours  droits,  assez 
nombreux  ;  le  dernier  est  très  allongé.  Bouche  longue.  Bord  libre 
droit.  Columelle  pourvue  d'un  pli. 

Ifucula  naviSj  fig.  3  et  3  a. 

Coquille  lisse,  subtriangulaire,  inéquitatérale.  Charnière  ayant 
15  dents  d'uu  côté  du  crochet  et  8  de  l'autre.  On  la  trouve  à 
Ranwez  et  à  Rimogne  dans  le  lias  inférieur.  Elle  est  assra  nom* 
brcuse.  Les  fig.  3  et  3  a  représentent  ce  fossile  fortement  grossi. 

Leda  tcnuistr\dta%  fig.  &. 

Coquille  subtriangulaire,  légèrement  éch ancrée  vers  la  région 
palléale,  ornée  de  fines  stries  concentriques  et  (nnirvue  d'un  rostre 
très  allongé.  Elle  est  assez  rare.  On  la  trouve  dans  les  grès  d' Aigle- 
mont;  lias  inférieur. 

Terebratula  perjorata^  fig.  1, 1  a  et  1  b. 

Coquille  subtriangulaire,  arrondie  vers  le  sotittnetj  plus  ou  moïnt 
tronquée  inféri  eu  rement.  Crochet  légèrement  recourbé.  Test  tisse, 
parcouru  par  quelques  fines  stries  d' accroissement  et  perforé  par 
une  multitude  de  petits  trous  a  peine  visibles.  Ouverture  petite, 
arrondie ,  écbancrant  le  deltidium  qui  est  triangulaire.  La 
figure  1  représente  un  individu  allongé.  La  figure  1  a  représente 
la  variété  opposée.  On  trouve  cette  coquille  à  Rimogne,  dans  les 
dernières  couches  du  grès  (lias  inférieur),  à  Boust  (Moselle),  dans 
les  calcaires  à  Gryphées  arquées,  et  à  la  Grange- au* Bois  dans  les 
assises  iuférieures  du  lias  moyen. 
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Terebralula  costellata,  fig.  2  et  2  a. 

Coquille  triangulaire,  aiguë  vers  le  crochet,  arrondie  mférieuré- 
ment,  plus  ou  moins  tronquée  ou  échancrée  Vers  la  région  palléale, 
ornée  de  10  ou  16  plis  sur  cliaqne  valve  et  couverte  de  fines  Stries 
d'accroissement  concentriques  qui  ondulent  sur  les  pilé.  Ces  jslls 
sont  encore  très  visibles  dans  l'intérieur  de  la  coquille  dont  le 
test  est  très  mince.  Ouverture  triangulaire,  s'étehdanl  depuis  le 
crochet  de  la  grande  valve  jusqu'à  la  charnière,  et  occupant  presque 
tout  l'espace  compris  par  le  dclthllum  qui  est  composé  de  deux 
pièces  fort  petites,  qui  se  trouvent  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche 
de  l'ouverture.  Les  caractères  de  l'ouverture  rapprochent  cette  co- 
quille du  genre  Spirifer.  La  valve  supérieure  se  déprime  vers  le 
milieu  du  côté  de  la  région  palléale,  et  son  bord  y  décrit  une  courbe. 
Cette  espèce  présente  de  nombreuses  variétés.  L'étendue  de  l'ou- 
verture varie  avec  l'allongement  de  la  coquille.  Les  deux  variétés 
les  plus  extrêmes  ont  été  figurées  dans  les  fig.  2  et  2  a. 

On  la  trouve  à  la  surface  de  la  dernière  couche  des  grès  de  Ri- 
mogne,  accompagnée  par  un  grand  nombre  de  fossiles hettangiens, 
dans  les  calcaires  ferrugineux  du  lias  à  Eteigne res  en  compagnie  de 
la  Pâte  Ha  Hennocquii  et  de  la  Cardinia  securiformis,  et  dans"  les 
calcaires  à  Gryphées  arquées  de  Boust. 

À  P occasion  du  mémoire  de  M.  Piette,  M.  Hébert  fait  la 
communication  suivante  : 

ftote  sur  le  lus  inférieur  des  Jrdennes,  suivie  de  remarques 
sur  les  Gryphées  du  lias,  par  M.  Hébert. 

La  succession  des  assises  inférieures  du  lias  des  environs  de 
Mezièies,  parfaitement  établie  d'une  manière  générale  dès  1842 
par  MM.  Sauvage  et  tiuvignier,  et  qu'il  est  utile  de  bien  connaître 
comme  terme  de  comparaison  avec  la  série  contestée  du  Luxem- 
bourg, peut  être,  d'après  des  observations  qui  noua  sont  person- 
nelles, caractérisée  de  la  manière  suivante. 

PREMIER  ÉTAGE  de  MM  Sauvage  et  Buvignler.  —  soos- groupe 
inférieur.  —  Grès  iiifratiasiquv.  —  L'épaisseur  de  ce  dépôt,  qui 
n'a  pas  été  mesurée  exactement,  peut  être  évaluée  approximati- 
vement à  7  ou  8  mètres;  on  le  voit  à  Aiglemont  et  à  Saint-Menge. 
Il  est  quai  tzeux  à  la  base,  calcaire  et  marneux  à  la  partie  supérieure, 
d'après  l'intéressant  travail  qui  vient  d'être  lu  ;  il  renferme  exacte- 
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ment  les  mêmes  fossiles  que  les  grès  d'Hettange  et  de  Luxem- 
bourg. C'est  un  résultat  important  dont  la  science  est  redevable 
âM.  Piette. 

Sous-groupe  supérieur.  —  Calcaires  et  marnes  à  Gryphitcs.  —  La 
succession  des  assises  de  celte  série,  qui  peut  avoir  40  à  û5  mètres, 
se  voit  très  bien  dans  les  carrières  de  Tivoli  et  de  Warcq.  Les  car- 
rières de  Tivoli  sont  ouvertes  dans  la  partie  moyenne  de  la  masse, 
celles  de  Warcq  sont  â  deux  hauteurs  différentes,  les  premières 
dans  la  partie  inférieure,  presque  au  niveau  de  la  Meuse  ;  les  grandes 
carrières  appartiennent  aux  assises  supérieures. 

Dans  la  masse  inférieure,  dont  l'épaisseur  est  d'environ  10  mètres, 
les  marnes  sont  plus  abondantes,  les  fossiles  assez  rares.  Nous  n'y 
avons  rien  recueilli  de  déterminable. 

La  masse  moyenne  est  formée  des  assises  suivantes  : 

1°  Bancs  de  calcaire  bleuâtre  et  de  marnes  alternant  ensemble, 
et  i  emplies  de  Gryphées  arquées.  On  y  trouve  aussi  les  espèces 
suivantes  :  Lima  gi gante  a,  Desb.  (non  d'Orb.)  ;  Avicula  sinemu- 
riensis,  d'Orb.  ;  Lima  Eryx,  d'Orb.  ;  Pentacrimis  tubcrculalus} 
Mill. ,  et  quelques  autres.  L'épaisseur  de  cette  assise  est  de 
9  mètres. 

2°  Lit  mince,  de  0m,l  5  centimètres,  où  abonde  la  Cardinia  im- 
bricatay  Stutch.,  souvent  confondue  avec  la  C.  hybrida  ;  l'espèce  à 
laquelle  ce  dernier  nom  doit  être  réservé  appartient  exclusivement 
à  la  base  du  lias  moyen.  C'est  celle  qu'ont  figurée  MM.  Stutch  - 
bury  et  Agassiz. 

3°  Argiles  et  marnes,  de  2  mètres  d'épaisseur,  remplies  de  Gry- 
pliées arquées. 

Au-dessus  de  ces  assises  vient  une  série  dans  laquelle  sont  ou- 
vertes les  grandes  carrières  de  Warcq.  Ce  sont  de  bas  en  haut  : 

4.  Bancs  de  marnes  et  de  calcaire  ayant  ensemble    m. 
une  épaisseur  de 2,00 

2.  Calcaire   marneux ,    noir   bleuâtre  ,   donnant   la 

meilleure  chaux  hydraulique,  renfermant  de 
nombreux  échantillons  d" Ammonites  bisulcatus 
[A.  Buckiandi) 0,30 

3.  Marne  noire  et  calcaire 4,45 

4.  Calcaire Ot4  5 

6.  Marne  noire 4,00 

Ces  lits  marneux  contiennent  abondamment  YOstrea  irregularis 
et  la  variété  de  Grypliée  arquée  connue  sous  le  nom  de  G.  obliqua, 
Sow.  (non  Ostrea  ohliquata  Buv.).  Nous  y  avons  recueilli  aussi  la 
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Mactromya  liasina,  Ag.,  le  Pecten  textorius,  Goldf.,  X  Avicula  sine- 
muriensisy  une  radiole  de  TCidaris,  une  vertèbre  d'Icht/tyosaorus,  etc. 

La  série,  dont  nous  venons  d'énumérer  les  termes,  forme  un  en- 
semble naturel  bien  caractérisé  au  point  de  vue  minéralogique, 
comme  au  point  de  vue  paléontologique.  Ces  caractères,  presque 
invariables  partout  où  cette  assise  existe,  ont  depuis  longtemps 
frappé  les  géologues  et  ont  souvent  fait  attribuer  exclusivement  à 
elle  seule  le  nom  de  lias. 

DEUXIÈME  ÉTAGE.  —  sous-gaoupe  inférieur.  —  Calcaires 
tableur  inférieurs.  —  Les  calcaires  sableux  de  Romery  qui  vien- 
nent au-dessus  se  distinguent  nettement  de  la  série  précédente, 
même  dans  leurs  assises  inférieures,  à  la  fois  par  leur  nature  mi- 
néralogique et  par  les  débris  organiques  qu'ils  renferment.  On  y 
trouve  bien,  il  est  vrai,  X Ammonites  bisulcatus,  qui  dans  cette  con- 
trée atteint  un  niveau  plus  élevé  que  son  niveau  habituel  ;  mais 
cela  n'est  pas  plus  étonnant  que  de  voir  Y  A.  Conybeari,  Sow. , 
et  VA.  raricostatusy  Zieten,  regardés  comme  caractéristiques  du 
lias  inférieur,  se  trouver  en  grande  abondance  dans  le  calcaire  à 
Grjrphœa  cymbium  de  Pulnoy,  près  Nancy,  avec  les  Ammonites 
pbuiicosta,  fimbriatusy  Davœi  et  d'autres  espèces  les  plus  connues 
du  lias  moyen. 

L'assise  inférieure  est  caractérisée  par  des  bancs  remplis  de 
grandes  Cardinies  (Cardinia  securiformis?  Ag.  )  et  par  YOstrea 
cymbium.  L'abondance  de  ces  fossiles,  leur  absence  complète  dans 
les  calcaires  de  Warcq  et  de  Tivoli,  établit  au  point  de  vue  pa- 
léontologique, entre  les  deux  dépôts,  une  différence  tranchée,  qui 
vient  corroborer  leur  contraste  minéralogique. 

Les  carrières  de  Romery  et  les  escarpements  qui  sont  au-dessus 
montrent  de  bas  en  haut  la  succession  suivante  : 

4 .  Calcaires  alternant  avec  des  sables  (exploités  m. 

pour  pavés)  .  . 6,60 

2.  Calcaire  compacte  à  grandes  Cardinies 0,80 

3.  Sable.  .m 0,30 

4.  Calcaire  à  grandes  Cardinies 0,30 

5.  Calcaires  alternant  avec  des  sables,  avec  A.  bisvl- 

catus  et  O.  cymbium  (var.  elongata) 12,00 

6.  Calcaires  sableux  moyens,  avec  G.  cymbium  (var. 

dilatée) 30,00 

Toutes  ces  assises  se  relèvent  sous  une  inclinaison  de  3°  j  en- 
viron vers  l' Àrdenne,  de  telle  sorte  que  les  bancs  à  grandes  Cardinies 
qui  sont  à  Romery  à  160  mètres  d'altitude  s'élèvent  à  200  mètres 
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dans  les  petites  carrières  ouvertes  entre  le  Yivier-Guyon  et  Saint- 
Laurent.  Les  assises  inférieures  du  lias  moyen  continuent  à  a'élever 
régulièrement  en  allant  au  nord;  et  au  coteau  d'Âiglemont  elles 
sont  à  210  ou  220  mètres,  à  une  différence  de  niveau  de  50  à 
60  mètres  sur  une  distance«de  3,000  mètres.  Elles  recouvrent  le 
calcaire  à  Gryphées  arquées,  qui  affleure  à  la  fontaine  de  la 
Jonquette  et  dans  les  champs  voisins.  Le  grès  infraliasique  vient 
ensuite  séparer  le  calcaire  à  gryphites  des  schistes  siluriens. 

La  même  succession  s'observe  à  l'G.  de  Warcq  ;  à  un  bon  kilo- 
mètre des  carrières  de  Warcq  se  trouvent,  en  effet,  les  carrières  de 
la  Grange-au-Bois,  ouvertes  dans  des  assises  un  peu  supérieures 
à  celles  de  Warcq.  Les  Ostrea  cymbium  y  sont  très  abondantes 
et  accompagnées  de  Terebrattda  tmmismaUs,  Bclemnites  acutus, 
Alt  IL  (1),  iUiynchouella  variabilis,  Schloth.  sp.,  Lima  punctata, 
Sow.  sp.  Au-dessus  de  ces  couches  qui  sont  ici  peu  épaisses,  sont 
les  bancs  à  grandes  Gardinies  { Car (U nia  sccuriformis?)^  qui  for- 
ment dans  toute  cette  contrée  l'horizon  le  plus  constant.  Les  car- 
rières de  la  Grange-au-Bois  sont  le  passage  des  carrières  de  Warcq 
à  celles  de  Romery. 

U  est  à  remarquer  qu'à  la  Grange-au-Bois  et  même  à  Mohon, 
à  l'est  de  Mézières,  deux  localités  où  les  Gryphées  cymbium  sont  le 
plus  abondantes,  la  variété  allongée,  dont  M.  fiuvignier  a  fait  son 
(Jstrea  obliqua  ta,  est  accompagnée  du  type  et  même  de  la  variété 
plissée  ( Ostrea  Maccullochi,  Sow.). 

Avant  de  quitter  les  environs  de  Mézières,  nous  devons  faire 
remarquer  qu'autour  de  cette  ville,  où  la  succession  de  toutes  les 
assises  du  lias  est  si  complète  et  si  régulière,  il  n'y  a  aucun  rapport 
paléontologique  entre  les  grès  infraliasique*  d'Aiglemont  et  de 
Saint-Menge  et  les  calcaires  sableux  de  Romery. 

Les  bancs  à  grandes  Gardinies  se  suivent  d'une  manière 
continue  à  l'ouest;  on  les  voit  apparaître  à  Rimogne,  à  Etalle,  à 
Eteignères,  etc.,  où  ils  reposent  sur  les  schistes  siluriens.  Dans 
toutes  ces  localités  ils  forment  sans  aucun  doute  la  base  du  lias 
moyeu,  puisqu'on  les  voit  associés  avec  des  fossiles  aussi  caracté- 
ristiques que  la  Tcrcbratula  nurnismalis  et  VO„  cjrtpbiuw,%  et  jamais 
avec  ÏO.  arcuata.  H  est  vrai  que  M.  Piette  annonce  avoir  trouvé 


(1  )  Cette  espèce  se  trouve  souvent  dans  les  assises  supérieures  du 
calcaire  à  Gryphées  arquées,  mais  souvent  aussi  on  la  rencontre  à  la 
partie  inférieure  dû  lias  moyen.  Cela  a  lieu  dans  le  Jura  (environs  de 
Besançon  et  de  Salins)  ;  à  Vassy,  près  d'Aval  Ion  ;  à  Neuffen  (Wurtem- 
berg), etc. 
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dans  ce  même  calcaire  sableux  inférieur,  à  Etalle  et  à  Rimognu, 
an  très  grand  nombre  des  espèces  d'Hettange.  Ce  jeune  et  zélé  géo» 
iogue  en  conclut  que  cette  faune  a  vécu  ayant  et  après  le  dépôt  de 
calcaire  à  Gryphées  arquées,  et  que  par  suite  il  faut  faire  descendre 
dans  le  lias  inférieur  le  calcaire  sabhnix  inférieur. 

Nous  avons  parcouru  avec  M.  Piette  presque  toutes  les  localités 
dont  il  est  ici  question  ;  nous  devons  dire  que  nous  ne  pou  vous 
partager  son  opinion. 

Noos  admettons  parfaitement  l'exactitude  des  déterminations 
faites  par  M.  Piette,  mais  il  ne  s'ensuit  aucunement  que  ces  es*- 
pèces  aient  vécu  au  moment  où  se  déposaient  les  couches  à  grandes 
Cardinies,  Voici  les  motifs  de  nos  doutes  :1°  De  Romery  à  la 
Grange-au«Bois  où  ces  couches  sont  bien  mieux  développées  qu'à 
Etalle  ou  à  Rimogne,  il  n'y  a  pas  trace  de  ces  fossiles.  2°  Les  as- 
sises qui  les  renferment  à  Etalle  et  à  Rimogne  constituent  un  vé- 
ritable conglomérat,  formé  de  fragments  de  roches  préexistantes, 
de  coquilles  souvent  brisées  ou  roulées.  Les  fossiles  infraliasiques 
que  l'on  trouve  dans  les  calcaires  sableux  inférieurs  proviennent 
donc  bien  probablement  d'un  remaniement  de  quelque  assise 
infraliasique  existant  dans  le  voisinage  à  l'état  arénacé.  Ces  assises 
étaient  sans  doute  un  représentant  rudimentaire  des  grès  df  Aigle- 
mont»  comme  ceux-ci  sont  un  équivalent  rudimeutaire  des  grès  de 
Luxembourg  ;  peut-être  même  sur  quelques  points  existe- t-il 
encore  quelques  lambeaux  non  remaniés  de  grès  infraliasique 
recouvert  immédiatement  par  le  lias  moyen  sans  interposition  de 
calcaire  à  Gryphées  arquées. 

Sans  aucun  doute  l'explication  que  donne  M.  Piette  est  possible, 
mais»  pour  en  démontrer  l'exactitude,  il  faudrait  retrouver  cejte 
iaune  dans  des  assises  qui  fussent  en  superposition  directe  sur  les 
calcaires  à  Gryphées  arquées.  Jusque-là,  celle  que  nous  donnons 
nous  paraît  la  plus  simple  et  ta  plus  conforme  à  la  constitution 
géologique  de  la  contrée. 

Gela  nous  amène  a  signaler  un  nouveau  caractère  distinct  if  entre 
le  lias  moyen  1 t  le  lias  inférieur.  C'est  précisément  cette  extension 
des  calcaires  sableux  sur  les  flancs  de  TArdenne  bien  au  delà  des 
limites  du  calcaire  à  Gryphées  arquées.  11  y  a  donc  eu  à  la  fois,  à 
l'époque  où  les  calcaires  sableux  ont  commencé  à  se  déposer  t  chan- 
gement dans  Tétendue  des  mers,  dans  la  nature  des  sédiments 
qu'elles  déposaient  et'  dans  les  animaux  qu'elles  nourrissaient. 
Cest  donc  une  limite  à  respecter. 

Les  étages  inférieur  et  moyen  du  lias  autour  de  Mezières  doi- 
vent être  conservés  tels  que  MM.  Sauvage  et  Buvignier  las  ont 
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délimités  ;  les  différences  les  plus  grandes  se  trouvent  certaine- 
ment au  point  où  ces  observateurs  ont  placé  la  limite. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  lorsque  nous  avons  parlé  de  Gryphée 
arquée  ou  de  Gryphée  cymbhun,  nous  l'avons  fait  avec  réflexion , 
et  tous  les  échantillons  cités  sont,  dans  les  collections  de  l'Ecole 
normale,  à  la  disposition  de  quiconque  voudra  en  juger  par  lui- 
même. 

La  înême  remarque  s'applique  aux  Gryphées  arquées  de  Breistroff 
qui,  d'après  M.  Piette,  n'appartiendraient  pas  au  type  de  l'espèce, 
mais  à  une  variété  particulière  aux  calcaires  sableux  inférieurs  ; 
sans  contester  que  M.  Piette  ait  pu  recueillir  dans  cette  localité, 
où  nous  avons  aussi  signalé  les  premières  assises  du  lias  moyen,  des 
gryphées  identiques  avec  celles  de  Rimogne,  nous  ne  pouvons  que 
maintenir  les  termes  de  notre  compte-rendu  du  8  septembre  1852, 
à  la  session  extraordinaire  de  Metz  (1)  :  le  calcaire  à  Gryphées  que 
la  Société  a  observé  à  Breistroff  est  bien  le  vrai  Calcaire  à  Gryphées 
arquées,  celui  de  Warcq,  et  les  Gryphées  qui  y  ont  été  recueillies, 
et  que  nous  remettons  sous  les  yeux  de  la  Société,  appartiennent 
bien  au  type  de  l'espèce.  Il  est  vrai  qu'il  existe,  à  un  niveau  un  peu 
plus  élevé,  une  variété  de  Gryphée  arquée  distincte,  plus  petite, 
sans  crochet  lorsque  la  coquille  a  été  Gxée,  ou  avec  un  crochet 
très  petit  et  fortement  rejeté  de  côté  :  c'est  le  jeune  âge  de  l'espèce. 
C'est  celle  que  M.  Rozet  (2)  a  rapportée  avec  raison  à  la  G.  obli- 
quota,  Sow.,  coquille  bien  différente  de  celle  que  M.  Buvignier  a 
désignée  sous  ce  nom  (3).  Ce  niveau  qui  existe  dans  beaucoup  de 
contrées  est  celui  que  nous  avons  signalé  à  Warcq  même,  dans  les 
grandes  carrières.  Il  ne  fait  donc  point  partie  des  calcaires  sableux 
inférieurs,  qui  forment,  dans  le  voisinage,  des  assises  plus  élevées 
dans  la  série,  et  où  nous  n'avons  rien  vu  qui  nous  paraisse  appar- 
tenir à  la  Gryphée  arquée. 

En6n  nous  croyons  devoir  relever  une  phrase  de  M.  Piette,  qui 
prise  isolément  serait  erronée.  M.  Piette  dit  :  «  Les  grès  de  Luxem- 
bourg peuvent  correspondre,  ou  au  grès  d'Aiglemont,  ou  au  grès 
de  Rimogne,  ou  même  aux  calcaires  de  Warcq.  »  Si  l'on  ne  change 
pas  la  signification  des  mots  grès  de  Luxembourg,  si  l'on  continue 
à  désigner  par  là  la  masse  de  grès  sur  laquelle  est  bâtie  la  forte- 
resse, ces  grès  sont  recouverts  par  les  calcaires  à  Gryphées  arquées 


(4)  BulL%  *•  sér.f  vol.  IX,  p.  603. 

(2)  Bull.,  4»  sér.,  t.  XII,  p.  460»  4844. 

(3)  Atlas  de  la  géot.  de  la  Meuse,  pi.  V,  £g.  3  et  4. 
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types,  à  Luxembourg  même,  et  aucune  hypothèse  ne  peut  prévaloir 
contre  ce  fait  incontestable  (1). 

Ces  quelques  observations  critiques,  qui  portent  surtout  sur  la 
parue  hypothétique  du  mémoire  de  M .  Piette,  n'ont  nullement  pour 
objet  de  diminuer  le  mérite  de  ce  travail.  Il  y  a  lieu  de  se  féliciter 
de  ce  que  cette  question  du  grès  d'Hettange  soit  devenue  l'occasion 
de  recherches  aussi  fructueuses  pour  la  paléontologie  liasique. 

Comme  renseignement  utile  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
et  pour  éviter  des  méprises,  nous  croyons  devoir  présenter  sur  les 
Gryphées  du  lias  les  observations  suivantes. 

Observations  sur  les  Gryphées  du   lias,    et  sur  quelques  espèces 
avec  lesquelles  elles  ont  été  confondues. 

Tous  les  géologues  qui  ont  étudié  avec  détail  les  assises  du  lias 
ont  constaté  des  horizons  différents  et  constants,  auxquels  corres- 
pondent des  formes  différentes  d'Ostrea  arcttata  ou  d'O.  cy/nùium, 
et  quelques  auteurs  ont  cherché  dans  des  travaux  très  instructifs  à 
apporter  plus  de  précision  dans  les  caractères  distinct  ifs  de  ces 
espèces.  Mous  citerons  en  particulier  M.  Buvignier  [Statistique 
minéral,  et  paléont.  de  la  Meuse ,  Atlas y  p.  25,  pl.V)  et  M.  Terquem 
(Bull,  de  la  Soc.  d'his.  nat.  de  la  Moselle,  pi.  IV,  1855).  Nous 
demandons  la  permission  de  soumettre  à  notre  tour  a  la  Société 
la  manière  dont  nous  concevons  la  distribution  spécifique  des 
Gryphées  du  lias,  travail  qui  a  bien  souvent  fixé  notre  attention 
depuis  une  dizaine  d'années.  Mous  n'avons  pas  cependant,  pour 
des  espèces  aussi  répandues  et  dont  tant  d'auteurs  se  sont  occupés, 
l'intention  d'entrer  dans  de  grands  détails  de  description. 

LIAS  1NFÉIUEUR.  —  Calcaire  h  Gryphées  arquées.  —  On  y 
trouve  deux  espèces  : 

1*  Ostaea  soilla  (Schloth.,  in  Taschcnbuch,  1813,  vol.  VII, 
p.  105,  pi.  &,  fig.  k\  Terquem,  loc.  eitmt  pi,  IV,  fig.  8  à  11.  — 
Qstrea  arcuata,  var.  suilla;  Chapuis  etDewalque,  Foss.  du  Luxem- 
bourg* p.  222,  pi.  XXXII,  fig.  5). 

Cette  espèce,  que  M.  Terqueui  a  restituée  avec  raison,  se  distingue 
aisément  par  sa  forme  orbiculaire,  son  test  mince,  son  crochet  très 
court. 

J'en  ai  recueilli  deux  exemplaires  à  Varangéville  (M  eurthe)  et 
un  à  Fréville  (Manche). 

(4)  Bull..  2*sér.,  vol.  IX,  p.  607. 
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2*  Ostrba  ÂRGDÂTA  (Lk.  sp.),  Desli.,  admet  deux  variétés.  Le 
type  est  connu  de  tout  le  monde.  La  2*  variété,  qui  se  trouve  à 
la  base  comme  à  la  partie  supérieure  du  calcaire  à  Gryphées 
arquées,  quelquefois  en  grande  abondance,  n'est  autre  que  la 
G.'  obliquata,  So\v„  (Sowerby,  Min.  <wtr/*. ,  pi.  112,  fig.  3; 
Rozet,  Bail,  de  la  Soc.  géol.  deFr.y  i^série,  t.  XII,  p.  161,  pi.  IV, 
fig.  3  ;  Gryphœa  incurva,  var.  lata,  Zieten,  p.  65,  pi.  49,  fig.  2). 
Elle  est  quelquefois  associée  au  type  de  l'espèce.  Elle  porte  presque 
toujours  d'une  manière  très,  visible  le  pli  de  la  G»  yphée  arquée. 
Comme  horizon  géologique  et  comme  espèce,  elle  diffère  complète* 
ment  de  YO.  obliquata,  Buv.,Terq.;  quanta  YO.  obliquata,  Goldf. , 
ce  pourrait  être  une  variété  adulte  non  plissée  et  fixée;  nous  avons 
recueilli  cette  dernière  variété  à  Warcq  et  à  Osmanville  avec  le 
type  de  YO.  arcuala. 

LIAS  MOYEN.  —  Ostreà  ctmbidm  (Lk.  sp.),  Desb.  —  On  peut 
n'admettre  qu'une  seule  Grypbée  dans  le  lias  moyen,  G.  cymbiumy 
dont  la  forme,  il  est  vrai,  atteste  des  variations  réellement  consi- 
dérables, mais  par  degrés  et  en  laissant  intacts  certains  caractères 
qui  permettent  toujours  de  reconnaître  l'espèce,  comme  la  forme 
du  crochet  et  les  stries  régulières  de  la  petite  valve.  Toutefois  ces 
formes  si  diverses  restent  en  général  assez  constantes  dans  les 
mêmes  assises,  et  il  n'est  pas  surprenant  que  beaucoup  d'auteurs 
les  aient  élevées  au  rang  d'espèces.  Mais  qu'on  les  considère 
comme  espèces  ou  comme  variétés,  on  peut  en  tirer  le  même  parti 
clans  la  pratique. 

L'assise  inférieure  du  lias  moyen,  qui  correspond  aux  calcaires 
sableux  inférieur*  de  M.  fiuviguier  est  caractérisée  par  une  variété 
très  allongée  [Gryphœa  obliquata,  fiuv»,  Atlas  géol.  rie  la  Meu$e% 
pi.  Y.  fig.  3  et  4,  non  Sow.),  qui  n'est  autre  que  la  G.  cymbium, 
var.  etongata,  Goldf.  (pi.  84,  fig.  4),  et  qui  nous. paraît  aussi  être 
la  même  chose  que  la  G.  lœviusada,  liait.  (Zieten,  p.  66,  pi.  49, 
fig.  4).  Nous  l'avons  recueillie  à  iîosset  ville  (IVleurthe)  avec  Y  Hippo- 
podium panderosunty  et  la  Cardinia  hybrida,  Stutch.;  à  Pulnoy, 
près  Nancy,  avec  la  Cardinia  sccuriforniisy  A.  Guibalianus,  pla- 
nicos ta ,  etc.;  à  Rodemack,  à  la  G  range- au-Bois  près  Mézières,  à 
Landes  (Calvados),  etc.,  etc.,  et  partout  au  même  niveau. 

Dans  les  mêmes  assises  que  la  précédente  se  trouve  la  variété 
que  Sowerby  a  décrite  sous  le  nom  de  G.  Maccullochi  {Min. 
conclu,  pi.  547,  fig.  1,  £,3);  c'est  la  G.  cymbium,  var«  ventricosa, 
Goldf.  (pi.  84,  fig.  3) ,  mais  ce  n'est  ni  la  G.  Maccullochi  de  cet 
auteur,  ni  celle  de  M.  Terquem.  Je  l'ai  recueillie  avec  la  variété 
précédente  à  la  Grarjge-au-liois  (Antennes),  à  Blosville  (Manche) 
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et  à  Vieuxpoot  (Calvados)  j  elle  se  trouve  dans  la  même  position 
à  Mende,  à  Augy  (Cher),  à  Besançon,  etc.  ;  elle  sert,  par  son  abon- 
dance, à  caractériser  un  niveau  particulier.  Quand  cette  variété 
de  VO.  cymbium  et  la  var.  obliqua  de  l' O.  arcuata  ont  été  fixées  par 
le  crochet,  elles  sont  difficiles  à  distinguer.  Cette  difficulté  s'aug- 
mente encore  du  voisinage  des  couohes  ;  cependant  les  caractères 
spécifiques  s'y  montrent  toujours  quand  on  examine  attentivement. 
£n  Normandie  ces  assises  inférieures  du  lias  moyen  sont  souvent 
confondues  avec  le  calcaire  à  Gryphées  arquées,  avec  lequel  elles 
ont  le  plus  grand  rapport  :  on  y  trouve  peu  d'Ammonites. 

Les  assises  moyenne  et  supérieure  du  lias  moyen  sont  caracté- 
risées par  les  variétés  gigantesque  et  élargie  de  ÏO.  cymbium.  L'une 
de  ces  variétés  est  allongée  et  atteint  une  très  grande  taille,  c'est 
la  G.  cymbium,  var.  gigantea,Qo\df.  (O.  Goldjussi,  Terq.).  Elle  se 
trouve  à  Eterville  près  Caen,  à  Besançon,  à  Vassy  près  A  vallon, 
à  Alanzy  près  Longwy,  à  Breux  (Meuse),  etc.  Quelquefois  cette 
variété  montre  sur  la  grande  valve  un  pli  plus  ou  inoins  prononce, 
mais  dont  la  trace  existe  toujours,  et  alors  elle  devient  l' 0.  brolien* 
sis  ou  O.  loba  ta,  Buv.  (À  tins  i  pi.  V,  fig.  7,  8,  9).  L'autre  variété, 
qu'on  pourrait  nommer  var.  lata  (non  var.  dilntatn^  Goldf.  ),  et  qui 
atteint  aux  environs  d'Avallon  où  elle  est  commune  dans  les  cou- 
ches à  Ammonites  spinatux%  la*  taille  de  la  précédente,  est  presque 
ronde;  elle  a  le  pli  de  VO.  lobata,  Buv.,  et,  à  sa  petite  valve,  les 
stries  régulières  caractéristiques  de  l'espèce.  M.  Rozet  en  s  publié 
une  boune  figure  (Bull.y  1"  série,  t.  XII,  p.  464,  pi.  IV,  6$.  2). 
C'est  à  cette  variété  que  nous  rapportons  des  exemplaires  provenant 
des  marnes  à  Plicutula  spinosa  (assise  supérieure  du  lias  moyen), 
des  environs  de  Longwy,  qui  nous  ont  été  données  par  M.  Ter- 
quem,  et  qu'il  a  attribuées  à  ÏO.  Maccullnchi,  Sow.  (Terquein, 
toc.  cit.y  pi.  IV,  fig.  i,  2;  3).  Nous  y  retrouvons  exactement  les 
mêmes  caractères  que  dans  ceux  que  nous  avons  recueillis  à 
AvalloD  ;  seulement  ils  sont  dans  un  moins  bon  état  de  conserva- 
tion,  et  le  crochet,  surtout  dans  les  jeunes,  est  en  général  un  peu 
plus  fort. 

Noua  ignorons  ce  que  peut  êtrel'O.  MaccuUochi%  Goldf.;  sans  les 
stries  qui  ne  sont  pas  assez  régulières,  elle  se  rapporterait  bien  à 
cette  dernière  variété. 

LIAS  SUPÉRIEUR.  -—  Nous  connaissons  deux  espèces  de  Gry- 
phées dans  cette  assise.  L'une  d'elles  est -celle  à  laquelle  M.  d'Or- 
bigoy  (Prodr.  4,  p.  257)  a  donné  le  nom  de  O.  Knorri,  Voltz,  et 
qu'il  cite  du  lias  supérieur  de  Saiut-Maixent  (Deux-Sèvres)  et  <tc 
Fontenay  (Vendée);  l'autre  est  la  G.  pi>lymorphay  Munst.  La  pre- 
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uiîère  nous  paraît  nouvelle,  nous  lui  donnerons  le  nom  d'O.  pic- 
taviensitt  et  nous  allons  montrer  en  quoi  elle  diffère  de  VO.Knorri, 
Voltz. 

Ostbea  pictàviensis,  nov.  sp.  —  Le  type  de  l'O.  Knorri,  Voltz 
(O.  Knorri%  Yoltz,  Zieten,  Wurt.,  p.  60,  pi*  65,  fig.  2.  —  O.  cos- 
ta  ta  y  Goldf.,  pi.  72,  fig.  8,  non  Sow.),  appartient  à  l'assise  supé- 
rieure de  la  grande  oolite  (Braajfard~clay)  (1).  Mous  l'avons  recueil- 
lie à  ce  niveau  à  Gravelotte  près  Metz  avec  l'O.  costata,  Sow.,  et 
AI.  Koechlin-Schlum  berger  nous  l'a  donnée  de  Ferette (Haut-Rhin). 
M.  Levallois(.ffi*//.  de  la  Soc.  gcol.  de  France,  2' série,  t.  VIII,  p.  S37) 
a  signalé  cette  espèce  dans  l'Oxford-clay  inférieur  des  environs  de 
Toul,  où  nous  l'avons  vue  nous-inême  ;  elle  est  abondante  dans 
le  département  de  la  Sarthe  ;  à  Bonrepos  près  Mamers,  à  Courgains, 
à  Souligné,  à  Pescheseul,  au  Tertre-Roulé  entre  Conlie  et  Si  lié, 
elle  accompagne  les  espèces  les  plus  caractéristiques  de  l'Oxford- 
clay  inférieur. 

On  a  réuni,  Voltz  lui-même,  l'O.  Knorri avec  l'O.  costata,  Sow. 
C'est  une  erreur;  l'O.  costata  n'est  pas  une  Gryphée;  ses  côtes  sont 
beaucoup  plus  fortes  et  plus  régulières,  et  sauf  pour-quelques  échan- 
tillons heureusement  très  rares,  la  distinction  en  est  toujours  facile. 

On  devra  donc  d'abord  séparer  ces  deux  espèces. 

1°  O.  costata ,  Sow.  [Min.  conch.,  pi.  688,  fig.  3).  Caractéris- 
tique jusqu'ici  des  assises  supérieures  de  la  Grande  oolite,  ce  que 
nous  avons  vérifié  pour  tout  le  pourtour  du  bassin  parisien  et 
pour  le  département  de  Saône-et-Loire. 

2°  O.  Knorri,  Voltz,  se  trouve  à  l'est  comme  à  l'ouest  du  bassin 
parisien  dans  l'Oxford-clay  inférieur,  et  à  l'est  dans  les  assises 
supérieures  de  la  Grande  oolite. 

Cela  posé,  il  existe  en  abondance  dans  le  lias  supérieur  des  ré* 
gions  comprises  entre  le  plateau  central  et  la  Vendée  une  espèce  très 
semblable  dans  le  jeune  âge  à  l' O.  Knorri,  Voltz  ;  toutefois  elle  est 
plus  allongée,  plus  amincie;  les  côtes  fines  qui  recouvrent  sa  sur- 
face ont  une  autre  disposition  ;  on  dirait  un  plissement  de  la  surface 
de  la  coquille  qui  disparaît  avec  l'âge  à  20  ou  25  millimètres  de 
longueur.  Cette  espèce  atteint  une  taille  bien  plus  considérable  que 
les  précédentes  ;  nous  en  avons  qui  ont  70  millimètres  de  longueur. 
Elle  porte  un  sillon  très  prouoncé  qui  sépare  sous  forme  d'aile  le 
tiers  de  la  grande  valve.  Ce  sillon  existe  souvent  sur  les  jeunes,  ce 

qui  n'a  pas  lieu  daus  l'O.  Knorri.  La  plupart  des  échantillons 

-■    -■■■...-.  M, ,....,      .    .         i.i i .  ■  ■  »  ■ 

(\)  Metn.de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  t.  I,  Vaiiét*s, 
p,  *8, 
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adultes  conservent  près  du  crochet  les  plis  du  jeune  âge  ;  quel- 
ques-uns cependant  sont  entièrement  lisses  et  ressembleraient  alors 
tout  à  fak  à  une  espèce  de  l'oolite  inférieure,  O.  sublobata,  Desli., 
n'était  l'étroitesse  remarquable  de  la  coquille  dans  le  voisinage 
du  crochet  qui  sert  à  l'en  distinguer. 

C'est  cette  espèce  qui  a  été  rapportée  par  M.  d'Orbigny  à 
ÏO.  Knorri%  Voltz,  et  que  nous  nommons  O.  pictatiensh.  Nous 
eu  ayons  recueilli  deux  très  jeunes  exemplaires  dans  le  lias  supé- 
rieur de  Vassy  près  A  vallon. 

Ostrea  poLTltoaraA ,  Munst.  sp.  (Gryphœa  polymorpha,  Mu. 
Goldf,  t.  3,  p.  34,  pi.  86,  fig.  1.  —  Ostrea  polymorpha^  d'Orb. 
Prodr.,  1. 1,  p.  285.  —  Ostrea  polymorphe,  Ghapuis  et  Dewalque, 
Fou.  du  Luxembourg,  p.  225,  pi.  34,  fig.  2  ;  Mém.  de  VÀcad. 
de  Bruxelles  ;  Mém.  cour.,  t.  XXV,  1853).  —  Ostrea  ferruginca, 
Terq.,  Bull,  de  la  Soc.  rfhist.  nat.  de  la  Moselle,  1855,  pi.  4» 
«g.  A  à  7). 

On  trouve  dans  l'oolite  ferrugineuse  de  Ghampigneulle  près 
Nancy  et  des  environs  de  Metz  (lias  supérieur  à  A  m  m.  radians)  une 
huître  hémisphérique  que  M.  Terquem  a  nommée  O.  jerruginea. 
Elle  se  rencontre  aussi  aux  environs  de  Longwy  dans  des  assises 
de  même  âge  que  MM.  Cliapuis  et  Deo  alque  regardent  à  tort 
comme  appartenant  à  l'oolite  inférieure.  Ces  derniers  auteurs  ont 
pensé  que  cette  Huître  pouvait  être  rapportée  à  YO.  polymorpha 
Goldf.  M.  d'Orbigny  rapporte  également  à  cette  espèce  une  Huître 
des  environs  de  Metz  et  de  Namur.  Nous  avons  recueilli  aux  envi- 
rons de  Mamers  et  de  Sillé,  à  Chauiniton  et  au  Gibet,  où  elle 
est  assez  commune  aussi  bien  qu'auprès  d'Alençon,  une  espèce 
orbiculaire,  mince,  portant  tous  les  caractères  des  échantillons 
désignés  ci-dessus,  et  qui  dans  toute  cette  contrée  caractérise 
l'oolite  inférieure.  C'est  cette  espèce  que,  par  erreur,  nous  avions 
désignée  (Bull.,  2e  série,  t.  XH,  p.  84)»  sous  le  nom  à'O.  Buck- 
manni. 

Il  faut  avouer  qu'en  général  les  échantillons  des  diverses  localités 
que  nous  venons  de  citer  sont  en  mauvais  état  de  conservation. 
Peut-être  y  a-t-il  deux  espèces,  mais  il  ne  nous  a  pas  été  possible 
de  le  constater.  Nous  croyons  donc  devoir  admettre  provisoire- 
ment que  YO.  polymorpha  est  à  la  fois  dans  le  lias  supérieur  de 
l'est,  et  dans  l'oolite  inférieure  de  l'ouest. 

OOLITE  INFÉRIEURE.  —  Ostheasublobàtà,  Desli.  —  [Ostrea 
tublobata,  Desli.,  Encycl.  méth..  Moll.,  t.  II,  p.  307,  1830. — 
0.  cymbium,  Murch  ,  Geol.  Chclt.,  2*  éd.,  p.  75,  pi.  7,  fig.  3, 1845. 
-O.  Phœdra,  d'Orb.,  Prodr.,  t.  I,  p.  285,  1849;   Cliapuis  et 
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Dcw.,  loc.  cit.,  pi.  25,  fig.  1.  —  G.  Burkmaani,  Lycett,  dan. 
and  tnag.  cf.  nat.  hht.%  vol.  XI,  2e  série,  1853.) 

M.  Deshayes  a  bien  voulu  nous  montrer  le  type  de  cette  espèce. 
Elle  est  facile  à  reconnaître  ;  voisine  de  YO.  diiatata,  elle  s'en  dis- 
tingue par  un  sillon  bien  plus  prononcé  sur  la  grande  valve. 

Nous  l'avons  recueillie  aux  Moutiers  et  à  Eterville  (Calvados); 
elle  se  trouve  aussi  dans  l'oolite  inférieure  de  Mâcon,  de  Tennie 
(Sarthe),  et  à  la  base  de  cet  étage  dans  la  Moselle  avec  le  Mont- 
Iwaultia  decipiens  (Ed*\  et  H.).  M.  Terquem  (/oc.  cit.)  *  bien 
distingué  cette  espèce*  • 

Tableau  des  espèces  discutées  dans  cctto  notice» 

aHssBSESEasaea 


Esricw  adoptées.  I  smounta  ou  variétés. 


lOftTftEA  SUILLA  |  .      |  Calcaire  à   Cryptée,  .isj 

(8chlolh.,tp.).       1  »     *«*«. 

0.A*C0ATA(Lamk.,ÏGry^fc«a<»cir»vrt,8«W I  ld# 

-n.),  De»h \G,  obliquata,  Sow » 


sp. 


ÎGryphœa  lœvlus*\ 
cula%  Zieten.  .  .  J 
QryphasaobliquaAkrim  ItloYieat*  éa  liât 
ta,  Buvignier..  •  (     moyen. 

!o.CTmniM(Lamk.,/T«r -?m!*e™m'mm  Gryp>u*«  H*c~) 

»P.),  Desh. J     <*««<"*"■  Sow ' 

Var.  gigantea.r^  O.  Goldfussi,  Tcrq.  \ 

Var.  lobata.  —  O.  Broliensis,  Bot.  .  (Attisai  moyenne  et  snpe*- 
V  Var.  /nia.  =  Ot  Maccnllockii.  Terq.  i     Heure  du  lias  moyrn. 
^     (hon  Sow.).  ...»     y 

Héb \0.  Knorri,  cTOrb.  (non  Volts). .  .  .  .  |  Lias  supérieur. 

O.  F OLTXOKPKA ,       I  (  Liai  supérieur  de  Test  do 

°^r' \0.  fim.tinea,  I», ,*£'  ÏÏ5S£.      «« 

\     l'ouest. 

o.  .«««»*«,  o«h.  (  %332J2X*û  :  :  :  :  :  :  :  )  0-,u  fc*1—- 

O.  costATA,  Sow.  .  j , |  Grande  ooliie. 

(Grande  oolite  de  l'est. 
Oxford-clsy  inférieur  d 
l'est  et  de  l'ouest. 


J 


M.  d'Omatras  d'Halloy  fait  remarquer  que  les  conclusions  de 
M.  Piette,  autant  qu'il  à  pu  en  juger  à  une  simple  lecture 
publique,  sont  complètement  d'accord  avec  le  travail  qu'il  a  fait 
lui-même  pour  coordonner  les  observations  de  MM.  Dumont  et 
Dewalque  avec  «elles  de  MM.  Sauvage  et  Buvignier.  Le  lias 
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inférieur  se  compose  de  calcaires  et  de  grés  en  Belgique  (grés 
de  Marlinsart,  marnes  de  Jamoignc,  grés  de  Luxembourg), 
comme  dans  le  département  des  Ardennes  (grés  d'Àiglemont  , 
calcaire  de  Warcq  et  grés  de  Romery).  Le  lias  moyen  est 
composé  indifféremment  de  grés  et  de  calcaires. 

M.  Hébert  pense  que  la  division  des  deux  étages  ne  doit  pas 
être  établie  entre  deux  couches  contenant  la  même  faune, 
et  que  la  limite  du  lias  inférieur  doit  être  placée  au-dessus  do 
calcaire  de  Warcq. 

M.  Élie  de  Beau  mont  trace  au  tableau  la  coupe  ci-dessous 
qui  reproduit  les  idées  développées  par  lui  dans  Y  Explication 
de  la  carte  géologique  de  la  France*  et  que  les  recherches 
postérieures  ne  lui  paraissent  avoir  modifiées  en  rien.  IUajoute 
que  le  grés  de  Luxembourg  forme  uue  lentille,  et  que  le  grés 
de  Vie  constitue  un  terrain  plus  général  ;  le  grés  de  Romery 
forme  aussi  une  lentille,  et  se  trouve  remplacé,  en  Lorraine, 
par  des  assises  calcaires. 


/  Lias  supérieur,  renfermant  é«i  grès  (  Grès  de  Wrton). 

e  Calcaire  à  Gryphe*es  arquée»  de  Strassen. 

d  Gréa  de  Linamboarg. 

c  Marne  de  Jamoifne,  avec  Qrypkma  arcuota,  ~  Marte  d'Hemeleinfen. 

b  Grès  de  Vie. 

a  Marnes  irisées 

M.  Levallois  fait  remarquer  que  le  grès  de  Vîc  (département 
de  la  Meurthe),  qui  figure  dans  la  coupe  donnée  par  tL  Élie  de 
Beaumont,  comme  type  Avgrès  infra~lia$iqm,  est  précisément 
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l'identique  du  grès  fie  Kédange  (département  de  la  Moselle) , 
qui  lui  a  toujours  servi  de  point  de  départ  dans  la  discussion 
de  la  position  des  couches  liasiques  des  environs  d'Hettange. 
Cette  coupe  justifie,  aussi  bien  que  les  observations  de 
M.  Dewalque  et  celles  de  M.  Piette,  l'opinion  de  M.  Levallois 
sur  la  position  du  grés  d'Hettange  par  rapport  au  grés  infra- 
liasique  type,  dont  il  est  séparé  par  le  calcaire  à  Gryphées 
arquées  de  Distroff.  Seulement  il  plaçait  le  grés  d'Hettange 
trop  haut  dans  la  série,  ne  supposant  pas  qu'il  fût  recouvert  par 
d'autres  couches  à  Gryphées  arquées,  comme  on  l'a  reconnu 
depuis  ;  de  même  que  M.  Hébert  le  plaçait  trop  bas,  en  n'ad- 
mettant pas  que  du  calcaire  à  Gryphées  arquées  pût  encore  se 
trouver  au-dessous.  Ce  qui  parait  ressortir  aujourd'hui  de 
l'ensemble  des  observations,  c'est  que  la  vérité  est  entre  ces 
deux  manières  de  voir;  c'est  qu'il  existe  des  couches  à  Gryphées 
arquées  tout  à  la' fois  au-dessus  et  au-dessous  du  grès  d'Het- 
tange :  au-dessus,  comme  le  calcaire  &  Gryphées  arquées  de 
Strassen  recouvre  le  calcaire  de  Luxembourg  \  au-dessous, 
comme  le  calcaire  à  Gryphées  arquées  de  Warcq  est  recouvert 
par  le  grès  de  Romery  ou  de  Rimogne,  dans  les  Ârdennes. 

A  l'appui  des  observations  de  M.  Elie  de  Beaumont, 
M.  d'Omalius  d'Halloy  dit  qu'il  ne  saurait  restreindre  la  déno- 
mination de  calcaire  à  Gryphées  arquées  à  telle  ou  telle  couche 
du  lias  inférieur  ;  qu'il  admet  en  géologie  des  coupes  étendues 
où  les  couches  partielles  varient  d'aspect ,  et  que  les  petites 
subdivisions  locales  ne  se  retrouvent  généralement  pas  à  de 
grandes  distances. 


.    Séance  du  A  février  1856. 

PRÉSIDENCE   DE   K.    DESHAYES. 

M.  P.  Michelot,  secrétaire ,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance, 
le  Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM. 

Ps  Castro  (  Manuel-Fernandez  ) ,  ingénieur  en  chef  des 
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mines,  à  Madrid  (Espagne),  actuellement  rue  Notre-Dame  de 
Lorette,  11,  à  Paris,  présenté  par  MM.  de  Yerneuil  et 
Collomh; 

Pellat  (Edmond),  rue  Soufflot,  1,  à  Paris,  présenté  par 
MM.  Michelin  et  Se.  Gras. 


M.  de  Lajohkaub,  ancien  membre,  rue  de  Douai,  17,  à 
Paris,  est  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  de  nouveau  partie  de 
la  Société. 


DONS  FAITS  A   LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  À.  de  Lajonkaire,  Mémoire  sur  la  mise  en 
culture  fies  terres  vagues  dans  le  département  des  Landes, 
in- 8, 123  p.,  le  Havre,  1856,  chez  Alph.  Lemale. 

De  la  part  de  M.  de  la  Roquette,  Des  dernières  expéditions 
faites  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin,  et  de  la  découverte 
d'un  passage,  par  mer9  de  V océan  Atlantique  h  V océan  Paci- 
fique (lu  &  la  séance  de  la  Société  de  géographie  du  18  jan- 
fier  1856);in-8,  6  p. 

De  la  part  de  M.  Cb.  Grenier,  Chemin  de  fer  du  Jura  cen- 
tral. —  Mémoire  lu  à  la  Société  d'émulation  du  Doubs  (séance 
do  29  décembre  1855),  in-8,  8  p.,  Besançon,  1855,  chez 
Dodivers  et  O. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences ,  1856,  lep  sem.,  t.  XLII,  n0i  S  et  4. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  4e  sér.  \  t.  X,  n°  6, 
décembre  1855. 

L'Institut;  1856,  n°«  1151  et  1152. 

Réforme  agricole,  par  M.  Nérée  Boubée,  8e  année,  sep- 
tembre 1855. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie ,  2«  année, 
n°  1,  janvier  1856. 

The  Athenœum  ;  1856,  n°«  1474  et  1475. 

Abhandlungen  herausgegeben  von  der  Senchenbergischen 
naturforschenden  Gesellschaft,!**  vol., 2« livraison.  Francfort- 
sur-le-Mein,  1855. 
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Thé  American  Journal,  by  Silliman ,  2«  série,  n°  60,  no- 
vembre 1855. 

Natuurkundig  Tijdschri/t  voor  Nederlandsch  Indre t   vol- 

VIII j  nouy.  sér.,  vol.  V,  5*  et  6#  livrais.;  —  vol.  IX,  nouv. 
sér.,  vol.  VI,  3e  et  A0  livrais. 

M*  Michelin  offre  à  la  Société  les  moules  en  plâtre  de  deux 
èchinides  des  couches  supracrétacées  de  la  Jamaïque. 

L'un  est  un  Amblypygus  dont  on  a  trouvé  quelques  rares 
échantillons  dans  les  lerrains  nummulitiques  delà  haute  Italie 
et  de  la  Grimée.  Ce  genre  est  remarquable  par  un  anus  très 
allongé  et  très  grand  placé  prés  de  la  bouche,  à  peu  près  comme 
dans  les  Echinoneus.  L'espèce  américaine  diffère  de  celle  eu- 
ropéenne en  ce  qu'elle  est  ronde  et  très  épaisse.  Elle  ^  9  cen- 
timètres de  diamètre,  et  porte  le  n°  y  5  des  séries  d'Àgassiz. 

L'autre  appartient  au  genre  Çanoclypus  du  même  auteur, 
qui  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  terrains  crétacés 
ou  supracrétaecs  d'Europe,  de  Grimée  et  d'Egypte.  L'espèce 
de  la  Jamaïque  a  de  l'analogie  avec  le  C.  Leskel  de  la  craie, 
mais  elle  est  plus  surbaissée,  et  ne  paratt  pas  ornée,  comme  ce 
dernier,  de  gros  tubercules  à  sa  partie  supérieure.  Il  porte  le 
n°  y  6  des  séries  d'Agassiz. 

Ces  deux  espèces  portent,  dans  sa  collection,  les  noms 
d' }  Amblypygus  americanus  et  dç  Çanoclypus  jamaicensis. 

M.  Delesse  donne  lecture  de  la  note  suivante  qui  lui  a  été 
transmise  par  M.  Jenszch. 

Note  supplémentaire  sur  Vamygdalophyre  (/?«//.,  2e  sér,, 
t.  XI,  p.  491-497),  par  M.  Gustave  Jenzscb,  docteur  es 
sciences,  etc.,  à  Dresde. 

Pendant  mon  séjour  à  Paris,  j'eus  l'honneur  de  lire  à  la  So- 
ciété géologique  de  France  une  note  sur  l'amygdalophyre  ,  la 
plus  récente  des  roches  éruptives  du  royaume  de  Saxe.  Mainte- 
nant je  prends  la  liberté  de  présenter  à  la  Société  géologique 
quelques  remarques  supplémentaires  sur  la  même  matière. 

C/dorophœnvrite ,  nouvelle  espèce  minérale.  —  M.  Delesse 
[Bull.,  V  série,  t.  II,  p.  498)  est  porté  à  croire  que  la  substanee 
jusqu'à  présent  désignée  par  moi  sous  le  nom  de  clUoropkœite  «t 
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analogue  avec  la  chlorite  ferrugineuse  que  3VJ.  Naumann  a  nommée 
delessite,  et  qui  tapisse  les  amygdaloïdes  des  inétaphyses,  des 
spilites,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  roches. 

Récemment,  j'ai  fait  des  recherches  sur  ce  minéral  tendre, 
d'une  dureté  très  faible,  de  couleur  vert  foncé,  dont  la  poudre  est 
d'un  vert- pomme  un  peu  grisâtre.  Elle  a  une  densité  (1)  :  =  2,684- 

Composition  ; 

Eau 5,7 

Silice 69,4 

Protoxyde  de  fer.  .  .  .  42,3 
Alumine \ 

Xaux"16 >       S0Dt  paS  déterminées  à 

Potasse  .  .  .  .  .  !        (     l  é8ard  de  Ia  (luantilé- 
Soude ; 

Elle  donne  assez  facilement,  au  chalumeau,  un  verre  noir  et 
magnétique. 

Soluble  dans  l'acide  chlorhydrique,  elle  laisse  un  résidu  de 
silice. 

J'ai  examiné  ce  minéral  sous  le  microscope,  employant  un 
grossissement  linéaire  de  300.  On  observe  de  petits  individus 
cristallins  à  double  réfraction. 

En  comparant  les  travaux  de  MM.  Delesse  et  Forchhammer,  on 
voit  que  ce  minéral,  pour  lequel  je  propose  le  nom  de  Chloro- 
phœnerite>  n'est  ni  de  la  chlorophaeite,  ni  de  la  dclessite  (chlo- 
rîte ferrugineuse). 

Weissigite.  —  Dans  le  tableau  de  succession  des  minéraux  que 
Fan  peut  rencontrer  dans  les  amygdales  de  l'amygdalophyre,  on 
trouve  deux  fois  la  weissigite. 

1"  J'ai  examiné  premièrement  la  weissigite  de  première  for- 
Kiatioo,  de  couleur  rouge  de  chair.  J'ai  trouvé  sa  densité 

=  2,651—2,553. 

Pendant  mon  séjour  à  Berlin,  M.  H.  Aose  m'a  permis,  avec  la 
plus  grande  obligeance,  d'exécuter  mes  diverses  analyses  dans  son 
laboratoire. 


(4)  Les  densités  indiquées  par  moi  sont  toujours  réduites  k  la 
plus  grande  densité  de  l'eau. 
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L'analyse,   exécutée  en    général    d'après    les    méthodes     d< 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  a  donné  : 

Perte  par  la  chaleur  .  .)  A  oe 

Fluor ]  °'3B 

Silice 65,00  contenant  33,75  oxygène. 

Alumine 49,54  —  9,43      — 

Magnésie 4,64  —  0,64 

Chaux 0,49  —  0,05 ,,  4R 

Potasse 42,69  —  2,45  }ô'*° 

Lithine 0,56  —  0,34 

99,94 

2*  La  \eissigite  de  formation  postérieure  est  de  couleur  rosée 
blanchâtre.  Densité 

=  2,533  —  2,553. 
Des  morceaux  blanchâtres  et  très  friables  avaient  la  densité 

=  2,527, 
Composition  : 

Perte  à  la  calci nation.  .)     A  „„ 

Fluor !     °'°5 

Silice 65,24  contenant  33,86  oxygène. 

Alumine 49,74         —  9,24       — 

Magnésie manque. 

p  .ux (ne  sont  pas  déterminées  à  Tégard  de 

utile  :'.::::.:)         la  «uantUé- 

J'ai  examiné  la  pureté  de  la  silice  de  ces  deux  ueissigites  par 
l'acide  hydrofluorique. 

L'absence  de  la  magnésie  dans  la  dernière  ueissigite  s'explique 
assez  facilement,  car  je  possède  maintenant  des  échantillons 
excellents  de  weissîgite  dans  la  forme  de  la  Laumonitc.  La  lau~ 
monite  ne  contient  pas,  comme  on  le  sait,  de  magnésie. 

Je  n'ose  pas  juger  si  la  première  weissîgite,  qui  contient  de  la 
magnésie,  possède  seulement  des  cristaux  véritables,  ou  si  ses 
cristaux  ne  sont  que  pseudomorphiques.  Les  recherches  cristallogra- 
phiques  sur  la  weissigite  n'ont  pas  encore  donné  des  éclaircisse- 
ments sur  sa  nature,  car  les  cristaux  sont  toujours  confus  et  indis- 
tincts, et  les  formes  de  clivage  sont  très  petites,  et  jamais  passa- 
blement nettes.  Peut-être  les  différentes  espèce^ de  la  faïuille  des 
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zéolithes  se  trouvaient  jadis  dans  les  amygdales  de  l'amygdalo- 
phyre  ;  peut-être  aussi  remplissaient-elles  quelquefois  parfaite- 
ment de  petites  amygdales,  par  la  transformation  desquelles  on 
peut  s'expliquer  la  deuxième  variété  de  l'amygdalophyre.  Cette 
deuxième  variété ,  je  l'avais  regardée  dans  ma  première  note 
comme  une  amygdalophyre  porphyrique  contenant  des  cristaux 
de  weissigite. 

La  weissigite  se  rapproche,  sous  le  point  de  vue  chimique,  du 
feldspath 7  et  surtout  de  celui  de  Rodeberg,  dans  le  royaume  de 
Saxe,  que  je  viens  de  décrire  dans  les  Annales  de  M.  Poggendorft', 
t  XIV,  p.  30A  et  suiv.,  1855,  cahier  6  et  7,  ainsi  que  dans  le 
Chcmish-pharmaceutischcs  Ccntralblatt  de  M.  W.  Knop,  1855, 
n-  37. 

J'ai  trouvé  U  densité  de  cejeldspath  urthose  de  couleur  bleuâtre  : 

=  2,548. 

L'analyse  m'a  donné,  après  avoir  examiné  la  pureté  de  la  silice, 
par  l'acide  hydrofluorique  : 

> 

Fhîer    1 Perle  à  ,a  calcinalion-  °>52              ' 

Silice 65,24  contenant  33,87  oxygène. 

Alumine 20,40  —  9,53 

Magnésie 0,84  —  0,34\ 

Potasse 42,35  —  2^°(q  qa 

Soude? 0,27  —  0,07  p*° 

Lithine, 0,74  —  0,39  7 

400,33 

Succession  des  minéraux  dans  les  amygdales  de  l'amygdalo- 
phyre. —  J'ai  continué  les  observations  sur  la  succession  des 
minéraux  dans  les  amygdales  de  l'amygdalophyre.  Le  tableau 
suivant  est  le  produit  de  ces  recherches  : 

Pierre  de  corne  (Hornstein). 

CbLOKOPB£RERITK. 

Galène. 

Pyrite  ferrugineuse. 

Minerai  de  fer  argileux  jaunâtre. 

Calcédoine. 

Spath  calcaire. 

Pierre  de  corne  pseudomorphique  ayant  souvent  pris  la  forme  du 

spath  calcaire  scalénoédrique. 
Espace  vide,  produit  d'un  minéral  disparu. 
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Quartz  eu  petits  cristaux. 

Weissicite  de  couleur  rouge  de  chair,  contenant  de  la  magnésie. 
Talc  en  écailles  très  fines,  produit  de  sa  décomposition. 
Pyrite  ferrugineuse  souvent  transformée  en  stilpnosidérite. 
Minerai  de  fer  argileux  jaunâtre. 

Pierre  de  corne  ayant  pris  la  forme  du  spath  calcaire  scaiénoédrique. 
Minéral  qui  ressemble  à  la  pinguite. 
Galène. 

Quartz  bacillaire,  quartz. 

Calcédoine  avec  des  concavités  de  la  forme  rhomboédrique  du  Braun- 
spath,  plus  rarement  de  la  forme  scaiénoédrique  du  spath  calcaire, 
remplies  d'un  minerai  de  fer  argileux  jaunâtre  ou  brunâtre,  de  fer 
oxydé  brun,  de  pierre  de  corne  pseudomorphique,  et  d'une  masse 
siliceuse  poreuse. 

Quartz  compacte,  cristallin. 

Quartz  bacillaire  ou  radié. 

Quartz  en  cristaux. 

Améthyste  en  cristaux/ 

Manganèse  oxydé,  hydraté. 

WxissiGiTB  de  couleur  rosée,  blanchâtre,  ne  contenant  pas  de 

magnésie,  en  cristaux  pseudomorphiques  de  la  Laumonite. 
Talc  en  écailles  très  fines,  produit  de  sa  décomposition. 
Pyrite  ferrugineuse  en  hexaèdres,  souvent  transformée  en  stilp- 
nosidérite. 
Minéral  vert  foncé,  brillant  ou  altéré,  et  fibreux. 
Pierre  de  corné  pseudomorphique. 
Minerai  de  fer  argileux  jaunâtre. 
Plomb  natif. 
Pinguite. 

M.  Igino  Gocchi  fait  la  communication  suivante  : 

Description  des  roches  ignées  et  sèdimentaires  de  la  Toscane 
dans  leur  succession  géologique,  par  M.  Igino  Coechi. 

INTRODUCTION. 

Donner  un  catalogue  raisonné  des  roches  qui  composent  le  sol  de 
cette  portion  d'Italie  qui  s'appelle  la  Toscane,  satisfaire  à  la  demande 
qui  m'en  était  faite  par  des  hommes  éminents  auxquels  je  dois  la 
plus  grande  déférence  ;  démontrer  en  même  temps  les  faits  sur 
lesquels  s'appuie  ma  classification  sans  dépasser  les  bornes  que  je 
me  suis  tracées;  donner  une  idée  des  progrès  que  fait  la  géologie  dans 
ma  patrie,  telles  sont  les  causes  qui  m'ont  amené,  sans  m'en  douter,  à 
rédiger  ce  mémoire.  — Je  n'ai  presque  pas  besoin  dédire  que  mon  but 
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et  le  principal  étant  l'étude  dos  roebes  sur  classification  et  lion  pas  un 
traité  complet  de  la  géologie  toscane,  ni  l'explication  d'une  carte 
géologique,  j'ai  supprimé  tout  ce  qui  n'était  pas  strictement  néces- 
saire pour  atteindre  ce  but.  Je  renvoie  pour  les  fossiles  à  l'ouvrage 
de  MM.  Savi  et  Menegbini,  Considerazioni  stratigra  fiche  %  paleonto- 
logiche  concernenti  la  geologia  Toscana,  etc. ,  Firenze,  i  851 ,  et  aux 
ïïuovi  fomli  Toscani,  etc.,  de  M.  Menegbini  ;  et  pour  les  nombreux 
détails  sur  lesquels  il  ne  m'est  pas  permis  de  m'arrêler,  aux  auteurs 
qui  en  ont  spécialement  traité. 

Élève  de  l'école  géologique  de  Pise  fondée  par  un  éminent  natu- 
raliste, M.  Paul  Savi,  et  illustrée  maintenant  par  un  autre  savant 
dont  le  nom  n'est  pas  moins  cher  aux  botanistes  qu'aux  géologues, 
M.  J.  Menegbini,  j'en  suivrai  la  méthode  dont  j'ai  pu  maintes  fois 
reconnaître  l'exactitude,  en  vérifiant,  soit  avec  leur  assistance,  soit  par 
moi-même  dans  mes  excursions  et  mes  nombreuses  recherches,  les 
faits  divers  que  je  vais  exposer.  Ces  deux  éminents  géologues,  toujours 
s'aidant  mutuellement,  travaillent  avec  ardeur  et  zèle  à  l'illustration 
de  la  géologie  toscane  et  de  l'Italie  entière,  associant  à  leurs  tra- 
vaux ceux  de  tous  les  Italiens  et  étrangers  qui  ont  écrit  sur  cette 
contrée  et  sur  les  autres  provinces  italiennes.  Je  citerai,  entre  autres, 
les  noms.de  Pilla,  La  M&rmora,  Collegno,  Pareto,  Micbelotti,  Ange 
et  Eugène  Sismooda,  Pacini,  Zigno,  Catullo,  Oiuboni,  Ponsi,  Sca- 
rabelli,  Spada,  Orsini,  etc.,  parmi  les  Italiens,  et  de  Murchison,  de 
la  Bêche,  Brongniart,  Coquand,  Borat,  Studer,  etc.,  parmi  les 
étrangers,  dont  les  travaux  ont  contribué  au  progrès  des  connais- 
sances géologiques  de  l'Italie. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  ici  la  bienveillante  assistance  de  mes 
savants  maîtres,  mais  qu'il  me  soit  permis  de  leur  exprimer  ma  plus 
vive  reconnaissance  de  ce  qu'ils  ont  bien  voulu  venir  à  mon  aide, 
malgré  la  distance  qui  nous  sépare,  M.  Menegbini,  par  ses  conseils 
et  ses  communications  importantes  sur  les  nouvelles  connaissances 
acqoises  à  la  science  depuis  mon  séjour  en  France,  et  M.  Savi,  de 
ce  qu'il  lui  a  plu  de  rendre  mon  travail  plus  intéressant  en  me  remet* 
tant  quelques  coupes  inédites  prises  par  lui-même. 

I.  CONSTITUTION  OROGRAPHIQUE. 

Je  crois  nécessaire,  avant  d'aborder  mon  sujet,  de  dire  quelques 
mou  sur  l'orographie  du  pays  dont  je  dois  traiter,  d'autant  plus  que 
ce  sujet  a  été  jusqu'ici  trop  négligé. 

La  Toscane  est  un  pays  montueux  :  ses  montagnes  et  ses  accidents 
du  sol  souvent  très  bizarres,  qui  constituent  pour  le  géologue  de 
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difficultés  immenses,  sont  dus  à  deux  principaux  systèmes  de  mon- 
tagnes. Ce  sont  la  Chaîne  métallifère  et  les  Apennins  que  les  auteurs 
ont  presque  toujours  confondus  ensemble,  mais  qu'il  faut  dorénavant 
prendre  l'habitude  de  distinguer.  La  chaîne  métallifère  a  été  ainsi 
nommée  depuis  fort  longtemps  par  M.  Savi,  à  cause  de  ses  richesses 
minérales  qui  entretiennent  des  exploitations  d'une  très  grande  im- 
portance. Cette  chaîne  commence  un  peu  à  l'ouest  du  golfe  de  la 
Spezia  et  va  se  terminer  à  l'île  du  Giglio,  au  cap  Argentaro  et  au 
Capalbiese,  à  la  limite  méridionale  du  pays  tracée  parla  Fiora,  ayant 
une  direction  qui  est  parallèle  à  la  côte  méditerranéenne  du  N.-N.-O. 
au  S.-S.-E. ,  et  il  paraît  même  qu'elle  se  prolonge  plus  au  sud  au  delà 
de  la  Toscane  (1  ). 

Dans  ce  long  parcours,  cette  chaîne  ne  se  suit  pas  sur  une  ligne 
sans  interruption  :  au  contraire,  elle  est  formée  par  des  groupes  de 
montagues  plus  ou  inoins  étendus  qui  viennent  se  ranger  les  uns  à  la 
suite  des  autres,  mais  qui  sont  entièrement  séparés  cl  plus  ou  moins 
distants.  Ces  groupes  montagneux  ont  une  forme  ellipsoïdale,  et  les 
couches  y  sont  disposées  les  unes  sur  les  autres  concentriquement,  de 
telle  sorte  qu'à  partir  des  formations  les  plus  anciennes  qui  occupent 
le  centre  de  chacun  d'eux,  on  rencontre  successivement  les  plus  mo- 
dernes en  s'éloignant  du  centre  dans  toutes  les  directions  (Pi.  XI,  Gg.  1  ) . 

Ces  groupes,  qui  forment  ainsi  de  véritables  îles  au  milieu  de 
la  plaine  à  partir  du  nord- ouest,  sont  les  suivants,  savoir  : 


4 .  Alpes  apuennes. 

2.  Montagnes  de  Pise. 

3.  Montagnola  Senese. 

4.  Montagnes  de  Gerfalco  et  Mon- 

tieri . 

5.  Montagnes  de  Campiglia. 


6.  Montagnes  de  Gavorrano. 

7.  Montagnes  de  Cetona. 

8.  Ile  d'Elbe. 

9.  Capalbio  et  cap  Argentaro. 
40.  Les   lies  du  Giglio,  Monte- 
Cristo,  Giannutri. 


On  voit,  par  cette  simple  énumération,  que  les  îles  de  l'archipel 
toscan  font  partie  de  cette  chaîne  en  se  disposant  sur  une  ligne  paral- 
lèle, mais  plus  occidentale,  et  que,  avant  de  se  terminer,  cette  chaîne 
s'élargit  aussi  vers  l'est  dans  les  montagnes  de  Cetona  qui  forment 
le  groupe  le  plus  orientai.  Ces  groupes  n'out  pas  de  contre-forts  ou 
ramifications,  mais  des  principaux  d'entre  eux  dépendent  des  soulève- 
ments de  moindre  importance  qui  constituent  des  zones  plus  extérieu- 
res ou  comme  autant  d'ondulations  concentriques  au  groupe  principal. 
Telles  sont,  par  rapport  aux  Alpesapuennes,  les  montagnesqui  bordent 

des  deux  côtés  le  golfe  de  la  Spezia  au  N.-O. ,  les  grandes  montagnes 

—  -  — 

(4)  Ponzi,  Bull,  de  In  Soc.  génl.  de  France,  î^sér.,  t.  VII,  p.  461. 
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de  Sassalbo  et  de  Mominio  au  nord,  l'Alpe  di  Corfino  au  N.-E.  Telles 
sont  pour  les  montagnes  de  Pisc  les  petites  montagues  qui  sont  sur 
la  rive  droite  du  Serchio,  en  face  de  Ripafratta  au  nord-ouest,  et 
Monsummano  à  l'est,  etc.  Parmi  tous  ces  groupes,  le  plus  gigantesque, 
le  plus  étendu  et  le  plus  important  est  celui  des  Alp^sapueoues(ûg.  1). 
Ces  pics  élancés,  aigus,  dénués  de  toute  espèce  de  végétation,  mais 
dont  plusieurs  sont  des  blocs  immenses  de  marbre,  qui  ont  jusqu'à 
plus  de  1700  mètres  de  hauteur  et  qu'on  admire  quand  le  navire 
qui  nous  porte  est  en  vue  de  Livourne,  sont  précisément  les  Alpes 
apuenaes  (1). 

Les  Apennins  toscans  commencent  à  Monte  Molinatico,  au  N.  de 
Pontreraoli,  et  se  continuent  jusqu'à  l'Alpe  de  la  Luna,  entre  le 
Tibre  et  le  Metauro,  suivant  une  direction  O.  N.O.,  E.  S.-E.  Leurs 
formes  sont  plus  ou  moins  arrondies,  et,  quoique  noik  moins  élevés, 
ils  sont  couverts  de  forêts  et  de  frais  pâturages  jusqu'au  sommet* 
Ils  sont  continus  d'un  bout  à  l'autre,  et  sont  formés  de  chaînons 
parallèles  placés  les  uns  à  côté  des  autres.  Des  contre-forts  dans  une 
direction  normale  à  la  principale  s'en  détachent  de  toute  leur  étendue. 
Ils  encaissent  et  déterminent  ainsi  les  vallées  transversales,  et  ce 
sont  eux  qui  hérissent  de  leurs  nombreuses  ramifications  l'espace  qui 
est  compris  entre  les  Apennins  el  la  chaîne  métallifère,  et  entre  les 
groupes  de  cette  dernière,  et  qui  ajoutent  du  désordre  dans  la  stra- 
tification là  où  les  deux  systèmes  se  rencontrent. 

Toute  la  série  plus  ou  moius  complète  des  terrains,  depuis  le  ter- 
rain tertiaire  moyen  jusqu'aux  roches  paléozoîques,  forme  la  chaîne 
métallifère,  tandis  que  les  Apennins  toscans  sont  uniquement  for- 
més par  le  terrain  crétacé  supérieur  et  surtout  par  les  terrains 
tertiaires.  Il  est  donc  bien  établi  que  tout  ce  que  je  vais  dire  et  tout 
ce  qui  a  été  dit  par  les  auteurs  des  roches  anciennes  de  la  Toscane 
doit  être  rapporté  exclusivement  à  la  chaîne  métallifère. 

Enfin,  ou  doit  considérer  comme  un  troisième  système  indépen- 
dant des  deux  précédents  les  montagnes  serpentineuses  qui  occupent 
une  grande  zone  à  partir  de  Monte  Nero,  près  de  Livourne, 
jusqu'à  Acquapendente  dans  la  Romagne,  dans  une  direction  qui  est 
presque  celle  des  Apennins.  Les  roches  serpentineuses,  en  Toscane, 
ne  sont  pas  limitées  à  ces  montagnes,  mais,  en  outre,  elles  forment 
deux  grandes  zones  sur  les  deux  côtés  des  Apennins.  De  ces  deux 
zones,  la  zone  orientale  commence  plus  au  nord  que  l'autre  dans 
les  Salti  del  Ditwolo  de  la  vallée  du  Taro,  et  comprend  les  buttes 

(1)  E.  Repetti,  Dizwnariogeografico-fisico^slorico  délia  Toscana, 
Florence,  4  843,  vol.  I,  p.  69. 
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gigantesques  de  Monte  Béni  et  Sasso  di  Castro,  illustrées  par  le 
cvlèbrc  Alexandre  Brongniarl  ;  la  zone  occidentale  commence  dans  la 
Wallée  de  Zeri,  près  dePôntreinoli,  et  renferme  les  localités  si  inté- 
Tes.sant«*s  de  Monte  Ferrato,  près  de  Prato,  et  de  Tlmpruncta,  près 
tle  Florence.  Enfin,  les  serpentines  des  fies  forment  a  ne  zone  plus 
petite,  et  qui  commence  plus  au  sud  que  les  précédentes.  La  dispo- 
sition topographique  de  ces  roches  a  été  reconnue  et  décrite  pour 
la  première  fois,  en  1838,  par  M.  Savi.  Gomme  dans  les  Apen- 
nins, on  ne  rencontre  pas  dans  les  montagnes  serpentineuses  de 
terrains  plus  anciens  que  le  terrain  crétacé  supérieur,  et  encore 
sont-elles  principalement  formées  par  ce  terrain  et  le  tertiaire  infé- 
rieur, mais  presque  toujours  dans  l'état  de  métamorphisme  le 
plus  complet.  C'est  même  là  que  ce  genre  de  phénomène  peut  être 
étudié  dans  tous  ses  détails  et  sous  toutes  ses  formes. 

Ces  systèmes  orographiques  diffèrent  encore  par  l'époque  à  laquelle 
ils  ont  été  produits  ainsi  que  par  les  événements  dont  ils  ont  été  le 
théâtre  et  qui  les  ont  amenés  à  l'état  dans  lequel  ils  se  trouvent 
aujourd'hui,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

IL    GRANITE  ANCIEN. 

Je  commence  par  les  pins  anciennes  de  nos  roches  dans  le  simple 
but  d'éviter  quelques  répétitions,  ce  qui  serait  arrivé  si  j'avais  suivi 
l'ordre  opposé.  Ainsi  que  le  titre  de  ce  chapitre  l'indique,  il  y  a  en 
Italie  des  granités  qui  ne  sont  pas  du  même  âge.  Le  granité  ancien  a 
été  reconnu  et  décrit  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  pour  la  pre- 
mière fois  en  1863,  par  M.  le  marquis  Pareto  (1).  Il  le  décrivit  alors 
en  Corse,  et  dans  le  Var,  ?ur  le  continent.  Ensuite  (2)  il  démontra  que, 
dans  l'île  du  Giglio,  les  terrains  les  plus  anciens,  aussi  bien  qu'en 
Corse,  reposent  sur  ce  granité,  et  qu'ils  ont  été  soulevés  ensemble, 
et  qu'un  granité  analogue  forme  en  grande  partie  111e  de  Monte- 
Cristo  (3). 

Il  fut  ainsi  prouvé  que  dans  l'archipel  toscan  il  y  avait  deux  gra- 
nités différents,  l'un  plus  ancien,  qui  est  celui  dont  nous  parlons,  et 
l'autre  beaucoup  postérieur,  et  qui  était  connu  depuis  bien  plus 
longtemps.  Le  premier  ne  se  rencontre  nulle  part  sur  le  continent; 
mais,  outre  qu'il  forme  une  grande  partie  des  petites  îles,  il  forme 


(4|  Cenni  geognostici  sulla  Corsica,  Roma,  4  843. 

(2)  Annali  dell'Unhersità^  Toscan  a,  4  846.  —  Lett.  al  P*  con- 
gresso  degii  scienziati  itaiiani,  etc.,  4843. 

(3)  Pareto,  Ibid.* 
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aossi  en  grande  partie  le  côte  occidental  de  l'île  d'Elbe.  Lb,  près  de 
Marctana,  s'élève  la  grande  montagne  granitique  de  Monte  Capanna, 
de  1000  mètres  de  hauteur,  qui  est  presque  en  entier  formée  par 
ce  granité.  H  y  forme  aussi  d'autres  éminences,  et  on  voit  très  bien, 
surtout  au  bain  de  Marctana,  dans  le  golfe  de  Procchio,  qu'il  est 
recouvert  par  les  schistes  talqueux  et  noduleux  paléozoïques.  Ce 
granité  est  en  général  d'un  grain  plus  ou  inoins  fin  et  compacte. 
Quelquefois  il  .présente  la  structure  porphyroîde;  mais  il  est  con- 
stamment composé  de  feldspath  orlhoclase,  de  quartz  et  de  mica, 
sans  mélange  d'aucun  autre  minéral. 

III.  Terrain  palêozoîque. 

La  base  de  nos  terrains  stratifiés  est  formée  par  une  grande  série 
de  grès  micacés,  de  quartzites,  d'anagénites,  de  stéaschisies,  de 
phyilades,  de  schistes  noduleux,  de  gneiss.  Dès  que  cette  série  de 
roches  attira  l'attention  des  géologues,  les  opinions  les  plus  diffé- 
rentes furent  émises  sur  l'âge  auquel  on  devait  la  rapporter.  Pour 
éviter  toute  sorte  de  confusion  et  de  fausse  interprétation,  M.  Savi, 
en  1832,  adopta  le  nom  déjà  employé  par  Targioni-Tozzetti,  de 
formation  du  verrucano  (1),  qu'il  appliqua  à  tout  cet  ensemble  de 
roches.  Cependant  les  discussions  sur  l'âge  de  ce  terrain  ne  furent 
pas  pour  cela  interrompues.  Ainsi,  M.  Savi  suivit  l'opinion  de  M.  Ange 
Sismonda,  considérant  le  verrucano  comme  jurassique;  d'autres 
le  crurent  triasique.  M.  de  Vecchi  le  plaça  dans  le  terrain  silurien 
et  M.  Coquand  le  considéra  comme  étant  encore  plus  ancien.  Ce 
n'est  que  dernièrement  qu'un  nombre  assez  considérable  de  fossiles 
ayant  été  découverts  dans  une  partie  de  ce  terrain,  presque  tous  lés 
géologues  ont  dû  s'accorder  nécessairement  pour  rapporter  cette 
partie  à  l'époque  houillère. 

Le  verrucano  constitue  la  partie  centrale  de  presque  tous  \H 
ellipsoïdes  de  la  chatne  métallifère.  Ainsi,  dans  les  Alpes  apuennes, 
depuis  le  Frigido  jusqu'à  Ruosina,  entre  Serravezza  et  Stazzema,il 
forme  des  montagnes  très  escarpées,  souvent  très  bizarres  par  lents 
pics  aigus  et  déchiquetés,  qui  donnent  un  cachet  très  pittoresque 
au  pays  (fig.  1).  Il  forme  aussi  le  centre  et  la  presque  totalité 
des  montagnes  de  Pise,  où  les  élévations  qu'il  y  constitue  sont 


(4)  Ce  nom  de  Verrucano  est  tiré  du  langage  des  carriers  des  envi- 
rons de  Pise,  où  on  exploite  quelques-unes  de  ces  roches.  Ce  nom 
vient  de  Verruca^  haute  montagne  palêozoîque  dans  les  monts  Pisans. 
—  Savi,  Nuovo  giornaie  dei  letterati,  t.  XXIV. 
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bien  moins  hantes  et  bizarres.  Il  est  aussi  visible  au  cap  Corvo, 
dans  les  montagnes  qui  bordent  à  l'est  le  golfe  de  la  Spezia,  au  cap 
Argentaro  et  à  111e  d'Elbe.  Ce  sont  seulement  les  assises  supé- 
rieures qui  apparaissent  à  la  Montagnola  Senese,  tandis  que  même 
celles-ci  restent  cachées  par  le  terrain  liasique  à  Montieri,  à  Gerfalco 
et  à  Campiglia.  Son  épaisseur  dans  les  montagnes  de  Pise  et  dans  les 
Alpes  apuennes  a  été  évaluée  à  825  mètres  par  M.  Savi  (1). 

Le  verrucano  est  très  vraisemblablement  le  représentant  d'une 
grande  partie  de  la  série  des  terrains  paléozoïqaes,  mais,  à  l'excep- 
tion de  sa  partie  supérieure  qui  correspond  bien  certainement  an 
terrain  houiller,  on  ne  pourrait  établir  aucun  rapprochement  ui 
aucune  division  positive  de  la  partie  inférieure  de  celte  grande  for- 
mation. On  peut  cependant  diviser  en  deux  séries  les  roches  qui  la 
composent,  et  je  vais  les  décrire  dans  leur  ordre  de  superposition. 

La  série  inférieure  (fig.  1  a)  se  compose,  en  partant  de  la  base,  du 
gneiss  talqueux  de  Cageggi,  sur  le  Frigido,  et  de  la  Polla,  au  pied  du 
monte  Allissimo,  dans  les  Alpes  apuennes,  et  ensuite  par  des  stéa- 
schistes  argentés,  verdâtres  ou  grisâtres,  noduleux,  à  nodulesde  quartz 
gras  dans  les  Alpes  apuennes  (Levigliani,  etc.),  dans  les  montagnes  de 
Pise  (A  scia  no  et  Calci)  et  du  cap  Argentaro.  Viennent  au-dessus  de 
ces  schistes  noduleux  des  phyllades  satinés,  bleuâtres,  jaunâtres  ou 
rougeâtres,  qui  passent  en  haut  à  des  couches  de  grùs  plus  ou  moins 
talqueux,  à  grain  fin,  quelquefois  schisteux,  passant  à  des  quartzites 
de  couleurs  très  variées.  Ces  phyllades,  ces  grès  micacés  et  ces 
quartzites  occupent  une  grande  étendue  dans  les  Alpes  apuennes, 
dans  les  monts  Pisans,  au  cap  Argentaro  et  ailleurs. 

La  partie  supérieure  (fig.  1  b,  fig.  2  b)  est  formée,  en  parlant  de  sa 
base,  par  des  schistes  argileux,  noirs  ou  grisâtres,  avec  des  couches 
de  grès  intercalées;  ces  schistes  sont  anthracifères  (île  d'Elbe,  Iano), 
grapbitifères  (Alpes apuennes),  quelquefois cinabrifères  (iano),  et  ren- 
ferment des  coquilles  et  des  plantes  houillères  en  très  grand  nombre. 
A  ces  schistes  argileux  fait  suite  une  puissante  série  de  stéaschistes 
bleuâtres,  verdâtres  ou  bariolés  dans  les  Alpes  apuennes,  dans  les 
montagnes  de  Pise,  au  cap  Argentaro,  à  l'île  d'Elbe,  et  quelquefois 
cinabrifères  (Levigliani,  et  Basati,  au  N.-E.  de  Scrravezza),  qui 


(4)  M.  Coque nd  donne  à  ce  terrain  de  4  200  à  4  500  mètres,  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'il  réunit  au  verrucano  les  micaschistes  de  Ripa 
qui  sont  jurassiques.  C'était  une  distinction  peut-être  difficile  à  faire 
h  cette  époque  ;  néanmoins  la  description  de  ce  terrain  par  M.  Coquand 
n'est  pas  moins  remarquable,  et  j'engage  mes  lecteurs  à  ne  pas  manquer 
de  la  consulter  [Bull.  Soc.  geol.  de  France,  t.  II,  2*  sér.,  p.  456). 
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sont  recouverts  par  des  quarfziles  à  grain  plus  ou  moins  fin,  qui 
passent  aux  anagéuites  de  couleurs  variées  comme  les  grès  infé- 
rieurs, à  structure  fréquemment  schistoïde,  quelquefois  en  couches 
puissantes,  et  quelquefois  à  fracture  prismatico-rhomboïdale.  Dans 
la  variété  schisteuse,  le  talc  est  en  lamelles  semblables  à  celles  du 
mica  à  la  surface  des  feuillets  schisteux.  Ces  assises,  on  les  voit 
partout,  même  où  les  inférieures  ne  sont  pas  venues  au  jour,  comme 
au  cap  Corvo  (Spezia),  et  à  Monte-Arienti,  dans  la  montagnola  Se- 
nese  ;  et  enûn  les  anagéniles  à  pâle  plus  ou  moins  talqueuse,  à  élé- 
ments plus  ou  moins  gros,  formés  de  quartz  gras,  de  quartz  rose  et 
de  lydienne,  recouvrent  partout  le  terrain,  et  apparaisseut  même 
dans  le  Grossetano,  et  à  Capalbio,  vers  l'extrémité  méridionale  de  la 
Maremme  Toscane.  Les  quartzites  et  les  anagéuites  se  trouvent  donc 
principalement  à  la  partie  supérieure,  mais  sans  qu'on  puisse  les 
exclure  de  la  série  moyenne. 

Les  substances  accessoires  qui  sont  plus  abondamment  répandues 
dans  le  verrucauo  sont  l'anthracite,  le  cinabre  et  la  pyrite  blanche. 
L'anthracite  est  la  plus  abondante  :  elle  forme  des  lits  ou  des  couches 
minces  qui  ont  jusqu'à  plusieurs  centimètres  d'épaisseur  ;  fréquem- 
ment ces  petites  couches  ne  sont  autre  chose  que  des  tiges  aplaties 
de  Sigillaria.  Dans  quelques  localités  des  Alpes  apuennes ,  des 
montagnes  de  Pise,  et  à  Rio  (île  d'Elbe),  on  trouve  généralement,  au 
lieu  de  l'anthracite,  du  graphite  qui  forme  des  rognons  plus  ou 
moins  volumineux,  et  quelquefois  de  petits  lits  dans  les  schistes. 

Le  cinabre  se  trouve  à  Levigliani  dans  les  stéaschisles ,  dans 
des  petits  filons  quarizeux  qui  sont  souvent  des  filons-couches.  A 
Iano,  il  imprègne  les  schistes  argileux  anthracifères  el  toutes  les 
roches  qui  sont  au-dessous,  et,  en  y  remplissant  les  fentes^  y  forme 
des  amas  et  de  petits  fiions  irréguliers  (stock werth);  elil  y  est  associé 
à  la  pyrite  blanche.  Les  exploitations  de  ce  minerai  ont  rendu  ces 
deux  localités  très  importantes  à  étudier;  aussi  je  m'y  arrêterai 
quelques  instants.  Monte  de'  Torri,  près  de  îano,  est  une  montagne 
paléozoïque  isolée,  dont  l'apparition  est  probablement  due  à  l'érup- 
tion d'un  massif  de  granitonequi,  sous  forme  de  dôme,  en  constitue 
la  base  (fig.  2).  Sur  cette  roche  (a)  repose  le  verrucano,  repré- 
senté ici  par  sa  partie  supérieure  seulement.  On  y  rencontre,  à  par- 
tir d'en  bas,  des  couches  de  grès  qui  s'intercalent  bientôt  dans  une 
grande  série  de  schistes  argileux  noirs  (6),  compactes,  qui  présentent 
des  contorsions  et  des  plissements  nombreux.  Ces  schistes  sont  sou* 
vent  très  bitumineux  ;  parfois  l'élément  quarizeux  et  le  talc  s'y 
ajoutent  et  deviennent  même  tellement  abondants  qu'il  en  résulte 
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un  grès  micacé  schisteux,  ou  plus  souvent  des  schistes  talco-quart- 
zeux,  luisants,  ordinairement  rougeâlres,  qui  constituent  la  masse 
principale ,  et  qui  alternent ,  comme  partout ,  avec  les  grès  sou- 
vent a  nagé  ni  tiques.  'Le  haut  est  formé  par  d'innombrables  variétés 
d'anagénile  qui  passent  à  des  quartzites  et  à  des  schistes  talqueux. 
Les  fragments  de  quartz  gras,  rougeàlre,  y  dominent,  et  sont  en 
général  enveloppés  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  substance 
talqueuse.  Un  ciment  siliceux  parait  réunir  ces  fragments. 

La  partie  inférieure  du  verrucano  de  Iano,  principalement  formée 
de  grès,  de  schistes  et  de  phyllades,  étant  éminemment  cinabrifère, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  donne  lieu  à  une  grande  exploitation,  qui  a 
permis  à  M.  Meneghini  de  faire  une  des  découvertes  les  plus  im- 
portantes de  la  géologie  italienne ,  c'est-à-dire  celle  de  cpquilies 
et  de  plantes  de  l'époque  houillère.  Les  empreintes  de  ces  plantes  sont 
très  bien  conservées  dans  leurs  détails  les  plus  minutieux,  et  cou- 
vertes d'une  couche  mince  de  pyrite  de  fer  qui  les  rend  encore 
plus  saisissables.  Le  nombre  des  espèces  jusqu'ici  reconnues  par 
M.  Meneghini  est  de  presque  60,  et  la  monographie  que,  dans  ce 
moment,  prépare  ce  savant  botaniste,  illustrée  de  planches  magni- 
fiques, ne  tardera  pas  beaucoup  à  paraître.  Ces  plantes  sont  associées 
à  un  nombre  assez  considérable  de  mollusques,  de  crinoîdes  et  de 
polypiers  de  la  même  époque,  appartenant  en  général  à  des  espèces 
bien  connues,  telles  que  Spirifer  ylaber^  Sow.,  Leptœna  arachnoi- 
dea,  d'Orb. ,  plusieurs  espèces  de  Leptœna  et  de  Productus,  etc.  À 
Levigliani,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  on  trouve  les  assises  tout  à  fait  infé- 
rieures du  verrucano,  et,  ainsi  qu'ailleurs,  les  supérieures,  mais  plus 
profondément  métamorphosées,  surtout  les  schistes  cinabrifères. 

Les  schistes  ampéliteux  et  phylladiens,  plutôt  que  simplement  argi- 
leux, contiennent  en  général  des  amas  et  des  couches  de  graphite 
au  lieu  d'anthracite  ;  ils  correspondent  aux  schistes  graphitifères 
des  montagnes  de  Pise,  aux  schistes  anthracifères  de  Iano,  etc.,  et 
sont  au-dessous  des  stéaschistes  où  gisent,  associés  au  quartz,  le  ci- 
nabre et  le  mercure  natif  en  veines  ou  en  filons-couches.  Le  gise- 
ment de  ce  minerai  n'est  donc  pas  exactement  le  même  dans  les  deux 
localités.  Le  graphite  est  souvent  de  bonne  qualité,  et  alors  on  ne  le 
néglige  pas.  La  série  complète  de  cette  formation  permet  encore 
de  constater  à  Levigliani  le  passage  graduel  d'une  roche  h  une 
autre  et  le  degré  de  leur  métamorphisme,  qui  est  d'autant  plus 
complet  qu'on  descend  la  série  de  haut  en  bas. 

La  composition  de  ce  terrain  est  partout  à  peu  près  la  même. 
Dans  un  petit  nombre  de  localités  seulement  (cap  Argentaro,  cap 
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Corvo)  des  couches  calcaires  alternent  avec  les  dernières  coacbes  de 
la  série  du  verrucano,  comme  Ta  indiqué  M.  Coquand  (1). 

Par  tout  ce  qui  précède,  je  crois  avoir  parfaitement  établi  l'identité 
de  ce  terrain  dans  toute  la  chaîne  métallifère,  et  bien  démontré  que** 
partie  fossilifère  à  Iauo,  et  plus  ou  moins  anthracifère  et  graphitifère 
partoot  ailleurs,  représente  bien  certainement  le  terrain  houiller  sans 
qu'on  puisse  dire  à  laquelle  des  époques  plus  anciennes  appartient  la 
partie  inférieure.  Il  s'ensuit,  en  outre,  que  les  dernières  couchés 
de  la  série  supérieure,  qui  sont  principalement  formées  d'anagénites 
et  de  quartzites,  étant  intimement  liées  aux  couches  inférieures  fossili- 
fères, et  que  ces  anagénites  étant  recouvertes  par  un  calcaire  qui  doit 
être  rapporté  au  muscheikalk,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  il  n'est 
permis  de  retirer  aucune  de  ces  couches  des  terrains  paléozoîques. 
Si  le  passage  qu'on  a  cru  voir  entre  les  couches  calcaires  de  Gapo  Corvo 
et  du  Monte  Argentaro  avec  le  calcaire  noir,  à  Myophoria  curviros- 
iris,  à  Avicula  socialis,  etc. ,  et  qui  chez  nous  représente  le  trias, 
est  bien  réel,  on  pourrait  peut-être  soupçonner  que  les  anagénites  et 
les  quartzites  supérieurs  représentent  le  terrain  permien  ;  mais  il  est 
impossible  de  les  rajeunir  davantage.  Dans  tous  les  cas,  je  crois  qu'on 
devrait  éviter  toute  sorte  de  rapprochement  entre  ce  terrain  et  celui 
de  Valorsina,  du  moins  pour  le  moment,  afin  de  ne  pas  donner  lieu 
ï  des  confusions  et  pour  ne  pas  mêler  les  faits  bien  constatés  aux 
hypothèses.  Nous  verrons  bientôt  que,  si  même  on  veut  faire  de 
l'infraliasique,  il  y  a  bien  de  quoi  en  faire  dans  la  chaîne  métalli- 
fère saus  toucher  au  verrucano  ni  au  trias. 

IV.  Terrain  triasiqce. 

Au-dessus  du  terrain  paléozoïque  se  trouve  un  calcaire  gris  noir 
plus  ou  moins  foncé,  compacte,  un  peu  bitumineux,  ordinairement 
eiempt  de  silex  et  d'une  médiocre  épaisseur  (30  mètres).  Le  type 
de  ce  calcaire,  tel  que  je  l'ai  défini,  se  trouve  dans  les  montagnes  de 
Pise. 

Dans  les  Alpes  apuennes,  à  Gampiglia  et  à  l'Ile  d'Elbe,  il  est  plus 
ordinairement  à  l'état  des  beaux  marbres  qui  sont  connus  sous  le 
nom  collectif  de  bardigli  {bardiglio.  bleu  turquin  de  la  Cappella, 
bardiglio  fiorito  de  Montalto,  dans  le  district  de  Serravezza)  dont  la 
place  est  parmi  les  marbres  les  plus  recherchés,  surtout  le  dernier,  qui 
rivalise  ponr  le  prix  avec  les  meilleurs  marbres  statuaires.  Il  est  évi- 
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(1)  Loc.  cit. 
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dent  que,  de  la  même  manière  que  là  structure  cristalline  s'est  pro- 
duite dans  ce  calcaire,  une  espèce  de  déc  jloration  s'en  est  opérée, 
à  la  suite  de  laquelle  la  roche,  non-seulement  a  pris  ce  bleu  uniforme 
ou  en  vciues  entrelacées  qui  lui  sont  propres ,  mais  quelquefois 
elle  est  môme  devenue  complètement  incolore,  tout  en  conser- 
vant des  passages  au  calcaire  noir  type.  C'est  vraisemblablement 
à  ce  môme  horizon  qu'il  faut  rapporter  les  calcaires  alternant  avec 
des  schistes  et  des  anagénites  dans  la  partie  supérieure  du  verrucano, 
du  Monte  Argentaro  décrits  par  M.Goquand,  et  de  Colle  Luugo,  non 
loin  de  Grosseto. 

D'après  mes  observations,  ce  terrain  existe  aussi  dans  l'Alpe  di 
Corfino  en  Garfagnana.  Cette  montagne,  très  haute  et  très  escarpée, 
s'élève  au  milieu  du  terrain  tertiaire  inférieur  qui  forme  les  Apennins 
environnants,  et  j'ai  déjà  dit  comment  elle  fait  partie  du  système  de 
la  chaîne  métallifère.  Elle  se  compose  des  calcaires  du  lias  que  nous 
examinerons  bientôt  et  d'une  série  nombreuse  de  couches  calcaires 
qui  ont  depuis  quelques  centimètres  jusqu'à  un  mètre  d'épaisseur 
(fig.  3). 

Ces  couches,  qui  forment  les  3/5"  de  la  montagne,  sont  régulière- 
ment courbées  en  voûte,  à  peu  près  dans  la  direction  du  sud  au  nord. 
Les  supérieures  se  composent  d'un  calcaire  gris  noirâtre  compacte, 
sans  silex,  qui,  sous  le  coup  du  marteau,  répand  une  odeur  bitumi- 
neuse, et  dont  la  ressemblance  avec  celui  des  montagnes  de  Pise  est 
parfaite.  Ce  calcaire  forme  la  plus  grande  partie  de  ces  couches  dans 
toute  la  série.  Il  varie  cependant  pour  le  grain  plus  ou  moins  com- 
pacte. Il  est  aussi  parfois  blanchâtre  ou  légèrement  jaunâtre  et  plus 
ou  moins  cristallin,  à  structure  lamellaire.  C'est  alors  une  roche  très 
dure,  compacte,  d'apparence  dolomitique,  qui  sous  le  marteau 
exhale  une  odeur  sulfhydrique  très  forte,  et  qui  résiste  beau- 
coup à  l'action  destructive  des  agents  atmosphériques.  Ce  sont  les 
deux  variétés  extrêmes  qui  se  lient  ensemble  par  des  nuances  nom- 
breuses et  insensibles.  Près  de  la  base  de  la  montagne,  sur  le  torrent 
Moscianello,  intercalé  au  calcaire  noir,  il  y  a  une  couche  épaisse  de 
ce  dernier  calcaire,  recouverte  par  un  calcaire  marneux  peu  compacte, 
qui  se  délite  facilement  et  qui  forme  des  petites  couches  dont  l'en- 
semble a  2  mètres  d'épaisseur.  Quoique  ces  assises  calcaires  aient  été 
jusqu'ici  réunies  au  calcaire  salin  qui  les  recouvre  et  qui  est  le  lias 
inférieur,  et  qu'on  ait  ainsi  considéré  cette  montagne  comme  entiè- 
rement jurassique,  je  crois  qu'on  ne  peut  placer  ces  calcaires  que 
dans  le  trias  tant  qu'on  rapportera  au  trias  le  calcaire  noir  des 
montagnes  de  Pise  et  ceux  qui  ailleurs  occupent  la  même  position. 
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Les  fossiles  sont  peu  abondants  dans  ce  terrain  et  dans  an  mauvais 
état  de  conservation.  I  es  seules  espèces  clélerminables  parmi  ceux  des 
montagnes  de  Pise  sont  la  Myophoria  curvirostrts  et  YAvicuia  socia- 
lis.  C'est  d'après  ces  fossiles  que  nous  rapportons  ces  calcaires  au 
trias. 

Ce  terrain  forme  des  lambeaux  an-dessus  du  verrucano.  Dans 
les  localités  où  le  calcaire  noir  est  converti  en  marbre  bardiglio,  on 
peut  en  suivre  aisément  les  changements  de  structure  et  de  couleur. 
A  sa  limite  supérieure,  il  est  recouvert  par  le  calcaire  salin  du  lias. 
Dans  les  montagnes  de  Pise  on  peut  voir  leurs  rapports,  et  on  les 
trouve  discordants  à  Pietra  Padule  par  exemple,  et  en  concordance 
parfaite  à  Avane  et  ailleurs. 

V.  Terrain  liasique. 

Ce  terrain  est  parmi  ceux  qui  offrent  en  Toscane  le  plus  grand 
intérêt  sous  le  point  de  vue  géologique  et  industriel.  Dans  toute  la 
chaîne  métallifère,  il  est  très  puissamment  développé  et  forme  dans 
les  différents  groupes  de  la  chaîne  soit  Je  massif  central  soit  une  zone 
tout  autour  des  terrains  plus  anciens  (verrucano  et  trias)  qui  occupent 
le  centre.  Ainsi,  dans  les  Alpes  apuennes  cette  zone  recouvre  partout 
le  massif  central  paléozoique  et  y  constituent  la  plus  grande  partie 
des  plus  hantes  montagnes  du  groupe,  telles  que  la  Corchia,  l'Altis- 
simo,  ia  Tarabura,  le  Sagro.  L'interruption  apparente  de  ce  terrain 
qui  s'observe  du  côté  de  Yal  di  Castello  au  nord  de  Pietrasauta ,  est 
due  à  une  grande  faille  qui  s'est  opérée  dans  la  partie  sud-ouest, 
parallèlement  au  grand  axe  de  l'ellipsoïde. 

Dans  les  montagnes  de  Pise  ce  terrain  se  comporte  de  la  même 
manière.  Très  puissant,  très  étendu,  il  y  entoure  une  série  de  mon- 
tagnes, en  grande  partie  paléozoîques,  de  500  à  600  mètres  de  hau- 
teur. A  la  Montagnola  Senese,  à  Cetona,  dans  l'île  d'Elbe,  il  est 
aussi  très  développé,  et  on  en  peut  dire  autant  de  tous  les  autres 
groupes  de  la  chaîne  métallifère.  A  Monlieri  et  Gerfalco,  et  à  Monte 
Calvi  (Montagnes  du  Campiglicse),  où  le  verrucano  n'apparaît  pas, 
ce  terrain  constitue  le  massif  central. 

Tel  qu'il  se  montre  en  Toscane,  ce  terrain  se  divise  naturellement 
en  deux  parties.  La  partie  inférieure  est  la  plus  développée,  ayant 
une  épaisseur  énorme  qui,  d'après  M.  Burat,  est  de  300  mètres  à 
Monte  Calvi.  Elle  se  compose  partout  d'un  calcaire  plus  ou  moins 
cristallin,  saccharoide  dans  les  Alpes  apuennes,  lamellaire  à  Campiglia 
et  à  Itle  d'Elbe,  simplement  cérolde  dans  les  montagnes  de  Pise.  Ce 
calcaire  est  toujours  plus  ou  moins  blanc.  Il  est  tantôt  blanc  de 
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neige,  plus  souvent  blanc  jaunâtre  on  bleuâtre,  fréquemment  veiné 
ou  tacheté,  mais  sans  que  jamais  aucune  couleur  se  substitue  entiè- 
rement au  blanc.  Ces  différences  donnent  lieu  à  des  variétés  qu'il 
est  fort  intéressant,  dans  l'industrie,  de  distinguer,  mais  qui  n'offrent 
pas  le  même  intérêt  pour  le  géologue. 

Ce  sont  donc  nos  marbres  blancs  qui  composent  cet  étage  en  Tos- 
cane, non  pas  accidentellement,  comme  c'est  le  cas,  ainsi  que  nous 
L'avons  vu,  des  marbres  bardigli  dans  le  trias,  mais  de  la  manière  la 
plus  constante.  On  sait  que  les  beaux  marbres  statuaires  de  Cres- 
tola,  de  Poggio Silvestro  (Carrare),  du  monte  Altissimoet  de  la  Gorchia 
(Seravezza)  (1)  sont  des  calcaires  parfaitement  blancs  et  plus  souvent 
légèrement  jaunâtres  ou  bleuâtres,  ce  qui  les  rend  encore  plus 
recherchés,  sans  aucune  coloration  étrangère  ;  que  leur  structure  est 
cristalline  à  cristaux  très  petits  et  très  serrés;  qu'ils  sont  subtranslu- 
cides, à  éclat  gras,  souvent  d'une  élasticité  tout  à  fait  exceptionnelle, 
et  qu'ils  font  entendre  sous  le  coup  de  marteau  un  son  métallique 
particulier  (2) . 


(4)  Serravezza  est  à  44°  latitude  N.,  et  à  27°  53'  longitude  E  du 
méridien  de  Paris  Cette  petite  ville  est  bâtie  dans  une  gorge  très 
étroite,  mais  de  l'aspect  le  plus  pittoresque  et  du  climat  le  plus  doux, 
au  oonfluent  de  la  Serra  qui  descend  de  l'Âltissimo,  et  de  la  Vezza, 
qui  reçoit  les  eaux  de  la  Pania,  de  la  Corchia  et  des  autres  mon- 
tagnes orientales  des  Alpes  a  pu  en  nés.  Elle  est  à  7  kilomètres  de  la 
mer  et  à  3  environ  de  Pietrasanta,  ville  qui  est  sur  la  route  de  Luc- 
ques  à  Gènes.  En  remontant  la  Vezza,  on  arrive  à  Stazzema,  célèbre 
pour  ses  brèches.  — Carrare  est  à  44°  5'  latitude  N  et  à  27°  46'  longi- 
tude B.,  à  l'issue  de  l'étroite  vallée  du  Carrione,  dans  la  plaine.  Cette 
tille  est  remarquable  par  son  commerce  et  par  les  grands  travaux 
d'art  qui  s'y  exécutent.  —  E.  Repetti,  Dizionario%  etc.,  vol.  I»  p.  484  ; 
et  vol.  V,  p.  252,  etc. 

(2)  Les  Alpes  apuennes  sont  aujourd'hui  les  montagnes  qui  don* 
nent  à  la  sculpture  les  plus  beaux  marbres  counus.  L'exploitation 
s'en  fait  dans  les  environs  de  Carrare  et  de  Serravezza  :  à  Carrare 
depuis  un  temps  très  reculé ,  à  Serravezza  depuis  le  temps  de 
Michel-Ange  (Vasari,  Vita  di  Michel- A  ngelo  et  Introd.  aile  vite 
de9  Pietori),  qui  en  commença  l'exploitation,  devenue  vraiment 
active  dans  ce  siècle.  On  distingue  dans  les  deux  localités  trois  caté- 
gories de  marbres  statuaires,  savoir  :  ceux  de  première,  de  deuxième 
et  de  troisième  qualité.  Ces  trois  catégories  ne  se  correspondent  pas 
exactement  dans  les  deux  localités.  En  général,  ceux  de  Serravezza 
l'emportent  sur  ceux  de  Carrare  de  la  même  catégorie.  Il  va  sans 
dire  que,  dans  les  marbres  de  luxe,  une  foule  de  circonstances 
minimes  en  changent  considérablement  la  valeur,  qui  ne  peut  donc 
64re  établie  que  sur  chaque  bloc.  Le  marbre  des  carrières  de  Faleoi- 
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Le  marbre  statuaire  de  Monte  Rombolo  dans  le  Campigliese  raé- 
rile  aussi  notre  attention.  On  a  récemment  commencé  de  nouveau  à 
y  exploiter  les  anciennes  carrières  romaines  ;  mais  il  est  encore  peu 
codou  dans  le  commerce.  C'est  un  véritable  marbre  de  Paros  par  sa 
structure  parfaitement  cristalline  à  grandes  lamelles,  par  sa  transpa- 
rence, par  la  facilité  avec  laquelle  on  le  travaille,  et  par  sa  résistance 
aux  agents  extérieurs. 

Les  marbres  de  Pise  ont  une  structuré  simplement  céroïde;  ils 
oe  servent  pas  à  l'art  statuaire,  mais  on  en  fait  usage  pour  l'archi- 
tecture, et  on  peut  en  observer  les  qualités  dans  les  grands  monu- 
ments de  Pise. 

Dans  les  grands  massifs  de  marbre  il  y  a  des  couches  plus  ou  moins 
épaisses  formées  de  substances  talqueuses  et  ampbiboliques,  avec 
quartz,  gypse,  dolomie,  soufre,  pyrite,  fer  oligiste,  quelquefois  de  l'ot- 
trélite,qui  se  mêlent  au  calcaire  ou  qui  forment  à  elles  seules  la  roche. 
Les  ouvriers  les  appellent  madremacchia,  et  ils  croient  que  leur  ori- 
gine est  due  aux  impuretés  du  marbre  qui  se  sont  retirées  et  con- 


fia, dans  le  monte  Altissimo,  par  sa  beauté,  par  l'absence  com- 
plète et  presque  constante  de  tout  défauts,  et  par  l'uniformité  de 
sou  grain  et  de  sa  couleur,  surpasse  tous  les  autres  et  peut  être 
considéré  comme  le  type  des  marbres  statuaires  de  première  qua- 
lité. Aussi,  il  est  très  recherché  à  l'étranger,  mais  il  est  peu  abondant. 
Le  marbre  de  la  Polla  (monte  Altissimo)  est  la  meilleure  variété 
de  la  seconde  catégorie;  il  est  finement  saccharoïde,  et  très  homo- 
gène; par  sa  pesanteur  et  par  sa  dureté  il  surpasse  un  peu  les  autres 
marbres;  c'est  aussi,  de  tous,  le  plus  inaltérable,  et  celui  qui  offre  le 
plus  grand  degré  de  résistance  au  choc  et  à  la  pression.  11  se  prête 
très  bien  à  tous  les  usages,  pouvant  remplacer  souvent  la  première 
qualité,  et  offrant  toujours  des  avantages  sur  la  troisième,  à  laquelle, 
du  reste,  il  passe  par  degrés.  En  général,  à  Carrare,  on  appelle 
marbre  de  seconde  qualité  tout  marbre  de  première  qualité  qui ,  par 
ses  défauts,  ne  peut  être  livré  qu'à  très  bas  prix.  Cependant,  le 
marbre  de  Betogli  constitue  une  variété  à  part  qui  rentre  dans  cette 
catégorie,  quoique  souvent  inférieur  aux  meilleurs  de  la  troisième.  Il 
est  un  peu  lamelleux,  peu  résistant,  et  facilement  altérable.  Le  type 
de  la  troisième  catégorie  est  le  Ravaccione  de  Carrare,  marbre  qui 
varie  beaucoup,  jusqu'à  représenter  la  dernière  limite  des  marbres 
statuaires.  C'est  celui  que,  sous  le  nom  de  marbre  de  Carrare ,  on 
voit  en  général,  à  l'étranger,  dans  les  promenades  publiques,  les  jar- 
dins, les  monuments.  Des  blocs  de  marbre  de  Betogli  ou  de  Ravac- 
cione de  mauvais  choix  ont  donné  lieu  à  l'opinion  que  le  marbre  de 
Carrare  ne  résiste  pas  au  climat  de  Paris.  Après  ces  trois  catégories 
de  marbres  statuaires,  viennent  les  marbres  blancs  ordinaires  et  blancs 
veinés  dont  on  fait  une  grande  exploitation  dans  les  deux  localités. 
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centrées  à  l'extérieur  des  couches  au  moment  de  sa  formation.  Il  y 
a  dans  cela  peut-être  un  fait  très  instructif  à  l'égard  du  métamor- 
phisme. Toujours  est-il  que  les  ouvriers  savent  en  retirer  d'excel- 
lentes indications  pour  apprécier  et  connaître  les  bancs  à  exploiter, 
et  que  les  madrimacchie  n'accompagnent  jamais  que  les  marbres  de 
première  qualité,  qui  sont,  dit-on,  d'autant  plus  parfaits  que  leur 
madremacebia  est  plus  régulière  et  mieux  développée. 

J'ai  observé  aux  carrières  de  Falcovaia  que  le  marbre  statuaire  de 
première  qualité  forme  comme  de  grands  rognons,  ou  pour  mieux 
dire,  des  lentilles  énormes  au  milieu  du  marbre  ravaccione*  pré- 
cisément comme  le  grès  infraliasique  de  quelques  pays,  du  Luxem- 
bourg, d'Hcttange,  etc.,  forme  des  rognons  plus  durs  et  plus  com- 
pactes au  milieu  des  grès  sableux  et  incohérents;  les  proportions  seu- 
lement sont  bien  différentes.  Les  lentilles  sont  enveloppées,  pour  ainsi 
dire,  d'une  couche  épaisse  de  madremacebia,  et  ce  sont  elles  qui 
donnent  le  meilleur  marbre  dont  j'ai  parlé  dans  la  note  précédente. 
Les  lignes  de  séparation  entre  les  bancs  du  marbre  ne  représentent 
pas  la  véritable  stratification.  Le  phénomène  qui  a  produit  la  cristal- 
lisation de  ce  calcaire  a  aussi  souvent  eiïacé  la  stratiûcation,  et  on  en 
peut  voir  partout  des  preuves  fréquentes.  Mais  c'est  surtout  dans 
la  localité  dont  je  parle  que  ce  fait  est  remarquable.  Les  bancs  de 
marbres  y  sont  presque  horizontaux.  Les  lignes  de  stratification  pri- 
mitive, au  contraire,  devraient  être  presque  verticales,  comme  il  est 
facile  de  s'en  assurer  en  étudiant  la  montagne  même,  et  comme 
on  en  voit  toujours  quelques-unes.  Il  y  a  donc  une  stratiûcation 
apparente,  pour  ainsi  dire,  qui  remplace  la  primitive.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  encore  un  fait  qu'avec  le  précédent  je  signale  à 
ceux  qui  s'occupent  du  métamorphisme  et  de  l'origine  des  masses 
minérales,  et  j'engage  les  géologues  qui  ne  craignent  pas  de  faire 
l'ascension  d'une  montagne  très  haute  et  très  escarpée  en  s'aidant 
de  guides,  de  cordes,  de  bâtons,  à  visiter  le  Monte  Altissimo,  car 
tout  ce  qu'ils  y  observeront  les  dédommagera  du  danger  et  de  la 
fatigue. 

La  brèche  africaine  et  le  mischio  di  Serravezza  appartiennent 
encore  à  ce  calcaire.  Ces  roches  se  composent  de  calcaire  saceba- 
rolde  à  l'état  fragmentaire,  dont  les  fragments,  plus  ou  moins  volu- 
mineux, anguleux,  à  angles  toujours  émoussés,  sont  cimentés  par 
une  pâte  amphibolique  due  à  l'action  des  filons  de  fer  sur  le  calcaire. 

Les  filons  de  fer  oligiste  et  oxydulé,  dont  nous  aurons  à  parler  plus 
tard,  ont  traversé  le  calcaire  liasique  (il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
fragments  de  ce  calcaire  enclavés  dans  les  filons),  et  c'est  dans  Ieor 
voisinage  que  se  trouvent  les  brèches  dont  nous  parlons.  C'est  cette 
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pâte  ampbiboliquc  qui  donne  la  belle  coloration  bleue  à  la  brèche 
africaine,  et  rose  au  marbre  persichino  du  monte  Corchia.  De 
petites  Teinuies  de  fer  oh'giste  s'ajoutent  au  mischio,  qui  est  un 
marbre  presque  inaltérable,  d'une  durcie  surprenante,  et  d'une 
beauté  qui  le  fait  placer  en  tête  des  marbres  de  décoration.  M.  Pas* 
serint  a  fait  l'analyse  du  ciment  qui  lie  les  fragments  calcaires  dit 
mischto,  et  a  reconnu  que  c'est  un  silicate  de  fer  et  d'alumine  avec 
on  peu  de  magnésie  et  de  chaux.  Les  géologues  qui  voudraient  étu- 
dier le  métamorphisme  doivent  visiter  le  gisement  de  ces  roches  dans 
les  carrières  du  Rondone,  de  l'Africono,  du  Filone  bandit o,  etc.,  aux 
environs  de  Staziema.  C'est  là  que  M.  Savi  le  reconnut,  le  décrivit 
et  le  démontra  a  une  époque  à  laquelle  le  calcaire  cristallin  des 
Alpes  apuennes  était  généralement  regardé  comme  primitif  (1).  À 
ce  même  étage  on  doit  rapporter  la  dolomie  et  le  calcaire  cciloleox 
de  quelques  localités  (Rasceto,  etc.)  des  Alpes  apuennes,  et  surtout 
des  montagnes  de  Pise. 

Les  fossiles  qui,  malgré  la  profonde  altération  de  ces  calcaires,  ont 
pu  être  recueillis  et  déterminés,  sont  :  Nautilus  striatus,  Sow.  ;  Am- 
moniiesbisulcatw,  Brug,  ;  Ammonites planorbis,  Sow.  ;  Chemniiùa 
Nardii,  Mngh.;  Pentacrinites  pentagonalis,  Goldf.;  P.  $ubtere$t 
M  uns!.,  et  quelques  autres. 

La  partie  supérieure  de  ce  terrain  se  compose  d'une  série  de 
couches  peu  épaisses  d'un  calcaire  compacte  rarement  crisiallia, 
rouge  ou  jaune,  ou  grisâtre  avec  silex,  et  de  schistes  argileux  qui  en 
occupent  la  partie  supérieure.  Ces  calcaires  se  trouvent  partout. ato- 
dessus  de  l'étage  des  marbres  en  parfaite  concordance,  quelques  cas 
exceptés,  tels  qu'à  Sassi -Grossi,  sur  la  rive  droite  du  Scrcbio,  non 
loin  de  Pise.  Ces  calcaires  rouges  et  grisâtres  sont  toujours  associés, 
quelquefois  en  alternance,  plus  fréquemment  superposés  les  uns  aux 
autres,  de  manière  que  les  rouges  sont  au-dessous  des  grisâtres 
à  silex.  Comme  ils  ont  partout  le  même  caractère,  je  me  bornerai  à 
les  décrire  dans  quelques  localités. 

Dans  le  Campigliese,  le  calcaire  rouge  est  très  dénudé  ;  il  a  une 
très  petite  épaisseur,  mais  il  est  excessivement  riche  en  fossiles.  Au* 
dessus  il  y  a  une  petite  conche  calcaire  tachée  de  jaune,  découverte 
par  M.  Nardi,  formée  presque  en  entier  par  les  valves  d'une  Posydo- 
nomye  que  M.  Meneghini  a  appelée  P.  Ianus  (2).  A  Corfino,  autre 
localité  très  intéressante  pour  cet  étage,  j'ai  reconnu  que  le  déve- 


(4)  P.  Savi,  Mcmoria  sut  miscfiio  di  Scrrovczza.  Pisa,  4830;  on  y 
trouvera  l'analyse  du  mischio  de  M.  Passerini. 
(î)  Meneghini,  Ntwpi  jossiii  Toscan f.  4  853. 
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Jappement  de  ce  calcaire  rouge  est  plus  considérable  que  partout 
iUleur*,  qu'à  la  partie  supérieure  sa  couleur  est  d'un  ronge  foncé  de 
brique,  à  l'inférieure,  de  lie  de  un  |tfle,  et  ifti'aloro  il  est  plus  dur  et 
plus  compacte  (fig.  3).  Le  calcaire  gris  cl  ir  à  siiei  en  petites 
assises  est  encore  plus  développé  à  (ioiGno  qu'ailleurs.  Ce  dernier  y 
est  constamment  au-dessus  du  rouge,  et  leur  ensemble  peut  attein- 
dre 50  mètre*, 

Dana  les  montagne»  de  Pise,  et  dana  celles  «urtout  qui  sont  sor  la 
rive  droite  du  Serehto,  ces  calcaires  quoique  peu  épais*  «©ut  aisé- 
osent  reconnaissais  ;  Je  calcaire  rouge  de  brique,  trèsamiuoititifère 
dans  quelques  endroits,  y  est  à  la  base;  le  gris  clair  à  silex  est  au- 


Ces  calcaires,  et  surtout  le  rouge,  sont  célèbres  par  la  grande 
quantité  de  Bélemnites,  d'Ammonites,  et  de  fragments  de  crinoldes 
qu'ils  renferment  ;  c'est  même  de  l'abondance  d'Ammonites  que 
vient  le  nom  de  calcaire  rouge  à  Ammonites. 

Les  localités  éminemment  fossilifères  sont  :  la  Spezia,  Corfino, 
6aa*i-CresM  (montagnes  de  Ptse),  morne  Calvi,  Gerfalco,  Cetona.  Il 
est  inutile  de  dire  que  ce  sont  toujours  les  mêmes  espèces  qui  se 
fenomitrent  partout. 

A  l'Alpe  cli  Corfino  nous  avons  remarqué  que  les  couches 
inférieures  renferment  plus  de  Bélemnites  que  d'Ammonites,  et 
te  B.  orthoceropm,  Mengh.  et  Savi,  y  abonde  surtout- (I);  les  Am- 
monites sont,  au  contraire,  plos  fréquentes,  à  la  partie  supérieure 
«t  partout  où  le  calcaire  est  d'un  rouge  très  foncé  et  moins  com- 
pacte. J'ai  ramassé  un  grand  nombre  d'échantillons  de  ces  Ammo- 
nites, Qui  sont  maintenant  dans  le  musée  de  Pise;  elles  appartenaient 
aux  espèces  suivantes,  sans  tenir  compte  de  celles  qui,  par  leur 
mauvais  état,  laissaient  quelques  doutes,  ni  de  celles  qui  paraissaient 
nouvelles,  savoir  :  A.  insignii,  Schubl. ,  A.  radians,  Scblotb., 
A»  tternàlis,  de  Buch,  A.  complanatus,  Brug.,  A.  aalensis,  ZieL, 
A.  fimbriatus,  Sow.,  A,  Conybeari,  Sow.,  A.  bituleaius,  Brug. 

J'ai  détaché  moi-même  tous  les  échantillons  de  la  roche  sur.la  place 

^•^  iil  ■       '       ■■■  ■  ■  >■■  i  »  i  i  \       »^m 

*  *  i  * 

(4)  Les  alvéoles  de  cette  espèce  (c'est  la  Baculites  vrrtcbratis  de 

S.  Guidoni,  Lctlr.ra  sut  fais,  tlella  Spezia,  1830),  qui  se  trouvent 
équemmeot  dégagés  du  rostre  dans  ces  calcaires,  et  à  la  Spezia 
dans  les  schistes  qui  sont  au-Jes9us,  avaient  fait  croire,  entre  autres  à  de 
la  Bêche,  à  la  présence  des  Orthocères  dans  ce  terrain.  L'abondance 
et  la  beauté  des  échantillons  ont  permis  aux  auteurs  des  Con\i<iera- 
*ioni%  plusieurs  fois  cités,  de  faire  des  observations  fort  remarquables 
sur  cette  espèce  qui,  chez  nous,  est  très  caractéristique  de  ce  terrain, 
et  je  renvoie  les  paléontologistes  à  cet  ouvrage  (p.  425). 
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où  ils  s'étaient  fossilisés,  et  jn  les  ai  retrouvés  presque  tous  dans  une 
très  petite  étendue  à  la  surface  d'une  môme  couche  de  2  à  3  déci- 
rnéires  d'épaisseur.  Ce  fait,  du  reste,  est  d'accord  avec  ce  qu'on 
observe  dans  le  Campiglirse,  où  parmi  les  couches  de  calcaire  rouge, 
il  y  en  .a  une  plus  fossilifère  que  les  autres,  dans  lamelle  on  peut 
voir  en  place  mie  quantité  considérable  d'individus  de  toutes  ce» 
espèces  (1). 

Les  articles  de  crinoldes,  en  général  isolés,  quelquefois  réunis  en 
fragments  de  tiges,  se  trouvent  en  quantité  prodigieuse  presque 
partout  associés  aux  Ammonites.  La  détermination  en  est,  en  géué- 
ral,  presque  impossible.  Quelques  échantillons  suffisamment  com- 
plets nous  conduisent  à  reconnaître  la  présence  des  Pentacrinilet 
jufreri*,  Miinst.,  et  P.  pentagonalis,  Goldf. 

Le  calcaire  gris  clair  à  silex  est  moins  riche  en  fossiles.  Les  Ammo- 
nites qu'on  y  rencontre  sont  toujours  des  mêmes  espèces.  Il  parait 
que  A.  Conybeari  est  l'espèce  qu'on  y  rencontre  le  plus  souvent. 
On  peut  en  voir  des  échantillons  .dans  la  collection  de  Pise  et  dans 
celle  de  M.  le  professeur  Dini,  à  Caslelnuovo,  près  de  Corfino,  qui, 
sans  contredit,  est  celle  où  Ton  admire  les  plus  beaux  échantillons  de 
celte  dernière  localité,  ramassés  tous  par  lui-même. 

Pour  ne  pins  revenir  sur  ces  calcaires,  j'ajouterai  quelques  mots 
sor  les  marbres  jaunes  et  spr  les  rouges,  auxquels  ils  pasaeut  fré-, 
quemmeuL  A  la  tête  des  marbres  jaunes  doivent  être  placés  le  frau 
marbre  jaune  et  la  brocatelle  de  Sienne,  On  les  exploite  à  Monte 
Areoti,  daps  la  montagnola  Senese.  Dans  les  marbres  rouges,  comme 
ceux  de  Pise  et  des  Alpes  apuennps,  la  structure  e$t  en  général  bré- . 
chiforme.  Parmi  ces  derniers,  je  citerai  ceux  plus  ou  moins  beaux  de 
Uonsummapo,  de  IaGherardesca,deÇerfalco,  deGaldana  el  deSiemie. 

C'est  à  la  même  formation  qu'appartient  le  marbre  nommé  Porta- 
Santa,  qui  vient  de  Çaldana  di  Ravi.  Plusieurs  marbres  peu  connus 
et  plus  ou  moins  accidentels  qui  se  rencontrent  dans  les  Alpes 
apnennes,  surtout  près  de  Carrare,   doivent  eue  rapportés  il  ce, 

même  êJ4g£  (?)• 

J'ai  (lit  que  ces  calcaires  pont  recouverts  par  des  schihtes  argileux  : 
je  place  en  tfifct  à  la  partie  supérieure  de  ce  terrain  la  partie  iufé- 


(i)  Toyex  Nuovi  fiusllf,  etc.,  de  M.  Meneghini,  pour  la  liste  com- 
plète des  espèces  d'Ammonites  de  ce  terrain. 

(S)  Je  renvoie  ceux  qui  seraient  désireux  d'avoir  plus  de  détails 
sur  les  marbres  toscans  su  savant  rapport  sur  la  4  4e  çlas*e,  fait  par 
M.  Delespe  $  la  Commission  impériale  de  l'Eipositioo  universelle  de 
4855.  _  Targioni-Toizetti,  fiaggi,  etc.,   vol.   11,  p.  S,   vol.  VI, 
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rieure  des  schistes  ammonitifères  de  la  Spezia.  Il  faut  très  vraisembla- 
blement ajouter  la  partie  correspondante  de  la  grande  série  de  schistes 
qui  se  trouvent  partout  dans  la  chaîne  métallifère  au-dessus  des  cal- 
caires a  Ammonites;  mais  l'absence  de  données  paléontologiques 
laisserait  dans  l'impossibilité  d'y  marquer  la  limite  entre  la  forma- 
tion liasique  el  la  formation  oolithsqoe  qui  lui  succède.  Ainsi,  je  suis 
obligé  de  réunir  toute  cette  grande  série  sous  une  seule  dénomina- 
tion génériqoe  que  je  décrirai  dans  le  chapitre  suivant,  après  en 
avoir  retranché  cette  partie  de  la  Spezia  qu'on  doit  rapporter  au 
lias,  et  que  je  vais  décrire.   Les  schistes  dont  je  parle  sont  des 
schistes  micacés  friables,  jaunâtres,  qui  alternent  avec  des  couches 
assez  minces  d'un  calcaire  compacte  grisâtre  ou  noirâtre,  ou  mar- 
neux jaunâtre.  Ce  calcaire,   quoique  peu  abondant,  est  exploité 
comme  pierre  à  bâtir  sur  les  lieux,  ce  qui  donne  le  moyen  de  recueil- 
lir facilement  en  place  des  Ammonites  qu'il  renferme,  de  même  que 
les  schistes,  en  nombre  considérable.  Ces  Ammonites  ont,  en  général, 
one  très  petite  taille,  ce  qui  est  dû  quelquefois  au  mode  de  fossilisa- 
tion ;  mais  ordinairement  cela  dépend  de  l'âge  ou  des  circonstances 
dans  lesquelles  les  animaux  vivaient  Plusieurs  gastéropodes  et  quel- 
ques Térébratules  y  sont  aussi  fréquents.  Jusqu'à  présent,  c'est  exclu- 
sivement dans  le  promontoire  occidental  du  golfe  de  la  Spezia, 
que  les  schistes  et  les  calcaires  dont  nous  parlons  ont  présenté 
des  fossiles,  et  c'est  seulement  d'après  ces  données  paléontologiques 
que  nous  pouvons  réunir  au  lias  la  partie  inférieure  des  schistes  de 
cette  localité,  et  en  rapporter  à  l'oolithe  la  partie  supérieure  dont  les 
fossiles  ne  sont  connus  que  depuis  peu.   Cette  découverte  toute 
récente  et  d'autres  observations  faites  tout  dernièrement  ont  servi  a 
faire  connaître  beaucoup  mieux  cette  contrée  où  les  couches,  si 
riches  en  fossiles,  sont  très  bouleversées,  et  je  suis  heureux  de  publier 
ici  la  lettre  de  M.  Meneghini,  accompagnée  d'une  coupe  (fig.  4), 
dans  laquelle  il  me  donne  la  description  de  ces  montagnes  d'après  les 
découvertes  les  plus  récentes. 

«  Au  golfe  de  la  Spezia,  les  terrains  des  Alpes  apuennes  et  de 
toute  la  chaîne  métallifère  se  répètent  avec  la  même  disposition 
générale.  On  a  déjà  indiqué  que  ce  petit  groupe  est  une  dépendance 
de  l'ellipsoïde  apuen.  Daus  le  promontoire  oriental,  on  a  vu  la  partie 
supérieure  du  verrucano  se  montrer  au  jour  à  Cap  Corvo  ;  et  la 
série  des  terrains  secondaires,  quoique  très  bouleversée,  y  montre 


p.  207,  vol.  X,  p.  293,  yol.  XXII,  p.  439,  *•  édit.  —  Repetti, 
Dfzionario  geagrafico-fîxîro -storien  delta  Toscana,  dans  plusieurs 
endroits. 
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l'ordre  habituel,  qui  est  dans  ce  cas  l'ordre  asceadant  de  i'£.  à  l'O. 
Dans  le  promontoire  occidental  les  terrains  jurassique  et  crétacé 
inférieur  sont  exlraordinairement  riches  eu  fossiles  ;  mais  les  redres- 
sements, les  contournements,  les  failles,  et  même  les  renversements, 
y  sont  fréquents  et  compliqués.  On  a  dit  que  ce  lieu  était  la  clef  de  la 
géologie  toscane,  et  il  l'est  en  fait  quant  aux  fossiles  ;  mais  pour  l'ordre 
straligraphtque,  c'est  ailleurs,  et  dans  l'ensemble  du  pays  qu'il  fal- 
lait l'établir  comme  l'a  fait  depuis  longtemps  M.  Savi.  Les  fossiles  de 
la  Spezia  sont  alors  précieux,  et  l'apparent  mélange  qu'ils  pré- 
sentent, loin  de  surprendre,  vient  coufîrmer  les  déterminations  sug- 
gérées par  la  stratigraphie.  Une  graude  faille,  presque  parallèle  à 
Taxe  du  promontoire,  sépare  les  terrains  crétacé  supérieur  et  ter- 
tiaire inférieur  (scisti galestrini  et  macigno)  au  S.-0.  des  terrains 
jurassique  et  crétacé  inférieur  au  N.-E.  C'est  la  grande  faille  indiquée 
par  31.  de  Collegno  {Nota  sui  terrent  dei  contorni, délia  Spezia ,  1851), 
et  figurée  dans  l'appendice  à  la  traduction  du  Mémoire  de  M.  Mur- 
chUon%  etc.  Elle  est  d'autant  plus  notable  qu'elle  porte  en  contact  les 
schistes  crétacés  supérieurs  [gale$trini)  avec  les  schistes  jurassiques 
[caricolori)  qui,  lithologiquemcnl,  ont  quelquefois  la  plus  grande 
ressemblance.  Au  N.-E.  de  celte  faille  on  a,  en  premier  lieu,  les  ter  - 
raios  jurassiques,  et  ensuite  le  crétacé  inférieur  qui  s'étend  pour  con- 
stituer les  îles  du  golfe.  A.  cette  inversion  de  l'ordre  habituel  s'ajoute 
le contouraement général  à  l'extrémité  méridionale  du  promontoire; 
les  terrains  jurassiques  peu  inclinés  paraissent  a  peine  au  bord  de  la 
mer,  au-dessous  du  crétacé  inférieur;  eu  s'avançant  au  N.,  on  les 
voit  augmenter  leur  inclinaison,  se  redresser  tout  à  fait,  et  terminer 
par  se  renverser  au-dessus  du  crétacé  inférieur,  lui-même,  redressé, 
contourné  et  replié.  Ce  contournement  général  est  accompagné 
d  innombrables  contouruements  partiels  des  plus  compliqués,  et 
resserrés  très  fréquemmeut  même  en  courbes  à  rayon  très  court  ou 
à  angles  très  aigus.  En  se  dirigeant  du  S.-S.-O.  au  N. -N.-E.  du 
mont  de  Campiglia  par  Monticeilo  à  Coregua,  on  passe  du  terrain  du 
macigno  et  des  schistes  «  galestrini  »  à  la  grande  faille,  avec  laquelle 
commencent  les  terrains  jurassiques  que  l'on  continue  a  trouver  à 
Monticeilo  et  jusqu'à  la  montagne  de  Coregna,  qui  est  formée  du 
calcaire  crétacé  inférieur, 

•  La  série  jurassique  que  l'on  rencontre  est  la  suivante  de  bas  en 
haut  : 

»  1°  Schistes,  argileux,  lalqueux,  jaunâtres  ou  rougeâtres,  sans 
fossiles. 

»  2*  Schistes  semblables  aux  précédents,  mais  pétris  d'empreintes 
de  Posidonomya  Broimii,  Goldf. 
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»  3*  Calcaire  gris  clair  ou  blanchâtre,  à  sitex,  a? ec  Enrroqaes  et 
autres  fossiles  indéterminables. 

•  û°  Calcaire  rouge  ammonitifère,  avec  A.  bisulccttus,  Brong., 
A  Boucaultîanus,  d'Orb.,  et  plusieurs  autres  indéterminable*,  des 
tpt  roques,  des  Bèïeniniles,  des  Pecten,  etc. 

»  5°  Une  grande  série  de  schistes  semblable*  à  ceux  des  demi  pre- 
miers numéros,  avec  un  calcaire  marneux,  grisâtre  ou  noir,  Interstra- 
tifiê,  très  riches  en  petites  Ammonites.  Les  Ammonites,  tes  phrag- 
mocônes  de  Hétemnites,  les  Nerwœay  Chefnnitzia,  Trochn*,  Nu- 
cula,  Terebrotula,  etc.,  sont  enclavés  dans  le  calcaire  aussi  bien  que 
dans  les  schistes,  la  paléontologie  étant  ainsi  dans  te  plrfs  parfait 
accord  avec  la  stratigraphie  pour  unifier  dans  le  même  horizon  géo- 
logique ce  calcaire  avec  les  schistes  dans  lesquels  il  est  fnterstraiifié. 
On  ne  doitdonc  pas  fe  confondre,  comme  on  l'a  toujours  fait,  avec 
l'autre  calcaire  noir  de  Coregna,  de  Portovenere,  du  Tino,  du 
Tinetto,  etc.,  qui  est  au-dessus  de  tonte  la  série  jurassique,  qui 
contient  des  fossiles  crétacés,  et  qui,  avec  les  mêmes  caractères 
lithologiqucs  et  avec  les  mêmes  fossiles,  forme  le  grand  manteau 
extérieur  de  l'ellipsoïde  des  Alpes  apuennes.  Environ  une  vingtaine 
d'espèces  d'Ammonites  de  ces  schistes  et  do  calcaire  interstratifié 
sont  jusqu'ici  particulières  à  celte  localité;  vingt-quatre  sont  identi- 
fiées par  les  paléontologistes  avec  des  espèces  connues.  Parmi  celles- 
ci,  deux  seulement  sont  regardées  comme  oolithiqoes  :  A.  Edouar- 
dianus,  d*Orb. ,  et  A.  simplex,  id.;  les  autres  sont  tontes  basiques, 
mais  avec  prédominance  de  celles  que  l'on  est  habitué  I  regarder 
comme  appartenant  aux  lias  moyen  et  supérieur,  et  plusieurs  même 
de  celles  qui,  ailleurs,  passent  du  lias  supérieur  à  l'oolithe. 

»  6*  Schistes  semblables  aux  précédents ,  et  contenant  quelques- 
unes  des  espèces  particulières  à  la  Speïia,  pyritisées  ou  en  hydroxyde 
de  fer,  comme  à  l'ordinaire,  mais,  eu  outre,  une  quantité  immense 
d'empreintes  d'Ammonites1,  plusieurs  même  beaucoup  plus  grandes 
que  les  Ammonites  ordinaires  pyrîtîsées,  sans  aucun  reste  de  la 
coquille,  empreintes  qui  laissent  seulement  voir  la  forme  plus  ou 
moins  comprimée  et  les  déiai's  de  la  surface  extérieure.  On  a  pu 
distinguer  une  douzaine  d'espèces,  mais  il  est  bien  difficile  de  les 
identifier  avec  des  espèces  connues.  Les  rapprochements  o^ni  ont 
paru  les  plus  vraiscuibables  ont  éié  :  A.  tolaris,  Phill ,  A.  infer- 
ruj)fus.  Brng.,  A.  virgatus,  de  Buch,  A.  mufabifis,  Sow.,  A.  Tou- 
casianus,  d'Orb.,  A.  Lamberti,  Sow.,  A.  cadomefisis,  Defr.  Il  n'a 
été  possible  d'en  rapporter  aucune  à  une  espèce  quelconque  du 
lias.  La  découverte  de  ces  schistes  3  empreintes  a  été  faite  récèm- 
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meut  par  M.  Capeltini,  à  qui  nous  devons  aussi  de»  réalignements 
sur  l'exacte  position  de»  fossiles  pris  en  place  et  en  grand  nombre 
d'espèce»  noevebVs. 

•  7°  Schiste»  identiques  avec  ceux  du  numéro  S  et  offrant  les 
mêmes  fossiles.  Les  espèces  qui  ont  été  trouvées  aui  dernières 
limites  de  la  formation,  et  dans  le  plus  prêche  voisinage  du  terrent 
crétacé,  sont  :  A.  f*mbrwlm>  Sow.,  et  A.  instgnis,  Sehtti 

*  Celte  même  succession  se  répète  dans  les  stctions  que  l'on  peut 
suivre  parallèlement  à  la  précédente,  et  successivement  plus  au  NM 
jusqu'à  Parodi  et-  même  è  Bermego  (on  mont  des  Deoi-Frères)  oè 
le -renversement  est  parfaitement  accompli  Les  eooséqwenees  de  eis 
faits  sont  bien  claires  *  Tordre  stratigraptinyoe  est  ici  bouleversé 
tout  à  fait,  de  même  que  l'ordre  géologique  des  fossiles.  En  eonsi-' 
déraat  rordre>stratigraphique  tel  qu'il  existe  dans  toute  la  généralité 
de  la  ébahie  métallifère,  on  trouve  <jee  Tordre  géologique  des  fos- 
siles y  concorde  parfaitement.  Dans  ce  bouleversement  local,  U  PSI 
impossible  de  débrouiller  en  détail  le  nombre  et  le  degré  des 
lettons  et  des  faille»,  mais  h  multiplicité  et  la  complication  qui  en 
sont  à  chaque  pas  évidentes  nous  donnent  le  droit  de  les  supposer 
telles  que  la  lithologie  et  la  paléontologie  les  indiquent  On  peut 
même  reconstruire  par  la  pensée  (comme  dans  la  coupe  théorique 
ci-jointe)  (fig.  4)  la  disposition  des  flexions  et  dos  failles  qui  peuvent 
être  en  rapport  avec  tous  les  faits  énoncés. 

•  En  accordant  ainsi  les  données  paléontnlogîques  avec  tes.dédue~ 
lions  stratigrapbiqnes,  nous  sommes  conduit  à  regarder  : 

•  •  1*  Le  calcaire  rouge  ammnnitifère  avec  le  calcaire  gris  clair  è 
silex,  les  schistes  à  Posidonotnyes,  et  une  partie  des  schistes  bariolés 
avee  le  cafcaire  gris  ou  noir  interstratifié,  comme  Mis  moyen  j 

»  2°  La  partie  moyenne  des  même»  schistes  bariolés  et  du  eal- 
eatre  gris  00  noir  intersirattfté,  comme  lias  supérieur  ; 

*  1°  Les  schistes  è  empreintes  d'Ammonites,  supérieurs  I  toute 
la  série,  comme  oobthique**  ■ 

TeHe  est  Toptutoit  de  IL  Meneghihi  sur  cet  important  sujet 
Quelques  géologues, .  cependant,  donnant  plus  d'importance  aut 
espèces  du  lias  inférieur  qu'aux  autres,  rapportent  à  te  dernier 
la  formation .  des  marbres  blancs,  les  calcaires  rouges  et  gris  è 
silex  et  les  schistes  dont  j'ai  parlé.  Il  y  aurait  doue  une  absence 
complète  de  ce  qui  est  entre  h?  lias  inférieur  et  ruonthe*  ce  qui  n'cel 
nullement  justifié  par  la  stratigraphie.  D'autres  regardent  connue 
du  lias  inférieur  les  marbres  blancs  et  croient  que  le  très  petit 
nombre  d'espèces  du  Jias  inférieur  qui  se  rencontrent  dans  le  cal* 
cairerougene  doit  pas  être  pris  eu  si  grande  considération  que  le  grenu* 
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nombre  d'espèce»  du  lias  supérieur  et  du  lias  moyen.  Us  vomi  doue 
dans  les  calcaires  rouge  et  gris  et  dans  les  schistes  décrits  ci~dessus 
les  représentants  des  deux  étages  liasiques  postérîeors,  avec  passage- à 
l'oolilhe,  sans  qu'on  puisse  les  séparer  nettement.  D'après  cette  ma- 
nière de  voir  on  admettrait  tout  simplement  que  ce  mélange  prouve 
encore  une  fois  que  les  faunes  de  chaque  étage  ne  se  sont  pas  soc* 
cédé  en  masse,  et  qu'il  n'y  a  pas  eu  destruction  subite  ni  générale 
de  chaque  faune  pour  donner  lieu  à  une  création  nouvelle,   mais 
que  les  changements  se  sont  opérés  peu  à  peu,  des  nouvelles  espèces 
venant  à  se  substituer  à  celles  qui  disparaissaient,  et  d'autres  y  arri- 
vant de  parages  plus  ou  moins  lointains,  se  mêlant  ainsi  à  celles  qui 
restaient,  là  où  û  succession  des  terrains  n'était  pas  interrompue. 
D'antres,  enfin,  croient  qu'en  admettant  que  les  observations  sont 
bien  faites,  on  doit  admettre  dans  le  lias  une  faune  unique  et  consi- 
dérer comme  simplement  locales  les  divisions  qu'on  a  l'habitude  de 
faire»  ce  qui  peut-éire  est  juste.  Cependant,  en  donnant  ma  classifi- 
cation, je  n'ai  point  voulu  trancher  la  question,  sur  laquelle  j'appelle 
l'attention  des  géologues,  et  la  division  que  je  propose  tient  unique- 
ment à  ce  que  la  formation  des  marbres  blancs  est  parfaitement  dis- 
tincte, stratigraphiquement  et  mincralogiqoement,  de  la  formation 
des  calcaires  supérieurs  et  de  leurs  schistes,  ce  qui  suffit  dans  un 
travail  du  genre  du  mien. 

La  collection  authentique  qui  prouve  ces  résultats  est  an  musée 
de  Piee,  et  c'est  uniquement  à  celle-ci  que  nous  nous  rapportons. 
Les  visiteurs  nombreux  de  ce  mosée  ont  pu,  d'après  l'examen  des 
matériaux  qui  y  sont  réunis,  se  convaincre  de  ces  résultats,  et  tous 
les  paléontologues  qui  le  visiteront  pourront  encore  apporter  de 
nouvelles  lumières  à  ce  que  nous  savons  jusqu'ici  de  ces  espèces» 

J'attache  plus  d'importance  à  la  demande  qu'on  m'a  faite,  à  savoir 
si  ce  mélange  est  prouvé  par  des  observations  stratigraphiqaes  con- 
sciencieuses ;  et  voici  ce  que  je  réponds  :  je  considère  ce  mélange 
comme  on  fait  qui  n'est  nullement  douteux,  parce  qu'il  est  indé- 
pendant de  toute  espèce  de  bouleversement  et  de  redressement  de 
couches,  parce  qu'aucun  remaniement  n'f  a  eu  lieu  et  parce  qu'il  se 
reproduit  dans  plusieurs  localités  très  éloignées  les  unes  des  autres, 
dansdes  couches  très  étendues  et  très  minces,  toujours  avec  la  même 
régularité  et  la  même  constance.  On  voit  au  musée  de  Pise,  et  ailleurs, 
dans  le  même  échantillon  de  cabinet,  plusieurs  de  ces  espèces  cou- 
tiguës  l'une  à  l'autre  (t). 


(I)  Voyez  Série  des  terrains  sédimeniaires  de  ta  Lombnrdie,  par 
11.  Omboni  (BulU  A*,  géol.  de  France,  *•  sér-,  t.  XII,  p.  517).  — 
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Quand  on  démontrera  avec  évidence  que  des  divisions  nous  ont 
échappé,  je  serai  le  premier  à  les  accepter;  en  attendant,  je  me 
borne  k  admettre  que  ces  formations  représentent  l'ensemble  du  lias 
et  le  passage  de  celui-ci  à  t'oolithe  inférieure  sans  qu'aucune  partie  dé 
la  série  y  manque  (1). 

À.  0  roi  ni  et  C.-A.  Spada,  Quelques  observations  géologiques  sur  les 
Apennins  île  VI tait e  centrale  [Bull.  Soc.  ge'ol.  de  France,  ?•  sér., 
t.  XII,  séance  du  2  juillet  4855).  —  Oscar  Fraas,  In  Leonh.  and 
Brona's  Nenes  Jahrb.,  etc.,  4860,  p.  439,  etc. 

(4)  L'impression  de  notre  mémoire  était  déjà  très  avancée,  quand 
M.  Meneghini  nous  adonné  connaissance  d'une  découverte  toute  réœnte 
de  la  plus  haute  importance.  A  Campiglia  (Csmpiglie,  dans  la  Ma  rem  me 
qui  donne  son  nom  à  son  district  et  aux  montagnes  du  Campigliese, 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  petit  hameau  de  Campiglia,  dans  le 
promontoire  occidental  de  la  Spezia),  le  calcaire  rouge  ammonitifère, 
comme*  je  l'ai  dit,  est  dénudé  sur  une  grande  étendue,  et  présente  une 
fonte  considérable,  et  à  peu  près  perpendiculaire  à  la  stratification,  qui 
est  remplie  par  un  calcaire  spathique  bien  évidemment  postérieur,  et 
pétri  d'une  très  grande  quantité  de  petites  Ammonites  qui  ont  laissé 
leur  empreinte  dans  la  roche,  avec  les  détails  les  plus  minutieux. 
M.  Menegbini  nous  dit  qu'il  y  a  reconnu  une  vingtaine  d'espèces,  dont 
plus  de  la  moitié  sont. celles  des  schistes  liasiques  de  la  Spezia,  jus- 
qu'ici exclusivement  propres  à  cette  localité;  les  autres  sont  parmi 
les  plus  caractéristiques  do  lias  moyen  et  supérieur.  Ce  qu'il  y  a  en- 
core d'extraordinaire,  c'est  l'identité  que  plusieurs  de  ces  espèces  pré- 
sentent avec  celles  de  Hierlatz,  dernièrement  illustrées  par  M.  Haûer, 
Les  espèces  A,  Stella  %  cylindricus,  Partsc/iii,  etc.,  des  deux  localités, 
se  ressemblent  à  s'y  méprendre.  C'est  le  môme  mode  de  fossilisation 
et  la  même  petitesse  de  dimensions. 

L'espèce  qui  y  domine,  par  ses  passages  graduels  et  instructifs 
d'une  forme  à  une  autre,  paraît  nous  conduire  à  réunir  dans  une 
seule  les  deux  espèces  A.  Regnardi  et  A.  mutiew  proposées  par 
M,  d'Orbigny.  La  fente  dont  nous  parlons  représente  en  quelque 
sorte  une  espèce  de  ravin,  dans  lequel  s'est  déposé  le  calcaire  spathique 
à  empreintes  d'Ammonites,  dont  les  strates  ont  dû  recouvrir  le  cal- 
caire tacheté  en  jaune,  à  Pholadomya  la/ius.  qui  a  aussi  été  en  partie 
enlevé.  En  effet,  ce  dernier  est  supérieur  au  calcaire  rouge,  et  si  on 
rétablit,  par  la  pensée,  là  couche  enlevée  du  calcaire  qui  remplit  la  * 
fente,  elle  vient  à  se  superposer  au  calcaire  tacheté  en  jaune.  Quoique 
cette  Posidonomye  ne  soit  pas  celle  de  la  Spezia,  elle  occupe  cepen- 
dant la  même  position,  et  le  calcaire  à  empreintes  d'Ammonites  serait 
l'équivalent  des  schistes  inférieurs  à  Ammonites*  liasiques  de  la  Spezia. 

On  nous  annonce  encore  une  autre  observation  très  importante  de 
M.  Capellini,  qui  vient  de  reconnaître  un  nouveau  gisement  de  Posi* 
donomyn  Bronnii  à  Gambasana,  dans  les  monts  Pisans.  ïbi  encore, 
comme  à  la  Spezia  et  à  Campiglia,  cette  espèce  se  trouve  dans  la  par* 
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Du  reste,  l'étude  d'autres  pays  peu  connus  maintenant,  mais  qui 
ressemblent  beaucoup  à  cette  partie  de  l'Italie  sous  certains  pôhris  de 
tue,  jettera  peut*étre  beaucoup  île  lumière  sor  cette;  question,  et 
nau»  permettra  de  connaître  davantage  «  les  lois  de  la  dlffestaft  et  de 
la  distribution  des  espèces  encore  peu  étudiées  jusqu'à'  nos  jours  (1).  • 

VI.  Terrain  oolithique. 

On  a  vu  que  les  schistes  inférieurs  de  la  Spezja  contiennent  nu 
grand  nombre  d'Ammonites  liasiques,  el  que  les  supérieurs,  iden- 
tiques avec  les  précédent,  ne  renfeimeniqne  des  espèce»  ooJithiq  tes. 
Nous  rapportons  par  conséquent  ces  derniers  au  terrain  ooKthique. 
Partout  ailleurs  dans  la  chaîne  métallifère,  au-dessos  des  calcaires 
précédemment  décrits,  il  y  a  une  grande  formation  représentée  par 
200  mètres  de  schistes  que  nous  sommes  obligé  de  rapporter  en 
entier  au  terrain  oolithique,  sans  y  tenter  aucune  séparation,  faute  de 

.1      ,  Il      ■■        I       l.|  il  il  Mil  ■!         I  I  ■  ■■  III  I      I        >  ■  I  I      1»-^— 

lie  inférieure  dessohiate»  bigarrés,  qui  saut  en  contact  immédiat  avec 
les  caloairee  rouge  et  gris  clair  ammooitifères.  C'est  d'autant  plus  inté- 
ressant que  la  succession  des  couches  y  est  très  régulière  et  vient  en- 
core à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  déjà  admis  pour  la  Spezia.  Dans 
la  ooupe  de  M.  Capellini  on  voit  à  la  base  le  verrucano  recouvert,  es 
Stratification  dwoordante,  par  le  trias;  pais  le  calcaire  Manc  cérofde, 
très  épais,  qui  est  recouvert  par  les  calcaires  eroroovjitifère»  au-dessus 
desquels  il  y  a  les  schistes  à  Pesidoaomyes,  recouverts  à  leur  tour  par 
}e  terrain  oolithique,  représenté  à  la  base  par  des  schistes  bigarrés, 
ensuite  par  du  pscuda-mactgno,  et  en  haut  par  des  anagénites  et 
par  des  quartzites.  On  voit  alors  se  succéder  très  régulièrement  las 
terrains  crétacés  inférieur  et  supérieur,  le  calcaire  nummulitrque,  et 
enfin  le  maeigoo  et  ses  schistes. 

À  Repole,  dans  les  monts  de  Pise,  sor  la  rive  droite  du  Serchio,  une 
tranchée,  nouvellement  ouverte,  a  montré  le  même  gisement  de  la 
P,  Brofinii,  et  a  fait  découvrir,  au-dessus,  une  grande  quantité  d'Am- 
monites identiques  avec  celles  des  schistes  Hasiques  de  la  Spezia  II  ne 
reste  plus  maintenant  qu'à  rencontrer  ailleurs  les  espèces  oolithiques 
des  schistes  supérieurs  de  la  Spezia. 

Des  observât  ions  et  de  très  nombreux  matériaux  paléontologiques 
i*t  été  recueillis  dernièrement  par  M.  Nardt  dans  les  montagnes  de 
Geteaa,  et  tout  vient  eenfirmttr  encore  une  fois  ce  que  nous  avens  dit 
sur  ee  terrain. 

Enfin  je  dois  ajouter  que  M.  Cariua  a  recueilli  à  l'Àlpedi  Corfino, 
dans  les  assises  calcaires  que  nous  avions  déjà  rapportées  au  trias,  les 
mémos  fossiles  indiqués  par  nous  en  parlant  de  ce  terrain  et  que  je 
n'avais  pas  eu  la  chance  de  rencontrer, 

(i.)  J.  larrande,  Sratème  stéur.  du  centré  de  la  âokSme,  vol.  I, 
p.  W. 
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données  paléontologiques  suffisantes.  Ce  terrain  serait  donc  repré- 
senté par  la  partie  supérieure  des  schistes  fossilifères  de  la  Spézia 
(fig.  Uj)*  par  les  schistes  à  Locines  de  Miseglia  (Carrare)  et  par  toute  la 
aérie  de»  fcft  isterde  I*  chaîne  métal  Werc  compila  par  M.  Siti  (t  )4>U8 
le  nom  èttcùrt  vàritètûH  (rfchlste»  tenues  de  M.  Burat),  et  qui  est 
•u*dta»u»  des  calcaires  ammonitifères.  ce  sont  de»  schistes  argileux, 
&uWeié*i,  fragiles*  difêventarfent  colorés,  g rMtrè»,  jaonltres  ou  «M* 
gritre».  Très  fréquemment,  cependant,  Hs  passent  *  des  roches 
bien  différente*;  parmi  les  plus  importantes  j.e citerai  le)  micaschistes 
dflafrrfferes  qiri  ferment  les  petites  coHmest  de  Ripa  do  surt-oueSt  de 
Sertfaveftat  et  qui  sont  presque  entièrement  formé»  de  quarts  blano, 
grenu»  et  d'une  variété  de  mioa  blanc,  soyeux,  argenté,  et  dorix  an 
toucher  6dmme  du  tarte  I/soUyse  a  fait  reconnaître  è  M.  Deletteqne 
teftriea  esti(frntiqoeafec  celui  qu'il  «i  nommé  damourtie^  qui  est  très 
rfebe  en  eau*  en  potaftse,  et  sortent  en  alumine.  Ce»  micaschistes, 
hKfépendemmènt  dn  cinabre,  abondent  en  cristaux  de  dftsthène,  de 
efctotetite  (staurdtide  de  M.  Coqnand?)  et  d*ottrétlte,  et  passent  an 
qnarlitte:  Geqaartzttê  défient  tantftt  anagénitique,  et  so  us  cet  le  formé 
il  est  surtout  développé  à  Rupecava  (Mfohlr  Plsani).  très  de  Stan- 
temi  (Alpes  apoennes),  ces  schiste»  sont  remplacé»  par  un  grès  très 
dur  en  couches  peu  épaisses,  iqnelquefoi»  Bchfisttiuàe»;  décrit  par 
M.  9avî  non»  le  nom  de  p$eudo-mâcign&. 

AnCardoso,  non  foin  de  Stazzema;  ce  sont  de»  »rdoi»es  an  lien  dé 
grès.  Ce»  ardoises  sont  exploitée»  et  servent  aux  mêmes'  usages, 
quoique  nMrin*  estimée»,  que  celtes  de  Lavagna,  en  Llgurie,  qui  appar- 
denneht  an  terrain  tertitfire  inférieur1.  Dans  celte  même  localité  on 
exploite  aussi  un  micaschiste  quartzeux*  éonstitnant  une  assez  bonne 
pierre  réfractaire,  employée  cotème  telle  darts  ton»  ne»  haut*  four- 
neaux. Quoique  trè»  variées,  ce» roche»  petfvent  toujours  être  recon- 
nues par  leur  position  strttfgmphique,  et  parce  que,  en  les  suivant 
pins  on  moins,  on  les  voit  reprendre  leur  type  habituel;  car  H  est  bien 
entertdu  que  ce  sont  de»  différences  dans  le  senrf  hdrhiontal  pltitôt 
que  dans  le  sens  vertical.  C'est  en  effet  ce/  que  non»  avons  vérifié,  et 
chacun  le  peut  également*  pour  les  micaschistes  de  Ripa  ;  en  les 
suivant  "en  celé  dé-Carrare;  eb  le»  voit  revenir  aux  schistes  argileux  : 
info,  dan»  le  Campigtieee,  dan»  le  groupe  de  Gerfalco  et  Mftntieri, 
ce  sent  de»  schistes  mariin-eataaire»  atonUêres  et  de»  phtarrfiten  qui 
passe*!  tu  jaspe. 


(4)  Savi,  Costituzione  fisica  de'  monte  Pisani,  4846 
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VII.   TfiHAAUf  CBÉTACÉ  INFKMtUB- 

r  •  * 

,  Ce  terrain  est  Jormé  par  use  série  de  couches  calcaires  d*me 
énorme  puissance,,  et  joue  on  rôle  fort  important  dans  une  grande 
partie  de  la  chaîne  métallifère.  Dans  le  promontoire  qui  borde  à 
L'ouest  le  golfe  de  la  Spesia ,  il  forme  la  grande  montagne  de  h 
Gaetellapa  et  en  partie  celles  qui  Tavotsioent,  ainsi  que  les  îles  Pal- 
mena,  Tino  et  Tinetto  qui  sont  la  prolongation  dans  la  mer  du  même 
chaînon  de  montagnes.  Il  existe  aussi  dans  celles  qui  bordent  le  même 
golfe  à  l'est.  Dans  les  Alpes  apuennes  on  le  rencontre  au  nord-ouest, 
pu  peu  au-dessous  de  Casteipoggio,  et  de  là  il  se  continue  au  nord 
dans  la  Foce  di  Teoerano,  et  dans  les  hautes  montagnes  de  Yincs,  oà 
il.coustiiuc  le  Piszn  d'Uccello  et  le  Pisauioo,  les  deux  pics  les  plus 
élevés  de  ces  alpes  (1730  mètres)  ;  à  l'ouest  et  au  sud  il  se  continue 
pour  former  les  élévations  de  Porta  et  de  Pietrasanta,  sur  la  mute 
qui  va  en  Ligtirie,  eude  là,  tournant  à  l'est  et  au  nord-est,  constitue 
les  montagnes  très  élevées  de  San  l'Anna,  Gammsri,  Procioto,  Monte 
Forato,  Monte  Matanna  et  la  partie  la  plus  élevée  de  la  Paoia. 
.  Pans  les  montagnes  de  Pise  il  forme  également  uue  ceinture  uou 
moins  continue  ni  moins  développée.  On. le  rencontre  encore  daus 
les  Apennins,  mais  seulement  là  oà  existent  des  soulèvements  partiels 
en  dépendance  de  la  chaîne  métallifère,  comme  nous  l'avons  fait 
observer.  Les  localités  qui  sont  dans  ce  cas  et  où  il  se  trouve  sont 
Sassalboou  Gamporaghena  dans  les  Apennins  de  Fivizzano,  Pratp- 
lioiito,  dans  ceux  de  Lucques,  Lucchio  et  Piteglio,  dans  ceux  de 
Pistoia,  Monsummano  en  Val  di  Nievole, 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  Toscane,  ce  terrain  est  très  faible- 
ment représenté  0u  il  manque  complètement  Ainsi,  dans  1*  monta* 
gne*  du  Canipigliese,  les  schistes  bariolés  sont  en  contact  avec  les 
schistes  crétacés  supérieurs. 

Le  type  de  ce  terrain  est  un  calcaire  noir  foncé,  dur,  compacte, 
qui  forme  des  couches  peu  épaisses ,  dans  lesquelles  s'interposent 
fréquemment  de  petits  lits  de  silex.  Gea  lits  sont  nombreux,  très 
réguliers  et  quelquefois  très  rapprochés  les  uns  de»  autres. .  Sa 
couleur  est  toujours  d'un  gris  foncé  noirâtre,  parfois  subtrauspa- 
rent  ;  quelquefois  ce  calcaire  devient  plus  blanc,  les  couches  en 
sont  plus  épaisses,  sa  dureté  est  plus  considérable,  et  le  silex  y  est 
blanchâtre  et  moins  abondant  Dans  cet  état,  ce  calcaire  est  tout  à 
fait  semblable  a  celui  qui,  dans  les  Alpes  vénitiennes,  porte  le  nom 
de  biancone. 
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Tel  que  je  tiens  de  le  décrire,  ce  calcaire  est  très  développé  dans 
les  montagnes  de  Wse,  surtout  sur  la  rite  droite  du  Serchio,  à 
Monte  Repole,  Piccione  et  Legnaîa.  Dans  ces  mêmes  montagnes, 
à  Monte  Maggiore  par  exemple,  le  «lez  est  très  peu  abondant,  et  il 
disparaît  même  complètement.  C'est  le  cas  ordinaire  dans  les  Alpes 
apoennes  et  à  la  Spezia.  On  remarque  alors  que  ee  calcaire  détient 
fossilifère  et  Ton  connaît  déjà  plusieurs  localités  importantes  sons  ce 
point  de  toe.  Telles  sont  la  Tecchia  et  la  face  di  Tenerano,  an  nowk 
ouest  de  Carrare,  Peeoaglia  près  de  Decimo,  à  l'extrémité  s*d*>est 
de  l'ellipsoïde  (ûg.  5),  Portotenere  à  l'extrémité  du  promontoire 
occidental  du  golfe  de  la  Spezia,  surtout  à  la  Gratta  Arpaia,  que 
les  lames  qui  tiennent  du  large  ont  creusée  dans  I»  falaise  opposée 
à  la  Méditerranée,  et  enfin  les  Mes  qui, font  suite  à  ce  promontoire. 
De  toutes  les  localités,  la  pins  riche  en  fossiles  est  le  petit  flot,  on 
rocher  du  Tinetio  entièrement  fermé  par  ce  calcaire.  Les  tague&qui 
le  contrent  presque  continuellement  dissolvent  la  matiènc ,  c^Jn 
caire,  laissant  ainsi  à  leur  place  de  nombreux  fossiles  apathie, 
jusqu'à  ce  que,  la  roche  qui,  sous  forme  de  pilier,  les  soutient,  tenant 
à  être  dissoute,  elle  aussi,  ils  se  détachent  et  roulent  dans  la  nier.  La 
surface  noire  du  rocher  est  entièrement  tapissée  de  ces  fossiles  jau- 
nâtres. Il  est  impossible  de  s'en  procurer  d'autres  que  ceux  qui  ont 
été  ainsi  dégagés  par  la  eaux  pluviales  et  marines,  d'où  tient  la  grande 
difficulté  de  rencontrer  des  écbantihons  complots.  Cependant  j'en  ai 
recueilli  4e  fort  beaux  dans  cet  endroit,  ainsi  qu'à  Gratta  Arpaia  et 
à  la  Face  di  Tenerano,  que  j'ai  ajoutés  à  la  riche  collection  du  musée 
de  Pise.  Ces  fossiles,  en  général,  ne  peuvent  pas  être  rapportés  à  des 
espèces  connues,  et  les  observations  laites  sur  leur  gisement  ne  sont 
pas  encore  assez  nombreuses  pour  que  l'on  connaisse  quebaont  les 
étages  qoï  font  partie  de  ce  terrain,  quoiqu'ils  ne  laisseut  aucun  doute 
raisonnable  sur  la  nature  de  la  latine  qu'ils  représentent  Ainsi  la 
nom  de  néocomien,  sous  lequel  on  désigne  souvent  ce  terrai»*. ne 
doit  pas  être  pria  dans  un  sens  rigoureux,  mata  seulement  comme 
l'équivalent  de  h  dénomination  que  je  crois  devoir  préférer  (1)..  .  ; 
Ce  terrain  n'est  pas  représenté  dans  toute  son  étendue  par  les 
calcaires  que  j'ai  décrits.  Au  contraire,  dans  les  Alpes  apueniie*, 
il  est  presque  toujours- formé  par  on  calcaire  celluleux  magnéiifère 
profondément  altéré  et  offrant  toujours  des  passages  par  degrés*  au 
calcaire  noir  ordinaire  d'un  côté,  et  à  la  véritable  dolemie  de  l'autre, 
Les  nombreuses  cavités  dont  il  est  rempli  sont  en  généra*  occupées 


(4)  Pour  ces  fossiles,  voyez  les  Considération!,  plusieuia  ifit  citées, 
et  les  JVtuH'i  fnssili  de  M.  Mene$hin+,  1855.  .->  .    -     •.  ?».  .     , 
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par  un*  substance'  argHense  plot  on  moins  calcartfère  et  ocraeée, 
qui  donne  me  odeur  de  soufre  dans  la  easrare  fraîche.  C'est  «ett* 
argile  qui,  accumulée  par  la  décomposition  de  la  roche,  rend  ce  cal» 
caire  eettoJentt  très  favorable  a  la  culture,  surtout  a:  celle  des  oliviers* 
Ces  beHes  montagnes,  qui  offrent  un  si  singulier  contraste  entre  leur 
surface  rocheuse  et  la  riche  végétation  qui  tes  recouvre,  se  font  fcci» 
lemtnt  reconnaître,  et  l'observateur  même,  de  loin,  est  ainsi  averti 
qu*eHes  ee  eemposent  de  ce  calcaire. 

A  Portovenere,  on  voit  trèe  aisément  le  passage  du  calcaire  nufr 
I  foseUss  I  la  (Momie,  qot  passe  à  son  tour  à  une  autre  roche  trè» 
importante,  quoique  très  peu  développée-:  c'est  le  marbre  noir  et 
jaune  connu  sous  les  noms  de portoroet  de  portovënere.  Le  mente  fait 
se  voit  dans  ffle  voisine  de  Petmatia,  de  telle  sorte  que  le  gisement 
même  de  ce  marbre  est  parfritemem  établi.  D'après  M .  Delesse,  les 
veines  Jeunes  qui  traversent  ce  marbre  sont  formées  de  fer  carbonate 
ou  de  carbonate  ferrifère,  et  résultent  vraisemblablement  de  riufil-* 
tratkm  a  travers  ce  eatcave  des  eaut  thermales  tenant  en  dissolotiofr 
eesminéraufc. 

Le  marbre  portore  et  le  calcaire  noir  de  la  Spetia  avalent  été  rap- 
portés par  quelques  géologues,  et  entra  antres  par  M.  Goquand,  au» 
terrains  joraeaiques  Inférieurs.  A  cette  époque  les  feasf les,  dont  j**i 
Mt  mention,  étaient  pas  encore  connus,  et  la  ftiWe  qui  a  mis  en 
contact  le  calcaire  rouge  ammonitîfère  et  ses  schistes,  en  les  redres- 
sant, avec  le  macigno  tertiaire,  avait  Mt  croire  k  M.  Goquand  que 
la  série  de  ces  terrains  était  l'inverse  4e  celte  que  j'ai  exposée  (I). 
Cette  difficulté  n'a  été  débrouillée  qu'en  4  £50,  par  MM.  Savi  et 
Meneghini,  qui  ont  très  savamment  traité  cette  question  dans  tas» 
ConêiémtMimù  Mais,  pour  montrer  la  position  stratigraphique  de  ce; 
calcaire  et  de  ce  marbre  dans  une  autre  localité,  eu  les  cendre» 
n'étant  pas  disloquées  comme  I  la  Spetia  se  -trouvent  avoir  -les  même» 
fossiles,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  publier  ici  la  coupa  do 
Monte  Luceee,  près  de  Festaglia,  prise  et  communiquée  par* 
M.  Sari  (fig.  $)..  Noos  croyons  ne  pouvoir  jamais  trop  insister  sur  la 
différence  démontrée  par  la  stratigraphie  et  par' la  paléontologie, 
entre  ce  calcaire  crétacé  et  l'antre  calcaire  IHhoJogiquement  sem>  » 
bUMe,  intercalé  ans  schistes  tiatéqoes  de  la  Spetia  cMeasus  décrits 
et  contenant  comme  eux  lea  mêmes  Amaeonite*  et  autres  fosaHao 
en  très  grand  nombre. 

&  SassaMm,  ce  calcaire  est  partiellement  réduit  en  chaux  sut?' 

{*)  tfefotnd,  Sht  les  ferrai**  U ratifié  s  de  la  Toscane  ifiuit.  de  (a 
Soc.  géoi.  de  France^  vol.  II,  4*  sur.). 


Jatée,  phénomène  qoi  est  dû  peut-êirg  à  de»  éwnaMonft  gueuse» 
qui  ont  traversé  celle  rpche.  Un  peu  feurs  du  centre  de  cette  action, 
oo  voit  mi)lés  au  gypgs  du  nombreux  petits  cristaux  de  doMji*  qui* 
moins  al  louables  |>ar  h-s  eaux,  fendent  la  roi  ne  âpre  et  hérwsée.  il 
estais  fort  remarquable  de  voir  l'incomplète  épigénie  4e  1*  roçh* 
et  les  passades  continuels  du  calcaire  au  gypse*  ce  dernier  en  «An 
rayonna,  pour  *inai  direr  irrégulièrement  dan»  Jeialcaire, 

VIII.  Terrain  crétacé  supérieur.  , 

NMseofitm»  arrivé  tu  terrain  le  pfosaneiev  parmi  cent  qui  cotisa 
tseat  les  Apennins.  Je  réoms  sons  celle  dénomination  des formations 
différentes,  faute  de  données  paléontologtques  positives.  En  attendant 
qtedes  études  nouvelles  neus  fassent  mieux  connaître  la  répartktori 
de  ce  terrain,  je  le  partage  en  deux  étages. 

L'étage  inférieur  est  presque  entièrement  représenté  par  là  pietra 
forte.  C'est  \*  pietra  farte  qui  est  décrite  en  générai  par  tous  tes  au* 
team  comme  Variété  du  macigno,  et  Tes  quelques  fossiles  qo'0h  f 
avait  retrouvés  avaient  même  servi  pour  appuyer  l'opinion  de  ceux 
des  géologues  qui  plaçaient  le  macigno tlans  fa  cratef,  opinion  qttV 
maintenant,  a  dû  être  nécessairement  abandonnée. 

La  pietra  forte  est  un  calcaire  arénaoé  un  peu  micacé,  très  dur  et 
très  compacte,  grte  rtmgeaHre  ou  verdâtre.  Il  forme  des  couches  p*tf 
épaisses  et  quelquefois  presque  schisteuses.  Il  est  presque  toujours 
plus  ou  moins  grésiforme,  et  cette  apparence  est  quelquefois  (elle 
qu'il  en  était  résulté  l'opinion  généralement  admise  et  ci-dessus 
indiquée.  Étant  beaucoup  plus  dur  et  plus  résistant  à  l'action  de  l'air 
que  4e  macigno;  la  pietra  farte,  partout  où  elle  existe,  est  exploitée 
activement  comme  pierre  de  taille  et  comme  pierre  à  paver.  Plusieurs 
des  beaux  monuments  de  Florence,  tels  que  le  palais  Pittt,  etc.,  sont 
cnnsMlts  avec  Celte  roche  presque  inaltérable.  La  pietra  forte  e* 
trente  par  tauftéaux  sur  différents  points.  J'ai  retrouvé  un  de  ces 
lambeaux  dans  les  environs  de  la  Spezia  à  Vezzano,  oà  if  parait 
tris  développé-  ©«autres  se  trouvent  datos  te  bassin  de  Florence  a 
Monte  RîpcMiy  lUmagno,  San  Fnmeesco  di  Paote,  Povitassieve,  etc. 
Il  pariait  qu'elle  se  trouve  aussi  dans  leB  environs  d'Àrezto. 

La  pietra  forte  est  accompagnée  par  des  schistes  ferrugineux.  Les 
fossiles  xrétaoes  rapportés  autrefois  a  la  formation  du  macigno  venaient 
de  la  pietra  forte.  C'étaient,  entre  autres,  une  Ammonite  retrouvée 
par  AI.  Peniland,  quelques  individus  de  Vfaoceroww  Lumartkii  et  un 
Hamite(//.  Micheli,  Savi  et  Meuegtt  (1)3,  dont  on  a  beaucoup  parlé, 

(i)  Savi  et  lfeneghioi,  Coasider+ùo***  etc.,  p.  403. 
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Des  doutes  ont  été  même  élevés  sur  son  existence  par  ceux  qui,  après 
que  l'on  eut  reconnu  que  nos  macignos  sont  en  général  an-dessus  do 
calcaire  à  Nommantes,  et  qoe  la  valeur  de  ce  nhreau  fut  établie,  conti- 
nuèrent à  confondre  lu  pietra  forte  avec  le  macigno.  Ce  fossile  si  con- 
testé fat  découvert  par  le  célèbre  Micheli  dans  les  carrières  dt  San- 
Francescodi  Paola,  presque  aux  portes  de  Florence.  Il  fit  partie  de  la 
collection  de  ce  savant,  plus  tard  il  passa  dans  celle  de  Targtoni  Tox- 
xetti,  et  enfin  dans  le  musée  de  Florence.  Al.  Savi  en  fit  alors  un  moule 
en  plaire,  qui  se  conserve  encore  dans  le  musée  de  Pise  heureuse- 
ment, car  on  ignore  maintenant  où  se  trouve  le  précieux  échan- 
tillon, égaré  peut-être  dans  quelque  coin  du  musée  de  Florence,  Je 
crois  qu'on  ne  peut  pas  soulever  de  doutes  sérieux  sur  l'existence 
d'un  fossile,  quand  elle  est  témoignée  par  des  noms  aussi  respectables 
que  ceux  que  je  viens  de  nommer  (i).  Maintenant,  la  chose  n'est  pas 
même  plus  difficile  à  admettre,  car,  du  même  terrain  et  des  mêmes 
localités,  nous  avons  d'autres  Hamites,  des  Scapbites,  des  Turri- 
Utes,  etc.  J'ai  commencé  par  retirer  de  Yezzano  une  Torrilke  gigan- 
tesque (2),  que  j'ai  déposée  au  musée  de  Pise.  Ensuite,  M.  le  mar- 
quis Ch.  Slrozzi  a  fait  dans  le  bassin  de  Florence  des  découvertes 
telles,  qu'il  a  pu  déterrer  une  faune  tout  entière,  dont  il  prépare 
dans  ce  moment  la  description  illustrée  deplauches  magnifiques.  Cet 
ouvrage,  qui  ne  tardera  pas  h  paraître,  jettera  une  nouvelle  lumière 
sur  ces  terrains. 

A  l'étage  supérieur  se  rapporte  la  partie  inférieure  des  schistes 
galestrins  (scisti  galeslrini  ou  gedestro)  proprement  dits,  que  je 
distingue  des  schistes  de  la  pietra  farte,  et  leurs  calcaires,  ou  en 
d'autres  termes,  tout  ce  qui  est  entre  1a  pietra  forte  et  le  calcaire  i 
Nummulitcsou  celui  qui  est  à  la  place  du  calcaire  nummulitique* 

Ces  schistes  sont  argileux,  feuilletés  et  présentent  souvent  une 
espèce  de  clivage,  de  sorte  qu'ils  se  divisent,  en  se  délitant,  en 
polyèdres  à  l'infini.  Les  calcaires  qu'ils  renferment  présentent  plu- 
sieurs variétés. 

Le  calcaire  albérèse  est  un  calcaire  compacte,  en  couches  peu 
épaisses,  el  souvent  schisteux,  &  grain  très  fin,  plus  ou  moins  jaunâtre. 
M.  Dclesse  a  constaté  qu'il  renferme  13  pour  400  d'argile.  Il  varie 
beaucoup  ;  très  fréquemment  il  est  coloré  par  des  substances  étran- 
gères et  par  des  infiltrations.  La  disposition  xonaire  de  ces  couleurs  y 


(4)  Voyez  L.  Pilla,  Distinzione  di  terreno  errurio,  p.  4,  fig.  7 
(très  mauvaise).  —  D'Àrchiac,  Histoire  des  progrès  de  la  géologie, 
vol.  Ht,  p.  U0. 

($}  Titrrilites  Cocckii,  ftfonegh.,  Nttovifossili,  etc.,  p.  37. 
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est  fréquente,  et  quand,  dans  ce  cas,  des  mouvements  de  re trait  se 
«ont  opéré*  daos  (a  roche,  il  en  est  résulté  la  pietra  paesinn,  connue 
aussi  sous  le  nom  de  marbre  rut  ni  forme  de  Florence.  C'est  cepen- 
dant une  roche  peu  abondante,  et  dont  le  gisement  est  toujours  rap- 
porté à  ce  terrain  avec  quelque  doute. 

La  pietra  coiombina  remplace  le  calcaire  alliérèse  dans  le  sud  de 
la  Toscane.  C'est  aussi  un  calcaire  compacte,  mais  plus  argileox,  à 
grain  très  serré,  gris  bleuâtre  ou  de  la  couleur  du  cou  du  pigeon,  d'oà 
vient  son  nom,  en  couches  peu  épaisses,  souvent  schisloldes.  Dans  ce 
calcaire,  ainsi  que  dans  le  précédent,  les  seuls  fossiles  sont  jusqu'ici 
lesFucofdes. 

Dans  le  Campigliese  et  à  l'Ile  d'Elbe,  on  trouve  une  série  de 
couches  assez  puissantes  d'un  calcaire  à  grain  extrêmement  fin,  à 
fracture  conchoîdale  et  large,  rosé  ou  glauque  vert,  et  tantôt  tout  à 
fait  blanc,  quelquefois  même  tacheté  de  couleurs  assez  brillantes. 
De  très  nombreuses  dendrites  forment  un  des  caractères  qui  lui 
appartiennent  plus  spécialement. 

Comme  ce  calcaire  se  trouve  dans  un  pays  où  les  roches  ignées 
jouent  un  rôle  très  important  et  qu'il  est  en  rapport  de  position  avec 
des  filons  métallifères,  il  est  vraisemblable  qu'à  ces  roches  sont  dos 
les  accidents  de  sa  coloration. 

Ce  terrain  est  très  développé  dans  les  Apennins,  dans  la  chaîne 
métallifère  et  dans  les  groupes  serpentineuz.  Il  donne  lieu  à  des  mo- 
difications particulières  dans  le  voisinage  des  serpentines ,  dont  je 
parlerai  dans  le  terrain  suivant,  car,  les  mêmes  formes  lithologiques 
se  répétant  au-dessus  du  calcaire  nummulitique,  il  est  impossible  de 
les  séparer  quand  ce  dernier  manque  et  quand  les  modifications 
sont  très  profondes. 

IX.  Terrain  tertiaire  inférieur. 

Ce  terrain  est  le  plus  développé  de  la  Toscane.  Avec  le  précédent» 
il  forme  la  presque  totalité  des  Apennins  et  de  leurs  contreforts, 
le  système  des  groupes  serpenlineux  et  une  partie  de  la  chaîne 
métallifère.  On  peut  donc  dire  que  depuis  le  golfe  de  la  Spezia  jus- 
qu'aux dernières  limites  méridionales  de  la  Toscane  il  constitue  pres- 
que partout  le  soi,  et  c'est  lui  qui  détermine  la  physionomie  géné- 
rale do  pays.  Ce  terrain  est  principalement  représenté  par  la  formai  ion 
du  macigno  et  du  calcaire  alberese  supérieur.  La  première  dénomi- 
nation ne  serait  pas  à  la  rigueur  applicable  à  tout  ce  terrain  ;  la  seconde 
aurait  l'inconvénient  d'être  également  applicable  au  terrain  précédent. 
Ce  terrain  se  divise  naturellement  en  deux  parties  bien  distinctes  qui 
Soc.  g«fc/..  V  série ,  tome  XIII.  47 
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correspondent  I  des  époques  différentes  par  tes  phénomènes  qui  se 
«ml  atcompHs  pendant  leur  dorée.  J'en  traiterai  séparément  I  cause 
de  l'itodndanee  de  la  tnatière  et  de  son  importance. 

a.  Partie  inférieure. 

Le  calcaire  numttiulitiqne  {calcare  screziato  de  M.  Sa* i  et  gra- 
ftitello  di  Mosciano  des  marbriers)  forme  la  base  de  ce  terrain. 
C'est  un  calcaire  très  dur,  à  texture  compacte  et  grenue,  parfois  bré- 
chiforme,  très  bien  caractérisé  par  ses  Nummulites  et  par  d'autres 
fossiles.  Avec  ces  caractères,  il  se  trouve  à  Pieve  San  Stefano  (val  di 
Tevere) ,  à  Campiglia ,  à  Selvena ,  à  la  Consuma  et  à  Mosciano 
près  de  Florence,  à  Monte  Lucese  près  de  Pescaglia,  â  Ripafrattà 
près  de  Pise,  à  Barga  près  de  Lucques  et  ailleurs.  Souvent  il  ren- 
ferme très  peu  de  Nummulites,  et  fréquemment  il  passe  à  un  calcaire 
sans  Nummulites,  argileux,  impur,  grisâtre,  qui  occupe  une  grande 
étendue  dans  les  Apennins  de  Pistoia,  dans  les  montagnes   de 
Pise,  etc.  Le  calcaire  â  Nummulites  si  bien  décrit  par  M.  Murchison  (1) 
Constitue  on  excellent  horizon  pour  séparer  ce  terrain  du  précédent. 
Quand  il  manque,  ce  qui  arrive  souvent,  il  est  presque  impossible 
de  distinguer  la  limite  de  ces  deux  terrains,  attendu  l'absence  de 
données  paléontologiques  suffisantes.  Les  fossiles  qui,  indépendam- 
ment des  Nummulites,  caractérisent  le  terrairt  tertiaire  inférieur, 
Commencent,  en  général,  dans  les  Apennins,  à  paraître  un  peu  au-des- 
sous de  ce  calcaire,  comme  l'ont  très  bien  démontré  M\f.  Al.  Spada 
et  Orsini  dahs  leur  excellent  mémoire  sur  les  Apennins  de  l'Italie 
centrale  (2),  ce  qui  n'a  pas  été,  jusqu'ici,  observé  en  Toscane. 

Au  calcaire  nutnmulitique  fait  suite  une  alternance  de  schistes 
argilo-calcaires,  de  calcaires  à  dalles  avec  silex  et  de  calcaires  très 
argileux.  Cet  ensemble  de  couches  est  remarquable  par  des  fossiles 
particuliers  fort  intéressants  et  entre  autres  par  le  Nemertilites 
Strozziit  Savi  et  Mngh.  (3),  espèce  de  ver  marin  gigantesque,  voi- 
sin des  Nenïertes  ou  mieux  des  Phyllodoce  vivants.  C'est  dans  les 
couchés  de  calcaire  à  dalles  que  se  trouve  ce  fossile  en  quantité  si 
grande  que  la  surface  des  dalles  en  est  recouverte,  de  sorte  qu'on 


(1  )  Sulla  struttara  gcol.  délie  Alpiy  degli  Apcnnini  e  dei  Carpazi, 
traduit  de  l'anglais,  et  suivi  d'un  Appendice  sur  la  Toscane,  par 
MM.  Meneghini  et  Savi.  Florence,  4850. 

(*)  Bull.  Soc.  gé*i.  de  Frnnce,  séance  du  8  juillet  4*55. 

(3)  Considération t,  etc.,  p.  4  45  et  470.  Ces  foMikft  y  sont  décrit* 
Ivec  betucottp  de  détails. 
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pourrait  très  bien  donner  le  nom  de  calcaire  némertilifèr*  k  ces 
couchas.  Ce  singulier  dépôt  est  surtout  très  développé  et  parfaite- 
ment  connu  à  Poniaçsieve  par  Us  recherches  assidues  de  M.  le  mar- 
quis Ch.  Strozzi. 

La  partie  supérieure  des  schistes  argilo-calcaires  (scisti  yalestrini) 
et  de  leurs  calcaires,  c'est-à-dire  la  partie  supérieure  du  calcaire 
alberese  et  de  la  pietra  coiombina,  est  séparée  de  la  partie  inférieure 
par  le  calcaire  â  Nummulites.  C'est  donc  cet  ensemble  de  calcaires 
et  de  schistes  que  nous  rapportons  à  ce  terrain.  Il  ne  diffèrent  en 
rien  de  ceux  qui  représentent  le  terrain  crétacé  supérieur  :  ainsi  je 
n'en  parlerai  pas  davantage.  • 

Sous  le  nom  de  macigno  employé  dans  toute  l'Italie,  on  entend  un 
grès  quartzeux,  à  grain  plus  ou  moins  fin,  micacé,  compacte,  gris 
bleuâtre  ou  gris  de  fer,  k  ciment  calcaire,  qui  forme  des  baucs  très 
puissants  et  )qui  offre  partout  de  véritables  ressources  par  les  usages 
nombreux  auxquels  il  sert.  Plusieurs  de  ses  variétés  sont  iwpor~ 
tantes  à  connaître. 

On  appelle  pietra  morta  le  macigno  qui  a  perdu  son  ciment  cal- 
caire. 11  est  peu  compacte,  friable,  jaunâtre,  et  est  employé  comme 
pierre  médiocrement  réfracta  ire.  Le  macigno  perd  son  ciment  calcaire 
par  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité,  mais  il  parait  que  ce  phénomène 
s'est  produit  en  grand  sous  l'influence  de  circonstances  particulières, 
car  on  trouve  le  macigno  qui  est  passé  plus  ou  moius  complètement 
à  l'état  de  pierre  morte  sur  des  étendues  très  considérables. 

Le  macigno  ordinaire  est  compacte,  à  grain  suffisamment  fin,  plus 
ou  moins  micacé,  le  plus  souvent  gris  d'acier,  plus  rarement  gris 
jaunâtre.  L'oxyde  de  fer  qu'il  contient  finit  par  passer  à  un  plus 
haut  degré  d'oxydation,  ce  qui,  avec  la  perte  de  son  ciment,  amène 
sa  désagrégation  et  la  production  d'une  immense  quantité  de  sable 
quartzeux,  micacé.  Le  type  est  le  macigno  de  la  Gonfoliua,  localité 
très  intéressante  à  étudier  (1).  La  pietra  serena  est  une  variété  encore 
plus  compacte  et  tenace,  i  grain  très  Gn,  qui  peut  prendre  un  certain 
poli.  C'est  ainsi  une  grande  ressource  pour  l'architecture,  et  quel* 


(1)  La  Gonfolina  est* une  gorge  très  étroite,  où  passent  l'Àrno  et 
le  chemin  de  fer  qui  Va  de  Florence  à  Livoume.  Elle  est  à  peu  dé 
distance  de  la  ville  d'Empoli.On  peut  encore  y  voir  qu'elle  a  été  creusée 
par  les  eaux  de  l'Arno,  qui  se  sont  ouvert  un  passage  pour  couler  à  la 
mer  en  comblant  toute  la  grande  vallée  actuelle  de  l'Ame,  depuis 
Empoli  jusqu'à  Livourne,  conjointement  avec  les  eaux  du  Sefobio,  qui 
entre  dans  la  plaine  de  Pise  par  la  gorge  de  Ripafratta  (Meneghioi, 
Lezioni  di  geografia  fisica,  Pisa,  1854,  vol.  1,  p.  857>). 
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ques-unes  des  plus  belles  églises  de  Florence  en  sont  construites.  On 
traînera  le  type  de  cette  variété  daus  les  immenses  carrières  de  Fiesoie 
et  de  monte  Ripaldi,  près  de  Florence.  Nous  appelons  prismatique 
le  macigno  qui  a  une  structure  prismatique  particulière.  Cette  struc- 
ture, qui  est,  du  reste,  rare,  est  duc  peut-être  à  un  phéno- 
mène particulier  de  retrait,  d'où  est  résulté  ce  grand  nombre  de 
lignes  normales  au  sens  de  la  stratification.  On  en  voit  un  bel 
exemple  à  Verrucola,  près  de  Fivizzano,  où#une  grande  série  de 
couches  très  puissantes  de  macigno  ordinaire,  exploitées  avec  une 
grande  activité,  sont  recouvertes  par  une  disaine  de  mètres  de 
macigno  qui  présente  la  structure  indiquée.  Il  se  compose,  en  effet, 
de  prismes  rhomboldaux  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  qui  se 
divisent,  en  les  cassant,  en  prismes  plus  petits  ayant  la  même  forme. 
—  La  cicerchina  est  le  macigno  à  grain  de  la  grosseur  des  vesces  ; 
c'est  un  vrai  drift  qui  passe  au  macigno  gompholite,  dans  lequel  les 
éléments  quartzeux  et  parfois  des  fragments  de  roches  granitiques 
ont  une  grosseur  considérable. 

Le  macigno  ne  renferme  que  très  peu  de  fossiles,  excepté  les 
fucoldes  et  des  zoophytes  peu  déterminables.  Un  des  fossiles  qui  lui 
est  particulier  est  le  Chiton  ontiquus,  Savi  et  Mngh.  On  y  rencontre 
souvent  de  la  matière  végétale  sous  forme  de  Stipite  qui  constitue 
quelquefois  des  amas  considérables.  Il  y  a  aussi  souvent  des  fragments 
de  schistes  très  noirs,  et  plus  rarement  rougefttres  ou  verts,  qu'il  fout 
se  garder  de  prendre  pour  de  la  matière  charbonneuse  (1).  Le  maci- 
gno alterne  quelquefois  avec  le  calcaire  albérèse  dont  j'ai  parlé;  mais 
en  général  il  constitue  toute  la  partie  supérieure  de  la  formation 
éocène  inférieure. 

C'est  pendant  sa  déposition  que  les  plus  grands  phénomènes 
volcaniques  ont  commencé  à  se  produire  et  le  continent  italien 
à  se  former  ;  c'est  alors  que  commence  l'éruption  d'une  grande 
série  de  roches.  Je  reviendrai  un  peu  plus  tard  sur  ces  phéno- 
mènes. Maintenant  je  décrirai  la  roche  d'épanebement  qui  appar- 
tient à  l'époque  dont  nous  parlons.  C'est  une  serpentine  à  diallage» 
vert  foncé,  qui  a  tous  les  caractères  ordinaires,  et  qu'on  a  aussi 
l'habitude  d'appeler  ancienne,  étant  antérieure  à  une  autre  ser- 
pentine que  nous  rapportons  à  une  époque  plus  moderne. 


(4)  Pour  de  plus  nombreux  détails  sur  le  macigno,  voyez  l'ouvrage 
de  Giovanni  Targioni-Tozzetti,  Fiapgi  in  Toscana,  et -surtout  la  cha- 
pitre où  est  décrite  la  Ganfolina.  Voy.  aussi  P.  Savi,  Memaria  sur 
l'Apennino  ptstoiese,  et  pour  les  fossiles,  l'ouvrage  plusieurs  fois  cité 
de  MM.  Savi  et  Meneghini,  ComUlcrazioni ',  etc. 
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Le  serpentino  nero  antico,  ou  Nero  di  Prato,  en  est  une  variété 
très  importante  qui,  pouvant  résister  à  l'action  de  l'air,  a  été  em- 
ployée depuis  les  temps  les  plus  anciens  dans  l'architecture. 

Le  serpentino  verde  di  Prato  est  d'un  beau  vert  clair  ;  c'est  aussi  une 
jolie  pierre  de  décoration  ;  mais,  s'altérant  facilement  a  l'air,  elle  ne 
peot  être  employée  que  dans  l'intérieur  des  édifices.  Les  autres  varié- 
tés, qui  diffèrent  par  la  disposition  et  la  nuance  des  couleurs,  par  la 
dureté,  etc.,  sont  innombrables;  on  les  désigne  en  général  d'après  la 
manière  de  les  travailler,  au  ciseau  ou  au  tour.  Cette  roche  forme 
des  typhons  qui  sont  souvent  traversés  par  des  roches  qui  traversent 
également  les  dépôts  d'origine  postérieure  (fig.  2,  6,  7  et  8)  (1), 
maiselle  n'a  jamais  traversé  aucune  roche  ignée. 

Les  roches  dont  j'ai  parlé  dans  ces  deux  derniers  chapitres  étant 
traversées  et  disloquées  par  des  serpentines  et  d'autres  roches  ignées 
se  trouvent  très  fréquemment  modifiées  profondément  ;  d'où  il  est 
résulté  des  roches  très  différentes  qui,  selon  la  nature  et  le  degré 
du  métamorphisme,  sont  des  termantides,  des  pbtanites,  des  jaspes 
et  des  gabbrorossi.  Ces  roches  étant  pour  la  plupart  connues  par* 
tout  ailleurs  et  plus  ou  moins  accidentelles,  je  ne  m'y  arrêterai  pas 
beaucoup.  Quant  aux  jaspes,  qui  sont  une  modification  des  schistes 
gaiesirini,)e  citerai  les  gisements  les  plus  célèbres,  c'est-à-dire  Giar- 
reto,  près  de  Pontremoli,  et  Barga,  au  nord  de  Lucques,  d'où  vien- 
nent les  jaspes  qui  ont  servi  a  la  construction  de  quelques  grands 
monuments  de  Florence  (la  grande  chapelle  de  Médicis  et  d'autres). 

Le  gabbrorosso  mérite  que  l'on  en  parle  un  peu  davantage,  ayant 
plus  d'importance  pour  le  géologue.  Le  gabbrorosso  (2)  est  une 
roche  particulière  provenant  de  l'altération  des  schistes  galeslrins  et 
de  leurs  macignos,  auxquels  se  sont  ajoutes  les  éléments  de  la  roche 
éruplive,  mais  par  un  procédé  plutôt  chimique  que  mécanique.  Cette 
roche  est  &  base  d'apparence  simple,  d'une  couleur  rouge  très  foncé 

(4)  Je  dois  à  la  bienveillance  de  M.  Savi  les  coupes  ci -dessus  indi- 
quées, prises  par  loi  même  sur  lés  lieux  et  encore  inédites,  et  sur 
lesquelles  j'appellerai  encore  l'attention  des  lecteurs. 

(î)  Dans  le  classique  ouvrage  de  Giovanni  TargioniTozzetti,  Piafgi 
in  Tosra*étir  publié  en  1768  (?*  édit.),  le  nom  de  gabbm  a  élé 
employé  dans  un  sens  générique,  pour  indiquer  toutes  nos  serpentines, 
les  diorites  et  le  granitene,  ainsi  que  le  gabbrorosso  L'auteur,  pour 
chacune  de  ces  roches  et  de  leurs  variétés  les  plus  importantes,  avait 
formé  plusieurs  espèces  de  gabbro  en  les  indiquant  sous  les  noms 
de  première  expère ,  deuxième  expère,  etc  Toutes  ces  roches  y  sont 
ainsi  parfaitement  distinguées  et  décrites  :  le  gabbrorosso,  dont  nous 
parlons  ici,  est  sa  cinquième  espèce  de  gabbro. 
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où  gris  bleuâtre.  Elle  est  souvent  à  l'état  fragmentaire,  et  les  frag- 
ments ont  toujours  la  forme  de  prismes  ou  de  gros  dés  qtoi  sont  codés 
les  uns  aux  autres  par  une  espèce  de  pête  ou  par  un  commencement  de 
fusion,  mais  sans  que  les  surfaces  de  contact  se  correspondent  jamais 
exactement,  d'oà  il  résulte  une  structure  à  bosses  qui  affecte  même 
souvent  l'apparence  de  marches,  et  qui  est  particulière  au  gabbro- 
rosso. Lee  roches  originaires  se  pénètrent  si  intimement  à  leur  point 
de  oontact,  que  bientôt  elles  ne  forment  plus  qu'une  roche  dont  les 
éléments  ne  sont  plus  reconnarcsables  :  alors  la  stratification  de  la 
roche  élémentaire  est  complètement  effacée,  la  structure  en  est  entiè- 
rement massive,  la  dureté  tôt  plus  de  5,  la  pesanteur  assez  considé- 
rable ;  la  cassure  fraîche  est  Ipre  au  toucher,  l'action  sur  l'aiguille 
aimantée  est  nulle.  Dans  cet  état ,  il  ressemble  beaucoup  à  quelques 
variétés  de  diorite.  Ainsi,  on  a  pris  quelquefois  du  diorite  pour  du 
gabbrorosso,  et  vice  versé,  d'où  est  née  l'opinion  quelquefois  émise, 
que  le  gabbrorosso  est  une  roche  éruptive.  Mais  c'est  une  erreur  ; 
partout  on  peut  s'en  assurer  et  voir  les  passages  de  la  roche  massive  à 
la  roche  stratifiée,  et  de  celle-ci  &  celle  qui  n'a  pas  perdu  ses  caractères 
ordinaires  ou  qui  n'est  nullement  modifiée.  Les  analyses  do  gabbro- 
rosso de  l'Impruncta,  faites  par  M.  le  professeur)Becbi,  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 

SiO*  60,4582, 
APO»  30,3750, 
GaO  2,6498, 
FeO  6,2083, 
MnO  1,0833, 
MgO  0,9500, 
HO     0,4754. 

Plusieurs  mipéraux  sont  propres  au  gahbrorossa  Telle  est  la 

Caporcianite  (Ca»Si*  +  3 Al,  Si*  +  9H) 

dont  le  nom  vient  de  la  mine  de  Caporciano,  où  elle  se  trouve  en 
masses  radiées,  en  petits  filons  et  en  cristitu*  iaoléa  dtj  système  du 
prisme  monocline. 
Avec  la  caporcianite  on  trouve  plusieurs  autres  minéraux,  savoir  : 

Savite  _  (Mg^aJ'Si1  +  £lSi  +  2H, 

Shanite  «  (Ca,  M  g)3 Si*  +  5AISi  +  9H, 

Schneiderite      =;  3(Ca,Ng)»Si2  +  XlsSi*  +  3H, 
Picrothomsonite^  (Ca,Mg)«8i  +  2  JAIS  +  4JH, 


ci  d'antres  encore  qui  forment  «ne  intéressante  série  df  léoltybei  | 
bas*  de  magnésie,  parmi  lesquelles  la  plu#  singulière  est  le 

Picrantfcyme  =  Mg3,Sa  +  &£§>  +  6H  (1). 

Le  gabbrorosso  est  une  roche  très  répandue,  qui  se  trouve  presquç 
partout  au  contact  de  la  serpeutinc  avec  le  terrain  crétacé  supérieur 
et  arec  la  partie  inférieure  de  l'éocène.  Ainsi,  c'e*t  avec  les  serpen- 
tines cette  roche  qui  forrne  la  presque  totalité  du  système  des  monts 
serpentineux. 

Une  autre  roche  est  encore  très  fréquente  dans  ces  terrains  :  c'est 
l'ophicalce  (spilite  diallagique  de  L  Pilla),  qui  parait  avoir  dû  son.  ori- 
gine à  un  mélange  mécanique  de  fragments  calcaires  et  de  serpen- 
tine que  nous  appelons  moderne*  et  dont  nous  aurons  beaucoup  ) 
parler.  Le  gisement  de  cette  roche,  qui  s'est  ainsi  produite  plus  lard, 
étant  subordonué  aux  calcaires  auxquels  elle  se  lie,  peut  apparte- 
nir à  plusieurs  terrains,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  catalogue» 

b.  Partie  supérieure. 

La  partie  supérieure  de  ce  terrain  mérite  une  attention  spéciale  à 
cause  des  grands  phénomènes  qui  se  sont  accomplis  pendant  sa  dé- 
position, et  nous  pensons  qu'en  la  séparant  el  en  la  traitant  à  part  on 
peut  mieux  faire  l'histoire  de  notre  terrain  éocène.  Des  grandes  discor- 
dances séparent  quelquefois  très  nettement  cette  partie  supérieure  dp 
l'inférieure,  ce  qui  arrive  dans  les  Apennins  de  Prato  (fi g.  9),  et  sur 
le  versant  oriental  de  cette  chaîne,  où  elle  est  très  développée  et 
parfaitement  distincte  de  l'inférieure,  comme  l'a  très  bien  démctntçé 
M.  Scarabelli,  dans  sa  carte  géologique  de  la  province  de  Bologne. 
Partout  ailleurs  dans  les  Apennins  la  concordance  est  parfaite  et  les 
liaisons  lithologiques  en  fendent  la  séparation  très  difficile.  Cette 
discordance,  souvent  marquée  par  l'absence  complète  de  cette  partie, 
se  répète  dans  les  monts  serpentineux,  et  l'on  en  verra  bientôt  ]a 
valeur. 

Ce  sont  des  calcaires  recouvrant  le  Macigno,  analogues  aux 
précédents  qui  représentent  souvent  cet  étage.  Dans  la  vallée  du 
Tibre,  c'est  un  calcaire  à  fucoïdes  argileux  très  développé.  Ce  calcaire, 
au  lien  de  fossiles,  contient  des  nombreux  fragments  de  serpentine  à 


(4)  La  découverte  de  ces  minéraux  est  4u*  ï  M.  Menegfriui,  leurs 
«oalyies  *  M.  Becbi.  —  Y»yw  Uwe*  4  system  oj  mwtrulçgr,  fcurth 
edit.,  vol.  II,  p,  344,  346,  34  8,  329. 
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dallage,  qui  ne  traverse  jamais  l'éocène  supérieur.  Sar  une  grande 
surface,  du  côté  septentrional  et  oriental  des  Apennins,  c'est  un  grand 
dépôt  argileux.  On  traverse  ce  dépôt  en  allant  de  Pistoia  ou  de  Florence 
a  Bologne  par  la  Porretta  on  par  Le  Filigare.  11  constitue  une  bande 
parallèle  au  sommet  de  I1  Apennin,  dont  la  largeur  est  représentée  par 
b  distance  qui  est  entre  la  Porretta  et  Veig.no.  Ce  sont  les  argille 
scagliose  (argiles  écailleuses)  de  M.  Bianconi,  si  bien  décrites  dans 
son  ouvrage  :  Storia  Nalurale  dei  Terrcni  ardenti,  imprimé  a  Bo- 
logne en  1860.  Ces  argiles  qni  avaient  été  déjà  observées  et  séparées 
des  argiles  subapennines,  dans  le  dernier  siècle,  par  Camille  Gai* 
vani  (1),  ont  été  plus  tard  confondues  avec  celles-ci  par  quelques  géo- 
logues. Maintenant  on  est  d'accord  sur  l'exactitude  des  observations 
de  GalvanL  Ces  argiles  sont  noirâtres  ou  grisâtres,  un  peu  onctueuses 
au  toucher,  et  contiennent  beaucoup  de  magnésie.  Elles  se  délitent 
et  se  cassent  en  morceaux  qui  ont  la  forme  d'écaillés  dont  les  sur- 
faces sont  lisses  et  luisantes,  d'où  vient  le  nom  qui  leur  a  été  donné 
par  M.  Bianconi.  Leur  poussière  est  blanchâtre  et  ne  renferme 
aucune  trace  de  corps  organisés  ;  elles  n'ont  pas  une  stratification 
apparente;, mais  les  nombreux  rognons  et  amas  lenticulaires  de 
calcaire  à  fucoides  qu'elles  renferment  sont  disposés  en  couches 
parallèles  les  unes  aiix  autres.  L'ensemble  de  ces  caractères,  ainsi 
que  les  dimensions  comparativement  petites  du  bassin  où  elles  se 
sont  déposées,  ont  engagé  depuis  fort  longtemps  M.  Bianconi  à  les 
considérer  comme  ayant  été  produites  par  un  phénomène  d'éjacola- 
tion,  et  à  les  regarder  comme  un  produit  analogue  à  ceux  des  salses 
d'aujourd'hui,  qui,  même  dans  les  Apennins,  sont  fréquentes.  En 
1860  encore  (loc.  cit.),  il  soutint  celte  opinion  contre  les  objections 
de  M.  Santagata. 

Quand,  en  1854,  j'étudiai  dans  l'ouest  de  la  France  le  kimmertdge- 
clay  et  l'oxford-clay,  je  n'avais  pas  négligé  d'examiner  l'opinion  qui 
leur  attribue  cette  origine,  et  une  comparaison  entre  ces  formations  et 
ce  que  j'avais  vu  l'année  précédente  dans  les  argiles  écailleuses  des 
Apennins  me  faisait  apprécier  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces 
argiles  éocènes  et  les  précédentes  formations  jurassiques  ;  d'où  je 
concluais  que  si  cette  hypothèse  pouvait  être  quelquefois  vraie, 
ce  devrait  être  pour  les  argiles  décrites  par  M.  Bianconi  plutôt  que 


(4)  C.  Galvani,  Délia  pietra  fosfarica  bolngncse,  Bologne.  4780. 
—  Voyez  le  mémoire  de  M  Scarabelli  dans  le  Bail.  Soc.  géal.  de 
France,  î*sér.f  t.  VIII,  p.  234.  et  Caria  geologica  delta  provbtcia 
di  Bolog/ia,  Imola,  4853,  du  môme  auteur.  — Savi,  Memoria  sali* 
Jpennino  Pisioicse* 
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pour  toot  autre  cas.  Il  est  cependant  à  observer  que  la  présence  de  b 
magnésie  et  d'autres  minéraux  accessoires,  l'onctuosité  au  toucher 
et  len  changements  très  variés  qu'elles  présentent  se  trouvent  à  un 
d'autant  plus  haut  degré  qu'où  se  rapproche  des  roches  ignées  qui  les 
ont  traversées.  C'est  d'après  ces  considérations  que  M.  Meoegbioi 
les  considère  comme  un  simple  dépôt  argileux  ordinaire  formé  au 
fond  des  eaux,  et  qui  a  été  ensuite  métamorphosé  par  l'apparition  de 
la  serpentine  moderne. 

Avant  d'aborder  le  sujet  très  important  des  roches  dont  l'épan- 
chemeot  s'est  opéré  à  l'époque  de  cet  étage»  je  dois  entrer  dans  quel- 
ques détails  nécessaires  pour  l'appréciation  de  ce  qoe  je  vais  dire. 
Je  u'ai  pas  la  prétention  de  faire  une  histoire  complète  de  ces 
roches  et  des  phénomènes  qui  s'y  rattachent  ;  ce  serait  le  sujet 
d'un  grand  travail,  et  bien  des  recherches  sont  encore  à  faire 
pour  le  compléter.  M.  Savi,  du  reste»  a  beaucoup  écrit  sur  ces 
roches,  et  presque  tout  ce  que  nous  en  savon»  est  le  résultat  de  ses 
recherches,  dont  l'exactitude  a  pu  être  vérifiée  par  tous  les  géologues 
qui  ont  voulu  s'en  donner  la  peine.   Les  progrès  que  la  science 
a  faits  depuis  lors  me  permettent  cependant  d'enrichir  ce  mémoire 
de  nouvelles  observations  et  des  déductions  qui  en  sont  le  résultai. 
La  manière  exacte  avec  laquelle  on  est  arrivé  à  tracer  la  chrono- 
logie de  nos  roches  ignées  u'a  rien  d'étonnant,  à  mon  avis,  quand  on 
est  assez  persistant  dans  la  recherche  scientifique  et  asseï  heu- 
reux pour  trouver  un  nombre  suffisant  de  faits  indicateurs,  et  quand 
on  les  réunit,  qu'on  les  compare,  qu'on  les  discute,  qu'oo  les  ap- 
profondit. Il  me  suffira  d'indiquer  en  peu  de  mots  Ces  laits,  d'ail- 
leurs connus  de  tous  ceux  qui  se  livrent  à  ces  recherches. 

On  sait  qu'une  roche  ignée  quelconque  ne  peut  jamais  être  anté- 
rieure aux  dépôts  à  travers  lesquels  elle  a  été  injectée.  Ou  sait  encore 
qu'une  roche  ignée  qui  est  traversée  par  une  autre  roche  delà 
même  nature,  est  nécessairement  plus  ancienne  que  la  roche  traver- 
sante. Les  fragments  d'une  roche  ignée  dans  une  roche  sédimeotaire 
indiquent  l'origine  postérieure  de  cette  dernière,  tandis  que,  au  con- 
traire» la  présence  des  fragments  d'une  roche  sédimeotaire  dans 
une  roche  ignée  quelconque,  indique  que  la  première  s'est  dé- 
posée avant  l'apparition  de  celle-ci  ;  de  même»  les  fragments  d'une 
ruche  ignée  enclavés  dans  une  autre  roche  ignée  uous  indiquent 
que  l'une  s'e*t  épanchée  après  l'autre,  et,  si  cela  se  répète  plusieurs 
fois  pour  plusieurs  de  ces  roches,  nous  avons  encore  l'iudication  de 
leur  ordre  d'ancienneté. 

Les  dislocations  partielles  du  sol  dues  à  l'éruption  des  roches 
ignées  offrent  aussi  de  bons  moyens  pour. déterminer  l'époque  de 
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Vapparitien  des  roches  qui  en  ont  été  ta  casse,  et  Ton  armera  même 
ainsi  k  reconnaître  l'action  de  chacune  de  ces  roches  dans  on  pays. 
.  Las  faisons  uainéralogiques  et  typographiques  entre  plusieurs 
reeheQ,  l'identité  ou  ta  différence  des  altérations  qo'eHes  produisent 
sur  les  dépôts  qui  sont  en  contact -avec  elles,  et  la  nature  des  miné- 
raux qui  eu  peuvent  résulter,  sont  encore  souvent  des  données  qui 
peuvent  nous  éclairer  daus  l'étude  des  analogies  et  des  rapports  d'ori- 
gine de  plusieurs  de  ces  roches. 

-  J'ai  terminé  la  description  de  la  partie  inférieure  du  terrain  éocène 
en  parlant  d'une  recbe  éruptive  que  j'ai  appelée,  d'après  M.  Savi,  Ser~ 
piutineàdiaUtqe  ou  mcienne.  C'est  alors  que  j'en  ai  parlé;  car  son 
éruption  est  bien  certainement  contemporaine  de  la  formation  de 
ces  dépôts.  Les  monts  serpentineux  qui,  comme  je  l'ai  dit,  forment 
«n  système  de  montagnes  indépendant  des  deux  autres  dont  il  a  été 
parlé,  ont  été  hien  évidemment  produits  par  l'éruption  de  cette 
roche,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  la  configuration  de  ce  relief  et  l'appari- 
tion de  la  serpentine  ancienne  sont  deux  faits  contemporains  et  qui 
dépendent  de  la  même  cause.  Partout  le  terrain  crétacé  supérieur 
et  la  partie  inférieure  de  l'éocène  ont  été  disloqués  par  la  serpen- 
tine ancienne,  ce  qoi  prouve  que  celle-ci  est  postérieure  à  leur  for- 
mation, et  partout  dans  les  groupes  serpentineux,  on  voit  une  discor- 
dance entre  la  partie  inférieure  et  la  supérieure  de  ce  terrain, 
discordance  qui  est  souvent  représentée  par  l'absence  complète  de 
celte  dernière.  L'époque  de  ce  soulèvement  est  donc  bien  établie, 
aussi  bien  que  celle  de  l'épanchement  de  cette  serpentine.  J'ai 
déjà  dit  qne  I?  calcaire  à  fucofdesde  la  vallée  du  Tibre,  etc.,  ren- 
ferme en  abondance  des  fragments  de  cette  roche,  tandis  que  ces 
fragmenta  n'ont  jamais  été  retrouvés  jusqu'ici  dans  les  dépôts  qui 
fouinent  la  partie  inférieure  de  ce  terrain  (1).  Cette  roche  existait 
donc  dtfji  pendant  la  déposition  de  l'éocène  supérieur,  et  le  fait 
signalé  est  ainsi  de  la  plus  haute  importance,  car  H  vient,  avec  le 
précédent,  déterminer  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  la  place 
que  nous  avons  assignée  à  cette  roche. 

Les  études  stratigraphiques  et  orographiques  prouvent  que  c'est  à 
peu  près  à  la  même  époque  qu'ont  eu  lieu  le  premier  et  le  plus  grand 
soulèvement  de  la  chaîne  métallifère,  et  un  soulèvement  partiel  de  la 
partie  centrale  des  Apennins;  mais  plusieurs  faits  nous  prouvent  que 
le  système  dea  groupes  serpentineux  a  précédé  celui  de  la  chaîne 


(4)  Dans  les  coupes  données  par  M.  Pilla  (Terreno  Etrurio,  4846), 
ta  voit  très  nettement  la  place  du  calcaire  albérèse  avec  fragments 
é'+pbifttfthe,  supérieur  au  maoigao. 
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teétaflitère,  en  que  du  moins  ce  derfeta-  n'est  nofement  en  «apport 
avec  l'apparition  de  II  serpentine.  Bn  effet,  dan»letf  ctatnoas  détachés 
qui  composent  la  chaîne  métallifère  on  ne  rencontra  jamais  la 
moindre  trace  de  roches  serpcntineuse*. 

L'application  des  mêmes  considérations  va  nous  servir  dans  l'étude, 
de  la  série  bien  plus  nombreuse  des  roches  érupttvesqoi  appartiennent 
I  ta  partie  supérieure  dn  terrain  tertiaire  inférieur,  at  chant  j'ai  par 
conséquent  à  mVxxuper  plus  spécialement  ici. 

Ces  roches  sont  bien  certainement  postérieures  à  la  serpentine 
I  dlaHage,  car  non-seulement  elles  la  traversent  (fig.  2, t,  1,  8, !•), 
mats  encore  elles  ont  percé  tente  la  partie  supérieure  dn  terra» 
tertiaire  Inférieur,  comme  on  peut  s'en  assurer  â  Monte  faso,  I 
Mémo,  dans  les  montsde  Livotorne,  etc.  Ces  roches,  bien  évidemment, 
ne  sont  pas  contemporaines  Tune  de  l'antre,  mais  elles  ont  éù  sa 
suivre  par  Intervalles.  Je  commencerai  donc  par  celle  qui  pavait  avoir 
précédé  les  antres. 

Cette  roche  est  une  euphotide  que  M.  d'Omaltasd'BaHoy  propose 
de  nommer  granilme,  du  nom  qu'on  lof  donne  en  Toscane,  car  il 
pense  qn'en  ne  doit  pas  confondre  cette  saussnrite  I  diaMage  avec 
la  saussurite  a  smaragdfte  qui  est  la  véritable  eophotide  on  Verdedi 
Carsica.  Cette  distinction  me  paraissant  bien  fondée,  J'appellerai 
cette  roche  gramtone.  Le  type  de  cette  roche  est  le  grankone  pro- 
prement dit  on  la  variété  nommée  granito  di  Prato,  dans  le  corn» 
meree,  avise  laquelle  on  fait  des  meules  à  Mes  très  estimées. 

Cotte  variété  est  formée  par  une  pâte  de  feldspath  sauasurite  Ma 
dur,  pouvant  rayer  l'acier,  et  de  diailage  en  cristaul,  de  différentes 
grandeurs,  irrégulièrement  disséminés  dans  la  pâte.  D'autres  variétés 
n'ont  pas  la  même  dureté  à  cause  d'une  proportion  variable  de  stéatite 
qui  s'ajoute  au  feldspath  ou  par  suite  de  la  grande  quantité  de  diailage. 
La  diailage  est  souvent  en  très  grands  cristaux  d'nn  gris  verdâtre; 
souvent  c'est  ta  véritable  bronzite.  Ces  cristaux  n'ont  pas  toujours  de 
grandes  dimensions  :  ao  contraire,  ils  sont  fréquemment  très  petits. 
Nous  avons  étudié,  M.  Meneghinl  et  moi,  les  rapports  de  ces  dent 
vaHéfés  et  nous  avons  reconnu,  à  San  Zanobi,  à  la  Maltesca  et  ail- 
leurs, que  la  rartèté  I  grands  cristaux  représente  constamment  la  par- 
tie centrale  de  l'injection  où  le  refroidissement  a  dA  s'opérer  pins 
lentement.  L'analyse  a  découvert  dans  cette  diailage  moins  de  chant 
que  de  magnésie,  une  quantité  de  fer  qui  est  ft  peu  prés  la  moitié  et 
la  magnésie  :  on  y  a  signalé  la  présence  du  bore  et  presque  1  pont 
100  d'eau.  La  stéatite  la  remplace  souvent  en  entier  :  H  en  véeoke 
alors  une  rtche  particulière  qui  est  une  sùustrmtt  tiéatitême  qu*, 

\t,  n'est  qn'nne  variété  de  granKone,  «aais  qnl, 
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mnaéralogiq»ement,  en  diffère.  M.  Savi  l'a  découverte  à  Monte 
Vaso,  à  l'Impraoeta  el  dans  presque  tons  les  groupes  serpentine». 
Le  granitone  a  suivi  le  même  chemin  que  la  serpentine  ancienne  ; 
il  l'a  traversée  (fig.  2,  6,  7,  10)  et  a  percé  même  et  modifié  la 
partie  supérieure  du  terrain  tertiaire  inférieur,  comme  on  peut  le  voir 
à  Monte.  Vaso  et  dans  les  autres  localités  mentionnées.  Ce  qui  vient 
encore^  après  cela,  nous  prouver  que  ce  granitone  est  postérieur  I 
l'opbiolile,  c'est  que  dans  le  terrrain  éocèue  supérieur  dans  lequel 
nous  avons  noté  la  présence  de  nombreux  fragments  d'ophiolite, 
on  ne;  rencontre  jamais  la  moindre  trace  de  granitone,  ce  qui 
aurait  lieu  si  l'apparition  de  cette  roche  eût  précédé  la  déposition 
de  ce  terrain.  Ayant  ordinairement  suivi  les  injections  de  la  serpen- 
tine ancienne,  le  granitone  se  trouve  en  général  au  milieu  des  roches 
métamorphosées  par  celle-ci,  et  H  est  donc  très  rare  de  pouvoir  obser- 
ver d'une  manière  évidente  son  action  sur  les  roches  sédîmentaires. 
Quelquefois  on  la  voit  cependant,  et  on  a  alors  quelques  exemples 
de  métamorphisme  bien  évident  :  je  cite  Monte  Vaso  comme 
exemple.  Far:  suite  des  dernières  injections  du  granitone»  dans  la 
serpentine  ancienne,  il  est  résulté  souvent  une  roche  tonte  particu- 
lière et  très  belle  comme  pierre  de  décoration,  mais  tout  à  Ait  acci- 
dentelle, qui  est  d'uu  beau  vert  clair,  avec  des  veinnles  noirâtres 
entrelacées  dans  tons  les  sens  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  Ranocckiaia, 
&  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  peau  d'une  grenouille.  Elle  ae 
rencontre  surtout  &  Monte  Ferrato  près  de  Prato,  à  Monte  Gastelli 
et  k  l'Impruneia  près  de  Florence:  je  l'ai  retrouvée  &  Camporgiano 
dans  le  haut  YakÙsercbio. 

Le  diorite  n'est  venu  qu'après,  car  ses  filons  s'injectent  à  travers 
le  granitone  (fig.  7).  Le  diorite  a  en  outre  causé  quelques  disloca- 
tions partielles.  Ces  dislocations  de  tout  le  terrain  tertiaire  inférieur 
n'intéressent  jamais  le  terrain  tertiaire  moyen  et  sont  bien  distinctes 
de  celles  qui  sont  dues  k  l'opbiolite.  Ce  diorite  a,  en  général,  sa  tex- 
ture ordinaire,  et  quelquefois  granitolde  et  porphyroIJe  ;  il  est  tantôt 
massif,  tantAt  sMonné  par  des  fente»  verticales  et  horizontales  qui  ae 
dirigent  dans  tous  les  sens,  surtout  à  la  surface,  ce  qui  lui  donne  une 
apparence  particulière,  par  l'effet  de  laquelle,  s'il  s'y  ajoute  une  colo- 
ration rouge  foncée,  il  imite  parfaitement  le  gabbrorosso.  Ce  dernier, 
quoique  généralement  dû  à  la  serpentine  ancienne,  dépend  quelque- 
fois cependant  du  diorite.  Nous  avons  reconnu,  M.  Meneghtui  et 
moi,  ce  fait  sur  «ne  grande  échelle  dans  les  Apennins  de  Bologne, 
surtout  à  Monte  Béni,  Sa«so  di  Castro,  Sasto  Garbino  ;  des  dykes 
jpnmeoses  de  diorite  sont  tout  autour  enclavées  dans  le  gabbrorosso, 
qui  passe  k  une  certaine  distance  aux  schistes  et  au  macigno  (fig.  11). 
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Le  dioriie  passe  à  une  véritable  roche  cernéenne,  à  une  aphanite 
proprement  dite,  doot  la  pâte  est  complètement  homogène.  De  même 
que  le  diorite  ordinaire  est  quelquefois  porphyroide,  l'aphanite  Test 
aussi  très  souvent,  et  cette  variété,  qui  est  uue  espèce  de  porphyre 
vert,  doit  être  appelée  aphanite  porphyroide  pour  évker  toute  im- 
propre dénomination.  C'est  une  très  belle  roche,  d'une  dureté  et 
d'une  ténacité  surprenante,  d'un  beau  vert  plus  ou  moins  brunâtre, 
avec  de  grands  cristaux  grisâtres  (fiotro  aile  Donne)  en  blancs 
(Rocca  Tederigbi,  Riparbella)  de  saussurite.  Ces  trois  roches  diori- 
tîques  sont  donc  intimement  liées  entre  elles,  la  différence  étant 
dans  leur  texture  plutôt  que  dans  leurs  éléments»  et  ne  constituent, 
en  définitive,  qu'une  seule  et  même  éruption. 

Ces  diorites,  aussi  bien  que  le  granitone  et  la  serpentine  k  dial- 
lage,  appartiennent  au  système  des  monts  serpentineux,  et,  d'une 
manière  plus  générale,  à  toutes  les  zones  serpentîneuses  dont  j'ai 
parlé  au  début,  et  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  la  chaîne 
métallifère,  eu  elles  ne  se  rencontrent  jamais.  Les  roches  Ignées  de 
cette  époque,  dont  j'ai  encore  à  traiter,  appartiennent  au  contraire 
exclusivement  â  la  chaîne  métallifère.  Pour  mieux  faire,  nous  les 
diviserons  en  deux  séries. 

La  première  série  est  représentée  par  les  amphiboles  et  par  les  amas 
de  fer.  La  dépendance  relative  de  ces  genres  de  roches  est  un  fait  tel- 
lement connu  qu'il  eslinutile  d'y  insister  beaucoup.  Nousavons  d'abord 
le  bit  de  la  formation  des  minéraux  d'amphibole  partout  où  les  filons 
de  fer  se  trouvent  en  contact  avec  une  roche  calcaire  (1).  L'ilvaltese 
trouve égalemeot associée  dans  des  conditions  analoguesaux  minéraux 
de  1er.  Dans  le  Campigliese  et  à  l'Ile  d'Elbe,  l'ilvaite  s'associe  toujours 
k  l'amphibole,  et  ces  deux  minéraux  passent  par  degrés  de  l'uni  l'autre* 
et,  dans  certains  cas,  à  l'épidote,  qui  est  la  base  d'une  roche  que 
L.  Pilla  avait  appelée  épidotite,  mais  qui  est  due  à  l'action  d'une 
roche  ignée  postérieure  sur  les  amphiboles  qui  préexistaient.  £n  gér 
néral,  ces  deux  minéraux,  ilvalte  et  amphibole,  sont  constamment 
ensemble,  et  l'on  pourrait  dire  en  quelque  sorte  que  la  différence 
entre  eux  n'est  due  qu'aux  différentes  conditions  de  gisement 

Les  amas  de  fer  de  l'île  d'Elbe  sont  des  Gloos  immenses  qui  se 
composent  surtout  de  fer  oligiste  (Rio),  de  fer  oxydulé  (cap  Cala* 
mita)  et  de  fer  hydraté.  Le  massif  de  fer  oligiste  de  Rio  qui  a  pénétré 
les  schistes  paléozoiques  a  une  épaisseur  de  600  mètres  ;  les  filons  de 
fer  oxydulé  du  cap  Calamita,  de  5  a  7  mètres  d'épaisseur,  traversent 
en  nombre  immense  les  schistes  jurassiques.  C 
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(4)  Savi,  Sut  mischio  di  Serran*™,  1830. 
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siques  sont  traversés  par  des  fitons  de  fci'oligiste  à  Terra-Nera,  ptès 
de  hongone  (1).  L'amas  de  fer  de  Corsinello  (Alpes  apuenues),  dans  le 
terrain  crétacé  inférieur/est  du  fer  oKgiates  les  autres  gisements,  dans 
les  calcaires  liasiqnoa  et  dans  les  schistes  oolithiqoes  de  ces  montagnes, 
sont  de  fer  oiydolé  ou  de  limonite.  Dans  le  Campigliese,  c'est  un 
dyfee  de  limonite  et  de  fer  oligiste  dans  les  schistes  crétacés  supérieure 
éb  Monte  Valerio,  et  c'est  la  limonite  qui  constitue  des  filons  et  des 
dyfces  dans  le  terrain  tertiaire  inférieur  do  ftfassetanot  Les  dykes 
do  Messetane,  ainsi  que  celui  do  Pecoraio,  près  de  Ribarpdla,  mo- 
difient plus  ou  moins  profondément  les  terrains  crétacé  supérieur  et 
tertiaire  inférieur  qu'ils  ont  percés.  A  Sassalbo,  ces  filons  percent 
les  schistes  crétacés  qui  sont  au-dessus  du  calcaire  noir,  en  partie 
converti  en  gypse»  et  nous  a? ons  constaté  dans  ces  schistes  les  mêmes 
atténuions  qui  s'étendent  même  à  la  partie  inférieure  du  terrain 
éocèhe  qui  les  recouvre.  Quoique  ces  amas  et  ces  filons  de  fer  ne 
se  prolongent  pas  toos  à  travers  le  terrain  tertiaire  inférieur,  et  bien 
qu'ils  s'arrêtent  en  générai  aui  terrains  plus  ou  moins  anciens,  nous 
les  considérons  tous  comme  contemporains  par  leur  direction,  qui 
est  constamment  la  môme,  et  par  leur  association  avec  d'antres 
roches  éruptives  dont  l'âge  est  bien  certain. 

lies  amphibotitcs*  dans  les  Alpes  apoeunes*  ont  peu  de  développe- 
rimnt  et  sont  toujours  subordonnés  aux  (Hoos  do  fer.  Dans  les 
montagnes  du  Campigliese,  leur  développement  est  beaucoup  plus 
considérable.  Les  grands  filons  de  Monte  Caivi,  Gava  de!  Piombo, 
San  Silvestro,  Ortaccto  et  Tempertno,  se  composent  tantôt  d'ilvaîte, 
tantôt  d'amphibole  radié.  L'ilvalte  y  est  associée  à  l'amphibole  verte 
pins  ou  moins  foncée  et  jamais  à  l'amphibole  qui  est  parfois  Vert 
clair,  parfois  aussi  rouge  et  bleuâtre.  Cette  dernière  variété,  dont 
fe  gisement  est  le  même  que  celui  de  l'amphibole  vert,  peut  être  con- 
sidérée comme  bustatnanite.  L'ilvafte  et  l'amphibole  verte  fehnent 
des  amas  à  structure  fibreuse  et  rayonnée,  qui  renferment  du  quartz 
et  des  sulfurée  de  cuivre,  de  fer,  de  aine  et  de  plomb  argentifère  (ft)« 
Quoique  pins  développées  qu'ailleurs,  ces  roches,  même  dans  le 
Campigliese,  se  Kent  intimement  aux  minerais  de  fer  et  se  ren- 
contrent dans  tout  le  terrain  tertiaire  inférieur,  mats  jamais  au  delà. 

Ce  fait  étant  bien  établi,  il  nous  sert,  non-seulement  è  bien 


(<)  Pour  les  fers  dte  l'île  d'Elbe,  voyez  Repetti,  toc,  cit.,  vol.  Iî, 
p.  585;  et  vol.  III,  p.  94  4. 

(•)  Ces  gisements  métallifères  ont  été  exploités  avec  une  grande 
activité  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  On  y  admire  toujours  lea 
immenses  travaux  de  l'ancienne  époque  étrusque. 
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déterminer  l'époque  de  la  formation  des  filous  de  fer  inséparables 
des  amphiboles,  mais  encore  dans  l'étude  de  l'autre  série  des  roches 
ignées  qui  intéressent  la  chaîne  métallifère,  série  dans  laquelle 
aussi  nous  retrouvons,  â  l'appui  de  notre  classification,  des  faits 
indicateurs  non  moins  précis.  Ce  sont  des  roches  fddspatfaiqoeB 
dont  l'éruption  se  prolongea  pendant  longtemps*  et  dont  la  pluB 
ancienne  a  dû  être  contemporaine  des  filons  de  fer»  ou  a  dû  ko 
suivre  de  très  près.  Cette  roche  est  un  véritable  granité  composé  de 
feldspath  orthose  blanc,  rougeâtre  ou  jauuâtre,  quelquefois  de  feid* 
spatb  à  hase  de  lithine  (pétalite  ou  castor),  de  mica,  qui  est  fréquent*- 
ment  de  la  lépidolile,  et  de  quarts  b^ne  ou  enfumé»  tons  ces  éfté* 
méats  étant  à  l'état  cristallin.  La  tourmaline  y  est  constamment 
associée,  d'où  le  nom  de  granité  to&rmalinifere  qu'on  lui  a  donnée 
On  l'appelle  aussi  granité  moderne  pour  le  distinguer  de  l'antre  dont 
j'ai  parlé,  car  celui-ci  est  «  postérieur  aux  macigoos  et  aux  serpen* 
»  Unes  qu'elles  traversent,  et  dans  lesquels  il  se  ramifie  sur  tout  le 

•  périmètre  de  la  côte  de  l'île  d'Elbe,..».  M.  Savi  a  signalé  députe 

•  longtemps  que  les  granités  de  l'Elbe  traversent  les  serpentkies  et 

•  les  grto  à  fucoMes,  .....  et  l'on  trouvera  Sur  le  continent  des 
»  preuves  non  moins  certaines  de  son  âge  très  récent  (1).  »  On  pour* 
rait  encore  ajouter  à  ces  faits  qu'on  cite  des  fragments  de  tnacignû 
éocène  rencontrés  dans  ce  granité,  ce  qui  est  encore  on  fait  très 
concluant. 

Ce  granité  passe  â  un  porphyre  quartzifère  qui  est  d'âge  certaine* 
ment  plus  récent,  car  il  a  bouleversé  et  porté  à  des  hauteurs  consi- 
dérables les  marnes  subapennines.  Par  ce  seul  fait  on  serait  «mené 
ï  considérer  comme  encore  plus  moderne  l'époque  de  son  éruption, 
s'il  ne  se  présentait  pas  trop  intimement  lié  aux  roches  atophibo- 
liques  et  aux  Cers»  A  111e  d'Elbe,  en  effet,  les  cristaux  de  fer  oligisté 
et  d'orthoclase  se  groupent  fréquemment  ensemble,  et  quelquefois 
tous  les  éléments  du  granité  se  trouvent  ainsi  cristallisés  avec  les  miné- 
raux çie  for*  A  Gavorrano  des  amas  de  fer  sont  complètement  enclavés 
dans  le  granité  à  tourmaline,  et  la  direction  enfin  des  filons  de  ces 
deux  roches  est  partout  constamment  la  même* 

Ge  granité  forme  des  massifs  d'une  épaisseur  énorme  et  s'injecte 
en  filons  de  toutes  les  dimensions,  et  qni  n'ont  souvent  que  quelques 
centimètres  d'épaisseur  à  travers  le  terrain  tertiaire  inférieur,  sur 
toute  la  côte  orientale  et  méridionale  de  l'île  d'Elbe.  Ces  filons 
traversent  encore  le  granité  ancien  de  monte  Gapanna  (2),  dont 


[4)  Bavât,  Théorie  de*  gkes  métallifères,  p.  489. 

[î)  •  Da  questo  monte  (Capanna)  partono  eome  dâ  tina  massa 
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la  séparation  d'avec  le  moderne  a  été  faite  pour  la  première  fois,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  par  M.  le  marquis  Pareto.  Ce  granité,  on  ne  le  ren- 
contre pas  seulement  dans  les  îles,  mais  encore  snr  le  continent,  & 
Gavorrano,  où  il  constitue  peut-être  le  massif  ie  plus  considérable. 
Les  cristaux  de  feldspath,  de  tourmaline  et  d'autres  minéraux  qui 
s'y  rencontrent,  et  surtout  ceux  de  tourmaline,  sont  connus  partout 
par  leur  beauté.  Je  ne  m'y  arrêterai  donc  pas.  Je  ferai  seulement 
observer  aux  géologues  auxquels  les  questions  sur  l'origine  des 
masses  minérales  sont  familières,  que  ces  tourmalines  sont  remar- 
quables par  leur  intégrité  et  par  leur  longueur  souvent  extraordi- 
naire et  qu'elles  sont  enclavées  dans  les  filons  dans  tous  les  sens. 
J'en  ai  vu  qui  avaient  à  peu  près  20  centimètres  de  long,  et  il  est 
à  présumer  qu'elles  auraient  été  plus  longues  si  l'échantillon  qui  les 
portait  avait  été  plus  complet  Ces  cristaux  se  groupent  souvent 
ensemble  en  forme  de  faisceaux  au  milieu  de  la  pâte  granitique, 
ou  rayonnent  tout  autour  d'un  centre  commun.  Ces  faits  et  la 
manière  même  dont  ce  granité  se  trouve  injecté  à  travers  tous 
les  terrains  jusqu'au  macigno  ne  pourraient  pas  s'expliquer  si  Ton 
supposait  que  ce  n'est  autre  chose  que  du  granité  ancien,  incom- 
plètement réchauffé  et  poussé  de  bas  en  haut.  Si  l'on  supposait  que 
ce  serait  du  granité  à  tourmalines,  ancien,  complètement  refondu,  et 
injecté  à  travers  des  terrains  beaucoup  plus  modernes,  pour  repren- 
dre, en  se  refroidissant,  exactement  sa  texture  primitive,  nous 
serions  d'accord  en  ce  que  nous  disons  qu'il  est  moderne  par  rapport 
à  l'époque  dans  laquelle  son  éruption  s'est  opérée,  sans  deviner  ni  où 
ni  dans  quel  état  il  se  trouvait  avant  son  épancheraent. 

L'action  que  ce  granité  exerce  sur  les  roches  sédimentaires  n'est 
pas  constante.  En  général,  il  ne  métamorphose  pas  les  roches,  au 
moins  d'une  manière  très  sensible,  et  l'on  a  retrouvé  dans  son  voisi- 
nage des  fucoîdes  parfaitement  reconnaissaUes.  On  cite  cependant 
quelques  cas  dans  lesquels  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  Au 
Porto  dei  Cavoli,  par  exemple,  il  a  converti  en  calcaire  saccharofde 

»  centrale  filoni  che  penetranonel  macigno e  nelle  serpentine,.... 

»  Le  balze  litorali  dell'  isola  (Elba)  presentano  ad  ogni  passo  simili 
»  penetrazioni  del  graoito,  accompagoato  dalle  solite  modificaztont 
»  délie  Rocce  anteriori  al  suo  trabocco;  onde  egli  è  provato  oramai 
»  che  vi  sono  state  eruzioni  granitiche  dopo  il  Tcircno  Etrurio  (ter- 
»  rain  tertiaire  inférieur).  »  (Callrgno  démenti  di  geot.  pratica  e 
teorica,  Torino,  4  847.)  La  découverte  de  l'âge  de  ce  granité  a  été 
uoe  des  premières  qui  aient  été  faites  par  M.  Savi.  Ont  aussi  parlé 
de  ce  granité  :  MM.  Pilla,  Pareto,  Studer  et  d'autres,  et  je  renvoie  à 
ce  qui  en  a  été  dit  par  ces  géologues. 


MÉMOIRE   DE  H.   I.  COCCHf.  273 

Je  calcaire  albérèse,  et  à  l'Eufoîa  quelques  couches  de  schistes  en 
phtanites.  M.  Meneghini  pense  que  l'on  ne  peut  pas  donner  une 
raison  satisfaisante  de  ces  faits  :  il  croit  cependant  que  Ton  peut 
admettre  que,  quand  l'injection  est  oblique,  les  roches  qui  sont  au- 
dessous  ne  sont  pas,  en  général,  altérées,  tandis  que  celles  qui  sont 
ao-dessus  sont  altérées  profondément  ;  que  si  des  dépôts  calcaires, 
ârénacés  et  argileux,  se  trouvent  être  traversés,  c'est  sur  les  derniers 
que  le  métamorphisme  s'exerce  de  préférence.  II  avoue  cependant 
que  même  ces  deux  règles  générales  ne  sont  pas  toujours  applicables 
an  granité. 

C'est  encore  après  la  fin  du  terrain  tertiaire  inférieur  que  nous 
devons  rapporter  la  formation  des  nombreux  filons  métallifères  de 
la  chaîne  métallifère  et  de  ceux  des  Apennins.  C'est  au  moins  ce  qui 
nous  est  indiqué  par  leur  gisement.  La  direction  de  ces  filons  est  la 
même  pour  tous,  et  c'est  la  même  que  pour  les  filons  de  fer.  Ces 
filons  sont,  en  général,  des  dykes  immenses  dans  lesquels  plusieurs 
minéraux  sont  disséminés  irrégulièrement.  Un  système  de  filons 
presque  régulièrement  rubanés,  à  gangue  tantôt  quartzeuse,  tantôt 
spathique,  vient  croiser  les  dykes  avec  une  direction  N.-O.,  S.-E. 
On  pourrait  croire  au  premier  abord  qu'ils  appartenaient  à  un  phé- 
nomène et  à  une  époque  différents,  mais  le  passage  graduel  des 
dykes  aux  filons,  sans  interruption  ni  des  uns  ni  des  autres,  et 
l'identité  des  conditions  extérieures,  montrent  que  les  filons  sont  des 
dépendances  des  dykes,  et  ont  été  produits  dans  le  même  temps  et  par 
les  mêmes  causes.  Les  filons  rubanés  abondent  dans  le  Massetano.  Les 
dykes  se  trouvent,  non-seulement  dans  le  Wassetano,  mais  encore 
dans  le  Grossetano,  et  très  rarement  dans  le  Campigliese.  Les  filons 
réguliers  se  trouvent  dans  les  Apennins  (Fivizzano  et  Pistoia)  et  dans 
la  plus  septentrionale  des  ellipsoïdes  de  la  chaîne  métallifère,  c'est-à- 
dire  dans  les  Alpes  apaennes  (dans  les  riches  exploitations  de  galène 
argentifère  du  Bottino  et  de  Val  dl  Castello,  près  de  Serravezza). 

X.  Terrain  tertiaire  moyen. 

Ce  terrain  a  été  décrit  depuis  fort  longtemps  sous  le  nom  de  ter- 
rai* tertiaire  ophiolitique  par  M.  Savi  (1),  qui  le  rapporta  au  même 
niveau  que  les  dépôts  de  Superga  et  de  Cadibona,  en  Piémont,  et  qui 
fat  ainsi  un  des  premiers  à  reconnaître  l'importance  et  fa  valeur  du 
terrain  tertiaire  moyen.  Ce  terrain,  en  Toscane,  n'est  pas  aussi 

■"  '  '      — — — — 

(4  )  Savi ,   Memoric  per  servire  alto  studio  délia   costituz    fc 
délia  Toscan  a.  Pisa,  4837. 
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étenda  que  le*  autres,  car  déjà  le  pays,  à  l'époque  de  sa  disparition, 
avait  été  en  partie  soulevé.  C'est  le  dernier  des  terrains  qui  se  sont 
déposés  avant  l'entier  soulèvement  de  la  chaîne  métallifère,  et  il  con- 
stitue ainsi  les  dernières  couches  de  ces  montagnes  à  Caniparola  (Alpes 
apuennes).  Il  se  trouve  en  lambeaux  plus  étendus  dans  le  pays  com- 
pris entre  l'Arno,  l'Eisa,  l'Ombrone  et  la  mer,  où  il  forme,  en  géné- 
ral, le  fond  des  vallées.  Sa  composition  ininéralogique  y  est  très  variée. 
Çnfin,  un  grand  lambeau  de  ce  terrain,  tel  qu'il  existe  énormément 
développé  sur  tout  le  versant  oriental  des  Apennins,  se  trouve  aussi 
en  Toscane,  dans  la  vallée  du  Tibre,  où  il  a  été  observé  et  décrit  par 
L.  Pilla  (1). 

Sa  composition  varie  dans  les  différents  endroits  ;  le  plus  souvent  il 
est  représenté  par  un  grès  argileux  jaunâtre,  tendre,  se  travaillant 
facilement  quand  il  sort  de  la  carrière,  plus  ou  moins  calcaire, 
rempli  de  moules,  et  quelquefois  de  coquilles  en  bon  état,  d'espèces 
miocènes.  Parmi  ces  fossiles,  je  ne  cite  que  YOstrea  Pillœ,  Mngh.  (2), 
qui,  par  son  abondance  extrême  dans  tout  ce  terrain,  est  un  bon 
moyen  pour  le  reconnaître  partout  où  il  se  trouve,  quand  même  par 
sa  position  et  par  son  apparence  on  pourrait  le  confondre  avec  le 
macigno  éocène  C'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé  dans  les  collines  de 
Perolla,  qui  ont  été  l'objet  d'études  spéciales  de  mon  savant  maître  et 
ami  M.  le  comte  A.  Spada,  et  où  il  est  en  contact  immédiat  avec  la 
pietra  serena  la  mieux  caractérisée.  On  peut  cependant  ici,  comme  par- 
tout ailleurs,  le  distinguer  par  ses  fossiles  du  macigno  proprement  dit, 
Îarce  qu'il  est  jaunâtre  et  tendre  et  parce  qu'il  abonde  en  empreintes 
e  feuilles  de  plantes  que  le  macigno  éocène  ne  contient  jamais  (3). 

ttl  Pilla,  Terreno  Etrurio,  4846. 

Ç2)  Ostrea  Pillœ,  Menegb.,  Savi,  O.  testa  scmiglobata,  clongata, 
apice  angustata,  oblique  incurva  vei  truncata,  voira  superiore  obli- 
qua, plana  concava,  operculi  formi  Icevigata,  radiatim  irrcgula/iter 
sulcata  et  concentrée  plicata,  vafoa  injeriori  inflata*  kewgata9 
latere anali producte  sinuato  (c'est  la  Gryphœa  columba  de  L.  Pilla). 
Cette  espèce  ressemble  à  YO.  vesicularis,  Lk.;  on  la  reconnaît  à  sa 
forme  plus  allongée  et  moins  courbée,  à  l'obliquité  du  crochet  et  de  la 
▼alve  supérieure,  et  à  la  sinuosité  constante  du  côté  anal.  Elle  res- 
semble beaucoup  à  YO.  coc/ilearàe  Poli,  ou  O.  vesicularis,  Lamk. 

(a)  J'espère  que  j'aurai  jeté  quelque  peu  de  lumière  sur  ces  dif- 
férents calcaires  alberesi,  sur  les  maoignos  et  sur  les  schistes  qui  les 
accompagnent,  sujet  jusqu'ici  presque  inextricable.  Nous  avons,  en 
effet,  séparé  dans  plusieurs  étages  tout  ce  qu'on  identifiait  avec  la 
craie  à  une  époque  où  les  idées  de  quelques  géologues  générale- 
ment suivies  et  l'absence  de  données  suffisantes  s'opposaient  à  une 
meilleure  classification  de  ces  formations.  Le  célèbre  LéopoM  Pilla 
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Une  formation  plus  impôt  tante  encore  par  le  rôle  qu'elle  joue 
depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  c'est  la  Panchina.  Je  dirai  plus 
tard  ce  que  c'est  que  la  panchina  ;  maintenant  je  me  borne  à  dire  qu'à 
partir  de  l'époque  miocène  jusqu'à  nos  jours  la  formation  de  celle 
roche  a  suivi  une  marche  non  interrompue.  Nous  rencontrons  la  pan- 
china de  cette  époque  à  Rosignana  et  à  San-Dalmazio,  Gastellina 
inarittima,  etc.  A  §an-Dalmazio,  où  elle  est  très  riche  en  fossiles 
réduits  à  l'état  de  moules,  elle  a  presque  toujours  subi  un  certain 
degré  d'altération,  et  est  passée,  en  partie,  à  l'état  de  lumachelle. 

Les  conglomérats  opbiolitiques.  analogues  à  ceux  de  Superga,  et 
sur-  lesquels  M.  Savi  fit  ses  premières  études  du  terrain  miocène» 
représentent  ce  terrain  dans  les  vallées  delà  Trossa,  delaSterza,  etc., 
c'est-à-dire  dans  le  pays  où  les  serpentines  jouent  le  rôle  principal» 
et  c'est  des  débris  de  toutes  ces  différentes  roches  qu'il  se  compose 
presque  complètement. 

Je  ne  citerai  comme  exemples  de  formation  accidentelle,  que  le 
grès  macigqo  qui  passe,  à  Diecimo,  à  un  grès  siliceux,  le  gompho- 
lite  des  environs  de  Pomarance,  où  il  recouvre  le  grès  mollasse  ordi- 
naire, et  est  recouvert  par  un  banc  entièrement  formé  par  VOstrea 


s'était  bien  douté  de  l'exactitude  de  ce  rapprochement;  mais,  na 
sachant  pas  s'éloigner  complètement  des  opinions  de  son  temps,  et 
partant  de  celles  qui  lui  étaient  particulières,  il  crut  se  rapprocher 
de  la  vérité  en  admettant  un  nouveau  terrain  intermédiaire  à  la  craie 
et  an  terrain  tertiaire  inférieur,  qu'il  appela  êtrurien  et  qu'il  cher- 
cha à  établir  en  Italie  et  ailleurs.  Ce  terrain  comprenait  ainsi  nos 
deux  étages  du  crétacé  supérieur,  notre  terrain  tertiaire  inférieur,  et 
une  partie  du  moyen,  car  le  macigno  miocène  de  Perolla  y  était  aussi 
compris.  Toute  séparation  que  l'on  eût  voulu  établir  à  cette  époque 
était,  du  reste,  prématurée;  ce  n'était  que  l'étude  du  calcaire  à 
Nummuliies  et  la  découverte  de  nouveaux  faits  paléontologiques  qui 
pouvaient  amener  à  de  neilleurs  résultats.  C'est  ce  qu'ont  fait  les 
travaux  de  V.  Murchispn  et  de  MM.  Meneghini  et  Savi,  publiés  en 
4  850  et  4854 .  C'est  de  leurs  publications  que  date  la  connaissance  de 
ces  terrains.  Je  renvoie  à  X  Histoire  des  progrès  de  la  géologie,  vol.  III 
et  V,  ceux  qui  voudront  connaître  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  ce  sujet 
avant  cette  époque. 

Qu'il  me  soit  permis  ici  de  rendre  à  M.  d'Archiac  un  hommage, 
bien  mérité  pour  l'histoire  qu'il  en  a  si  bien  tracée,  et  pour  tout  le  soin 
et  l'exactitude  qu'il  a  mis  dans  un  travail  si  pénible.  Je  saisirai  aussi 
cette  circonstance  pour  en,  dire  a. u tant  de  l'histoire  des  travaux  sur 
nos  roches  ignées,  que  je  recommande  encore  davantage  à  mes  lec- 
teurs, car  les  résultats  qui  y  sont  exposés  n'ont  presque  pas  changé, 
bien  que  les  recherches  et  les  études  postérieures  m'aient  permis  de 
donner  un  aperçu  plus  complet  de  ces  roches  et  de  leur  chronologie. 
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Pillœ,  et  la  Pietra  lenticolare  de  Parlascîo  entièrement  formée  par 
une  véritable  Nummulite  (N.  Targionii,  Mencgh.)  (1). 

Bien  plus  importantes  que  ces  dernières  roches,  surtout  sous  le 
poiiit  de  vue  industriel,  sont  les  argiles  et  les  calcaires  bitumineux 
qui  renferment  les  riches  gisements  de  lignite  de  Caniparola  (Alpes 
apuennes,  près  de  Sarzane),  de  Monlevaso,  etc.  Ces  lignites  sont  en 
général  compactes  et  de  bonne  qualité.  Les  calcaires  sont  noirs,  bitu- 
mineux, plus  ou  moins  argileux.  Ils  renferment  de  nombreuses  em- 
preintes de  feuilles.  Le  Mytilus  Brardi  n'y  est  pas  rare. 

On  rapporte  encore  à  ce  terrain  les  argiles  gypseuses  et  salifères  de 
Vol  terra,  ainsi  que  le  démontrent  la  stratigraphie  et  les  fossiles.  Les 
bancs  de  sel  gemme  ont  jusqu'à  17  mètres  d'épaisseur,  lis  alternent 
avec  des  amas  de  gypse.  Enûn,  le  gisement  non  moins  important 
de  l'albâtre  gypseux,  blanc,  saccharoide,  de  la  Gastellina,  le  seul  qui 
sert  à  la  sculpture.  Ce  gypse  albâtre  se  trouve  en  forme  de  rognons 
globuleux  au  milieu  d'une  argile  remplie  de  cristaux  de  sélénite.  Cette 
argile  est  associée  à  un  calcaire  très  fétide  qu'on  appelle  dans  le  pays 
pietra  porco,  et  qui  se  continue  dans  la  mollasse  ordinaire.  Les 
rognons  gypseux  ont  ordinairement  1  mètre  de  diamètre  ;  l'argile 
qui  les  entoure  est  tr&  pauvre  en  molécules  gypseuses  ;  seulement, 
à  un  peu  plus  de  distance  abondent  les  cristaux  en  fer  de  lance  de 
sélénite.  Ce  dépôt  (2)  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  petite  vallée 
du  Marmolaio. 


(4)  «  Dans  le  miocène  de  Parlascio  et  Sau  Frediano,  etc.,  avec  une 
»  Argiope  que  Ton  ne  saurait  distinguer  de  la  dctrttncata,  et  avec  une 
»  Terebratulina  qui  ne  semble  aucunement  différer  de  la  T.  cap  ut 
»  serpentis,  on  trouve  un  grand  nombre  d'espèces  de  Trrcbratulaqui, 
»  pour  la  plupart,  n'ont  pas  encore  été  publiées,  et  dont  quelques- 
»  unes  présentent  un  fades  d'ancienneté  d'autant  plus  surprenant 
»  qu'elles  sont  associées  avec  des  espèces  qui  vivent  aujourd'hui.  Il  y  a 
»  aussi  une  grande  quantité  de  polypiers  et  de  bryozoaires  qui  méri- 
»  tent  bien  un  travail  monographique. 

»  Les  dents  de  Sphœrodtis  et  d'autres  poissons  y  abondent  aussi.  La 
»  pierre  lenticulaire  est  formée  presque  exclusivement  d'une  espèce  de 
»  Nummulites,  déjà  illustrée  par  G.  Targioni-Tozzetti  dans  ses  Viaggi 
»  /*//  Toscana,  etc.,  et  qui,  pour  cela,  doit  porter  le  nom  de  Nutntnu- 
»  tite.i  Targhni.  Elle  ressemble  quelque  peu  à  la  N.  mamilla,  P.  et  M., 
»  mais  n'a  aucun  rapport  avec  la  N.  Ramondi,  et  c'est  une  espèce  cer- 
»  tainement  bien  différente  de  toutes  celles  décrites  dans  la  grande 
»  monographie  de  M.  J.  Haime.  » 

(Note  communiquée  par  M.  Meneghini.) 

(2)  Il  a  été  décrit  par  MM.  Savi  et  Meneghini,  Considérations,  etc., 
p.  330. 
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L'histoire  des  roches  ignées  et  d'épanchement  est,  même  dans  ce 
terrain,  du  plus  grand  intérêt,  comme  on  pourra  en  juger  par  les 
paroles  que  j'emprunte  à  mon  savant  maître  M.  Meneghini  : 

«  Sous  le  nom  de  serpentine  de  seconde  éruption,  M.  Savi  com- 
prend une  série  de  roches  minéralogiquement  différentes,  mais 
toutes  contemporaines  et  toutes  liées  ensemble  par  la  condition 
essentielle  et  exclusive  d'avoir  accompagné  des  injections  métalliques. 
Le  type  de  cette  roche  est  une  serpentine  sans  diallagc,  vert  foncé» 
onctueuse  au  toucher,  qui  se  raye  facilement.  Sa  poussière  est  blanche, 
donnant  la  sensation  caractéristique  des  minéraux  magnésiens  quand 
on  la  comprime  entre  les  doigts.  Souvent  il  s'y  ajoute  des  minéraux 
bien  différents  et  nombreux  jusqu'à  remplacer  presque  complètement 
l'élément  serpentineux.  Parmi  les  minéraux  litholdes  accessoires, 
deux  sont  les  principaux  :  ce  sont  le  silex  et  le  spath  calcaire.  Ces 
deux  minéraux  diffèrent  cependant  par  leur  origine,  car  le  silex  est 
directement  associé  h  la  roche  éruptive,  et  ce  furent  probablement 
des  vapeurs  aqueuses  qui  l'apportèrent,  comme  sa  forme  calédo- 
nienne semble  le  prouver.  Le  calcaire,  au  contraire,  provient  des 
terrains  qui  ont  été  traversés  par  l'éruption,  ce  qui  est  dû  peut-être 
à  l'acide  carbonique  qui,  nécessairement,  doit  avoir  accompagné  ces 
injections  dans  d'énormes  proportions.  C'est  ainsi  que  cette  roche 
ophicalcique  particulière  (spilite  diallagiquedeL.  Pilla),  qui  en  est  le 
résultat,  ne  s'associe  pas  toujours  aux  autres  roches  serpentineuses 
et  occupe  constamment  la  périphérie  des  roches  ignées,  constituant 
presque  un  passage  entre  ces  dernières  et  les  roches  métamor- 
phiques, quoiqu'elle  ait  aussi  agi  quelquefois  à  la  manière  des  pre- 
mières. Les  minéraux  métallifères,  dans  cette  roche,  sont  les  sulfures 
de  fer  et  de  cuivre,  et  plus  rarement  ceux  de  zinc  et  de  plomb.  Ils 
sont  quelquefois  en  forme  de  ûlons,  mais  plus  fréquemment  dissé- 
minés, avec  une  contemporanéité  évidente,  dans  les  nombreuses  va- 
riétés de  cette  roche.  Parmi  ces  variétés,  on  remarque  surtout  une 
espèce  de  granitone  qui,  minéralogiquement,  ne  diffère  pas  beaucoup 
du  granitone  proprement  dit,  mais  qui,  cependant,  appartient  à  la 
serpentine  de  seconde  éruption. 

•Un  autre  phénomène  est  encore  à  distinguer,  quoique  analogue  au 
précédent,  en  ce  que  les  matériaux  qui  s'en  produisirent  vinrent  au 
jour  de  la  même  manière  ;  il  d'en  distingue  cependant  parce  que 
l'élément  principal  qui  en  fut  la  cause  a  été  l'eau  au  lieu  de  la  cha- 
leur. Il  ne  faut  pas  néanmoins  exclure  complètement  l'action  de  la 
chaleur  dans  ce  phénomène,  car  ces  eaux  ont  dû  être  à  une  tempé- 
rature très  élevée.  Nous  avons  en  Toscane  des  exemples  très  beaux  de 
cette  éruption  hydroplutonique  {idroplutonica)*  On  doit  même  y  rap- 
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porter  quelques-uns  des  gisements  métallifères  plus  importants,  mais 
dont  les  éléments  proviennent  en  général  des  terrains  qui  ont  été 
traversés.  Au  val  d'Aspra,  la  gangue  du  filon  est  formée  par  un  cal- 
caire celluleux;  à  Sassa,  près  de  Campiglîa,  à  la  gangue  de  même 
nature  s'ajoute  plus  fréquemment  la  serpentine.  Plus  fréquemment 
(Monte  Catini,  Monte  Vaso,  Riparbella,  Terriccio,  Castellina,  etc.) 
la  gangue  est  formée  par  les  seuls  éléments  serpentineux  à  l'état  frag- 
mentaire et  empâtés  dans  une  argile  stéatiteuse  qu'on  appelle  pâte  de 
filon,  et  qui,  comprimée  et  frottée  contre  le  mur  et  le  toit,  constitue 
ce  qu'on  appelle  losimeu  Les  minéraux  et  les  roches  qui  font  partie 
de  ces  filons  sont  en  formé  de  noyaux  plus  ou  moins  arrondis,  à 
surface  lisse,  polie  ou  striée,  ce  qui  indique  le  frottement  qu'ils  ont 
souffert  dans  le  trajet  peut-être  très  long  qu'ils  ont  parcouhi.  En 
effet,  ils  ne  sont  autre  chose  que  les  fragments  de  filons  qui  se  trou- 
vaient à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande,  ou  bien  ils  sont  des 
fragments  de  serpentine  moderne  plus  ou  moins  métaHitére  arrachés 
ou  transportés  dans  une  direction  ascendante  par  ces  torrents  boueux 
d'origine  hydroplutonique  (1).  » 

On  doit  donc  faire  une  distinction  entre  ces  deux  phénomènes 
aussi  bien  qu'entre  les  roches  qui  en  sont  résultées.  La  serpentine 
moderne  est  une  roche  ignée  proprement  dite,  et  elle  est  bien  cer- 
tainement différente  de  la  serpentine  ancienne  par  sa  composition,  ne 
renfermant  jamais  dediallage,  et  étant  bien  certainement  postérieure, 
car  elle  la  traverse  (fig.  7).  Elle  est  constamment  plus  ou  moins 
métallifère,  mais  il  est  évident  que,  ne  l'étant  pas  toujours  au  même 
degré,  ce  genre  de  gisement  métallifère  ne  se  prête  pas  toujours 
favorablement  aux  travanx  d'exploitation. 

Les  roches  de  la  seconde  série  qui  ont  encore  agi  comme  roches 
d'épanchement,  considérées  comme  filofas  métallifères,  sont  encore 
plus  irrégulfères  ;  cela  est  bien  naturel  d'après  leur  mode  de  forma- 
tion. Ainsi,  tandis  que  le  gisement  de  Monte-Catini  (2)  est,  par  sa 
richesse,  plutôt  exceptionnel  que  rare,  d'autres  fois  ces  filons  sont 
presque  entièrement  stériles.  Les  filons  de  cette  nature  ont  été  nom- 
més par  M.  Savi  filons  empâtés  (filoni  impastati).  Ces  filons  empâtés 
traversent,  dans  tous  les  groupes  serpeutineux  (monte  Vaso,  Strido, 
Miemo,  Rocca  Tederigbi),  les  filons  de  toutes  les  roches  derpefttineuses 
antérieures,  et  de  nombreux  fragments  d'ophiolite,  de  grànitone  et 
de  diorite  s'y  trouvent  enclavés  aussi  bien  que  dans  la  serpentine 


(4)  Meneghini,  Rapporta   sulla   miniera  di    Rame   di  Bisano. 
Bologna,  1853. 

(2)  Repetti,  Dizionario,  toi.  III,  p.  145. 
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moderne  proprement  dite,  ce  qui  donne  le  moyen  d'en  reconnaître  la 
postériorité.  Ce  fait  nous  est  encore  démontré  par  la  position  même 
de  cette  roche  qui  traverse  tout  le  terrain  tertiaire  moyen  en  le 
métamorphosant  plus  ou  moins  complètement.  En  effet,  c'est  dans 
son  contact  que  se  trouvent  la  panchinà  de  San-Dalmazio  convertie  eh 
lumachelle,  et  les  lignites  qui,  à  fierignone,  sont  convertis  en  anthra- 
cites, et  à  Monte-Bamboli,  en  véritable  houille ,  quoique  stratigra- 
phiquement  identiques  avec  les  lignites  de  Monte-Massi,  etc.,  et 
accompagnés  des  mêmes  fossiles  végétaux  et  animaux. 

Les  filons  empâtés  à  gangue  serpentineuse  ou  calcaire  étant  entiè- 
rement liés  à  la  serpentine  moderne,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  sont  bien 
évidemment  de  la  même  époque,  qu'on  les  considère,  soit  comme 
absolument  contemporains,  soit  comme  ayant  suivi  immédiatement 
la  serpentine. 

11  suffit  de  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  houille  de  ce  terrain  qui  a  été 
l'objet  de  tant  de  disputes.  Je  dirai  quelques  mots  sur  les  calcédoines 
de  Yolterrano.  On  a  vu  qu'elles  sont  liées  intimement  à  la  ser- 
pentine moderne.  Â  Monte-Rufloli,  où  elles  abondent,  elles  forment 
des  filons  qui  n'ont  pas  une  direction  constante.  Il  y  en  a  un  dirigé 
de  TE.  à  l'O.  qui  a  1  mètre  et  demi  d'épaisseur.  Elles  offrent  de  nom- 
breuses variétés  qui  sont  une  véritable  richesse  pour  le  pays.  On  a 
quelquefois  trouvé  des  druses  qui  contenaient  des  liquides  et  des 
gaz  (1).  A  Miemo,  entre  Montevaso  et  Monte  Catini  (Volterra),  la 
variété  de  dolomie  qui  a  recule  nom  de  Miemite,  se  rencontre,  non- 
seulement  en  très  beaux  cristaux  isolés,  mais  encore  sous  forme  dé 
petits  filons  accompagnés  de  quartz  et  de  calcédoine. 

Pendant  l'apparition  de  la  serpentine  moderne,  le  soulèvement 
principal  des  Apennins  s'est  opéré,  et  un  second  soulèvement,  mais 
bien  moins  important  qne  le  précédent,  a  été  éprouvé  par  la  chaîne 
métallifère;  d'où  il  est  résulté  une  discordance  entre  ce  terrain  et  le 
tertiaire  supérieur,  et  l'absence  complète  de  ce  dernier  dans  les 
hautes  vallées  des  Apennins. 

XL  Terrain  tertiaire  supérieur. 

La  description  du  terrain  tertiaire  supérieur  italien  a  été  faite  û 
savamment  par  le  célèbre  firocchi,  qu'il  y  a  bien  peu  à  ajouter. 

Les  sables  jaunes  et  le  mattaione  (argile  subapennine)  forment 
essentiellement  ce  terrain,  qui  se  continue,  presque  sans  interrup- 

(4)  Repetti,  loc.  c#f.,  vol.  Ht,  p.  547.  —  Targioni  -  Toiéetti 
viaggi,  etc.,  vol.  III. 
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lion,  des  deux  côtés  oriental  et  occidental  des  Apennins,  depuis 
Turin  jusqu'au  golfe  de  Tarente,  et,  au  delà,  en  Sicile  ;  ce  terrain, 
ayant  été  déposé  après  le  soulèvement  complet  de  la  chaîne  métalli- 
fère et  des  montagnes  serpentineuses,  n'en  fait  aucunement  partie, 
mais  les  entoure  souvent  à  la  base,  et  on  le  rencontre  dans  les 
contre-forts  qui  partent  des  Apennins  et  qui  couvrent  toute  la  Tos- 
cane de  leurs  ramifications,  de  sorte  qu'il  forme  des  lambeaux  uon 
continus.    Quoique  en  général  les  sables  jaunes  soient  au-dessus 
des  argiles  bleues,  quelquefois  elles  alternent,  et  en  considérant  le 
gisement  général  des  deux  formes  litbologiques,  on  arrive  à  admettre 
comme  plus  vraisemblable  l'origine  contemporaine  des  deux  :  Tune, 
littorale,  et  dans  les  eaux  peu  profondes;  l'autre,  pélagique,  on 
dans  les  eaux  plus  profondes. 

On  voit  le  sable  jaune  sur  plusieurs  points,  comme  par  exemple, 
près  de  Pise,  à  Fauglia,  localité  intéressante  par  ses  bancs  de  poly- 
piers, à  Colle-Salvetli,  etc.  A  Livourne  et  dans  la  plaine  de  l'Ar- 
denza,  ce  sable  est  recouvert  par  une  formation  d'âge  ptus  moderne. 
Ce  sable  est  quarlzeux  et  calcaire,  très  fin,  plus  on  moins  jaune, 
ainsi  que  le  dit  sa  dénomination.  Quelquefois  un  ciment  calcaire 
Ta  pénétré  et  agglutiné,  et  il  en  est  résulté  alors  un  grès  jaunâtre, 
tel  que  le  macigno  pliocène  de  San-Vivaldo  et  de  Montaione  (val 
d'Era),  d'où  vient  le  beau  Crenaster  Montalionis  (1).  Ce  sable, 
du  reste,  à  cause  de  sa  nature,  a  été,  en  général,  enlevé.  Les  argiles 
sont  ainsi  presque  partout  à  découvert,  et  forment  des  collines 
arides  et  stériles  où  la  déuudation,  favorisée  par  le  délitement  de 
ces  argiles,  empêche  les  plantes  de  s'enraciner.  Tel  est  le  cas  d'une 
grande  série  de  collines  complètement  stériles  dans  les  environs 
de  Volterre  et  de  Sienne,  et  que  dans  le  pays  on  connaît  sous  les 
noms  de  Mattaioni  et  de  Biancane. 

L'argile  subapennine  ou  le  mattaione  est  arénacé,  friable,  avec  do 
mica  en  lamelles  très  petites,  ou  plus  compacte  et  plus  tenace  et 
d'une  grande  plasticité  quand  elle  est  imbibée  d'eau  :  elle  est  en 
général  bleuâtre  ou  plus  ou  moins  noirâtre  et  quelquefois  blanche  ou 
jaunâtre.  L'abondance  de  toutes  sortes  de  débris  d'animaux  fossiles, 
mais  surtout  de  mollusques,  est  quelquefois  tellement  considérable 
dans  ces  argiles  que  M.  Bianconi  assure  que  les  deux  Xiers  des  ma- 
tériaux que  les  eaux  entraînent  de  ces  collines  et  qu'elles  déposent  en 
sortant  des  vallées  sont  formés  de  débris  de  coquilles  et  de  coquilles 
entières  (2).  Mes  propres  observations  me  font  croire  à  l'exactitude  de 


Jlj  Meneghini,  NnovifosAili,  etc.,  p.  40. 
L2)  Bianconi,  foc.  c/f.,  p.  70. 
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l'assertion  du  savant  professeur  de  Bologne.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  ce  terrain  ait  attiré  dans  tous  les  temps  l'attention  des 
savants,  car  c'est  lui  surtout  qui  a  donné  lieu  aux  premières 
recherches  et  aux  premières  idées  paléontologiques.  Ainsi  à  l'histoire 
de  ce  terrain  se  rattachent  les  grands  noms  de  Leonardo  da  Vinci» 
de  Fabio  Colonna,  de  Fracastoro,  Stenone,  Scilia  et  tant  d'autres 
qui  ont  représenté  le  premier  âge  de  la  paléontologie.  Ce  terraiu 
offre  non-seulement  un  grand  intérêt  historique,  mais  encore  un 
intérêt  bien  réel  et  de  la  plus  grande  importance.  Très  étendu,  très 
moderne,  très  riche  en  fossiles  d'une  conservation  parfaite,  il  se 
Jie  intimement  au  tertiaire  moyen  d'un  côté,  et  de  l'autre  aux 
formations  de  nos  jours,  par  des  passages  et  des  liaisons  de  faunes 
subordonnées  à  des  lois  qui,  tous  les  joufs,  viennent  se  dévoi- 
ler à  nous.  Je  sais  que  des  hommes  très  distingués  travaillent 
dans  le  silence  de  leur  cabinet  à  l'étude  de  cette  faune  et  de  la  dis- 
tribution des  espèces  dans  ces  terrains  qui  nous  ont  précédés  de  si 
près,  et  j'ai  la  plus  grande  confiance  dans  leurs  travaux.  Les  espèces 
de  ce  terrain,  actuellement  connues  par  les  géologues,  ne  sont  qu'une 
trop  faible  partie  pour  en  donner  une  idée  suffisamment  exacte.  Il  est 
encore  à  remarquer  que  les  espèces  des  sables  jaunes,  en  général,  ne 
sont  pas  celles  des  argiles  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  une  suc- 
cession de  créations,  car  lorsqu'il  y  a  alternance  entre  les  argiles  et 
les  sables,  il  y  a  aussi  alternance  dans  les  espèces. 

La  pancliina,  qui  couvre  une  assez  grande  partie  des  collines  de 
Volterra  et  même  de  Sienne,  doit  être  encore  rapportée  à  cet  étage. 
Les  sables  jaunes,  à  la  partie  supérieure,  renferment  des  coquilles 
d'eau  douce  ou  saumâtre,  et  l'on  y  a  vu  des  ossements  de  mam- 
mifères (1),  et  les  assises  qui  renferment  ces  rentes  organiques 
alternent  souvent  avec  d'autres  assises  qui  n'en  ont  pas.  Les  alter- 
nances de  formations  d'eau  douce  et  marine  sont  très  fréquentes 
dans  tout  le  terrain  subapennin,  mais  surtout  à  sa  partie  supérieure, 
M.  le  marquis  Pareto  en  a  traité  particulièrement  et  a  beaucoup 
illustré  cet  intéressant  sujet.  Dans  le  Val  d'Arno  supérieur,  c'est 
toute  une  grande  formation  d'eau  douce  qui  renferme  le  fameux  gise- 
ment de  grands  mammifères.  C'est  évidemment  une  grande  forma- 
tion lacustre,  accumulée  durant  un  temps  très  long  et  très  vraisembla- 
blement appartenant  en  partie  au  terrain  pliocène  du  même  niveau  que 
le  sable  jaune  supérieur,  à  coquilles  d'eau  douce,  ci-dessus  indiqué, 
et  en  partie  à  la  période  suivante.  Nous  avons  la  certitude  que  les 
mêmes  éléphants,  mastodontes  et  hippopotames  vivaient  antérieure- 


(!)  Scarabelli,  Carta  gcoL  délia  prov.  di  Bolognû^  1853. 
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ment  à  ces  dépôts,  puisque  nous  en  trouvons  les  ossements  dans  les 
sables  jaunes  d'origine  marine,  c'est-à-dire  à  un  niveau  plus  bas  ;  mais 
c'est  seulement  à  la  fin  de  l'époque  subapennine  qu'ils  existaient,  et 
leur  existence  ne  s'est  certainement  pas  prolongée  bien  loin  dans 
l'époque  successive.  Les  dépôts  à  ossements  des  cavernes  sont  consi- 
dérés par  M.  Savi  comme  appartenant  à  cette  époque  :  ils  renfer- 
ment les  mômes  espèces  du  Valdarno. 

Enfin,  je  place  également  à  la  partie  supérieure  de  ce  terrain  les 
pôudingues  et  le  dépôt  d'eau  douce,  renfermant  une  grande  quantité 
d'ossements  de  mammifères,  d'Olivola  en  Val  di  Magra.  J'y  place  aussi 
tes  argiles  inférieures  à  ce  dépôt  qui  renferment  des  couches  de  lignites 
avec  un  assez  grand  nombre  d'Hélix,  de  Cyclostoma  et  de  Planorbis 
(fig.  12).  Je  considère  ces  lignites  et  ces  argiles  comme  du  même  ni- 
veau que  celles  qui  sont  un  peu  plus  à  l'est  dans  le  Val  di  Serchio  (Gar- 
fagnana),  près  de  Castelnuovo  (fig.  10).  Ce  petit  bassin  est  exploité 
Bur  quelques  points.  Ces  lignites  résultent  de  l'amas  de  troncs  quel- 
quefois très  grands,  car  j'en  ai  mesuré  près  d'Olivola  qui  avaient  presque 
6  mètres  de  long,  et  d'une  espèce  de  tourbe.  Quelques-uns  de  ces 
troncs,  qu'on  reconnaît  à  leur  couleur  jaunâtre  et  à  leurs  fibres  très 
compactes,  renferment  quelquefois  dans  les  fissures  une  substance 
particulière  découverte  par  M.  Dini  et  nommée  Dinite  par  M.  Mené- 
ghiui  (1).  On  ne  sait  pas  à  quel  genre  de  plantes  doivent  être 
rapportées  celles  qui  la  contiennent.  Ou  la  rencontre  très  rarement 
accumulée  dans  les  fentes  de  ce  bois  fossile  ;  mais  on  peut  s'en  pro- 
curer en  chauffant  des  morceaux  à  une  légère  température.  On 
la  voit  alors  s'échapper  des  pores  du  bois  et  se  volatiser  bientôt. 
C'est  une  substance  cristalline  de  l'apparence  de  la  glace  ou  du 
camphre,  subtransparente,  blanche,  ou  jaunâtre  par  le  mélange  de 
quelque  matière  étrangère.  Elle  est  fragile,  sans  clivage,  se  réduit 
facilement  en  poussière  et  tond  à  la  chaleur  de  la  main.  J'ai  constaté 
là  présence  de  cette  substance  dans  les  deux  localités. 

La  méthode  que  j'ai  adoptée  dans  cette  exposition  m'a  obligé 
d'interrompre  l'histoire  d'une  série  de  roches  ignées  très  impor- 
tantes que  je  vais  reprendre  maintenant.  J'ai  parlé  du  granité  mo- 
derne, j'ai  établi  qu'il  est  bien  certainement  postérieur  à  la  déposi- 
tion du  terrain  tertiaire  inférieur,  ainsi  que  les  amas  de  fer  et  les 
auiphibolites  auxquels  il  est  intimement  lié.  Ce  dernier  fait  est,  à 
taon  avis,  un  très  bon  motif  pour  fixer  «son  apparition  à  cette 
époque,  et  pour  le  considérer  comme  antérieur  aux  roches  sui- 


(4)  Meneghini,  Gazzettamed.  itaL  Firenze,  Luglio,  4852.  —  Dana, 
A  system  oj  mineralogy,  vol.  II,  p.  475,  fourth  edit. 
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tantes  de  la  même  série,  avec  lesquelles  il  a  aussi  des  rapports.  Ces 
roches  sont  l'eurite  et  le  porphyre  quartzifère.  Ge  dentier»  avec  de 
nombreuses  injections,  traverse  les  amphibolites  de  Gampiglia,  ce  qui 
prouve  que  celles-ci  existaient  déjà,  et  il  produit  ainsi  de  l'épiéSCe  qui 
lui  donne  une  couleur  plus  ou  moins  verte.  Il  se  freuveà  l'Eufola  et 
ailleurs,  dans  llle  d'Elbe,  où  il  est  évidemment  injecté  dans  le  gra- 
nité moderne.  Dans  le  Campigliese  il  forme  des  dyktt  immenses 
qni  traversent  tous  les  terrains  qui  ont  été  considérablement  altérés. 
Il  passe  souvent  à  l'eurite,  comme,  par  exemple,  à  Palazaetto  (Gam- 
pigliese). 

Ge  porphyre  et  cette  eurite  se  lient  par  des  passage*  uHnéralo- 
giqoes  aux  trachytes.  Les  tracbytes  commencent,  Il  partir  du  nord, 
près  de  Castagneto,  d'où  ils  se  continuent  jusqu'à  Denoratko»  et  de 
Il  jusque  près  de  Gampiglia,  en  formant  des  petites  collines.  Ils  parais- 
sent de  nouveau  un  peu  plus  au  sud-est  dans  les  hantes  montagnes 
de  Rocca  Tederighi  et  de  Sassofortè,  presque  jusqu'à  Rocca  Strada, 
au  nord  de  Grosseto.  Continuant  encore  dans  la  même  direction,  on 
rencontre  Monte  Amiata,  montagne  trachytique  de  1721  mètres  de 
hauteur.  Ces  tracbytes  renferment  souvent  des  nodules  ou  des  cris- 
taux de  feldspath  vitreux,  ainsi  que  do  quartz  cristallisé,  et  à  Monte 
Amiata,  on  y  trouve  des  nodules  de  graphite.  Cette  roche  est,  en 
général,  grisâtre  ou  rougefttre.  Dans  une  variété  du  Volterrano 
(Orciatico,  Monte  Gatini),  et,  plus  au  sud,  de  Sauta  Fiora,  abondent 
des  grands  cristaux  laminaires  de  mica  oblique.  Cette  variété  est  la 
lava  limaccioêa  micacea  de  Santi  (1),  ou  la  uelagite  de  M.  Savi,  «ne 
véritable  minette,  indiquée  encore  par  quelques  auteurs  comme  va- 
riété de  diorite  {2).  Nos  trachytes  se  présentent  sous  forme  de  ty- 
phons, de  filous,  et  même  de  couche* 

Le  passage  du  trachke  à  l'enrite  et  au  porphyre  quartzifère  est 
donc  on  lait  constant  Le  CatnpigHcsp  nous  on  donne  de  beaux 
exemples  (San  Yincenxo,  Botro  a'  Marrai,  près  <k  Gampiglia).  Le 
porphyre,  à  Monte  Massi,  a  traversé  et  soulevé  les  conglomérats  ophio- 
fitiques  et  le  dépôt  à  lignites  qui  appartiennent  au  tertiaire  moyen. 
Dans  le  Volterrano  (Orciatico,  Ligia),  c'est  également  le  terrain  ter- 
tiaire moyen,  et  à  Sasseferte,  près  de  Rocca  Strada,  ce  sont  les  argiles 
subapennines  qui  ont  été  disloquées  et  puissamment  soulevées.  A 
Monte  Amiata,  pour  en  donner  encore  on  exemple,  le  terrain  tek- 
Mire  supérieur  a  été  bouleversé  et  disloqué  par  le  traehyt* 


[\)  Santi,  Viaggio  al  monte  Amiata,  dans  ses  Fiaggi  in  Tos- 
tana. 

(2)  Collegno,  Elem.  digeol.  pratica  e  ttoretrca,  p.  4M. 
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Il  est  donc  bien  évident  que  ces  diverses  roches  se  sont  suivies 
pendant  l'époque  dans  laquelle  nous  les  plaçons,  et  les  passages 
nombreux  qui  les  lient  ensemble  montrent  qu'elles  ont  une  même 
origine. 

Je  finirai  en  empruntant  ces  mots  à  M.  Burat  : 

«  Le  principal  développement  de  ces  roches  (granité  moderne  et 

•  porphyre)  parait  être  dans  la  région  sous-marine  de  l'archipel 
x»  toscan. ...  Elles  apparaissent  également  dans  l'intérieur  de  la  chaîne 

•  (métallifère).. .  Il  existe  donc  des  granités  et  des  porphyres  conlem- 
»  porains  des  terrains  volcaniques  de  la  France  centrale.  Ge  fait  est 
«  aujourd'hui  incontestable,  et  l'on  en  trouvera  encore  une  preuve 
■  dans  l'absence  complète,  dans  les  conglomérats  ophiolitiques,  de 
»  fragments  des  roches  feldspathiques.  •  (1). 

EnfiiK  je  ferai  observer  que  c'est  à  la  période  pliocène,  et  peut- 
être  à  l'époque  des  trachytes,  que  nous  rapportons  le  dernier  et 
grand  soulèvement  des  Apennins  qui  leur  a  donné  leur  relief  actuel 

XII.  TtRBAlN  PLIOSTOCÈNE  (QUATERNAIRE). 

Les  travertins  d'un  grand  nombre  de  localités  dans  les  vallées  de 
Nievole,  d'Eisa,  dans  le  Senese,  le  Vollerrano,  etc. ,  appartiennent  à  ce 
terrain.  Les  sources  thermales,  en  général  calcarifères,  sont  aujour- 
d'hui presque  innombrables  en  Toscane,  surtout  dans  la  chaîne  mé- 
tallifère; mais  anciennement  elles  étaient  bien   plus  nombreuses 
encore  ;  elles  ont  été  bien  certainement  la  cause  de  la  formation  des 
travertins  qui  se  forment  toujours  sous  nos  yeux  de  cette  même  ma- 
nière, et  il  s'en  est  formé  en  Toscane  comme  partout  ailleurs,  même 
à  des  époques  plus  anciennes  que  celle  dont  nous  parlons.  Si  les 
sources  calcarifères  coulent  à  la  mer  ou  si  elles  jaillissent  au  fond 
même  de  la  mer,  le  résultat  de  leurs  dépositions,  par  cette  seule  diffé- 
rence de  condition,  ne  sera  pas  le  même.  On  comprendra  en  effet 
sans  peine  que  les  sables,  les  corps  marins,  tout  ce  qui  se  trouve 
enfin  sur  le  fond  de  la  mer  sera  cimenté  et  enfermé  dans  le  dépôt 
calcaire  et  qu'il  en  résultera  une  roche  arénacée,  si  le  sable  y  consti- 
tue l'élément  principal,  calcaire,  si  le  calcaire  y  domine.  Celte  roche 
est  précisément  ce  que  nous  appelons  panckina.  La  panchina  n'est 
donc  autre  chose  que  du  travertin  qui  s'est  formé  sous  les  eaux  de 
la  mer,  au  lieu  de  se  déposer  dans  des  eaux  douoes.   C'est  donc 
une  roche  calcaire  plus  ou  moins  arénacée,  d'origine  marine,  d'un 


(4)  Burat,  Théorie  des  gites  métallifères,  p.  189.  Voyez  surtout 
les  mémoires  de  M.  Savj. 
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blanc  jaunâtre,  légère,  poreuse  ou  compacte,  remplie  de  débris  de 
corps  organisés  de  toutes  espèces,  mais  surtout  de  mollusques»  Elle 
constitue  une  bonne  pierre  de  taille  qui  se  travaille  facilement  et  qui 
durcît  à  Pair.  On  distingue  la  variété  éminemment  arénacée  sous  le 
nom  de  tufo  (tuf).  La  variété  qui  ne  renferme  pas,  ou  presque  pas 
de  sable,  est  celle  qui  est  plus  spécialement  nommée  panchina. 
M.  Savi,  réunissant  toutes  ses  variétés  sous  le  nom  générique  de 
panchina,  les  indique  en  disant  panchina  tufacée,  compacte,  etc.  La 
partie  inférieure  de  la  panchina  de  Livourne,  celle  qui  recouvre  im- 
médiaiemeut  les  sables  jaunes,  appartient  à  ce  terrain;  la  partie  sur 
laquelle  est  immédiatement  bâtie  la  ville,  représente  la  limite  supé- 
rieure de  ce  même  terrain  (1). 

Elle  est  assez  riche  en  fossiles  qui  appartiennent  presque  tous" 
à  des  espèces  vivantes.  On  y  trouve  aussi  des  indices  positifs  de 
l'existence  de  l'homme  sur  le  continent  à  l'époque  à  laquelle  se 
déposaient  ses  couches  supérieures.  La  panchina  de  Livourne  repré- 
sente pour  nous  toute  la  durée  de  cette  période  sans  aucune  interrup- 
tion, se  liant  ainsi  au  sable  jaune  et  à  la  panchina  du  pliocène  des 
Apennins. 

Les  dépôts  diluviens  d'un  grand  nombre  de  vallées  qui  sont  for- 

— ■  ■■      ■■  '        i  ■•■■■■  1 1   i    .       . .  i . .        , 

(4)  Selon  M.  Lyell  {A  man.  oj  clern.  geo!.t  édit.  de  4855),  c  on 
i  devrait  voir  dans  son  post-pliooène,  non-seulement  tous  les  terrains 
»  modernes  d'Italie,  mais  aussi  une  partie  de  ceux  que  nous  regardons 
»  comme  plus  anciens.  Notre  panchina  pliostocène,  qui  fait  suite  im- 
i  médiatement  et  sans  interruption  stratigraphique,  avec  passage  litho- 
»  logique  et  paléontologique,  au  sable  jaune  pliocène,  est  représentée  à 
»  Porto  d'Anzo,  dans  le  Latium,  par  le  tuf  volcanique,  contenant  les 
»  mômes  fossiles  et  occupant  la  môme  place.  À  Ischia,  c'est  un  con- 
»  glomérat  également  volcanique  et  également  fossilifère,  mais  qu'il 
»  ne  faut  pas  confondre  avec  le  tuf  de  l'Epomée  ni  avec  le  tuf  des. 
»  champs  phlégréens.  Notre  sable  jaune  qui,  dans  le  Latium,  est  im- 
»  médiatement  au-dessous  du  tuf  volcanique,  comme  chez  nous  il  est 
»  au-dessous  de  la  panchina  de  Livourne,  manque  dans  les  champs 
»  phlégréens  comme  il  manque  à  Ischia,  mais  le  tuf  des  champs  phlô- 
>  gréens  semble  en  occuper  la  place,  puisqu'à  Pozzuoli  nous  avons  le 
»  môme  conglomérat  fossilifère  d'Ischia,  qui  y  est  superposé. 

»  Les  argiles  bleues  forment  l'horizon  commun  de  toute  cette  for- 
»  mation  subapennine.  Le  puits  artésien  de  Naples  Ta  trouvée  au- 
»  dessous  des  tufs;  à  Ischia,  cette  môme  argile  a,  au-dessus,  le  con- 
»  glomérat  fossilifère  pliostocène,  et  au-dessous  le  tuf  de  l'Epomée  qui 
»  ne  contient  pas  de  fossiles,  et  répond  très  vraisemblablement  à  celui 
»  de  Rocca  Monfina.  M.  le  comte  Spada,  qui  a  recueilli  un  grand 
»  nombre  d'observations  sur  ce  sujet,  va  en  faire  le  sujet  d'une  note.  » 

[Note  communiquée  par  M.  Mcneghini'^ 


$fefr  SÊAlGft  »U   h   WÉW**  1810. 

nés  de  toon  el  de  gros  cailloux  arrondis  provenant  de  roches  qui 
forment  les  montagnes  voisines,  et  dans  lesquels  il  faudrait  peut-être 
distinguer  plusieurs  bornons,  sont  contemporains  de  b  panchtna  de 
LÂvaurne, 

La  farine  fossile,  dont  on  fait  des  briques  flottantes,  remplit  des 
pptitst  bassins  creusés  dans  le  tracbyte  de  monte  Amiata.  Elle  esl 
formé?  par  les  carapaces  siliceuses  d'infusoires  polygastriques.  On 
trouvera  les  descriptions  des  genres  qui  s'y  rencontrent  dans  un 
owragede  M*  Aleneghini  sur  l'animalisation  des  Diatomées. 

M.  Sav  i  rapporte  à  ce  terrain  la  formation  de  la  brèche  à  osse- 
ments de*  montagnes  de  Pise,  qu'il  sépare  ainsi  du  dépôt  des  cavernes 
proprement  dit  Les  espèces  sont  les  mêmes  dans  les  deux  cas,  mai» 
1#9  dépits  des  cavernes  sont,  d'après  loi,  en  place,  tandis  que  les 
ostffiiftnJff  de  la  brèche  ossifère  auraient  été  remaniés  à  l'époque 
suivante  et  entraîné*  dans  les  crevasses  où  ils  se  trouvent  actuelle- 
ment avec  le  Union  rouge&tre  et  les  cailloux  qui  constituent  la  brèche 
dont  nous  parlons.  Toujours  est-il  que  ces  crevasses,  ainsi  remplies, 
se  trouvent  uniquement  dan?  la  chaîne  métallifère,  circonstance  qui 
est  peut-être  en  rapport  avec  un  affaissement  général  de  cette  chaîne. 

Les  roches  volcaniques  qui  occupent  une  surface  très  étendue 
dans  la  campagne  romaine  (1)  commencent  à  apparaître  au  S.-E.  de 
la  Toscane,  d*  telle  sorte  qu'elles  nç  représentent  que  h  limite  sep- 
tentrionale de  cette  grande  région  volcanique  qui  est  dans  le  sud  de 
l'Italie.  Ces  roches  sont  d'abord  les  tephrmes  de  Radicofani,  au  sud 
des  montagnes  de  Getona,  sur  la  route  qui  va  de  Sienne  &  Rome  par 
le  lac  de  Bolsena.  Ces  laves  téphrines  sont  tantôt  scoriacées,  tantôt 
compactes,  avec  des  cristaux  plus  ou  moins  abondants  d'augite  et 
d'olivine  ;  parfois  l'augite  est  l'élément  dominant. 

Viennent  ensuite  de  vrais  basahes,  tantôt  compactes,  tantôt  ter- 
reux, et  I  structure  porphyroïde  et  amygMolde.  Un  peu  plus  au 
sud,  entre  Sorrano  et  PiligKano,  à  l'ouest  du  lac  de  Bolsena,  sur  one 
assez  grande  étendue,  des  tufs  volcaniques  couvrent  les  travertins  et 
le*  sables  jaunes  pliocènes.  Ces  tufs  renferment  des  fragments  de 
tracbytes  çt  des  blocs  de  téphrine. 

C'est  le  rapport  qui  existe  entre  les  téphrines  et  ces  tufe,  et  sur- 
tout l'étude  de  ces  roches  dans  l'État  romain,  qui  donne  le  moyen  de 
fixer  à  celte  époque  leur  apparition.  Un  fait  contemporain  à  ceux-ci 
est  l'émersion  de  la  côte  de  Livourne,  l'affaissement  de  la  chaîne 
Métallifère  et  la  rupture  des  masses  serpentineuses  (fig.  10)  (2). 
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i)  Voyextuus  lea  mémoires  de  If.  Ponsi. 

")  M,  flavi,  le  premier,  a  indiqué  et  décrit  ces  phénomènes. 
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XIII.  Terrain  contemporain. 

Les  fleuves  qui  augmentent  lenrs  deltas  à  l'embouchure  font  con- 
tinuellement reculer  la  limite  de  la  mer  en  agrandissant  ainsi  la  sur- 
face du  continent.  C'est  ainsi  que  les  anciennes  dunes  sont  mainte- 
nant couvertes  d'une  riche  végétation  au  milieu  des  terres,  et  que 
les  emplacements  des  anciens  ports  de  Luni  et  de  Pise  sont  k  une 
grande  distance  de  la  mer.  L'agrandissement  des  côtes  se  fait,  en 
général,  par  des  dépôts  de  sables  quartzeux  et  calcaires  auxquels 
s'ajoutent  toutes  sortes  d'objets  qui  se  trouvent  au  fond  des  eaux  ou 
qni  sont  jetés  à  la  côte. 

Nous  avons  un  bel  exemple  de  panchina  en  vofe  de  formation 
dans  la  côte  de  Populonia  (Piombino).  Une  petite  rivière  formée  par 
des  sources  thermales  calcarifères  coule  dans  la  mer,  où  le  calcaire 
dissous  dans  ces  eaux,  et  celui  peut-être  d'autres  sources  thermales 
sons-marines,  se  dépose  en  abondance.  On  a  ainsi,  tantôt  un  tuf  très 
coqoillier  et  tantôt  une  panchina  calcaire  analogue  à  celle  de  Livourne. 
Ce  fait  qui,  à  Populonia,  se  produit  sur  une  assez  grande  échelle, 
n'est  pas  unique  sur  la  côte  italienne.  D'autres  sources  calcarifères 
n'aboutissant  pas  à  la  mer  donnent  Uçu  }  des  travertins.  Tels  sont 
cenxde  San-Filippo,  de  Vignone  et  d'autres  localités  près  de  Volterra 
et  de  Sienne. 

Partout  où  il  y  a  des  lacs  et  des  étangs,  qui  sont  même  très  nom- 
breux le  long  de  la  côte,  il  y  a  formation  de  tourbe. 

Les  phénomènes  volcaniques,  jadis  si  imposants  en  Toscane,  se 
réduisent  maintenant  à  bien  peu  de  chose.  Nous  rattachons  à  ce 
genre  de  phénomènes  les  émanations  de  gaz  et  de  vapeurs  qui  consti- 
tuent les  soffioni,  \eaputizze,  et  les  mofete.  Je  fais  seulement  men- 
tion de  ces  phénomènes  à  cause  de  quelques  produits  auxquels  ils 
donnent  naissance. 

Les  soffioni  occupent  une  surface  subtriangulaire  dans  la  partie 
centrale  de  la  chaîne  métallifère  et  des  monts  serpentineux  entre 
Volterra  et  Massa.  La  vapeur  d'eau  à  une  haute  température  s'échappe 
à  travers  des  roches  de  natures  bien  différentes,  étant  quelquefois  des 
serpentines,  et  plus  fréquemment  des  roches  sédimentaires  des  diffé- 
rentes périodes  tertiaires.  Ces  roches  sont  altérées,  ou  elles  se  trou- 
vent en  contact  avec  ces  vapeurs  saturées  de  principes  minéraux  très 

Sui  terrent  stratif.  depcndentl  o  annessi  aile  masse  serpentin  ose.  — 
Sui  vari  ^llevamenti  e  abbassamenti,  etc.,  Pise,  1837,  et  surtout  la 
coupe  de  Rocca  Sillana, 
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variés,  et  se  forment  du  gypse,  des  borates  très  nombreux,  du 
quartz  résinite,  etc. 

Les  soffioni  ont  dû  être  bien  plus  nombreux  dans  la  période  précé- 
dente, des  modifications  de  la  môme  nature  que  colles  qui  sont  pro- 
duites aujourd'hui  par  les  soffioni  se  rencontrant  très  fréquemment 
où  ils  n'existent  plus  aujourd'hui. 

On  sait  que  Ton  appelle  mofete  les  émanations  d'acide  carbonique. 
On  désigne  par  le  nom  deputizze  les  émanations  d'acide  sulfhydi  ique. 
Elles  suivent  la  direction  de  la  chaîne  métallifère,  mais  commencent 
plus  au  nord  et  se  continuent  plus  au  sud  que  les  soffioni,  c'est-à-dire 
depuis  Pise  jusqu'à  la  montagne  de  Santa-Fiora.  Là  où  elles  traver- 
sent les  calcaires,  il  y  a  formation  de  gypse  (Bagni  di  San  Filippo) 
et  de  cristaux  de  soufre  qui  se  déposent  sur  les  parois  des  crevasses 
d'où  elles  sortent.  A  Miciano,  près  de  Pomarance,  où  le  terrain  est 
occupé  par  les  putizze,  on  trouve  la  stibine  cristallisée  en  masses 
rayonnantes  dans  des  fentes  qui,  d'après  MM.  Savi  et  Meneghioi, 
suivent  la  direction  du  plus  grand  diamètre  de  la  surface  occupée 
par  la  putizza.  Ce  fait  cependant  appartient  aux  époques  précédentes. 

XIV.  CONCLUSIONS. 

Mon  but,  dans  ce  travail,  n'étant  que  d'illustrer  un  catalogue 
aussi  complet  que  possible  des  roches  qui  entrent  dans  la  constitution 
géologique  de  la  Toscane,  je  n'ai  pu  qu'esquisser  avec  des  traits 
généraux  et  d'une  manière  nécessairement  incomplète  les  phéno- 
mènes les  plus  importants  qu'offre  l'étude  de  cet  intéressant  pays. 
Cependant  j'ai  l'espoir  que  tous  les  géologues  auront  pu  en  apprécier 
l'importance  et  l'étendue,  et  que  quelqu'un  d'entre  eux  peut-être  y 
portera  son  attention  et  ses  études.  Je  crois,  en  effet,  avoir  indiqué 
quelle  est  la  constitution  géologique  de  ce  pays  et  quels  sont  les  évé- 
nements les  plus  importants  qui  s'y  sont  passés. 

Ainsi,  j'ai  commencé  par  distinguer  dans  les  accidents  nombreux 
du  sol  trois  systèmes  différents  de  montagnes,  savoir  :  la  chaîne 
métallifère,  les  Apennins,  les  montagnes  serpentineuses  ;  systèmes 
qui  diffèrent  entre  eux  par  la  nature  des  terrains  qui  les  composent, 
par  leur  direction,  par  l'époque  à  laquelle  ils  se  sont  formés  et  par 
les  événements  qui  les  ont  amenés  à  la  forme  que  nous  leur  voyons 
aujourd'hui. 

On  a  pu  voir  que  nous  avons  en  Toscane  presque  toute  la  série 
des  terrains  depuis  les  terrains  paléozoîques  jusqu'aux  calcaires  ma- 
rins qui  sont  maintenant  à  l'état  de  formation.  On  a  vu  le  différent 
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degré  d'importance  de  tous  ces  lorrains  sous  plusieurs  points  de  vue 
et  Tétat  de  nos  connaissances  sur  chacun  deux. 

Ainsi,  la  découverte  du  terrain  carbonifère  a  été  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  science,  mais  ce  même  terrain  n'a  aucune  impor- 
tance pour  l'exploitation  houillère.  Le  terrain  jurassique  supérieur  et 
les  terrains  crétacés  n'offrent  aux  paléontologistes  que  très  peu  de 
leurs  faunes  habituelles.  Le  lias,  au  contraire,  donne  des  richesses 
inépuisables  à  l'industrie  et  aux  arts  et  en  même  temps  à  la  paléon- 
tologie. J'ai  exposé  les  faits  paléonlologiques  offerts  par  ce  terraiu, 
et  ces  faits  viennent,  avec  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  con- 
firmer, selon  nous,  les  doctrines  paléontologiques  telles  que  com- 
mencent à  les  admettre  en  géologie  tous  les  observateurs  conscien- 
cieux. 

Les  terrains  tertiaires  sont  ceux,  parmi  tous,  qui  offrent  à  la 
paléontologie  les  moyens  les  plus  précieux  pour  atteindre  ce  but. 
De  la  panchina  de  l'opulonia,  on  passe  à  la  panchina  supérieure  et 
à  l'inférieure  de  Livourne;  de  cette  dernière  à  celle  de  Volterre  et 
de  Sienne  qui,  de  sou  côté,  se  lie  K  celle  de  Poraarance  et  de  Rosi- 
gnano,  et  les  liaisons  paléontologiques  n'en  sont  pas  moins  frappantes 
que  les  stratigraphiques.  On  a  vu  quels  sont  les  horizons  auxquels  il 
faut  rapporter  la  panchina  de  toutes  ces  localités,  et  quels  sont  ses 
rapports  avec  la  mollasse,  le  mattaione,  les  sables  jaunes,  et  comme  il 
y  a  parmi  toutes  ces  formations  la  succession  la  plus  régulière.  Quand 
tous  les  géologues  seront  à  portée  de  connaître  la  nombreuse  faune 
dont  les  restes  sont  enfouis  dans  ces  formations,  quand  on  aura 
établi  le  gisement  et  la  distribution  de  chacune  des  espèces,  quand  on 
les  aura  comparées  sous  chaque  point  de  vne  avec  les  espèces  d'autres 
contrées  voisines  et  d'autres  terrains  contemporains  et  antérieurs, 
on  pourra  juger  de  toute  l'importance  de  ces  terrains. 

Parmi  les  roches  sédimentaires  on  a  vu  qu'il  y  a  eu  des  dépôts  argi- 
leux, calcaires,  sableux  ou  de  galets  à  toutes  les  époques.  Si  l'on  cherche 
à  y  retrouver  un  ordre,  on  voit  que  le  terrain  paléozoïque  se  compose 
de  stéaschistes  et  de  roches  quarlzeuses,  formations  qui  doivent 
être  en  rapport  avec  les  conditions  de  celte  époque.  Les  calcaires 
forment  presque  à  eux  seuls  les  dépôts  de  toute  la  grande  époque 
secondaire  et  ils  conservent  toujours  le  caractère  de  grands  dépôts 
pélagiens.  Dans  les  terrains  tertiaires  ce  sont  les  grès  et  les  argiles  ' 
qui  les  composent  presque  en  entier.  Les  grands  dépôts  calcaires  ne 
se  rencontrent  plus  que  dans  la  partie  inférieure,  et  encore  ils  ne  sont 
plus  si  développés.  Ceux  qui  se  rencontrent  plus  haut  n'ont  plus  la 
môme  physionomie  ;  ce  sont  de  petits  dépôts  d'eau  douce  ou  côtiers 
qui  se  formaient,  le  long  des  côtes  des  parties  émergées,  par  la 
Soc.  géol.t  ?•  série,  tome  XHL  4  3 
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précipitation  du  calcaire  d'eaux  thermales  calcarifères  très  abondâmes, 
vi  dans  un  pays  <|ui  était  le  théâtre  de  grands  phénomènes  volcaniques 
Ces  résultats  ne  manquent  pas  non  plus  d'intérêt  pour  la  géologie. 
On  a  tu  comment,  dans  la  mer  qui  couvrait  l'espace  où  se  trouve 
actuellement  l'Italie,  quelque  temps  après  le  commencement   de 
l'époque  tertiaire,  surgit  la  chaîne  métallifère  qui  y  forma  avec  ses 
groupes  ellipsoïdaux  autant  d'îles  qui  s'ajoutèrent  peut-être  k  quel- 
ques sommets  d'une  petite  partie  des  Apennins  et  aux  montagnes 
serpentineusçs  dont  l'émersion  avait  été  accompagnée  par  l'épanché- 
ment  de  l'ophiolithe.  L'apparition  de  l'ophiolithe,  quels  que  soient  sa 
nature  et  son  mode  de  formatiou,  ne  tarda  pas  à  être  suivie  des 
euphotides  et  des  diorites.  Ce  fut  alors  que  d'autres  roches  diffé- 
rentes des  précédentes  vinrent  s'injecter  à  travers  les  derniers  dépôts. 
L'épanchement  de  celles  de  ces  roches  représentées  par  lesamas  de  fer 
et  les  amphiboles  a  dû  avoir  une  très  courte  durée  ;  d'autres,  au  con- 
traire, représentées  par  une  série  de  roches  feldspathiques,  commen- 
cèrent à  s'épancher  en  même  temps  que  les  fers  et  les  amphiboles  par 
le  granité  moderne  à  tourmalines  qui  s'injecta  en  filons  de  toutes  les 
dimensions  à  travers  le  maciguo  ;  et  leur  épanchement  se  prolongea  pen- 
dant un  temps  bien  plus  long,  avec  les  eurites,  les  porphyres  quarui- 
ffcres  et  enfin  avec  les  trachytes.  Ces  roches  feldspathiques  ont  intéressé 
de  préférence  la  chaîne  métallifère  et  surtout  sa  région  sous-marine 
oft  se  trouve  l'archipel  toscan.  Mais  après  le  granité,  une  autre  roche 
venait  encore  s'injecter  dans  la  région  traversée  précédemment  par  les 
qphiolithes  :  c'est  la  serpentine  moderne  ou  sans  diallage  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  le  type  d'une  série  de  roches  venues  de  bas  en  haut  en 
mêtpe  temps,  mais  dont  la  nature  varie  beaucoup.  Un  fait  très 
important  dans  cette  éjaculation ,   ainsi  qu'on   a   pu  le   remar- 
quer, c'est  le  rôle  que  l'eau  a  dû  y  jouer.  Il  suffit  de  se  rappeler  les 
filons  de  ebaleédoine  qui  sont  en  dépendance  de  la  serpentine 
moderne;  et  les  dykes  métallifères  de  calcaire  celluleux  de  val 
d'Aspra  et  de  Sassa,  ainsi  que  ceux  de  plusieurs  localités  où  une 
argile  stéatiteuse  sert  de  gangue  aux  minéraux  de  cuivre  en  frag- 
ments mêlés  aux  fragments  d'ophiolilhe,  de  granitone,  de  calcaire, 
en  sont  autant  de  preuves  non  inoins  concluantes.  J'ai  dit,  presque 
en  passant,  qu'à  l'époque  de  cette  serpentine,  les  Apennins  eurent 
leur  principal  et  plus  grand  soulèvemeut,  et  la  chaîne  métallifère 
fut   aussi,  quoique   faiblement,  soulevée.    A  l'époque  des  tra- 
chytes seulement,  les  Apennins  prirent,  par  un  nouveau  soulève- 
ment, leur  relief  actuel,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  la  chaîne 
métallifère  fut  soumise  à  un  mouvement  d'affaissement,  et  que  les 
montagnes  serpentiueuses  n'étaient  pas  non  plus  étrangères  à   des 
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mouvements  analogues.  Enfin,  à  l'époque  des  basaltes  seulement  s'est 
opérée  Fémersion  de  la  côte  de  Li tourne,  de  l'île  de  Pianosa  et  de' 
quelques  vallées  du  continent.    Les  fleuves  alors  ont  comblé  le» 
vallées,  fis  deltas  ont  commencé  à  se  former  à  leurs  embouchures, 
et  le  pays  a  fini  par  prendre  sa  forme  actuelle. 

Si  maintenant  on  porte  l'attention  sur  cette  série  de  roches  igu^eç 
et  sur  leur  rapport  avec  les  roches  sédimentaires.  on  peut  encore,  du 
peu  que  j'en  ai  dit,  tirer  des  conclusions  bien  intéressantes.  C'est 
d'abord  le  métamorphisme  qui  nous  est  prouvé  par  oue  foule  de 
faits.  En  effet,  on  aura  pu  remarquer  que  toutes  ces  roches  ignées 
ont  plus  on  moins  fréquemment  et  plus  ou  moins  profondément 
altéré  les  roches  traversées,  et  que  des  rapports  ont  existé  entre 
ce  phénomène  et  la  nature   de  la  roche  au  moment  de  son  appa- 
rition. Il  ne  faut  pas  cependant  exagérer  beaucoup  cette  action  des 
roches  ignées  sur  les  roches  sédimentaires,  car  le  phénomène  n'est  qu# 
local  et  s'arrête  à  une  petite  distance  du  centre  d'action.  Quand  le 
métamorphisme  s'eM  produit  sur  une  grande,  échelle  et  a  pris  les 
proportions  d'un  phénomène  général,  il  a  dû  s'opérer  sons  l'influence 
d'autres  causes  plus  générales.  Les  Alpes  apuenues  sont  certainement 
les  montagnes  où  les  terrains  sont  le  plus  profondément  altérés,  et 
cependant  on  n'y  ren  contre  aucune  roche  éruptive,  excepté  les  quel- 
ques filons  de  fer.    Les  phénomènes  naturels  se  sont  produits  avec 
une  lenteur  immense,  et  une  cause  modificatrice  quelconque  agissant 
pendant  un  temps  indéfini,  mais  certainement  très  long,  aurait  bien 
pu  produire  des  résultats  qui  étiraient  notre  imagination  comme  ils 
devancent  tous  nos  moyens. 

On  a  pu  voir  que  ces  roches  épanchées  appartiennent  bien 
certainement  à  des  époques  différentes,  et,  en  parlant  ainsi,  j'entends 
par  là  l'époque  du  phénomène  qui  les  a  portées  en  haut  et  qui  lésa 
injectées  et  enc  tiis<>éesà  travers  les  roches  sédimentaires,  sans  cher- 
cher dans  quel  état  on  dans  quel  endroit  elles  préexistaient au-dessoua 
de  l'écorce  solide  de  la  terre.  On  a  dû  facilement  remarquer  des 
exemples  no  mbreux  de  ces  roches  dont  la  nature  est  constante  indé- 
pendammen  t  de  celle  du  terrain  traversé,  tandis  que  quelques-unes 
paraissent  dépendre  quelquefois  des  conditions  de  leur  gisement 
(ilvaite,  amphibolite,  épidosile).  On  aura  aussi  remarqué  comment 
les  roches  dues  à,  l'action  des  roches  ignées  sur  les  sédimentaires 
varient  toujours  avec  la  nature  de  ces  dernières,  quoique  les  pre- 
mières aussi  y  exercent  leur  influence. 

L'étude  de  ces  roches  est  très  intéressante  à  cause  des  nombreux 
minéraux  qui  les  accompagnent,  et  des  preuves  qu'elles  nous  donnent 
de  la  présence  et  de  l'action  des  gaz  ainsi  que  de  la  propriété  qu'ont 
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lès  corps  de  se  volatiliser,  surtout  avec  h  vapeur  d'eau.  Ed  un  mol,  les 
géologues  qui  s'occupent  de  ces  questions  trouveront  bien  des  faits 
concluants  dans  l'étude  des  phénomènes  nombreux,  et  comparative- 
ment récents,  qui  se  sont  accomplis  en  Toscane.  J'ai  dit  comparative- 
ment récents,  car  l'ensemble  de  ces  phénomènes,  et  de  plusieurs 
autres  que  j'ai  omis,  s'étant  opéré  aux  dernières  périodes  tertiaires, 
donne  eu  effet  à  ce  pays  un  cachet  de  modernité  tout  à  lait  spécial, 
et  Ton  en  aura  encore  une  preuve  dans  les  amas  immenses  de  sel 
gemme  dans  les  formations  plus  récentes,  dans  les  gypses  modernes  et 
actuels,  et  dans  les  soffioni  de  notre  époque. 

Eoûn,  d'après  tout  ce  que  j'ai  dit  on  pourra  se  faire  une  idée  de  l'état 
actuel  de  la  géologie  parmi  nous,  de  ce  qui  a  été  fait  et  de  ce  qui  reste 
encore  à  faire.  Si  j'ai  l'opinion  que  notre  science  a  fait  beaucoup  de 
progrès  chez  nous,  et  l'on  doit  avoir  pour  cela  une  grande  reconnais- 
sance envers  les  honlmes  de  génie  qui  ont  le  plus  contribué  à  son 
avancement,  je  suis  également  convaincu  qu'il  y  a  encore  beaucoup 
à  faire,  et  je  serais  très  heureux  si  dans  les  études  que  je  me  pro- 
pose, j'avais  le  bienveillant  appui  de  mes  illustres  confrères. 

Catalogue  des  roches  stratifiées  et  non  stratifiées 

de  la  Toscane  (1). 

TERRAINS    PALROZOlQUES. 

Étage  inférieur. 

Granité  ancien,  à  grain  fin  ou  moyen,  quelquefois  à  texture  porphy- 
roïde,  de  la  partie  occidentale  de  l'île  d'Elbe,  et  des  tles  Giglio  et 
Monte-Cristo. 

Gneiss  talqueux  de  Cageggi  et  de  la  Polla,  dans  les  Alpes  apuennes. 

Stéaschistes  argentés ,  noduleux  ,  avec  nodules  de  quartz  gras  des 
Alpes  apuennes,  des  monts  de  Pise  et  du  cap  Argentaro. 

Phyllades  satinées,  bleuâtres,  verd&tres  ou  rouge&tres  des  susdites  loca- 
lités. 

(4)  J'ai  cherché  autant  que  possible  à  rendre  ce  catalogue  de 
quelque  utilité  pratique.  Tout  en  citant  les  variétés  les  plus  impor- 
tantes de  chaque  rochç,  j'ai  eu  le  soin  de  suivre  l'ordre  habituel  de 
superposition  de  bas  en  haut  toutes  les  fois  que  la  superposition  existe. 

MM.  Savi  et  Meneghiui,  dans  les  Considerazioni,  etc.,  ont  donné  un 
prospectus  des  roches  de  la  Toscane.  J'ai  pris  pour  base  ce  prospectus 
et  je  me  suis  ensuite  servi  de  ce  que  j'ai  appris  d'eux  et  de  mes  recher- 
ches. Je  dois  encore  un  témoignage  de  reconnaissance  à  M.  d'Omalius 
d'Halloy,  qui  a  mis  à  ma  disposition,  pour  la  rédaction  de  ce  catalogue, 
ses  nombreuses  connaissances  géognostiques  et  minéralogiques. 
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Grès  plus  ou  moins  talqueux,  à  grain  fin,  quelquefois  schisteux,  pas- 
sant aux  quartzites  très  variables  dans  la  couleur;  blanchâtres, 
roogeâtres,  bleuâtres,  verdâtres,  bariolés,  etc.  (Alpes  Apuennes, 
monts  Pisans,  Capo-Corvo). 

Étage  supérieur  ou  terrain  carbonifère. 

Schistes  autbractfères  (tle  d'Elbe/  Iano),  graphitifères  (Levigliani), 
quelquefois  oinabrifères  (Iano). 

Stéaschistes  bleuâtres,  verdâtres  ou  bariolés,  des  Alpes  apuennes,  des 
monts  de  Pise,  de  111e  d'Elbe,  du  cap  Argenlaro,  quelquefois  cina- 
brifères (Levigliani,  Basati,  etc.). 

Quartzites  à  grain  plus  ou  moins  fin,  passant  à  l'anagénite,  de  cou- 
leurs très  différentes,  à  structure  fréquemment  schisteuse  ou  en 
couches  puissantes,  quelquefois  è  fracture  prismatico-rhomboTdale. 
(Do  Cap  Corvo,  des  Alpes  apuennes,  montagnes  de  Pise,  Iano, 
montaguola  Senese,  cap  Argentaro,  Ile  d'Elbe). 

Ânagénites  à  pâte  plus  ou  moins  talqueuse,  à  éléments  plus  ou  moins 
gros,  constitués  de  quartz  gras,  quartz  rose  et  lydienne.  De  toute  la 
chaîne  métallifère,  excepté  les  groupes  du  Campigliese  et  de  Ger- 
falco  et  llontieri. 

TiaiAlH    TBIA8IQUB. 

Calcaire  gris  foncé  ou  noir,  sans  silex,  des  montagnes  de  Pise,  du  cap 
Argentaro,  de  TAlpe  di  Gorfino. 

Calcaire  marneux  de  TAlpe  di  Corfino. 

Calcaire  dolomitique  de  TAlpe  di  Corfino. 

Marbre  bleu  grisâtre  de  Santa  Maria  del  Giudice  (monts  Pisans). 

Marbre  dit  bardiglio  nnito  (bleu  turquin)  de  la  Cappella,  près  de 
Serravezza. 

Marbre  dit  bardiglio  fiorito  de  Montai  to,  près  de  Serra vezza. 

Bardiglio  bleuâtre,  à  structure  lamellaire,  de  Monte  Rombolo  (Cam- 
pigliese). 

Bardiglio  à  Couzeranite  de  Monte  Rombolo  (Campigliese). 

Bardiglio  à  ottrélite.  —  Serra  vezza. 

Cargneule  bréchiforme  d'Agnano  (montagnes  de  Pise),  de  Iano  et  du 
cap  Argentaro. 

Gypse  de  Cala  grande  (cap  Argentaro). 

TBEEAIH    LUSIQUB. 

'  Étage  inférieur. 

Marbres  statuaires  saccharoldes  de  Torano,  Crestola,  Miseglia,  Poggio- 
Silvestro,  etc.  (Carrare),  du  monte  Altissimo,  monte  Corchia,  Levi- 
gliani, Trambiserra,  etc.  (Serravezza). 

Marbres  blancs  ou  blancs  veinés  ordinaires,  saccha rondes,  des  envi- 
rons de  Carrare,  de  Masse  et  de  Serravezza  (Alpes  apuennes). 
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Marbre  cérolde  plus  ou  moins  blanc  des  montagnes  de  Pise,  et  de  la 

montagnola  Senese. 
Marbre  blanc  à  structure  plus  ou  moins  lamellaire  du  Campigliese,  de 

l'Ile  d'Elbe,  du  cap  Corvo. 
Madremaccbia,  avec  ou  sans  ottrélite,  des  marbres  statuaires  des 

Alpes  apuennes. . 
Broche  africaine  des  carrières  du  Rondone  et  de  l'AffrôMo,  près  de 

Serravezza. 
Brèche  dite  persichino  du  monte  Corchia. 
Brèche  dite  mischio  di  Serravezza, 
Dolomie  des  Alpes  apuennes  et  des  montagnes  de  Pise. 
Cargneule  des  bains  de  San  Giuliano  (monts  Pisans). 
Dolomie,  soufre,  gypse  et  quartz  géodiques  dans  les  marbres  statuaires 

de  Carrare. 

Étage  supérieur. 

Calcaire  rouge  à  Ammonites  et  à  En  troques  de  toute  la  chaîne  métal- 
lifère. 

Calcaire  gris  clair  à  silex  ammonitifère,  de  la  chaîne  métallifère. 

Calcaire  dolomitique  de  Fucinaia  (Campigliese). 

Dolomie  de  Tenerano  (Alpes  apuennes)  et  de  Gerfalco. 

Marbre  jaune  et  jaune  veiné  de  la  montagnola  Senese. 

Marbre  dit  broca telle  de  Sienne  de  la  montagnola  Senese. 

Marbre  rouge  de  Monsummano,  de  Sienne,  de  Gerfalco. 

Marbre  dit  Portasanta  de  Caldana  di  Ravi. 

Marbres  jaunes  bréchiformes  des  montagnes  de  Pise. 

Calcaire  céroïde  bréchiforme  de  Monsummano. 

Schistes  argileux  à  Posidonomya  Bronnii  de  la  Spezia,  des  monts 
Pisans,  et  calcaire  tacheté  en  jaune,  à  P.  lanus,  du  Campigliese. 

Partie  inférieure  des  schistes  argileux,  quelquefois  satinés,  à  Ammo- 
nites liasiques  et  calcaires,  noires  ou  jaunâtres,  intercalés,  de  Cam- 
piglia,  Coregna,  etc.,  dans  les  monts  occidentaux  de  la  Spezia. 

TKBEAIK   OOLITHIQUK. 

Schistes  bigarrés  (scisti  varicolori  de  M.  Savi,  schistes  bariolés  de 
M.  Burat)  presque  sans  fossiles,  de  toute  la  chaîne  métallifère,  et  à 
Ammonites  oolithiques  à  Monticello,  près  de  la  Spezia.     m 

Calcaire  marneux  à  Fucoldes  intercalé  aux  schistes. 

Schistes  alunites  du  Campigliese. 

Micaschistes  et  quartziles  cinabrifères  de  Ripa,  au  S.-O.  de  Serra- 
vezza, avec  cristaux  de  distbène,  dottrélite,  etc. 

Schistes  ardoisiers  du  Cardoso. 

Schiste  quartzeux  réfractaire  du  Cardoso. 

Anagénites  de  Rupecava  et  de  la  vallée  de  la  Molina  (monts  Pisans). 

Grès  micacé  dur,  compacte,  schisteux  (pseudo-macigno  de  M.  Savi)  des 
montagnes  de  Pise,  du  Cardoso  (Alpes  apuennes),  et  de  l'île  de 
Gorgona. 
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TBRBAlft  CRÉTACÉ  IHTÊRIBUt. 

Calcaire  gris  foncé,  à  silex,  des  montagnes  de  Ptse. 

Calcaire  blanc,  compacte,  à  silex  blanchâtre  ou   ùiancona,  de  Lé- 

goaia,  etc.  (montagnes  de  Pise), 
Calcaire  noir,  sans  silex  fossilifère,  de  Camaiore,  Tenerano,  Vinca 

(Alpes  apuennes),  de  la  Castellana,  de  Coregna,  Parodi,  et  des  lies 

du  golfe  de  la  Spezia. 
Calcaire  compacte,  grisâtre,  des  montagnes  de  Getona. 
Calcaire  celluleux  et  oargneule   qui  constitue   une   partie  des  plus 

hauts  pics  des  Alpes  apuennes  (Pisanino,  Pizso  d'Uccello,  Procinto, 

monte  Forato,  Pania,  etc.). 
Calcaire  celluleux  de  Rupecava,   monte  Maggiore    (montagnes  de 

Pise). 
Calcaire  celluleux  et  cargneule  de  la  montagnola  Senese  et  de  plu- 
sieurs localités  du  Massetano. 
Calcaire  dolomitique  de  Portovenere  (golfe  de  la  Spezia). 
Marbre  dit  Partoro  ou  Portovenere %  de   Portovenere,  de  l'Ile  Pal- 

maria  et  des  environs  de  Carrare. 
Gypse  épigène  dans  le  calcaire  gris  noir  de  Sassalbo,  près  de  Fivïî- 

zano. 

TERRAIN  CRKTACB  SUPÉKIBUM. 

Étage  inférieur. 

Calcaire  micacé,  grésiforme,  compacte  ou  schisteux,  dit  pietra  farte% 

de  Vezzano  (Spezia)  et  du  bassin  de  Florence. 
Schistes  argileux,  quelquefois  argilo-ferrugineux,  qui  accompagnent  là 

pietra  forte. 

Etage  supérieur. 

Partie  inférieure  des  schistes  argileux  (scisti  gai  est  ri  ni  ou  galestro 

des  Toscans;  de  l'Apennin,  des  monts  serpentineux  et  de  la  chaîne 

métallifère. 
Calcaire   albérèse   inférieur,  schisteux,   compacte,    lithographique, 

zonaire,  etc.,  de  l'Apennin,  des  monts  serpentineux  et  de  la  chaîne 

métallifère. 
Pietra  puesina,  ou  marbre  m  i  ni  forme  des  environs  de  Florence. 
Partie  inférieure  de  la  pietra  colontbhia  des  Maremmes. 
Calcaire  blanc  ou  rosé,  compacte,  du  Campigliese,  de  Scoglietto  et  de 

Bagnaia  (lie  d'Elbe). 
Schistes  à  alun  de  plusieurs  localités  du  Campigliese. 

TBEBAlK  TBHtlAtHE  INVBMEÛft. 

Étage  inférieur* 
Calcajre  nummulitique  (calcare  screziato  de  M.  Savi)  souvent  bré- 
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chi forme,    de   Mosciano   (granitello  di  Mosciano  des  marbriers), 

Consuma,  Selvena,    Ponlassieve,  Pieve  San  Slefano,  Barga,  etc. 

(dans  les  Apennins),  de  Ripafratta,  etc.  (dans  les  montagnes  de 

Pise),  de  Monte  Lucese  (dans  les  Alpes  apuennes),  etc. 
Calcaire  marneux  impur  qui  est  à  la  place  du  calcaire  nummali- 

tique  dans  les  Apennins  de  Pistoia,  et,  en  général,  dans  la  chaîne 

métallifère. 
Calcaire  albérèse  supérieur  et  schistes  galestrins  supérieurs. 
Partie  supérieure  de  la  pietra  colombina  des  Ma  rem  mes. 
Macigno  ordinaire ,    compacte ,   schisteux  ,    pietra  serena  ,   pietra 

morta,  etc.,  formant  la  presque  totalité  des  Apennins. 
Macigno  à  gros  éléments,  ou  cirerchina  de  Livourne. 
Macigno  gompholite  de  Limone  (Livourne),  de  Caste! lina  maritima. 
Stipite  dans  le  macigno. 
Tbermantides  et  phtanites  de  l'Imprunela  ,  de  monte  Ferrato ,  de 

Ripafratta,  etc.,  etc.,  et  de  tous  les  monts  serpentineux. 
Gabbrorosso  rouge  foncé,  gris  bleuâtre,  schisteux,  compacte,   massif, 

fragmentaire,  des  monts  serpentineux  et  des  Apennins. 
Caporcianite  dans  le  gabbrorosso  de  Monte- Catini,  Caporciano,  etc. 
Jaspes  de  Barga  et  de  Pontremolt  (1). 

Ophicalce  compacte  des  groupes  serpentineux.  Cette  roche  est  em- 
ployée quelquefois  comme  marbre  sous  le  nom  de  polccvera  (du 

nom  d'une  vallée  près  de  Gênes) .  C'est  la  spilite  diallaetcer  de 

L.  Pilla  («}. 
Gypse  de  Camporbianb. 
Serpentine  ancienne  à  diallage  ou  ophiolithe  vert  foncé  ceonue  sous 

le  nom  de  serpcntino  nero  di  prato  ou  ncro  antico. 
La  même,  d'un  vert  moins  foncé,  dite  vcrde  di  prato. 
Ophiolithe  verte  très  claire,  avec  de  petites  veinules  noires  entrelacées 

ensemble  ,  ou   ranocchiaia   de   l'Impruneta    et  de  Camporgiano 

(Garfagnana). 
Ophiolithe  ordinaire,  d'un  vert  plus  ou  moins  clair,  à  veines  noirâtres 

de  serpentine  noble  des  montagnes  serpentineuses  et  des  Apennins. 

Étage  supérieur. 

Calcaire  marneux,  compacte,  à  Fucoldes  et  à  fragments  d'ophiolithe, 

de  la  haute  vallée  du  Tibre. 
Calcaire  albérèse,  en  général  en  plaquettes,  peu  compacte,  supérieur 

au  macigno  de  tous  les  Apennins. 


(4)  Les  phtanites,  les  jaspes,  le  gabbrorosso,  etc.,  étant  le  résultat 
de  l'action  des  serpentines  sur  les  schistes  galestrins  et  leurs  calcaires, 
peuvent  appartenir  à  la  partie  inférieure  aussi  bien  qu'à  la  partie 
supérieure  de  ces  schistes  et  de  ces  calcaires. 

($)  Cette  roche,  à  l'Ile  d'Elbe,  est  formée  par  la  serpentine  qui  a 
empâté  les  calcaires  liasiques.  II  en  résulte  une  variété  plus  estimée 
dans  le  commerce. 
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Argiles  de  la  Porretta,  Loiano,  Firenzuola,  etc.  (argile  scaglioso  de 
M.  Bianconi). 

Cargneule  de  Prata. 

Granitone  à  saussurite  très  dur  et  à  diallage  en  cristaux  de  dimen- 
sions très  variables,  souvent  très  grands,  de  toutes  les  zones  ser- 
pentinenses. 

Granitone  stéatiteux  dans  lequel  la  saussurite  paraît  être  en  partie 
remplacée  par  la  stéatite. 

Saussurite  stéatiteuse,  sans  diallage,  de  Montevaso. 

Âsbeste  fibreux,  compacte,  soyeux,  en  veines,  en  filons,  en  amas. 

Diorite  ordinaire,  quelquefois  porphyrolde,  de  toutes  les  zones  serpen- 
tineuses. 

Aphanitede  Riparbella,  de  Honte  Catini  et  de  II  m  prune  ta. 

Aphanite  porphyrolde  (ophite  de  M.  Savi, /wr/fr/o  vente  des  marbriers) 
à  grands  cristaux  blancs  de  feldspath  (de  Rocca  Tederighi,  Monte 
Vaso,  Riparbella). 

Amphibolite  de  Monte  Calvi  (Campigliese),  et  de  l'Ile  d'Elbe. 

Hémitrène  des  Alpes  apuennes  et  de  Monte  Calvi  (4). 

Amphibolite  ilvaltique  (roche  formée  d'un  mélange  intime  de  horn- 
blende  en  petits  cristaux  de  forme  fibreuse,  el  d'il  val  te  compacte 
qui  en  forme  la  pâte  ;  le  cuivre  pyriteux  s'y  ajoute  souvent.  Il  n'est 
pas  à  ma  connaissance  que  cette  roche  ait  été  décrite  (de  Monte 
Calvi  et  de  l'Ile  d'Elbe). 

llva'îte  compacte  de  l'Ile  d'Elbe  et  de  Monte  Calvi. 

Bustamite  en  filons,  du  Campigliese. 

Fer  oligiste  de  Rio  (Ile  d'Elbe),  de  Monte  Calvi  et  des  Alpes  apuennes. 

Limonite  des  mômes  localités. 

Fer  oxydulé  du  cap  Calamité  (Ile  d'Elbe). 

Granité  moderne,  à  grain  très  fin  ou  à  gros  grain,  toujours  tourmali- 
infère,  de  Gavorrano  et  des  Iles. 

Dykes  quartzeux ,  à  minéraux  irrégulièrement  disséminés  dans  la 
gangue  (diche  quarzoso-metalirfere  de  M.  Savi),  de  l'Accesa,  Car- 
pigoone,  Poggio  Bindo,  Capannevecchie,  etc.  (Masse  ta  no). 

Filons  quartzeux,  à  minéraux  disposés  en  bandes  régulières  dans  la 
gangue  (filoni  rcgolari  lista  té  de  MM.  Savi  et  Meneghini),  de 
Poggio  Montone,  Castellaccia,  valCastrucci,  Rigo  ail'  Oro,  etc.  (Mas- 
se tano). 

Filons  réguliers  {filoni  iniettati  des  mêmes  géologues),  des  Apennins, 
du  Bottino  (Serravezza),  etc. 

TERKAIH   TEBTIAIRE    MOYBH. 

Grès  mollasse  ordinaire  plus  ou  moins  fossilifère,  de  Perolla,  Monte 
Bamboli,  et  de  presque  tout  le  bassin  miocène  du  Volterrano,  Se- 
nese,  etc. 


(I)  Cette  roche,  que  nous  plaçons  ici  à  côté  des  amphiboles,  a  pour 
base  les  calcaires  liasiques. 


i 
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Grès  siliceux  de  Diecimo  (val  di  Cecina). 

Calcaire  bitumineux  de  Monte  Massi,  Monte  Bamboli. 

Argiles  et  lignites  avec  brancbite,  de  Monte  Massi,  Monte  Bamboli, 
Montevaso,  Cortolla,  Caniparoia,  etc. 

Conglomérats  ophiolitiques  des  vallées  de  Cecina,  Trossa,  Sterza,  etc. 

Panchina  ancienne  de  Rosignano,  Pomarance,  etc. 

Pan  china  lumachelle  de  San  Dalmazio. 

Pietra  I  cuti  col  are  de  Parlascio. 

Gompholite  de  Bullera  (Pomarance). 

?  Conglomérat  de  fragments  de  calcaire  albérèse  jaune  foncé,  de 
Cannelo,  de  l'ïmpruneta  et  de  plusieurs  endroits  des  deux  côtés  de? 
Apennins. 

Arragonite  de  Castellina  marittima. 

Sel  gemme  et  marnes  de  Vol  terre. 

Albâtre  gypseux,  saccharoïde,  parfaitement  blanc,  de  Castellina  marit- 
tima. 

Sélénite  en  fer  de  lance,  et  argiles  du  gisement  de  l'albâtre  gypseux. 
saccharoïde,  de  Castellina  marittima. 

Pietra  porco  (pierre  de  porc),  du  môme  gisement. 

Bouille  des  dépôts  de  lignite  de  Monte  Bamboli,  et  anthracite  de  ceux 
de  Berignone. 

Miémîte  du  Romito  (Livourne)  de  le  Badie  et  de  Miemo  (Volterre). 

Chalcédoines  jaunâtres,  bleuâtres,  blanches,  conglomérats  chalcédo- 
nienset  ialite  de  Monte  Rufoli  et  de  le  Badie  (Volterrano). 

Ophicalce  de  Castellina  marittima. 

Serpentine  moderne  ou  serpentine  sans  diallage,  plus  ou  moins  métal- 
lifère de  Gabbro  (Livourne),  de  Pomarance,  Montevaso,  Miemo, 
Castellina,  etc.  (Volterrano). 

Calcaire  celluleux  qui  constitue  le  dyke  métallifère  du  val  d'Aspra. 

Dyke  calcaréo-ophioli tique  métallifère  de  Sassa  (Campigliese). 

Dykes  ophiolito-métallifères,  à  gangue  argilo-stéatiteuse,  de  Monte 
Catini,  Riparbelle,  Terriccio,  Montevaso,  eto. 

TitiAut  niTUiu  svtiittua. 

Mattaione,  ou  argile  plastique,  sableuse  ou  calcarifère,  très  fossilifère, 
de  toutes  les  collines  subapennines. 

Sables  jaunes  de  toutes  les  collines  subapennines. 

Grès  macigno  jaunâtre,  peu  compacte,  résultant  dune  espèce  d  agglu- 
tination des  sables  jaunes  de  Moataione  el  Son  Vîvaldo. 

Calcaire  grossier  dans  les  sables  jaunes  de  Sant  Angiolo  (val  d'Orciaj 
et  de  Vigliaoi  (val  di  Chiaaa). 

P**chi*m  de  Yolterre,  Sienne,  etc. 

Poudingue  et  marnes  à  ossements  de  grands  mammifères,  du  Haat- 
Valdarno,  près  de  Figline. 

Dépôt  à  ossements  des  cavernes. 

Argiles  à  coquilles  d'eau  douce  et  lignites  d'Olivola  (val  di  Magraj  <* 
de  Castelnuovo  (Garfagnana). 
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Dépôt  de  limon  à  ossements  de  mammifères  d'OlivoIa. 

Gompholites  de  la  même  localité. 

Poodingnes  dé  Vigliani  et  de  Chianciano. 

Gypses  et  albâtres  gypseux  (alabastri  agatati  et  alabastri  bardi* 

g//a//),  de  Vol  terre. 
Porphyre  quartz ifère  du  Campigliese,  de  Rocca  Tedehghi  et  de  l'île 

d'Elbe. 
Eunte  (pétro-silex)  compacte,  quelquefois  schistolde,  sans  ou  avec  cris* 

taux  disséminés  d'orthoclase ,  de  quartz  et  d'épidote ,   de   Palaz- 

zetto  (Campigliese),  du  monte  dell'  Albero  (lie  d'Elbe). 
Eu  rite  épidotile  dans  le  contact  des  ampbibolites  du  Campigliese. 
Trachyte  compacte,  granito'ide,  porpbyrolde,  en  amas,  à  structure 

prismatique,  stratiforme,  etc.,  de  Castagneto,  Donorotico,  Biserno, 

Campigliese,  et  du  monte  Amiata, 
Trachyte  micacé  (sélagite  de  M.  Savi)  renfermant  quelquefois  des 

cristaux  de  dolomie,  en  typhons,  à  structure  prismatique  et  môme 

stratiforme;  démonte  Catini,  monte  Amiata,  etc. 
Tufs  et  sablas  trachytiques  de  monte  Amiata. 

TERRAIN    PLIOSTOCBNI. 

Panchina  ordinaire  de  la  plaine  de  Livourne. 

Brèche  à  ossements  des  montagnes  de  Pise. 

Artae  ferrifère  de  l'Ile  d'Elbe  et  de  Pian  osa. 

Poudingue  ou  brèche  ferrifère  de  Chianciano. 

Tuf  calcaire,  souvent  argileux,  de  Rapolano,  monte  Catini,  etc. 

Travertins  de  TArdenza  (Livourne),  de  Pomarance  et  de  Querceto 

(val  di  Cecina),  de  Chianciano  (val  di  Chiana),  de  Monsummano 

et  monte  Catini  (val  di  Nievole),  de  San  Filippo  (val  d  Orcia), 

délie  Piagge  (val  Tiberina). 
Farine  jossilc  du  monte  Amiata,  résultant  de  l'amas  de  myriades  de 

carapaces  siliceuses  d'infusoires.  Elle  sert  à  la  fabrication  de  briques 

Bottantes  et  réfractaîres. 
Pincbina  supérieure  et  conglomérat  ooqmllier  de  Livourne,  avoo 

restes  humains,  et  de  l'île  de  Pianosa. 
Téphrioe  compacte  ou  scoriacée,  souvent  avec  cristaux  de  différente 

nature  (olivine,  augite,  péridote,  etc.),  de  Radicofani. 
Basalte  compacte  ou  terreux  de  Radicofani. 

mtAin  coirrn*o*A!ir. 

Sable  quarueux  des  dunes,  et,  en  général,  du  littoral. 

Sable  quartzenx  dn  baut  Valjiarno,  et  sable  caloaire  de  l'Arno,  de 

l'Ombrone,  etc. 
Sable  coquillier,  souvent  agglutiné,  de  la  cote  de  Lhrourne. 
Panehint  récente  et  conglomérats  oftprilliès»  qui  m  forment  sUf  If  ebte 

de  Populonia. 
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Calcaire  concrétionné,  pisoli tique,  de  San  Filippo  (val  d'Orcia). 
Calcaires  concrétionnés  et  travertins  de  Chanciano,  Modigliana,  Ca- 

sciana,  des  montagnes  de  Pise  et  des  Alpes  apuennes. 
Calcaire  concrétionné,  botryoïde,  de  Caldana. 
Gypse  et  soufre  des  soffîonî. 
Gypse  lamellaire  et  compacte  de  l'Àrdenza. 
Soufre  dans  les  marnes  et  dans  les  calcaires  de  l'Àrdenza,  et  dans  les 

argiles  de  San  Filippo. 
Acide  borique,  Sassolino,  etc.,  des  soffioni. 
Buratite  des  anciennes  mines  du  Campigltese. 
Restes  des  fabriques  d'alun  depuis  le  temps  des  anciens  Étrusques, 

connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  pouzzolane  de  Caldana. 

M.  Barrande  demande  à  M.  Cocchi  s'il  a  cherché  à  rapporter 
les  apparitions  des  roches  cristallines  de  la  Toscane  aux  épo- 
ques assignées  par  M.  Élie  de  Beaumontaux  soulèvements  des 
montagnes  de  l'Europe.  M.  Cocchi  considére~t*il  ces  appari- 
tions comme  des  phénomènes  purement  locaux  ou  plus  géné- 
raux? 

M.  Cocchi  répond  dans  les  termes  suivants  :  C'est  un  fait 
certain  que  les  roches  ignées  dont  nous  avons  parié  repré- 
sentent des  éruptions  différentes  dont  l'époque  peut  être  pré* 
cisée  très  exactement ,  ainsi  que  je  me  suis  efforcé  de  le 
démontrer.  La  serpentine  à  diallage  se  trouve,  non-seulement 
en  Toscane,  mais  dans  une  grande  partie  de  l'Italie  et  en 
Corse»  dans  les  mêmes  conditions  $  nous  ne  doutons  pas  qu'elle 
ne  représente  dans  ces  pays  une  même  éruption  ;  on  en  peut 
dire  autant  de  plusieurs  autres  contrées  méditerranéennes  sur 
lesquelles  nous  manquons  d'observations  suffisamment  exactes. 
La  distinction  dans  l'âge  des  éruptions  des  roches  qui  se  rat- 
tachent à  la  serpentine  (euphotides,  diorites),  que  nous  pou- 
vons si  bien  établir  en  Toscane,  est  peut-être  possible,  même 
ailleurs,  en  Ligurie  par  exemple,  mais  ce  but  n'a  pas  été 
encore  atteint. 

Les  roches  du  groupe  que  M.  Savi  appelle  ophiolithique  n'ont 
pas  été  signalées  dans  une  région  voisine ,  la  Sardaigne , 
où,  en  revanche,  une  foule  de  roches  éruptives  diverses  ont 
paru  à  différentes  époques,  lorsque  dans  la  Péninsule  aucun  fait 
analogue  ne  s'était  encore  produit. 

Les  trachytes  qui  n'ont  paru,  en  Toscane,  que  vers  la  fin  de 
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l'époque  pliocène,  paraissent  avoir  commencé,  en  Sardaigne, 
à  la  un  de  l'époque  éocène  ou  au  commencement  de  l'époque 
miocène,  c'est-à-dire  vers  le  temps  où  avait  lieu  l'éruption  du 
granité  tourmalinifére. 

Ce  dernier  appartient  à  une  région  dont  nous  ne  connais- 
sons peut-être  que  quelques  points  représentés  surtout  par  les 
lies  de  la  mer  tyrrhénienne. 

La  serpentine  moderne,  en  y  comprenant  toutes  les  roches 
de  nature  différente  que  nous  avons  vues  appartenir  à  une  même 
éruption,  et  celles  surtout  où  l'eau  a  joué  un  rôle  si  important» 
n'ont  pas  été  signalées,  que  nous  sachions,  ailleurs  qu'en  Tos- 
cane. 

Quant  aux  soulèvements  qui,  successivement,  ont  amené  le, 
pays  dans  son  état  actuel,  je  les  ai  indiqués  où  nous  croyons 
devoir  les  rapporter  d'après  les  faits  que  nous  avons  pu  décou- 
vrir et  observer,  abstraction  faite  de  toute  considération  sys- 
tématique. 

Plusieurs  autres  motifs  nous  font  considérer  l'apparition  des 
roches  ignées  que  nous  avons  décrites  et  des  événements  qui 
s'y  rattachent  comme  des  phénomènes  locaux  qui  ont  eu  lieu 
sur  des  étendues  plus  ou  moins  grandes,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'ils  n'aient  pu  quelquefois  coïncider  avec  ceux  auxquels 
M.  Barrande  fait  allusion. 

Sans  m'arrêter  aux  résultais  que  d'autres  géologues  ont  pu 
obtenir  en  essayant  d'appliquer  aux  phénomènes  que  j'ai 
décrits  les  Systèmes  de  montagnes  de  M.  Elie  de  Beaumont,  je 
me  bornerai  à  dire  que  je  n'ai  pas  encore  fait  les  observations 
nécessaires  pour  répondre  d'une  manière  déGnitive  à  la  ques- 
tion qu'a  bien  voulu  m'adresser  M.  Barrande. 

M.  Barrande  demande  à  M.  Gocchi  si  la  tourmaline  est  un 
minéral  caractéristique  du  granité  moderne  de  la  Toscaqe. 

M.  Gocchi  répond  qu'en  fait  ce  granité  moderne  est  con- 
stamment tourmalinifére. 

MM.  Delanoùe,  d'Omalius  d'Halloy,  Gh.  S.~C.  Deville, 
d'Archiac,  de  Roys  et  Gocchi  échangent  quelques  observations 
sur  les  phénomènes  de  métamorphisme  mentionnés  dans  la 
communication  précédente. 

M.  de  Verneuil  communique  un  mémoire  qu'il  a  reçu 
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récemment  du  docteur  Shumard,  sur  la  paléontologie  du  Mis* 
souri.  Ce  mémoire,  accompagné  de  3  planches  de  fossiles,  fait 
partie  de  la  description  géologique  de  l'État  du  Missouri  que 
vient  de  publier  M.  Swallow- 

Avant  d'être  attaché  à  la  commission  chargée  de  ce  travail, 
M.  Shumard,  que  M.  de  Yerneuil  a  eu  le  plaisir  de  voir  à 
Louisville  en  1846,  avait  pris  part  aux  longues  et  pénibles 
recherches,  de  MM.  Dale  Owen  et  Norwood  sur  la  géologie  des 
territoires  de  Wisconsin,  Iowa  et  Minnesota,  çt,  depuis  encore, 
il  avait  parcouru  les  vastes  déserts  de  l'Orégon. 

Le  comté  dont  Saint-Louis  est  la  capitale  parait  être  en 
grande  partie  composé  de  dépôts  carbonifères  et  siluriens.  Le 
terrain  dévonien,  réduit  à  la  partie  la  plus  récente  des  cou- 
ches qui  en  composent  l'ensemble,  n'y  est  représenté  que  par 
le  groupe  de  Ghemung.  Le  terrain  silurien,  privé,  au  contraire, 
de  sa  partie  supérieure,  n'y  offre  pas  de  couches  plus  jeunes 
que  le  calcaire  de  Trenton,  contemporain,  comme  on  le  sait, 
des  calcaires  &  Orthocéres  de  Suéde  et  de  Russie,  et  des 
schistes  de  Llandeilo.  On  voit  donc  se  produire  alors  un  phéno- 
mène stratigraphique  fréquent  en  France  et  en  Espagne,  et  qui 
consiste  en  ce  que  le  terrain  dévonien  repose  directement  sur 
le  terrain  silurien  inférieur. 

La  plupart  des  fossiles  figurés  par  M.  le  docteur  Shumard 
proviennent  du  terrain  carbonifère.  Ce  terrain,  riche  en  corn* 
bustibles,  se  compose  en  général  de  grès  et  schistes  avec  char- 
bon, de  grés  ferrugineux,  et  de  deux  étages  calcaires,  calcaire 
de  Saint-Louis  et  calcaire  à  Encrines,  qui  sont  les  vrais  équi- 
valents du  calcaire  carbonifère  de  l'Europe.  Les  grés  et  schistes 
avec  houille  renferment  un  petit  banc  de  calcaire  impur  avec 
Productus  et  Chonetes.  Les  dépôts  de  combustibles  les  plus 
importants  spnt  placés  entre  un  grés  de  60  à  70  pieds  et  le 
calcaire  de  Saint-Louis.  La  houille  y  est  accompagnée  d'argiles 
souvent  réfractaires  (fire  clay)f  d'argiles  schisteuses  (shates), 
et  de  quelques  bancs  calcaires  où  abondent  le  Choneics  meso- 
lobus,  le  Productus  splendens%  le  P.  costatus,  le  Spirifer  linea- 
tus  et  la  Fusu/ina  cjrlindrica.  Cette  dernière  espèce  parait  être 
ici  supérieure  à  la  houille,  comme  M.  de  Verneuil  dit  l'avoir 
vue  dans  l'État  de  POhio.  On  sait  qu'en  Espagne  elle  est  dans 
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les  schistes  qui  accompagnent  le  charbon  des  Asturies,  et  qu'en 
Russie  elle  ne  se  rencontre  que  dans  le  calcaire  carbonifère. 

Le  calcaire  à  Encrines  du  Missouri  renferme  des  espèces 
remarquables  dont  M.  Shumard  n'a  figuré  que  les  plus  beaux 
échantillons.  Les  trois  planches  qu'il  vient  de  publier,  destinées 
à  accompagner  un  travail  spécialement  géologique,  n'ont  pour 
but  que  de  fixer  l'attention  sur  les  fossiles  les  plus  caractéris- 
tiques des  formations  du  Missouri.  Ces  fossiles  ne  passent 
jamais  d'une  formation  dans  l'autre,  et  convaincus  par  leur 
propre  expérience  de  l'importance  des  fossiles  pour  la  compa- 
raison et  l'identification  des  couches,  MM.  Shumard  et  Swallow 
en  ont  recueilli  une  belle  collection  qui  sera,  on  doit  l'espérer, 
l'objet  d'une  plus  vaste  publication. 

M.  de  Ver  n  eu  il,  après  avoir  communiqué  le  mémoire  précé- 
dent, lit  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  Shumard,  datée 
de  Saint-Louis  (Missouri),  26  décembre  1855  : 

Depuis  mon  retour  de  l'Orégon  eu  1851,  j'ai  été  employé  dans 
la  commission  chargée  de  la  description  géologique  de  l'État  du 
Missouri  comme  paléontologiste  et  comme  géologue.  JNous  avons 
fait  la  découverte  de  beaucoup  de  fossiles  intéressants,  et  nous 
espérons  que  l'Etat  nous  fournira  les  moyens'de  la  publier  comme 
on  a  fait  dans  l'Etat  de  New-York.  Le  rapport  sur  la  géologie  et  la 
paléontologie  du  Missouri  va  paraître  ces  jours-ci.  Vous  appren- 
drez avec  intérêt  que  mon  frère,  géologue  du  gouvernement  pour 
le  chemin  de  fer  de  l'océan  Pacifique,  en  faisant  une  étude  géolo- 
gique du  Nouveau -Mexique,  a  découvert  là  Fusai ina  cylindrtca  au 
fort  Beltknap  (Texas). 

Je  «lis  occupé  en  ce  moment  à  écrire,  avec  le  professeur  Yaa- 
dell,  un  mémoire  sur  quelques  nouveaux  Criookles,  pour  le  Jour* 
nai  4e  (Académie  des  sciences  naturelles  do  Philadelphie,  J'y 
comprends  la  description  de  plusieurs  espèces  nouvelles  de  Pentrc* 
mites  des  terrains  dé^onien  et  carbonifère,  et  huit  ou  dix  espèces 
de  Cri  no  ides  appartenant  à  d'autres  genres. 

M.  de  Verneuil  présente  de  la  part  de  M.  Feuardent,  libraire 
à  Cherbourg,  quelques  fossiles  recueillis  par  lui  sur  le  côté  sud 
de  la  montagne  du  Boule.  Parmi  ces  fossiles,  qui  sont  très  mal 
conservés,  on  peut  reconnaître  les  espèces  suivantes  :  Calymene 
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Tristani,  Placoparia  Tournemiuei ,  Bellerophon  lilobtitui 
Redotiia  Deshajresiana,  Nucula  Ciœ?>  qui  toutes  sont  proprt 
à  l'étage  inférieur  du  système  silurien. 

M.  de  Verneuil  rappelle  qu'il  y  a  trois  ans  environ,  M.  Liait 
attaché  aujourd'hui  à  l'Observatoire  de  Paris,  annonça  que  h 
couches  de  la  montagne  du  Roule  n'étaient  pas  entièremei 
dépourvues  de  fossiles,  et  qu'on  venait  d'y  découvrir  un  TrilQ 
bite.  Ayant  eu  occasion  d'aller  à  Cherbourg,  M.  de  Yerneoj 
vit  ce  Trilobite  chez  M.  Lesdos,  libraire,  qui  en  avait  fait  Pheq    ; 
reuse  découverte.  Il  y  reconnut  le  C.  Tristani,  une  des  espèce11, 
les  plus  communes  dans  les  schistes  siluriens  de  la  Bretagrrç  , 
particulièrement  dans  ceux  d'Angers,  de  Vitré,  et  de  Sk>uvil|  \ 
dans  le  Cotentin,  et  pria  M.  Lesdos  de  le  conduire  au  poia  • 
même  où  il  l'avait  trouvée. 

En  sortant  de  Cherbourg  sur  la  route  de  Paris,  on  laisse  I 
gauche  l'imposante  montagne  du  Roule,  dont  l'escarpement^ 
taillé  à  pic,  a  fourni  la  plus  grande  partie  des  matériaux  de  U 
digue.  A  moitié  environ  de  la  côte,  on  voit,  sur  le  bord  de  If 
route  et  dans  quelques  anciennes  carrières,  les  grés  quartzeflj 
du  Roule  reposer  sur  des  schistes  bruns,  impurs,  en  couchai 
épaisses.  C'est  dans  ces  schistes  qui,  de  même  que  les  grès, 
inclinent  légèrement  vers  le  nord,  c'est-à-dire  vers  la  rade, 
qu'a  été  trouvé  le  premier  échantillon  de  C.  Tristani,  et  qui, 
M.  Feuardent  a  recueilli  récemment  les  espèces  que  nous 
venons  de  mentionner. 

Ces  schistes,  selon  toutes  les  apparences,  sont  inférieurs  à  la. 
grande  masse  des  grés  ou  quartzites  du  Roule,  car  leur  peu 
d'inclinaison  ne  donne  pas  lieu  de  croire  qu'il  y  ait  quelque 
renversement  de  coudes. 

Quant  au  grés  du  Roule,  il  ne  présente  aucun  fossile.  II  est 
distinctement  stratifié,  et  ses  bancs,  très  durs,  sont  séparés 
souvent  par  quelques  minces  feuillets  de  schistes  talqueux  qui 
semblent  être  le  produit  d'un  commencement  de  métamor-  ' 
phisme.  Quelle  que  soit  l'apparence  d'ancienneté  qui  en  résulte, 
il  nous  paraît  que  Ton  doit  conclure  de  ce  qui  précède  qu'il  est 
plus  récent  que  les  schistes  siluriens  inférieurs  d'Angers  dont 
l'âge  est  exactement  celui  des  schistes  de  Llandeilo. 
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Séance  du  18  février  1856. 

PRÉSIDENCE   DE  H.  DBSHAYÉS. 

M.  P.  Michelot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procés-yerbal 
de  la  dernière  séance ,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

DOKS   FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  Ministre  de  la  justice  :  Journal  dés 
Savants  ;  janvier  1856. 

De  la  part  de  M.  6.  Cotteau  :  —  1°  Notice  sur  l'âge  des 
couches  inférieures  et  moyennes  de  V étage  corallien  du  dépar- 
tement de  VYonne  (extr,  du  Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France, 
2«  série,  t.  XII,  p.  693)  ;  in-8%  17  p.  —  2°  Note  sur  un 
nouveau  genre  d'Échinide  fossile,  genre  Desorella,  Got.  (extr. 
du  même  Bull.,  même  vol.  p. 710);  in-8%  7  p. 

De  la  part  de  M.  J.  Durocher  :  Propages  en  Scandinavie,  en 
Laponie,  au  Spitzberg  et  aux  F èro'è  pendant  les  années  1838, 
1839  et  1840,  sur  la  corvette  la  Recherche»  sous  la  direction 
de  M.  Paul  Gaimard.  —  Géologie,  minéralogie,  métallurgie 
et  chimie,  par  M.  J.  Durocher,  in-8°,  482  p.  1  atlas,  in*f*9 
contenant  une  carte  en  2  feuilles  gi\  colomb.  86  pL  de  coupes 
et  'vues.  Paris,  1855,  chez  Àrthus  Bertrand. 

De  la  part  de  M.  W.  E.  Logan  :  1  '  Remarks  on  the  mining 
région  of  Lake  Superior  ;  in-8°,  31  p.,  Montréal,  1847. — 
2°  Geological  suive/ of  Canada.  —  Reports  of  progress  for  the 
years  1844-,  1848-1849, 18*9-1850, 1850-1851, 1851-1852, 
1852-1853.  Ginq  broch.  in-8,  impr.  à  Montréal.—  3°  Origin 
and  progress  of  the  geological  survey  of  Canada  {extr. front 
Scobie's  Canadian  almanachfor  1851)-,  in-8%  19  p. 

De  la  part  de  M.  E.  S.  deRottermund  :  1°  Report  and  criti- 
ques ;  in-8%  99  p.  Montréal,  1850.  —  2°  Rapport  géologique 
à  S.  //.  le  maire  de  Québec;  in-8%  9  p.  Québec,  1er  mars 
1855. 

De  la  part  de  M.  le  professeur  Sedgwick  :  A  Synopsis  of 
the  classification  of  the  British  palœozoic  Rocks;  1  vol.  in-4°, 
Soc.  géol,,  2*  série,  tome  XIII.  20 
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661  p.  et  un  atlas  de  25  pl^  Londres,  1855,  chez  John, 
W.  Parker  and  son. 

De  la  part  de  M.  Pedro  Ysnaga  y  Hewandez  :  Prospectus 
d'un  traité  sociologique,  ou  discours  sur  révolution  intellec- 
mlh  de  ?  humanité;  tn-8%  24  p.;  Trinidad  de  Cuba,  1865; 
Paris,  1856,  chez  Henri  Pion. 

De  la  part  de  M.  Jaubert  :  Description  d'une  espèce  nouvelle 
d!  Àncyloceras  de  l^ètage  nêocemien  de  Cas  tell ane  {Basses- 
Alpes) .  (Extr.  des  Ann.  de  la  Soc.  d'Agric. ,  d'Hist.  nat.  et 
des  Arts  utiles  de  Lyon,  séance  du  7  juillet  1854);  in-8°, 

4  p.,  1  pi. 

L'Institut,  1856  ,n°«  1153  et  1154. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  V Académie 
des  sciences ,  1856,  lepsem.,  t.  XL II,  n°»  5  et  6. 

Bulletinde  la  Société  dy  études  scientifiques  et  archéologiques 
de  lu  ville  de  Draguignan,  1. 1,  janvier  1856,  in-8°. 
.    The  Athenœum;  1856,  n°»  4476  et  1477. 

Neues  Jahrbuohfûr  Minéralogie,  etc.,  de  Leonbard  etBronn, 
1855  ;  7*  eahier. . 

*'  Zeitschtift  des  Deutschen  geologischen  Geseltschaft{ 
te).  VII,  2*  et  8'  cahiers,  février  h  juillet  1855. 

Wïïrternbergische  naturmssenscha/tlicke  Jahreshefte  ; 
XIIe  année,  1er  cahier. 

Revisia  minera;  t.  VII,  n*  137. 

Natuurkundig  Tijdschrift  voor Nederlandsch  Indië;  vol.  R. 
v-  Nouv.  série,  vol.  VI;  6«  et  6e  livr. 

M.  Viquesnel,  en  offrant  à  la  Société  de  la  part  de  M,  Duro- 
cher  un  ouvrage  intitulé  :  Voyages  en  Scandinavie,  en  Laponie, 
au  Spitzberg  et  aux  Feroë,  pendant  tes  années  1838,  1839  et 
1840,  sur  la  corvette  la  Recherche,  Géologie,  Minéralogie, 
Métallurgie  et  Chimie,  par  M.  J.  Durocher,  donne  un  aperçu 
des  matières  traitées  dans  cet  ouvrage. 

La  première  partie,  de  14  feuilles  de  texte,  comprend  les 
chapitres  suivants  : 

Recherches  sur  te  phénomène  diluvien  dans  le  nord  de 
l'Europe. 

Description  géologique  des  iles  Feroë. 
'    Recherches  sur  les  roches  et  les  minéraux  des  mêmes  iles. 


Dm»  la  deuxième  partie,  les  deux  premiers  chapitres  intHifti 
lès  :  Esquisse  orographique  de  fa  Scandinavie  et  rie  la  Finlande 
et  Constitution  géologique,  et  formant  ensemble  trois  feuilles  de 
texte,  présentent  seuls  un  intérêt  purement  scientifique  \  le 
reste  du  volume,  composé  de  15  feuilles,  est  consacré  à  des 
observations  sur  les  mines  de  la  Scandinavie. 

L'atlas  de  l'ouvrage  contient  : 

1°  La  carte  géologique  çn  deu*  feuille»  \ 

2°  Une  planche  de  coupes  géologiques  ; 

3°  Deux  planches  de  vues  ; 

A*  Trois  planches  représentant  des  plans  de  mines. 

M.  Viquesnel  fait  observer  que  la  publication  de  l'ouvrage; 
imprimé  sous  les  auspices  du  Gouvernement,  n'ôte  rien  à 
l'intérêt  du  travail  présenté  à  la  société,  en  1853,  par 
M.  Durocher,  et  dont  le  conseil  a  autorisé  l'insertion  dans 
notre  recueil  de  Mémoires;  ce  travail,  en  effet»  composé  de 
25  feuilles  de  texte,  fait  connaître  avec  détails  : 

1°  La  géographie  physique  de  la  Scandinavie; 

2°  La  constitution  géologique  du  même  pays  \ 

3°  Les  phénomènes  dynamiques  qui  ont  successivement 
agi  dans  cette  contrée  et  qui  lui  ont  donné  son  relief 
actuel. 

A  l'appui  des  observations  présentées  par  M.  Viquesnel, 
M.  Élîe  de  Beaumont  dit  que  la  publication  de  l'ouvrage  de 
M.  Durocher  a  dû  se  faire  dans  des  conditions  qui  n'ont  pas 
permis  &  l'auteur  d'exécuter  cette  publication  avec  tous  les 
soins  désirables.  C'est  donc  à  l'impression  de  son  mémoire 
dans  le  recueil  de  la  Société  que  les  géologues  devront  de 
profiter  des  belles  recherches  de  M.  Durocher  sur  les  pays 
Scandinaves  encore  si  peu  connus. 

M.  Damour  lit  le  mémoire  suivant  de  M.  À.  Favre,  de 
Genève  : 

Recherches  sur  les  minéraux  artificiels,  par  M.  A.    Favre, 
professeur  de  géologie  à  l'Académie  de  Genève. 

Sous  le  nom  de  minéraux  artificiels,  je  n'entends  pas  compren- 

i  dre  les  imitations  de  minéraux  faites  au  moyen  de  verres  colorés 

ou  de  toute  autre  substance  ,  et  formées  dans  le  seul  but  d'oftrir 
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une  analogie  plus  ou  moins  éloignée  avec  les  niioéraux  auxquels 
on  veut  quelquefois  les  substituer.  Mais  sous  le  nom  de  minéraux 
arti6ciels ,  je  désigne  des  substances  plus  ou  moins  cristallisées 
faites  dans  les  laboratoires  et  dans  les  usines ,  présentant  la  même 
composition  chimique,  les  mêmes  formes  cristallines  et  les  mêmes 
propriétés  que  les  minéraux  à  l'imitation  desquels  elles  ont  été 
produites.  La  seule  différence  qui  existe  entre  les  espèces  miné- 
rales proprement  dites  et  ces  substances  ,  c'est  leur  origine  ;  les 
premières  ont  été  formées  naturellement  et  les  secondes  ont  été 
produites  par  des  expériences.  Les  premières  ont  une  origine  qui, 
pendant  longtemps  ,  nous  a  été  inconnue ,  tandis  que  les  secondes 
ont  été  confectionnées  par  des  réactions  qui  peuvent  se  reproduire 
à  volonté.  D'un  côté ,  tout  est  incertain  ;  de  l'autre ,  tout  est 
connu.  Il  faut  donc  mettre  en  rapport  ces  deux  ordres  de  faits 
et  chercher  à  expliquer  les  premiers  par  les  seconds. 

Fontenelle  disait,  en  17&6  ,  en  parlant  d'uu  essai  tenté  pour 
fabriquer  du  silex  :  «  Peut-être,  à  force  d'imiter  de  plusieurs  ma- 
»  nières  cette  production  de  la  nature ,  viendra- t-on  un  jour  à 
»  connaître  l'opération  ou  les  opérations  qu'elle  emploie  pour  la 
m  former  (1).  »  Ce  que  Fontenelle  avait  prévu  il  y  a  plus  d'un 
siècle  s'est  réalisé.  On  connaît  en  effet  maintenant  bon  nombre 
de  substances  minérales  qui  ont  été  reproduites.  Diverses 
observations  de  gisement,  d'association  et  même  de  formation 
naturelle  de  minéraux,  ont  fait  penser  que  la  nature  avait  fré- 
quemment suivi  dans  la  création  des  espèces  minérales  la  mar- 
che qui  est  indiquée  dans  la  production  artificielle  de  ces  mêmes 
espèces. 

Dans  ce  travail ,  j'ai  réuni  des  renseignements  sur  l'origine  de 
plus  de  cent  espèces  minérales.  Mais  avant  d'aller  plus  loin,  je 
tiens  à  préciser  ce  que  j'entends  par  l'origine  d'un  minéral.  Il  est 
évident  que  ces  mots  u'indiquent  pas  l'origine  première  des  élé- 
ments qui  constituent  les  espèces  minérales.  Nous  ne  pouvons 
prendre  leur  histoire  de  si  loin.  Nous  ne  cherchons  sous  ce  nom 
que  les  procédés  que  la  nature  a  suivis  pour  faire  arriver  les  élé- 
ments du  minéral  clans  les  positions  où  nous  pouvons  l'observer 
et  ceux  dont  elle  s'est  servie  pour  les  y  fixer.  Nos  recherches  se 
bornent  donc  à  préciser  le  mode  par  lequel  chaque  espèce  miné- 
rale a  été  amenée  des  profondeurs  de  la  terre  à  sa  surface,  ou  la 
cause  par  laquelle  des  agents  extérieurs  ont  pu  la  former.  Mais 
pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  viennent  de  l'intérieur  de  la  terre, 

(4)  Histoire  de  l' Académie  ors  sciences,  4746. 
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on  sait  que  ce  genre  de  travail  se  borne  h  prendre  les  éléments 
des  minéraux  au  moment  où  ils  sortent  du  grand  laboratoire 
placé  à  l'intérieur  de  la  terre,  lia  porte  de  ce  laboratoire  est  en- 
core fermée  pour  la  science  positive.  Elle  est  à  peine  entr'ouverte 
aux  spéculations  scientifiques  qui  marchent  en  avant-garde. 

Pour  avoir  des  renseignements  sur  toutes  ces  espèces  minérales, 
j'ai  fait,  comme  le  disait  Guettard ,  «  usage  de  mes  lectures  dans 
»  lesquelles  j'ai  eu  toujours  soin  de  marquer  ce  qui  concernait 
»  mon  projet  (1).  »  J'ai  cherché  à  distinguer  autant  que  possible 
les  idées  théoriques  et  les  hypothèses  des  expériences  positives. 
Pour  ces  dernières,  ce  sont  surtout  les  travaux  de  MM.  Mitscher- 
lich,  Haussmanu,  Berlhier,  Peicy  et  Miller,  Ebelmen,  de  Sénar* 
mont,  Kuhlmann ,  Becquerel,  Duroclier,  etc.,  etc.,  qui  m'ont 
fourni  les  documents  les  plus  précieux. 

Tout  en  recherchant  autant  que  possible  la  précision,  je  ne  l'ai 
pas  portée  cependant  jusqu'à  entrer  dans  les  détails  des  diverses 
influences  qui  peuvent  avoir  fait  varier  les  formes  cristallines 
secondaires  des  minéraux,  et  je  n'ai  pas  tenu  compte  des  circon- 
stances qui  ont  déterminé  leur  position  et  leur  cristallisation,  telles 
qu'elles  sont  indiquées  dans  les  mémoires  de  MM.  Franckenheim, 
Lavalle,  Le  Blanc,  Beudant,  etc. 

Ce  n'est  donc  pas  un  sujet  tout  à  fait  nouveau  que  celui  dont 
je  m'occupe.  Déjà  en  1823 ,  M.  Mitscherlich  disait,  en  parlant 
des  travaux  très  fructueux  auxquels  il  s'était  livré  pour  repro- 
duire des  espèces  minérales  :  «  Ils  répandent  en  même  temps  une 
>  nouvelle  lumière  sur  les  recherches  géologiques.  On  reproduira 

*  de  cette  manière  beaucoup  de  phénomènes  qui  ont  eu  lieu  à  la 
»  formation  de  la  terre  ;  on  répétera  les  observations  géologiques 
»  par  des  essais  que  l'on  peut  disposer  à  volonté  pour  confirmer 
»  ces  observations,  et  l'on  cherchera  à  retrouver  dans  la  nature 
»  même  celles  que  l'on  a  faites  dans  le  laboratoire  (2).» 

•  Ce  fut  une  inspiration  bien  féconde  pour  la  théorie  de  la  for- 
»  mation  de  l'écorce  terrestre,  dit  M.  de  Humboldt,  et  pour  celle 
»  du  métamorphisme ,  que  l'heureuse  idée  de  comparer  les 
»  minéraux  naturels  aux  scories  de  nos  hauts-fourneaux  et  de 

•  chercher  à  les  reproduire  de  toutes  pièces,  etc.  (3).  » 

«  Des  moyens  de  synthèse  aussi  simples  ,  disait  M*  de  Sénar- 
•»  mont ,  applicables  cependant  à  des  composés  aussi  divers,  don- 

[\\  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  1746,  p.  542. 

(2)  Annales  de  chimie  et  de  physique ,  4  823,  t.  XXIV,  p.  355. 

(3)  Cosmos,  t.  I,  p.  307. 
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n  nent  certainement  une  assez  grande  vraisemblance  aux  concep- 
»  lions  spéculatives  qui  m'ont  dirigé  dans  ces  recherches  (1).  » 

Pour  ma  part,  j'ai  toujours  été  surpris  que  des  considérations 
de  cette  nature ,  qui  ont  une  si  haute  importance  pour  l'histoire 
naturelle  de  notre  globe ,  n'aient  jamais  trouvé  place  dans  aucun 
traité  de  minéralogie  ou  de  géologie  (je  ne  parle  pas  ici  des  ouvra- 
ges allemands).  J'espère  qu'en  réunissant,  comme  je  l'ai  fait,  ces 
matériaux  épais,  j'aurai  facilité  l'introduction  de  ces  utiles  rensei- 
gnements dans  les  ouvrages  plus  ou  moins  élémentaires. 

On  peut  prendre  la  structure  du  granité  comme  exemple  de  la 
grandeur  des  résultats  auxquels  conduisent  ces  expériences.  On  sait 
que  dans  le  granité  les  cristaux  de  .quartz  sont  très  fréquemment 
moulés  sur  les  cristaux  de  feldspath  ,  c'est-à-dire  que  la  substance 
la  moins  sensible,  le  quartz,  parait  s'être  solidiâé  après  la  sub- 
stance la  plus  sensible,  le  feldspath.  C'est  un  fait  qui ,  se  retrou- 
vant dans  tous  les  granités  du  monde,  joue  un  grand  rôle  dans  la 
structure  des  roches  les  plus  importantes  du  globe.  Ce  fait ,  si 
surprenant,  a  été  mis  hors  de  doute  par  les  expériences  de 
|1>  Daubrée  (2).  Ce  savant  a  observé,  en  effet,  que  lorsqu'on 
forme  du  quartz,  au  moyen  du  chlorure  de  silicium,  arrivant  en 
vapeur  à  une  haute  température  ,  sur  les  bases  les  plus  communes 
4anB  les  roches,  la  chaux ,  la  magnésie  et  l'alumine  ,  une  partie 
des  bases  se  transforme  en  silicate  et  le  quartz  cristallise  en  même 
.  temps  et  plus  tard  que  ces  silicates,  c'est-à-dire  à  une  température 
inférieure  à  son  point  de  fusion. 

Ges  observations  ont  encore  de  l'importance  au  point  de  vue 
de  l'origine  des  filons.  11  semblait  que  l'on  avait  épuisé  le  champ 
des  suppositions  sur  ce  sujet  ;  en  effet,  Werner  avait  développé 
l'idée  que  les  matières  avaient  pénétré  daus  les  filons  de  haut  en 
bas  par  une  dissolution  aqueuse  ;  Hutton  soutenait  que  les  matière* 
des  filons  étaient  arrivées  à  l'état  de  fusion  et  de  bas  en  haut; 
enfin,  on  avait  supposé  que  ces  substances  étaient  venues  dans  les 
filons  par  ségrégations  ou  infiltrations.  Les  expériences  dont  nous 
nous  occupons,  et  particulièrement  celles  de  MM.  de  Séaarmont, 
Paubrée  et  Durocher,  ont  dénoté  un  nouveau  mode  de  formation. 
Elles  ont  montré  que  la  plupart  des  minéraux  des  filons  peuvent 
se  développer  par  des  réactions  ayant  lieu  dans  des  vapeurs  et  dans 
des  eaux  soumises  à  une  haute  pression,  par  l'effet  d'une  tempéra- 
ture élevée.  Ce  genre  d'action  existe,  sans  aucun  doute,  dans  des 

'i\  Comptes  rendus  de  t  Acad.  des  se,  4854,  t.  XXXI I,  p.  407. 
\x)  Comptes  rendus  de  CAcad.  des  se. ,  t.  XXXIX,  p.  435. 
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éruptions  d'eau  thermale,  et  à  une  température  plus  ou  moiot 
élevée. 

Mais  il  arrive  parfois  que  si  certains  minéraux  ont  été  produits 
par  voie  humide,  ces  mêmes  minéraux  sont  également  produits 
par  fusion  ignée  dans  d'autres  expériences.  L'apatite,  par  exemple, 
a  été  obtenue  de  différentes  manières;  elle  a  été  produite  par 
double  décomposition  dans  ces  liquides  à  la  température  ordinaire, 
et  par  voie  de  fusion  ignée  ;  on  Ta  encore  obtenue  au  moyen  de 
vapeurs  agissant  à  une  haute  température,  et  par  voie  électro-chi- 
inique.  On  pourrait  indiquer  encore  le  sulfate  de  baryte,  que  l'on 
a  produit  par  trois  méthodes.  Lequel  de  ces  moyens  est  celui  quq 
la  nature  a  employé  pour  former  l'une  de  ces  espèces  minérales? 
Ou,  en  généralisant  la  question,  nous  nous  demandons  de  quelle 
manière  on  distinguera  la  méthode  employée  par  la  nature  pour 
former  une  de  ces  substances  qui ,  dans  nos  laboratoires,  est  pro* 
duite  par  plusieurs  ordres  de  réactions  ? 

On  arrivera  à  connaître  la  méthode  de  la  nature  par  l'examen, 
du  gisement  de  l'espèce  minérale  et  par  la  discussion  de  l'origine 
des  minéraux  qui  lui  sont  associés.  Si  ces  minéraux  peuvent ,  en. 
majorité,  être  reproduits  par  Tune  des  méthodes  qui  a  formé  l'es* 
pèce  dont  on  s  occupe,  il  y  aura  très  grande  probabilité  que  ce 
procédé  est  celui  employé  par  la  nature. 

Ce  travail  est  donc  un  catalogue  détaillé  des  expériences  qui 
ont  servi  à  }a  fabrication  des  minéraux.  Il  contiendra  tous  }es 
renseignements  utiles,  pour  le  but  que  je  me  suis  proposé,  sur  le, 
gisement  de  chaque  espèce  minérale  et  sur  les  espèces  qui  lui 
sont  associées.  J'ai  cherché  à  le  rendre  plus  clair  en  réunissant 
les  données  sur  les  productions  des  espèces  minérales  sous  fbrine 
de  tableaux,  qui  sont  trop  grands  pour  être  publiés  ici.  Ils  sont 
divisés  en  classes  par  des  lignes  verticales  et  par  des  lignes  horiT 
zontaies.  En  haut  de  chaque  colomie  se  trouve  le  nom  d'une 
espèce  minérale,  et  sur  chaque  ligne  horizontale  le  titre  d'une  des 
méthodes  employées  à  former  les  espèces-  De  cette  manière  pu 
met  dans  la  colonne  de  chaque  espèce  quelles  sont  les  métho4e# 
par  lesquelles  le  minéral  a  été  obtenu.  On  met  en  même  temps 
sur  les  lignes  horizontales  les  noms  de  tous  les  minéraux  qui  ont 
été  obtenus  par  le  même  procédé. 

Parmi  ces  méthodes,  (1  en  est  une  qui  serait  de  beaucoup  la 
plus  exacte,  si  elle  n'était  pas  souvent  très  compliquée.  Je  Veux 
parler  de  celle  qui  consiste  à  observer  directement  la  formation  des 
minéraux,  là  où  ils  se  fabriquent  maintenant  (volcans,  sources,  éjec- 
tions, etc.)»  (Ils  (otuoit  la  solution  la  plus  directe  du  problème 
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cherché.  Mais,  jusqu'à  présent,  ou  n'a  pu  surprendra  qu'un  fort  petit 
nombre  de  minéraux  à  l'état  naissant,  et  souvent  encore  leur  ori- 
gine ou  leur  formation  ne  peut  s'expliquer  que  par  quelques  idées 
théoriques,  sur  lesquelles  on  n'est  pas  toujours  d'accord.  Je  prends 
par  exemple  le  gypse,  qui  est  une  substance  fort  répandue,  et  à 
la  naissance  de  laquelle  on  peut  assister  dans  bien  des  localités: 
si  cette  naissance  s'explique  avec  certitude  dans  quelques  cir- 
constances, il  n'en  est  pas  toujours  ainsi ,  et  les  réflexions  de 
M.  Scacchi(l)  sur  la  formation  du  gypse  dans  les  volcans  sont 
bien  propres  à  nous  convaincre  que  l'examen  de  la  formation  des 
minéraux  dans  la  nature,  lors  même  qu'elle  se  passe  sous  les  yeux 
de  l'observateur,  peut  trop  souvent  laisser  de  l'incertitude. 

Je  crois  avoir  suffisamment  développé  le  parti  que  l'on  pçnt  tirer 
de  ces  travaux  pour  expliquer  l'origine  des  minéraux.  Je  m'occu- 
perai maintenant  du  diamant,  comme  exemple  d'un  autre  genre 
de  résultat  auquel  peut  conduire  cette  association  des  recherches 
de  la  chimie  et  de  la  géologie.  Cet  exemple  donnera  l'idée  de  la 
manière  dont  je  traite  chaque  espèce  minérale.  Il  montrera  aussi 
comment  le  gisement  d'une  espèce  indique  la  marche  à  suivre 
pour  la  reproduire. 

Du  diamant.  —  Expériences  ci  opinions  diverses  sur  l'origine  du 
diamant.  Nous  ue  nous  arrêterons  pas  sur  les  expériences  de 
M.  Silliman ,  car  elles  ont  été  fortement  contestées  (2).  Nous 
ferons  de  même  pour  celles  de  M.  Cagniard-Latour,  ce  savant 
ayant  lui-même  reconnu  qu'elles  n'avaient  pas  réussi  (3).  Quoique 
la  fabrication  du  diamant  au  moyen  du  sulfure  de  carbone  n'ait 
pas  été  plus  heureuse,  M.  Babinet  a  conseillé  une  nouvelle  expé- 
rience basée  sur  la  décomposition  de  ce  composé  (A). 

H.  Despretz  a  annoncé  qu'il  avait  obtenu  des  diamants  par 
divers  procédés  basés  sur  le  transport  et  le  dépôt  du  charbon  par 
un  courant  électrique  (5).  Ce  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  des  cristaux 
de  carbone  que  l'on  puisse  isoler  et  peser,  mais  du  carbone  cris- 
tallisé en  octaèdres  (microscopiques)  noirs,  en  octaèdres  incolores, 
en  lames  incolores  et  translucides,  dont  l'ensemble  a  la  dureté  de 


(4|  Annales  des  mines,  1840,  t.  XVII,  p.  346. 

!2J  Ann.  de  chimie  et  fie  physique,  t.  XXIV,  p.  222. 
3)  Acad.  des  se,  42  juillet  4  847.  —  Institut.  4847,  p.  226  et 
244. 

ri)  Repue  des  deux  mondes,  4855,  t.  IX,  p.  824. 

5)  Comptes  rendus  de  V Acad.  des  se,  5  et  49  septembre  4853. 

Archives  des  sc.phys.  etnat.,  4853,  t.  XXIV)  p.  284. 
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la  poudre  du  diamant,  et  qui  disparaît  dans  la  combustion  sans 
résidu  sensible.  Le  procédé  qui  a  le  mieux  réussi  est  basé  sur  la 
cristallisation  lente  du  carbone,  produite  dans  un  courant  d'in- 
duction. En  agissant  sur  du  chlorure  de  carbone,  le  résultat  est 
moins  saillant.  Quel  que  soit  l'intérêt  incontestable  que  présen- 
tent ces  belles  expériences,  il  nous  semble  cependant  que  Ton  ne. 
peut  pas  regarder  le  procédé  suivi  par  M.  Despretz  comme  étant 
celui  que  la  nature  a  employé  pour  produire  le  diamant. 

H  semble  que  la  découverte  des  diamants  noirs  poreux,  criblés 
de  petites  cavités  et  amorphes ,  qui  a  été  faite  il  y  a  peu 
d'années  (1),  est  propre  à  encourager  les  recherches,  car  ces  dia- 
mants paraissant  moins  parfaite  que  les  autres  semblent  plus 
faciles  à  reproduire. 

On  sait  que  quelques-uns  de  ces  diamants  nous  présentent  une 
grande  ressemblance  avec  le  coke.  Ce  rapport  est  confirmé  par 
M.  Jaquelain,  qui  a  obtenu  une  matière  charbonneuse  ayant  corn* 
plétement  l'aspect  et  l'apparence  du  coke,  en  soumettant  le  dia- 
mant à  une  température  très  élevée  entre  les  deux  pôles  d'une 
pile  de  Bunsen  (2).  M.  Despretz  est  arrivé  à  un  résultat  analogue 
en  montrant  que  le  charbon  fondu  et  le  diamant  fondu,  au  moyen 
de  la  pile,  ne  sont  que  du  graphite  (3). 

M.  Petzholdt  avait  cru  trouver  dans  différents  diamants,  et  entre 
autres  dans  un  diamant  brun,  des  mailles  hexagonales  semblables 
à  celles  qui  se  trouvent  dans  les  végétaux  silicifiés  (6).  Ces  obser- 
vations semblaient  être  confirmées  par  l'opinion  de  M.  Despretz 
qui  croit  que  le  diamant  ne  peut  être  que  le  produit  d'une  chaleur 
intense  sur  les  matières  charbonneuses  (5).  Mais  M.  Wcehler  n'a 
P&s  retrouvé  dans  les  diamants  ces  restes  d'organisation,  quoiqu'il 
pense  que  la  couleur  brunâtre  de  quelques-unes  de  ces  pierres  est 
due  à  une  origine  organique  (6). 

M.  Dufréno  y,  dans  sa  description  de  l'Etoile  du  Sud,  croit  (7) 
—  ■■  ■  ■  iii  ■»  ii. 

(4)  Rapporté  de  Bornéo  par  M.  Diard  (Berzelius,  5e  Rapport  annuel, 
P.  462),  et  analysé  par  M.  Bivot  (Annales  des  mines,  4848,  t.  XIV, 
p.  449). 

(2)  Acad.  des  se,  4  4  juin  4  847.  —  Institut,  4  847,  p.  4  95. 

(3)  Acad.  des  sciences,  5  et  4  9  septembre  4  853. 

(4)  Voyez  les  dessins  Joum.  f.  prat.  Chent.,  t.  XXV,  p.  486.  — 
Voyez  aussi  Berzelius,  Rapp.  annuel,  3#  année,  p.  4  48.  —  Institut, 
^842,  p.  260. 

Î5)  Annales  des  mines,  4854,  t.  XIX,  p.  334. 
6)  Berzelius,  Rapport  annuel,  4*  année,  p.  453. 
(7)  Comptes  rendus  de  l'Acad.,  4855,  t.  XL,  p.  3. 
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que  les  diamants  peuvent  exister  en  groupes  analogues  h  ceux 
des  cristaux  de  quartz  et  qu'ils  pourraient  avoir  quelque  analogie 
avec  les  cristaux  de  quartz  contenus  dans  le  inarbre  de  Carraiç. 
f  Les  expériences,  dit  ce  sa  vaut  (1  ),  qui  ont  prouvé  que  le  diamant 
»  ne  renferme  aucune  matière  volatilisable  à  l'abri  duoontact  de 
h  l'air,  rendent  peu  probable  l'opinion  émise  par  ty.  Liebig,  que 
•  les  diamants  proviennent  de  la  transformation  organique  des 
»  matières  végétales.  » 

On  le  voit,  les  idées  sur  l'origine  et  la  formation  de  cette  pré- 
cieuse matière  sont  loin  d'être  arrêtées  ;  aussi  devons-nous  raein- 
tepant  nous  occuper  du  gisement  {lu  diamant, 

M.  Broogniart  (2)  nous  dit  que  le  terrain  qui  renferme  les  dia- 
mants du  Brésil  présente  la  plus  parfaite  ressemblance  avec  celui 
des  Ipdes  orientales  où  se  trouve  le  même  minéral;  et  MM.  Mur- 
ohison  et  de  Verneuil  (S)  rapprochent  le  gisement  du  diamant 
du  Brésil  de  celui  de  l'Oural.  Ces  remarques  font  penser  que  te 
gisement  du  diamant  varie  peu  daps  les  différentes  parties  du  globe 
M  il  se  rencontre. 

P'après  M»  Denis,  le  diamant  du  Brésil  se  trouve  dans  la  partie 
inférieure  de  l'itacolumite  (A),  roche  de  texture  schisteuse  com- 
posée de  quartz  et  de  talc.  M.  de  ïlumholdt  nous  parle  de  mica 
«t  non  de  talc,  en  sorte  que  qpus  hésitons  sur  le  nom  è  donner  à 
cette  espèce  minérale  qui  se  trouve  en  feuillets  avec  le  quarts. 
Cette  espèce  tarie  beaucoup,  car  en  reprenant  la  description  dé 
M*  Denis,  la  roche  en  est  quelquefois  chargée;  d'autres  fois  elle  ne 
présente  que  des  masses  de  quarte.  La  roche  elle-même  est  coupée 
par  des  veines  de  quartz  hyalin ,  amorphe  et  cristallisé,  dans 
lequel  on  rencontre  les  minéraux  dont  nous  allons  indiquer  lei 
noms  dans  le  tableau  suivant. 

Le  gisement  du  diamant,  tel  qu'il  est  décrit  par  M.  de  HumboLfri 
ff  t  intéressant  au  point  de  vue  de  sou  origine.  Ge  savant  remarque 
qu'au  Brésil,  du  mica  et  du  fer  spéculai re  se  sont  produits  dans 
l'itacolumite  quartzeux,  dans  le  voisinage  des  diorites.  Les  dia- 
mants de  Grainmagoa  sont  enfermés  dans  des  couches  dv  acide 
silicique  solide  ;  quelquefois  ils  sont  enveloppés  par  des  feuillets 


(4)  Acad,  dessc.)  5  mars  4845.  —  Institut,  4848,  p*  73» 
(î)  Dict.  des  si.  natki  t,  XIU,  p»  4  54 . 

(3)  Geoiogf  of  Kussia  in  Europa,  t.  I,  p.  484. 

(4)  Acad.  de  Bruxelles^  7  mars  4  849.  —  Institut,  4840,  p.  844. 
Voyez  aussi  le  travail  de  M.  LQmoaosoff>  Ahu*  de  chimie  etjjfasipte, 
t.  VII,  p.  244 . 
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de  mica,  tout  comme  les  grenats  des  micaschistes.  Dans  l'Oural» 
ils  sont  en  relation  avec  la  dolomie  carbonifère  d'Àdolfskoï  et  avec 
le  porphyre  augitique  (1).  MM.  Muichison  et  de \ernenii Contes- 
tent l'association  du  diamant  avec  la  dolomie  (2).  Mous  admet* 
trons  cependant  cette  relation  qui  nous  paraît  avoir  été  observée 
avec  soin,  et  à  laquelle  M.  Rose  a  donné  l'appui  de  son  nom  dan* 
uq  travail  sur  ce  sujet.  Les  espèces  minérales  qui  accompagnent  le 
diamant  dans  ses  gisements  sont  les  suivantes  : 

I.  Pyrites  martiales..  Du,  (3).      ,  4  8.  Chaux  carbonate>ferrifère.  Du  > 

î.  Bismuth  sulfuré.  Du.  j  4  9.  Fer  oxydulé.  Du. 

3.  Plomb. sulfuré.  Dû.  !  £0.  Corindon.  Dau. 

4.  Titane  anatase.  *.  ;24.  Topaze.  *. 

5.  Titane  rutile.  *.  !  22.  Mercure  sulfuré.  *. 

6.  Disthèhe.  Dau.  .  23.  Tellure.  \ 

7.  Tourmaline.  Dau.  «24.  Cu fore  natif.  *. 

8.  Schorl.  Dau.  ;  25.  Platine.  *, 

9.  Amphibole.  *.  !  26.  Or.  \ 

40.  Diallage.  *.  ,27:  Pyrite  arsenicale.  S. 

M.  Les  manganèses.  *.  28.  Pyrite  cuivreuse.  S. 

41  Fer  oligiste.  G.  L. ,  Dau. ,  Du. 

43.  Quartz.  Dau. 

44.  Grenat.  Dau.  134.  Fer  titane. 

45.  Zircon.  Dau.  32.  Fer  arséniaté. 

46.  Rubis.  Dau.  33.  Sphène. 

47.  Dolomie.  Du.  |  34.  Talc. 

Cette  énumération  est  en  grande  partie  tirée  du  travail  de 
M.  Denis.  Mais  quelques  espèces  viennent  des  indication*  données 
parM.de  Humboldt(4).  Le  savant  auteur  de  Y  Asie  Centrale  indique 
encore  l'iridium,  les  osmium-iridium  blanc  et  gris,  la  malachite  et 
labassorite,  comme  se  trouvant  daus  les  alluvions  aurifères  4c 
l'Oural,  qui  sont  également  les  alluvions  diamantifères)  mais 
nous  les  avous  supprimés»  parce  qu'ils  ont  peu  d'importauce.  Trois 

(4)  Cosmos,  t.  I,  p.  306.  —  Asie  centrale,  t.  I,  p.  504,  et  t.  It, 
p.  525. 

(2)  The  geolngy  of  Bussitt,  t.  I,  p.  482. 

(3)  J'ai  pièce  à  la  suite  de  chaque  espèce  le  nom  du  savant  qui  Ta 
reproduite  :  Du.  — M.  Durocher;  Dau.  —  M.  Daubrée;  G.  L.— -Gay- 
Lussac  ;  S.  —  ÎL  de  Sénarmont  ;  B.  —  M.  Becquerel  ;  É.  —  Ebelmen. 
Les  *  renvoyent  à  la  note  de  la  page  34  6. 

(4)  Cosmos  et  Asie  centrale,  ce  sont  les  N"  40,  47,  20,  22,  24,  35 
et  36  de  la  liste. 


29.  Plomb  carbonate ;.  B. 

30.  t  liront  i  te  de  fer.  E. 
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espèces  (n*  45,  16,  21)  sont  indiquées  par  M.  Dufrénoy,  dans  son 
Traité  de  minéralogie  (1). 

Telles  sont  les  espèces  minérales  qui  accompagnent  le  diamant 
dans  ses  gisements,  qui  sont,  comme  on  le  sait,  de  deux  sortes: 
1°  le  gisement  primitif  dans  l'itacolumite,  au  Brésil  ;  il  y  est  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  minéraux  indiqués  ci-dessus.  2°  le 
gisement  secondaire  dans  le  cascalho,  terrain  composé  de  débris 
de  quartz  roulés,  ou  dans  le  gurgulho,  roche  formée  des  mêmes 
débris  non  roulés;  on  y  trouve  encore  les  minéraux  de  la  liste 
ci-dessus.  Cette  liste  offre  ceci  d'utile  à  notre  but,  d'avoir  été  faite 
sans  idée  préconçue,  et  par  différents  auteurs. 

On  voit  dans  cette  énumération  3&  espèces  minérales  très 
variées  ;  ce  sont  des  sulfures,  des  carbonates,  des  oxyde*,  des 
silicates,  des  métaux  natifs,  etc.  Sur  ces  3&  espèces  il  y  en  a  30 
qui  ont  été  obtenues  artificiellement  et  4  dont  la  détermination 
présente  quelques  doutes,  et  dont  la  reproduction  n'a  pas  été 
essayée  ou  n'a  pas  réussi. 

Sur  les  30  espèces  reproduites  (qui  sont  les  premières  de  la  liste), 
il  y  en  a  29  qui  ont  été  faites  au  moyen  de  chlorures  (2),  savoir: 


(4)  On  a  des  observations  nouvelles  sur  la  topaze  dans  les  sables  au- 
rifères de  l'Oural.  Nettes  Jahrbuehy\%§§>  p.  702. 

(2)  Parmi  ces  espèces,  il  en  est  quelques-unes  sur  lesquelles  nous 
devons  donner  quelques  explications.  Le  titane  anatasc  n'a  jamais 
été  fabriqué,  et  le  titane  rutile  n'a  été  obtenu  par  M.  Ebelmen  que 
par  fusion  ignée.  Mais  M.  Rose  [Ann.  de  chimie  et  physique,  t.  XVI, 
p.  4  76)  a  montré  qu'on  pouvait  convertir  l'anatase  et  le  rutile  en 
brookite  en  faisant  varier  la  température,  et  M.  Daubrée  a  reproduit  la 
brookite  au  moyen  du  perchlorure  de  titane.  Nous  pensons  donc  quu 
l'anatase  et  le  rutile  pourraient  être  obtenus  au  moyen  d'un  chlorure 
en  vapeur.  Le  mot  schorl  a  été  employé,  à  ce  que  nous  croyons,  par 
M.  Denis,  pour  désigner  le  pyroxène.  Il  a  été  produit  par  le  chlorure 
en  vapeur  par  M.  Daubrée.  Nous  faisons  pour  Y  amphibole  et  le  t Hal- 
lage le  môme  raisonnement  que  pour  l'anatase,  et  nous  admettons  que 
ces  espèces  ont  été  obtenues  artificiellement,  parce  qu'elles  sont  consi- 
dérées par  beaucoup  d'auteurs  comme  semblables  au  pyroxène,  et  que 
souvent  les  lames  d'amphibole  sont  associées  aux  lames  de  pyroxène 
dans  des  cristaux.  M.  Denis  désigne  encore  les  manganèses.  Cette  in- 
dication est  un  peu  vague.  Nous  croyons  devoir  la  regarder  comme 
indiquant  les  oxydes  de  manganèse,  et  l'on  sait  que  la  hausmanite  a 
été  reproduite  par  M.  Daubrée.  Nous  réunissons  ï hématite  brune  in- 
diquée par  M.  Denis  au  fer  oligiste,  parce  que  cette  dénomination 
indique  ou  l'hématite  rouge  qui,  d'après  M.  Beudant  (t.  II,  p.  255), 
se  trouve  dans  le  cascalho,  c'est  alors  du  fer  oligiste,  ou  le  limonitequi 
alors  proviendrait  du  fer  oligiste.  Nous  supprimons  de  la  liste  de 
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les  24  premières  par  des  chlorures  en  vapeur,  les  4  suivantes  (pla- 
tine, or,  pyrite  arsenicale  et  pyrite  cuivreuse)  par  voie  humide, 
au  moyen  de  chlorures  en  dissolution  à  une  haute  température 
pour  les  pyrites,  et  à  une  température  moins  élevée  pour  les  deux 
métaux  natifs.  Il  est  même  possible,  suivant  la  réaction,  que  les 
deux  métaux  natifs  puissent  se  produire  à  la  température  ordi- 
naire, comme  la  dernière  espèce,  le  plomb  carbonate,  que  l'on, 
obtient  par  voie  humide  à  cette  température.  Il  est  cependant 
éminemment  probable  qu'on  pourrait  obtenir  ces  deux  espèces  de 
pyrites  par  des  chlorures  en  vapeur,  comme  la  pyrite  de  fer; 
elles  pourraient  donc  être  réunies  aux  2k  espèces  de  notre 
liste.  Quand  au  chromite  de  fer  ou  fer  chromé,  il  n'a  été  obtenu 
par  M.  Ebelmen  qu'au  moyen  de  la  fusion  dans  l'acide  borique* 
Mais  il  est  infiniment  probable  qu'on  pourra  l'obtenir  au  moyen 
des  chlorures,  comme  le  fer  oxydé,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de 
rapports. 

Les  U  dernières  espèces  de  notre  liste  n'ont  pas  été  obtenues 
artificiellement ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  puisse  réussir  à 
les  produire.  Au  contraire,  il  est  probable  que  l'on  pourra  se  prcn 

M.  Denis  le  bismuth  oxydé ,  qui  n'est  qu'une  décomposition  du 
bismuth  sulfuré.  La  topaze  a  été  fabriquée  par  les  mômes  procédés 
que  les  minéraux  qui  la  précèdent,  par  M.  Daubrée,  excepté  que  le 
fluorure  a  été  employé  au  lieu  du  chlorure.  Mais  les  rapports  des 
fluorures  et  des  chlorures  sont  si  grands,  que  nous  croyons  pouvoir 
ranger  la  topaze  parmi  les  produits  obtenus  par  ces  derniers.  Le  mer- 
cure suif  uré  et  le  tellure  peuvent  se  ranger  dans  la  catégorie  des  mi-» 
oéraux  obtenus  au  moyen  des  chlorures  en  vapeur,  bien  qu'on  ne  les 
prépare  pas  ordinairement  de  cette  manière,  mai3  parce  que  ce  mode 
de  préparation  réussirait  infailliblement  s'il  était  employé,  et  s'il  n'y 
en  avait  d'autres  d'une  exécution  plus  facile.  On  sait  que  le  mercur% 
sulfuré  montre  souvent,  comme  le  diamant,  une  prédisposition  pour 
les  matières  carbonifères  (  de  Verneuil,  Progrès  de  la  géologie  en 
Eyagne  en  1854,  p.  44).  Le  cuivre  natif  parait  s'être  formé  au 
moyen  du  chlorure  de  cuivre.  En  effet,  quoique  ce  chlorure  soit  diffi- 
cilement volatilisable,  il  se  trouve  au  Vésuve,  dans  les  fumarolles  et 
dans  les  fentes  de  la  lave.  Le  cuivre  métallique  se  forme  dans  les 
roches  de  Faroe,  d'après  M.  Bunsen,  au  moyen  du  chlorure  réduit  par 
l'hydrogène  qui  se  dégage  dans  la  formation  des  roches  palazonitiques 
[Neues  Ja/irb.,  p.  858.  Scientific.  Méni.,  novembre  4  852,  t.  I, 
p.  02).  L'or  et  le  platine  peuvent  se  former  parla  calcination  de 
leurs  chlorures,  mais  ce  n'est  probablement  pas  le  procédé  suivi  par  le 
nature.  Les  chlorures  en  dissolution  de  ces  métaux  peuvent  être  faci- 
lement décomposés  par  diverses  réactions,  ce  qui  nous  fait  ranger  ces 
substances  comme  ayant  probablement  été  formées  par  voie  humide. 
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curer  le  fer  titane  de-la  même  manière  qu'on  a  eu  la  brooMte  et 
le  fer  oligiste,  et  que  cette  espèce,  ainsi  que  Parséniate  de  fer, 
viendra  avec  les  pyrites,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  le  fer 
chromé,  augmenter  de  5  le  nombre  de  substauces  obtenues  dans 
les  laboratoires  au  moyen  des  chlorures  volatils. 

Quant  au  sphène,  nous  ne  connaissons  aucune  expérience  où  il 
à!t  été  reproduit  II  en  est  de  même  du  talc.  Si  le  minéral  feuilleté 
des  roches  diamantifères  n'était  pas  du  talc,  mais  du  mica,  nous 
aurions  une  espèce  de  plus  à  ajouter  à  celle  qui  a  été  formée  par 
fusion  ignée.  Par  conséquent,  aucune  des  substances  qui  n'ont 
pas  été  reproduites  jusqu'ici  ne  s'oppose  à  l'idée  que  les  minéraux 
4fui  accompagnent  le  diamant  aient  été  formés,  en  grande  majo- 
rité ,  par  des  chlorures  à  une  température  élevée. 

En  résumé,  les  minéraux  associés  aux  diamants  sont  au  nombre 
de  94,  et  les  renseignements  donnés  par  les  expériences  nous 
montrent  qu'il  y  en  a  k  qui  sont  inutiles  à  nos  recherches,  n'ayant 
pas  encore  été  reproduits  ;  Ih  produits  par  des  chlorures  volatils  ; 
ft  par  des  chlorures  en  dissolution  ;  et  1  qui  a  été  produit  autre- 
ment. Les  réflexions  que  nous  avons  faites  peuvent  nous  faire 
prévoir  que  bientôt  toutes  ces  espèces  seront  obtenues  au  moyen 
des  chlorures  eu  vapeur. 

Ces  faits  n'indiquent-ils  pas  la  manière  dont  le  diamant  a  été 
formé  dans  la  terre?  et,  malgré  les  expériences  récentes  de 
M.  Deviile  (1),  ne  signalent-ils  pas  le  chlorure  de  carbone  comme 
étant  la  combinaison  à  l'aide  de  laquelle  on  doit  chercher  à  repro- 
duire cette  pierre  philosopha  le  (2)? 

Si  dans  le  cours  de  cette  notice  j'ai  été  amené  à  envisager 
un  grand  nombre  de  substances  comme  ayant  été  en  majo- 
rité formées  au  moyen  de  chlorures  à  une  température  élevée, 
et  plus  spécialement  au  moyen  de  chlorures  en  vapeur,  je  ne 
prétends  pas  cependant  que  toutes  ces  substances  se  soient  toujours 


tttt        Hlj 


[l\  Comptes  rendus  de  VAcnd.,  4856,  t.  LXIÎ,  p.  49. 

(3J  Depuis  la  rédaction  de  ces  pages,  je  me  suis  aperçu  que  j'ai 
omis  de  tenir  compte  de  l'intéressant  travail  de  M.  Damour,  sur  les 
sables  diamantifères  de  Bahia  [Institut,  4  853,  p.  77),  dans  lequel  ce 
savant  indique  à  peu  près  la  méthode  que  j'ai  suivie.  Il  dit  en  parlant 
du  diamant  :  «  Ce  n'est  qu'après  avoir  comparé  entre  elles  les  espèces 
»  qui  raccompagnent,  avec  plus  ou  moins  de  constance,  qu'on  dîstin- 
»  guera  celles  qui  lui  furent  primitivement  associées,  et  qu'on  pourra 
»  établir,  sur  des  données  plus  certaines,  une  théorie  de  la  formation 
»  de  cette  précieuse  matière.  » 

Ce  mémoire  augmente  de  cinq  le  nombre  des  espèces  qui  sont  as- 
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formées  de  cette  maniera  dans  la  nature.  Au  contraire,  des 
recherches  sur  quelques-uns  des  minéraux  dont  j'ai  parlé  et  qui 
peuvent  être  reproduits  de  plusieurs  manières,  montrent  que 
lorsqu'on  les  trouve  associés  dans  leurs  gisements  avec  d'autres 
sipèess  dont  la  fabrication  est  différente,  ils  ont  été  créés  par  une 
autre  métheckt. 

On  voit  donc  que  dans  oe  travail,  il  résulte  de  l'union  des  expeV 
riences  et  de  la  discussion  du  gisement  des  espèces,  que  non-* 
seulement,  on  peut  arriver  à  préciser  d'une  manière  assez  certaine 
la  méthode  employée  par  la  nature  pour  la  fabrication  des  miné* 
nui,  mais  qu'encore  la  géologie  peut  donner  des  directions  utiles 
sur  le  mode  à  employer  pour  flaire  artificiellement  des  espèces 
minérales. 

À  la  suite  de  cette  communication,  MM.  Ch.  S. -G.  DeûlI* 
et  d'Omaliu*  d'Halloy,  présentent  quelques  observations  rela- 
tives aux  travaux  importants  que  MM.  Élie  de  Beaumont, 
Bischoff  et  Dufrénoy  ont  publiés  antérieurement  sur  le  même 
sujet  et  dont  M.  Favre  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance. 

M.  Gotteau  fait  la  communication  suivante  : 

Catalogue  des  Échinides  jossiles  des  Pyrénées^ 
par  MM.  Leymerie  et  Çotteau. 

Dans  le  courant  de  Tété  dernier,  M.  Leymerie  nous  a  commu- 
niqué une  suite  nombreuse  d'échinides  recueillis  par  lui  dans 
différentes  localités  des  Pyrénées.  Ces  fossiles,  bien  qu'appar- 
tenant à  des  terrains  distincts,  forment  un  ensemble  remarquable. 
La  plupart,  indépendamment  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  tous  les 
fossiles  provenant  de  cette  partie  de  la  France,  ont  une  valeur 
zoologique  réelle  et  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans 
utilité  d'en  publier  le  catalogue. 

«ociées  au  diamant  ;  ce  sont  :  Yorthnsey  le  draspore,  V  hydrop&osphate 
d'alumine  et  de  chaux,  X hydrophosphate  et  le  silicate  dyttria.  Ces 
nouveaux  minéraux  militent  pour  ce  que  j'ai  dit  de  l'origine  dû  dia- 
mant. Le  feldspath,  en  effet,  a  été  reproduit  par  M.  Danbrée  au  moyen 
d'un  chlorure  en  vapeur,  et  le  diasparc  par  M.  de  Sénarmont,  au 
moyeu  du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Je  ne  connais  aucune  expé- 
rience tendant  à  reproduire  les  autres  espèces.  J'ajouterai  encore  aux 
wpèces  reproduites  par  des  chlorures  en  vapeur,  Yêtain  oxydé  qui  & 
été  obtenu  par  M.  Daubrée,  et  qui  a  été  découvert  depuis  peu  dans 
les  sables  diamantifères. 


820  SÉAIfCB   INI    18  FtVRlgB   1856. 

Afin  de  rendre  ce  travail  plas  complet,  uous  avons  ajouté  aux 
échinides  communiqués  par  M.  Leymerie,  mais  seulement  lorsque 
nous  n'avions  aucune  incertitude  sur  leur  origine,  plusieurs  autres 
espèces  déjà  décrites  ou  se  trouvant  dans  les  collections  que  nous 
avons  consultées.  Nous  devons  notamment  à  l'obligeance  de 
M.  Deshayes  la  communication  de  plusieurs  oursins  des  Pyrénées, 
que  M.  Tallavigues,  si  prématurément  enlevé  à  la  science,  lui  avait 
remis  et  qu'il  nous  a  été  très  intéressant  de  pouvoir  étudier. 

Ce  catalogue,  en  ce  qui  nous  concerne,  est  purement  zoolo- 
gique. Les  indications  de  gisement  et  de  localité  pour  toutes  les 
•espèces  qu'il  nous  a  envoyées,  nous  ont  été  fournies  par  M.  Ley- 
merie qui  se  réserve  d'appliquer  à  la  géologie  des  Pyrénées  le 
résultat  de  nos  déterminations. 

Les  espèces  que  nous  signalons  appartiennent  aux  terrains  juras- 
sique, crétacé,  épicrétacé  et  tertiaire.  Elles  ont  été  recueillies  dans 
les  départements  des  fiasses- Pyrénées,  des  Hautes- Pyrénées,  des 
Landes,  de  la  Haute-Garonne,  de  l'Ariége,  de  l'Aude  et  des 
Pyrénées-Orientales. 

Ier  genre.  —  cidmrU,  Lamarck. 

N°  1,  Ci  dans  Ramondi,  Leymerie,  1851. 

Syn.  Cid.  Ramondi,  Leym.,  Nouv.  type  Pyr.t  Mém.  Soc*  géol. 
deFr.f  2e  sér.  t.  IV,  p.  192,  pi.  IX,  fig.  11  et  12, 1851.—  Id.  Des. 
Syn.  des  £ch.,p.  16,  pi.  VI,  fig.  13,  1854. 

Nous  attribuons  à  cette  espèce,  ainsi  que  l'a  déjà  fait 
M.  Leymerie  (/or.  cil,),  des  radioles  de  forme  très  variable,  plus 
ou  moins  renflés,  à  sommet  pointu,  couverts  d'une  granulation 
fine,  serrée,  irrégulière. 

Terrain  crétacé.  —  Gensac  (Haute-Garonne),  Montléon  (Hautes- 
Pyrénées).  Coll.  Leymerie. 

N°  2,  Cidaris  Faujasii,  Desor,  1854. 

Syn.  Faujas,  Mont,  de  Maestricht,  p.  174,  pi.  XXX,  fig.  13 
et  14,  1799.  — Leym.  ,  Nouv.  type  Pyr.  Mém.  Soc.  géol.  de 
#>•.,  2e  sér.,  t.  IV,  p.  192,  pi.  IX,  fig.  13  a  (ext.  B),  1851. 
—  Cid.  Faujasii^  Des.  Syu.  des  Éc/t.t  p.  33,  pi.  V,  fig.  15,  185à. 

Terrain  crétacé. — Gensac.  Coll.  Leymerie. 

Localités  autres  que  les  Pyrénées.  Fox-les-Caves  et  Maestricht 
(étage  sénonien)  ;  cale,  à  baculites  de  Port-Biebay,  calcaire  piso- 
litiquede  Meudon  (Desor). 


■tvoiu  se  m.  Litmnit  n  cotwac.  J2i 

N"  3,  Gdaris  subularis,  d'Archiac,  1846. 

Syn.   D'Arch.,   Foss.  de  Bayonne,    Mém.   Soc.    géol.   èk  Fr 
Y  sér    t  II,  p.  206  pi.  VII,  fig.  47,  1846.  -  Gd.  subularis] 
dArcb.,  in  Agas.  et  Des.,   Cal.  rais.,  An.  se.  „at.,  3»  sér.,  t.  VI 
p.  536, 1846.  —  Id.  d'Arch.,  Foss.  num.,  Mém.  Soc.  géol  de  Fr 

«"'  î"  !S;  P;  419»  pL  X'  fig* 4'  1850— Id-  De8»  Syn.desÉch. 
p.  36,  pi.  VII,  fig.  10,  1854. 

TeiTain  épicrétacé.  —  Biarritz.  CoU.  Leymerie,  d'Archiac. 

N*  4,  Gdaris  prionata,  Agassiz,  1846. 

Syn.   D'Arch.,    Foss.    de  Bayonne,  Mém.    Soc.    séol.   de   Fr 

A  *"  t1£  V06'  Pl'  V"'.  **   16>  im-  -  Od.  prionata, 
Agas.  et  Des.,  Cat.  rais,  des Ech.,  An.  se.  nat.,  3»  «ér  ,  t  VI 

p.335, 1846.  —  Id.,  d'Arch. ,  Foss.  non,.,  Mém.  Soc.  géol.  de  Fr., 

^A.,p.  36,  pl.  VII,  fig.  11, 1856. 
Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz.  Coll.  d'Archiac. 

N*  5.  Gdaris  semiaspera,  d'Archiac,  1846. 

•fy».  D'Arch. ,  Foss.  de  Bayonne,  Mém.  Soc.  géol.  deFr.,2*  sér 
j- H,  p.  206,  pl.  VII,  fig.  18, 1846.  —  Gd.  semiaspera,  Agas.  et 
J*»->  Cat.  rais,  des  Êch.,  An.  se.  nat.,  3'  sér.,  t.  VI,  p.  336, 
♦  in     Id''  dArch-'  Foss  num">  Mén*.  Soc.  géol.  de  Fr..  2*  sér., 

l  *«p;  kl9: pK  x« fig-  3>  485°-  — /rf-. Des .  *»•  *»  ^'., 

P-  36,  pl.  VII,  fig.  14, 1854. 

Peut-être  devrait-on  réunir  cette  espèce  au  C.  subularis,  qui 
n  en  diffère  que  par  ses  granules  moins  forts  et  disposés  en  séries 
plus  nombreuses. 

Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz.  Coll.  d'Archiac. 

N°  6.  Gdaris  subserrata,  d'Archiac,  1850. 

Syn.  Gd.  subserrata,  d'Arch.,  Foss.  num.,  Mém.  Soc  géol.  de 
fi-.,  2«  sér.,  t.  III,  p.  420,  pl.  X,  fig.  12, 1850.  —  Id.,  Des 
Sm.  des  Êch.,  p.  37,  pl.  VII,  fig.  20, 1854. 

Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz.  Coll.  d'Archiac 

N*  7.  Cidaris  striato-granasa,  d'Archiac,  1850. 

Syn.  Cid.  striato-granosa,   d'Arch.,    Foss.   num.,  Mém.   Soc. 
Soc.  géol..  %•  série ,  tome  XIII.  24 


^W.,  2'  sér.,  t.  III,  p.  420,  pL  X,  fig.  7,  1850.  —  /A,  Des., 
£r*.  <to  JfcA.,  p.  37,  pi.  VII,  fig.  12,  1854. 
Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz.  Coll.  d'Archiac. 

N°  8.  Cidaris  subcylindrica%  d'Archiac,  1850. 

Sya.  Cid.  subcylindrica,  d'Arch.,  Foss.  num.,  Mém.  Soc.  féoê. 
de  Fr.%  2*  sér.,  t  III,  p.  420,  pi.  X,  fig.  8,  1850.  —  M,  Des., 
Syn.  des  Éc/t.y  p.  37,  pi.  VII,  fig.  1»,  1854. 

Ternis  épicrétacé.  —  Biarritz.  Coll.  d'Archiac. 

N°  9.  Cidaris.  interlineata,  d'Archiac,  1850. 

Syn.  Cid.  interl'\neatay  d'Arch.,  Foss.  num.%  Mëm.  Soc.  gèoL 
de  fï.,  2e  sér.,  t.  III,  p.  420,  pi.  X,  fig.  10,  1850.  ~«,  Des., 
fyn.  des  £ch.t  p.  37,  pi.  VII,  fig.  19,  1854. 

Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz.  Coll.  d'Archiac. 

N°  10.  Cidaris  subprionata,  A.  RouauJt,  ig^d. 

Syn.  Cid.  suprionata^  A.  Rou.,  Foss.  des  env.  dt  Pau%  Mêm. 
Soc.  géol.  de  *>.,  2*  sér.,  t.  III,  p.  467,  pi.  XIV,  fig.  15.  1850. 

—  Id.%  Des.,  Syn.  des  Éch.,  p.  36,  pi.  VII,  fig.  9,  1854. 
Terrain  épicrétacé.  —  Bos  d'Arros  (Basses «-Pyrénées).  Coll. 

Rouault. 

N°  11.  Cidaris  mamillata,  Cotteau,  1856. 

Tubercules  interambulacraires  au  nombre  de.  ciqq  par  rangée, 
remarquables  par  le  développement  de  leurs  mamelons.  §cro- 
bicules  circulaires,  déprimés,  entourés  d'un  bourrelet  caillant  de 
gros  granules.  Zones  mi  li aires  presque  nulles.  Aires  ambMbcrajrej 
Hexueuses,   étroites,  ne  portant  que  deux  rangées  dç  gramme*. 

—  Voisine  du  C.  Forchammeri ,  cette  espèce,  s'en  distio^e,  par 
ses  aires  ambulaci  aires  plus  fluxueuses,  et  ses  scrobicules  à  zone 
lisse  plus  développée. 

Terrain  crétacé.  —  Envirous  de  Carcassonne,  coll.  Leymerie. 

U«  Genre. —  4*i>d<tci*«ri«,  Deaor. 

N°  12. Rabdocidaris Moraldina,  Desor,1854.  {Crdaris,  Cot#|  1849.) 

« 

Syn.  Cid.  Moraldina,  Cot.,  Et.  Éch.^joss.  de  l'Yonne^  Impart, 
p.  33,  pi.  I,  fig.  1-3,  1849. —  Rabdocidaris  Moraldinay  Des.,  Syn. 
dcsÉch.,  p,  42,  pL  VIII,  fig.  U,  1854. 


Lia*,  f-r  Aspet  (Hame-Garonne).  CqII,  Leymerie. 
Localités  autres  que  |?s  |*yrtoéea,  Avallon,  (Yonne),  Aaaière* 
(Sarthe),  étage  liasien. 

N°  15.  Rabdocidaris  nobtlis,  Desor,  1854.  [Cidaris,  Munst ,  1826.) 

Srn.  Cid.  nobilis,  IVfunst.  in  Gojdf.,  Petr.  AIL,  p.  117, 
pi.  XXXIX,  fig.  4,  1826.  —  /</.,  Agas.,  2fc//.  suisses,  II,  p.  65, 
pi.  XXI  a,  %  21,  1840.  —  A*.  Agas.  et  Des.,  Crrr.  rais.  desÊch., 
M.  se.  fiai.,  3"  sér„  |.  VI,  p.  332,  1846.  —  Rabilocid.  nobtiis} 
Des.,  .SV/i. ,/«  J*^.,  p.  40,  pi.  VIII,  fig*  10,  1854. 

Terrain  j massique.  —  Riaucazé  entre  Encausse  et  Saint- 
Gaudens  (Haute-Garonne).  Coll.  Leymerie. 

Localités  autres  que  les  Pyrénées.  Bayreuth ,  Randen  ,  Jura: 
blanc  du  Wurtemberg,  Angoulin  (étage  corallien). 

NM4.  Rabdocidaris  Tournait,  Desor,  1854. 

&yn.  Rflbdoçid  foornali,  Des*,  Syn.  dfiS  £ck.y  p.  42,  1854. 

Tçrraiu  çr^Ucé  inf.  fapli&n)-  —  La  Clape  (Aude).  Coll. 
Michelin,  Deshayes  (Talla vignes). 

III*  Genre.  —  P©*©**!****»,  Desor, 

N*   15.    Pvrocidaris    serra  ta,  Desor,    ^854. 
(Cidaris,  d'Archiac,  1846.) 

Syn.  Cid.  serra  ta  y  d'Arch.  in  Agas.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Éçh., 
Jn.sc.-nat.,  3«  sér.,  t.  VI,  p.  336,  1846.  —  />/.»  d'Arch.,  Foss. 
*um.,MétH.  Soc. géof.  deFr.,  2*.  sér.,  t.  III,  p.  419,  pi.  X,  fig.  16, 
1&50.  —  Porocid.  senata,  Des.,  Syn.  des  Êch.,  p.  47,  pi.  VU, 
fig.  23,  4854. 

Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz.  Coll.  d'Archiac. 

IVe  Genre.  — Pseudodiadema,  Desor.  ' 

H°  16.  Pseudodiadema  Kleinii,  Desor,  1855. 
(Diadema,  Des  M.  1837.) 

.£».  Diad.  Kleinii,  Des  M.,  Et.  sur  les  Éc/i.,  p.  314,  n*  15. 
1837.— *Id.t  Agas.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Èch.,  An.  se.  nat.,  3e  s£r.f 
t.  VI,  p.  330,  1846.  —  Pscudndiad.  Kleinii,  Des.,  Syn.  des  Êch., 
p.  73,  pL  XD,  fig.  4-6,  4855. 

Terrain  crétacé.  —  Soulage  (Aude).  Coll.  Michelin. 
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Localités  autres  que  les  Pyrénées  :  Noyan,  Cognac  (Agassi*), 
Saint-Fraimbault,  Villedieu  (étage  sénonien). 

Ve  Genre.  —  «*!•*•*»,  M'Coy. 

•H*  17,  Diplopodia  Malbosii,  Desor,  1855. 
(Diadema,  Agas.,  1846.) 

5y».  ZK/kJ.  Malbosii,  Agas.  et  Des.,  Ckf.  #w/#.  dcsÉch:,  An.  se. 
nat.j  3«  sérM  U  VI,  p.  350,  1846.  —  Diplop.  Malbosii.  Desor, 
5//i.  des  Éch.  p.  78,  pi.  Xn,  fig.  12-lfc,  1855. 

Certains  exemplaires  de  grande  taille  présentent  à  la  face  infé- 
rieure, sur  les  aires  interambulacraires,  six  rangées  de  tubercules 
au  lieu  de  quatre,  et  s'il  n'existait  des  échantillons  intermédiaires 
sur  lesquels  les  deux  rangées  externes  sont  plus  ou  moins  déve- 
loppées, on  serait  tenté  de  les  réunir  au  D.  Roissyi.  —  C'est,  sans 
doute,  cette  variété  de  grande  taille  et  à  six  rangées  de  tubercules 
interambulacraires  que  M.  Desor  avait  sous  les  yeux,  lorsqu'il  a 
indiqué  (Syn.f  p.  78)  à  La  Clape  le  Z>.  Roissyi,  qui  est  propre  à  la 
craie  de  Gaoé  (d'Archiac)  et  occupe  un  horizon  bien  supérieur  au 

D.  Malbosii. 

Terrain  crétacé  inf.  (aptien).  —  La  Clape.  Coll.  Leymerie, 
d'Àrchiac,  Deshayes  (Talla vignes).  Soulage  (Agassiz). 


VIe  Genre.  —  c©pt©«©ma,  Desor. 

N*  18.  Coptosoma  Atacicum  (1),  Leymerie,  1856. 

Espèce  de  taille  moyenne,  subpentagonale,  déprimée  ;  tuber- 
cules gros,  serrés,  crénelés,  imperforés,  égaux  à  peu  près  sur  les 
deux  aires,  vers  le  pourtour  du  test,  mais  diminuant  sensiblement 
de  volume  à  la  face  supérieure,  sur  les  aires  ambulacraires.  Gra- 
nules intermédiaires  mamelonnés,  inégaux,  formant  sur  le  bord 
externe  des  tubercules  interambulacraires,  deux  rangées  irrégu- 
lières et  plus  développées.  —  Voisine  du  C.  cribrum,  cette  espèce 
s'en  distingue  par  ses  granules  plus  abondants  et  ses  tubercules 
ambulacraires  diminuaut  rapidement  de  volume  à  la  face  supé- 
rieure. Ce  dernier  caractère  la  distingue  également  du  C.  Haimci, 
que  nous  ne  connaissons  que  par  une  description  de  quelques 
mots. 

Terrain  épicrétacé.  —  Aude.  Coll.  Deshayes  (Tallavignes). 


(«)  Atax,  Aude. 
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VIIe  Genre. — Coetopiéams,  Agassiz. 

N°19.  Cœlopleurus  coron alis>  d'Archiac  et  Jules  Haime,  1853 

(Cidaris,  Klein,  1754.) 

Syn.  Cid.  coronalis,  Klein,  Ord.  nat.  des  Ours,,  p.  54,  pi.  IV, 
fig.  DE,  1754.  —  Id.,  Leske,  Kleinii  Ech.t  p.  136,  pi.  VIII,  fig. 
AB,  1778.  —  Echinus  equi s y  Valenc,  Expl.  pi.  Eric,  mètfx.,  pi. 
CXL,  fig.  7-8.  —  Cœlopl.  cquis,  Agass.,  Cat.  syst.,  p.  2,  1840. — 
Id  ,  d'Agass.,  et  Des.,  Cat.  rais.  Èch.yAnn.  se.  nat.t  S*  sér.,  t.  VI , 
p.  356,  1846.  —  Id. ,  d'Arch.,  Foss.  de  Bayonne,  Mém.  Soc.  géol. 
dcFr.,  2«  sér.,  t.  II,  p.  205,  1846.  —  Cœlopl.  coron<ilis>  d'Arch. 
etJ.Haime,  Desc.  des  an.  foss.  de  VIndey  p.  198, 1853. —  Cœlopl, 
cquis,  Des.,  Syn.  des  Èch.,  p.  97,  pi.  XVI ,  fig.  4-6,  1855.  — 
Cœlopl.  connatis,  J.  Haime,  Not.  sur  la  géol.  de  Vile  de  Majorque ', 
Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  Fr.y  2«  sér.,  t.  XII,  p.  748,  1855. 

Terrain  épicrétacé.  Biarritz  (Agassiz). 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées.  Vich  (Catalogne).  Chaîne  d'Hala, 
Biaisaient  (Majorque).  Coll.  Verneuil,  d'Orbigtiy.'Cotteau. 

N*  20.  Cœlopleurus  Agassi  ai,  d'Archiac,  1846. 

Sjrn.  Cœlopl.  Agassizii,  d'Arch. ,  Foss.  de  Bayonne,  Mém.  Soc. 
géol.  de  Fr.t  2*  sér.,  t.  II,  p.  205,  pi.  VIII,  fig.  2,  1846.  —  «., 
Agass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Éch.,  Ann.  se.  nat.%  3e  sér.,  t.  VI , 
p.  357,  1846. —  ld.t  d'Arch.,  Foss.  num.t  Mém.  Soc.  géol.  deFr., 
2* sér.,  1. 111,  p.  421,  pi.  X,  fig.  15, 1850.  —  Id.,  Des.,  Syn.  Éch., 
P.  97, 1855. 

Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz.  Coll.  d'Archiac. 

VIIIe  Genre.  —  EchiuopsU,  Agassiz. 

N°  21.  Eehinopsis  are  nat  a,  Des.,  1855.  {Diadema,  d'Arch.,  1846.) 

Syn.  D.  arenatum7  d'Arch.,  in  Agass.  et  Des.,  Cat.  rais.  Éch.9 
Ann.  se.  nat.,  3*  sér.,  t.  VI,  p.  348,  1846.  —  /rf.,  d'Arch.,  Foss. 
ww.,  Mém.  Soc.  géol.  de  Fr.9  2* sér.,  t.  III,  p.  420,  pi.  X,  fig.  14, 
1850.  — Eehinopsis  arenata}  Des.,  Syn.  Ech.,  p.  99,  1855. 

Cette  espèce,  par  l'ensemble  de  ses  caractères,  diffère  notable- 
ment des  Eehinopsis,  et  ce  n'est  que  provisoirement  que  nous  la 
laissons  dans  ce  genre  où,  du  reste,  M.  Desor  ne  la  place  qu'avec 
hésitation. 

Terrain  épicrétacé.—  Biarritz,  Col.  d'Archiac—  Mont-Alaric. 
Coll.  Leymerie. 
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N°  22.  Ediinapsis  Leywcrii,  Gotteau,  1856. 

Espèce  subcirculaire,  plus  ou  moins  renflée,  ornée  sur  le*  aires 
ainbulacraires  et  interambulacraires  de  deux  rangées  de  petits 
tubercules  perforés  et  très  légèrement  crénelés.  Quelques  tuber- 
cules secondaires  à  la  base  des  aires  interambulacraires.  Granules 
intermédiaires  nombreux,  inégaux,  disséminés  au  hasard.  Pores 
disposés  par  simples  paires.  Bouche  très  petite,  rentrante,  médio- 
crement entaillée.  Cette  espèce  a  toute  la  physionomie  des  Echi- 
hopsis ;  cependant  elle  ne  devra  peut-être  pas  rester  dans  ce  genre, 
dont  elle  diffère  par  ses  tubercules  certainement  crénelés. 
"  Colonie  crétacée  dans  le  terrain  épicrétacé  (Leymerie). —  Moo- 
soulas  (Haute-Garonne).  Coll.  Leymerie. 

IXe  Genre.  —  Micr©p«i»,  Cotteau. 

Test  circulaire,  subconique.  Tubercules  crénelés,  mais  non  per- 
forés, disposés  en  séries verti cales,  et  formant  en  outre ,  sur  chaque 
plaque  interambulacratre,  des  séries  horizontales  assez  régulières. 
Pores  simples,  mais  montrant  cependant  une  tendance  à  se  grouper 
par  triples  paires.  — Voisin  des  Salmacis,  ce  genre  en  diffère  par 
ses  tubercules  moins  uniformes  et  par  ses  pores  rangés  par 
simplet  paires. 

N°  23.  Micropsis  Desorii,  Cotteau,  1856. 

Espèce  circulaire ,  subconique ,  ornée  sur  les  aires  ambula- 
craires  de  quatre  rangées  très  régulières  de  tubercules,  et,  sur  les 
aires  interambulacraires,  de  deux  rangées  principales  accompa- 
gnées à  droite  et,  à  gauche  de  tubercules  un  peu  moins  développes, 
disposés  sans  ordre,  mais  formant  cependant ,  sur  le  milieu  des 
aires ,  des  séries  horizontales  distinctes.  Granules  intermédiaires 
nombreux,  inégaux,  disséminés  au  hasard.  Pores  simples,  ten- 
dant à  se  ranger  par  triples  paires.  Péristome  petit. — Cette  espèce, 
par  la  disposition  de  ses  pores,  se  raproche  de  VEchinus  dubius 
(Èc/iinometra  margarîtrfera,  Nie);  mais  elle  s'en  distingué  par 
ses  tubercules  crénelés,  par  ses  aires  ainbulacraires  garnies  de 
quatre  rangées  de  tubercules  et  non  de  deux. 

Colonie  crétacée  dans  lé  terrain  épicrétacé  (Leymerie).  —  Mar- 
soulas.  Coll.  Leymerie. 
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Xe  Genre.  —  Eehimw,  Linné* 

N*  24.  Eckinus  micros tom a ^  Cotteau,  1856. 

Espèce  de  moyenne  taille,  subcirculaire,  également  déprimée 
en  dessus  et  en  dessous.  Aires  ambulacraires  renflées,  garnies  de 
8eux  rangées  de  petits  tubercules  imperforés  et  non  crénelés, 
placés  sur  le  bord  des  zones  poriferes.  Aires  in  ter  ambulacraires 
présentant  quatre  rangées  de  tubercules  égaux  à  ceux  des  aires 
ambulacraires.  Les  deux  rangées  du  milieu  composées  de  tuber- 
cules un  peu  moins  apparents,  plus  espacés,  se  montrent  surtout 
vers  le  pourtour  du  test.  Pores  disposés  par  quatre  à  cinq  paire», 
légèrement  arquées,  et  formant  une  ligne  presque  droite.  Péris- 
tome  rentrant  et  très  petit.  Cette  espèce,  remarquable  par  la  dispo- 
sition de  ses  tubercules  et  de  ses  pores,  par  le  renflement  des  aires 
ambulacraires,  et  surtout  par  l'étroitesse  du  péristoine,  ne  saurait 
être  confondue  avec  aucune  de  ses  congénères  ;  elle  présente  des 
caractères  tranchés  qui  en  font  un  type  à  part  au  milieu  des 
Echinus.  Peut-être  devra-t-on  la  réunir  au  genre  Stirechinus  de 
M»  Desor  ? 

ïerrain  crétacé.  —  fiouzin  (Haute* Garonne).  Coll.  Leymeriei 

N°  25.  Echinus  Lejmerii,  Cotteau,  1856. 

Btytofede  tr%s  grande  taille,  subcirculaire,  renflée.  Aires  ambu- 
lacraires étroite!  flbbes  porireres  larges  ;  pores  disposés  par 
cinq  titt  six  paires  formant  des  lignes  arquées,  d'autant  moins  obli- 
ques qu'elles  se  rapprochent  de  là  bouche.  Péristome  petit,  déea- 
gtari ,  profondément  entaillé.  —  Malgré  son  mauvais  état  de 
conservation  et  l'absence  complète  de  tubercules,  cette  espètcë 
wrtte  a  paru  nettement  caractérisée  par  sa  grande  taille  et  là  dis- 
pwftion  toute  particulière  de  se*  aires  ambulacraires. 

Terrain  épicrétacé.  —  tabas  (Ariége).  Coll.  Leytnerie. 

XIe  Genre.  *-»  «>»«eeMM*,  Desor. 

N°  26.  Codechinus  Tallavigncsi,  Cotteau,  1856. 

fapfecd  Ae  taille  moyenne,  trèft  renflée,  conique,  plus  haute  qiife 
large.  Aires  ambulacraires  étroites,  légèrement  costulées,  ornée* 
de  deux  rangées  de  petits  tubercules  imperforés  et  non  crénelés, 
placés  sur  le  bordde* toties  poriferes.  Aires  interambulacraire*  pré- 
«tmttit,  atasffi  deux  rangées  de  tubercules  à  peu  pues  égaux  &  ceux 
des  aires  ambulacraires ,  mais  plus  espacés.  Plaques  interamfedh^ 
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craires  étroites,  au  nombre  de  33  à  35  par  rangée,  et  marquées  de 
sutures  très  apparentes.  Pores  disposés  par  triples  paires  obliques. 
Péristome  rentrant ,  de  petite  taille»  —  Tout  en  plaçant  cette 
espèce  dans  le  genre  Codechinus}  nous  ferons  observer  qu'elle  s'en 
éloigne  par  sa  forme  plus  conique  au  sommet,  et  se  rétrécissant 
vers  la  base  comme  les  Àmblypneustes^  par  ses  ambulacres  plus 
étroits  et  costulés,  par  ses  tubercules  disposés  en  séries  plus  appa- 
rentes. —  Recueillie  dans  le  département  de  l'Aude,  par  M.  Tal- 
lavignes,  auquel  nous  sommes  heureux  de  la  dédier,  cette 
curieuse  espèce  uous  a  été  communiquée  par  M.  Deshayes,  sans 
indication  de  gisement  ou  de  localité.  La  nature  et  la  couleur  de 
la  roche  nous  font  présumer  qu'elle  provient  de  la  Clape. 

Terrain  crétacé  inf.  (aptienj?  La  Clape?  Coll.  Deshayes  (Tal- 
lavignes). 

XIIe  Genre.  —  Wwia,  Gray. 

N°  27.  Saienia  P resterais,  Desor,  1856. 

Sjw*  Sat.  personata,  Àlb.  Gras,  Ours.foss.,  de  V Isère,  p.  28, 
1848.  —  SaL  PrestensiSj  Desor,  Synops.  des  Échinides,  p.  154, 
1856. 

Espèce  relativement  de  grande  taille,  circulaire,  subdéprimée. 
Aires  ambulacraires  très  étroites ,  garnies  de  deux  rangées  de 
tubercules  se  touchant  par  la  base,  sans  granules  intermédiaires. 
Tubercules  interambulacraires  très  gros,  au  nombre  de  cinq  par 
rangée.  Granules  inégaux,  formant  une  zone  miliaire  assez  déve- 
loppée. Anus  subtriangulaire.  Péristome  de  grande  taille.  Cette 
espèce  est  voisine  du  Saienia  s  cuti  géra;  elle  en  diffère  cependant 
par  sa  taille  plus  forte,  ses  tubercule»  interambulacraires  plus 
nombreux,  plus  développés  près  de  l'appareil  oviducal,  son  anus 
triangulaire  et  sa  bouche  plus  grande.  Elle  est  voisine  également 
du  Saienia  pctalifera  [S.  personata,  Ag.);  mais  sa  taille,  et  surtout 
ses  aires  ambulacraires  étroites  et  dépourvues  de  granules  suffisent 
pour  l'en  distinguer. 

Nous  devons  la  connaissance  de  cette  espèce  à  M.  d'Archiac, 
qui  nous  a  communiqué  avec  tant  d'obligeance  tous  les  Oursins 
qu'il  a  recueillis  dans  les  Pyrénées. 

Terrain  crétacé  inf.  (aptien).  —  Coll.  d'Archiac. 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées.  —  Le  Rimet  (Isère),  la  PresU 
(Val  de  Travers),  Kamor  (Sentis),  Auxerre  (Tonne)»  étage 
aptien. 
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jXIH*  Genre.  —  ciypemmtw,  Lamarck. 

N*28.  Clypeaster  altusy  Lamarck,  1816  (Ecninanthustl,eûie,  1778). 

Syn.  Echin.  al  tus,  Leske,  Add.  ad  Kleinii  Echin.  f  p,  189, 
pi.  LUI,  fig.  4,  1778.  —  Encycl.  me  th.,  Zooph.,  pi.  CXLVI, 
fig.  1-2, 1791.  —  Ci.  al  tus,  Lam.,  An.  s.  vert.,  t  III,  p.  14,  n°  2, 
1816.-7//.,  Desloog.,  Enc.  méth.,  Zooph.,  t.  II,  p.  199,  1824. 
—•/</.,  Gratel.,  Mèm.  sur  les  Ours,  foss.,  p.  41,  1827. — Id.,  Des 
Moul.,2fr.  sur  les  Êch.,  p.  216,  n*  7,  1837.  —  Cl.  Portentosusy 
Des  M.,  Et.  sur  les  Ech.,  p.  218,  n«  14,  1837.  —  Cl.  altus,  Ag., 
Cat.  syst.,  p.  6,  1840.  —  Cl.  turritus%  Ag.,  Caf.  syst.,  p.  6,  1840. 
—  Gf.  altus,  E.  Sismonda,  Afem.  j?c/i.  jos.  Nizza>  p.  46,  1845. — 
Cl.  Jgassizii,  E.  Stsm.,  Mém.Ech.jos.  Nizza,  p. 48,  pi.  II,  fig.  5, 
1843.  —  CL  altus,  Agass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Ech.s  An,  des  Se. 
nat.,  3-  sër.,  t.  VII,  p.  130,  1847.  —  Id.,  Wright,  On  foss.  Ech. 
of.  isl.  Malta,,  p.  11,  1855. 

Terrain  tertiaire.  —  Dax.  Ecole  des  mines. 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées.  —  Port  de  Bouc,  S.-Miniato 
(Toscane);  Nice,  Turin ,  lies  de  Crète  ,  de  Malte,  de  Caprée; 
Bonifacios  Oran. 

N°  29.  Clypeaster  marginatus,  Lamarck,  1816. 

Syn.  CL  marginatus,  Lam.,  An.  s.  vert.,  t.  III,  p.  14,  n°  16, 
1816.  —  Cl.  Tara belli anus,  Grat.,  Ours.  foss. ,  p.  40,  pi.  I ,  fig.  5 
et  6, 1836.  —  CL  marginatus,  Agass.,  Cat.  syst.,  p.  6,  1840. — 
M,Ag.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Ech.,  An.  des  se.  nat*,  3*  sér.,  t.  VII, 
P- 141, 1847.— /#.,  Wright,  Foss.  Ech.from.  Malta,  p.  14,  1855. 

Terrain  tertiaire.  Environs  de  Dax  (Landes).  Coll.  Grateloup. 

Loc.  autres  que  les  Pfrénées, — Bonifacio,  Santa-Manza  ;  Malte. 

XIV0  Genre.  — -  Senteiia,  Lamarck,  1816. 

N*  30.  Scutella  Paulensis,  Agassiz,  1840. 

Syn.  Scut.  Paulensis,  Agass.,  Mon.  Se  ut.,  p.  83,  pi.  XIX,  fig.  8-10, 
1841.  — Id.,  Agass.  et  Des.,  Cat,  rais,  des  Éch.t  An.  des  Se.  aat., 
3' sér.,  t.  VIII,  p.  135,  1847. 

Terrain  tertiaire.  —  Environs  de  Dax  (Agassiz). 

N°  31.  Scutella  subtetragona,  Grateloup,  1836. 

Syn.  Seut.  subtetragona,  Grat.,  Ours,  foss.,  p.  87,  pl«I,  fig.  A, 
1836.  ~  Jfc,  Des  M., £*  sur  Us  A*.,p>  ft$5, 1837.-/4.  Jkgm. 
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il/o/i.  r/<w  i9c«A»  p.  84,pUXIX>  fig;  7, 1841.-^  /tf.*  Agass.  et  Des., 
Oit.  raiS)  Ech.,An.  se.  natn  3«  sér.?  t.  Vil,  p.  135,  1847. 
ïWaih  tertiaire.  -—Environs  de  t)ax.  Coll.  Grâteloup. 
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N*  32.  kchirtncyamits platitttûlus,  d'Archiâc,  4$aï. 

«S^/t.  Echinac.  pbtnulatus,  d! A ç-ch. ,  Agass.  et  Des.,  tint.  /wù, 
Ech.iAn.se.  nat.y  3esér.,  t. Vil, p. ,140, 1847.— Id.  d'Arch.,  Fou. 
num..  Mém.  Soc.géoi.  de  Fn,  2*  sér.  t.  lit,  p.  422,  pL  X,  6g.  lfry 

Usa. 

Dans  l'échantillon  que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'anus  est  très 
sensiblement  rejeté  à  gauche  ;  c'est,  sans  doute,  le  résultat  d'uns 
monstruosité 

Terrain  épicrétacé.  «—  Biarrits.  Coll.  Ltyineriei  d'Archiac. 

N°  33.  Echinocyamus  BiartitzcmU,  Cotteau,  1856. 

Espèce  de  petite  taille»  ovoïde  et  renflée.  Aires  ammdacroires 
psèsxfuft  droites»  Sttnmet  excentrique  en  avant.  Amis  rapprocha 
du  bord  (?).  —  Cette  petite  espèce  se  distingue  de  «ce  congénèrd 
par  sa  forme  ovoïde  et  renflée  et  surtout  par  son  sommet  excen- 
trique en  àtbfet. 

Terrain  épicrétacé  —  Biarritz.  Coll.  Leymerie. 

XVIe  Genre.  — Echftaoeonm,  Breynius. 

.  H%  <Ku  Echinoconus  albogalerus,  d'Orbigny,  1654a 

Syh.  ttchlnoconus  Breynius ,  de  Polylh.%  p.  57,  pi.  Iî,  Bg.  1-2, 
1  ylî.  ~  Contins  albogateràs,  Leske,  KtcWi  Ech. ,  p.  64,  pi.  XIII, 
fig.  A  B, ÏTfé.— Gakr.  albogMerus,  Laiti.,  An.  s.  vert.,  Hl,  p.  i0, 
816.  —  Id.t  Goldf.,  Petrej.  allem.,  t  I,  p.  127,  pi.  XL,  6g.  19, 
1826.  —  rfa.,  besi$  ilfota>£.  âès  BbtPr.,  p.  11,  jU.  I;  fig.  4-li, 
pL  XVI,  p.  7, 1842.  —  M,  Agass.  et  Des-,  Cat.  têts,  des  É eh., 
An.  se.  nat.t  3*  sér.,  t  Vil,  p.  148,  1847.  —  Echinoconus  alboga- 
/éKu,  d^Ôrbifeny,  A%h  Mer*  sûr  ïttV.  Êïhr,  Rev.  et  Mag.  àê  fctof., 
t*  V!,  p.  «0,  1654: 

Terrain  crétacé.  —  Bains  de  Remies  (Aude).  Coït;  ti'Archlac. 

Loc  autres  qUfe  tes  PyrëHéeS.  Pftttbttt  caractér htiqùe  éé  ià  tïrtde 
supérieure. 

N°  $5.  EcfrnocQrits  gigus,  Cotteau,  1856. 
*flH  G**mr>+$ttfu)  ifcsft\  toèoHi  Mfcfc.$  ièfcS: 
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Espèce  de  grande  taille,  globuleuse*  renflée,  sutyentagonale, 
un  peu  rétrécis  en  arrière  ;  face  inférieure  plane.  Tubercule*  irrégu- 
lièrement disséminés  sur  toute  la  surface  du  test.  Abus  marginal, 
elliptique.  Bouche  centrale,  subpehtagonale.  dette  magnifique 
espèce  a  été  plaefce  par  M.  Desor  dans  le  genre  Gfr/batvn  C'est 
plutôt,  nous  le  croyons  du  moins,  un  véritable  Ectrihàd&àûk 
(Gaierites).  Du  reste  le  genre  Globator,  si  voisin  des  Echinoconwr 
dont  il  ne  diffère  irue  par  Ane  fortftte  plus  ronde,  est  certainement 
destiné  à  disparaître  de  la  méthode. 

Terrain  crétacé.  —  Ëeauchalot  près  Sai  nt-Gaudens ,  Saint- 
Martory,  Attfcas,  Picôu  près  Roquefort  (H&utè-Gahrane).  Coll. 
Leymerie,  de  Lorière-,  Gotteau.  ' 

Cofoiri*  crëtace*  dans  le  Wrrain  épkrtétAbë.  ~  Salie*  (Hfcttté* 
Garonne).  Coll.  Leymerie. 

XVII*  Genre.  —  *yMii»,  Des  Mftulin*; 

N°  36.  Pyrina  Atacica,  Gotteau,  1856. 

Espèce  oMongwe,  renflée,  quelquefois  subconique,  plane  en 
dessous*  arrondie  en  avant,  un  peu  rétrécie  eh  arriéré.  Zones  pori- 
fères  déprimées.  Tubercules  épais,  homogènes,  plus  abondants  et 
plus  serrés  à  là  faee  inférfoMre*  Anus  grand,  elltytfqué,  s' ouvrant 
à  fleur  du  test  dans  la  région  postérieure.  Bouche  oblique*  angu- 
leuse, subpentagonale.  —  Cette  espèce  est  intermédiaire  entre  les 
EchinoconikS  et  lés  Pyrina;  elle  nous  à  f>aru,  cependant,  se  rap- 
procher davantage  des  Pyrina  par  sa  forme  oblongùe,  ses  tuber-* 
cules  disséminés  sans  ordre  à  là  surface  dû  test  et  sa  bbufcïte  obli- 
que et  anguleuse. 

Nous  devons  lefc  échantillons  que  nous  possédons  à  M.  S&mann, 
qui  les  a  recueillis  au*  environs  4e  Sougraigne  (Aude)  du  ils  àbht 
assez  abondants. 

Terrain  ctëtacé.  *-=-  Sofegrtrigne  (Aude).  Coll.  Sgmatin,  Cbt- 
teau. 

XVIIIe  Genre.  —  rygMter,  ÀgassiL 

N#  37i  Pygaster  otbiadarisi  [Nutleoliies%  Grat.)  1836.) 

éyn\  Nttc&oh  orbicalaris)  GrAt,  Omm  fois.,  p.  78,  pi.  H, 
fig.  34 1  1838.  —  Prg*>tcvcosêeUalèss  Agios.,  €ah  *r5*.,jfc  8,  t849) 
—  Id.9  DH.%  Monag.  des  Gaféh.  p.  81,  pi.  XI,  fig.  1-4*  IMS. 
-t£&,  Agaafc  tv  fit**  Cuti  rais,  cfet  JfcA.,  Jn.  se.  jum*  8'tét., 
t.  VII,  p.  144, 1847. 
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Nous  rendons  à  cette  espèce,  parfaitement  reconnaissable  dans 
la  figure  qu'eu  a  donnée  M.  Grateloup,  le  nom  à 'orbicularis  plus 
ancien  que  celui  de  co  Stella  tu  s. 

Terrain  crétacé.  —  Env.  de  Dax.  Coll.  Grateloup. 

Loc  autres  que  les  Pyrénées.  Ile  d'Aix,  Fouras,  Le  Mans 
(étage  cénomanien). 

XIX"  Genre.  —  CaMiMu»,  Lamarck. 

N°  38.    Cassidulus  oealis,  Gotteau,  1856. 

Espèce  oblongue,  ovale,  légèrement  renflée  en  dessus,  subcon- 
cave en  dessous,  arrondie  en  avant,  tronquée  obliquement  en 
arrière.  Sommet  excentrique  en  avant.  Tubercules  petits,  serrés, 
plus  développés  près  des  pores  buccaux.  Anus  supramarginaL 
Bouche  s'ouvrent  dans  une  dépression  de  la  face  inférieure,  rap- 
prochée du  bord  antérieur  et  correspondant  au  sommet.  — Voisine 
par  sa  taille  du  C.  lapis  cancri,  cette  espèce  s'en  distingue  par  sa 
forme  plus  renflée,  plus  ovale,  tronquée  moins  obliquement  en 
arrière,  par  sa  face  inférieure  plus  déprimée  au  milieu. 

Boussan  (Haute-Garonne).  Coll.  Leymerie. 

XXe  Genre.  —  PycorhjMhu*,  Àgassiz. 

N*39.  Pygorhynchusscutella,  Ag.,  1840  [Cassidulus,  Lam.,  1816.) 

Syn.  Cassid.  scutella,  Lam.,  An*  s.  vert.y  t  III,  p.  35,  n*  1, 
1816.  —  Nucl.  scutclla,  Goldf.,  Petref.  al  le  m.  t.  I,  p.  444, 
pi.  XLIII,  fig.  14,  1826.  —  Clypeus  scutella,  Ag.,  Prod.,  Mém. 
Soc.  des  se.  nat.  de  Neufch.,  t.  I,  p.  186, 1836.  — NucleoL  scu- 
tella,  Des.  M.,  Et.  sur  les  Éch.y  p.  354,  n°  4,  1837.  —  Pyçorh. 
scutella,  Agass.,  Causyst.,  p.  4, 1840.  —  Id.  Agass.  et  Des.,  Cat. 
rais,  des  Éch.,  An.  se.  nat.,  3*  sér.,  t.  VII,  p.  160,  1847. 

Terrain  épicrétacé.— Saiut-Martory,  Frechet  (Haute-Garonne). 
Coll.  Leymerie. 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées.  Nice,  Vérone,  Spalatro,  Here- 
fort  en  Westphalie. 

N*  40.  Pygorhynehus  Delbosii,  Desor,  1847. 

Syn.  Pygorhynchus  Delbosii,  Des.,  Cat.  rais,  des  Éch. ,  An.  se. 
nat.,  V  sér.,  t.  VII,  p.  161, 1847.  —  ld.f  d'Arch.,  Foss.  num.t 
Mém.  Soc.géol.  de  />.,  t.  HI,  p.  422,  pL  XI,  fig.  1,  1850. 

Terrain  épicrétacé.  —  Alaric  (Aude),  Montfort  (Landes).  Coll. 
Leymerie  et  d'Archiac.     * 
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N°  41,  Pygorhynchus  Sopitranus,  d'Archiac,  1840. 

Syn .  Pygorh*  Soprtianus,  d'Archiac,  Foss.  des  env.  de  Bayonne, 
Mém.  Soc.  géol.  de  Fr.,  2*  sër.,  t.  H,  p.  203,  pi.  VI,  fig.  5,  1846. 
—  Id.%  Agass.  et  Dca.,  Cat.  rais,  des  Éch.t  An.  se.  nat.%  3#sér.f 
t.  VU,  p.  160, 1847. 

Terrain  épicrélacé.  —  Biarritz.  Coll.  d'Archiac. 

N°  42.  Pygorhynchus  Dcsorii,  d'Archiac,  1847. 

Syn.  Pygorh.  Desorii,  d'Archiac,  in  Agas.  et  Des.,  Cat.  rais. 
Èch.y  Ann.  se.  nat.t  3f  sër.,  t.  VII,  p.  160,  1847.—  /</.,  d'Arch., 
Foss.  num.,  Mém%  Soc.  géol.  de  />.,  2*  sér.,  t.  III,  p.  422,  pi.  X, 
fig.  18,  1850. 

Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz.  Coll.  d'Archiac. 

N°  43.  Pygorhynchus  heptagonus,  Des. ,  1847. 
(Nucleolites,  Gratel.,  1836.) 

Syn.  Nucl.  heptagona.,  Gratel.,  Ours,  foss.,  p.  80,  pi.  II, 
fig.  20,  1836.  —  Id.y  Des  M.,  Et.  sur  les  Éch.,  p.  362,  n°  24, 
1837.  —  Pygorh.  heptagonus,  Agass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Éch,% 
An.  se.  nat.%  3e  sër.,  t.  VII,  p.  161,  1847.  —  /</.,  d'Arch.,  Foss. 
num.,  Mém.  Soc.  géol.  de  Fr.r  2e  sër.,  t.  HT,  p.,  426,  1850. 

Il  se  pourrait  que  cette  espèce  que  nous  ne  connaissons  que 
par  la  description  et  les  figures  qui  en  ont  été  données  appartint 
à  une  des  nombreuses  variétés  du  Pygorh .  scutella. 

Terrain  épicrétacé. — Montfort,  près  Dax.  Coll.  Delbos. 

N°  44.  Pygorhynchus  fVrightii,  Cotteau,  1856. 

Espèce  de  petite  taille,  épaisse,  renflée,  un  peu  plus  longue  que 
large,  arrondie  en  avant,  sub tronquée  en  arrière.  Sommet  ambu* 
lacraire  excentrique  en  avant,  à  pétales  largement  développés. 
Bouche  étoilée,  correspondant  au  sommet.  Anus  elliptique,  s'ou- 
vrant  à  la  face  supérieure.  Cette  espèce,  bien  que  voisine  du 
Pygorhynchus  Grignonensis,  s'en  distingue  par  sa  forme  plus 
déprimée,  son  anus  elliptique  et  plus  élevé  et  son  sommet  ambu- 
lacraire  plus  rapproché  du  bord  antérieur.  Nous  dédions  ce  Pygo- 
rhynchus i\  notre  ami  et  correspondant,  M.  le  professeur  Wright, 
qui  a  publié  des  travaux  remarquables  sur  les  Echinides  d'Angle- 
terre. 

Terrain  épicrétacé.  — •  Alaric  Coll.  Leymerie. 


W  /^5.  PygotjymchHs  suhrotundus,  Coileau,  1856. 

Espèce,  de.  taille  moyenne,  suhoirculairs,  déprimée  ;  face  infë- 
rjenrt  presque  plane.  Sommet  ambulacraire  excentrique  en  avant 
Zqn.es  porifère*  étroite*.  Anus  supramaiginal,  sV>uvrant  dans  un 
sillon  apparent.  Bouche  étoilée,  entourée  de  bourrelets  saillants, 
transversalemept  allongée. 

Terrain  épicrétacé. — Fabas  (Ariège),  iVIartres  (Haute-Garonne). 
Coll.  Lçyinerie, 

N»  46.  Pfgorkrnchus,  {a tus,  Çotteau,  1856. 

E*R&»de  grande  taille,  dilatée,  plus  longue  que  large,  arrondie 
en  avant,  subtronquée  en  arrière  ;  face  supérieure  médiocrement 
renflée,  subcaréqée  dans  la  région  postérieure.  Sommet  ambu- 
lacraire excentrique  en  avant.  Ambulacres  étroits,  saillants,  légè- 
rement coAtutés,  Anus  supxamarginal,  s'ouvrant  au  sommet  d'un 
sillon  qui  s'élargit  et  éçfcancre  sensiblement  le  pourtour  du  test. 
Cette  espèce  se  rapproche  un  peu  du  Pygorh.  Cupieri  x  mais  elle 
s'en  distingue  par  sa  taille  plus  grande,  par  ses  aires,  ainbula- 
oraires  plus  étroites,  par  sa  face  postérieure  plus  sensiblemept 
lostrée. 

Terrain  épicrétacé?  —  Loc.  inconnue.  Coll.  Leymerie. 

XXJ«  Genre.  —  Echiwiamp*»,  Gray. 

N°  47.  Rchinolampas  subsimilis,  d'Archiac,  1846. 

Syn.  Echinai,  subsimilis ',  d'Arch.,  Foss.  des  env.  île  Bayonne, 
Me  m.  Soc.gfrl.  de  Jr.,  2esér.,  t.  II,  p.  204,  pi.  VI,  fig.  4,  1866. 

—  7<r/.,  Agass.  et  Des.,  Cal.  rais,  des  Êch%%  An.  se.  rwt.x$m  sér., 
t.  YII,  p.  165,1847.  —  Id.,  d'Aich.,  Foss.  num.y  Alè/n.  Soc. 
géol.  de  Fr.t  V  sér.,  t.  III,  p.  423,  pi.  X,  fig.  19,  1850.  Echinai 
iÀtis  subsimilis,  d'Orb.,  Rev.  zool.,  p.  23,  1853. 

—  Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz.  Coll.  Leymerie,  d'Archiac. 

N"  48.  Echinolampas  ellipsoidalis,  d'Archiac,  1846. 

Syn.  Echinai.  ellipN>idalis%  d'Arch.,  Foss.  dûs  env.  de  Baytmne, 
AJém.  #oc.  géol.  deFr.,2*  sér.,  t.  II,  p. 203,  pi.  VI,  fig.  8,  4846, 

—  Id.j  Agas.  et  JDes.,  Cvt.  rais,  dus  Éch^  An.  se.  /*?*.,  *•  sér., 
t.  VII,  p.  164, 1847 .—Echinanthus  ellipsoïdal  is,  d'Orb.,  Rev.  sœi. 
p.  21,1853. 
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Les  échantillons  qu'on  rencontre  dans  l'Aude  sont  plus 
déprimes,  constamment 'plus  petite  et  devront  peut-être  constituer 
une  espèce,  diftincte. 

Terrain  èpicrétacé.— ^iarritz,  ^laric.  Goll.  Leymerie.d'Archiac, 
Deshayes  (Tallavignes) . 

Mô  J#,  ÇchinQlarqpas  hemispbœriç^  Agajggu,  4836. 
{Cfyp^gfter^  fcajn.,  1816..) 

Syn.  Cfyp.  hemisphœrfcus,  Lam.,  An.  x.  vert.x  p.  16?  n*  9,  4816. 
—Echinol.  hemisphcericus,k%a$s.,Prod.y  Mêm.  Se.  nat.  de  Neuf ch., 
t.  I,  p.  187, 1838. —  M.%  Agass.  et  Des.,  €at.  rais,  des  Èch.y  An\ 
se.  nat.,  3#sér.,  t. VII,  p.  165, 1847. — Echinanthus  hemhphœricus% 
d'Orb.,«/te<>.  zoot. ,  p.  21 ,  1853. 

Terrain  tertiaire.  —  Environs  de  Dax  (Agassiz). 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées  :  Saint-Jean  de  Royane,  cap  Gou* 
renne.  M artigues. 

N°  50.  Eehinolampas.  «mç****»  Btt  M.,  18M. 
(Gaieritesy  Lam.,  1816.) 

Syn.  Galer,  semighbus,  Lam.,  An.  s.  vert.,  t.  III,  p.  22,  n612, 
1816-  —  /<f.t  Gratel.,  Ours.  joss.9  p.  53,  pi.  II,  fig.  4,1836. 
—  Çchiqo^  seo\i%lç>bM%  PeçM»,  $t.  s,ur  les  Êch.%  p.  344, 1837,  -r- 
Id,7  £g$F&  e\  Des.,  Ça  t.  rais*  des  Éch.,  An.  se.  nat.  ,3e  sér.  t.  YI{, 
n,  \$$t  1847. —   Echiaanthus   semiglobus,  d'Orb*,   ftev,   zool/f 

p,  2^  1854. 
Terr^ifl  ternaire.  —  Eny.  de  Dax  (agassiz). 

XXU*  Genre,  —  4«M9V7ffWt  4W?*1'2* 

N*  51.  Amblypygus  Mfchelini,  Cotteau,  1856. 

Espace  oblongue,  wbdépriinée,  à  bords  renflés  e,t  ajroqdia;  faç$ 
inférieure  très  sensiblement  concave.  Sommet  ambulacraire  un. 
peu.  etaeiiUriqte  en  avant.  £one*  porifèreç  étroites;  pores  cessant 
d'être  unis  par  un  sillon  un  peu  au-dessus  du  pourtour  du  t^/L 
Anus  longitudinal,  s'ouvrant  près  du  bord,  mais  à  la  face  infé- 
rieure. —  Voisine  de  V  imblypyg¥s  4wpA/'»  cet|e  espèce  s'en 
distingue  par  sa  forme  plus  déprimée,  son  sommet  plus  excen- 
trique en  avant,  sa  face  inférieure  plus  concave,  son  anus  plus 
rapproché  du  bord  postérieur. 

Terrain  épicrétacé.  —  Massif  d'Ausaein  près  Saint-Miebel 
(Haute-Garonne).  Coll.  Leymerie. 
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XXIIIe  Genre.  —  Co»*«iypw#,  Agassiz. 

N*  52.    Conocfypus  conoideus,  Agassiz,  1839. 
(Galeriies,  Lam.,  1816.) 

Syn.  G  a  1er.  conoidcus,  Lam.,  An.  s.  vert.,  t.  m,  p.  22,  1816» 

—  Clyp.  conordeus,  Goldf.,  Pctref.  allem.,  t.  I,  p.  132,  pi.  XLIf 
fig.  8, 1826.  —  Echinol.  Agassiùi,  Dub.,  Voy.  au  Cauc.t  pi.  I, 
fig.  22-224,  1836.  —  Echinol.  conoidea,  Des  M.,  Et.  sur  les  Éch.f 
p.  344,  n*  10,  1837,  — -  Conocl.  conoideus,  Agass.,  Éch.  de  Suisse y 
1 1,  p.  65,  pi.  X,fig.  14-16,  1839.  —  M,  Cat.  syst.^.  5, 1840. 

—  /</.,  Àgass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Éch.,  An.  se.  natn  3e  sér., 
t.  VII,  p.  167,  1847.  9 

Terrain  épicrétacé.  —  Gale,  à  Mêlantes  de  la  Montagne-Noire 
près  Saint-Julien  (Aude).  Coll.  Leymerie. — Env.  deDax  (Delbos). 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées  :  le  Kressemberg,  Vérone,  Nice, 
Appenzell,  bords  du  Salghir  (Grimée),  colline  du  Mokattam 
près  du  Caire,  Columbres  (Asturies). 

N°  53.  Conoclypus  Leymerianusy  Cotteau,  1856. 

Espèce  moins  grande  que  le  C.  conoidcus,  subcirculaire, 
élevée,  conique.  Aires  ambulacraires  très  déprimées  au  sommet. 
Zones  porifères  assez  larges  et  paraissant  se  prolonger  jusqu'à  la 
base.  Tubercules  de  petite  taille,  irrégulièrement  disséminés  sur 
toute  la  surface  du  test.  Anus  elliptique  dans  le  sens  du  dia- 
mètre antéro -postérieur,  très  rapproché  du  bord.  Bouche  subcen- 
trale. —  Voisine  du  Conocl.  conoideus,  cette  espèce  s'en  distingue 
par  sa  taille  constamment  moins  forte,  ses  aires  ambulacraires 
plus  déprimées,  ses  tubercules  relativement  moins  gros.  Sa  forme 
subcirculaire  et  conique  et  ses  zones  porifères  prolongées  jusqu'à 
la  base  F  éloignent  de  Conocl.  Pyrenaicus,  avec  lequel  on  la  ren- 
contre. 

Terrain  épicrétacé. — Bords  de  la  Louine  au  S.  O.  deCassaigne 
(Haute-Garonne).  Coll.  Leymerie. 

N*  54.  Conoclypus  Pyrenaïcus,  Cotteau,  1856. 

Espèce  oblongue,  subconique,  arrondie  en  avant,  légèrement 
rétrécie  en  arrière.  Aires  ambulacraires  subdéprimées,  et  très 
étroites  au  sommet  Zones  porifères  larges,  se  rétrécissant  brusque- 
ment à  quelque  distance  de  la  base.  Anus  inframarginal,  ellip- 
tique dans  le  sens  du  diamètre  antéro-postérieur.  Bouche  subcen- 
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traie,  on  peu  rejetée  en  arrière  par  sa  forme  ovale  et  sa  bouche 
excentrique  en  arrière.  Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup  du 
ConocL  Osiris  du  terrain  nuinmuli  tique  de  Montradan  (Egypte)  ; 
mais  elle  s'en  distingue  par  sa  taille  inoins  forte,  moins  épaisse, 
plus  étroite  en  arrière,  par  ses  ai  tes  ambulacraires  plus  étroites,  et 
surtout  par  la  forme  de  son  anus  qui  est  longitudinal  et  non 
transversal. 

Terrain  épi  crétacé. —  Bonis  de  la  Louine  au  S.  O.  de  Cassaigné 
(Haute-Garonne).  Coll.  Leymerie. 

N°  55.  Conoclypus  ovum%  Agassiz,  1847.  [Galer.,  Gratel.,  1836.) 

Syn.  Gai.  ow*/w,  Gratel.,  Ours.  joss.y  p.  55,  pi.  II,  fig.  5, 1836. 

—  Echinot.  ovum,  Des  M.,  Étud.  surlesÉch.,  p.  352,1837. — 
ConocL  ovumt  Agass.  et  Des.,  Oit.  rais,  des  Éch.y  Ann.  se.  nat.9 
3*  sér.,  t.  VII,  p.  167,  1847.  —  />/.,  d'Arcb.,  Foss.  nttm.,  Mém. 
Soc.  géol.  de  Fr.t  2'  sér.f  t.  III,  p.  426,  1850.  —  ld.%  d'Orb.,  Pal. 
franc.,  ter.  crét.,  t.  VI,  pi.  948,  p.  349,  1856. 

Terrain  crétacé.  —  Bazin,  Laplante  près  Montfort  (Landes), 
Coll.  Michelin,  d'Orbigny. 

N#  56.  Conoclypus  Bordœy  Agassiz,  1839.  {Caler.  y  Gratel.,  1836.) 

Syn.  Galer.  Borda?,  Gratel.,  Ours.  foss.,  p.  52,  pi.  H,  fig.  1, 
1836.  —  ld.,  Echinol.  Bordœy  Des  M.,  Et.  sur  Us  Éch.,  p.  252, 
n°  28,  1837.  —  Agassiz,  Éch.  Suisse,  1,  pi.  X,  fig.  14-15,  1839. 
— -Id.,  Agass*  et  Des.,  Cal.  rais,  des  Êch.^An.  des  se.  nat.t  3e sér», 
t.  VII,  p.  167,  1847. 

Terrain  tertiaire.  —  Env.  de  Dax  (Agassiz). 

XXIV9  Genre.  —  H*cropnraste«,  Agassiz. 

H*51.Macropneustospu!vinatust  Agass,  1847.(A//cr.,d,Arch,  1846). 

Syn.  Micr.  pulvinatus,  d'Arch.,  Foss.  des  env.  de  Bayonnc, 
Mém.  Soc.  géol.  de  Fr.t  2€  sér.,  t.  11,  p.  201,  pl.VI,  fig.  1,  1846. 

—  Macropn.  pulvinatus,  Agass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Éch.t  An. 
se.  nat.,  V  sér.,  t.  VIII,  p.  8, 1847. 

Terrain  épicrétaoé.  —  Biarritz.  Coll.  Leymerie  et  d'Archiac. 

XXVe  Genre.  —  Eapatagua,  Agassiz. 

N*  58.  Fupatagtts  ornâtes,  Agassiz,  iShl.[Spatangusp  Defr.,  1840.) 

Syn.  Spat.  orna  tus,  Defr»,  Dict.  se.  nat.7  t.  L,  p.  95,  1820. 
Soc.  §éol.f  2*  série ,  tome  XIII.  M 
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—  ld.>  Guy»  et  Brong.,  Géol.  env.  de  Paris,  p.  86  et  389»  pi.  V, 
fig.  6, 1822.—  /*/.,  Goldf.,  Petref.  allem.,  t  I,  p.  152,  pi.  XLVU, 
fig.  2, 1826.— /c/.,  Gratel.  Ours.,  foss.,  p.  12,  1836.—  Id. ,  Des  M ., 
Éiudé  sur  les  Éch.,  p.  392,  n°  23,  1837.  —  Spat.  tuberculatus % 
Agass.,  Cat.  syst.,  p.  2,  1840.—  Spat.  orna  tus,  d'Arcfa.,  Fosé. 
dus  en»,  de  Bayonne%  Mém.  Soc.  géol.  {le  Fr.,  2"  flér.,  t.Vl*  p.  202, 
1846.  —  Eupat.  orna  tus,  Agass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Echin.^ 
Ann.  se,  fiât.,  3*sér.,t.  VIII,  p.  9,  1847. 

Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz,  Préchacq  (Landes)  i  Col.  Ley- 
merie,  d'Archiac,  Michelin,  Ecole  des  mines,  ma  collection. 

N°  59.  Eupatagus  brissoides,  Agassiz,  1847  (Sjpatangus9  Leske, 

1778). 

Syn.Sp.  brissoides, Leske,  Kiei  ni  i Echin.,n»  66,  p.  251  ,pl.  XXVII, 
fig.  B,  1778.  —  Sp.  punctatus,  Gratel.,  Ours.  Joss.^p.  69,  pi.  1 , 
fig.  Il,  1836.  —  Sp.  brissoides.  Des  M.,  Et.  sur  les  Éch.,  p.  392, 
n*  28, 1837.  —  Eup.  brissoides,  Agass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des 
Éeh^An.  se,  nat.,  3'sér.,  t.  VIII,  p.  10, 1847.  —  Jd.9  d'Arch., 
Foss.  Num.9  Mém.  Soc.  géol.  de  Fr.9  2'  sër.,  t.  III,  p.  426, 1850 

Terrain  épicrétacé.  —  Monlfort,  près  Dax.  Col.  Des  Moulins. 

XXVIe  Genre.  —  Bveyni»,  Desor. 

N°60.  Breynla  sulcata9  Haime,  1853. 

Sjrn.  Breynia  sulcata,  Haime  et  d'Arck.,  An.  foss*  de  tl*dm% 
p.  216,  1853. 

Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz.  Col.  Michelin. 

XXVII*  Genre.  —  Mim,  Klein. 

N°êl.  Brissus  subacutus,  Desor,  1847  (Micraster,  d'Aroh.,  1&46). 

Syn.  Micr.  subacutus9  d'Arch.,  Foss.  des  env.  de  Baronne,  Ment. 
&ôc.  géol.  deFr.%  3*sér.,  t.  II,  p.  201,  pi.  VII,  fig.  15, 1846.  — 
tri  s  s  us  subacutus,  Agass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Éch. ,  An.  Se.  /ta/., 
*«sér.,t.  VIII,  p.  14,1847. 

Terrain  épicrétacé.  Biarritz.  Col.  d'Archiac. 

H6  62.  Brissus  anttquus,  Desor,  1847. 

Syn  Brissus  antiquus9  Des.,  Cat.  rais,  des  Êch.9  An.  se.  nat.9 
*•  sér  ,  t  VIII,  p.  14,  1847. 
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Terrain  épicrétace. — Aurignac  (Haute -Garonne);  Col.  Des 
Moulins. 

N°  63.  Brissus  dcpressus,  Cotteau,  1856. 

Espèce  oblongue,  déprimée,  subcordiforme.  Sommet  ambula- 
craire  très  excentrique  en  avant.  Aires  âilibulacrairéS  antérieures 
étroites,  légèrement  arquées ,  presque  droites.  Aires  postérieures 
beaucoup  plus  longues  et  rapprochées,  far  sa  forme  aplatie,  cette 
espèce  est  voisine  du  Èrissus  antiquus;  elle  s'en  distingue  cepen- 
dant par  sa  taille  plus  petite,  par  ses  ambulacres  non  fléchis 
en  ayant. 

Terrain  épicrétace.  Bise  (Aude).  —  Col.  Le  y  me  rie. 

XXVIIIe  Genre.  —  BriMopsi»,  Agassiz. 
R'tihiBriswpsts  élégant,  Agassi»,  1840.(ifyutto/tgirt,DesM.,1837.) 

Syn.  Sp.  grignonensiSy  Des  M.,  Études  sur  les  Èch.t  p.  390, 
n°  22, 1837.  —  Brissopsis  elegans>  Agass.,  Cat.  syst.y  p.  3,  1840i 
—  ^*>  Agass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Éc/i.,  An.  se.  nat.,  3*  sér., 
t  VIII,  p.  15,  1847  —  Zr/.,  d'Arch.,  Foss.  uu/n.,  Mèm.  Soc.  géoL 
dcFr.,  2e  sér.,  t.  III,  p.  444,  pi.  X,  tig.  20,  1850. 

Terrain  épicrétace.  —  Montfort,  près  Dax .  Col.  Des  Moulins. 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées.  Saint-Estèphe  (Gironde). 

N°  65.  Brissopsis  Genei,  Desor,  1847.  (Scàizaster,  E.  Sism.,  1848.) 

Syn.  Schiz.  Genêt ',  Ë.  Sism.,  Eck.  foss.  î)iem.%  p.  24,  pi.  I, 
fig.  4  et  5,  1843.  —  Brissopsis  Genei,  Des.,  Cat.  rais,  des  Êch.y 
An.  se.  nat.y  3e  sér.,  t.  VIII,  p*15, 1847. 

Terrain  tertiaire.  —  Perpignan  (Agassiz). 

Loc4  autres  que  les  Pyrénées.  Terrain  Castel-Nuovo. 

XXIXe  Genre.  —  P*wi»»ter,  Desor. 

N°  66.  Prcnaster  alpinus.  Desor,  1855. 

Cette  espèce,  très  remarquable  par  sa  forme  allongée,  renflée, 
subcarénée  dans  la  région  postéro-dorsale,  par  ses  aires  anibula- 
craires  latérales  presque  droites,  son  sommet  très  excentrique  en 
avant,  ne  saurait  être  distinguée  du  Prenaster  ai  pi  nos  ^  qui  a  servi 
de  type  à  ce  genre  curieux  intermédiaire  entre  les  Brissus  et  les 
Schizaster. 
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Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz.  Col.  Leymerie. 
Loc.  autres  que  les  Pyrénées.  Terrain  num.  des  Alpes  (Mi- 
chelin). 

XXXe  Genre.  —  s«iii«a«tcr,  Agassiz. 

N°67.  Schizaster  vicinalis,  Agassiz,  1847. 

Syn.  Schiz.  vicinalis,  Agass.,  Cat.  rais,  des  Éch.,  An.  se.  nat., 
3esér.,  t.  VIII,  p.  21, 1847.  —  ld.,  d'Arch.,  Foss.  num.y  Mém. 
Soc.  gêol.  de  Fr.,  2esér.,  t.  III,  p.  426,  pi.  XI,  fig.  4,  1850. 

C'est  après  les  avoir  comparées  au  type  même  du  Schizaster 
vicinalis  (Col.  Michelin),  que  nous  rapportons  à  cette  espèce  les 
deux  échantillons  que  M.  Leymerie  nous  a  envoyés.  Les  figures 
qu'on  a  données  du  Schizaster  vicinalis  [Mém.  -Soc,  géol.,  pi.  XI, 
fig.  4  à  6)  sont  certainement  inexactes.  Peut-être  M.  df  Archiac 
a-t-ii  décrit  et  figuré  sous  ce  nom  une  espèce  différente;  ce  qui. 
nous  porte  à  le  croire,  c'est  que  les  exemplaires  qu'il  avait  sous 
les  yeux  provenaient  exclusivement  de  Saint-Pal  lais,  près  Royans. 
Nos  échantillons,  et  celui  qui  a  servi  de  type  à  l'espèce,  ont  été 
recueillis  à  Biarritz  ;  leur  couleur  si  caractéristique  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard.  Le  véritable  Schiz.  vicinalis  diffère  de  l'espèce 
figurée  par  M.  d' Archiac  par  sa  forme  moins  ovoïde,  plus  élargie 
en  avant,  plus  sensiblement  portée  en  arrière,  par  son  sillon  ambu- 
lacraire  plus  large  et  plus  profond,  par  ses  aires  latérales  anté- 
rieures plus  flexueuses. 

Terrain  crétacé.  —  Biarritz.  Col.  Leymerie,  Michelin. 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées.  Vérone  (Michelin). 

N°  68.  Schizaster  h mosus,  Desor,  1847. 

Syn.  Schiz,  acuminatus,  d'Arch.,  Foss.  des  env.  de  Bayonne, 
Mém.  Soc.  géol.  de  Fr.,  2«  sér.,  t.  II,  p.  203,  1846.  —  Schiz. 
rimosus,  Des.,  Cat.  rais,  des  Éch.,  An.  se.  nat.,  2«  sér.,  t.  VIII, 
p.  22,  1847.  Td.,  d'Arch.,  Foss.  num.,  M  cm.  Soc.  géol.  de  Fr., 
ire  sér.,  t.  III,  p.  425,  pi.  XI ,  fig.  5, 1850. 

Il  se  pourrait  que  cette  espèce  ne  fut  qu'une  variété  du  Schiz. 
vicinalis,  avec  lequel  on  la  rencontre  à  Biarritz  ;  cependant  le 
sillon  antérieur  parait  plus  étroit  et  les  aires  latérales  moins 
flexueuses. 

Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz.  Col.  d' Archiac. 
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No69.  Schizaster  a  mbufacrum,  Agassiz,  1860.  (Spntangus,  Deshayes, 

1831.) 

Syn.  Spat.  ambulacrum,  Desh.,  Coq.  caract.,  p.  225,  pi.  VII, 
fig.  4,  1831  ( —  Schiz.  ambulacrum,  Agass.,  Cat.  syst,9  p.  3,  1840. 
—  Id.,  Agass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Éch.y  An.  se.  nat.,  3e  sér., 
t.  VIII, p.  21, 1847.—  M.,  <TArch.,  Foss.  Nom.,  Mém.  Soc.  géol. 
de  Fr.y  2e  sér.,  t.  III,  p.  427, 18oO. 

C'est  à  tort  que  M.  d'Archiac  (ioc.  cit.)  émet  des  doutes  sur  le 
gisement  de  cette  espèce.  L'échantillon  qui  a  servi  de  type  à 
M.  Deshayes,  et  plus  tard  à  M.  Agassiz ,  existe  dans  la  collection 
de  M.  Michelin,  et  provient  certainement  de  Biarritz. 

Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz.  Coll.  Michelin. 

N<>  70.  Schizaster  Beloutchistanensis,  Haime,  1853. 

Sfn.  Spat.  acuminatus,  J.  deC.  Sow.,  Geol.  /ro/w.,2e  sér.,  t.  V, 
p.  2,  pi.  XXIV,  fig.  23,  1840  (non  Gold.).  —  Hemiaster  Belout- 
chistancnsis%  d'Arch. ,  Hht.  des  prog.  de  la  géol.%  t.  III,  p.  252, 
1850. —  Schizaster  Beloutchistancnsis ,  Haime, Foss.  Num.  de  flnde, 
p.  221,  pi.  XV,  fig.  9  a,  b,  1853. 

Terrain  épicrétacé.  —  Aude.  Col.  Deshayes  (Tallavignes). 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées.  Chaîne  d'Haï  a  (Inde)  ;  Baboa-Hill 
(prov.  de  Cutch)  ;  S.-Michel  du  Fay  (Catalogne). 

N°  71.  Schizaster  Lejrmerii,  Cotteau,  1856. 

Espèce  de  petite  taille,  cordiforme,  renflée,  globuleuse,  très 
élevée  en  arrière.  Sommet  ainbulacraire  excentrique  en  avant. 
Ambulacres  situés  dans  des  sillons  peu  profonds,  les  postérieurs 
beaucoup  plus  courts  que  les  antérieurs.  Aire  interainbulacrairc 
postérieure  saillante,  subcarénée  dans  la  région  dorsale.  Double 
fasciole  péripétale  et  latéral  très  apparent,  et  ne  laissant  aucun 
doute  sur  la  place  générique  que  doit  occuper  cette  espèce.  Ce 
Schizaster ,  par  sa  forme  générale,  se  rapproche  un  peu  de  YHe- 
miaster  verticalis,  mais  il  s'en  distingue  par  sa  taille  plus  forte, 
par  sa  carène'postéro- dorsale  plus  saillante,  par  la  disposition  de 
ses  ambulacres  et  par  son  double  fasciole. 

Terrain  épicrétacé.  —  Biarritz.  Col.  Leymerie. 

No  72.  Schizaster  Sciliœ,  Agassiz,  1840.  (Spatangus,  Leske,  1778.) 

Syn.  Davila,  Corp.  mar.  lap.,  pi.  VII,  fig.  1,  1752.  —  Sp. 
lacmoms  (pro  parte),  Leske,  Kleinii  Echin.,  p.  227,  pL  XXVII, 
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Çgt  B,  1778.  —  Sp.  canafifcrus,  Grat,  Ours.foss.,  p.  67,  1830. 
—  Sp.  Sci/lœ,  Des  M.,  À.  Jiir  ta  Êch.y  p.  392,  no  24,  1837.  — 
Schizaster  Eury/iotus,  Agass. ,  Cat.  syst. ,  p.  2,  1840. — Id.9  E.  Sism. , 
Bch.Joss.  Bfizza,  p.  80,  pi.  II,  6g.  S,  1843.  —  M.  Agass.  et  Des., 
Cat  rais,  des  Êch. ,  An.  des  se.  nat.,  8e  sér.,  t.  VIII,  p.  21,  1847. 
-+  Sckiz.  Scillœ,  Agass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Ech.9  An*  des  se. 
n*$.%  3«sér.,  t.  VIII,  p.  21,  1847.  ~  Schiz.  Eurynotus,  Wright, 
Foss.  Ech.  ofMalta,  p.  48,  1855. 

Cette  espèce  est  fort  anciennement  connue,  et  sa  synonymie  est 
asses  difficile  à  débrouiller.  Figurée  d'une  manière  reconnais- 
sable  pav  Scilla  et  Leske,  elle  a  été  rapportée  par  ce  dernier  à 
ÏEc/iinus  lacunosus  de  Linné,  qui  comprend  plusieurs  espèces 
vivantes,  et  notamment  le  Spatangus  canalijcrus  de  Lamarek.  En 
1837,  dans  ses  tableaux  synonymiques,  M.  Des  Moulins,  le  pre- 
mier, Ta  distinguée  des  espèces  vivantes,  dont  on  la  rapprochait, 
et  ('a  désignée  sous  le  noir}  de  Spatangus  Se i lice.  Cela  n'a  pas 
empêché,  plus  tard,  M.  Agassiz  (Cas.  syst.)  de  placer,  dans  son 
genre  Schizaster%  cette  même  espèce,  sous  le  nom  # Eurynotus., 
qu'elle  a  conservé  depuis.  En  1847,  M.  Agassi?,  dans  le  Cata- 
logue raisonné^  tout  en  considérant  le  Spatangus  Scilfœ  de  Jf .  Des 
Moulins  comme  synonyme  de  cette  espèce,  lui  laisse  le  nom 
d'/îieryqptus,  et  augmente  la  confusion  en  mentionnant  quelques 
lignes  plus  bas  un  Schizaster  Scillœ  qui,  suivant  toute  apparence, 
fait  double  emploi  avec  le  premier. 

Nous  rendons  à  l'espèce  qui  nous  occupe  le  nom  de  Sch.  Scillœ y 
qui  lui  a  été  primitivement  donné  par  IV J.  Des  Moulins. 

Terrain  tertiaire.  —  Perpignau  (Agassiz).  Ecole  des  mines. 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées.  Bonifacio,  Santa-Manza,  Cagliari, 
Malte. 

XXXI6  Genre.  —  Hcmiaster,  Desor. 

Ho  73.  Hemiaster  punctatus,  d'Orb.,  1854.  {Sjpat,  MoottU,  1843.) 

Syn.  Sp.  prunella^  Mont.,  Gvol.  of.  Sussex,  pi.  XVII,  fig.  22- 
23, 1822. — Hcmiaster  prunella  (propane), Des. ,  Cat.rais.  des  Ech* , 
An.  se.  nat.t  3* sér.,  t.  VIII,  p.  16, 1847.  —  Hcmiaster  puncta  tas, 
d'Orb.,  Pal.jrac.  ter.  crét.y  t.  VI,  p.  251,  pi.  820,  1854. 

Bien  que  nos  échantillons  soient  un  peu  plus  allongés  et  un  peu 
mx>ia«  gros  que  celui  figuré  par  M.  d'Orbigny,  nous  n'hésitons  ppa 
à  le  rapporter  à  cette  espèce,  voisine  de  V Hcmiaster  prunella,  mais 
qui  s'en  distingue  très  nettement. 

créiacé.  -—  Saint-Marcel  (Haute-Garonne),  fol.  Ley» 
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merie,  Colonie  crétacée  dans  le  terrain  épicrétacé.  —  Marsoujas. 
Col.  Leymerîe. 

Loc,  autres  que  lesPy  renées.  Tal mont,  Orglande,Royant(Qesor); 
Tours,  Vendôme,  Sauinur  (d'Oibigny);  environs  de  Périgueu* 
(pY  Archiac). — U  Hemiaster  piwctatus  caractérise  la  craie  supérieure 
tout  en  occupant  un  horizon  constamment  inférieur  à  celai  du 
véritable  Hcn\%  prwtella,  qui  est  spécial  à  la  craie  de  Ciply  et  de 
Maestricht. 

N°74.  Hemiaster  Desori,  d'Archiac,  1854. 

Syn.  Rem»    Desari,  d'Arch. ,   Bul.  Soc.  géol.    de  Fr.,  2«  sér. , 
t.  XI,  p.  228,  pi.  XI,  fig.  6, 1854. 
Terrain  crétacé.  —  Bains  de  Rennes.  Col  d'Archiac. 

N°  75.  Hemiaster  Verneuili%  Desor,  1847, 

ty*»  9fm.  Verneuili%  Des.,  Cat.  rate.  Ech.,Jn.  se.  /fa#.,â*sér., 
t.  VIII,  p.  18.  —  1847.  —  ld.y  d'Orb.,  Pal.  /h,  ter.  crét.t  t.  VI, 
p.  225,  pi.  878,185a. 

Terrain  crétacé.  —  Soulage  (Aude).  Col.  d'Orbigny. 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées.  Saint-Maure  (Indre-et-Loire); 
Thairns  (Charente ^Inférieure)  ;  Fumel  (Lot-et-Garonne)  ;  Châtèl- 
leraut  (Vienne).  Étage  sénonien. 

N°  76.  Hemiaster  censtrietus,  Cottoau,  18(6» 

Espèce  de  petite  taille,  ovale,  renflée.  Aire?  ambulacraires 
latérales  profondes,  laissant  entre  elles  et  le  sillon  antérieur  une 
bande  de  te6t  étroite,  saillante,  surtout  près  du  sommet,  et  garnie 
de  tubercules  serrés  et  apparents,  Aires  ambulacraires  postérieures 
très  petites.  Voisine  de  Y  Hem.  nucle**,  cette  jolie  espèce  s'en  dis- 
tingue par  son  aspect  plija  renflé,  moins  oofdifonne. 

Terrain  crétacé, — Calcaire  marneux  au  sud  de  Frecbet  (Haute- 
Garonne).  Col.  Leymerie, 

M0  77.  Hemiaster  vertical^  Desor,  1847.  [Schiz..%  Agassi*,  184Q.) 

Syn.  Scht%.  verticales,  Agass.,  Cat.  syst.,  p.  3,  1840.  —  Ié.t 
d'Arch.,  Foss.  des  environs  de  Bayonne,  Mènx.  Soc.  géoi.  de  #V., 
2e  sér.,  t.  II,  p.  202,  pi.  VI,  fig.  2,  18â6.  —  Hem.  verticalis, 
Des.}  Cat.  rais,  des  Ec/i.,  An.  se.  nat.7  3e  sér. ,  t.  VIII,  p.  48, 
1847. 

Terrain  épicrétacé. — Biarritz,  Alaric?  Col.  Ley merie,  Michelin, 
#Ai*hja£. 
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N°  78.  Hemiaster  obesus,  Desor,  1847.  [Spot.,  Leym.,  1846.) 

Syn.  Spat.  obesus ;  Leym.,  Terr.  num.  des  Corbières%  Mëm.  Soc* 
géol.  de  Fr.>  2*  sér. ,  t.  I,  p,  337,  pi.  XIII,  fig.  15,  1846.  —  Hem. 
obesus y  Des. ,Cat.  rais,  des  Ech.^An.  se.  nat. ,  3«  sér.,  t.  VIII,  p.  17, 
1847. 

Terrain  épicrétacé.  —  Montagne  Noire  à  Conques.  Col.  Ley- 
inerie. 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées.  Egypte.  (Ag.  et  Des.). 

N°79.  Hemiaster  complanatus,  d'Archiac,  1847. 

Syn,  Hem.  complanatus,  d'Arcb.,  Agass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des 
Ech.,  An.  se.  nat.,  3e  sér.,  t.  VIII,  p.  19,  1847.  —  -ta.,  d'Arch., 
Foss.  num.,  Mém.  Soc.  géol.  de  Fr.9  2e  $ér.y  t.  III,  p.  424,  pi.  XI, 
fig.  6,  a,  bt  1850. 

Terrain  épicrétacé.  —  Brassempouy  (Landes).  Col.  Delbos. 

N°  80.  Hemiaster  fovcattts,  Desor,  1847.  [Schiz.,  Agass.,  1840.) 

*  Syn.  Schiz.  fopeatust  Agass.,  Cat.  syst.%  p.  3,1840.  —  Hem.  Jooe- 
atus,  Des.,  Cat,  rais,  des  Erh.y  An.  se.  nat.,  3e sér.,  t.  VIII,  p.  17, 
1847.  —  Id.f  d'Arch.,  Foss.  num.,  Mém.  Soc.  géol.  de  Fr.%  2*  sér., 
X.  III,  p.  427, 1850. 
Terrain  épicrétacé.  —  Montfort,  près  Dax.  Col.  Delbos. 

N°  81.  Hemiaster  Alarici,  Talla vignes,  1847. 

Syn.  Hem.  Alarici,  Tall.,  Terr.  num.  des  Pyr.,  Bull.  Soc.  géol. 
de  Fr.,  2«sér.,  t  IV,  p.  1141,  1847.  —  Id.%  d'Arcb.,  Hist.prog. 
delà  géol.,  t.  III,  p.  251,  1850. 

Espèce  de  taille  moyenue,  légèrement  renflée,  arrondie  en  ayant, 
subtronquée  en  arrière,  un  peu  plus  longue  que  large.*  Face  infé- 
rieure presque  plane.  Sommet  subcentral.  Sillon  antérieur  peu 
profond,  disparaissant  entièrement  vers  le  pourtour  du  test.  Aires 
ambulacraires  postérieures  beaucoup  plus  petites  que  les  autres.— 
Cette  espèce  est  assez  abondante,  mais  tous  les  échantillons  que 
nous  connaissons    sout  dans  un  mauvais  état  de  conservation. 

Terrain  épicrétacé.— Alaric,  Comelles.  Coll.  Leymerie,  Deshayes 
(Talla  vignes). 

N°  82.  Hemiaster  canaliculatiis,  Cotteau ,  1856. 
Espèce  de  taille,  moyenne,  cordiforme,  déprimée  en  avant, 
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anguleuse  et  très  élevée  en  arrière.  Sommet  ambulacraire  excen- 
trique en  avant.  Aires  ambdlacraires  profondément  creusées, 
notamment  Taire  antérieure  impaire,  qui  est  située  dans  un  sillon 
échaocrant  fortement  le  pourtour  du  test,  et  convergeant  du  sommet 
à  la  bouche.  Région  postéro-dorsale  élevée,  saillante,  subcarénée. 
Voisine  du  Sçhizaster  Leymertï,  cette  espèce  s'en  distingue  par  sa 
face  inférieure  plus  plane,  le  sillon  ambulacraire  plus  profondé- 
ment creusé  et  l'absence  de  fasciole  latéral. 
Terrain  épicrétacé.  -    Tuco,  près  Caseneuve,  coll.  Leymerie. 

XXXII*  Genre.  —  Cjeimmter  (1),  Gotteau. 

Test  cordiforme.  Sommet  excentrique  en  avant.  Ambulacres 
courts,  inégaux  ;  l'impair  non  pétaloïde,  placé  dans  un  sillon  anté- 
rieur, composé  de  pores  différents  de  ceux  des  autres  ambulacres, 
conjugués  et  séparés  par  un  tubercule.  Bouche  transverse , 
bilabiée.  Deux  fascioles,  l'un  péripétale  entourant  régulièrement 
les  ambulacres,  l'autre  sous- anal,  formant  un  anneau  placé  à  la 
base  de  l'extrémité  postérieure.  Intermédiaire  entre  Xtiemïaster 
et  le  Micraster,  ce  genre  se  distingue  du  premier  par  son  fasciole 
sous-anal  et  du  second  par  son  fasciole  péripétale. 

N*  83.  Cyclaster  declivus,  Gotteau,  1856. 

Espèce  oblongue,  cordiforme,  arrondie,  déprimée  en  avant, 
renflée  et  subtronquée  en  arrière.  Sommet  ambulacraire  excen- 
trique en  avant.  Aire  ambulacraire  impaire  située  dans  un  sillon 
à  peine  apparent  et  laissant  intact  le  pourtour  du  test.  Aires  am- 
bulacraires  paires,  courtes,  presque  égales,  très  étroites,  Zones 
poriieres  larges;  tubercules  de  petite  taille,  nombreux,  unifor- 
mes. Fasciole  péripétale  peu  sinueuse,  subhexagone  ;  fasciole  sous- 
anal,  formant  un  anneau  étroit.  Anus  subcirculaire. 

Terrain  épicrétacé.  —  Bresse  (Landes),  coll.  Leymerie. 

XXXIIIe  Genre.  —  Perbwrter,  d'Orbigny. 

N°  8&.  Periaster  Orbignyanus,  Cotteau,  1856. 

Espèce  de  grande  taille,  subcirculaire,  cordiforme,  fortement 
ecbancrée  en  avant,  renflée  en  dessus,  presque  plane  en  dessous. 
Sommet  subcentral.  Aires  ambulacraires  larges,  subflexueuses,  pro- 


(4)  KuxXqc,  cercle,  aonap,  étoile. 


t|6  SftAHCl  BU  18  PÉVITER   1856. 

fondement  creusées.  Fasciole  peVipétale  et  latéral  étroit,  sinueux. 
Par  sa  taille  et  sa  forme  subcirculaire,  cette  espèce  se  rapproche 
un  peu  du  Periaster  undulatus  de  la  craie,  elle  s'en  distingue 
nettement  par  sa  forme  plus  régulièrement  convexe,  par  sa  région 
postérieure  bien  inoins  haute,  par  ses  aires  ambulacraires  plus 
larges  et  plus  profondes. 

Terrain  épicrétacé.  —  Montagne-Noire.  Coll.  Leymerie. 
N.-B.  M.  Leymerie  nous  a  communiqué  une  seconde  espèce 
de  Periaster,  provenant  de  Nousse  (terrain  épicrétacé),  remar- 
quable par  sa  forme  oblongue  ci  son  sommet  très  excentrique  en 
avant.  Le  mauvais  état  de  conservation  dans  lequel  se  trouve  le 
seul  échantillon  que  nous  connaissions,  nous  empêche  de  la 
décrire. 

XXXIV9  Genre.  —  Hier»***,  Agassii. 

N«  85.  Micraster  brevis,  Desor,  1847.  [Spat.  Goldf.,  1826). 

Syn.  Spat.  gibbus,  Gold,  (non  Larn.)»  Petrej.  a  Hem.,  p.  156, 
plf  LXVIH,  fig  4,  1826.  —  Id.,  Des  M.  (pro  parte),  Et.  sur  its 
$çh„  p.  402,  n°42f  1837.  —  4f#ir.  gibbiu,  Ag.t  Cat.  £rA.,p.2, 
1840.  —  M  ter.  l(itus.y  Sism.,  j}Jém.  $ck.fa$s.  Afr>jw,p.  29,  pi  X 
fig.  13,  1843. — Micr.  gibbttsy  Sism.,  Mêm.  Êch.foss.  iV/zztf,  p.25, 
1843.  —  Micr.  hrevis,  Des.,  Cat.  rais,  des  -Er/i.,  An.  des  se.  nat., 
3*sér.,  t.  VIII,  p.  24,  1847.  —  Micr.  car-anguinurn  (pro  parte), 
D'Orb.,  Pal.  franc.,  ter.  crét.,  t.  VI,  pi.  868,  1853. 

Le  Micraster  brevh  n'est  peut-être  qu'une  variété  du  Micr 
cor-anguinnmy  cependant  il  présente  des  différences  très  sensibles 
avec  cette  espèce,  non-seulement  dans  sa  forme  ordinairement 
plus  courte  et  plus  ramassée,  mais  dans  la  structure  même  de  ses 
ambulacres  moins  profondément  creusas,  plus  allongés  en  arrière 
et  à  zones  porifères  relativement  très  larges  (1). 


(4)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Hébert  la  communication 
d'un  travail  fort  curieux  sur  les  plaques  ambulacraires  de  quelques 
espèces  de  Micraster,  considérées  par  MM  Forbes  et  d'Orbigny 
comme  des  variétés  du  Micraster  eoranguinum.  Dans  les  échantillon* 
examinés  par  M.  Hébert,  les  plaques  ambulacraires  sont  effectivement 
très  différentes  dans  leur  forme,  et  dans  la  disposition  des  granules  et 
des  pores.  Mais  ces  caractères  sont-ils  assez  constants  pour  servir  à  la 
distinction  des  espèces  ?..  Ne  varient-ils  pas  suivant  l'âge  et  la  forme 
des  individus?...  Ce  sont  des  points  d'autant  plus  intéressants  a  étudier 
que  les  pores  ambulacraires  ont  été  jusqu'ici  considérés  comme  tôt* 
mant  par  leur  disposition  des  caractères  essentiels,  et  se  liant  iQtimft* 
meut  à  l'organisation  intérieure  de  l'animal. 
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Terrain  crétacé.  —  Bains  de  Rennes,  Soulage,  Sougraigne 
(Aude);  Tuco,  près  Caseneuve;  dans  cette  localité  se  trouve  une 
variété  très  renflée  à  a  m  bu  1  acres  écartés,  étroits  et  profonds.  Coll. 
Leymerie. 

#  N"  86.  Micraster  Matkcroni,  Desor,  1847. 

Syu.  Micr.  Mathcroni^  Des.,  Cat.  rais,  des  Éch.,  An.  se.  nat. 
3e  sér.,  t.  VIII,  p.  2U,  mi.—Id.^  d'Orb.,  Prqd-,  *.  I|,  p.  201, 
1850.  —  ///.,  d'Orb.,  Pal.  franc. ,  ter.  crc't.,  t.  VI,  p.  203, 
pi.  864  et  865, 1853. 

Terrain  crétacé.  —  Montagne  de  Cornes,  près  des  bains  de 
Rennes.  Coll.  d'Orbigny. 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées  :  Bausset  (Var). 

N#  87.  Micraster  integer,  d'Orbigny,  1854. 

Sjra.    Mur.   integer,    d'Orb.,    Pal.  franc.,  tcrr%  crét.%  t.  VI, 

p.  219,  pi.  902,  1856. 
Terrain  crétacé.   -  Tercis  (Landes).  Coll.  d'Orbigny. 
Loc.  autre  que  les  Pyréuées  :  Royan  (étage  sénonien). 

N°  88.  Micraster  Gleizcxei,  Leymerie,  1856. 

iSyn.  Schiz.  ycrtic^lix  Leym  (non  Agass.),  Noyv.  typ.  py,9 
Mêm.  Soc.  gêolï  de  Fr.,  2«  'sér.,  t.  IV,  p.  201,  1851. 

Espèce  de  petite  taille,  eprejj forme,  très  renflée,  dilatée  en  avant, 
subtronquée  en  arrière.  Sommet  subcentral.  Aires,  amj)ulacraîres 
presque  égales,  assez  profondément  creusées.  Face  inférieure  près-* 
que  plape.  Fasciole  sous-anal  formant  à  la  partie  postérieure  un 
anneau  très  visible.  Par  qa  petite  taille  et  sa  forme  renflée,  cette 
espèce  se  distingue  de  tous  les  Micraster  que  nous  connaissons,  sa 
physionomie  la  rapproche  des  Hemiaster,  mais  elle  s'en  distingue 
nettement  par  son  fasciole  sous-anal  et  non  péripétale. 

Terrain  crétacé.  —M ont- Rond, près  Monléon  (Hautes-Pyrénées). 
CoJl.  leymerie. 

XXXV  Genre.       Eptaster,  D'Orbigny. 

N°  89.  Epiaster  Aqwtqnicus,  D'Orb.,  185^.  (àjpat.  Grajel.  183fit) 

Syn.  Spat.  Aqui  tant  eus ,  Gratel.,  Ours,  foss.,  p.  7ft,  pi.  II, 
fig.  17,  1836.  — Annnchytes  spatangrformis,  Rainer,  Kreid.,  p.  5é, 
pi.  Vl»  fig.  4840,  —Micr.  Aquitonhus,  Agas.,  Cat.  rais,  ries  Éth.y 
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An.  se.  nat.,  2'  sér.,  t.  VIII,  p.  863,1847.  —  Id.,  d'Orb.,  Prod., 
t.  11,  p.  329,  1850.  —  EpiasU-r  Aquitanicus,  d'Orb.,  Pal.  Franc., 
terr.crét.,  t.  VI,  p.  199,  pi.  863,  1853. 

Terrain  crétacé.  —  Tercis,  La  Plante  près  Montfort  (Landes], 
coll.  d'Orbigny. 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées  :  Ccesfeld  ,  Schlesun  (étage 
sénonien). 

s. 

XXXVI"  Genre.  —  Eehiao»pat«gi»,  Breynius. 

N°  90.  Echinospatagus  cordijormis^  Breynius,  1732. 

Syn»  Echinosp.  cordiformis,  Brey.,  Sch.  de  Ech.y  p.  61,  pi.  V, 
fig.  3-4,  1732.  —  Ech.  complanatus,  GineL,  Syst.  nat.,  p.  3198, 
1789.  —  Spat.  refus  us,  Lain.,  An.  s.  vert.,  III,  p.  33f  n*  16, 
1816.  —  ld.,  Goldf.,  Petrcf.  allem.,  p.  169,  pi.  XL VI,  fig.  2, 
1826.  —  flb/.  complanatus,  Agass.,  Prod.,  Mém.  Soc.  des  se.  nat. 
de  Ncujch.,  t.  I,  p.  183,  1826.  —  ld.,  Agass.,  Ech.  de  Suisse, 
t.  I,  p.  14,  pi.  11,  fig.  10-12,  1839.  —  Spat.  retusus,  Le  y  ni.,  StaL 
géol.  de  l'Aube  y  atlas,  pi.  VII,  fig.  6,  l846. —  Toxaster  compla- 
natus, Agass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Ech. ,  Ann.  se.  nat.,  3e  sér., 
t  VIII,  p.  35,  1847.  — M,  Cot.,  Ech.  neoc,  p.  8,  1852.- 
Echinosp.  cordiformis,  d'Orb.,  Pal.  franc.,  Terr.  crét.9  t.  VI, 
p.  155,  pi.  840, 1853. 

Terrain  néocomien.  —  Salies  (Pyrénées-Orientales)  ?  Col.  Ley- 
merie. 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées.  Partout  très  abondant  dans  le  i 
terrain  néocomien.  ' 

N°  91.  Echinospatagus  Collegnii,  d'Orb.,  1853.  [Toxaster,  E.Sis- 

monda,  1843.) 

Syn.  Toxast.  Collegnii,  E.  Sism.,  Ech.  foss.,  Nizza,  p.  21,  pLI, 
fig.  9-11, 184 3. — Id.j  Agass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Ech.y  Ann.  >f. 
nat.%  3e  sér.,  t.  VIII ,  p.  26,1847.  —  Toxast.  rnicrasterifornv>, 
Alb.  Gr.,  Ours.  foss.  de  l'Isère,  p.  60,  pi.  IV,  lig.  5-6, 1848.- 
Eehinosp.  Collegnii,  d'Orb.,  Pal.  Jranç. ,  lerr.  crét.,  t.  VI,  p.  169, 
pi.  846,  1853. 

Nous  rapportons  à  cette  espèce  la  plupart  des  Echinospatapu 
qu'on  rencontre  à  la  Glape ,  et  qu'on  avait  considérés  jusqu'ici 
comme  de  véritables  Echinosp.  cordiformis  ;  ils  en  différent  par 
leurs  aires  ambulacraires  placées  dans  des  sillons  apparents,  rt 
bordées  antérieurement  de  zones  porifères  plus  étroites.  Il  se  pour- 
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rait,  cependant ,  que  YEchinnsp.  cnrdiformis  se  rencontrât  égale- 
ment à  la  Clape  ;  mais,  parmi  les  échantillons  que  nous  avons  sous 
les  yeux ,  ceux  que  nous  pourrions  rapporter  à  cette  espèce  sont 
tellement  déformés  qu'il  ne  nous  paraît  pas  possible  d'établir,  quant 
à  présent,  un  rapprochement  certain. 

Terrain  crétacé  infér.  (Àptien).  —  La  Clape.  Col.  Leymerie, 
dArchiac. 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées  :  Rinet,  près  Grenoble,  Theil  (Alb. 
Gras),  Etage  aptien  ;  envir.  de  Nice  (Sismonda). 

N*  92.  Echinospatagus  Leymeriamts,  Cottèau,  1856. 

Espèce  oblongue,  épaisse,  renflée,  arrondie  en  avant,  subtron- 
(juée  en  arrière.  Sommet  excentrique  en  avaut.  Aire  ambulacraire 
impaire,  placée  dans  un  sillon  apparent  seulement  à  la  face  supé- 
rieure, et  qui  entame  à  peine  le  pourtour  du  test.  Aires  ambula- 
craires  postérieures  très  courtes.  —  Voisine  de  YEchinusp.  gîbbus, 
cette  espèce  s'en  distingue  par  sa  forme  plus  allongée,  son  sommet 
plus  excentrique  en  avant ,  ses  aires  postérieures  beaucoup  plus 
courtes,  ses  tubercules  plus  petits  et  plus  serrés  à  la  face  supérieure. 

Terrain  crétacé  infér.  (aptien).  —  La  Clape.  Col.  Leymerie, 
d'Archiac. 

XXXVIP  Genre.  —  Cardiarter,  Forbes.' 

IH3.  Cardias  ter  p  Ulula,  d'Orb.,  1853.  [Ananchytes,  Lam. ,  1816.) 

Syn.  Ananch.  pillula,  Lam.,  An.  s.  vert.y  III,  p.  25,  n°  11, 
1816.—  Spat.  prunella,  M  an  t.1,  Geol.  ofStissex,  p.  193,  pi.  I,  fig.  22 
«23,1822.  —  Ananch.  */ia/rjr,  Roâm. ,  Kreicl.,p.  35,  pi.  VI,  fig.  18, 
I&41.  — /fo/.  pillula,  Agass.  et  Dec,  Catal.  rais,  des  Ech.9  Annm 
te  se.  /iaf.,5*  sér.,  t.  VIII,  p.  29,  1847.  —M  Forbes  andBixon, 
hol.  of  Susse*,  p.  3M,  pi.  XXIV,  fig.  10-12,1850.— ld.  Forbes, 
S»/,  survejr.,  déc.  IV,  pi.  VIII ,  1852.  —  Card.  pillula,  d'Orb., 
*<*L  franc.,  terr.  crét.,  p.  126,  pi.  824,  1853. 

L'échantillon  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  un  moule  inté- 
ieur,  par  conséquent  dépourvu  de  f a  se  i  oie,  et  sa  forme  seule  nous 

engagé  à  la  rapporter  au  Card.  pillula. 

Terrain  crétacé.  — Rousse,  montagne  de  Martre  (rive  droite  de 
»  Garonne,  Haute-Gai  on  ne).  Col.  Leymerie. 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées.  Beauvais,  Sens,  Joigny,  Saintes,  etc. 
tagesénonien.  • 
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N*  9b.  Cardiaster  punctatus,  Cotteailj  1896. 

Espèce  ovale,  cordi forme,  très  renflée,  tronquée  en  arrière,  lé- 
gèrement convexe  en  dessous.  Sillon  ambulacraire  nul  près  du 
sommet,  commençant  à  l'endroit  où  la  face  supérieure  s'infléchit 
et  entamant  le  pourtour  du  test  très  profondément ,  jusqu'à  la 
bouche.  Tubercules  rares,  si  ce  n'est,  cependant,  près  du  sommet 
et  vers  le  pourtour  du  test.  Granules  nombreux,  égaux,  saillants 
élevés.  Fasciole  formant  sous  l'anus  et  sur  les  côtés  une  bande  très 
apparente.  Par  sa  forme  et  sa  taille,  cette  espèce  est  très  voisine 
du  Card.  pillula  ;  mais  elle  s'en  distingue  par  son  sillon  ambula- 
craire très  profondément  creusé. 

Terrain  crétacé. —  Au  nord  de  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne) 
Col.  Leymeric. 

XXXVIIIe  Genre.  —  ■oiaster,  Àgassiz. 
H- 95.  ffolaster subglobosus ,  Agassiz,  1836.  (Spat.,  Leske,  1778.) 

Syn.  Spat.  subglobosus ,  Leske,  Kleinii  Ech.,  p.  240,  pL  LIT, 
fig.  2-3,  1778.  —  Id.t  Lam.,  An.  s.  vert.,  t.  III,  p.  33,  n«  il, 
1816.—  /rf.,  Goldf. ,  Petref.  allern.,  p.  148,  pi.  XLV,  fig. à,  1M6. 
—  Hol.  subglobosus,  Agass.,  Prod  ,  Mêm.  soc.  Neuf.)  1. 1,  p.  1M, 
1836. — Spat.  subglobosus,  Des  M.,  Et.  sur  les  Ech.,  p.  398,n°38, 
1837. —  Hol.  subglobosus,  Agass.,  Ech.  {le  Suisse  %  1. 1,  p.  13,  pi. IL 
fig.  7-9,1839. —  /**.,  Agass.  et  Des.,  Cat.  rais,  des  Ech.,  Ann.  se. 
nat.,  3e  sér.,  t. VIII,  p.  27, 1847. —  Ananch.  (fiolasterj  sabglobow, 
Forb.,  Geoi.  survey,  Dec,  t.  IV,  pi.  VII,  1852.  —  Hol.  subglob<~ 
sus,  d'Orb.,  Pal4  franc.,  terr.  crét.,  t  VI,  p.  97,  pi.  816, 1851 

Les  échantillons  que  nous  rapportons  à  Y  Hol.  subglobosus  son! 
aplatis  et  déformés.  Cependant,  par  l'ensemble  de  leurs  caractèrts. 
ils  nous  ont  paru  se  rapprocher  de  cette  espèce  plus  que  de  toau 
autre.  Jl.  d'Orbigny  (Pal.  franc.)  mentionne  Y  HoL  subglobasv* 
Bidart,  dans  la  localité  même  où  M.  Leymerle  a  recueillit* 
échantillons  qu'il  nous  a  communiqués. 

Terrain  crétacé.  —  Bidart.  — Coll.  Leymerie ,  d'Arcbiac. 

Loc.  autres  que  lès  Pyrénées.  Rouen ,  Troyes,  Scigneiay,  ec 
partout  cette  espèce  caractérise  la  craie  chloritée  (étage  céno- 
manien). 

N°  96.  —  Holastev  integer,  Agassiz,  1840. 

Syn.  Hol.  integer,  Agass.,  Cat.  syst.f  p.  1,  1840.  —  Id.f  Àgas 
et  Dts.y  Cat.  rais,  des  Ech. ,  Ann.  se.  nat.%  3*  série,  t.  VUJ,  p.  & 
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1847.  -  Id.f  d'Orb.,  Pal.  franc.,  Ter.  crét.,  t.  VI,  p.  112,  pi. 
851, 1853. 
Terrain  crétacé.  —  Bains  de  Rennes  (Agassiz).  Col.  Michelin. 


XXXIX*  Genre.  —  m— îipacotc*,  Àgassii. 

*°97.  —  Hemipneustes  striato-radiatus  [Spat.,  Leske,  1778). 

Sfn.  Spat.  striato-radiatus,  Leske, Kleinii  Ech.,  p.  284,  pi.  XXV, 
1778.  —  Echinas  radiatus,  GmeL,  Sfst.  nat.,  p.  5197,  1789.  — 
U.y  Faujas,  Mont.  Snint-Pièrre  Maestricht,  p.  168,    pi.   XXIX, 
fig.  11-12,   1799.  —  Spat.  radia  tus,  Lam.,  An.  s.  vert.,  t.  III, 
p.  33, 1816.  —  Id.,Go\df.,  Petref.  allem.s  t.'I,  p.  150,  pl.  XLVI, 
fig.  3,1826.  —  Hemipn.   radiatus  s  Agass.,  Prod.t  Mém.  Sot.  des 
se  nat.  deNvuchdtel,  p.  185, 1836.  —  Spat.  radiatus,  Desm.,  Et. 
surlcsEch.y  p.  400,  n°  40,  1837.  —  Hemipn.  radiants,  Agass. 
et  Des.,   Cat.  rais,  des  Ech.,  Ann.  des  se.  nat.,  3e  sér.,   t.  VlII, 
p.  31,1847.  —  Tir/»,  Leym  ,  Nouv.  type  pyr.,  Mém.  Soe.  géoi.  de 
*>., 2' sér.,  t  IV, p.  201,1851.-  Hnlast.  striato-radiatus,  d'Orb,, 
Pal.  Franc.,  ter.  crét.,  t.  VI,   p.   113,  pi.  802   et  803,    1858. 
Les  échantillons  recueillis  par  M.  Leymeiie  sont  beaucoup  plus 
gros  que:  le  type  de  Maestricht;  le  sillon  antérieur  est  plus  larsjp* 
plus  profond,  la  face  postérieure  moins  étroite  ;  nous  les  rapportons 
cependant  à  la  même  espèce.   L'inégalité  si  apparente  des  zones 
porifères  nous  a  engagé  à  conserver  le  genre  Hemipneustes,  bien 
qu'il  soit  par  tous  ses  autres  caractères  très  voisin  des  Holaster, 
ainsi  que  la  fait  remarquer  M.  d'Orbigny. 

Terrain   crétacé.  —  Mont  Saunes,  Salies  et  Betchat ,   mont. 
d'Àuaseing  (Haute-Garonne).  Col.  Leymerie. 

Loc,  autres  que  les  Pyrénées-  Lanquais  (Dordogne),  Maestricht. 

XL*  Genre.  —  tahinoc**?*,  Breynilis. 

N°  98.  —  Echynocorys  vulgaris,  Breynius,  1722  (Ananchytes, 

Lam.,  1816). 

Syn.  Echinoc.  vulgaris,  Brey.,  Schc.  des  Ech.,  p.  58,  pL  III, 
Sg.  2,  1732.  —  Echinoc.  ovatus,  Leske,  Kleinii  Ech.,  p,  178, 
pl  UI,  6g.  4-5,  pi.  VlII,  fig.  3, 1778.  —  Ananch.  ovata,  s  tri  a  ta, 
ybbu,  pustulosa,  Lam.,  An.  s.  vert.,  t.  III,  p.  25,  1816.  « — 
Echinoc.  ovatus,  Mant.,  Geol.  trans.,  t.  III,  p.  201,  1821.  — 
Ananch.  ovatus,  conoideus,  s  triât  us,  Goldf.,  Petref.  allem.,  t  I, 
p.  145  et  146,  pl.  XLIV,  fig.  1,  2  et  3, 1826.  —  Ananch.  ovata, 
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gibba  et  hemisphœrica,  Agass. ,  Prod. ,  Mcm.  Soc.  des  se.  nat.  de 
Neucliâtel,  t.  I,  p.  185,  1836.  —  Ananch.  s  Mata,  pustulosa%  co- 
noidea,  Gratel.,  Ours,  foss.,  p.  60  et  63,  pi. II,  figi  8-1  i,  1836. — 
Ananch.  ovata,  carinata  et  conica,  Agass.,  Cat.  syst.^  p.  2,  1840. — 
Ananch.  opata,  gibba,  striata,  Gravesii,  conica,  Agass»   et  Des., 
Cat.  rais.  des'Ech.y  Ann.  des  se.  nat.%  2'  sér.,  t.  VIII,  p.  30  et  31, 
1847. —  Ananch.  ouata,  Leym.,  Nouç.  type  Pyr.9  Mém.  soc.  Geol.  , 
de  Franc. ,  2,sér.,  t.  IV,  p.  201,  pi.  fig.  5,  1851.  —  Td.,  Forbes, 
Geol.  surv.,  dëc.  IV,  pi.  VI,  1852.  — Echinoc.  vulgaris,  d'Orb., 
Pal.  Fr.,  ter.  crét.,  t  VI,  p.  62,  pi.  804,   805,    806    et  808, 
fig.  1-3,  1853. 

Les  Echinocorys  gibba,  s  tri  a  ta,  Gravesii,  conica,  ne  sont  que  des 
variétés  d'un  même  type,  et  nous  les  réunissons  à  ÏEchinoc.  va/- 
garis,  ainsi  que  l'ont  fait  M.  Forbes  et  M.  d'Orbigny. 

Terrain  crétacé. — Gensac,  Monléon,  Dax,  Terris  (Landes),  var. 
gibba  et  papillosa ;  fiidart  (Basses-Pyrénées),  cirque  de  Gavarnie 
(Hautes-Pyrénées),  var.  ovata;  Larroque,  Roquefort,  Ausseiog, 
Gassaigne  (Haute-Garonne),  var.  conica  et  striata;  Soulage,  Sou- 
graigne,  bains  de  Rennes  (Aude). 

Loc.  autres  que  les  Pyrénées.  Meudon,  Beauvais,  Louviers, 
Sens,  Dieppe,  firighton,  etc. ,  partout  caractéristique  de  la  craie 
blanche. 

{Espèces  douteuses. 

Indépendamment  des  échinides  que  nous  venons  d'indiquer,  il 
en  est  plusieurs  autres  mentionnés  par  les  auteurs,  mais  que  nous 
n'avons  pas  voulu  faire  figurer  dans  notre  travail,  parce  qu'ils 
nous  laissaient  quelque  incertitude,  soit  sur  leur  gisement,  soit  sur 
leur  détermination. 

Nous  citerons  notamment  : 

Le  Cidaris  strobilus,  Ag.,  qui  nous  parait,  comme  à  M.  Desor, 
faire  double  emploi  avec  les  radioles  du  C.  Ramondi. 

Les  Cidaris  incerta  et  sublœvis,  d'Archiac,  établis,  l'auteur  le 
reconnaît  lui-même,  sur  des  échantillons  altérés  et  presque 
frustres. 

\2  Echinolampas  poli  tus  que  M.  d'Archiac  n'a  cité  qu'avec  doute 
à  Biarritz,  et  d'après  un  échantillon  déformé. 

Le  Cidaris  Gothoramy  les  Echinolampas  Deshayesl,  navîcella, 
ovulum,  YHemiaster  subeubicus  que  leur  auteur,  M.  Tal  la  vignes,  a 
mentionnés   comme    provenant  du  terrain  nummuli tique    de 
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l'Aude  (1)  et  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  reconnaître  parmi 
les  échantillons  que  M.  Desliayes  nous  a  communiqués. 

Résumé. 

Les  quatre-vingt-dix-huit  espèces  que  comprend  notre  catalogue 
sont  réparties  ainsi  qu'il  suit  en  quarante  genres  : 


Qdaris,  Lam 4  4 

Rabdocidaris,    Des.   ...  3 

Porocidaris%  Des.    ....  4 

Pseudodiadcma,  Des»  .   .  1 

Diplopodia,  M'Coy.  ...  4 

Coptosomn,    Des 4 

Cœlopleurus,  Àg 2 

Echinopsis,  Àg 2 

Micropsis,  Cot 4 

Echinus,   Linné 2 

Codée hi nus ,  Des 4 

Salent  a  t    Gray 4 

Clypeaster,  Lam S 

Scutella,    Lam 2 

Echinocyamusy\&n.  Ph.  .  2 

EchinocomiSy  Breyn  ...  2 

Pyrina,    Des  M.  ....  .  4 

Pygaster,k% 4 

CassiduluSj  Lam 4 

Pygorhynchust   Àg.   ...  8 


Echinolampas,  Gray 
Amblypygus,  Ag.   . 
CnnoclypttSjXg.  .    . 
Macropneustes ,  Ag. 
Eupatagits,  Àg.   .   . 
Brejrnia,  Des.   .   .    . 
Br  issus  ^  Klein.  .  . 
Brissopsist  Ag.  .  . 
Prrnaster,  Des.  .    . 
Seftizastcr,   A  g.    .  . 
H  c  mi  aster,  Des.  .  . 
Cyclaster,   Cot.  .  . 
Periaster,   d'Orb.  . 
Micraster,    À  g.   .  . 
Epias  ter,   d'Orb.    . 
Echinospatagus%  Brey 
Cardias  ter  y  Porbes. 
Holastcr,  Àg.   .  .  • 
He  mi  pneus  tes,  Àg. 
Echinocorys,  Breyn. 


4 
4 
5 
4 
2 
2 
3 
2 
4 
6 
40 
4 
4 
4 
4 
3 
2 
2 
4 
4 


Sur  ces  98  espèces,  66  au  nombre  desquelles  figurent  25  espèces 
nouvelles,  sont  spéciales  à  la  région  qui  nous  occupe  : 


Cidaris  Ramondi,  Leym. 
— -  subularis,  d'Àrch. 

—  prionata,  Agas. 

—  semiaspera,  d'Arch. 
— -  subserra  ta,  d'Àrch. 

—  striatogranosa,  d'Àrch. 

—  subcylindriea,  d'Àrch. 

—  interlineata,  d'Àrch. 

—  subprionata,  A.  Rou. 

—  mamillata,  Cot. 
Rabdocidaris  Tournait,  Des. 
Porocidaris  serra  ta  t  Des. 


Diplopodia  Malbosii,  Des. 
Coptosoma  Ataeicum,  Leym. 
Cœtopleurus  Agassizii,  d'Arch. 
Echinopsis  arenata,  Des. 

—  Leymerii,  Cot. 
Aficropsis  Desorii,  Cot. 
Echinus  micros  tom  a,  Cot. 

—  Leymerii,  Cot. 

Codée  ht  nus  Tallavignesi,  Cot. 
Sente  Ua  Paulensis,  À  g. 

—  subtetragona,  Grat. 
Echinoeyamus  planulatus,  Cot. 


(4)  Résumé  d'un  mémoire  sur  le  terrain  nummulttique  de  l'Aude  et 
des  Pyrénées  (Bull.  sçc.  géol.  de  Fr.\  t.  IV,  p.  4  4  44). 
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Echinocyathus  Biarrittensis  %  Cot.    Eupatagus  brissoides,  Ag. 


Echinoconn*  gigot,  Cot. 
Pyrena  Jtacica,  Cot. 
Cassidulus  ovalis,  Cot. 
Pygorhynchus  Delbosii%   Des. 
— *  Sopitianus,  d'Arch. 

—  Desorii,  d'Arch. 

—  heptagonus,  Des. 
-*-  fVrightii%  Cot. 

—  subrotundus,  Cot. 
-—  fallu,  Cot. 

Echinolampas  subsimilis,  d'Arc. 

—  ellipsoïdalis  %  d'Arch. 
-*~  senti globus,  A  g. 

Athblypygus  Michelini,  Cot. 
Cànoclypus  Lcymerianus,  Cot. 
-•-  Pyrenaicus,  Cot. 

—  ovum%  Ag. 
-•*-  Bordœy  Ag. 

Mkeropneustes  pubinatus,  Ag. 
Eàpatagus  orna  tut,  A  g. 


Breynia  sulcata  Haim. 
Bris  s  us  subacafus,  Des. 

—  an  tiquas  %  Des. 

—  depressus,  Cot. 
Schitnster  rimosus,  Dei. 

—  amhulacrutn,  Ag. 

—  Leymerii,  Cot. 
Hemiaster  Desori,  d'Arch. 

—  cottstrictuS)  Cot, 

—  verticales y  Des. 

—  complanatus%  d'Arch. 

—  JovaatiiSy  Des. 

—  Alariciy  Ta  11. 

—  canal  iculatus,  Cot. 
Cyclaster  decl'wusx  Cot. 
Periaster  Orbignyanus,  Cot. 
Mie  ras  ter  Gleizezei,  Leym. 
Echinospatagus  Lcymerii^  Cot. 
Cardias  ter  p  une  ta  tus,  Cot. 
Holasler  integers  Ag. 


Trente-deux  espèces  ont  déjà  été  signalées  dans  des  contrées 
aiàres  que  les  Pyrénées. 
Deux  seulement  appartiennent  à  la  formation  jurassique  : 

Ràbdocidaris  Mo  raidi na,  Des.       |  Rabdocidaris  nobills,  Des. 

La  première  caractérise  le  lias,  la  seconde  les  couches  moyennes 
du  terrain  jurassique. 

Dix -sept  appartiennent  à  la  formation  crétacée. 

Deux  sont  propres  aux  couches  inférieures  (étage  aptien)  (1). 


Salenia  Prestensis,  Des.  |  Echinospatagus  Collegniité'Qù> 

Deux  sont  propres  aux  couches  moyennes  (étage  cénomaniea). 

Pygaster  orbicularis^  Cot.  |  Holaster  subglobosus,  Ag. 

Treize  aux  couches  supérieures  (étage  sénonien). 


Cidarls  Faujasii9  Des. 
Pseudodiadcma  Kleinii,  Des. 
Echinoconus  albogalertts \  d'Orb. 


Co/toclypus  ovum ,  A  g. 
Hemiaster  punctatus,  d'Orb. 
—  Verneuili,  Des. 


(I)  Quant  à  X Echinospatagus  cot diformis%  partout  si  caractéristique 
de  l'étage  néocomien,  nous  ne  l'avons  mentionné  qu'avec  doute,  car 
M.  Leymerie  ne  l'a  pas  recueilli  lui-même. 
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Micraster  brevis%  Des. 

—  integer,  d'Orb. 

—  Mathcroui%  Des. 
Epiaster  Jquitanicus,  d'Orb. 


Çardiaster  pilhda,  d'Orb. 
Remiprtcustes  striato  -  radiatm  * 

Ag. 
Echinocorys  vulgaris,  Breyn . 


Traie  espèces  appartiennent  au  terrain  tertiaire. 
Neuf  tont  propret  aux  couches  inférieures  : 


A\ 


Cœlopleurus  coronalis,  Éd.  et  H. 
Pjreorh/ncfius  sente  lia,  Ag 
Echinolampas  h  em  isphœricus ,  A  g  • 
Conodyptu  conoideus ,  Ag. 
Brissopsis  eiegans,  Ag. 


Prenaster  Jtpinus,  De*. 
Schizaster  vicinaiis,  Ag. 

—  Behutchistarkeusis ,  Haime. 
Rémi  aster  obesus.  Des. 


Quatre  aux  couches  supérieures  (étage  subapennin)  : 
Ctypetàèr  trtârginatits,  Lu  m.        |  Schizaster  Sa'Ûcç,  Àg. 


—  «/te/,  Lam. 


Brissopsis  Htnei,  Ag. 


Ces  §i  espèces  sont  très  inégalement  réparties  dans  chacun  dés 
tept  départements  qui  font  l'objet  de  ce  travail  :  trente  provien- 
nent du  département  des  Basses-Pyrénées  ;  vingt  et  une  de  celui 
des  Landes  |  trois  seulement  des  Hautes-Pyrénées;  dix-neuf  de 
la  Haute-Garonne  ;  deux  de  l' Ariége  ;  trente  de  1'Àttde  et  trois  des 
Pyrénées-Orientales. 

M.  Golteau  lit  là  note  suivante  de  M.  Leymerie  : 

Considérations  géognos tiques  sur  les  Échinodermes  des  tyrénétf 
et  des  contrées  annexes  de  cette  chaîne  de  montagnes,  par 
M.  A.  Leymerie. 

Dans  un  travail  inédit  sur  l'ensemble  des  Pyrénées,  présenté  à 
l'Institut  il  y  a  quelques  mois,  j'ai  esquissé  une  daswfîoatioagéo* 
gnostique  des  terrains  de  cette  chaîne,  appuyée  principalement  sur 
la  connaissance  plus  complète  que  nous  avons  maintenant  des  Mol- 
lusques fossiles  que  ces  couches  renferment  ;  mais  je  n'ai  pu  em» 
ployer  que  quelques  Échinodermes ,  ceux  qui  sont  généralement 
connus.  Aujourd'hui,  grâces  aux  savantes  et  consciencieuses  études 
de  M.  Cotteau,  il  m'est  permis  d'introduire  dans  la  question  cet 
élément  dHuie  grande  importance,  et  ce  n'est  pas  sans  une  vive 
satisfaction  que  j'y  trouve  une  entière  confirmation  de  mes  pre- 
mières rues. 

Banale  dessein  de  faire  ressortir  ces  nouveaux  motifrde  macoa* 
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viction,  je  vais  passer  rapidement  en  revue  le  catalogue  de  M.Cot- 
teau,  au  point  de  vue  géognostique.  Mais,  pour  le  faire  d'une  ma* 
nière  plus  significative ,  je  ne  ferai  pas  porter  mes  observations  à 
la  fois  sur  la  liste  générale  complète,  mais  bien  sur  les  faunes  spé- 
ciales dont  elle  est  composée ,  en  dégageant  d'abord  en  première 
ligne  celle  qui  se  rapporte  aux  Pyrénées  proprement  dites,  ou,  en 
d'autres  termes,  aux  couches  qui  ont  fait  l'objet  de  mes  études  les 
plus  suivies. 

Cette  faune  particulièrement  pyrénéenne  étant  mise  à  part,  il  y 
aura  lieu  de  faire  encore  trois  catégories  importantes,  savoir: 

1°  Celle  des  Corbières  et  de  la  Montagne-Noire  ; 

2°  Celle  des  falaises  de  l'Océan  (Biarritz,  Bidart)  ; 

3°  Celle  des  Landes. 

H  était  d'autant  plus  convenable  de  signaler  à  part  ces  faunes 
régionales  qu'elles  sont  réellement  très  différentes  par  la  grande 
majorité  (on  pourrait  presque  dire  la  presque  totalité)  des  espèces 
distinctes  qu'elles  renferment  Après  les  avoir  fait  connaître  dans 
l'ordre  qui  vient  d'être  indiqué ,  je  tâcherai  de  dégager  de  cha- 
cune ses  traits  les  plus  caractéristiques,  au  point  de  vue  surtout 
de  la  géognosie,  et  je  la  comparerai  à  celles  qui  auront  été  exami- 
nées précédemment  (1  ) . 

J'avertis  avant  tout  que  nous  n'avons,  jusqu'à  présent,  recueilli 
aucune  espèce  d'Echinodermes  dans  les  terrains  pyrénéens  anté- 
rieurs au  terrain  jurassique.  Deux  espèces  seulement  représentent, 
dans  le  catalogue,  ce  dernier  terrain,  encore  proviennent-elles 
exclusivement  des  Pyrénées  proprement  dites.  La  plupart  des  es- 
pèces appartiennent  aux  groupes  crétacé  et  épicrétacé  (1). 

Pyrénées  proprement  dites. 

Terrain  jurassique. —  Les  Pyrénées  proprement  dites,  et  notam- 
ment les  Pyrénées  centrales ,  sont  les  seules  où  Ton  ait  signalé, 

(4)  Je  me  servirai  par  convenance  des  noms  de  genres  employés  par 
M.  Cotteau,  mais  j'avoue  que  ce  ne  sera  pas  sans  regret.  Après  la 
réforme  si  largement  faite  par  M.  Agassiz  dans  le  gênera  des  Èchi no- 
dermes,  il  nous  était  permis  d'espérer  un  temps  d'arrêt.  Malheureu- 
sement il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et  chaque  année  est  marquée  par  des 
modifications  qui  sont  pour  ainsi  dire  imposées  aux  géologues.  Ce 
changement  perpétuel,  hase  sur  la  variabilité  des  vues  ou  sur  des 
motifs  d'érudition  souvent  puérils  et  quelquefois  mal  fondés,  ne  peut 
que  déconsidérer  l'histoire  naturelle  et  nuit  singulièrement  à  la  faci- 
lité des  rapprochements  et  des  comparaisons  géognostiques. 
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jusqu'à  présent ,  des  espèces  jurassiques.  Le  catalogue  en  offre 
deux,  appartenant  au  genre  Cidan s  des  auteurs (Rabdocidaris%  Dé- 
sor).  L'une,  Rabdoct daris  Mora/di/ta,  Desor,  Cidaris  Moraldina, 
Cotteau,  a  été  offerte  par  les  schistes  du  lias  supérieur  d'Aspet,  et 
appartient  également  au  lias  de  l'Yonne.  L'autre,  Rabdocidaris 
nobiUs,  Desor,  Cidaris  n  obi  H  s.  Munster,  caractérise  en  général  le 
terrain  jurassique  moyen.  Notre  exemplaire  provient  d'un  cal- 
caire bleu  de  Rieucazé  (entre  Saint-Gaudens  et  En  causse),  qui  ap- 
partient ,  en  effet,  à  la  zone  de  cet  âge  que  nous  avons  reconnue 
dans  la  Haute-Garonne. 

Terrain  crétacé  inférieur.  —  En  faisant  commencer  l'étage  su- 
périeur à  la  craie  cliloritée  de  Rouen,  que  nous  regardons  comme 
la  base  de  la  craie  proprement  dite,  il  ne  reste  dans  les  Pyrénées 
que  le  calcaire  à  Dicérates,  Dufrénoy,  et  quelques  brèches  pour 
représenter  notre  étage  inférieur.  Les  Réquienies  que  ce  calcaire 
renferme  sembleraient  devoir  l'assimiler  au  calcaire  a  Chamade 
la  Provence  ;  mais  les  autres  fossiles  que  l'on  y  rencontre,  et  no- 
tamment YOrbiColitcs  coneava^  la  Terebratula  Mcnardi,  YOstrea  ca- 
rinata  et  le  Radiolites  tigariciformis ,  que  nous  y  avons  récemment 
découverts  dans  les  Basses-Pyrénées,  en6n  sa  superposition  aux  cal- 
caires marneux  à  Exogyra  sinuata  et  à  Plicatula  placunca%  consta- 
tée par  M.  d'Archiac  dans  les  Corbières  ,  nous  font  pencher  vers 
l'opinion  qu'ils  correspondaient  au  grès  vert  proprement  dit.  Le 
calcaire  à  Réquienies  des  Pyrénées  offre  fréquemment  des  sections 
et  même  des  portions  de  baguettes  d'Oursins  ;  mais  je  n'ai  encore 
rencontré  aucun  individu  susceptible  d'une  détermination  précise. 
Terrain  crétacé  supérieur.  —  Nous  comprenons  dans  cet  étage 
la  plus  grande  partie  du  terrain  crétacé  des  Pyrénées.  Dans  les 
Hautes  et  les  Basses-Pyrénées  notamment ,  il  absorbe  presque 
toute  la  place,  ne  laissant  à  l'étage  inférieur  qu'une  zone  étroite 
de  calcaire  à  Réquienies.  Dans  cette  dernière  région,  il  est  presque 
exclusivement  représenté  par  des  schistes  terreux  avec  des  îlots  ou 
amandes  intercalées  de  calcaire  compacte  gris ,  souvent  rubauné 
de  silex  (  Bidache,  Saint- Jean  de-Luz).    Dans  les  Pyrénées  cen- 
trales, cet  étage  commence  par  des  marnes  et  par  des  calcaires 
marneux  et  se  termine  par  les  calcaires  nankin  et  les  sables  et  ar- 
giles à  lignites.  (Voir  la  coupe  de  la  montagne  d'Ausseing  dans  le 
Bull,  de  ta  Société  géol.,  2'  série,  t.  X,  page  520.)  Nous  avons  in- 
diqué ailleurs  les  fossiles  qui  le  caractérisent  (1).  Ces  fossiles  nous 

(\)  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France,  2e  série,  t.  IV, 
^partie. 
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ont  conduit  à  mettre  ce  terrain  au  niveau  de  la  craie  proprement 
dite  complète  (craie chloritée,  craie  blanche,  craie  de  Maastricht). 
Les  Oursins  viennent  appuyer  cette  manière  de  voir.  Voici  la  liste 
des  espèces  qui  appartiennent  à  cette  catégorie  : 


Bsrtoas  piomks  aux  Pyb*h*ss 

Ci  d  art  s  Ramotidi,  Leym. 
Echinus  microstvma,  Cotteau. 
Echhioconus  gîgas,  Cotteau. 

{Galerites.) 

Èkm  tester  cons  trie  tus,  Cotteau. 
t—  cane  licula  tus,  Cotteau* 
Micratter  GleJtttii,  Cotteau. 
Çarttiaster  ptmcta(ust  Cotteau. 


Craie  blahgbe. 
Hem  i  aster  puncSatus,  d'Orb. 
Cardias  ter  pi  Huit  y  d'Orb. 
Micrastcr  brevis,  Des. 

(Spatangus.) 

Echinocorys  vulgaris%  Breyn. 

(Jnanchyte*  ovaia.) 

Maestiicht. 
Cidaris  Fattfasii,  Desor. 

1"  Hemipneustes    striato^rmdiatiu , 
Àg. 


En  tout,  8  genres  et  13  espèces. 

Sur  les  13  espèces  que  présente  cette  liste,  on  en  compte  7 
propres  aux  Pyrénées.  Des  6  espèces  qui  ont  été  déjà  trouvées 
dans  d'autres  contrées,  U  sont  connues  pour  être  habituelles  à  la 
craie  blanche  ,  et  2  à  la  craie  de  Maestricht.  Nous  devons  dire 
qu'en  général,  et  particulièrement  à  Gensac  et  à  Monléon,le$ 
espèces  de  la  craie  blanche,  savoir  :  le  Micrastcr  brcvls  et  M- 
chinocorys  vuigaris  (1),  se  trouvent  dans  les  couches  inférieures 
(argiles  et  marnes  grises),  tandis  que  le  Cidaris  Fanjasii  et  VHe- 
mipneustes  striato-radiatus  affectent  plus  particulièrement  les 
couches  supérieures  de  couleur  jaunâtre  ,  où  pullule  Y  Orbitolites 
socialis  et  qui  renferment  YOstrea  laiva. 

Terrain  épi  crétacé.  —  Dans  une  pote  insérée  au  Bulletin  de  U 
Société  géologique  (2e  série,  t.  X,  p.  520),  nous  avons  donpéuo* 
coupe  de  ce  terrain  tel  qu'il  existe  dans  les  montagnes  d'ÀUSteinfl 
et  généralement  dans  les  Pyrénées  centrales.  Il  se  compose  de 
trois  assises  principales,  savoir  : 

Étage  supérieur. — Grès  roux,  calcaire  et  poudingue  de  Pallassou. 

Étage  moyen.     — Couches  à  nummulites  et  à  méloaies, 

*  f x  •  j  Calcaire  marneux  blanchâtre  avec  colonie  crè> 

«.tage  teneur,    j     facég  et  caloaire  lithographique. 


(4  )  Cette  dernière  espèce  se  trouve  aussi  dans  les  couches  du  cirque 
4«6avarnie.  Les  Orbitolites  et  YOstrea  turva  paraissent  y  ooeuper, 
comme  à  Gensac,  une  position  supérieure. 
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Les  Échinodermes  de  cet  âge  déterminés  par  M.  Cotteau  son,t  : 


Cidaris  subprionata,  A.  Rouault. 
Echinus  Leymerii,  Cotteau. 
Cas  si  du!  us  avait  s,  Cotteau. 
Pygorhynchus  scutrfla,  Àgass. 
—  subrotundus,  Cott. 


Pygorhinchus  lotus,  Cotteau. 
Amblypygus  Michclini,  Cotteau. 
Cùnoclypeus  Leymerianus,  Cott. 
—  pyrenaicus,  Cotteau. 
Bris  s  us  an  tiquas  y  Desor. 


En  tout  7  genres  et  10  espèces. 

On  remarque  que  toutes  ces  espèces,  à  l'exception  d'une  seule, 
Je  Pygorhynchus  sente  lia ,  qui  se  retrouve  en  Westphalie,  sont  pro- 
pres au  terrain  épicrétacé  improprement  appelé  terrain  à  Num- 
mulites  par  la  plupart  des  auteurs.  Aucune  ne  se  rapporte  au  ter- 
rain tertiaire  parisien,  et  si  l'on  excepte  encore  ici  le  Pygorkynûkus 
scuiella  qui  se  retrouve  à  Nice,  à  Vérone,  etc.  Elles  habitent  ex- 
clusivement les  Pyrénées  proprement  dites. 

Colonie  crétacée  dans  Vépicrétacé.  —  C'est  dans  les  calcaires 
marneux  à  Miliolites,  gisement  ordinaire  des  grands  cérites  et  des 
lucines,  que  j'ai  presque  constamment  rencontré  une  mince  assise 
qui  offre  une  faune  toute  spéciale  particulièrement  crétacée.  Cette 
assise  est  parfaitement  normale  et  évidemment  contemporaine  du 
terrain  qui  la  renferme.  Elle  se  compose  ordinairement  d'une 
roche  marneuse  ou  marne  arénacée  souvent  pétrie  de  points  veru. 

L'annonce  de  ce  fait  [Bulletin  de  la  Société  géologique^  2*  série, 
t.  X,p.  518)  a  rencontré  des  incrédules  particulièrement  parmi 
les  paléontologistes.  La  détermination  que  M.  Cotteau  vient  de  faire 
des  oursins  fossiles  les  plus  habituels  et  les  plus  caractéristiques 
de  ce  niveau  accessoire  devra  faire  cesser  les  doutes,  chez  ceux  du 
moins  qui  cherchent  réellement  la  vérité  et  qui  ne  reculent  pat 
devant  une  contrariété  de  tiroirs. 

Quant  A  la  place  de  cette  assise,  elle  ne  saurait  être  indécise  j 
car  outre  qu'elle  se  présente  comme  un  accident  au  sein  même  du 
calcaire  marneux  épicrétacé,  elle  est  séparée  du  terrain  crétacé 
véritable  par  le  calcaire  lithographique  et  par  les  argiles,  les 
macignos  et  les  sables  à  lignites. 

Dans  les  nombreux  individus  soumis  a  l'examen  de  M.  Cotteau, 
ce  consciencieux  paléontologiste  a  trouvé  cinq  espèces,  savoir  c 


Echinopsis  Leymerii,  Cotteau. 
Micropsis  Dcsorii%  Cotteau. 
Echinoconus  gigas,  Cotteau . 


Hem  i  as  ter  punctatusy  d' Orfc 
Micraster  brevisy  Des. 


Les  deux  premières  sont  particulières  à  ce  niveau  ;  des  trois  au- 
tres, Tune,  X Echinoconus  gigas  est  caractéristique,  il  est  vrai,  de 
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nos  couches  crétacées  inférieures;  mais  elle  est  très  rare  dans  la 
colonie.  Par  contre,  les  deux  autres  espèces  sont  véritablement 
habituelles  dans  cette  assise,  et  Ton  remarquera  qu'elles  ne  se 
trouvent  que  très  rarement  dans  la  masse  de  nos  couches  crétacées. 
Je  ferai  d'ailleurs  observer  que  loin  d'indiquer  les  couches  tout 
à  fait  supérieures  de  la  craie,  elles  feraient  plutôt  penser  à  une 
assise  moyenne  ou  même  inférieure. 

Corbières  et  Montagne-Noire. 

Terrain  crétacé  inférieur  (aptien).  —  Les  Corbières  offrent,  dans 
les  calcaires  et  les  marnes  de  la  Clàpe,  près  Narbonne  ,  dans  les 
environs  de  Quillan  et  ailleurs,  une  assise  crétacée  qui  leur  est  spé- 
ciale, et  qui  donne  à  cet  appendice  des  Pyrénées  un  faciès  provençal 
très  marqué.  Cette  assise ,  que  Ton  chercherait  en  vain  dans  les 
Pyrénées  proprement  dites,  rappelle  d'une  manière  toute  particu- 
lière les  argiles  aptiennes,  base  du  grès  vert.  En  effet,  on  y  troure 
YExogyra  sinuata,  l&Plicatuia  placunea7\a  Tercbratuia  sella,  t\£. 
Dans  un  travail  récent  de  M.  d'Archiac  sur  les  Corbières,  ce  sa- 
vant géologue  place  ces  couches  dans  le  terrain  néocomien,  parce 
qu'il  a  vu  reposer  sur  elles  le  calcaire  à  Dicérates  (  Dufrénoy).  Ce 
motif  aurait ,  en  effet,  une  grande  valeur  s'il  était  prouvé  que  le 
calcaire  à  Dicérates  correspond  au  calcaire  à  Chama  de  la  Pro- 
vence. Mais  nous  avons  des  raisons  de  penser  (voyez  plus  haut)  que 
le  calcaire  des  Pyrénées  pourrait  bien  ne  pas  être  aussi  ancien,  et, 
malgré  l'analogie  séduisante  qui  résulte  de  la  présence  des  Jtyuie» 
nia  ,  nous  serions  disposé ,  maintenant ,  à  le  considérer  comme 
une  dépendance  du  grès  vert  proprement  dît.  Nous  ajouterons 
encore  que ,  jusqu'à  présent ,  l'horizon  de  YExo&'ra  sinuata  n'a 
jamais  fait  défaut  :  partout,  dans  le  bassin  de  Paris ,  en  Angle- 
terre, en  Provence,  dans  les  Alpes,  il  a  fourni  une  base  sûre  pour 
la  séparation  du  grès  vert  et  du  terrain  néocomien. 

Les  Oursins  recueillis  dans  les  couches  de  la  Clape  viennent 
confirmer  cette  manière  de  voir  :  sur  les  six  espèces  signalées  par 
H.  Cotteau,  deux ,  la  Salenia  Prestensis  et  Y  Echinospatagiis  Col» 
tegnii)  sont  propres  aux  couches  aptiennes  ;  les  quatre  autres  sont 
particulières  à  cette  montagne.  Voici  les  noms  des  six  espèces  ren- 
contrées à  la  Clape  : 
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Rabdocidaris  Tournait,  Desor. 

{Cidarts.) 

Diplopodia  Malbosii,  Desor. 

(Psêudodiadema%  telragramma.) 

Codechinus  Tallavigncsi \  Cotte  au. 


Salenia  prestensis,  Desor. 
Echinospatagus  Collegnii,  d'Orb. 

(Toxtuter.) 

—  Leymerianus,  Cotteau. 


Total  :  5  genres  et  6  espèces. 

Terrain  crétacé  supérieur.  —  Cet  étage  correspond  à  la  craie  pro- 
prement dite  complète  ,  et  comprend  les  couches  à  Hippurites  si 
célèbres  des  bains  de  Rennes ,  localité  d'où  sortent,  au  reste,  tous 
les  échantillons  qui  constituent  les  éléments  de  la  liste  suivante. 

Ils  se  trouvent  dans  une  assise  inférieure  à  celle  des  Hip- 
purites. 


Pyrina  Atacica  Cotteau. 
Echinoconus  albogalertts,  Desor. 

(Gaierites.) 

Hemiaster  Desorii,  d'Arch. 
Micraster  brevis,  Des. 

{S pat.  gibbu*%  Gold£) 


Micraster  Matheronii,  Desor. 
Holaster  integer^  Agass. 
Echinocorys  vulgarh,  Breyn. 

(Jnanch.  ovata%  Lamk.) 


Des  7  espèces  composant  cette  liste ,  3  sont  spéciales  aux  Cor- 
bières,  une  4e  se  trouve  au  Beausset  (Var),  et  les  3  autres  caracté- 
risent la  craie  blanche.  Deux  de  ces  dernières  espèces ,  le  Mi- 
craster brevis  et  Y  Echinocorys  vulgaris.  ont  déjà  été  signalées 
dans  la  craie  des  Pyrénées  proprement  dites,  où  elles  constituent 
toutefois  des  variétés  distinctes.  Elles  ne  viennent  pas  moins  offrir 
un  nouvel  élément  au  parallélisme  du  terrain  crétacé  des  bains  de 
Rennes  avec  l'étage  supérieur  des  Pyrénées  centrales. 

Nous  citons  ici  à  part  la  localité  de  Soulage,  qui  offre,  dans  la 
liste  de  M.  Cotteau,  un  assemblage  d'espèces  qui  sembleraient  de- 
voir indiquer  des  étages  distincts.  Nous  devons  avertir  que  les 
Oursins  ne  proviennent  pas  de  notre  collection  et  que  nous  avons 
quelque  doute  sur  leur  véritable  origine. 

Pseudodiadema  Klein  ii,  Desor.     I  Hemiaster  Verneuili,  Desor. 
Diplopodia  Malbosit ,  Desor.  |  Echinocorys  vulgaris,  Breyn. 

Enfin,  je  mettrai  ici  comme  incertœ  sedis  un  fort  beau  Cidaris, 
Cid.  mammillata ,  Cotteau ,  qui  nous  vierft  de  l'Aude,  sans  dési- 
gnation de  localité,  et  Y Echirwspatagus  cordiformis,  Breynius(<^a- 
tangus  retusus,  Golf.),  dont  un  individu  nous  a  été  donné  comme 
provenant  de  Salles  (Pyrénées-Orientales). 

Terrain  épicrétacè.  — Les  couches  épicrétacées  des  Corbières  et, 
notamment,  celles  du  mont  Alavic,  qui  se  prolongent  dans  la  Mon* 
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tagne  Notre  au  delà  du  canal  du  Languedoc  ,  offrent  10  espèces 
réparties  dans  8  genres.  En  voici  la  liste  : 

Coptosowa  Atacicum%   Leymerie.    Sc/jizaster  BcloutchistancnsisJ\. 
Pygorhynchus  Delbosii,  Desor.       \  Hcmiastcrobesus,  Desor. 

—  Alarici ,  Cotteau. 
Periaster  Orbignyanus,  Cotteau. 


—  IVrightii,  Cotteau. 
Echinolampas  cllipsoidalis,  d' Ar. 
Conoclypus  conoideus*  Agass. 
Brissus  drpressus,  Cotteau. 


De  ces  10  espèces,  il  en  est  5  qui  sont,  jusqu'à  présent,  spéciales 
à  la  faune  de  l'Aude  ;  aucune  ne  vient  rappeler  le  terrain  tertiaire 
du  Nord  ;  aucune  ne  se  retrouve  non  plus  dans  la  faune  des  Pyré- 
nées proprement  dites ,  circonstance  d'autan^  plus  curieuse,  que 
nous  allons  bientôt  citer  trois  Éch  in  ode  mies  des  Cornières,  à  l'autre 
extrémité  de  la  chaîne. 

Une  espèce  de  notre  liste,  le  Conoclypus  conoideus,  est  très  ré- 
pandue :  on  la  cite  dans  les  Landes,  à  Nice;  à  Vérone^  au  Kres- 
senherg.  en  Crimée,  en  Egypte  ,  toujours  dans  Tépicrétacé.  Une 
apôtre  espèce,  le  Schiwster  Bcloutckistanensis,  existe  aussi  en  Cala- 
lqgfle  e(  dans  l'Inde,  et  l' Hemiastçr  obesus  fait  partie  de  la  faune 
épicrétacée  de  l'Egypt?. 

Côtes  de  V Océan  [Bidart  et  Biarritz). 

Terrain  crétacé  supérieur.  —  Les  deux  seules  espèces  qui  se 
trouvent  au  catalogue  ont  été  offertes  par  les  couches  de  calcaii* 
rubanné  et  de  schistes  qui  constituent  essentiellement  les  falaises 
de  Bidart.  Malgré  leur  état  d'écrasement,  M.  Cotteau  a  pu,  y  p> 
connaître  ; 


Bolaster  sabglobosus,  Agass. 

{Spat.y  LatnL.) 


Echinocorys  vulgarist  Brey. 

(jânanck,  ovatay  Lamk.) 


Ces  deux  espèces,  qui  sont  topt  à  fait  caractéristiques,  Tune  de 
la  craie  inférieure ,  l'autre  de  la  craie  blanche ,  nous  fournissent 
une  preuve  de  plus  à  l'appui  du  rapprochement  que  nous  avons 
fait  dans  notre  mémoire  sur  Gensac  et  Monléon  ,  entre  les  couches 
inférieures  de  ces  localités  et  celles  de  Bidart,  où  se  trouvent  d'ail- 
leurs un  grand  fnocérame  très  voisin  de  Ylnnc.  Goldjusianus  et  des 
Ammonites  de  la  craie.  La  contemporanéité  de  ces  deux  terrains 
est  rendue  d'ailleurs  palpable,  pour  ainsi  dire  ,  par  une  circon- 
stance particulière  et  assez  curieuse.  Je  veux  parler  de  la  présence, 
très  fréquente  sur  les  Oursins  que  je  viens  de  citer,  de  la  vake 
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inférieure,  si  reconnaissante,  de  notre  Ostren  plicatuloides,  qui  est 
un  des  fossiles  habituels  de  la  craie  de  Monléon,  Les  couches  de 
Bidart  renferment,  d'ailleurs  ,  des  Fuco'ides,  ainsi  que  celles  de 
Saint-Jean  de-Luz,  et  doivent  être  assimilées  aux  calcaires  de  Bi« 
dache  et  d'Oléron.  D'où  il  suit  que  ces  calcaires,  dont  on  a  voulu 
faire  une  assise  inférieure  spéciale  ,  doivent  être  confondus  avec 
les  schistes  à  Fuco'ides,  développés,  d'ailleurs,  au-dessus  et  au-des- 
sous,-et  qu'il  est  rationnel  de  comprendre  les  uns  et  les  autres 
dans  un  grand  étage  parallèle  à  la  craie  proprement  dite. 

Terrain  épicrétacé.  —  Les  falaises  épicrétacées  si  connues  de 
Biarritz  ne  sont  pas  uniformes  dans  toute  leur  épaisseur.  L'œil  y 
distingue  immédiatement  deux  assises  principales  i  l'nne,  supé- 
rieure, riche  en  Nuinmulites,  accusée  à  Biarritz  même  par  la  cou- 
leur jaunâtre  (Port- Vieux,  Attalay),  et  l'autre ,  où  dominent  les 
Orbitolites^  par  une  couleur  d'un  gris  bleuâtre  foncé  (côte  des 
Basques,  rocher  du  Goulet).  C'est  de  cette  dernière  que  pro- 
viennent presque  tous  les  Echinodermes  que  nous  allons  citer,  et 
cette  circonstance  rend  encore  plus  remarquable  le  nombre  si  con- 
sidérable des  genres  et  des  espèces  qui  composent  la  faune  de  Biar- 
ritz, et  dont  nous  donnons  ici  la  liste  complète  : 


Cidaris  subularis^  d'Arch. 
Cidaris  prionata^  Agass. 
Cidaris  semiaspcra,  d'Arch, 

—  subserra  ta,  d'Arch. 

—  strinto  grattosa,  d'Arch. 

—  subcyiindrica,  d'Arch. 

—  interlineata,  d'Arch. 

Porocidaris  serra  ta,  Desor. 
{CidtrU ,  d'Arch  ) 

Cœlopleutus  corortalfSy  Ed.  H. 

{Cidaru,  Klein.) 

—  Agassi zii,  d'Arch. 
Echinopsis  arenata,  Desor. 

{Dimdema,  d'Arcb.) 

Echinacynmus planulatd)  d'Arch . 

—  Biarritzensis%  Cotteau. 
PygorhyHchus  Sopitianus,  d'Orb. 

Cette  liste  n'offre  pas  moins  de  14  genres  et  de  27  espèces.  On 
remarquera  particulièrement  le  genre  Cidaris ,  qui  fournit  à  lui 
seul  7  espèces,  déjà  décrites  presque  toutes  par  M.  d'Arduse,  et, 
après  lui,  le  genre  Schizaster{k  espèces).  On  se  rappelle  que  ces 
genres  étaient  à  peine  représentés  dans  les  listes  relatives  aux  Py- 
rénées et  aux  Corbière*. 


Echinolampas  ellipsoidalis,  d' Ar. 
Mncropne listes  pulvinatus.  Agass. 

(MicrasUr%  d'Arch.) 

Eu p a ta pus  or no  tus ,  Agass. 

{Spat.,  Defronce.) 

Breynia  s  ri  Ira  ta,  Haime. 
Br issus  subnrutits,  Desor. 

(Micraster%  <PArch.) 

Prenaster  Afpinus,  Desor. 
Schitaster  vicinalis,  Agass. 

—  ri  m  os  us,  Desor. 

—  ambulacrum,  Agass. 

[Spat.,  Deshayes.) 

— -  Leymcriiy  Cotteau. 
Hemiaster  vcrticalis^  pesor. 

{Schisaster,  Agau.) 


364 


SÉANCE    DU   18    FÉVRIKR   1856. 


En  cherchant  dans  le  catalogue  les  références  à  d'autres  con- 
trées, on  est  frappé  de  leur  petit  nombre.  En  effet  t  sur  les  27  es- 
pèces de  Biarritz,  il  n'en  est  que  5  que  Ton  retrouve  ailleurs;  les 
autres  sont  jusqu'à  présent  spéciales  à  la  localité.  Aucune  de  ces 
espèces  communes  ne  fait  partie  de  la  faune  des  Pyrénées,  et  c  est 
dans  les  Corbières ,  à  l'autre  extrémité  de  la  chaîne,  qu'on  trou- 
vera 2  seulement  d'entre  elles,  savoir  :  Echinopsis  arenata,  Echi- 
nolampas  ellipsoidalis.  Des  3  autres  espèces  non  exclusivement 
propres  à  Biarritz,  l'une,  Eupataçus  ornants,  qui  caractérise  l'as- 
sise jaune  de  Biarritz,  est  citée  dans  les  Landes  ;  une  autre,  Pre- 
naster  A  l pi  nus  y  est  dans  les  Alpes,  et,  l'autre,  Scliizastcr  vicinalis, 
à  Vérone  y  toujours  dans  le  terrain  épicrétacé. 


Landes. 

Il  est  douteux  que  le  soulèvement  principal  des  Pyrénées  ait 
produit  un  grand  effet  dans  le  département  des  Landes.  Cette  con- 
trée ne  dépend  donc  pas  essentiellement  de  notre  chaîne.  Nous 
avons  cru  ,  toutefois,  devoir  la  comprendre  dans  nos  considéra- 
tions ,  à  cause  de  l'analogie  que  plusieurs  de  ses  terrains  offrent 
avec  ceux  des  côtes  de  Biarritz. 

Terrain  crétacé  supérieur.  — La  seule  localité  crétacée  qui  soît 
remarquable  dans  les  Landes  est  celle  de  Tercis,  qui  a  fourni  beau- 
coup d'individus ,  appartenant  toutefois  à  un  assez  petit  nombre 
d'espèces.  Le  catalogue  ne  nous  signale  que  les  3  suivantes ,  qui , 
toutes ,  rappellent  la  craie  proprement  dite  et  particulièrement  la 
craie  blanche. 


Micraster  integer,  d'Orb. 
Epi  as  ter  Aquitanicus,  d'Orb. 

(Spat.,  Graleloup.) 


Echinocorys  vulgaris,  Breyn. 

(Ananch.  ouata.) 


Les  environs  de  Dax  offrent  encore  le  Pygatter  orbicularis,  Cot- 
teau,  qui  se  trouve  aussi  à  l'île  d'Aix  et  au  Mans,  et  qui  semble- 
rait indiquer  la  limite  de  l'étage  inférieur.  La  considération  des 
Echinodermes  se  joint  à  celle  des  autres  ordres  de  fossiles  et  aux 
convenances  de  la  géologie  proprement  dite,  pour  nous  faire  pen- 
ser que  les  couches  de  Tercis  ne  forment  pas  un  étage  distinct  su- 
périeur aux  falaises  de  Bidart,  mais  qu'elles  correspondent  à  la 
partie  supérieure  de  celles-ci  avec  un  faciès  différent. 

Terrain  épicrétacé.  —  Les  couches  des  Landes  immédiatement 
supérieures  à  la  craie  sont  caractérisées  par  des  Orbitolitesy  la  Ser- 
pula  spirulœa ,  la  Terebratula  tenuistriata,  et  renferment  même 
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YOstrea  vesicularis.  Celles-ci  sont  évidemment  parallèles  à  la  côte 
des  Basques  de  Biarritz ,  et  méritent  à  tous  égards  le  nom  d'épi- 
crétacé.  Quant  aux  assises  supérieures,  elles  passent  au  terrain  ter- 
tiaire miocène,  par  suite,  sans  doute,  du  peu  d'influence  qu'a 
exercé  sur  ces  couches  le  grand  soulèvement  pyrénéen.  Il  y  a  là 
une  espèce  de  fusion  entre  l'ordre  de  choses  du  Midi  et  celui  de 
Bordeaux  ,  qui  lui-même  rappelle  le  bassin  parisien  ;  de  sorte 
que  la  limite  supérieure  de  l'épicrétacé  est  assez  indéterminée 
dans  cette  contrée  sous-pyrénéenne.  Ce  n'est  donc  qu'avec  quelque 
réserve  que  nous  donnons  la  liste  suivante  des  Echinodermes  épi- 
crétacés  des  Landes  : 


Pygorhynchus  Delbosii,  Desor. 
—  heptagonuSj  Desor. 

(Nucleolites,  Grat.) 

Conoclypus  conoidcus,  Agass. 

{CljptasteTy  Galerites.) 

Eupatagus  orna  tus  t  Agass. 

{Spal%%  Defir.) 


Eupatagus  brissoides,  Âgass. 

[Spat.%  Lamk.) 

Brhsopsis  elegans,  Âgass. 

{S pat.,  Detro.) 

Hem  instar  complaît  a  tus,  d'Ârch. 
—  foveatus,  Desor. 

(Schiz.%  Agass.) 

Cyclastcr  declwus,  Cotteau. 


Total  :  6  genres  et  10  espèces. 

L'analogie  générale  qui  rapproche  l'Epicrétacé  des  Landes  de 

celui  de  Biarritz  conduisait  naturellement  à  l'idée  d'un  certain 

* 

nombre  d'espèces  communes  pour  hs  Echinodermes  de  ces  deux 
contrées  voisines.  L'examen  comparatif  des  deux  listes  ne  vient 
pas  confirmer  cette  prévision,  car  nous  n'y  trouvons  qu'une  espèce 
qui  appartient  à  l'une  et  à  l'autre  :  c'est  Y  Eupatagus  ornatus.  Re- 
lativement aux  genres,  on  remarquera  l'absence  des  Cidaris  et  des 
Schizaster,  qui  dominaient  d'une  manière  si  marquée  dans  le  ca- 
talogue de  Biarritz.  Si  nous  comparons  maintenant  la  liste  des 
Landes  avec  celle  des  Pyrénées  proprement  dites,  nous  ne  voyons 
absolument  rien  de  commun  ,  à  moins  cependant  que  le  Pygo- 
rhynchus  heptagonus  ne  soit  qu'une  variété  du  Pygorhynchus  scu- 
teltay  tandis  que  deux  espèces,  le  Conoclypus  co/wideus  et  le  Py~ 
gorhynvhus  Delbosii,  viennent  rappeler,  Tune  la  Montagne-Noire, 
et  l'autre  les  Corbières,  qui  se  trouvent  à  l'autre  extrémité  des  Py- 
rénées. La  faune  des  Landes  se  rattache  d'ailleurs  au  grand  type 
épicrétacé  cireu m- méditerranéen  par  la  présence  du  Conuclypeus 
conoidcus. 

Terrain  miocène  et  pliocène.  —  Après  avoir  retranché  de  la  liste 
des  Oursins  des  Landes  les  noms  qui  viennent  d'être  employés 
pour  le  terrain  crétacé  et  pour  l'épicrétacé,  il  reste  un  certain 
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nombre  d'espèces  qui  appartiennent  au  terrain  tertiaire  miocène 
et  pliocène.  Voici  la  liste  de  ces  espèces,  relativement  modernes  : 


Echinolampas  hemisphcricus,  Àg. 
—  semiglobas,  Agass. 
Qonoclypus  Borda*,  Agass. 


Clypeaster  altiis,  Lam. 
—  marginatus,  Lam. 
Scatella  Paulensis,  Agass. 
ScuteUa  subtetragona,  G  rat. 

En  tout,  6  genres  et  7  espèces. 

On  remarquera  dans  cette  liste  la  présence  du  genre  Scutclla, 
qui  ne  se  trouve  dans  aucune  des  faunes  précédentes.  De  ces  7 
espèces,  5  peuvent  être  revendiquées  par  l'étage  miocène  et  sont 
particulières  aux  Landes:  la  6e  et  la  7*,  Clypeaster  marginatus , 
Lam.,  et  Clypeaster  al  tus,  Lam.,  se  trouvent  dans  plusieurs  loca- 
lités subapenni nés  (Malte,  Corse,  Sicile). 

Nous  joignons  ici ,  en  appendice,  deux  espèces  des  environs  de 
Perpignan  qui  sont  également  connues  pour  appartenir  au  ter- 
rain sub-apennin.  Ce  sont  : 

firisiopsis  G  met,  Agass.  |  Schizaster  Scillœ,  Agass. 

M.  Élie  deBeaumont  fait,  au  nom  de  M.  Ville,  la  commu- 
nication suivante  : 

Notice  minéralogique  èur  le  cercle  de  Laghouat, 

'     par  M.  Ville. 

Le  cercle  de  Laghouat  peut  être  divisé  en  deux  parties,  an  poiot 
de  Vue  géologique  comme  au  point  de  vue  topographiqne. 

La  première  partie ,  qui  s'étend  depuis  les  Seha-Rous  jusqu'à 
Laghouat  *  est  essentiellement  montagneuse.  La  deuxième  ,  qui 
comprend  tout  le  pays  situé  au  sud  de  Laghouat ,  est  essentielle- 
ment plate.  Ces  deux  régions,  si  différentes  par  leur  aspect,  le  sont 
également  par  leur  composition  géologique.  Les  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  sillonnent  la  première  région  appartiennent  à  la  pé- 
riode secondaire.  Elles  sont  généralement  alignées  du  N.-E.  au 
S.-O.  On  y  trouve  cependant  des  directions  différentes,  qui  donnent 
lien  parfois  à  des  accidents  de  terrain  fort  remarquables.  C'est  au- 
près de  Laghouat  que  ces  faits  exceptionnels  sont  le  plus  saiHants. 
On  peut  citer  le  Guern-el-Meila  comme  le  type  du  genre.  Pour 
se  faire  une  idée  de  cette  montagne ,  il  faut  concevoir  plusieurs, 
cuvettes  elliptiques  de  grandeur  décroissante  empilées  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  La  cuvette  inférieure ,  qui  est  la  plus  grande . 
est  entourée  par  un  terrain  plat  qui  semble,  an  premier  «bord, 
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former  la  base  de  tout  le  système,  mais  qui  ne  constitue  en  réalité 
qu'une  enveloppe  extérieure.  Une  grande  fente  qui  entaille  toute 
cette  pile  de  cuvettes,  depuis  le  bord  de  la  cuvette  supérieure  jus- 
qu  au  fond  de  cette  dernière ,  donne  écoulement  aux  eaux  de 
pluies  tombées  dans  l'intérieur  de  cette  cuvette.  Les  couches  que 
l'on  observe  sur  le  pourtour  des  cuvettes  plongent  toutes  vers  1b 
centre  de  ces  dernières.  C'est  là  le  caractère  géologique  fondamen- 
tal de  ce  système  particulier  de  montagnes. 

Depuis  le  Seba-Rous  jusqu'à  Laghouat ,  toutes  ces  montagnes 
de  la  période  secondaire  paraissent  appartenir  à  une  formation 
unique,  le  terrain  crétacé  inférieur.  Le  calcaire  domine  dans  cette 
formation  ;  c'est  lui  qui  constitue  les  crêtes  du  Senelba,  du  Djellal, 
du  Sera  et  du  système  de  cuvettes  des  environs  de  Laghouat.  Il 
est  généralement  à  structure  saccharoïde  et  de  couleur  variable* 
Le  blanc  grisâtre  y  est  très  répandu,  Par  l'action  des  agents  at- 
mosphériques, la  surface  extérieure  de  ce  calcaire  est  comme  cha- 
grinée ,  très  polie,  et  présente  un  aspect  cireux  tout  particulier.  Il 
donne,  par  la  cuisson,  de  la  chaux  grasse.  Ce  calcaire  renferme* 
intercalées ,  de  grandes  assises  de  grès  quartzeux ,  qui  varient  de 
couleur  et  de  dureté.  Parfois,  ces  grès  sont  très  durs  et  donnent  de 
bonnes  pierres  de  construction  (à  Guelt- Esse  1  tel,  à  Djelfa)  ;  d'autres 
fois,  ils  sont  très  tendres  et  s'égrènent  sous  la  pression  des  doigts 
(à  Sidi-fteclieg).  La  couleur  la  plus  généralement  répandue  est 
le  jaune  et  le  rouge.  Ces  grès  renferment  de  petits  galets  de  silex 
légèrement  transparents  et  de  diverses  couleurs.  Par  la  désagré- 
gation des  grès ,  ces  galets  de  silex  s'isolent ,   le  vent  enlève  le 
sable,  et  il  reste  alors ,  sur  place,  des  espèces  de  plages  couvertes 
de  ces  galets.   Ceux-ci  peuvent  être  taillés  pour  camées,  pour 
pommes  de  canne,  etc.  On  peut  dire  que  le  sud  de  l'Algérie  en 
offre  une  mine  inépuisable. 

On  trouve  au  milieu  des  grès  des  assises  de  marnes ,  tantôt 
vertes,  tantôt  rouges,  remarquables  par  la  vivacité  de  leurs  cou- 
leurs. 

L'assise  supérieure  de  calcaire  est  caractérisée  par  la  présence 
de  couches  régulières  de  gypse  (pierre  à  plâtre),  qui' ont  des  éten- 
dues très  considérables.  Là  régularité,  la  puissance  et  l'étendue  de 
ces  couches  de  gypse  sont  un  caractère  particulier  du  terrain  secon- 
daire dont  il  s'agit.  Ce  caractère  ne  se  présente  pas  dans  le  ter- 
rain secondaire  de  l'Atlas. 

La  région  plate,  qui  se  poursuit  sur  d'immenses  étendues  à  l'est 
et  au  sud  de  Laghouat ,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Sahara, 
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est  formée  par  un  terrain  d'alluvions  anciennes  qui  joue  un  très 
grand  rôle  dans  la  géologie  de  l'Algérie. 

Ce  terrain  diluvien,  ou  terrain  quaternaire,  se  compose,  au  pied 
des  montagnes ,  d'un  dépôt  de  cailloux  roulés  empâtés  dans  une 
gangue  calcaire .  Ces  cailloux  roulés  sont ,  auprès  de  Laghouat , 
des  débris  du  terrain  crétacé  ;  le  calcaire  y  domine.  A  mesure 
qu'on  s'éloigne  des  montagnes,  les  galets  diminuent  en  grosseur  ; 
le  sol  n'est  souvent  formé  que  par  une  roche  calcaire  d'un  blanc 
jaunâtre,  qui  s'enlève  par  plaques  ou  croûtes  plus  ou  moins  épaisses  ; 
c'est  une  sorte  de  carapace  qui  recouvre  le  sol  comme  d'un  man- 
teau. Cette  carapace,  très  dure  près  de  la  surface,  est,  au  contraire, 
assez  friable  en  profondeur;  elle  s'y  mélange  avec  de  l'argile  verte 
ou  grise.  Cette  dernière  roche  se  présente  aussi  en  dépôts  consi- 
dérables dans  le  terrain  diluvien  ;  elle  renferme  des  cristaux  plus 
ou  moins  gros  de  gypse  ;  souvent  ces  cristaux  sont  assez  nombreux 
pour  former  des  dépôts  réguliers  et  puissants. 

Le  terrain  diluvien  constitue  des  dépôts  plus  ou  moins  considé- 
rables entre  les  chaînes  de  montagnes  qui  sillonnent  la  région 
septentrionale  du  cercle  de  Laghouat.  C'est  lui  qui  forme  le  sol 
de  la  grande  cuvette  qui  renferme  les  deux  Zahrez.  Ou  le  retrouve 
encore  sur  les  deux  rives  de  l'Oued-Malah,  entre  le  rocher  de  sel 
et  Djelfa ,  et  dans  la  plaine  de  Djelfa  comprise  entre  les  Djebels 
Senelba  et  Djellal.  Entre  le  Djebel  Djellal  et  Laghouat,  le  terrain 
diluvien  n'est  indiqué  que  par  quelques  dépôts  fort  restreints  de 
cailloux  roulés,  situés  sur  des  plateaux  que  ne  peuvent  atteindre 
les  cours  d'eau  actuels. 


Séance  du  3  mars  1856. 

P1ÉSIDENCE    DE    M.  DESHAYB8. 

M.  P.  Michelot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès- verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

DONS  ÏAITS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  docteur  Eug.  Grellois  :  Résumé  des 
observations  météorologiques  recueillies  à  la  pointe  du  Sérail, 
à  Constantinople,  pendant  Vannée  1854-1855,  1/4  de  feuille. 
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De  la  part  de  M.  Gabriel  de  Mortillet  : 

1*  Trias  du  Chablais.  (Extr.  du  Bulletin  de  l'Association 
florimontane  d'Annecy,  séance  du  29  nov.  1855)-,  in-8%  5  p. 

2«  Histoire  de  la  Savoie  avant  l'homme.  (Extr.  du  même 
Bulletin,  décembre  1855);  in-8-,  45  p.,  Annecy  1856 ;  chez 
J.  Philippe. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  C  Académie  des  Sciences, 
1856, 1«  sem.,  t.  XLII,  n0-  7  et  8. 

Société  I.  et  centrale  d'agriculture.  Bulletin  des  séances, 
2«  sér.,  t.  XI,  n°  2,  1865. 

L'Institut,  1856,  n°«  1155  et  1156. 

Réforme  agricole ,  par  M.  Nérée  Boubée;  8«  année,  n°  86, 
octobre  1855  à  Février  1856. 

Société  L  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  F  arrondissement 
de  Valenciennes ,  7e  année,  n°  7,  janvier  1856. 
The  Athenœum,  n°  1478  et  1479,  1856. 

Abhandlungcn  des  K.  Bôhmischen  Gesellschaftder  JFissen- 
schaften,  5e  sér.,  t.  VIII. 

Repista  minera,  t.  VII,  n*  138,  1866. 

M.  Ed.  Gollomb  lit  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M.Desor: 
ce  M.  Gressly  a  trouvé  dans  le  bone-bed  du  canton  de  B&le 
»  les  restes  d'un  énorme  Dinosaurien,  savoir  :  un  tibia,  plu- 
»  sieurs  os  du  tarse,  une  tête  de  fémur,  une  griffe,  une  plaque 
»  écailleuse,  le  tout  dans  des  proportions  colossale*,  qui  font 
»  supposer  un  animal  de  plus  de  50  pieds  de  long.  Les  os  sont 
»  très  bien  conservés  et  distinctement  creux.  » 

M.  le  Président  expose  que  l'objet  principal.de  la  séance  est 
de  délibérer  sur  une  proposition  de  M.  le  Trésorier,  adoptée 
par  le  Conseil  dans  sa  séance  du  18  février  sur  le  rapport  d'une 
commission  spéciale,  et  tendant  à  convertir  les  rentes  4 1/2  pour 
100 ,  que  possde  la  Société ,  en  obligations  3  pour  100  de 
chemins  de  fer  garanties  par  l'État. 

Conformément  aux  termes  de  l'art.  12  du  Règlement,  tous 
les  membres  résidant  à  Paris,  au  rtombre  de  148,  ont  reçu  une 
convocation  motivée  en  date  du  20  février  dernier. 
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M.  le  marquis  de  Roys,  trésorier,  lit  au  nom  du  Conseil^  le 
rapport  suivant  ; 

Paris,  le  3  maisfjijifi. 

La  Société  géologique  possède  une  somme  de  1 ,461  fr.  de  rentes 

sur  l'Etat,  4  1/2  0/0. 

Cette  somme  représente  l'emploi  qui  a  été  fait,  depuis,  sa,  $pda< 
tiop  jusau'à  l'année  1948)  des  cotisations  à  vie  et  du  legs  Rober- 
ton.  La  totalité  du  capital  employé  a  été  de  37,839  fr.  70  c.  les 
rentes  acquises  s'élevaient  à  1,623  fr.  5  0/0.  La  réduction  nous  a 
fait  perdre  162  fr.  de  revenu. 

Bien  que  garantis  pour  cinq  ans  encore  contre  une  nouvelle  ré* 
duction ,  il  m*a  semblé  que  nous  devions,  dans  l'intérêt  de  la  So- 
ciété, Q°U£  mettre  en  mesure  pour  nous  garantir  contre  une  nouvelle 
réduction.  La  première  pensée  qui  se  présentait  était  fi' échanger 
no§  4  1/2  contre  du  3  0/0  ;  mais  la  différence  entre  les  valeurs  re- 
latives de  ces  deux  fonds  aurait  entraîné  pour  nous  une  nouvelle 
perte  de  revenu.  J'ai  donc  dû  chercher  si,  dans  des  fonds  offrant 
une  sécurité  aussi  grande  que  celle  des  rentes  sur  l'Etat,  ou  De 
poussait  trouver  un  placement  plus  productif  et  plus  avantageux. 

Il  ne  pouvait  convenir  à  la  Société  d'acquérir  n,i  actions  indu* 
trielles  ni  aucun  de  ces  fonds  donc  l'agioté  fait  sa^ps,  cesse  varier 
la  valeur. 

fin  dehors  de  cette  nature  de  placements  se  présentent ,  en  pre- 
mière ligne  ,  les  actions  de  la  Banque,  dont  le  prix  élevé  ne  per- 
mettrait pas  l'emploi  de  nos  cotisations  à  yie ,  et  \çs  obligation? 
des  chemins  de  fer,  qui,  garanties  par  l'Etat,  hypothéquées sw 
toutes  les  valeurs  immobilières  et  mobilières  des  compagnies, 
offrent  la  plus  grande  sécurité  possible.  Ces  obligations  3  0/0,  au 
capital  nominal  de  500  fr.,  sont  cotées  à  la  Bourse  à  des  prix  ra- 
riant  entre  285  et  300  fr.  Leur  revenu  est  donc  au  moins  de  50,0. 

Au  taux  de  96  fr.,  nos  4  1/2  p.  0/0  représentent  une  valeur  de 
31,168  fr.  Si  nous  les  vendions  à  ce  taux,  nous  pourrions  acquérir 
i05  obligations,  dont  le  revenu  serait  de  1,575  fr.  Nous  aurioo> 
donc,  sur  le  revenu,  une  augmentation  de  114  fr. 

Ces  obligations  sont  remboursables ,  par  tirages ,  à  500  fr.  L* 
capital  de  la  Société  serait  doue,  certainement,  élevé  à  52,500  fc, 
plus  considérable  des  deux  tiers  que  le -capital  employé. 

Si,  dans  les  tirages,  quelques  obligations  venaient  à  sortir,  KW 
boursées  à  500  fr. ,  on  pourrait  en  acquérir  de  nouvelles  à  un  um 
certainement  moindre,  et  l'on  obtiendrait  ainsi  un  nouvel  accroc 
sèment  de  capital. 
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L'inconvénient  d'être  au  porteur  et  très  fractionnées ,  ce  qui 
empêche  leur  diffusion  en  province  et  les  maintient  à  un  taux 
très  inférieur  à  la  rente,  disparaît  pour  la  Société.  Les  obligations 
le  déposent  à  U  compagnie ,  qui  délivre  un  certificat  nominatif, 
sur  le  vu  duquel  elle  paie  les  arrérages,  ce  qui  permet  d'employer- 
ftiosi  I9*ttft£  fta  ftanifwdaiajtx. 

Tous  ces  avantages  m'avaient  décidé  à  proposer  au  Çou$ei\  la, 
conversion  de  nos  rentes  ^  1/2  0/0  en  obligations  de  chemins  de 
fer.  Le  Conseil,  dans  sa  séance  du  21  janvier,  a  chargé  une  Com- 
mission ,  composée  de  tous  les  anciens  trésoriers  de  la  Société, 
d'examiner  cette  proposition.  Elle  s'est  préoccupée  surtout  de  la 
possibilité  de  son  exécution.  Aucune  disposition  du  Règlement,  ni 
constitutif  ni  administratif,  ne  prescrit  un  emploi  particulier  des 
capitaux  de  la  Société.  Deux  membres  de  la  commission,  Af.  Mi- 
chelin et  M.  le  baron  de  Brimout ,  à  qui  bur  position  facilita^ 
#tte  r4ph£i$tie9  ont  pris  des  i (formations,  aiwrè?  du.  Directeur  & 
]a  dette,  insçr ite  et  de  celui  de^s  fran^feiis^  et  ces,  messieurs  pat  çu 
l'obligeance  de  faire  un  examen  minutieux  de  la  question. lien eet 

rfwilé  %u6  r^^1)°A  £ta^  W^aiteinent  exécutable.  Il  faut  une 
autorisation  du  Ministre  des  travaux  publics,  parce  que  ('ordon- 
nance qui  a  constitué  la  Société  en  établissement  d'utilité  pu- 
blique, pouvant  acquérir,  recevoir  des  legs,  etc.,  a  été  contre- 
signée par  ce  Ministre.  Cette  autorisation  doit  être  demandée  par 
le  Conseil  lorsque  la  mesure  aura  été  approuvée  par  la  Société , 
spécialement  convoquée  à  cet  effet,  aux  termes  de  son  Règlement, 
et  au  nombre  du  quart  au  moins  de  ses  membres  résidents. 

La  Commission  a  approuvé  la  proposition  à  l'unanimité,  telle 
qu'elle  avait  été  présentée.  Le  rapport  a  été  présenté  au  Conseil 
dans  sa  séance  du  18  février.  Le  Conseil,  après  avoir  entendu  les 
explications  ci- dessus,  Ta  également  adoptée  à  l'unanimité,  et  a 
ordonné  qu'une  convocation  spéciale  serait  adressée  à  tous  les 
membres  résidents  pour  la  séance  du  3  mars ,  conformément  au 
Règlement. 

Ce  n'est  donc  plus  en  mon  nom,  mais  au  nom  du  Conseil,  que 
je  viens  vous  soumettre  la  proposition  de  convertir  les  rentes 
fc  1/2  0/0  appartenant  à  la  Société  en  obligations  3  0/0  de  chem- 
in i  us  de  fer,  et  vous  demander  l'approbation  d'une  mesure  qui 
offre  le  double  avantage  d'augmenter  le  revenu  et  d'accroître  con- 
sidérable ment  le  capital  appartenant  à  la  Société. 

Après  cette  lecture,  M.  Boubée,  tout  en  donnant  sa  complète 
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approbation  au  principe  de  la  conversion,  émet  un  doute  sur 
l'opportunité  de  sa  réalisation  immédiate. 

MM.  Angelot,  Barrande,  Deshayes  et  Michelin,  répondent  à 
l'observation  de  M.  Boubée. 

La  proposition  du  Conseil  est  mise  aux  voix  et  adoptée  à 
l'unanimité. 

M.  le  président,  après  avoir  vérifié  la  feuille  de  présence 
déposée  sur  le  bureau,  déclare  que  le  nombre  des  votants  étant 
de  A9  et  le  quart  du  nombre  des  membres  résidant  h  Paris 
de  37  seulement,  la  délibération  prise  par  la  Société  satisfait 
aux  termes  de  l'art.  42  du  Règlement. 

MM.  Viquesnel  et  Michelin  proposent  de  déléguer  MM.  Des- 
hayes» président,  et  de  Roys,  trésorier,  à  l'effet  de  solliciter 
l'autorisation  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'Agriculture,  du 
Commerce  et  des  Travaux  publics,  et  d'opérer  le  transfert  des 
titres  appartenant  à  la  Société. 

Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité  des  49  membres 
présents. 

M.  Barrande  fait  la  communication  suivante  : 

Caractères  distinctifs  des  Nautilides,  Goniatides  et  Ammonides. 
—  Établissement  du  genre  Nothoceras,  par  M.  J.  Barrande. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  prouvé,  par  tous  nos  travaux 
paléontologiques,  combien  nous  répugnons  à  créer  des  genres  nou- 
veaux ,  à  inoins  que  nous  n'y  soyons  forcé  par  les  besoins  de  la 
science.  11  nous  semble  donc  nécessaire  de  faire  concevoir  les  mo- 
tifs qui  nous  portent  à  établir  le  type  Nothoceras,  parmi  lesNauû- 
lides  paléozo'iques.  Dans  ce  but,  comme  aussi  pour  montrer  quelle 
place  ce  nouveau  genre  doit  occuper*  dans  les  rangs  de  la  famille  à 
laquelle  il  appartient,  il  nous  paraît  indispensable  d'exposer  suc- 
cinctement les  principaux  caractères  qui  distinguent  les  trois  grands 
groupes  des  anciens  Tétrabrauches ,  c'est-à-dire  les  familles  des 
Ammonides ,  des  Goniatides  et  des  Nanti  lides. 

Tous  les  documents  à  notre  connaissance  semblent  s'accorder 
pour  prouver  que  la  distinction  de  ces  trois  familles  est  bien  fon- 
dée dans  la  nature  ;  et  cette  opinion  se  changerait  vraisemblable- 
ment en  une  complète  certitude,  s'il  était  possible  de  comparer 
anatomiquement  ranimai  d'une  Ammonite  ou  d'une  Goniatite 
avec  celui  du  Nautile  que  nous  connaissons.  Comme  cette  confir- 
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mationdela  vérité  ne  saurait  être  attendue,  nous  'sommes  réduits 
à  chercher  dans  l'étude  des  coquilles  tous  les  éléments  de  nos  dis- 
tinctions et  classifications.  Or,  plus  nous  étudions  les  Céphalo- 
podes anciens,  d'après  leurs  restes  fossiles,  plus  nous  sommes  con- 
vaincu de  l'extrême  difficulté  qui  se  présente  lorsqu'on  essaie  de 
fixer  exactement  la  limite  entre  les  Ammonides,  les  Goniatideset 
les  Nautilides.  Nous  concevons  donc  aisément  la  divergence  d'o- 
pinion qui  s'est  manifestée  à  ce  sujet,  entre  les  savants  qui  ont 
écrit  sur  les  Céphalopodes,  et  nous  rendons  pleine  justice  aux  mo- 
tifs et  considérations  qui  ont  détenniné  chacun  d'eux.  Pour  nous, 
nous  ne  cherchons  pas  à  établir  entre  nos  groupes  une  séparation 
parfaitement  tranchée,  car  l'étude  des  anciennes  faunes  nous  en- 
seigne ,  tous  les  jours ,  que  les  êtres  représentant  la  série  animale 
aux  temps  paléozoïques,  ne  sauraient  être  classés  entre  des  limites 
aussi  nettes,  que  celles  qu'on  a  pu  tracer  entre  les  animaux  des 
mêmes  classes,  ordres,  familles  et  genres,  dans  les  faunes  posté- 
rieures ou  dans  la  faune  actuelle ,  qui ,  d'ailleurs ,  laissent  encore 
beaucoup  à  désirer  sous  ce  rapport. 

Jusqu'ici,  tous  les  classificateurs  semblent  s'être  astreints  à  la 
loi  déplacer  tous  les  Céphalopodes  tétrabranches  dans  deux  familles. 
Ainsi ,  chacun  d'eux,  suivant  son  point  de  vue,  ou  suivant  le  ca- 
ractère auquel  il  attachait  le  plus  d'importance ,  a  violemment 
étendu  les  limites  naturelles  de  ces  deux  familles,  pour  y  encadrer 
les  Goniatites  et  les  Clyménies. 

Il  nous  semble  qu'on  détruit  l'homogénéité  de  la  famille  des 
Ammonides  en  y  plaçant ,  soit  les  deux  genres  que  nous  venons 
de  nommer,  soit  le  premier  seulement,  car  chacun  d'eux  présente 
divers  caractères  importants  qui  lui  sont  communs  avec  les  Nau- 
tilides, tels  que  la  forme  des  cloisons,  la  direction  du  goulot 
▼ers  l'arrière,  etc.,  etc.  De  même,  si  l'on  range  parmi  les  Nauti- 
lides l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  types,  on  introduit  dans  cette  fa- 
mille un  élément  hétérogène  ,  à  cause  des  affinités  des  Goniatites 
et  des  Clyménies  avec  les  Ammonides,  par  la  forme  des  sutures 
des  cloisons,  la  position  invariable  du  siphon,  etc. 

D'un  autre  côté,  les  genres  Goniatites  et  Clymcnia  sont  liés  entre 
eux  par  des  rapports  si  intimes,  qu'il  est  impossible  de  les  conce- 
voir rangés  dans  deux  familles  différentes ,  ainsi  que  le  docteur 
Guido  Sandberger  l'a  très  bien  fait  remarquer.  Leur  principal  ca- 
ractère distinct! f  ne  consiste ,  en  effet ,  que  dans  la  position  du  si- 
phon, sur  le  bord  convexe  dans  le  premier,  et  sur  le  bord  concave 
dans  le  second.  Nous  observons  un  contraste  aussi  prononcé,  sous 
ce  rapport,  entre  certaines  espèces  des  genres  Nautilus,  Çyrtocc- 
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ras  et  P/iragmaceras,  sans  songer  à  établir  entre  elles  une  sépa- 
ration générique,  que  d'autres  circonstances  rendraient  imprati- 
cable ,  comme  nous  le  verrons  ailleurs.  A  ce  contraste  dans  la 
position  du  sipbon,  se  joindrait  peut-être  une  différence  notable 
dans  la  forme  des  goulots  des  cloisons.  En  effet,  selon  les  docteurs 
Sandberger,  les  goulots  des  Clymenia  seraient  prolongés  et  inva- 
ginés  comme  ceux  de  la  Spirule  vivante,  tandis  qu'une  semblable 
disposition  n'a  jamais  été  signalée  dans  les  Goniatitcs.  Mais  le  fait 
de  cette  invagination  ,  que  nous  trouvons  indiqué  dans  le  grand 
ouvrage  des  savants  que  nous  venons  de  nommer  (  Fcrstein.  des 
Rhein.  Sch.  syst.  in  Nassau  ,  p.  53),  n'étant  pas  mentionné  dans 
divers  autres  travaux  postérieurs  du  docteur  Guido  Sandbereer 
sur  les  Clyménies,  nous  devons  en  attendre  la  confirmation.  Les 
documents  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  portent  à  croire, que 
cette  conformation  du  goulot  serait  limitée  à  certaines  espèces. 
S'il  en  est  ainsi ,  le  caractère  des  goulots  invaginés  dans  les  Cly- 
ménies ne  séparerait  pas  plus  ce  genre  d'avec  les  Goniatites,  qu'il 
n'a  séparé  jusqu'ici  les  Ortliocères  dits  vaginati  d'avec  les  autres 
groupes  de  ce  même  type. 

Puisque  les  genres  Goniatitcs  et  Clymenia  sont  inséparables  l'un 
de  l'autre,  et  que  l'adjonction  de  ce  groupe,  soit  aux  Âminonides 
soit  aux  Nautilides,  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'en  détruisant  l'ho- 
mogénéité de  ces  deux  familles ,  il  nous  parait  aussi  rationnel 
qu'utile  de  former  une  troisième  famille  parmi  les  Céphalopodes 
tétrabranches,  pour  comprendre  les  deux  genres  en  question, ainsi 
que  Bactrites,  Sandb.,  qui  présente  la  même  structure  sous  une 
forme  fectiligne. 

D'après  ces  considérations,  nous  avons  dressé  le  tableau  suivant, 
dans  lequel  nous  mettons  en  regard  les  caractères  distinctifs  des 
Nautilides,  ftoniatides  et  A  m  mon  ides,  en  faisant  abstraction  des 
caractères  généraux  qui  leur  sont  communs,  et  qui  sont,  d'ailleurs, 
bien  connus  de  tous  les  paléontologues.  La  manière  dont  nous 
avons  disposé  les  trois  familles  indique  que  les  Goniatites  consti- 
tuent un  groupe  véritablement  intermédiaire.  Ce  fait  devient  évi- 
dent, si  l'on  remarque,  qu'à  l'exception  du  tracé  anguleux  de  leurs 
sutures  et  de  la  caducité  constante  de  leur  enveloppe  siphonale , 
tous  leurs  caractères  sont  pour  ainsi  dire  calqués  sur  ceux  des 
Nautilides  et  des  Aminonides.  En  voyant  cette  combinaison  mixte 
de  formes  empruntées,  à  f>eu  près  en  proportions  égales,  aux  deux 
autres  familles,  on  pourrait  être  tenté  de  considérer,  idéalement 
les  (xoniatides  comme  des  hybrides.  Cette  conception  imaginaire 
aurait  à  nos  yeux  la  même  valeur  que  celle  qui  attribué  1  uie 
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maladie  révolution  des  types  génériques,  à  partir  des  Ammonites 
jusqu'aux  Baculites. 

Nous  prions  le  lecteur  de  remarquer  que  les  termes  venïraî  et 
dorsal,  que  nous  employons,  ont  rapport  à  l'animal,  et  non  à  là 
forme  de  la  coquille,  à  laquelle  ils  ont  été  appliqués  dans  un  sens 
tout  a  tait  inverse,  par  la  plupart  des  auteurs,  dans  la  description 
des  Céphalopodes  fossiles. 


r 


CARACTÈRES  DISTINCTIFS  DES 
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vloisons  concaves  dans  leur 

seclUm  médiane. 
Sulurrs  dra  r  louons  ordinai- 
rement unies,  offrant  quel* 
uefois  oo  ii  nus  lut  r  rai,  ou 
es  fobiS  àahs  quelques 

I*ATJTTLUS.  Jamais  de  lobe 
au  droit  du  siphon,  lors 
qu'il  est  marginul. 

Goulot  dès  clohons.  de  forme 
et  de  longueur  très  raria 
blés,  mais  toujours  dirige' 
ter»  r«ttjçreK  excepté 
dans  le  seul  genre  ffoTHO- 
c*mU4  ùù  il  est  dirige 
vers  V avant. 

jSt  piton,  de  forme  et  de  dia- 

Cftre  très  rat  iablesj  oscil* 
nt  dans  su  position  entré 
le»  bo/ds  opposé»;  obstine 
par  ufcl  dépôt  organique 
duos  la  plupart  des  g'flres; 
eoTeloppesiphonalele  plus 
souvent  solide  et  perlis- 
Un,ie,tyie)qucfois  cadugue. 
Odvertûre  offrant  au*  bortf 
joplrsJ  un«e*cbancrure  qui 
détermine  uu  sinus  rorres- 
pOB'Mht  Sur  les  strtel  d'ac- 
croissement et  ornements 
du  (At.  Bord  dorsal  pro- 

Siears  genres.  Lorsque  rou- 
vortura  se  coni  racle  ,  le 
tube  éjecleur  occupe  un 
orifice  isolé  de  celai  qui 
donne  passage  uux  appen- 
dices de  la  tête. 
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GONIATIDES. 


Cloisons  concaves  dans  leur 
section  médiane. 

Sutures  des  cloisons  offrant 
ordinairement  des  lobes 
anguleux*  quelquefois  un 
setil  sinus  latéral,  et  tou- 
ïours  un  lobe  au  droit  du 
siphon  marginal.. 


Goulot  des  cloisons  conique, 
plus  ou  moins  prolongé, 
mais  toujours  dirige  rers 
l'arrière. 


Siphon  constamment  cylin- 
drique et  d'un  faible 
diamètre;  toujours  mar- 
ginal: toujours  dépourvu 
rie  dépôt  organique.  Enve- 
loppe siphouale  non  persil- 
tuule. 


Ouverture  offrant  an  bord 
eonTexo-reiitral  unejéchan* 
crure  qui  détermine  un  si- 
nus correspomlunt  sar  la» 
«tries  d'aï  croissement  et 
orhettentt  do  test. 
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Cloisons  convexes  dans  leur 
section  médiane. 

Sutures  des  cloisons  toujours 
lobées,  ramifiée*  an  den- 
telées; toujours  un  lobe 
au  Hrùit  du  siphon  mar- 
ginal. 


GoaloC    des  cloison!  éflln 
droîde,  et  toujours  dirigé 
vers  t  avant. 


Sfpbon  àyllndroide  ê$  afans 
faible  diamètre,  toujours 
Marginal ,    toujours    dé 
pourvu  de  deppt  orga,ni 
que;  enveloppe  siphon*  1< 
plus  ou  moins    solide  el 
persistante. 


Ouverture  offrant  aà  oor# 
çonvexo-ventral?  une  ex? 
tension  plus  ou  mains 
marquée  vers  Vavantt  eâ 
qui  détermine  une  con- 
vextté semblable  dans  léi 
stries  d'accroissement  et 
ornements  du  test}  sauf 
dé  ta/es  exception*  spéci 
tiques. 


fg/g^gggggg/gfjg^ggggHg^ 


On  voit ,  par  le  tableau  qui  précède,  que  la  direction  du  gou- 
lot des  cloisons  est  un  des  caractères  distinctifs  des  Nautilides  et 
des  Àmmonides,  car  il  est  dirigé  vers  l'arrière  dans  les  premiers, 
et  vers  l'avant  dans  les  derniers.  Jusqu'ici ,  cette  distinction  ^tait 
aosolue. 
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Nothoccras  vient  nous  offrir  uue  combinaison  de  formes  qui 
enlève  a  ce  caractère  ce  qu'il  avait  d'exclusif,  car  ce  genre  nous 
montre  toute  la  conformation  des  Nautiles  associée  avec  un  goulot 
dirigé  vers  l'avant,  comme  dans  les  Ammonites.  C'est  donc  sur 
cette  direction  insolite  du  goulot  que  repose  la  principale  distinc- 
tion entre  Nothoccras  et  Nautilus.  Il  existe  cependant  entre  ces 
deux  types  quelques  autres  différences,  que  nous  allons  signaler 
dans  la  description  qui  suit. 

Puisque  la  direction  du  goulot  des  cloisons  est  notre  motif  dé- 
terminant pour  la  création  d'un  nouveau  genre,  il  importe  de  ne 
pas  laisser  ignorer  au  lecteur  une  opinion  récemment  publiée  par 
M.  le  docteur  Guido  Sa nd berger,  et  qui  tendrait  à  faire  évanouir 
la  distinction  fondée  sur  ce  caractère.  Ce  savant ,  qui  a  élucidé 
divers  points  importants  de  la  structure  des  coquilles  des  Cépha- 
lopodes en  général ,  et  qui  a  particulièrement  jeté  une  vive  lu- 
mière sur  les  Goniatites  et  les  Clyménies,  a  porté  aussi  son  attention 
spéciale  sur  le  goulot,  sur  sa  forme  et  sa  direction.  Ses  observations 
et  ses  vues  sont  en  parfaite  harmonie  avec  les  résultats  de  nos 
études  sur  le  même  sujet ,  si  ce  n'est  en  un  seul  point ,  oii  nos 
opinions  se  trouvent  en  divergence.  Voici  le  passage  qui  établit  le 
poiut  à  discuter. 

Après  avoir  constaté  que,  dans  les  Clyménies  et  dans  la  plupart 
des  Goniatites,  le  goulot  est  dirigé  vers  l'arrière ,  comme  dans  les 
Nautiles,  ce  savant  ajoute  : 

«  Àpud  Goniatitem  crenistriam  et  alios  qui  ad  Genufractorum 
»  subdivisionem  referuntur,  sella  dorsalis  eadem  exsistit,  gracilior 
»  tantùm,  quem  lobus  infundibulumque  dorsale  intercedit.  Ma- 
il gis  obsoletum  et  perangustum  apud  hasce  species  lobus  et  in» 
»  fundibulum ,  ita  ut  sint ,  qui  crediderint,  sellam  dorsalem  an- 
»  gustum  simul  ipsum  infundibulum  esse  siphonale,  antrorsùmque 
»  verti.  Crescit  error,  si  quis  Ceratitum  et  Ammonitum  nucleos  vel 
»  exemplaria  per  planitiem  dimidiantem  bipartita  ac  politaoculis 
»  leviter  tantum  et  parum  accurate  lustrât.  Antrorsùm  et  supernè 
»  infundibula  siphonalia  tendere  ei  videntur.  Sellœ  tubtdiformes 
h  sunt  quœ  videt.  At  enim  accuratiùs  si  explora tur  pars  interna  et 
»  margo  super  us  hujus  tubuli  antrorsùm  versi,  exiguutn  et  tenuissi- 
»  mum  infundibulum  siphonale  propre um  ac  verum  perspicitur,  re~ 
»  troversum  ,  intrà  sellam  tubulijormem  vel  conicam  angulatim  rc*> 
»  flexum.  Inditum  igitur  est  ampliori  parti  antrorsùm  productœ 
»  ipsum  infundibulum  conicum  et  foramen  angustissimum ,  quod 
»  sipho  pénétrât,  Apparet%  re  vera  ipsum  infundibulum  siphonale 
»  codent  m  <  do  se  habere  apud  Ceratitum  et  Ammonitum  species  quo 
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»  apud  Goniatitum  genusjam  invenitur.  Majoris  eni/n  hujus  compté' 
»  cation is  vestigia  apud  Goniatites  crtnatos  et  genujractos  jam  ex- 
i  sistunt.  »  (Clym.  et  Goniat.  no  t.  prim.  in  Bull,  delà  Soc.  imp.  des 
Nat.  de  Moscou  ,  4853.) 

Ainsi,  d'après  le  texte  cité,  le  goulot  des  Ammonides  serait  di- 
rigé vers  l'arrière ,  comme  dans  les  Nautilides ,  avec  cette  diffé- 
rence que ,  dans  la  première  famille,  il  serait  réduit  à  une  appa- 
rence rudimentaire,  et  serait  placé  à  l'extrémité  supérieure  de  la 
selle  dorsale.  Cette  selle ,  ayant  une  forme  tubulaire  ,  aurait  été 
prise  jusqu'ici  pour  un  goulot  dirigé  vers  l'avant,  dans  les  Ammo- 
nites et  les  Cératites. 

Nos  observations  ne  nous  permettent  pas  de  confirmer  cette 
manière  de  voir. 

Il  faut  d'abord  bien  comprendre  ce  que  c'est  qu'une  selle. 

Les  selles  et  les  lobes,  traduits  par  les  bords  sinueux  des  sutures, 
sont  des  plis  ou  inflexions  existant  sur  le  contour  externe  de  la 
paroi  des  cloisons.  Si  on  considère  une  cloison  isolée,  abstraction 
faite  de  la  coquille  sur  laquelle  elle  doit  se  souder,  les  plis  longi- 
tudinaux constituant  les  lobes  et  les  selles  sont  ouverts  vers  l'exté- 
rieur et  semblables  à  des  gouttières,  plus  ou  moins  profondes  et 
allongées.  On  les  transforme  en  sacs,  en  appliquant  la  coquille  sur 
leurs  bords  externes.  Alors  les  selles  sont  des  sacs  ,  qui ,  s'ouvrant 
sur  la  paroi  inférieure  de  la  cloison  ,  étendent  leur  cavité  fermée 
vers  l'ouverture,  tandis  que  les  lobes,  s'ouvrant  sur  la  paroi  supé- 
rieure, se  dirigent  dans  le  sens  opposé. 

Il  suit  de  ces  notions,  que  les  lobes  et  les  selles  sont  formés  par 
deux  parois  distinctes.  L'une  de  ces  parois  est  la  partie  de  la  cloi- 
son ployée  en  gouttière  ;  l'autre  est  le  test  de  la  coquille,  appliqué 
sur  ses  bords.  Par  conséquent,  la  section  longitudinale,  par 
exemple ,  de  la  selle  dorsale  par  le  plan  médian ,  ne  peut  couper 
que  deux  parois,  savoir,  la  paroi  de  la  coquille  et  la  paroi  de  la 
gouttière,  ou  partie  infléchie  de  la  cloison. 

Au  contraire,  une  section  par  le  plan  médian,  passant  par  l'axe 
du  goulot,  doit  nécessairement  couper  trois  parois  distinctes,  sa- 
voir :  la  paroi  externe  de  la  coquille  et  les  deux  parois  opposées 
du  goulot  lui-même.    . 

En  effet,  il  a  été  parfaitement  constaté,  par  M.  le  docteur  Guido 
Sandberger,  que  le  siphon  n'est  pas  logé  dans  une  gouttière,  c'est- 
à-dire  entre  la  cloison  et  la  coquille,  mais  qu'il  est  enfermé  dans 
tout  son  pourtour  par  le  goulot, qui  est  an  véritable  tube,  toujours 
plus  ou  moins  éloigné  du  test  de  la  coquille,  du  moins  dans  une 
partie  de  sa  longueur. 
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Ainsi ,  la  section  longitudinale  suivant  une  selle  ne  peut  mon- 
trer  que  deux  parois  coupées ,  tandis  que  la  section  semblable  sui- 
vant le  goulot  en  montre  trois. 

Ces  considérations  nous  donnent  uu  moyen  aussi  certain  que 
facile,  pour  bien  distinguer  la  selle  dorsale  d'avec  le  goulot 

Si  le  lecteur  veut  bien  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  planche  ci- 
jointe,  il  trouvera  (PI.  XII;  fig.  7)  un  fragment  de  la  section  lon- 
gitudinale médiane  d'une  Ammonite,  d'après  diverses  espèces  qui 
sont  sous  nos  yeux,  et  qui  nous  offrent  toutes  la  même  structure. 

Or,  cette  section  nous  montre  constamment  au  droit  de  cha- 
cune des  cloisons  trois  parois  longitudinales  coupées,  savoir  r  la 
coquille,  que  Ton  reconnaît  aisément,  et  deux  petites  parois  sub- 
para Hèles,  placées  à  une  certaine  distance  vers  l'intérieur. 

C'est  donc  la  section  d'un  goulot  que  nous  voyons,  et  non  la 
section  d'une  selle  dorsale. 

(  I*e  goulot  est  dirigé  vers  l'avant*  tandis  que  le  goulot  desNau- 
tilides  est  dirigé  vers  l'arrière  (fig.  6). 

Ainsi,  il  reste  démontré  pour  nous  que  le  goulot  fournit,  par  sa 
direction,  soit  vers  l'arrière,  soit  vers  l'avant,  uu  très  bon  carac- 
tère chstinctif  entre  les  Nautilides  et  les  Am  mon  ides. 

Si.  les  considératipns  que  nous  venons  d'exposer,  pour  prouva 
que  le.  goulot  des  Ammonides  est  dirigé  vers  l'avant,  pouvaient 
avoir  besoin  d'une  confirmation  fondée  sur  l'analogie,  nous  en 
présentons  une  très  remarquable  dans  notre  genre  Nothoceras.  En 
effet,  l'espèce  sur  laquelle  nous  établissons  ce  nouveau  type  nous 
montre  un  siphon  d'un  si  large  diamètre,  que  le  goulot  correspon- 
dant prend  des  dimensions  qui  ne  permettent  pas  de  méconnaître 
sa  direction  vers  l'avant.  Cette  conformation  est  si  prononcée, 
qu'elle  donne  aux  cloisons  elles-mêmes  une  apparence  insolite,  et 
qui  contraste,  aux  yeux  de  tout  paléontologue,  avec  la  strbctuie 
ordinaire  des  Nautilides.  Cette  analogie  ,  résulta  ut  d'un  fait  tout 
nouveau  et  inattendu  dans  la  science,  aurait  certainement  frappé 
M.  le  docteur  Guido  Saodberger,  comme  nous,  s'il  avait  pu  con- 
nsïtre Not/toceras,  avant  la  publication  du  beau  mémoire  que  nous 
avons  cité. 

Du  reste,  il  nous  est  aisé  de  concevoir  comment  cet  habile  ob- 
servateura  été  entraîné  à  son  interprétation  du  goulot  dans  te 
Ammonides.  En  effet ,  dans  certains  exemplaires  d'Ammonites, 
sciés  suivant  le  plan  médian  ,  nous  voyous  comme  lui,  au  boat 
supérieur  du  goulot,  la  trace  d'une  petite  lame  appliquée  sur  soa 
bord  interne,  taillé  en  biseau.  Cette  lame  est  dirigée  vers  Carrière, 
comme  le  goulot  des  Nautilides.  C'est  une  apparence  accidentelle. 
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car,  dans  le  même  individu ,  le  biseau  de  la  plupart  des  goulots 
se  montre  libre  et  net ,  sans  vestige  de  fracture  ni  d'arrachement 

sur  sa  surface  interne.  ,. 

Il  faut  remarquer  que  la  petite  lame,  qui  a  l'air  d'une  paroi  ré- 
fléchie vers  l'arrière,-  ne  se  montre  que  dans  des  Ammonites  dont 
l'enveloppe  siplionale  a  été  détruite  dans  tout  l'intervalle  dei 
goulots  consécutifs.  Ol-,  cette  lamelle  mince,  appliquée  sur  le  bora 
interne  de*  goulots,  n'est,  dahS  là  plupart  descaà,  cftf'tin  fragment 
de  cette  elivelbppe,  qui  est  resté  dans  sa  position  naturelle,  Nou& 
reconnaissons  sa  natarè  par  sa  couleur  et  son  épaisseur,  en  lé 
comparant  à  quelque!)  autres  fragments  de  la  même  enveloppe^ 
qui  sont  encore  ett  place,  dans  d'autreS  lo'fces  aériennes  dtt  même 
exemplaire. 

Une  autre  apparence  semblable  se  produit  également  dans  dete 
goulots  étroits,  lovsqde  le  trait  de  scie,  au  lieu  d'être  exactement 
dirigé  par  le  milieu,  é'approchc  du  bord,  à  droite  ou  à  gauche.  Si 
ce  bord  porte  un  petit  étranglement  externe,  traduit  à  l'intérieur 
par  une  petite  moulure  saillante ,  la  section  longitudinale  atta- 
quant obliquement  cette  moulure,  il  en  résulte  corrtme  un  petit 
rebord  réfléchi  vers  l'arrière. 

Ges  etplfafttorrt  nôtts  ont  semblé  nécessaires  polit  bièfi  établir 
les  caractères  importants  des  familles  comparées  dans  notre  ta- 
bleau ci -dessus.  Nous  exposons  dans  le  tableau  suivant  les  subdi- 
visions principales  qui  se  présentent  au  premier  coup  d'oeil,  dans 
chacune  d'elles.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  pousser  plus  loin  lés 
détails  de  cette  classification .  sur  lesquels  nous  aurons  à  nous 
étendre  davantage  dans  nos  études  générales  sur  les  Nautilides, 
dans  le  second  volume  de  notre  ouvrage  sur  la  Bohème.  Nous 
nous  bornons  à  disposer  les  genres  suivant  une  série,  ordonnée 
d'après  tordre  de  l'évolution  idéale  des  formes,  que  nous  avons 
indiquée  dans  notre  mémoire  sur  Jscoceras,  en  1855.  Cet  ordre 
'applique  également  aux  trois  familles. 

Puisque  l'occasion  s'en  offre  naturellement  dans  ce  cadre,  nous 
montrons  la  correspondance  des  types,  qui  se  représentent  mutuel- 
lement dans  les  familles  comparées.  Malgré  d'assez  nombreuses 
et  heureuses  harmonies  sous  ce  rapport ,  il  reste  encore  de  bien 
grandes  lacunes  à  combler,  pour  compléter  les  diverses  séries  pa- 
rallèles. 

La  forme  entièrement  enroulée,  à  tours  contigus,  dans  un 
même  plan,  est  la  seule  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  colonnes. 
La  forme  rectiligne  se  présente  dans  quatre  groupes;  la  forme 
simplement  arquée  ,  la  forme  enroulée  à  tours  disjoints,  dans  un 
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même  plan ,  et  la  forme  plus  ou  moins  turri  culée ,  sont  repro- 
duites chacune  dans  deux  colonnes  ;  mais  toutes  les  autres  formes 
paraissent,  jusqu'ici,  appartenir  exclusivement  aux  deux  groupes 
principaux,  soit  des  Nautilides,  soit  des  Ammonides. 


■sBeaasBH 
ffAUTILIDES. 


Goulot  dirige  rert 


l'arrière. 


Ascocera*.  . 

Orlhocera*. 

Cyrloc«ru8. 

Gomphoceras 

PhnigmucerM 


Lituiles.  . 
Gyroceraa. 


IfaatiUt..  •  . 
Trocboceras.. 


L 


Tarant. 


GONIATIDES. 


Siphon  inr  le  bord 


conrexe. 


Baclritai , 


Nothoccrai.  .1  Goniatitet..  . 


concave. 


Clymenia.  . 


AMMONIDES. 


Lobes 


dentelés. 


Baculina.  .  . 


Geralitet. 


ramifiés. 


BacnUles. 
Toxoceras.      ( 


Hamulina. 
Ptvchocerss. 
Hamiles. 
Ancytocerai. 


Crioceras. 

Scapbite*. 
Annn«*mirs. 

ÎHeterorerat. 
tleliruceras. 
Turrilites. 
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Le  genre  Nothoceras  appartient  à  la  famille  des  Nautilides  par 
l'ensemble  de  tous  ses  caractères ,  excepté  un  seul ,  qui  est  em- 
prunté à  la  famille  des  Ammonides,  savoir,  la  direction  du  gou- 
lot des  cloisons  vers  l'avant.  Ce  nouveau  type  offre  donc  encore 
un  lien  ou  passage  entre  les  deux  familles  extrêmes,  et  précisément 
par  le  caractère  principal  qui  établit  le  contraste  entre  les  Ammo- 
nides et  les  Goniatides.  On  pourrait  dire  que  la  nature  a  indiqué, 
par  cette  combinaison  de  structure  jusqu'ici  ignorée,  une  seconde 
voie,  formant  le  complément  de  celle  qui  existait  par  les  Gonia- 
tides, pour  passer  du  type  Naulilus  au  type  Ammonites. 

Si  de  nouvelles  découvertes  nous  font  connaître  d'autres  genres 
du  groupe  de  Nothoceras,  sous  des  formes  quelconques,  on  pourra 
établir  une  famille  parallèle  à  celle  des  Goniatides.  "Mous  ne 
croyons  pas  que  cet  établissement  soit  nécessaire  aujourd'hui. 

Cela  posé,  nous  allons  donner  la  description  détaillée  de  noire 
nouveau  Céphalopode  silurien. 

Genre  Nothoceras,  Barrande. 


Ne  connaissant  jusqu'ici  qu'une  seule  espèce  qui  représente  ce 
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type,  nous  ne  saurions  distinguer  exactement  les  caractères  géné- 
riques d'avec  les  caractères  spécifiques.  Les  uns  et  les  autres  se 
trouveront  donc  réunis  dans  La  description  qui  suit. 

Nothoceras  Bohemicum  ,  Barr.  PI.  Xll,£fig.  1  à  5. 

La  forme  générale  de  ce  fossile  ne  permettrait  pas,  au  premier 
coup  d'œil ,  de  le  distinguer  d'un  Nautile.  Cependant ,  nous  de- 
vons faire  remarquer,  qu'il  ne  présente  pas  l'apparence  discoïde 
aplatie,  qui  caractérise  les  espèces  de  notre  étage  E  ,  telles  que 
Naut.  Boliemicus ,  Sternbergi ,  etc.  Il  est ,  au  contraire,  beaucoup 
plus  épais ,  et  rappelle  l'aspect  des  Nautiles  des  terrains  secon- 
daires, car,  dans  la  section  de  la  spire,  le  diamètre  ventro- dorsal 
est  à  peu  près  moitié  du  diamètre  transverse.  Nous  comptons,  dans 
notre  exemplaire,  trois  tours  de  spire  à  peu  près  complets,  et  qui 
ne  se  recouvrent  nullement,  de  sorte  qu'ils  sont  simplement 
juxtaposés.  Leur  accroissement  successif  de  largeur  est  très  lent  et 
ne  dépasse  pas  vingt  millimètres  pour  un  tour  entier. 

La  grande  chambre  occupe  à  peu  près  la  moitié  du  tour  extérieur. 
Son  ouverture ,  quoiqu'imparfaitement  conservée ,  nous  permet 
de  reconnaître  une  certaine  contraction  sur  les  parois  latérales. 
Cependant ,  nous  ne  pouvons  supposer  que  ce  rétrécissement  soit 
comparable  à  celui  que  nous  observons  dans  le  genre  Phragmo- 
ceras.  Nous  le  comparerions  plutôt  à  celui  que  nous  offrent  cer- 
taines espèces  du  genre  Cyrtoceras,  telles  que  Cyrt.  cyclostoma,  etc. 

La  partie  cloisonnée  est  composée  de  loges  à  air,  dont  la  hau- 
teur augmente  régulièrement ,  mais  lentement,  à  partir  du  som- 
met de  la  spire,  jusqu'à  la  chambre  d'habitation.  Les  six  dernières 
offrent,  moyennement,  une  hauteur  de  dix  millimètres.  La  der- 
nière est  un  peu  au-dessous  de  cette  moyenne ,  comme  dans  les 
autres  Nautilides.  La  courbure  des  cloisons  est  concave  vers  l'ou- 
verture. L'arc  qui  la  représente  dans  la  section  longitudinale  offre 
une  flèche,  qui  est  environ  le  cinquième  de  la  corde  correspon- 
dante. 

Le  goulot  de  ces  cloisons  présente  une  particularité  remar- 
quable et  jusqu'ici  sans  exemple  parmi  les  Nautilides  :  au  lieu  de 
se  diriger  vers  l'arrière,  comme  dans  les  autres  genres  de  cette  fa- 
mille, il  se  dirige  vers  l'avant,  comme  le  goulot  des  Amman  ides. 
U  offre ,  d'ailleurs ,  une  forme  cylindrique,  et  il  atteint ,  par  sa 
longueur,  la  moitié  de  l'intervalle  qui  sépare  deux  cloisons  con- 
sécutives. 

Le  siphon  est  pincé  contre  le  bord  convexe  de  la  coquille,  au- 
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Orthoceras  complcxum>  Barr.  PI.  XII,  Fig.  8  à  1&. 

Nous  profiterons  de  l'occasion  qui  se  présente  pour  appeler  l'at- 
tention des  paléontologues  sur  un  autre  Céphalopode  très  intéres- 
sant, que  nous  nommons  Orthoceras  complcxum,  et  qui  établit  un 
passage  entre  ce  genre  et  le  genre  Ascoceras. 

Dans  un  précédent  mémoire  ,  nous  avons  établi  que  le  genre 
Ascoceras  peut  être  considéré  comme  le  prototype  des  Nautilides, 
ou,  en  d'autres  termes,  que  ce  type  peut  être  interprété  à  un  point 
de  vue  idéal ,  comme  la  forme  embryonnaire  de  .tous  les  autres 
genres  de  cette  famille. 

D'après  cette  manière  de  voir,  nous  avons  été  amené  à  regarder 
les  loges  aériennes  des  Ascoceras,  comme  représentant  les  loges 
aériennes  des  Orthocères  vaginati  en  voie  de  construction.  Nous 
avons,  par  conséquent,  admis  que,  dans  l'évolution  des  formes 
réalisée  par  les  divers  genres  de  la  famille,  le  passage  des  Ascoce- 
ras aux  Orthoceras  devait  se  faire  par  la  simple  extension  des  loges 
à  air,  dans  le  sens  transversal ,  de  manière  qu'elles  embras- 
sent successivement  la  partie  postérieure  du  sac  viscéral ,  repré- 
sentant à  nos  yeux  une  portion  semblable  de  l'animal,  plongée 
dans  le  large  siphon  marginal  des  Orthoc.  vaginati. 

Pour  confirmer  notre  conception  ,  rien  ne  pouvait  être  plus  à 
propos  que  la  découverte  de  notre  Orthoc.  complexuni ,  survenue 
durant  le  cours  de  1855.  Jusqu'ici ,  cette  espèce  n'est  encore  re- 
présentée que  par  quelques  rares  fragments  ;  mais  l'un  d'eux  est 
assez  bien  conservé  pour  nous  montrer  distinctement  les  particu- 
larités les  plus  intéressantes  pour  nous.  Ce  morceau  se  compose 
de  la  chambre  d'habitation  complète  etdequelques  loges  aériennes. 
La  forme  générale  est  conique;  l'augle,  au  sommet,  ne  dépasse 
pas  7  à  8e.  La  section  transverse  est  ovalaire,  mais  n'est  pas  com- 
plètement régulière  dans  les  deux  sens.  L'axe  transverse  est  à  Taxe 
ventro-dorsal  comme  7  :  6.  Le  contour  de  cette  section  ,  au  lieu 
d'être  parfaitement  symétrique  par  rapport  à  l'axe  transverse , 
offre  d'un  côté,  un  arc  plus  aplati ,  et  de  l'autre  côté,  un  ait:  plus 
bombé.  L'aplatissement  dont  nous  parlons  est  très  sensible  lors- 
qu'on regarde  la  paroi  de  la  grande  chambre  à  laquelle  il  corres- 
pond. Sur  cette  face  aplatie,  un  peu  au  dessus  du  bord  de  la  cloi- 
son la  plus  élevée  ,  on  voit  une  impression  creuse,  qui  remonte 
obliquement  de  chaque  côté  sut  le  moule.  Chacune  des  branches 
divergentes  de  cette  impression  devient  horizontale ,  et  se  pro- 
longe sur  les  côtés,  en  s'effaçant  graduellement.  Ces  deux  brandies 
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devenues   horizontales,   représentent   l'étranglement   ordinaire 
qu'on  voit  au-dessous  de  l'ouverture  des  Ortliocères. 

Au-dessous  de  la  chambre  d'habitation  ,  notre  spécimen  nous 
montre  cinq  cloisons  successives,  en  voie  de  construction  simulta- 
née, et  de  telle  sorte,  que  leur  étendue  horizontale  augmente  gra- 
duellement en  descendant,  c'est-à-dire  à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
de  l'ouverture.  La  distance  verticale  de  ces  cloisons  s'accroît  len- 
tement  en  allant  du  haut  vers  le  bas.  Elle  est  de  2  millimètres 
entre  les  deux  plus  élevées ,  et  de  3  millimètres  entre  les  deux 
plus  basses  de  ce  spécimen. 

L'état  d'avancement  de  chacune  de  ces  cinq  cloisons  est  claire* 
ment  indiqué  par  l'étendue  horizontalede  leurs  bords  sur  le  moule 
de  rOrtbocère.  En  effet ,  le  bord  de  la  cloison  la  plus  élevée , 
c'est-à-dire  contiguë  à  la  chambre  d'habitation,  ne  s'étend  que  sur 
un  tiers  du  périmètre  horizontal  du  fossile  (fy.  g).  Cette  cloison 
est  tracée  sur  la  face  aplatie  dont  nous  avons  parlé,  et  son  étendue 
transverse  correspond  à  peu  près  à  celle  de  l'impression  mention- 
née sur  cette  paroi.  La  seconde  cloison,  en  descendant,  occupe  la 
moitié  du  contour  horizontal  correspondant.  La  troisième,  la 
quatrième  et  la  cinquième  étendent  graduellement  leurs  bords 
d'une  manière  régulière,  sans  que  cependant  ceux-ci  se  rejoignent 
dans  la  cinquième  cloison.  Nous  jugeons,  d'après  ce  rapproche- 
ment successif  des  bords,  que  le  contour  de  la  sixième  ou  de  la 
septième  cloison  doit  être  complet  ou  fermé,  sur  la  paroi  du 
moule. 

Nous  ferons  remarquer  que ,  lorsque  les  bords  opposés  d'une 
même  cloison  se  rapprochent,  de  manière  à  ne  laisser  entre  eux 
que  la  distance  de  10  à  12  millimètres,  au  lieu  de  continuer  à 
s'étendre  horizontalement  pour  se  rejoindre,  chacun  d'eux  se  re- 
lève et  tend  à  former  un  angle  aigu  avec  le  bord  opposé  (fie.  9), 
Cet  angle  a  son  sommet  dirigé  vers  l'ouverture.  On  voit  très  bien 
cette  disposition  sur  le  second  fragment  que  nous  figurons,  et  elle 
rappelle  le  tracé  anguleux  des  lobes  et  des  selles  dans  les  Gonia 
tites(fig.  13,  !«). 

Afin  de  rendre  plus  sensible  l'étendue  horizontale  de  chaque 
cloison ,  dans  l'intérieur  de  l'Orthocère  ,  nous  en  avons  fait  faire 
une  section  longitudinale  suivant  le  plan  médian  ,  ventro-dorsal 
divisant  en  deux  parties  égales  les  bords  horizontaux  de. chacune 
des  cloisons  et  leur  intervalle.  Cette  section  nous  montre  que  la 
cloison  la  plus  élevée  n'est  encore  marquée  que  par  une  ligne  en 
relief,  indiquant  sa  soudure  sur  la  paroi  interne  de  la  coquille. 
La  seconde  cloison,  en  descendant,  fait  une  saillie  de  2  millimètres 
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vers  l'intérieur  ;  la  troisième  offre  une  étendue  horizontale  de 
h  millimètres  ;  la  quatrième  s'avance  jusqu'à  6  millimètres  ve* 
l'intérieur,  et  la  cinquième  jusqu'à  8  millimètres  dans  le  même 
sens.  Le  diamètre  de  l'Orthocère  étant  de  26  millimètres  au  droit 
de  la  cinquième  cloison ,  et  celle-ci  ne  pénétrant  pas  au  delà  de 
8  millimètres ,  à  partir  du  bord  ei  terne  vers  Taxe ,  on  yoit  que, 
sur  cet  horizon,  il  restait  dans  l'intérieur  de  la  coquille  une  large 
cavité ,  qui ,  selon  toute  apparence ,  devait  encore  se  prolonger  à 
travers  la  sixième  cloison  et  les  suivantes  en  descendant,  malgré 
la  réunion  apparente  de  leurs  bords,  telle  que  nous  l'avons  ad- 
mise. En  remontant ,  au  contraire,  à  partir  de  la  cinquième  loge 
vers  le  haut,  il  résulte  de  notre  description  que  la  cavité  interne 
s'élargissait  rapidement  en  forme  d'entonnoir,  jusqu'à  prendre 
les  diamètres  de  la  chambre  d'habitation. 

Cette  structure  montre  évidemment  que  le  sac  viscéral  du  mol- 
lusque plongeait  à  une  assez  grande  profondeur  dans  la  cavité  co- 
nique, située  au-dessous  de  la  grande  chambre  et  traversant  les 
cloisons  placées  à  sa  suite.  Il  est  donc  démontré  que  le  corps  de 
l'animal  n'est  pas  nécessairement  renfermé  dans  les  limites  de  la 
chambre  d'habitation.  Ainsi  se  trouve  justifiée  et  confirmée  l'o- 
pinion que  nous  avions  émise  au  sujet  des  Orthocères  vaginati, 
dans  lesquels  nous  considérions  le  large  siphon  marginal,  comme 
servant  d'enveloppe  à  la  partie  postérieure  du  sac  viscéraL  Re- 
montant de  ce  groupe  des  Orthocères  aux  Ascoceras,  nous  sommes 
en  droit  de  considérer  la  partie  de  la  grande  chambre  de  ces  der- 
niers, qui  s'étend  au-dessous  de  la  cloison  la  plus  élevée,  comme 
représentant  le  siphon  des  vaginati. 

Les  fragments  de  notre  Orth.  complexutn  ne  nous  montrent 
point,  jusqu'ici,  le  siphon  de  cette  espèce  ;  mais  tout  nous  porte  à 
croire  que  cet  organe  doit  faire  suite,  vers  le  bas,  à  la  cavité  co- 
nique qui  traverse  les  cloisons.  Cette  opinion  paraîtra  d'autant 
plus  probable, si  l'on  remarque  que  le  siphon  correspond  ordinai- 
rement aux  lobes  ou  aux  selles  tracés  sur  la  surface  des  Céphalo- 
podes. Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  nous  voyons  l'angle  ou  selle 
du  bord  des  cloisons  placé  sur  une  ligne  longitudinale,  qui  cor- 
respond au  milieu  de  la  cavité  conique. 

Dimensions. — La  longueur  du  fragment  (fig.  8)  est  de  u6  milli- 
mètres. Le  plus  grand  diamètre  ventro-doraal  est  de  30  milli- 
mètres, tandis  que  le  diamètre  transverse  correspondant  est  de 
35  millimètres. 

Rapports  et  différences. — Cette  espèce  se  distingue  suffisam- 
ment de  tous  les  Orthocères  connus,  par  la  conformation  des  cloi- 
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iobs  que  nous  venons  de  décrire.  Cette  structure  lui  donne,  il  est 
vrai,  une  certaine  analogie  avec  les  Ascoceras  ;  mais  la  forme  de 
ces  derniers  est  cependant  très  différente,  parce  que  leurs  cloisons 
ne  sont  destinées,  dans  aucun  cas,  à  s'étendre  en  travers  de  toute 
la  coquille,  comme  cela  a  lieu,  après  un  certain  temps,  pour  cha- 
cune des  cloisons  incomplètes  que  nous  observons  dans  Or  th. 
comple&um. 

Nous  avons  aussi  observé  quelquefois  une  cloison  commencée 
et  inachevée,  dans  certaines  espèces  de  divers  genres.  Mais  c'est 
toujours  la  seule  cloison  au  bas  de  la  grande  chambre,  qui  offre 
cette  particularité.  D'ailleurs,  ce  fait  n'est  pas  général,  mais  tou- 
jours accidentel,  et  on  le  trouve  rarement  dans  plusieurs  indivi- 
dus semblables  sous  tous  les  autres  rapports.  On  ne  peut  donc  k 
considérer  que  comme  résultant  de  circonstances  fortuites  et  in- 
dividuelles. 

Gisement  cl  localité.  —  Cette  espèce  a  été  trouvée  près  de  Wo- 
sek,  aux  environs  de  Rokitzan,  parmi  les  nodules  de  quartzite, 
epars  sur  la  surface  des  champs,  et  qui  proviennent  de  la  décom- 
position de  la  bande  schisteuse  d  1 ,  formant  la  partie  inférieure 
de  notre  étage  des  quarttites  D.  Cette  localité ,  qui  n'a  été  bien 
explorée  que  dans  ces  derniers  temps,  nous  a  fourni  trois  autres 
espèces  d'Orthocères,  dont  la  conformation  n'offre  rien  d'ana- 
logue avec  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Il  faut  remarquer 
que  cet  horizon,  sur  lequel  notre  faune  seconde  fait  son  apparition, 
et  où  se  trouvent  les  genres  de  Trilobites  les  plus  caractéristiques 
de  cette  époque,  tels  que  Ogjrgia,  Tri  nue  (eus,  Amphion,  Placopa- 
riat  etc.,  correspond  à  peu  près  à  la  hauteur  qu'occupent  les  Or- 
tliocères  dits  vaginati  dans  le  nord  de  l'Europe.  Cependant,  notre 
bassin  ne  nous  ïouroit  aucune  trace  des  tonnes  de  ce  groupe,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  constaté  plusieurs  fois.  Nous  signalerons  en 
passant,  et  pour  former  un  contraste,  l'affinité  que  présentent, 
plusieurs  des  espèces  qui  caractérisent  notre  bande  d  1 ,  et  même 
tout  noue  étage  des  quartzites  D,  avec  les  fossiles  de  la  faune  se- 
conde de  France,  d'Espagne  çt  de  Portugal.  Nous  aurons  prochai- 
nement occasion  d'énumérer  plusieurs  espèces  dedi  verses  classes, 
qui  sont  communes  à  ces  quatre  régions,  sur  l'horizon  qui  nous 

occupe. 

Explication  des  figures. 

Nothoccras  Bohcmicum ,  Barr.  PL  XII. 

Figm  4.  —  Spécimen  vu  par  la  face  latérale.  On  distingue  l'étendue 
de  la  grande  chambre  et  une  partie  des  cloisons.  Le  test  a  dis- 
paru, iilnboctp. 
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Fig.  2. —  Section  longitudinale,  montrant  la  forme  des  cloisons,  con- 
caves vers  l'ouverture,  comme  dans  les  Nautiles,  tandis  que  leur 
goulot  se  dirige  vers  l'avant ,  comme  dans  les  Ammonites.  On 
voit  le  siphon  placé  contre  la  paroi  convexo-ventrale.  Il  est  par- 
tiellement rempli  par  un  dépôt  organique ,  sous  la  forme  de  la- 
melles rayonnantes,  laissant  au  milieu  un  espace,  occupé  par  du 
spath  calcaire  blanc. 

Fig.  3. — Spécimen,  vu  par  le  côté  de  l'ouverture.  La  surface,  ayant  été 
un  peu  usée  et  polie,  permet  de  reconnaître  les  cloisons  avec  leur 
goulot  dirigé  vers  l'avant,  et  le  siphon  avec  ses  lamelles. 

Fig.  4. —  7'/.,  vu  par  le  côté  convexe,  et  montrant  la  limite  de  la 
grande  chambre,  les  cloisons,  leur  goulot,  le  siphon  et  ses  la- 
melles. Le  spécimen  est  plus  renversé  que  dans  les  figures  pré- 
cédentes. 

Fig.  5.  —  Section  transverse,  montrant  la  forme  approchée  des  cloi- 
sons et  la  position  du  siphon. 

Fig.  6.  —  Figure  idéale  destinée  a  montrer  la  disposition  ordinaire  des 
cloisons  et  la  direction  de  leur  goulot  vers  l'arriére,  dans  tous  les 
Nautilides. 

Fig.  7.  —  Section  idéale  d'une  Ammonite,  indiquant  la  forme  des 
cloisons,  convexes  vers  l'ouverture  dans  le  plan  médian,  et  la 
direction  du  goulot  vers  l'avant.  Il  existe  ordinairement  un  petit 
intervalle  entre  le  goulot  et  le  test  de  la  coquille. 

Orthoceras  eomplexum ,  Barr.  PI.  XII. 

Fig.  8.  Spécimen  montrant  la  grande  chambre  et  six  cloisons.  Ces  ( 
cloisons  sont  inachevées,  comme  on  le  voit  par  l'étendue  de  leurs 
bords  et  de  leurs  surfaces,  en  comparant  les  fig.  8  à  42.  La  face 
visible  de  la  grande  chambre  montre  une  impression  creuse,  qui  ' 
s'étend  du  milieu  vers  les  côtés,  sous  la  forme  d'an  arc  concave 
vers  le  haut.   Wosek  près  Rnkitzan. 

Fig.  9.  —  7</.,  vu  par  la  face  opposée.  La  cloison  la  plus  élevée  n'est 
pas  visible ,  à  cause  de  son  peu  d'étendue  horizontale. 

Fig.  40.  —  /</.,  vu  par  la  face  latérale,  et  montrant  l'étendue  crois-  i 
santé  du  bord  des  cloisons,  à  partir  de  la  plus  élevée,  en  descen- 1 
dant.  ! 

Fig.  4  4.  —  Section  longitudinale ,  le  fossile  étant  dans  la  position  de , 
la  fig.  4  0,  afin  de  montrer  l'étendue  de  la  surface  des  cloisons, 
à  partir  de  la  paroi  de  la  coquille,  vers  l'axe. 

Fig.  42.  —  Section  horizontale  sur  laquelle  l'étendue  des  cloisons 
indiquée  par  des  lignes  pouctuées.  La  ligne  ab  est  la  direction 
la  section  longitudinale,  fig.  4  4. 

Fig.  4  3. —  Autre  fragment,  montrant  le  bord  des  cloisons  fortemei 
relevé,  en  forme  de  selle  à  angle  aigu.  On  voit  diverses  liem 
creuses  ou  rainures  longitudinales  un  peu  irrégulièrement  dd 
posées.  fVoseh, 

fig.  4  4.  —  Ici.,  partie  médiane  du  môme  fragment,  grossie. 
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mieux  montrer  la  trace  des  bords  relevés  et  des  rainures  longi- 
tudinales. 

MM.  de  Yerneuil  et  Hébert  demandent  si  la  disposition  singu- 
lière des  cloisons  signalée  par  M,  Barra nde,  dans  Orth.  coni- 
plexum,  ne  pourrait  pas  s'expliquer  par  un  effet  de  la  fos- 
silisation, analogue  à  celui  qu'on  observe  dans  certaines 
coquilles  converties  en  calcaire? 

M.  J.  Barrande  fait  observer  que  le  fossile  dont  il  s'agit  est 
dans  du  quarzite,  et  que  d'ailleurs  aucune  action  n'aurait  pu 
enlever  la  trace  extérieure  des  cloisons  sur  le  moule. 

MM.  Deshayes  et  Bayle,  qui  ont  vu  ce  fossile  remarquable, 
ajoutent  que  la  symétrie  et  la  régularité  des  traces  de  cloi- 
sons ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  le  fait  annoncé  par 
M.  Barrande. 

M.  Ward  fait  la  communication  suivante  ; 

En  1855,  je  suis  allé  faire  un  voyage  géologique  en  Egypte  et 
en  Arabie-Pétrée,  avec  l'un  de  mes  amis,  M.  Wadsworth.  Vers  le 
milieu  de  mai,  nous  étions  près  de  Tor,  sur  la  côte  occidentale  de 
la  presqu'île  du  mont  Sinaï ,  lorsque  nos  guides  bédouins  nous 
firent  connaître,  à  deux  lieues  au  nord ,  une  montagne  extraordi- 
naire, nommée  Gebel-Nakous ,  ou  montagne  de  la  Cloche ,  à  rai- 
son des  sons  musicaux  qu'on  y  entend. 

Désireux  de  constater  un  tel  phénomène,  si  réellement  il  exis- 
tait, nous  nous  détournâmes  de  notre  route  afin  d'aller  explorer 
cette  prétendue  montagne  merveilleuse.  Pour  y  arriver,  nous  sui- 
vîmes une  longue  bande  de  sable,  bordée  d'un  côté  par  la  mer,  et 
de  l'autre  par  un  haut  escarpement  de  grès  tertiaire.  Cet  escarpe*» 
ment  était  généralement  perpendiculaire ,  sauf  quelques  endroits 
où,  l'agglomération  de  la  roche  étant  moins  parfaite,  l'action  des 
éléments  atmosphériques  avait  produit  de  longs  sillons.  L'un  de 
ces  sillons  présentait  un  long  talus  de  sable  jaune,  brillant,  qui 
s'étendait  presque  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  avec  une 
petite  inclinée  de  40  à  65  degrés  et  une  largeur  moyenne  d'envi- 
ron 15  mètres.  Ce  talus  se  trouvait  abrité  des  vents  par  les  mu- 
railles de  grès  qui  s'élevaient  abrupteuient  de  chaque  côté,  et  dont 
les  sommets,  en  se  désagrégeant,  augmentaient  constamment  la 
masse  du  sable. 

Nous  montâmes  très  lentement  le  talus  en  question,  écoutant 
attentivement,  afin  de  constater  s'il  y  avait  bien  le  son  qu'on  nous 
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avait  annoncé.  Pendant  quelque  temps,  nous  n'entendîmes  rien, 
ce  qui  nous  fit  penser  qu'on  nous  avait  induits  en  erreur.  Mais 
bientôt  nous  commençâmes  à  entendre  un  léger  son  musical,  qui 
s'élevait  et  s'abaissait  avec  une  cadence  alternative.  Cependant,  il 
était  impossible  de  reconnaître  d'une  manière  précise  d'où  prove- 
nait ce  son,  presque  toujours  sur  le  même  ton,  mais  très  variable 
en  intensité  :  tantôt  il  était  bas ,  tremblant  et  même  lugubre , 
comme  le  vent  ;  tantôt  il  augmentait  au  point  d'être  comparable 
aux  notes  mélodieuses  d'une  flûte  ;  enfin,  il  subit  un  changement 
rapide  et  produisit  de  puissantes  vibrations ,  analogues  à  celles 
d'un  grand  orgue,  vibrations  générales  et  d'une  telle  intensité,  que 
toute  la  colline  semblait  trembler. 

Ce  sort  mystérieux ,  auquel  nous  ne  pouvions  assigner  aucuu 
point  de  départ,  paraissait  provenir  tantôt  de  l'air,  tantôt  de  la 
montagne,  et  quelquefois  de  partout.  Parfois,  le  retentissement 
du  son  arrivait  jusqu'aux  guides,  que  nous  avions  laissés  en  bas 
du  talus;  mais  le  maximum  du  phénomène  avait  lieu  sut*  le  talus 
lui-même. 

L'examen  attentif  que  je  fis  sur  ee  talus  me  donna,  je  pense,  la 
solution  de  ce  curieux  problème.  En  effet,  je  remarquai  d'abord 
que  la  musique  dont  il  s'agit  était  toujours  accompagnée  d'un 
mouvement  quelconque  du  sable,  puisque ,  lorsqu'en  marchant 
je  retirais  mon  pied  du  sol  meuble  et  arénacé,  le  sable,  qui  venait 
aussitôt  remplir  la  dépression,  produisait  le  premier  son  faible  et 
incertain  que  j'ai  indiqué.  À  mesure  que  l'éboulement  augmen- 
tait, le  bruit  passait  à  un  son  clair,  ressemblant  beaucoup  à  uo 
sifflement  produit  par  une  flamme  de  gaz  hydrogène  qui  traverse 
un  tube  de  verre  ;  enfin,  une  grande  masse  de  sable  en  mou?e- 
ihent  donnait  naissance  à  un  bruit  que  je  ne  puis  comparer  à  au* 
cune  autre  chose  qu'au  plus  puissant  retentissement  d'un  orgue. 
Sauf  les  variations  d'intensité  que  j'ai  signalées ,  le  son  était  tou- 
jours le  même ,  quoique  beaucoup  moins  vif  dans  les  parties  du 
talus  situées  à  l'ombre  près  des  murailles  de  grès. 

Quant  à  l'explication  de  ce  phénomène  que  j'ai  cru  utile  de 
décrire  avec  exactitude,  je  pense  qu'on  doit  la  chercher  dans  les 
caractères  et  dans  la  position  du  sable  lui-même. 


Comme  je  l'ai  représenté  sur  l'esquisse  rapide  que  j'ai  l'hon- 
neur de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société,  ce  sable  repose  à  la 
partie  inférieure  d'une  colline,  entre  deux  massifs  de  grès,  et  U 
résulte  de  leur  désagrégation.  Or,  comme  ce  sable  quarUeui  est 
pur  et  cristallin,  comme  les  angles  primitifs  de  chaque  grain  sont 
vils  et  parfaits,  c'est  au  frottement  les  uns  contre  les  autres  de  ces 
myriades  de  grains  cristallins,  fortement  échauffés  et  privés 
de  toute  humidité  par  les  rayons  d'un  soleil  tropical,  que  j'attri- 
bue la  musique  dont  je  viens  de  vous  parler.  Je  suis  disposé  à 
croire  que  le  même  phénomène  se  présenterait  ailleurs  dans  une 
pareille  réunion  de  circonstances  favorables;  mais  ces  circon- 
stances sont  sans  doule  plus  rares  qu'on  ne  pourrait  le  supposerait 
premier  abord.  Le  sable  du  désert  produit  bien  un  certain  bruis- 
sement en  s'éboulant  ;  mais,  comme  les  grains,  si  longtemps  chas- 
sés et  roulés  par  le  vent,  sont  devenus  ronds  et  lisses,  ils  ne 
peuvent  plut  produire  le  son  musical  décrit  plus  haut. 

Les  notes  sonores  données  par  la  statue  de  quartz  i  te  de  Mem- 
non,  il  y  a  tant  de  siècles  ,  et  celles  citées  par  M.  de  Humboldt 
comme  émanant  de  roches  granitiques  sur  les  rives  de  l'Oré- 
noque,  sont  aussi  de  beaux  exemples  de  musique  naturelle  ;  mais 
le  phénomène  de  Gebel-Nakous  me  parait  être  essentiellement 
dlflerent  :  il  est  pour  ainsi  dire  mi  generit ,  et,  comme  tel ,  j'ai 
l'honneur  de  le  soumettre  m  l'attention  de  la  Société. 
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MM.  Barrande  et  Delesse  présentent  quelques  observations 
sur  cette  communication. 

M.  Boubée  émet  l'idée  que  les  sons  entendus  par  M.  Ward, 
et  produits  par  le  mouvement  du  sable,  ont  pu  être  amplifiés 
par  l'effet  de  la  forme  resserrée  de  la  gorge  où  cheminaient 
les  voyageurs. 


Séance  du  17  mars  1856. 

rilÊSIDENCB    DE    M.   DESHAYE S. 

M.  P.  Michelot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procés-verbti 
de  la  dernière  séance  dont  la  rédaction  est  adoptée. 
Le  Président  annonce  ensuite  deux  présentations, 

PONS   FAITS   A   LA   SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  ministre  de  la  justice  :  Journal  des  sa- 
vants, février  1856. 

De  la  part  de  M.  l'abbé  Fréd.  Davoust  :  Quels  sont,  parmi  les 
corps  organisés  fossiles  recueillis  en  France,  ceux  qui  n'ont 
encore  été  trouvés  que  dans  le  département  de  la  Sartke  ? 
in-8,  55  p.  Le  Mans,  février  1856  ;  chez  Monnoyer. 

De  la  part  de  M.  le  docteur  Ferd.  Rœmer  :  Palœotheutis, 
eine  Gattung  nackter  Cephalopoden  ans  Devonischen  Schichten 
der  Eifel,  in-4,  3  p.,  1  pi.  Gassel 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  V Académie 
des  sciences,  1856,  1er  semestre,  t.  XLII,  noa  9  et  10. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  t.  IH, 
1855,  2e  série,  Bulletin  des  séances,  f.  2à-2G. 

Annales  des  mines,  5e  série,   t.  VII,  3*  livraison  de  1855. 

L'Institut,  1866,  n°«  1157  et  1168. 

Bulletin  de  ta  Société  de  V industrie  minérale  de  Saint- 
Etienne,  t.  I,  2e  livraison,  octobre  à  décembre  1855,  avec 
Atlas  in-folio. 

Mémoires  de  la  Société  de  physique  et  <£ histoire  naturelle 
de  Genève,  \.  XIV,  1"  série,  1856. 


BUPQIT  m  1850. 

TkêAthenœum,  1856,  n"  1480  et  1481. 
Revista  minera,  t.  VII,  n°  ISO,  1856. 
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H.  de  Roys ,  trésorier,  donne  lecture  du  Budget  de  1856, 
adopté  par  le  Conseil  dans  sa  séance  d'aujourd'hui. 
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RÉSULTAT   GÉNÉRAL. 

La  recette  prévue  étant  de 25,542  fr.  45  c. 

La  dépense  de.  .  .  ." 25,200       » 

Il  y  aura  excédant  de  reoette  de 


342  fr.  45  c. 


Ce  Budget  est  mis  aux  voix  et  adopté  &  l'unanimité. 
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Le  secrétaire  lit  la  communication  suivante  de  M.  Ébray  : 

Comparaison  des  oolithes  inférieures  du  bassin  ang/o- parisien 
avec  celles  du  bassin  méditerranéen ,  par  M.  Th.  Ebray. 

J'ai  eu  l'honneur  d'indiquer,  dans  une  note  précédente,  quelle 
série  de  couches  on  rencontre  en  passant  du  lias  à  l'étage  oxfor- 
dien  des  environs  de  Niort.  Ces  couches  sont  remarquables  par 
l'alternance  d'assises  sans  fossiles  et  de  bancs  qui  en  sont  pétris. 
La  vie  animale  paraît  s'interrompre  partiellement  à  cause  des 
changements  qui  surviennent  dans  le  régime  des  eaux,  et  reprendre 
ensuite  un  essor  d'autant  plus  grand  que  cette  interruption  a  été 
plus  longue. 

.  J'ai  montré  aussi  de  nombreux  passages  dans  les  espèces  de  cet 
étage,  passages  ne  résultant  pas  de  remaniements,  mais  bien  d'une 
véritable  persistance. 

Dans  beaucoup  de  lieux,  la  faune  de  l'oolithe  inférieure  ferru- 
gineuse reposant  directement  sur  le  lias  supérieur, paraît  former 4e 
premier  anneau  d'une  chaîne  vitale,  qui  se  continue  sans  inter- 
ruption jusqu'aux  couches  de  l'étage  oxfordien  ;  mais  les  carac- 
tères de  ces  roches  se  modifient  très  rapidement  déjà  à  Saint- 
Maixcnt  (Deux -Sèvres).  La  couche  ferrugineuse  change  d'aspect 
"ûnéralogique }  elle  reste  ferrugineuse,  mais  la  nature  des  oolithes 
se  modifie. 

Aux  Bachets  près  Vivone  (Vienne),  la  couche  ferrugineuse  se 
perd  totalement,  et  l'oolithe  inférieure,  reposant  encore  direc- 
tement sur  le  lias  argileux,  en  a  pris  les  principaux  caractères  de 
couleur  et  de  texture  ;  il  n'y  a  que  les  couches  supérieures,  dures 
et  sans  fossiles,  qui  deviennent  siliceuses  et  jaunes. 

Aux  environs  de  Mezaux  (Vienne),  la  couche  à  oolithes  ferru- 
gineuses reparaît,  quoique  très  mince  (0,15  à  0,30)  ;  elle  se  trouve 
surmontée  par  des  calcaires  jaunes  comme  aux  Bachets,  et  est 
supportée  par  les  assises  calcaires  du  lias  qui  acquièrent  tant  de 
puissance  aux  environs  de  Thouars.  Les  espèces  les  plus  com- 
munes sont:  Nautilus  lincatus,  Pecten  fibrosus ,  Lima  probos- 
ctdea. 

Je  donne  ci-après,  page  396,  deux  coupes  de  l'oolithe  inférieure 
prises  aux  Bachets  et  aux  environs  de  Mezaux. 
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Si  maintenant  du  bassin  anglo-parisien  nous  passons  au  bassin 
méditerranéen,  nous  observons  des  différences  minéralogiques 
plus  grandes  encore.  Pour  le  prouver,  il  suffira  d'étudier  les 
coupes  des  terrains  des  environs  du  Guetta  (Nièvre)  et  de  Nérondes 
(Cher). 
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On  trouve  aux  environs  de  Nérondes,  dans  un  ordre  de  stratifi- 
cation presque  parallèle,  le  lias  supérieur,  l'oolithe  inférieure,  la 
grande  oolithe,  l'oxfordien  inférieur  et  l'oxfordien  supérieur. 

Le  caractère  le  plus  frappant  de  cette  série  de  couches  est  l'uni- 
formité des  caractères  minéralogiques.  Le  lias  supérieur  a  son 
aspect  ordinaire,  bleu,  argileux  ;  les  fossiles  sout  transformés  en 
fer  sulfuré  ;  les  plus  abondants  sont  comme  toujours  Y  Ammonites 
serpenti nus ,1a  Lima  gigantea.  Ces  couches  assez  poissantes  sont  sur- 
montées par  les  bancs  (<7),  coupe  n°  3,  ayant  la  même  couleur,  et 
renfermant  des  fossiles  de  l'oolithe  inférieure.  Ces  bancs  corres- 
pondent aux  bancs  des  carrières  de  la  Grenouille,  près  du  Guétui  ; 
mais,  dans  cette  dernière  localité,  la  couleur  du  lias  n'existe 
plus. 

Cette  portion  de  l'étage  bajocien  est  quelquefois  ferrugineuse  ; 
mais  les  oolithes  ne  se  trouvent  pas  comme  à  Niort  groupées  à  la 
base  de  l'étage.  On  en  rencontre  partout,  irrégulièrement  distri- 
buées, et  nous  les  re verrons  avec  les  mêmes  caractères  dans  l'étage 
de  la  grande  oolithe. 

Je  joins  à  cette  note  une  Ammonites  Ramphricsianns  et  un 
A.  Murchisoni,  qui  proviennent  de  ces  assises. 

Le  fuller's-earth  repose  directement  sur  les  bancs  épais  dont 
nous  venons  de  nous  occuper  ;  sa  couleur  est  semblable  à  celle  du 
lifts,  blanc  grisâtre  ;  les  bancs  sont  très  réguliers,  la  composition 
argilo-calcaire. 

Les  fossiles  y  sont  très  rares  ;  un  seul  exemplaire  de  VA.  Garran- 
tlanus  est  venu  in' indiquer  que  ce  dépôt,  tout  en  appartenant, 
comme  cela  est  admis,  à  la  grande  oolithe,  contient  des  fossiles  de 
l'oolithe  inférieure. 

En  se  dirigeant  vers  l'ouest,  ces  bancs  devieunent  plus  puis- 
sants, moins  argileux  ;  la  couleur  bleue  disparaît  de  telle  sorte, 
qu'ils  finissent  par  fournir  de  l'excellente  pierre  à  bâtir,  comme  à 
Àpremont 

Au-dessus  de  ces  dépôts,  qui  atteignent  quelquefois  une  grande 
épaisseur,  se  trouvent  les  secondes  assises  de  l'étage  bathonien 
qui  aux  environs  de  Nérondes  ressemble  tellement  au  lias,  que,  si 
les  fossiles  ne  venaient  pas  en  aide,  on  se  trouverait  certainement 
induit  en  erreur.  Les  fossiles  sont  généralement  aussi  transformés 
en  sulfure  de  fer.  J'ai  l'honneur  de  présenter  un  A.  huila  tua  qui 
donnera  une  idée  de  la  ressemblance  de  la  composition  de  l'étage 
bathonien  avec  celle  du  lias. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  l'étage  callovien  que  nous  quittons  cette 
couleur  monotone  ;  une  couche  à  Dysastcr  cllipticus,  tantôt  jaune, 
tantôt  bleue,  forme  la  séparation  des  étages. 
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L'étage  callovien  est  jaune  foncé,  en  bancs  de  0,40  à  0,45,  avec 
Ammonites  adultes. 

L'étage  oxfordien  est  blanc  et  contient  des  spongiaires.  Il 
affleure  à  Bengy,  près  Nérondes. 

Le  croquis  n°  6,  page  397)  donne  la  coupe  de  la  tranchée  de 
Gymouille  près  Ne  vers.  Les  lias  inférieur  et  moyen  apparaissent 
à  Saint-Pierre  (Nièvre),  où  Ton  rencontre  inférieurement, 
dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer,  les  couches  supérieures  de 
l'étage  sinémurien,  caractérisées  par  les  Ostrea  arcuata,  Spirifer 
Wakûtxi,  Pinna  Rartmanni:  La  Gryphée  arquée  perd  peu  à  peu 
ses  caractères  en  passant  au  lias  moyeu  ;  elle  s'élargit  et  se  rap- 
proche considérablement  de  la  Gryphœa  cymbiam,  qui  se  rencontre 
avec  tous  ses  signes  dlstinctifs  dans  les  couches  supérieures  de 
l'étage  liasien. 

Le  lias  supérieur  se  rencontre  au  Guétin,  tantôt  jaune,  tantôt 
bleu;  l'oolithe  inférieure  par  bancs  épais,  durs  et  grisâtres,  apparaît 
ensuite  aux  carrières  de  la  Grenouille,  tantôt  avec  oolithes  ferra» 
gineuses,  comme  la  grande  oolithe  de  Nérondes,  tantôt  sans  ooh> 
thés;  le  fuller's-earth  couronne  le  tout  en  s'inclinant  vers  le  sud, 
et  l'étage  bathonien  vient  affleurer  au-dessus  à  la  Guerche  (route 
de  Sancoins),  à  Nérondes  (chemin  de  fer). 

On  voit  donc  avec  quelle  rapidité  varient  les  caractères  miné» 
ralogiqutt  des  roches. 

Ainsi, de  Niort  aux  Bachets,  il  y  a  60  kilomètres;  rien  ne  se  res- 
semble dans  la  succession ,  la  couleur  et  la  composition  des 
roches  bajociennes  de  ces  deux  localités  ;  les  fossiles  seuls  refient 
constants.  * 

Des  Bachets  à  Mezaux,  on  compte  12  kilomètres;  les  change* 
ments,  quoique  moins  considérables,  sont  cependant  importants. 

De  Mezaux  à  Nérondes  (2a0  kilomètres),  il  y  a  changement 
complet  ;  du  lias  inférieur  au  callovien,  on  ne  remarque  qu'une 
toême  couleur,  une  même  composition  chimique. 

M.  Delesse  donne  communication  à  la  Société  de  la  notice 
«ui vante  qui  lui  a  été  transmise  par  M.  Ville  : 

A7o//ce  minéralogique  sur  la  province  d'Alger,  par  M.  Ville, 

ingénieur  des  mines  à  Alger. 

La  notice  qu'on  va  lire  a  pour  but  de  faire  connaître,  d'une 
manière  succincte,les  divers  gîtes  minéraux  reconnus  jusqu'à  ce 
jour  dans  la  province  d'Alger. 
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MARBRES. 


Marbre  blanc  de  VOucd-Bouman.  —  Il  y  a  un  gîte  de  marbre 
blanc,  contenant  des  émeraudes,  sur  le  bord  de  l'Oued- Bouman, 
affluent  de  la  rive  gauche  de  THarrach,  à  16  kilomètres  E.  de 
JBlidah. 

Marbre  des  environs  du  FondoucA.  —  Des  gîtes  considérables  de 
marbre,  enclavés  dans  le  terrain  nummulitique,  ont  été  décou- 
verts depuis  peu  dans  le  massif  du  Djebel-Bouzegza,  aux  environs 
de  Fondouck,  à  36  kilom.  E.-S.-E.  d'Alger.  Ce  marbre  constitue 
une  sorte  de  brèche  à  noyaux  gris-cendrés,  reliés  par  des  filets 
rouges  de  carbonate  de  fer  hydroxydé.  Deux  carrières  viennent 
d'être  concédées  ;  elles  ne  sont  pas  encore  en  voie  d'exploitation. 

Marbre  du  cap  Matifou.  —  11  y  a  au  cap  Matifou,  à  15  kilo- 
mètres E.  d'Alger,  uu  gîte  de  marbre  qui  a  été  exploité  ancien- 
nement ;  il  constitue  tantôt  une  brèche  à  fond  gris  jaunâtre,  vei- 
née de  rouge,  tantôt  un  marbre  blanc  zone  de  légères  teiutes 
bleuâtres.  La  proximité  de  la  côte  permettrait  d'exploiter  ces 
marbres  à  peu  de  frais,  s'ils  étaient  estimés  par  l'industrie. 

Marbre  de  Djelfa.  —  H  existe  des  couches  de  calcaire  cristallisé 
de  diverses  nuances,  susceptibles  d'être  exploitées  comme  marbre 
sur  le  Djebel-Senelba,  aux  environs  de  Djelfa,  à  240  kilomètres 
S.  d'Alger. 

Marbre  de  Laghouat.  —  11  y  a  des  couches  de  marbre  cervelas 
dans  la  petite  chaîne  de  terrain  crétacé  sur  laquelle  est  bâti  La- 
ghouat, à  312  kilomètres  S.  d'Alger.  Ce  marbre  pourrait  servir 
pour  l'ornementation  de  Laghouat. 

* 

Calcaire  htdrauliqoe. — Il  y  a  une  carrière  de  calcaire  hydrau- 
lique dans  le  ravin  des  Voleurs,  à  12  kil.  S.-K.  du  village  de 
Marengo,  dans  la  partie  occidentale  de  la  plaine  de  la  Metidja.  — 
Cette  carrière  est  exploitée. 

Pouzzolane,  de  teniet-el-haad. —  Il  y  a  à  Teniet-el-Hâad  une 
carrière  de  sable  provenant  de  la  désagrégation  naturelle  d'une 
roche  dioritique.  Cette  substance  est  exploitée  comme  sable  ordi- 
naire pour  les  constructions  de  Teniet-el-Hâad.  Si  on  la  réduisait 
en  farine,  sous  une  meule,  il  est  probable  qu'elle  pourrait  servir 
alors  comme  pouzzolane. 

Basalte  facile  a  désagréger,  de  dellts. — Le  massif  basaltique 
compris  entre  la  pointe  de  Dellys  et  l'Oued-Sebaou  renferme  des 
basaltes  faciles  à  décomposer  et  qui  pourraient  sans  doute,  comme 
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les  diorites  de  Teniet-el-Hàad,  servir  de  pouzzolane  naturelle, 
s'ils  étaient  réduits  préalablement  en  poussière  fine. 

Gîtes  de  plâtre.  —  Voici  rénumération  des  gîtes  de  pierre  à 
plâtre  Reconnus  jusqu'à  ce  jour  par  le  service  des  mines  dans  la 
province  d'Alger  : 

4.  Gypse  situé  à  8  kilomètres  N.-E.  du  télégraphe  de  l'Oued- Ras. — 
Inexploité. 

2.  Gypse  situé  à  42  kilomètres  N.-E.  du  télégraphe  de  l'Oued-Ras.— 

Inexploité. 

3.  Gypse  du  camp  de  Kerbah,  sur  la  route  de  Ténès  à  Orléansville  , 

à  4  8  kilomètres  S.  de  Ténès.  Ces  couches,  dont  l'épaisseur  totale 
est  de  48  mètres  79,  se  prolongent,  dit-on,  sur  une  longueur  de 
plusieurs  lieues.  —  Inexploité. 

4.  Gypse  des  environs  d'Orléansville. — Exploité. 

5.  Gypses  du  revers  N.  du  Zaccar-Rharbi ,  auprès  de  Milianah.  — 

2  carrières  exploitées.  —  Il  y  a  un  peu  de  minerai  de  cuivre  as- 
socié à  ces  gypses. 

6.  Gypse  d'Aïn-Kherraza ,  situé  à  26  kilomètres  N.  de  Milianah.— 

Inexploité. 

7.  Gypses  situés  à  9  kilomètres  N.-E.  de  Téniet-el-Haad.  —  Deux 

gîtes  inexploités. 

8.  Gypse  de  Téniet-el-Hâad. —  Exploité  pour  les  constructions  du 

posta.  Les  marnes  encaissantes  renferment  des  veines  minces;  de 
bitume  solide,  emplissant  des  fentes  irrégulières  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  stratification  de/  couches. 

9.  Gypse  des  environs  de  Cherchait.  —  Exploité  pour  les  besoins  de 

cette  ville. 
40.  Gypse  des  environs  de  Novi.  —  Exploité. 
44.  Gypse  des  environs  du  télégraphe  de  l'Affroun,  à  l'extrémité  S.-O. 
de  la  plaine  de  la  Métidja.  —  Inexploité. 

42.  Gypse  du  Bou-Roumi,  à  l'extrémité  0.  de  la  coucession  de  Mou- 

zaïa.  —  Inexploité. 

43.  Gypse  de  la  grotte  du  Chrétien,  dans  la  concession  de  Mouzaia.— 

Exploité  pour  les  besoins  du  village  de  Mouzala-les-Mines. 

4 4.  Gypse  situé  à  4  500  mètres  E.  du  village  de  Mouzala-les-Mines. 

—  Inexploité. 
4  5.  Gypse  de  l'Oued-Ouzra,  situé  près  du  confluent  de  l'Oued-Ouzra 
et  de  l'Oued-Mouzaïa.  —  Exploité  pour  les  besoins  de  Médéah. 

46.  Gypse  de  Hammam-Melouan,  rivedroitede  l'Harrach. —  Exploité 

pour  les  besoins  d'Alger. 

47.  Gypse  de  Hammam-Melouan,  rive  gauche  de  l'Harrach.  —  Inex- 

ploité. Contient  un  peu  de  pyrite  de  cuivre. 

48.  Gypse  de  l'Oued-Bouman,  affluent  de  la  rive  gauche  de  l'Harrach, 

à  4  6  kilomètres  E.  de  Blidah.  —  Inexploité.  11  renferme  des 
émeraudes. 

49.  Gypse  de  TOued-Djebsa v  à  46  kilomètres  S.-E.  d'Alger,  sur  la 

route  d'Alger  à  Aumale. —  Inexploité. 
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20.  Gypse  de  l'Oued-el-Hâad,  à  49  kilomètres  S.-E.  d'Alger,  sur  la 

route  d'Alger  à  Aumale.—  Inexploité. 

2 1 .  Gypses  (jes  environs  d'Aumale  (Sour-Ghoslan).  —  Deux  carrières 

sont  exploitées  pour  les  besoins  de  la  ville. 

22.  Gypses  du  Djebel -Rethal,  chez  les  Ouled-Hedim,  à  24  kilomètres 

E.-N.-E.  de  Boghar.  —  2  gîtes  voisins  inexploités.  C'est  à  tra- 
vers l'un  d'eux  que  sourdent  les  sources  salées  des  Ouled- 
Hedim. 

23.  Gypses  des  environs  du  marabout  de  Sidi-Bouzid,  à  40  kilomètres 

■O.  de  Boghar.  L'an  de  ces  gttes  présente  quelques  nodules  de 
soufre  au  contact  des  marnes  tertiaires  encaissantes. 

24.  Gypse  diluvien  d'Aïn-Ousserah. —  Exploité  pour  les  besoins  do 

caravansérail  de  môme  nom,  sur  la  route  carrossable  de  Boghar 
à  Laghouat. 

25.  Gypse  crétacé  de  Guelt-es-Settel.  —  Exploité  pour  les  besoins  do 

caravansérail  de  même  nom,  sur  la  route  carrossable  de  Boghar 
à  Laghouat. 

26.  Gypse  diluvien  des  bords  du  Zahrez-Rharbi,  auprès  de  la  fontaine 

d'Aïn-Sebakh.  —  Inexploité. 

27.  Gypse  associé  au  sel  gemme  du  Djebel-Sahari ,  rocher  de  sel ,  à 

22  kilomètres  N.-O.  de  Djelfa.  —  Inexploité.  On  trouve  un  peu 
de  cuivre  pyriteux  dans  les  marnes  encaissantes. 

28.  Gypse  crétacé  situé  à   8  kilomètres  S.  du  village  de  Cherf. — 

Inexploité. 

29.  Gypse  associé  au  sel  gemme  d'Aïn-Hadjera,  à  44  kilomètres  N.-O. 

de  Djelfa.  —  Inexploité. 

30.  Gypse  diluvien  de  la  rive  droite  de  l'Oued-Mala,  à  16  kilomètres 

N.-O.  de  Djelfa.  —  Inexploité. 
34 .  Gypse  crétacé  de  la  rive  droite  de  l'Oued-Mala  h,  à  45  kilomètres 
N.-O.  de  Djelfa.  —  Inexploité. 

32.  Gypse  diluvien  de  la  redoute  Lapasse t,  à  4  kilomètres  O.  de  Djelfti. 

—  Inexploité. 

33.  Gypse  crétacé  du  Djebel-Senelbs,  à  4  kilomètres  S. «O.  de  Djelfa. 

—  Exploité  pour  les  besoins  de  Djelfa. 

34.  Gypse  diluvien  du  caravansérail  d'Aïn-el-Ibel.  -— Exploité  pour 

les  constructions  de  ce  caravansérail ,  sur  la  route  carrossable 
de  Boghar  à  Laghouat. 

35.  Gypse  diluvien  du  caravansérail  de  Sidi-Makrelouf.  —  Exploité 

pour  les  constructions  de  ce  caravansérail,  sur  la  route  carros- 
sable de  Boghar  à  Laghouat. 

36.  Gypse  crétacé  du  Guern-el-Meila ,  à  42  kilomètres  N.-O.  de  La- 

ghouat. Ce  gypse  forme  un  grand  dépôt  stratifié  de  44  kilo- 
mètres de  long  sur  4  kilomètres  de  largeur  moyenne,  et  20  à 
30  mètres  d'épaisseur.  —  Inexploité. 

37.  Gypses  crétacés  des  montagnes  dites  Djebel -Zebecha ,   Djebeï- 

Dakla,  Djebel-Rous-el-Aïoun,  Djebel-Moudloua.  Ces  gîtes  con- 
stituent, aux  environs  de  Laghouat,  un  immense  dépôt  stratifié 
de  40  kilomètres  de  long  sur  8  kilomètres  de  largeur  moyenne, 
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qui  n'effleure  qu'en  certains  points,  par  suite  de  l'inflexion  des 
couches.—  Le  gypse  de  Djebel-el-Àïoun  est  exploité  pour  les 
besoins  de  Laghouat. 

88.  Gypse  diluvien  de  Laghouat.  —  Inexploité. 

89.  Gypse  diluvien  du  Ksar-Àssefia,  à  8  kilomètres  B.-N.-E.  de  La- 

ghouat. —  Inexploité. 
40.  Gypse  diluvien  des  bords  de  rOuedlfessaad ,  à  4  4  kilomètres 
S,«0.  de  Laghouat.  —  Inexploité. 

Cette  éouméi  ation  montre  que  la  province  d' Algtr  est  très- 
riche  en  gîte*  de  pierres  à  plâtre.  L'étude  de  ces  gîtes  est  très  in* 
téressante,  non-seulement  au  point  de  vue  géologique,  mais  encore 
au  point  de  vue  industriel  Ces  gîtes  sont  de  deux  natures  diflér 
rentes;  les  uns  sont  associés  à  des  roches  d'origtue  éruptive(dioritea) 
et  paraissent  résulter  de  la  transformation  du  carbonate  de  chaux 
en  sulfate  de  chaux  hydraté  par  l'action  des  vapeurs  d'eau  et 
d'acide  sulfurique  qui  auraient  accompagné  les  éruptions  de  ces 
roches.  La  stratification  est  assez  souvent  indistincte  (Uns  les  gîtei 
de  cette  nature;  ceux-ci  ne  constituent,  en  général,  que  des  îlots 
très  restreints  cp'une  force  expansjve  semble  avoir  pgussés  de  bas 
en  haut  à  travers  les  terrains  stratifiés  tertiaire  et  crétacé.  Le  plus 
souvent  ces  gîtes  métamorphiques  indiquent  la  zone  de  contact  des 
terrains  tertiaire  et  crétacé;  Us  Sjopt  associé*  à  divers  minéraux  i 
du  bitume  à  Téniet-el-H4ad  ;  des  éinersudes  à  rOd*Bomnan  \  du 
cuivre  pyriteux  et  oxydé  au  Djebçl-Sahari,  au  Zaecar-fthaibi  dt 
tyilianah,  à  Hammam -IVJelouan,  etc.  ;  du  sel  gemme  au  Djebel* 
Sahari,  à  Aïn-fladjera  ;  des  sources  salées  chez  les  Ouled-Hedim; 
4u  soufre  auprès  du  marabout  de  SidUBouzid.  Les  gypses  d'ori. 
giqe  métamorphique  sont  très  nombreux  dans  la  région  monta* 
gneuse  du  Tell,  comprise  entre  Alger  et  Bogbaij  ils  sont,  aa 
contraire,  assez  rares  dans  la  partie  montagneuse  comprise  entre 
fioghar  et  Laghouat. 

La  2"  catégorie  de  gypses  comprend  ceux  qui  se  présentent  an 
couches  régulières  épaisses,  d'une  étendue  souvent  considérable. 
Ces  couches  sont  intercalées,  sans  aucune  apparence  de  déraugo* 
meot,  au  milieu  des  autres  couches  du  terrain  (argile  et  calcaires)* 
On  ne  voit  dans  leur  voisinage  aucune  roque  d'origine  éruptive. 
Ces  couches  de  gypses  paraissent  contemporaines  de*  terrains  s^ra* 
tifiésdans  lesquels  on  les  observe.  Le  terrain  tertiaire  moyen  du 
Tell  eu  présente  un  exemple  remarquable  auprès  du  camp  de 
Kerhah,  à  18  kilomètres  tud  de  Ténès.  Mais  c'est  surtout  dans  les 
terrains  stratifiés,  oonjpria  entre  Jloghar  et  laghouat  que  Ui  gise- 
ments 4e  cette  nature  sp^t  nombreux  et  bien  dffap tpJMlés,  Las 
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chaînes  de  terrain  crétacé  comprises  entre  ces  deux  localités  ren- 
ferment des  couches  épaisses  de  gypse  qu'on  peut  suivre ,  sans 
aucune  interruption,  sur  plusieurs  lieues  de  longueur.  Ce  caractère 
est  particulier  à  la  région  montagneuse  dont  il  s'agit.  On  ne  l'ob- 
serve pas  dans  le  massif  du  Tell  compris  entre  Boghar  et  Alger, 
dans  les  terrains  du  même  âge  géologique. 

Le  terrain  quaternaire  forme  de  vastes  plaines  entre  les  chaînes 
de  montagnes  qui  de  Boghar  à  Laghouat  s'allongent  du  N.-E.  au 
S.*0.  C'est  lui  qui  constitue  le  Sahara  algérien,  qui  s'étend  fort 
loin  au  sud,  à  Test  et  à  l'ouest  de  Laghouat.  Ce  terrain  est  remar- 
quable par  la  présence  de  nombreux  dépôts  de  gypse  blanc 
farineux.  Ces  dépôts  sont  généralement  traversés  par  des  sources 
d'eau  douce  qui  ont  été  probablement  plus  importantes  autrefois, 
et  qui  ont  produit  les  gîtes  de  plâtre  par  suite  d'un  phénomène  de 
précipitation  chimique.  C'est  à  la  présence  de  ces  dépôts  déplâtre 
que  les  eaux  du  terrain  diluvien  doivent  les  propriétés  séléniteu- 
ses  qu'elles  possèdent  généralement. 

SEL  GEMME.  —  SOURCES  SALÉES.  —  SALINES. 

Sources  salées  El-Melah-  M'tâa-el-Habeth.  —  Les  Arabes 
exploitent  les  sources  salées  El-Melah-M'tâa-el-Habeth,  situées 
à  10  kilomètres  O.  de  Ténès,  près  des  bords  de  la  mer.  Les 
sources  s'épanouissent  à  leur  point  d'émergence  sur  des  dépôts  de 
travertin  légèrement  inclinés.  Le  sel,  cristallisé  par  suite  de  l'éva- 
poration  de  l'eau,  forme  un  dépôt  de  1  à  2  millimètres  d'épais- 
seur, que  les  Arabes  enlèvent  avec  une  raclette  de  fer.  Les  eaux 
salées  vont  se  perdre  en  grande  quantité  dans  la  mer.  Il  serait 
facile  d'en  tirer  un  meilleur  parti  que  ne  le  font  les  Arabes. 

Sources  salées  situées  à  S  kilomètres  S.~0.  du  caravansérail 
d'Jnzeur-el-Louza. — Un  ruisseau  salé  (Oued-el-Malah)  débouche 
dans  la  rive  droite  de  l'Oued- el-Louza,  à  3  kilomètres  environ 
S. -O.  du  caravansérail  situé  sur  la  route  muletière  de  Miliaoah 
à  Téniet-el-Hâad,  à  20  kilomètres  N.-E.  de  ce  dernier  poste.  Les 
berges  de  ce  ruisseau  sont  formées  de  schiste  ardoisier  noirâtre 
dont  les  couches  minces  et  régulières  sont  dirigées  N".  35*  E."» 
et  plongent  au  M. -O. sous  un  angle  variable  qui  s'élève  jusqu'à  U5\ 
Entre  les  feuillets  de  ce  schiste,  on  remarque  sur  600  à  800  mètres 
environ  de  longueur,  suivant  le  lit  du  ravin,  de  petits  suintements 
d'eau  salée  qui  coulent  à  la  surface  du  sol  avec  une  très  faible  vitesse. 
Ces  filets  d'eau  salée,  avant  de  s'épancher  au  dehors,  remplissent 
ks  petites  dépressions  transversales  qui  existent  dans  le  lit  du 
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ravin,  suivant  les  joints  de  stratification.  Aussi,  par  l'action  des 
vents  et  des  rayons  solaires,  Peau  s'évapore  en  partie,  et  ie  sel 
cristallise  en  formant  à  la  surface  du  sol  un  dépôt  continu  de  2  à 
3  millimètres  d'épaisseur,  que  des  femmes  et  des  enfants  des  tri- 
bus voisines  enlèvent  journellement  avec  une  raclette  de  fer.  Cette 
exploitation  occupe  une  cinquantaine  de  personnes  par  jour. 
Comme  elle  se  fait  depuis  un  temps  immémorial,  le  lit  du  ravin 
est  lisse  comme  une  table,  sauf  quelques  légères  dépressions 
parallèles  à  la  stratification  des  couches. 

Source  salée  des  Ouled-Hedim.  —  Il  existe  chez  les  Ouled- 
Hedim,  à  24  kilomètres  E.-N.-E.  de  Boghar,  des  sources  salées 
exploitées  depuis  uu  temps  immémorial  par  les  Arabes  de  cette 
tribu.  Ces  sources  sortent  d'un  amas  considérable  de  gypse  inter- 
calé dans  les  marnes  crétacées.  L'eau  salée  est  conduite  par  de 
petites  rigoles  dans  une  série  de  petits  bassins  complètement  indé- 
pendants les  uns  des  autres.  Par  suite  de  l'évaporation  de  l'eau,  le 
sel  cristallise  en  petits  cubes  sur  le  fond  des  bassins  ;  il  est  recueilli 
par  des  femmes  arabes  au  moyen  de  couffins,  l'eau  bour- 
beuse s'écoule  à  travers  les  inailles  du  couffin,  et  le  sel  reste  sur 
le  couffin  débarrassé  de  la  plus  grande  partie  des  impuretés  qui  le 
souillaient  dans  le  bassin. 

Source  salée  de  Kasboh.  —  Les  Arabes  exploitent  une  source 
salée  située  auprès  du  village  de  Kasbah,  à  kl  kilomètres  S.-E» 
d'Aumale.  Les  eaux  sont  conduites  dans  de  petits  compartiments 
quadrangulaires  où  le  sel  cristallise  naturellement. 

Sel  gemme  du  Djebel-Sahari, à  22  kilomètres  N.-O.  de  Djclfa. 
—  Le  gîte  du  sel  gemme  du  Djebel-Sahari,  vulgairement  appelé 
Rocher  de  sel>  est  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Oued-Melah ,  à 
22  kilomètres  N.-O.  de  Djelfa.  On  peut  considérer  ce  gîte  comme 
le  résultat  d'une  éruption  de  boue  argilo- calcaire,  de  gypse  et  de 
sel  gemme  qui  se  serait  fait  jour  à  travers  les  assises  superposées 
des  terrains  crétacé  inférieur  et  tertiaire  moyen.  Ces  deux  terrains 
sont  fortement  redressés  autour  du  gîte  éruptif,  et  lui  forment  à 
l'extérieur  une  double  enveloppe  ;  des  fragments  de  roches  créta- 
cées et  tertiaires,  éparses  et  encastrées  à  la  surface  du  gîte  de  sel 
gemme,  viennent  confirmer  cette  manière  de  voir.  Le  sel  gemme 
est  très  abondant  dans  le  Roc/ter  de  sel  ;  il  y  forme  des  escarpe- 
ments presque  verticaux  qui  atteignent  35  mètres  de  hauteur,  et 
qui  peuvent  suffire  à  une  exploitation  à  ciel  ouvert,  faite  sur  une 
grande  échelle,  pendant  de  longues  années.  Ce  sel  est  gris  bleuâtre 
en  masse,  et  zone  de  diverses  nuances  à  peine  distinctes  les  unes 
des  autres.  Il  n'est  pas  stratifié.  La  face  supérieure  de  l'amas  de 
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sel  (;«mine  est  1res  irrégulière  ;  clic  est  recouverte  presque  partout 
par  un  magma  composé  de  fragments  de  calcaire  argileux,  jaune, 
vert,  rouge,  violet,  et  de  cristaux  de  gypse  blanc  et  rouge  réunis 
par  un  ciment  argileux.  Tout  cet  ensemble  d'argile  et  de  plâtre 
ravine  avec  la  plus  grande  facilité  par  l'action  des  agents  atmo- 
sphériques, i  De  .plus,  la  dissolution  du  sel  par  les  eaux  souter- 
raines donne  lieu  à  de  grands  vides  intérieurs  qui  s'effondrent  de 
temps  en  temps,  et  produisent  à  la  surface  du  gîte  des  crevasses 
et  des  entonnoirs  plus  ou  moins  larges  et  plus  ou  moins  profonds. 
Toutes  oes  causes  réunies  déterminent  des  accidents  bizarres, 
fantastiques,  qui  font  du  rocher  de  sel  un  magnifique  spectacle 
pour  le  voyageur  qui  arrive  fatigué  par  la  monotonie  de  la  plaine 
uniforme  des  Zahrez. 

Plusieurs  sources  saturées  de  sel  sortent  du  Rocher  de  sel,  et 
vont  se  jeter  dans  i'Oued-Melah.  En  été,  lorsque  les  eaux  sont 
très  basses,  la  salure  des  eaux  de  l'Oued-Melah  par  les  infiltrations 
du  Rocher  de  sel  est  réellement  sensible.  Mais,  dans  la  saison  des 
pluies,  cette  salure  est  à  peine  sensible  au  goût,  et  n'empêche  pas 
les  animaux  de  s'abreuver  dans  l'Oued-lVJelah,  en  aval  du  Rocker 
de  sel. 

Il  se  forme,  sur  les  deux  rives,  des  sources  salées  s'éehappant 
des  flancs  du  Djebel-Sahari  des  dépôts  de  sel  blanc  qui  ont  S  a 
k  centimètres  d'épaisseur,  et  qui  sont  recueillis  par  l'intendance 
militaire  pour  les  besoins  des  troupes  occupant  les  postes  de 
Laghouat,  Djelfa  et  Boghar. 

L'intendance  a  fait  faire  aussi  de  grands  bassins  d'argile  damée 
pour  l'évaporation  des  eaux  salées. 

Les  Arabes  emploient  de  préférence  le  sel  gemme,  qu'ils  exploi- 
tent à  ciel  ouvert  et  à  l'aide  de  pics.  Cette  exploitation  est  très 
difficile  à  cause  de  la  dureté  de  la  roche,  et  ne  parait  pas  se  faire 
sur  une  grande  échelle. 

Sel  gemme  d'Aïn-Hadjera.  —  Le  gîte  de  sel  gemme  d'Ain- 
Hadjera  est  situé  kkk  kilom.  O.  de  Djelfa.  Il  est  analogue  par  sa 
manière  d'être  à  celui  du  DjebeUSahari,  seulement  le  se!  S'y 
présente  a  ciel  ouvert  en  masses  moins  considérables.  Il  forme  un 
escarpement  vertical  de  h  mètres  de  hauteur  sur  50  mètres  envi- 
ron de  longueur  ;  il  est  exploité  A  ciel  ouvert  par  les  Arabes  des 
environs.  Les  sources  salées  qui  s'échappent  des  flancs  de  la  masse 
saline  paraissent  moins  a!  on  dan  tes  et  moins  chargées  de  sel  que 
celles  qui  sortent  du  Djebd-Sahari.  On  ne  voit  sur  leurs  bords 
que  de  faibles  enduits  de  sel  blanc  trop  minces  pour  être  recueillis. 

Smlimes  naturelles  dm  Zahrez-Rharbi  et  du  Za/ier*~Càerçmf.  — 
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Les  deux  Zahrez  sont  des  lacs  très  fortement  salés  qui  occupent 
la  partie  la  plus  basse  d'une  vaste  dépression  comprise  entre  les 
chaînes  crétacées  du  Seba-ilous  au  nord  et  du  Djebel-Saliari  au 
sud. 

Le  Zahrez-Rharbi  (occidental)  a  /iO  kilomètres  de  long  sur  8  ki- 
lomètres de  largeur  moyenne  ;  il  est  alimenté  à  Test  par  l'Oued- 
Melah,  qui  baigne  le  pied  du  Rocher  de  set  du  Djehel-Sahari  ;  à 
l'ouest  par  l'Àin-Hadjera,  qui  traverse  le  rocher  de  sel  de  même 
nom.  La  hauteur  d'eau  de  ce  lac  augmente  depuis  les  bords  jus- 
qu'au centre,  où  elle  s'élèverait,  dit-on,  à  plus  d'un  mètre  pendant 
l'hiver.  Cette  eau  s'évapore  en  été,  et  il  ne  reste  alors  qu'une  vaste 
nappe  de  sel,  dont  l'épaisseur  au  centre  du  lac  s'élèverait,  dit-on, 
à  0*70.  Nous  avons  traversé  ce  lac  le  3  décembre  1855,  auprès 
dé  son  extrémité  orientale,  et  nous  n'avons  trouvé  dans  toute  la 
largeur  du  lac  qu'une  lame  d'eau,  très  fortement  salée,  de  deux 
centimètres  de  hauteur  au  plus.  Dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre 4  855,  le  fond  du  lac  était  tapissé  de  petits  cristaux  cubi^- 
ques  de  sel  ne  formant  pas  une  couche  régulière  et  compacte.  Ce 
sel,  qui  pouvait  être  recueilli  à  pleines  mains,  sert  aux  besoins  des 
Arabes  campant  à  cette  époque  sur  les  bords  du  lac. 

Un  gué,  fréquenté  par  les  Arabes,  coupe  le  lac  vers  le  tiers  de  sa 
longueur,  à  partii'  de  L'ouest.  Ce  gué,  qui  porte  le  nom  de  Macta- 
Djedean,  est  remarquable  parce  qu'il  présente  en  son  milieu  une 
source  d'eau  douce  qui  jaillit  en  été  à  travers  la  croûte  de  set 
tapissant  le  fond  du  lac.  Nous  avons  observé  une  source  d'eau 
douce  (  Aïn-Sebakh  ) ,  à  l'extrémité  orientale  du  Zahrez.  Cette 
source  est  due  sans  doute  aux  mêmes  causes  que  celle  du  JVïacta- 
Djedean.  Elle  s'échappe  d'un  dépôt  assez  considérable  de  gypse  de 
fe  période  quaternaire.  Il  nous  paraît  probable  qu'il  existe  autour 
du  Zahrez-Rharbi,  et  dans  la  cuvette  même  de  ce  lac,  plusieurs 
dépôts  de  même  nature. 

Le  Zahrez-Rharbi  (oriental)  a  36  kilomètres  de  longueur  sur  1A 
kilométrée  de  largeur  moyenne;  il  est  alimenté  par  des  infiltra* 
tions  salines  qui  ont  traversé  le  terrain  quaternaire.  Ce  lac,  de 
même  que  le  Zahrez-Rharbi,  était  couvert  en  novembre  et  dé- 
<*mbre  1855  d'une  nappe  d'eau  très  fortement  salée.  En  novem- 
bre, le  fond  du  lac  était  également  tapissé  de  petits  cristaux  de  sel 
marin  servant  au  besoin  des  Arabes  campés  sur  le  bord  du  lac.  Le 
fond  de  ce  lac  paraît  plus  vaseux  que  celui  du  Zahrez-Rharbi  ;  il 
est  impossible  d'y  pénétrer  en  hiver,  soit  à  pied,  soit  à  cheval.  En 
4té,  il  se  forme  une  ertfûte  de  sel  qui  n'est  pas  très  solide.  Elle  ne 
Ptittt  supporter  sans  se  rompre  le  poids  des  chevaux  ;  ceux-ci  Wi* 
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foncent  dans  la  vase  de  0rc,/i0  à  0~,50  ;  aussi  est-il  très  dangereux 
de  se  hasarder  sur  ie  lac  pour  en  explorer  les  parties  centrales. 

TERRAINS  SALPÊTRES. 

Fabrication  de  salpêtre  tle  Mes  s  ad.  —  Les  Arabes  fabriquent  du 
salpêtre  à  Messad,  petit  ksar  situé  à  70  kilomètres  N.-E.  de  La- 
ghouat,  sur  la  lisière  du  Sahara.  A  cet  effet,  ils  lessivent  des  terres 
qu'ils  tirent  des  ruines  d'un  ancien  ksar  voisin  de  Messad  et  bâti 
en  mottes  de  terre  séchées  au  soleil.  Ils  font  évaporer  les  eaux  de 
lavage  par  l'ébullition,  et  quand  la  liqueur  est  suffisamment  con- 
centrée, le  salpêtre  cristallise  par  refroidissement.  Ce  salpêtre  est 
employé  sur  place  à  la  fabrication  de  la  poudre.  Le  soufre  est  im- 
porté, dit-on,  de  la  régence  de  Tunis,  et  le  charbon  est  fourni 
par  le  bois  de  laurier-rose. 

La  poudre  de  Messad  jouit  d'une  assez  grande  réputation  chez 
les  Arabes. 

EAUX  JAILLISSANTES. 

Sondage  du  lac  Halloula.  —  D'après  les  instructions  de  M.  le 
gouverneur  général  de  l'Algérie,  un  sondage  a  été  exécuté,  par 
le  service  des  mines,  sur  les  bords  du  lac  Halloula,  dans  le  but  de 
rechercher  s'il  serait  possible  de  dessécher  ce  lac  au  moyen  de 
puits  absorbants.  Ce  sondage  a  été  suspendu  le  16  mars  4855  à  la 
profondeur  de  55", 64.  lia  traversé  une  série  de  couches  de  sables 
et  d'argiles  de  diverses  couleurs,  appartenant  au  terrain  d'allu- 
vions  anciennes  qui  constitue  la  plaine  de  la  Métidja.  Ces  sables 
ne  sont  pas  absorbants.  Ils  sont  assez  fortement  agglutinés  pour  se 
maintenir  sans  tubage  dans  le  trou  de  sonde.  A  la  suite  des  fortes 
pluies  de  l'hiver  une  source  jaillissante  est  sortie  par  l'orifice  du 
trou.  Le  débit  de  cette  source  a  diminué  avec  les  eaux  de  pluie. 
En  été,  l'eau  se  maintient  dans  le  trou  de  sonde  au-dessous  de 
l'orifice.  Le  sondage  du  lac  Halloula  a  donné  un  résultat  impor- 
tant pour  l'agriculture,  puisqu'il  indique  la  possibilité  d'obtenir 
des  eaux  jaillissantes  dans  la  plaine  diluvienne  de  la  Métidja. 

Sondage  de  l'Oued- Fatis.  —  Le  service  des  ponts  et  chaussées 
a  fait  exécuter  sur  les  bords  de  l'Oued-Fatis,  affluent  du  Mazafrao, 
trois  sondages  de  huit  à  neuf  mètres  de  profondeur,  destinés  À  étu- 
dier la  nature  d'un  terrain  d'alluvions  sur  lequel  on  voulait  éta- 
blir un  pont.  Ces  sondages  ont  donné  lieu  chacun  à  une  petite 
source  d'eau  jaillissante.  Le  résultat  obtenu  sur  les  bords  de 
l'Oued~Fatîs,  de  même  que  le  résultat  du  sondage  du  lac  Halloula, 
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est  de  nature  à  encourager  l'exécution  de  nouveaux  sondages  dans 
certains  points  de  la  plaine  de  la  Métidja  pour  obtenir  des  eaux 
jaillissantes. 

EAUX  MINÉRALES. 

Les  sources  minérales  connues  dans  la  province  d'Alger  sont 
les  suivantes  : 

1°  Source  minérale  du  vieux  Ténès,  située  dans  le  lit  de  l'Oued- 
Allelah.  Température ,  30°.  Cette  source  sert  de  bain  maure 
pour  les  Arabes.  Elle  est  recouverte  par  une  petite  construc- 
tion. 

2*  Sources  thermales  de  Hammam-el-Hamé,  situées  à  8  kilomè- 
tres environ  E.-S.-E.  de  la  maison  de  commandement  du  caïd 
des  caïds  de  l'Ouarensenis,  sur  les  bords  de  l'Oued-el-Hammam. 
Il  y  a  quatre  sources  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  et  une  cinquième 
sur  la  rive  gauche;  elles  sourdent  à  travers  les  argiles  schisteuses  du 
terrain  jurassique.  La  plus  forte  d'entre  elles  débite  environ  &00 
mètres  cubes  en  24  heures.  Sa  température,  prise  au  bouillon,  est 
de  42°.  Le  bureau  arabe d'Orléansville  a  fait  construire  auprès  de 
cette  source  une  piscine  recouverte  par  une  baraque  en  maçonne- 
rie. Les  eaux  des  sources  thermales  de  la  rive  droite  de  l'Oued-el- 
Hammam  ne  paraissent  pas  sensiblement  sulfureuses;  elles  ne 
noircissent  pas  l'argent  métallique.  La  source  de  la  rive  gauche, 
au  contraire,  noircit  l'argent  au  bout  de  quelque  temps  d'immer- 
sion, ce  qui  indique  la  nature  sulfureuse  des  eaux.  Elle  s'épanche 
dans  une  légère  dépression  du  sol,  qui  sert  de  baignoire  aux  indi- 
gènes affectés  de  maladies  cutanées  ;  aussi  les  Arabes  l'appellent 
Bain  de  lépreux. 

3*  Source  minérale  acidulé  et  ferrugineuse  d'Aïn-Hammam, 
située  à  3  kilomètres  N.-E.  de  Milianah.  Température,  29*.  Cette 
source  est  utilisée  comme  boisson  ordinaire  par  les  Maures  qui 
habitent  les  nombreux  jardins  des  environs. 

U°  Sources  thermales  de  Hammam-Rhira,  situées  à  32  kilo- 
mètres N.-E.  de  Milianah,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued-el-Ham- 
mam. Température,  41°  4/2  à  53*.  L'administration  de  la  guerre 
a  fait  construire  un  établissement  thermal  près  de  ces  sources. 
Leurs  eaux  ne  sont  pas  sulfureuses. 

5*  Source  minérale  acidulé  et  ferrugineuse  de  Hammam-Rhira, 
à  2  kilomètres  E.  de  l'établissement  thermal.  Température,  20°  1/2. 
La  source  sert  pour  la  boisson  des  malades  qui  fréquentent  cet 
établissement. 
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G-  Source  sulfureuse  froide  d'Aïn-Barond,  située  à  ft  kilonii  O» 
du  village  de  Mou xttla- les- Mines.  «—Sans  emploi» 

7°  Source  acidulé  froide  de  Mouzaîa- les- Mines,  située  taries 
bords  de  l'Oued-Mouzaïa,  à  1  kilomètre  N.  du  village.  —  Uti- 
lisée principalement  par  lés  mititfUfo  de  Mouzala. — Température, 
17*  à  18*.  Débit  de  2  litres  3/A  par  minute. 

8é  Sources  thermales  de  Hamiriatil-Melôuan,  dans  la  vallée  de 
l'Harrach,  à  3ft  kilomètres  S.  d'Alger.  Température,  35*  à  40*. 
Ces  Sources  sont  très  fréquentées  par  les  Maures  d' Alger. 

9°  Sôufce  minérale  acidulé  du  Frais- Vallon.  Signalée  depuis 
peu. 

10°  Sources  tbermales  sulfureuses  de  Bcrouaguia,  à  22  kiL  S.-E. 
de  Médèali.  Température,  35»  1/2  à  fti5.  Débit  total,  4  litre  envi- 
ron par  seconde.  Elles  sont  utilisées  par  les  Arabes  qui  viennent, 
dit-ôn,  de  très  loin.  Une  grotte  naturelle  sert  de  piscine  commun* 
pour  prendre  des  bains. 

11*  Source  thermale  située  a  8  kilom.  N.  du  ksar  Zerguih,  sur 
là  riv*  gauche  de  l'Oued-Taguin,  cercle  de  Boghar. 

12*  Source  thermale  d' Ain-Hammam,  à  32  kilom.  E.-N.-fi.  dtft 
caravansérail  de  Guelt-es-Settel. 

'  15*  Source  thermale  des  environs  de  Djelfa.  Température,  29*. 
Débite  un  litre  d'eau  au  plus  par  seconde.  Utilisée  au  moyen  d'un 
batràge  pour  l'irrigation  des  terres  avoisinantes. 

lu*  Sources  thermales  de  l'Oued-Hadjta,  à  6  kilom.  N.-E.  dtt 
yillàge  de  Gherf.  Ces  sources  ont  une  température  variable  de 
38*  1/2  à  36*  ;  elles  sont  très  nombreuses  sur  les  deux  rives  dé 
rOued-Hadjia,  dans  une  étendue  d'une  centaine  de  mètres.  Leur 
débit  total  est  d'environ  6  litres  par  seconde.  Elles  ne  sont  p*A 
sulfureuses.  Elles  déposent  beaucoup  de  glairine  verte  sur  leur 
parcours.  Elles  sont  sans  emploi.  Elles  serviront  plus  tard  à  l'irri- 
gation des  terres,  lorsqu'on  aura  Construit  le  barrage  projeté  sur 
rOued-Hadjia. 

INDICES  ht  COtfBtflfrlBLE  IflNEàiL. 

Indicée  de  combustible  minéral  des  gorges  de  VOued-AUelak.  — 
Il  existe,  dans  les  gorges  de  l'Oued* Allela h,  aux  environs  4a 
Ténès,  des  indices  de  combustible  minéral  sur  lesquels  on  a  exé- 
cuté, il  y  a  plusieurs  années,  des  travaux  de  recherches  qui  n'ont 
amené  la  découverte  d'aucun  gîte  de  combustible  exploitable*  Ce 
gîte  m  compose  de  plaquettes  isolées  de  combustible  ayant  8  à 
10  centimètres  de  longueur  sur  quelques  millimètres  d'i 
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intercalées  dans  des  couches  d  argile  pyriteuae  de  terrain  tertiaire 
moyen,  parallèlement  à  la  stratification  de  ces  couches. 

argile  bitumineuse  du  Bied-bou-Frour%  cercle  d'Orléansvillc.  — 
On  a  signalé  à  Bled-bou  Frour,  entre  Ténès  et  Orléansville,  sur 
la  limite  des  deux  cercles,  «ne  couche  d'argile  bitumineuse  noire 
dont  l'affleurement  présente  3  mètres  environ  d'épaisseur  sur  une 
quarantaine  de  mètres  de  longueur.  On  avait  d'abord  attribué  à  ce 
gîte  une  très  grande  importance,  parce  qu'on  l'avait  pris  pour  un 
véritable  gîte  de  combustible*  et  quou  supposait  qu'il  pourrait 
servir  à  la  fusion  des  minerais  de  cuivre  de  Ténès  ;  mais  ce  n'était 
qu'une  illusion  :  l'affleurement*  malgré  son  étendue  considérable* 
n'a  présenté  jusqu'à  ce  jour  aucun  indice  réel  de  charbon.  Ce  n'ait 
partout  que  de  l'argile  bitumineuse  noire. 

Marne  bitumineuse  des  environs  de  Ténîtt-ei*  ttéad*— Quelques 
Uotfede  diorites  associés  â  des  gypses  existent  autour  de  Téoiet* 
el-Hâad.  Les  marnes  qui  ont  été  soumises  à  l'influence  de* 
éruptions  dioritiques  9  à  500  mètres  environ  à  l'ouest  du  postai 
sont  traversées  par  des  veines  minces  et  irrégulières  remplies 
d'asphalte  ou  de  bitume  solide.  Ces  veines,  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  la  stratification  des  couches,  sont  le  résultat  de  fumerolles 
bitumineuses  qui  ont  accompagné  les  éruptions  volcaniques. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  à  Téniet~el*Hâad  une  véri- 
table couche  de  combustible  minéral  ;  on  pourrait  y  trouver  tout 
au  plus  un  dépôt  plus  ou  moins  circonscrit  d'asphalte.  Le  peu  d'im- 
portance de  l'affleurement  n'est  pas  de  nature  à  faire  entreprend 
dre  des  travaux  de  recherchée  dispendieux. 

Marne  bitumineuse  des  environs  de  Boghar.  —  Dans  les  fentes 
irrégulières  que  présentent  les  marnes  schisteuses  du  terrain  cré- 
tacé de  Boghar,  il  existe  quelques  veines  excessivement  minces 
de  bitume.  On  avait  signalé  ces  veinée  comme  un  dépôt  de  char* 
bon  de  terre;  c'est  une  erreur  qu'il  importe  de  détruire*  afin 
qu'une  illusion  trompeuse  ne  cause  pas  la  ruine  de  quelques 
colons  trop  crédules. 

Bois  fossile  d'Jïn-cl-lbel.  —  Il  y  a  un* gîte  de  bois  fossile 
auprès  du  caravansérail  d'Aïn-el-lbel,  dans  le  terrain  crétacé 
inférieur,  à  56  kilomètres  N.-N.-E.  de  Laghouat,  sur  la  route 
carrossable  de  Boghar  a  Laghouat.  Une  épaisseur  de  3  a  k  meures 
de  dikivium  recouvre,  sur  les  bords  de  l'Àïo-el-Ibel,  un  système 
composé  de  couches  alternatives  de  grès  et  d'argiles  du  terrain 
crétacé.  Les  grès  sont  tantôt  gris- blanc,  tantôt  rouges.  Les  marnes 
d'un  même  banc  sont  tantôt  vertes,  tantôt  lie  de  vin.  On  trouve 
dans  les  marnes  de  la  rive  gauche  de  nombreuse»  empreinte* 
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végétales,  et  des  veines  irrégulières  d'un  lignite  noir  et  brillant 
Ces  veines  ont  une  épaisseur  variable  de  1  à  6  centimètres,  et 
une  longueur  qui  s'élève  parfois  à  0°\5O.  Biles  ne  sont  pas 
disposées  parallèlement  aux  strates  des  argiles.  Elles  les  coupent 
sous  des  angles  très  variablrs,  comme  si  c'étaient  des  branches 
d'arbres  enterrées  dans  un  dépôt  boueux  formé  de  lits  réguliers. 
Du  reste,  on  reconnaît  la  texture  du  bois  dans  certains  fragments, 
et,  ce  qui  vient  compléter  la  démonstration,  ce  sont  les  grosses 
branches  sil  ici  Bées  que  Ton  trouve  dans  le  grès.  L'extérieur  de 
ces  branches  est  formé  de  grès,  et  l'écorce  est  indiquée  par  une 
teinte  brune  "ou  Ton  reconnaît  très  bien  les  fibres  longitudinales 
du  bois. 

Cet  affleurement  irrégulier  de  combustible  se  poursuit  sur  une 
dizaine  de  mètres  de  longueur  et  1  mètre  d'épaisseur.  Il  est  certai- 
nement fort  peu  important  par  lui-même;  mais  il  a  une  certaine 
importance  relative,  parce  qu'il  indique  la  possibilité  de  trouver 
des  lignites  dans  les  terrains  crétacés  du  Sud.  La  rareté  du  com- 
bustible autour  d'Àîn-el-Ibel  engagera  peut-être  un  jour  à  faire 
quelques  travaux  de  recherche  sur  le  gîte  qu'on  vient  de  signaler. 
-  Indices  de  lignite  du  Fondouck. — Il  y  a  dans  le  terrain  tertiaire 
des  environs  du  Fondouck  quelques  indices  de  lignite  qui  n'ont 
pas  de  suite  en  profondeur. 

Indices  de  lignite  de  Dellys.  — -  Les  grès  quartzeux  de  Dellys 
présentent,  parallèlement  à  leur  stratification,  des  plaquettes  de 
lignite  de  10  centimètres  de  longueur  sur  2  à  6  millimètres 
d'épaisseur.  Ces  plaquettes  ne  paraissent  pas  avoir  de  suite  en 
profondeur. 

Indices  de  lignite  d'Jumale.  —  Quelques  indices  de  lignite 
existent  à  Aumale  dans  une  couche  de  calcaire  compacte  du  ter- 
rain tertiaire  moyen.  Ges  indices  n'ont  montré  aucune  continuité 
en  profondeur. 

SOUFRE. 

Soufre  des  environs  du  marabout  de  Sidi-Bouzid.  —  11  existe, 
a  60  kilomètres  ouest  de  Boghar,  près  du  marabout  de  Srdî- 
Bouzid,  un  gîte  de  soufre  qui  est  utilisé  depuis  longtemps  par 
les  Arabes  pour  la  fabrication  de  la  poudre.  Ce  gîte  se  compose 
de  nodules  de  soufre  disséminés  d'une  manière  irrégulière  dans 
les  marnes  tertiaires  qui  sont  au  contact  d'une  couche  épaisse  de 
gypse.  Ce  gypse  est  traversé  par  une  roche  d'origine  éruptive  (dio- 
rite)  à  laquelle  il  doit  probablement  son  existence.  Il  constitue 


*NOTB   DB    M*    VILLE.  AÏS 

une  couche  lenticulaire  de  200  à  300  mètres  de  longueur  sur  4  à 
5  mètres  d'épaisseur.  Le  soufre  ne  forme  que  des  dépôts  très  res- 
treints, si  l'on  en  juge  par  le  point  d'où  les  Arabes  le  retirent  Du 
reste,  comme  ce  gîte  esc  exploité  par  les  Arabes  et  connu  d'eux 
depuis  longtemps,  il  serait  intéressant  d'y  faire  quelques  travaux 
de  recherches,  afin  qu'on  puisse  mieux  se  rendre  compte  de  sou 
importance  réelle. 

ARGILES   PYRITEUSES. 

On  a  signalé  des  argiles  pyriteuses  : 

I  Auprès  de  Ténès,  dans  les  gorges  de  l'Oued-AUelah  ; 

2°  A  28  kilomètres  sud  d'Alger,  à  l'entrée  des  gorges  de  l'Oued- 
Djemàa  ; 

3°  A  4  kilomètres  sud  du  Fondouck,  sur  les  bords  de  l'Oued» 
Hamiz. 

Ces  argiles  pourraient  servir  à  la  fabrication  du  sulfate  de  fer  et 
de  l'acide  sulfurique  par  le  procédé  qu'on  emploie  à  l'usine  de 
Weissgrun  en  Bohêtne. 

CONCESSIONS   DB   MINES*  MÉTALLIQUES. 

II  y  a  dans  la  province  d'Alger  cinq  concessions  de  mines  mé* 
talliques  qui  sont  : 

1°  La  concession  de  la  mine  de  cuivre  et  de  fer  de  l'Oued-AUe- 
lah, aux  environs  de  Ténès. 

Cette  mine,  qui  fournit  du  cuivre  pyriteux,  présente  un  assez 
grand  développement  de  travaux  souterrains.  On  exploite  à 
100  mètres  de  profondeur  au-dessous  du  sol  au  moyen  de  deux 
puits  à  grande  section,  reliés  par  des  galeries  de  niveau. 

2°  La  concession  de  la  mine  de  cuivre  et  de  fer  du  cap  Ténès, 
aux  environs  de  Ténès. 

3°  La  concession  de  la  mine  de  cuivre  et  de  fer  de  l'Oued-Taf- 
filès,  aux  environs  de  Ténès. 

Aucun  travail  n'a  été  fait  dans  ces  deux  dernières  mines  depuis 
le  14  mai  1849,  date  du  décret  de  concession. 

4°  La  concession  de  la  mine  de  cuivre  et  de  fer  des  Mouzaïas. 

Elle  a  donné  lieu  à  un  grand  développement  de  travaux  souter- 
rains et  de  travaux  à  ciel  ouvert.  Elle  fournit  principalement  du 
cuivre  gris  argentifère. 

5°  La  concession  de  la  mine  de  cuivre  de  l'Oued-Merdja.  Les 
travaux  d'exploitation  sont  encore  peu  développés.  Ils  sont  «us* 
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pendus  momentanément.  Le  minerai  se  compoee  de  cuivra  py« 
riteux. 

Lee  gilet  métallique!  non  concédés  pouvant  faire  chacun  ua 
centre  spécial  d'exploration  sont  les  suivants  : 

Dans  le  district  de  Ténès.  —  1°  Les  gîtes  de  minerais  de  cuivre 
et  de  fer  du  Djebel-Haddid. 

2°  Les  gîtes  de  minerais  de  enivre  de  l'Oued-bou-Halou. 

3°  Les  gîtes  de  minerais  de  cuivre  de  Sldi-bou-Àïssi. 

Chacun  de  ces  trois  groupes  de  gttes  a  donné  lieu  à  des  travaux 
de  recherches  aujourd'hui  suspendus  et  qu'il  itnportedecontiouer. 

Dans  le  district  d'Orléansville.  —  &•  Le  gîte  de  carbonate  de 
plomb  de  l'Oued~Fodda,  au  pied  du  revers  nord  de  l'Ouarenseois. 

Ce  gîte  n'est  connu  que  par  les  débris  roulés  qu'on  trouve  sur 
les  bords  de  la  rivière.  Ces  débris  sont  recueillis  et  fondus  surplace 
par  les  Arabes  des  environs. 

5«  Le  gîte  de  blende  et  de  calamine  du  sommet  de  l*Ouarensenis. 

Le  gîte  est  d'un  abord  très  difficile  ;  cette  situation,  joint  à  l'éloi- 
gnement  de  la  c$(*9  ievWin^plo* table  aujourd'hui. 

6*  Le  gîte  de  fer  du  village  des  Atafs,  à  &1  kiloin.  est  d'Orléans- 
vilk. -~  Inexploitable  aujourd'hui  par  suite  de  l'éloignement  de 
la  côte. 

-  3ans  U  ctistriû*  (h  MMenuh.  ~-  7*  L*s  gitea  de  minerais  et  de 
cuivre  de  plomb  de  l'Oued-Rehan  et  d'Âïn*Kerma. 

8*  Les  gites  de  minerais  de  ouivre  et  de  plomb  du  Zaocar- 
Aharbi. 

9*  Les  gîtas  de  minerais  de  cuivre  et  de  plomb  de  l'Oued? 
Aïdous. 

1 0'  Les  gîtes  de  minerai»  de  cuivre  de  l'Oued-Souflay. 

Les  gîtes  n4-  7  et  10  sont  situés  auprès  de  Bftfianah.  lia  ont  tous 
été  l'objet  de  tra,vau*  de  recherches  plus  ou  moins  considérable^ 
mais  qui  ne  paraissent  pas  suffisants  pour  qu'on  puisse  instituer 
des  concessions  immédiates.  U  importe  donc  de  continuer  ke  tra- 
vaux de  recherches. 

.  Le  minerai  se  compose  principalement  de  cuivre  pyrititui  et 
di'un  minerai  noir  à  éclat  gras,  qui  est  une  combinaison  d'oxyde  de 
ouivre  et  d'ojyde  de  far.  On  trouve  aussi  uu  pou  de  cuivre  glii 
dans  le  périmètre  de  l'Oued-Âïdous. 

il*  lies  gîtes  de  minerais  de  cuivre  et  4e  plomb  de  rOued^dflia 
et  de  rOuwl-Soltan. 
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4S<  Le  gtte  de  cuivre  pyviteux  de  Hammam-Khira,  situé  à 
32  kilomètres  N.-E.  de  Milianah.  Il  a  été  l'objet  de  recherché» 
peu  étendues,  et  qu'il  serait  intéressant  de  continuer. 

13*  Les  gites  de  minerai  de  fer  des  environs  de  Milianah. 

Ces  dernier»  gîtes  nous  paraissent  assez  nombreux  et  assez  riches 
pour  alimenter,  soit  un  haut  fourneau,  soit  une  forge  à  la  catalane» 
L'Ouedrfioutan  fournirait  la  force  motrice  nécessaire,  mais  le 
cembustible  et  les  débouchés  manqueraient  sans  doute  à  cette 
industrie,  qui  présenterait  dès  lois  aujourd'hui  fort  peu  de  ehau* 
ces  de  succès. 

Dans  le  district  de  Blidah.  —  iti*  Le  gîte  de  cuivre   pyriteUX 

du  grand  pic  des  Mouwua*. 

U  n'a  jamais  été  exploré  et  mérite  de  devenir  l'objet  de  quelque» 
travaux  de  recherches. 

i&*  Les  gîtes  de  cuivre  pyviteux  de  l'Oued-Kohir-,  auprès  de 
Blidah. 

Ils  ont  donné  lieu  à  des  travaux  de  recherches,  aujourd'hui 
suspendus,  et  qu'il  importe  de  continuer. 

16*  Les  gîtes  do  minerais  de  enivre,  de  plomb  ai  de  zino  de  Dal- 
nutie,  auprès  d»  Blidah. 

Ils  ont  donné  lieu  à  des  travaux  de  recherches,  abandonné»*!»» 
puis  quelque  temps,  et  qu'il  serait  intéressant  de  reprendre. 

17"  Les  gites  de  minerais  de  cuivre  de  Sonoiah. 

Ils  ont  donné  lieu  à  quelques  travaux  de  recherches  qui  sont 
abandonnés  depuis  plusieurs  années,  et  qu'il  serait  intéressant  de 
reprendre.  Ils  fournissent,  de  même  que  les  gites  de  Dalmatic,uo 
mélange  de  cuivre  pyriteux  et  de  cuivre  gris. 

18*  Les  gîtes  de  minerais  de  cuivre  de  i'Oued*ben-Akblir,  sV 
10  kilomètres  S.~B.  de  Soumah. 

Ils  ont  étéy  il  y  a  plusieurs  années,  l'objet  de  quelque»  travaux 
de  recherches  peu  importants. 

49*  Les  gttes  do  cuivre  gris  de  l'Oued-fiouman. 

Ces  gkes,  découverts  depuis  peu,  sont  situés  à  46  kilomètres  E. 
de  Blidah,  dans  le  territoire  de  la  tribu  des  Beni-Messerah. 

Ils  méritent  de  devenir  l'objet  de  quelques  travaux  de  recherche* 

20*  Le  gtte  d'or  natif  de  la  haute  vallée  de  l'Harrach. 

On  a  trouvé  dans  cette  vallée,  près  du  continent  de  l'Harrach 
et  de  rOued'Bouman,  un  caillou  roulé  de  micaschiste,  contenant 
entre  ses  feuillets  des  paillettes  d'or  natif.  Mais  le  gîte-  en  place 
d'où  provient  ce  curieux  échantillon  n!a  pas  encore  été  retrouvé* 

Dêms  h  dUêriet  d  Ahçer»  —  21*  Les  gîtes  de  minerai  de  fer  des 
environs  d'Alger.  —  Très  peu  importants. 
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22*  Le  gite  de  manganèse  de  la  Bouzaréah,  situé  à  2  kilométra  ' 
O.  d'Alger.  —  Peu  important. 

23°  Le  gite  de  minerai  de  plomb  de  la  Bouzaréah,  situé  à  &  ki- 
lomètres O.  d'Alger.  —  Peu  important. 

24°  Le  gtte  de  minerai  de  plomb  de  la  Pointe-Pescade,  situé  à 
6  kilora.  N.-O.  d'Alger. 

Ce  gite,  qui  est  assez  important,  a  donné  lieu  à  quelques  tra-  | 
vaux  d'exploration  qui  ont  été  suspendus  par  suite  de  difficultés  | 
soulevées  par  les  propriétaires  du  sol. 

25°  Le  gite  de  cuivre  carbonate  de  la  porte  du  Sabel,  à  Alger. 
—  Peu  important. 

26*  et  27*  Les  gîtes  de  minerais  de  plomb  de  l'Oued-Arbatach 
et  de  TOued-Mserakou,  situés  à  28  kilom.  S.-E.  d'Alger.  —Peu 
importants. 

Dans  la  Kabylie.  —  28*  Le  minerai  de  fer  du  village  d'Akbou, 
à  58  kilom.  S.-O.  de  Bougie. 

Dans  le  district  de  Laghouat.  —  29*  Le  gtte  de  manganèse  de 
Laghouat. 

Il  forme  des  filons  irréguliers  au  milieu  du  calcaire  crétacé.  En 
cas  d'épidémie  à  Laghouat,  ce  gite  pourrait  être  utilisé  pour  faire 
du  chlore. 

GITES    DE    PIERRES    PRECIEUSES. 

Émeraudes  de  la  haute  vallée  de  fHarrach.  —  Un  gite  d'éme- 
raudes  a  été  découvert  en  4855  dans  la  haute  vallée  de  FHar- 
rach, à  16  kilom.  E.  de  Blidah.  Les éraeraùdes  se  trouvent  dissé- 
minées dans  du  calcaire  cristallin  associé  à  du  gypse  et  de  la  diorite. 
Les  gypses  associés  à  des  roches  dioritiques  étant  très  communs  j 
dans  le  Tell  algérien,  il  est  permis  d'espérer  qu'on  trouvera  de 
nouveaux  gîtes  d'émeraudes. 

Les  émeraudes  de  l'Harrach  ne  paraissent  pas  avoir  une  grande  j 
Valeur  industrielle,  parce  qu'elles  sont  de  petites  dimensions  et  , 
d'une  couleur  vert  pâle.  Leur  transparence  permet  cependant  de 
les  employer  dans  la  bijouterie. 

Silex  transparents  des  plaines  diluviennes  du  Sahara.  —  On 
trouve  souvent,  à  la  surface  des  plaines  diluviennes  comprises 
entre  Boghar  et  Laghouat  et  des  plaines  diluviennes  du  Sahara, 
des  cailloux  roulés  de  silex  translucide  et  de  diverses  couleurs.  Ces 
galets,  qui  sont  gros  au  plus  comme  uu  œuf  de  pigeon,  peuvent 
être  gravés  pour  faire  des  camées  et  autres  objets  d'ornement 
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M.  Descloizeaux  fait  remarquer  que  les  minéraux  de  i'Âr- 
rach  considérés  comme  des  émeraudes  par  M.  Ville  sont  en 
réalité  des  tourmalines  vertes,  semblables  à  celles  qu'on  trouve 
au  Saint-Gothard  dans  jine  situation  pareille  *,  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  ces  prétendues  émeraudes  n'ont  jamais  été 
employées  dans  la  joaillerie. 

M.  Elie  deBeaumont  dit  que  les  tourmalines  vertes  ne  sont 
pas  moins  rares  que  les  émeraudes,  et  qu'il  est  très  curieux 
d'en  retrouver  un  second  gisement  analogue  à  celui  du  Saint* 
Gothard. 

M.  Descloizeaux  ajoute  qu'en  effet  ces  tourmalines,  d'un 
vert-pomme ,  sont  très  rares,  de  même  que  les  tourmalines 
incolores,  puisqu'on  n'avait  encore  trouvé  les  unes  et  les  autres 
qu'au  Saint-Gothard  et  à  l'île  d'Elbe. 

M.  Meugy  fait  la  communication  suivante  : 

Sur  le  gisement,  Vâge  et  le  mode  de  formation  des  terrains 
à  meulières  du  bassin  de  Paris ,  par  M.  A.  Meugy,  ingénieur 
des  mines. 

Le  service  dont  je  suis  chargé  dans  les  départements  de  Seine- 
et-Oise  et  de  Seine-et-Marne  m'a  fourni  l'occasion  de  visiter  un 
grand  nombre  de  carrières  de  pierre  meulière,  et  d'observer  des 
faits  qui  me  paraissent  jeter  quelque  jour  sur  l'âge  et  le  mode  de 
formation  des  terrains  qui  la  recèlent.  Ce  sont  ces  observations 
que  je  m'empresse  de  soumettre  à  la  Société,  en  même  temps  que 
les  conséquences  que  j'ai  cru  pouvoir  en  déduire. 

Déjà,  plusieurs  travaux  ont  été  publiés  sur  la  géologie  du  bas- 
sin tertiaire  parisien  et  en  particulier  sur  les  terrains  siliceux  qu'il 
renferme.  Ou  peut  rappeler,  entre  autres  :  la  description  géolo- 
gique des  environs  de  Paris  par  Brongniart,  le  mémoire  remar-* 
quable  de  M.  Dufrénoy  sur  le  terrain  siliceux  de  la  Brie,  et  les 
excellentes  explications  données  par  M.  de  Sénannont  sur  la  géo- 
logie des  départements  de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne. 

Je  n'ai  donc  aucunement  la  prétention  de  m' être  occupé  le 
premier  des  terrains  à  meulières,  qui  ont  déjà  été  étudiés  sérieu- 
sement à  plusieurs  points  de  vue.  Mon  but  a  été  seulement  de 
compléter  les  travaux  faits  sur  le  même  sujet,  en  y  ajoutant  des 
observations  qui  conduiront,  j'espère,  à  des  conséquences  impor- 
Soc.  çèoL,  V  série,  tome  XIII.  27 
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tantes,  relativement  au  classement  des  divers  dépôts  tertiaires  du 
nord  de  la  France. 

Les  couches  supérieures  aux  sables  moyens,  dans  le  bassin  dt 
Paris,  peuvent  se  résumer,  lorsqu'on  les  prend  dans  leur  en» 
semble,  eu  deux  formations  d'eau  douce,  séparées  par  une  assise 
épaisse  de  sables  marins ,  et  caractérisées  par  des  roches  cal- 
caires ,  marneuses  ,  argileuses  et  siliceuses,  qui  ont  entre  elles  les 
plus  grandes  analogies.  À  paît  le  gypse,  qui  est  spécial  au  calcaire 
lacustre  inférieur,  on  remarque,  en  effet,  dans  le  calcaire  de 
fieauce  comme  dans  celui  de  Brie ,  des  calcaires  compactes  gris 
jaunâtre,  avec  coquilles  d'eau  douce  et  des  marnes  blanches  au 
gris  blanchâtre  qui  renferment  des  rognons,  des  veines  irrégu- 
fières  plus  ou  inoins  épaisses  et  même  des  espèces  de  couches  su- 
bordonnées de  silex  de  diverses  nuances  et  à  divers  états. 

A  la  partie  supérieure  de  chacune  de  ces  formations,  on  ren- 
contre également  des  meulières  plus  ou  moins  cariées ,  en  blocs 
isolés  au  milieu  de  sables  et  d'argiles,  ou  en  bancs  discontinus, 
associées  à  des  glaises  compactes. 

Ces  deux  terrains  paraissent ,  au  premier  abord ,  très  bizarres 
dans  leur  constitution  ;  car  on  y  trouve  réunis  des  bancs  plus  ou 
moins  réguliers  qui  sont  habituellement  le  produit  d'un  dépôt 
lent  formé  au  sein  d'eaux  tranquilles,  et  des  fragments  de  diverses 
grosseurs  confusément  disposés,  qui  impliquent  toujours  une  ac- 
tion de  déplacement.  Gomment  faire  concorder  ces  deux  idées, 
qui  paraissent  contradictoires?  Pourquoi  ces  traces  de  boulever- 
sements et  de  dislocations  ?  Les  argiles  et  les  sables  sont-ils  coq- 
temporains  des  meulières?  Datent-ils  d'époques  différentes?  Dam 
quelles  circonstances  se  sont -ils  formés? 

Ces  questions  ,  d'une  haute  importance ,  n'ont  pas  encore  été 
abordées,  et ,  si  je  hasarde  ici  quelques  conjectures  sur  leur  solu- 
tion, je  me  hâte  de  dire  que  je  ne  me  fonde  que  sur  des  faits  po- 
sitifs que  chacun  est  à  même  de  vérifier,  et  avec  la  réserve  de  ne 
maintenir  les  conclusions  auxquelles  je  suis* arrivé  que  jusqu'à  ce 
que  de  nouvelles  observations  viennent  infirmer  celles  qui  me 
sont  personnelles. 

.  Les  meulières  se  trouvent,  comme  on  sait,  à  deux  niveaux  dif- 
férents, soit  au-dessous  des  sables  de  Fontainebleau ,  soit  au-des- 
sus. Mais  on  ne  paraît  pas  d'accord  sur  la  position  de  ces  der- 
nières «  qui  sont  classées  par  les  uns  sur  le  calcaire  de  fieauce , 
tandis  que  d'autres  les  placent  au-dessous. 

Avant  d'entrer  dans  aucun  détail,  nous  croyons  devoir  rappeler 
les  limites  géographiques  des  deux  terrains  à  meulières.  Us  for- 
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ment  uu  vaste  bassin  discoïde  embrassant  une  partie  des  départe- 
ments de  Seiue-et^Oise  ,  de  Seine«»et- Marne,  de  l'Aisne  et  de  la 
Marne,  et  dont  la  concavité  est  tournée  au  nord,  lie  bord  de  ce 
bassin  coïncide  à  peu  près  avec  les  limites  septentrionales  des  dé- 
partements de  Seine-et-Oise  et  de  Seine*et-Murae.  11  suit  ensuite 
parallèlement  la  vallée  de  la  Marne,  en  touchant  Fère-en-Tarde- 
nois  (Aisne),  pois  se  recourbe  au  sud  en  passant  à  Epernay,  Se* 
zanne,  Provins,  Fontainebleau  et  Rambouillet.  Mais  toutes  les 
parties  de  ce  bassin  sont  loin  d'être  également  riches  ;  car  l'étage 
des  meulières  inférieures  manque  pour  ainsi  dire  complètement 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  dans  les  deux  dépar- 
lements de  Seine-et~Oise  et  de  Seine-et-Marne.  Get  étage  semble 
faire  suite  a  celui  des  meulières  supérieures ,  qui ,  abstraction 
faite  des  lambeaux  isolés  au  sommet  de  quelques  monticule* 
dans  les  arrondissements  de  Mantes,  Pontoise  et  M  eaux,  se  réduit 
à  un  petit  bassin  de  forme  elliptique  dont  Ghevreuse  occupe  à 
peu  près  le  centre ,  et  qui  est  séparé  du  terrain  à  meulières  infé* 
rieures  par  les  côtes  sableuses  de  Sceaux,  Palaiseau  et  Montlhéry. 
Ces  deux  terrains  se  trouvent  donc,  pour  ainsi  dire,  dans  le  pro- 
longement l'un  de  l'autre,  bien  qu'occupant  des  niveaux  différents, 
et  semblent  avoir  été  formés ,  en  paitie  du  moins ,  à  une  même 
époque  par  des  eaux  qui  ont  ruisselé  sur  toute  la  surface  où  il* 
s'étendent. 

Le  fait  le  plus  général,  et  sur  lequel  j'appellerai  l'attention  tout 
d'abord,  parce  qu'il  s'applique  aux  deux  étages  de  meulières ,  est 
la  nature  minéralogiquc  de  l'argile  associée  a  la  roche ,  quand 
celle-ci  est  bien  en  place.  Si  la  meulière  n'a  pas  été  déplacée,  et 
qu'on  reconnaît  facilement  à  la  disposition  horizon  talc  que  leà 
bancs  siliceux,  bien  que  discontinus,  affectent  généralement,  on 
n  observe,  dans  les  interstices  de  la  pierre,  que  de  la  glaise  com- 
pacte grise  ou  rougeâtre,  dans  laquelle  sont  empâtés  des  lentilles 
de  sable  et  des  fragments  anguleux  et  non  arrondis  de  silex  rriext' 
hère. 

Au-dessus  de  cette  première  assise ,  il  existe  très  souvent  à  la 
surface  du  sol  un  dépôt  sableux  ou  limoneux,  dont  les  parties  con* 
statuantes  remplissent  les  cavités  ou  les  fentes  du  terrain  sous-ja- 
eent.  Cette  couche  de  gravier,  de  sable  et  d'argile  rougeâtre,  plus 
ou  moins  sableuse ,  qui  recouvre  la  superficie  des  plateaux ,  ren« 
ferme  aussi  des  meulières  ;  mais  celles-ci  s'y  trouvent  disséminées 
sans  aucun  ordre  en  blocs  isolés,  et  lem*  gisement  diffère,  par 
suite,  de  celui  des  meulières  du  dessous,  dont  la  stratification  est, 
a*  contraire,  assez  marquée. 
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Déplus,  on  observe  à  différents  niveaux  des  blocs  de  meulières 
empâtés  dans  l'argile  du  limon  ou  mélangés  avec  des  cailloux 
roulés  de  toutes  natures. 

Les  faits  observés  prouvent,  en  un  mot,  que  les  meulières  in- 
férieures,  comme  les  meulières  supérieures,  associées  à  des  ar- 
giles compactes ,  sont  recouvertes  par  des  terrains  tantôt  sablon- 
neux et  graveleux,  tantôt  limoneux,  qui  empâtent  tous  deux  des 
blocs  plus  ou  moins  volumineux  de  la  roche  sous-jacente. 

Les  meulières  paraissent  donc  avoir  été  remuées  ou  déplacées  à 
deux  époques  différentes  :  premièrement,  à  l'époque  du  dépôt  dei 
sables  et  graviers;  deuxièmement,  à  celle  du  limon. 

Mous  verrons  plus  loin  à  quelle  période  il  convient  de  rappor- 
ter ces  graviers  et  ces  sables.  Occupons-nous  d'abord  de  l'argile  du 
limon. 

Cette  argile  sableuse,  éminemment  propre,,  à  la  briqueterie, 
forme  la  couche  superâcielle  du  sol  en  un  grand  nombre  de 
points.  Elle  existe  sur  les  versants  de  la  plupart  des  vallées  comme 
sur  les  plateaux,  et  on  peut  dire  que  c'est  à  elle  qu'est  due  la  fer- 
tilité de  la  plus  grande  partie  du  département  de  Seine-et-Marne, 
où  elle  est  généralement  répandue)  surtout  entre  les  deux  rivières 
d'où  ce  département  tire  son  nom.  Elle  est  notamment  très  déve- 
loppée sur  le  plateau  de  Tarterel ,  près  de  la  Ferté-sous-Jouarre, 
où  l'on  exploite  depuis  longtemps  les  pierres  à  meules  dont  la  ré- 
putation est  bien  connue ,  et  qui  s'expédient  dans  toute  l'Europe 
et  même  en  Amérique.  À  la  partie  supérieure  de  ce  plateau,  elle 
atteint  jusqu'à  12  mètres  de  puissance.  On  est  donc  obligé  de  faire 
des  déblais  considérables  pour  découvrir  la  pierre  exploitable.  Les 
talus  de  ces  hautes  tranchées  sont  entièrement  dans  un  limon  ar- 
gilo-sableux  jaune  tout  à  fait  semblable  au  loess  du  Nord  ;  et  il 
ne  se  trouve  que  quelques  lambeaux  des  sables  marins  supérieurs 
entre  cette  argile  et  le  massif  de  meulière ,  dont  l'épaisseur  est , 
moyennement,  de  k  mètres.  Dans  la  Brie,  j'ai  rencontré  le  limon 
partout  où  mes  excursions  m'ont  conduit.  De  la  Ferté-sous- 
Jouarre  à  Montmirail ,  à  Coulommiers,  à  la  Ferté-Gaucher  et  à 
Provins,  de  Meaux  à  Melun  et  à  Brie-Comte-Robert,  j'ai  toujours 
constaté  son  existence ,  soit  à  la  surface  des  plateaux ,  soit  sur  les 
versants  sud  des  vallées,  qui  sont ,  la  plupart  du  temps,  beaucoup 
moins  inclinés  que  ceux  du  nord.  Ce  fait,  que  j'avais  déjà  remar- 
qué dans  le  nord  de  la  France,  se  reproduisant  aussi  aux  environs 
de  Paris,  me  paraît  acquérir  par  cela  même  une  assez  grande  gé- 
néralité pour  mériter  d'être  signalé  à  l'attention  des  géologues: 
car  il  facilite  beaucoup  la  confection  des  cartes  géologiques  dé- 
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taillées.  On  peut  le  formuler  de  la  manière  suivante  :  Quand  une 
vallée  est  dirigée  du  sud  au  nord  ou  de  l'est  à  l'ouest ,  dans  une 
contrée  couverte  de  limon,  c'est  sur  le  versant  de  l'est  ou  sur  celui 
du  nord  ,  dont  le  talus  est  le  plus  rapide,  que  se  dessinent  les  af- 
fleurements des  divers  terrains,  tandis  que  le  versant  de  l'ouest 
ou  du  sud ,  qui  présente  une  inclinaison  très  faible  relativement 
au  précédent ,  est  presque  toujours  couvert  entièrement  de 
limon . 

Ce  même  terrain  existe  aussi  dans  Seine-et-Oise,  où  il  est  toute- 
fois plus  restreint  que  dans  Seine-et-Marne.  C'est  surtout  au-des- 
sus des  meulières  supérieures  qu'il  s'étend  avec  le  plus  de  conti- 
nuité ,  et  il  nous  suffira  de  citer  comme  exemple  les  excellentes 
terres  de  la  plaine  de  Trappes,  dont  il  constitue  le  sous-sol.  On 
reconnaît  aussi  l'argile  jaune  du  limon  dans  la  plupart  des  vallées, 
surtout  sur  les  versants  sud  et  ouest ,  où  elle  masque  le  plus  sou- 
vent les  affleurements  des  terrains  inférieurs. 

Ce  dépôt  superficiel ,  qui  a  été  formé  à  l'époque  quaternaire , 
lorsque  le  relief  du  sol  se  rapprochait  beaucoup  de  sa  configuration 
actuelle,  recouvre  les  terrains  antérieurs  sous  forme  de  manteau , 
de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible,  à  priori ,  de  prévoir  ses  gisements 
comme  pour  les  couches  horizontalement  stratifiées.  Tantôt  il  se 
trouve  au  sommet  des  plateaux,  comme  aux  environs  de  Trappes, 
tantôt  sur  les  flancs  des  vallées,  comme  entre  Cercanceaux  et  Ne* 
mours.  A  trois  kilomètres  d'Etampes,  sur  la  route  de  Pithiviers, 
je  l'ai  observé  à  la  côte  d'environ  1A0  mètres,  recouvrant  le  cal- 
caire de  Beauce,  tandis  qu'à  peu  de  distance,  à  la  Ville-Sauvage, 
c'est  un  terrain  sableux  et  glaiseux  qui  affleure  au  niveau  de  150 
mètres. 

Le  limon  empâte  souvent  des  blocs  de  meulière,  et  il  en  est  de 
même  du  terrain  à  cailloux  qui  se  trouve  à  la  base  de  ce  dépôt. 
Entre  la  filature  d'Yères  et  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  par  exemple, 
j'ai  observé,  à  10  mètres  a  peine  au-dessus  du  niveau  des  eaux  de 
la  rivière,  un  gros  bloc  entouré  d'une  argile  jaune  ,  dans  laquelle 
on  distinguait  de  petites  coquilles  terrestres  (  Pupa,  Hélice), 

Le  terrain  de  meulières  qu'on  remarque  au-dessus  des  glaises 
vertes,  en  moulant  la  côte  à  la  sortie  d'Essonnes,  sur  la  route  de 
Paris,  appartient  à  la  même  époque  ;  car  les  meulières  se  trouvent 
là  en  fragments  inclinés  en  tous  seus  au  milieu  d'un  terrain  re- 
manié renfermant  de  la  glaise,  du  sable  fin,  du  gravier,  des  cailloux 
roulés  et  de  l'argile  sableuse  jaune  micacée  ,  bien  caractéristique 
du  limon. 

Il  existe  aussi  des  cailloux  arrondis  dans  les  carrières  de  meu* 
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Itères  de  Draveil,  el  j'y  ai  même  trouvé  un  fossile  roulé  du  ter* 
rain  de  craie  (Micrastrr  cor-an  gui  nu  m). 

Ou  voit  encore  en  beaucoup  d'autres  points  ,  notamment  aux 
environs  de  Marolles,  de  Saint-Cyr  près  Dourdan,  de  Ferrières  et 
d'Hondevilliers  (  Seine-et-Marne) ,  des  exemples  de  meulières 
empâtées  dans  le  limon. 

Cherchons  maintenant  dans  quel  étage  des  terrains  tertiaires 
doivent  être  classés  les  si  blés  et  les  graviers  superposés  aux  meu- 
lières avec  argiles ,  ot  qui  eux-mêmes  renferment  des  fragments 
remauiés  de  cette  roche.  Ces  sables  et  ces  graviers  sont  très  appa- 
rents dans  les  carrières  de  grès  ouvertes  î\  2  kilomètres  au  nord 
d'Orçay,  sur  le  plateau  qui  borde  la  rive  gauche  de  la  vallée  de 
l'Yvette,  La  couche  exploitée,  qui  a  2  à  3  mètres  de  puissance, 
est  recouverte  par  le  terrain  de  meulières  supérieures ,  dont  l'é- 
paisseur est  d'environ  5  mètres.  Ce  dernier  peut  être  divisé  en 
denx  parties  distinctes.:  celle  inférieure  consiste  en  bancs  discon- 
tinus de  silex,  tantôt  compacte,  tantôt  carié,  plus  ou  moins  épais, 
traversés  par  des  fissures  verticales  assez  nombreuses,  qui  ont  tous 
les  caractères  de  fractures,  et  accompagnés  de  glaises  grises  ou 
jaunâtres,  qui,  en  certains  points,  dominent  presque  exclusive- 
client.  La  partie  supérieure ,  au  contraire ,  dont  l'épaisseur  est 
de  2  à  3  mètres,  comprend  des  graviers  et  des  sables  ferrugineux 
à  grains  variables,  avec  blocs  plus  ou  moins  gros  et  plus  ou  moins 
fréquents  de  meulières,  auxquels  adhèrent    encore  des  argiles 
grises  quelquefois  très  pures.  Mais  ces  argiles  diffèrent  de  celles 
qui  existent  plus  bas  en  ce  qu'elles  renferment  souvent  beaucoup 
de  grains  de  sable  provenant  du  terrain  qui  les  enveloppe. 

Les  graviers  et  sables  dont  il  est  ici  question,  reposent  aussi  bien 
sur  les  meulières  inférieures  que  sur  les  meulières  supérieures. 
A  Marolles,  comme  dans  toute  la  plaine  qui  entoure  Corbeil,  on 
retrouve,  en  effet,  les  mêmes  graviers  en  plus  ou  moins  grande 
abondance.  Mais  afin  d'écarter  toute  incertitude  à  ce  sujet, 
nouaciterons  une  localité  (Arpajon)  où  leur  développement  ne  per- 
met pas  de  douter  de  la  discordance  de  stratification  qui  existe 
entre  ce  dépôt  et  les  couches  tertiaires  antérieures.  La  côte  qui  do- 
mine au  nord  la  ville  d' Arpajon  est  traversée  par  la  route  d'Étampes 
à  Paris,  et  l'on  voit  très  bien  dans  les  talus  de  la  tranchée,  au-des- 
sus des  meulières  qui  recouvrent  directement  les  glaises  vertes, 
un  terrain  argilo -sableux  bigarré  de  gris  et  de  jaune,  renfermant 
des  veines  de  gravier  et  de  sables  purs  à  grains  de  grosseurs  varia- 
bles et  avec  fragments  de  meulières  comme  àOrçay.  Ce  sable  gros- 
sier se  montée  parfaitement  à  découvértdes  deux  côtés  de  la  route 
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.à  100  mètres  avant  d'arriver  aux  premières  maisons  du  hameau  de 
la  Folie.  11  recouvre  quelques  lambeaux  des  sables  supérieurs  qui 
remplissent  des  poches  dans  la  meulière.  Le  relief  du  sol  ne  suffi- 
rait pas  ici  pour  définir  exactement  sa  constitution  géologique. 
Car,  au  point  le  plus  élevé  de  la  cote,  là  où  Ton  pourrait  s'attend» 
à  trouver  les  sables  de  Fontainebleau,  on  ne  voit  encore  que  de  la 
meulière  couverte  par  un  peu  de  limon  sablo-argileux  avec  frag- 
ments de  cette  roche  et  de  grès,  tandis  qu'un  peu  plus  loin  et  à  un 
niveau  inférieur  est  ouverte  une  sablière  assez  importante, 

H  nous  paraît  donc  assez  clairement  démontré  qu'au  moment  où 
les  sables  grossiers  ont  été  déposés,  le  sol  avait  déjà  subi  de  pro» 
fondes  dégradations  et  que  toute  la  plaine  de  la  Brie  existait  aussi 
par  suite  de  l'érosion  du  calcaire  lacustre  supérieur  et  des  sablée 
marins  balayés  par  Us  eaux  sur  de  grandes  surfaces. 

Ces  gros  sables,  ainsi  que  les  argiles  qui  les  accompagnent,  ae 
retrouvent  dans  les  dépressions  du  calcaire  d'eau  douce  entreDourdan 
et  Etampes,  où  les  argiles  sont  exploitées  comme  terre  à  tuile. 

Ce  même  terrain  se  rencontre  encore  aux  environs  de  la  Ville* 
Sauvage  à  4  kilomètres  au  sud-ouest  d'Etampes,  sur  la  route  d'Or* 
leaos.  Il  affleure  dans  un  rayon  assez  étendu  tout  autour  du  hameau, 
où  Ton  voit  encore  les  vestiges  d'anciennes  excavations  qui  ont 
servi  à  l'extraction  de  la  glaise*.  J'ai  visité  la  plus  récente  de  ces 
glaisières,  qui  se  trouve  à  2  kilomètres  au  sud- est  du  hameau  et  à 
4  ou  500  mètres  au  plus  de  la  grande  route.  Sa  profondeur  est  de? 
6  à  9  mètres.  On  voyait  en  un  point  de  la  paroi  du  sable  rougeâtre 
avec  des  nids  et  des  veines  de  glaise  grise,  et  en  un  autre  point,  de 
la  glaise  bleuâtre  et  du  gravier  avec  des  sables  à  très  gros  grains 
remplissant  une  poche  du  calcaire  de  Beauce.  La  glaise  exploitée 
paraissait  occuper  le  fond  de  la  cavité,  qui  était  comblée  par  1*1 
sables, 

J'ai  encore  observé  un  lambeau  du  même  terrain  dans  les  fossés 
de  la  route,  en  descendant  à  Etampes,  vis-à-vis  le  cabaret  de. 
Bel-Air. 

Il  existe  plusieurs  amas  semblables  entre  Etampes  et  Orléans, 
notamment  au  hameau  d'Arrnonville-le-Sablon,  entre  les  stations 
d'Angerville  etdeToury.  Ce  terrain<prend  un  plus  grand  dévelop* 
pemeut  et  recouvre  des  surfaces  de  plus  en  plus  étendues  au  fureta 
mesure  qu'on  s'avance  vers  le  sud.  Nous  l'avons  reconnu  danstoute 
la  Sq}pgne  sur  la  rive  gauche  comme  sur  la  rive  droite  de  la  Loire 
avec  lesmêmescajactères.  On  y  a  trouvé  à  GbeviUy,  lors  de  la  con- 
struction du  chemin  de  fer  d'Orléans,  des  ossements  de  Mastodonte, 
4e  jQinQthérium,  de  Rhinocéros,  etc.*  et  plu*  récemment,  l'eu?*** 
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ture  d'une  grande  sablière  près  de  Reangency  a  amené  la  décou- 
verte de  fossile»  semblables. 

Les  sables  et  les  graviers  d'Arpajon  et  d'Orçay  se  rattacheraient, 
d'après  cela,  au  terrain  de  Sologne  ou  aux  fahtuns  de  Touraine, 
et  ils  auraient  soulevé  et  empâté  des  blocs  de  meulière  sur  la 
lisière  septentrionale  du  bassin  on  ils  se  sont  déposés. 

Ce  terrain  se  prolonge,  en  effet,  beaucoup  plus  au  nord  qu'on  ne 
pourrait  le  supposer,  et  il  estfacile  de  l'observer  dans  deux  localités 
voisines  de  Versailles,  à  Saint-Cyr  et  à  Élancourt. 

En  montant  la  côte  de  Saint-Cyr,  sur  la  route  de  Trappes,  on 
rencontre  une  sablière  qui  présente  la  coupe  suivante  :  au-dessus 
du  sable  de  Fontainebleau,  on  remarque  d'abord  des  lits  de  glaises 
et  de  sables  diversement  colorés  avec  des  débris  siliceux  et  coquil- 
liers  détachés  du  calcaire  de  Beauce,  et  présentant  une  disposition 
assez  régulière,  qui,  au  premier  abord,  pourrait  tromper  en  laissant 
croire  qu'ils  sont  stratifiés.  Mais  ce  ne  sont  réellement  que  des 
fragments,  dont  quelques-uns  renferment  de  nombreuses  coquilles 
(Lymnées,  Planorbes,  etc.).  Ces  débris  sont,  d'ailleurs, accompa- 
gnés de  galets  roulés  de  diverses  natures.  L'un  de  ceux  que  j'ai  exa- 
minés avait  évidemment  appartenu  au  calcaire  grossier.  Un  autre 
présentait  l'aspect  d'un  calcaire  compacte  jaunâtre. 

Au-dessus  de  cette  première  couche,  dont  l'épaisseur  est  de  1  mètre 
50  centimètres,  et  qui  se  distingue  par  sa  nuance  rougeâtre  pro- 
noncée, on  voit  un  massif  jaunâtre  de  3  mètres  de  puissance  renfer- 
mant des  blocs  de  meulières,  quelquefois  très  gros,  mélangés  vers 
le  haut  avec  des  sables  et  des  graviers  associés  à  des  glaises  jaunes 
et  grises.  Le  terrain  où  cette  excavation  est  pratiquée  se  trouve  à 
un  niveau  très  notablement  plus  bas  que  celui  de  la  station  où  les 
talus  du  chemin  de  fer  sont  entaillés  dans  un  massif  puissant  de 
sable.  Il  y  avait  donc  ici  un  bas-fond  prononcé  qui  a  été  rempli  à 
l'époque  des  f ah! uns.  Cette  discordance  de  stratification  est  bien 
tranchée. 

On  observe  les  mêmes  faits  sur  le  versant  nord  de  la  vallée 
d'Elancourt.  Dans  le  chemin  qui  conduit  de  ce  village  à  Trappes, 
les  sables  supérieurs  sont,  en  effet,  recouverts  par  des  glaises  rou- 
geâtres,  jaunâtres  ou  grisa  très  plus  ou  moins  sableuses,  alternant  avec 
de  petites  veines  de  sable  comme  à  Saint-Cyr,  et  renfermant  aussi  des 
fragments  détachés  du  calcaire  lacustre  supérieur.  Au  sud  du  che- 
min de  Trappes,  le  long  de  la  même  côte,  est  ouverte  une  sablière 
où  l'on  observe  encore  au-dessus  du  sable  exploité,  des  glaises 
bleuâtres  et  noirâtres  veinées  de  sable  ou  de  gravier,  avec  des  ga- 
lets semblables  à  ceux  de  Saint-Cyr,  et  des  blocs  isoles,  quelquefois 
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très  volumineux  ,  de  silex  meulière  ou  de  calcaire  lacustre.  11  existe  à 
la  partie  inférieure  du  même  dépôt  beaucoup  de  silex  brisés  en  frag- 
ments anguleux,  et  des  plaquettes  siliceuses  fossilifères  évidem- 
ment remaniées,  qui  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  débris  du 
calcaire  de  Beauce. 

Plus  loin,  en  montant  vers  la  route  de  Paris  à  Rambouillet,  on 
voitencore  affleurer  des  glaises  bigarrées  mêlées  de  sable  et  de  gra- 
vier. Près  de  la  ferme  de  la  Boissière,  un  puits  à  marne  a  traversé 
le  même  terrain  qui  a  été  aussi  découvert  à  3  mètres  de  profon- 
deur dans  les  fouilles  voisines  de  la  station  de  Trappes. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  graviers  et  les  sables  de  So- 
logne ne  s'étendent  sur  de  grandes  surfaces  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise  et  ne  fassent  partie  des  terrains  de  meulières. 

Arrivons  maintenant  aux  conséquences  qui  paraissent  découler 
de  la  constitution  physique  et  minéralogique  de  ces  terrains.  Nous 
avons  dit  que,  quand  la  meulière  parait  être  en  place,  elle  est  sim- 
plement accompagnée  de  glaises  pures,  grises,  jaunes  ou  rougeâtres, 
dans  lesquelles  sont  également  englobés  de  petits  débris  de  la/ 
roche  et  quelques  lentilles  de  sable. 

Le  massif,  pris  dans  son  ensemble,  affecte  bien  une  disposition 
horizontale  ;  mais  ses  diverses  parties,  au  lieu  de  faire  corps  entre 
elles  ou  de  se  lier  l'une  à  l'autre  par  des  veinules  plus  ou  moins 
épaisses,  consistent,  au  contraire,  en  fragments  de  toutes  grosseurs, 
à  surfaces  droites,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  intervalles 
souvent  très  étroits  remplis  de  glaise.  En  un  mot,  les  matériaux 
constituants  de  ce  terrain  sont  disposés  comme  si  l'argile  s'était 
formée  après  le  dépôt  de  la  meulière.  Une  opinion  toute  contraire 
a  été  émise  par  M.  Constant  Prévost  (1).  Suivant  cet  auteur,  les 
masses  siliceuses  seraient  contemporaines  des  argiles  qui  les  enve- 
loppent, et  auraient  été  produites  à  la  manière  des  silex  de  la  craie 
par  des  agglomérations  de  la  silice  au  sein  du  limon  argileux.  Mais 
la  structure  fragmentaire  des  meulières,  bien  différente  de  celle 
des  silex  du  terrain  de  craie,  qui  est  au  contraire  arrondie,  nodu- 
le use  ou  mamelonnée,  nous  parait  s'opposer  à  ce  que  cette  hypo- 
thèse puisse  être  admise.  D'ailleurs,  on  ne  pourrait  expliquer  ainsi 
la  présence  des  débris  qu'on  observe  au  milieu  des  argiles  dans  les 
intervalles  horizontaux  qui  séparent  les  bancs  de  meulière  et  jus- 
qu'à la  partie  inférieure  de  la  formation.  Nous  ne  pouvons  non 
plus  admettre,  avec  M.  Constant  Prévost,  que  les  traces  de  ruptures 


(4  )   Quelques  faits  relatifs  à  la  formation  des  silex  meulières 
{Bulletin  de  la  Société  philo matique,  .4826). 
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et  de  dislocations  que  présentent  les  massifs  de  meulières,  doWeni 
être  attribuées  au  tassement  des  sables  qui  les  supportent.  Car  cette 
explication  ne  pourrait  évidemment  s'appliquer  aux  meulière*  in- 
férieures. Enfin,  certains  faits,  qui  n'ont  pas  échappé  aux  investi- 
gations de  M.  Dufrénoy,  ne  peuvent  laisser  de  doutes  sur  la  non- 
conte mporanéi té  des  argiles  et  des  meulières.  Ainsi,  ce  savant  a 
remarqué  que  la  meulière  de  Brie  n'était  qu'un  accident  au  milieu 
du  calcaire  siliceux,  et  que  le  développement  de  l'un  de  ces  terrains 
correspondait  ordinairement  à  un  amincissement  de  l'autre.  Le 
terrain  de  meulières  ne  forme  pas,  eu  effet,  une  nappe  continue  et 
stratifiée  régulièrement  au-dessus  du  calcaire  siliceux,  puisqu'on 
rencontre  aux  mêmes  niveaux,  tantôt  les  meulières  avec  leurs  ar- 
giles, tantôt  les  roches  de  travertin  supérieur.  Or,  si  les  meulières 
s'étaient  formées  dans  les  argiles,  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi 
oa  terrain  ne  s'étendrait  pas  eu  couche  régulière  au-dessus  du  cal- 
caire lacustre.  De  nlus,  on  voit  fréquemment  (Villemoiason,  Es- 
sonne*, Marolles,  Épinay,  etc.)  la  meulière  passer  insensiblement 
au  calcaire  siliceux.  Je  crois  devoir  insister  sur  ce  point  parce  qu'il 
semble  donner  la  clef  du  mode  de  formation  de  cette  roche.  A  Ma 
roliea,  notamment,  on  remarque  au  fond  des  carrières  des  bancs 
presque  continus  de  calcaire  siliceux  passant  à  une  meulière  po- 
reuse* Ces  bancs  sont  recouverts  par  des  meulières  associées  à  de* 
glaises  compactes  auxquelles  sont  superposées  d'autres  meulières  en 
fragments  anguleux  avec  glaises  rougeâtres  et  verdâtrcs  envelop- 
pées dans  des  argiles  plus  maigres  mêlées  de  gros  sable,  qui  em- 
pâtent aussi  des  parties  marneuses  blanches.  Quelquefois  le  gravier 
domine,  et  en  certains  points  ce  gravier  est  lui-même  recouvert 
par  un  peu  de  limon  argilo-sableux  jaunâtre  qui  remplit  les  dé- 
pressions du  sous-sol.  Dans  les  carrières  ouvertes  entre  Montgeron 
et  Brunoy  pour  l'extraction  de  la  pierre  destinée  au  macadamisagr 
des  rues  de  Paris,  on  observe  au-dessus  du  banc  siliceux  exploité, 
quia  2  mètres  de  puissance,  une  couche  de  marne  blanche  dont  la 
surface  présente  de  nombreuses  ondulations,  puis  des  fragment* 
détachés,  formés  partie  de  meulière,  partie  de  calcaire  siliceux, 
daus  une  argile  rougeâtre  mêlée  de  gravier,  qui  renferme  aussi  des 
lambeaux  de  marne,  au  milieu  desquels  on  distingue  encore  quel- 
quefois des  parties  silioeuses  meuliérifopmes.  Cette  argile,  dont 
l'épaisseur  est  de  2  à  S  mètres,  remplit  les  nombreuses  fentes  du 
banc  inférieur.  Il  semblerait  que  la  couohe  supérieure  du  travertin 
dont  il  n'existe  plus  maintenant  que  des  débris,  a  été  partielle- 
ment décomposée,  et  que  ces  débris  ont  été  remaniés  postérieu- 
rement. A  Villemoisson,  les  bancs  du  ealeaire  siliceux  ne  sont,  pour 
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ainsi  dire,  curies  qu'à  la  surface,  et  une  même  pierre  présente  a  la 
fois  du  calcaire  compacte  jaunâtre,  de  la  silice  gris  bleuâtre  et  de 
la  marne  blanche  ou  gris  blanchâtre.  Il  en  est  de  même  à  Epinay 
et  à  Essonnes.  Dans  Tune  des  carrières  ouvertes  dans  cette  dernière 
localité,  au  sommet  de  la  côte,  sur  la  route  de  Mennecy,  j'ai  vu  des 
bancs  épais  de  calcaire  siliceux  traversés  par  des  filières  très  étroites^ 
au  contact  desquelles  la  pierre  était  complètement  transformée,  et 
à  quelques  centt  mètres  de  ces  fentes,  la  meulière  devenaitde  moins4 
en  moins  cariée  et  passait  graduellement  au  calcaire  compacte.  Les 
vides  contigus  aux  filières  ne  renfermaient  qu'un  léger  dépôt  de 
glaise  rougeâtre.  M.  de  Sénarmont  a  cité,  d'ailleurs,  plusieurs  lo- 
calités du  département  de  Seine-et-Marne  on  la  meulière  n'est 
pas  exclusivement  siliceuse  et  renferme  de  3  à  15  pour  100  de  car- 
bonate de  chaux, comme  entre  Saint-Ouen  et  Rebai*,aux  environs 
du  Plessis-Picard,  de  Servon,  de  Brie-Comte -Robert,  de  la  forêt 
d'Ârmainvllliers,  etc.  J'ai  moi-même  recueilli  sur  le  plateau  qui 
borde  la  Marne,  à  l'est  de  Ghainpigny,  dans  un  terrain  remanié 
consistant  en  une  argile  jaunâtre  avec  fragments  siliceux  et  mar- 
neux, des  échantillons  de  meulières  imparfaites,  au  centre  desquels 
on  distingue  de  petits  noyaux  compactes  et  calcaires  de  nuance 
grisâtre,  entourés  d'une  enveloppe  blanche  toute  siliceuse. 

C'est  surtout  au  centre  du  grand  bassin  dont  nous  avons  jalonné 
les  limites,  et  aux  niveaux  les  plus  bas,  que  la  proportion  de  cal- 
caire est  la  plus  considérable,  et  il  convient  d'ajouter  que  c'est 
aussi  dans  le  voisinage  des  côtes  sableuses  de  Sceaux,  Montlhéry, 
Bourray,  là  où  le  travertin  commence  à  être  recouvert  par  des 
couches  tertiaires  plus  récentes,  que  le  terrain  à  meulières  propre- 
ment dit,  caractérisé  par  ses  argiles  compactes,  disparaît  pour  lais- 
ser au  calcaire  siliceux  auquel  il  se  soude  toute  sa  puissance.  Ainsi, 
à  Villejuif,  à  Juvisy,  à  Epinay,  les  sables  de  Fontainebleau  recou- 
vrent immédiatement  le  travertin  supérieur,  tandis  que  la  meulière 
avec  argiles  affleure  au  même  niveau  dans  toute  la  plaine  qui 
s'étend  au  pied  des  côtes  avoisinantes. 

Le  terrain  de  meulière  parait  cesser  également  vers  le  sud. 
M.  de  Sénarmont  a  signalé,  en  effet,  à  Saint-Phalier,  près 
Etampes,  et  à  Villiers,  près  la  Ferté-Alais,  c'est-à-dire  en  dehors 
du  bassin  où  sont  concentrées,  suivant  nous,  les  argiles  à  meulières, 
des  blocs  volumineux  de  calcaire  siliceux  qui  sont  déchaussés  à  la 
surface  du  sol  et  ontappartenu  au  travertin  supérieur.  Les  coupes  des 
puits  de  Mondeville  et  d'Étampes,  cités  aussi  par  le  même  savant, 
n'indiquent  pas  non  plus  de  meulières  avec  argiles  entre  le»  sables 
supérieurs  et  le  calcaire  siliceux  ;  de  sorte  qu'il  est  permis  de  pré» 
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sumer  que  l'argile  des  meulières  de  Brie  sc^  trouve  limitée  aux  af- 
fleurements du  travertin,  et  qu'elle  cesse  au  sud  et  à  l'ouest,  dès 
que  celui-ci  s'enfonce  sous  les  sables  supérieurs. 

Il  existe  bien  des  meulières  dans  le  travertin  à  une  certaine  pro- 
fondeur au-dessous  du  sol;  mais  elles  présentent  une  disposition 
toute  différente  de  celles  qui  affleurent  à  la  surface.  En  effet,  elles 
font  partie  de  couches  continues  ou  de  massifs  puissants,  et  Ton  n'y 
voit  plus  traces  de  dislocations.  Quand  leurs  alvéoles  ne  sont  pas 
remplis  de  calcaire  ou  de  marne  blanchâtre,  ils  sont  vides  ou 
renferment  un  petit  noyau  d'argile  ocre  use.  Ces  meulières  font  suite 
à  des  bancs  plus  ou  moins  calcaires  ou  siliceux,  dans  lesquels  on 
remarque  des  parties  marneuses  et  des  nids  irréguliers  de  silice 
blanche  pulvérulente  qui  se  détachent  sur  le  fond  gris  du  silex 
compacte.  On  observe  des  meulières  semblables  à  Epi nay,  dans  une 
carrière  voisine  de  la  station  du  chemin  de  fer  d'Orléans  et  dans 
les  fouilles  de  la  tuilerie  de  Chamarande,  entre  les  stations  de  Lardy 
et  d'Étrechy. 

A  Épinay,  on  voit  sur  les  marnes  vertes  qui  s'élèvent  très  peu 
au-dessus  de  la  rivière  d'Orge,  des  bancs  siliceux  passant  à  une 
meulière  poreuse,  sur  lesquels  se  sont  éboulés  des  blocs  de  même 
nature  empâtés  dans  une  argile  rougeâtre  mêlée  de  gros  sable,  qui 
occupait  sans  doute  la  surface  supérieure  du  plateau  (1). 

La  glaisière  de  Chamarande  présente  la  coupe  suivante  : 

1°  Limon  argileux  ,  puis  sableux  ,  avec  blocs  de  grès ,  de  silex 
(caillasse) ,  et  glaise  verte  remaniée  ; 

2°  Sable  pur,  avec  un  lit  de  glaises  diversement  colorées  à  la 
base  (sables  supérieurs)  ; 

3°  Massif  de  meulière,  compacte  et  poreuse.  Cette  dernière  est 
parfois  noirâtre  ,  ferrugineuse  ,  et  associée  à  une  ocre  jaune  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvent  des  nodules  de  fer  Uydroxydé  ; 

U°  Glaise  verte. 

Ces  nids  isolés  de  limonite,  dans  lesquels  sont  compris  des  frag- 
ments de  meulière  ferrugineuse,  indiquent  assez  que  la  cause  qui 
les  a  produits  a  agi  postérieurement  au  dépôt  siliceux. 

Au  nord  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  les  meulières 
inférieures  manquent  complètement,  et  cette  circonstance  est  due 
sans  doute  à  ce  que  le  travertin  n'est  représenté  dans  cette  direc- 
tion que  par  quelques  lits  minces  de  marnes  ou  de  calcaire  la- 

(4)  On  observe  aussi  dans  la  même  carrière  un  limon  argilo-sableui 
gris  jaunâtre  et  calcaire,  renfermant  de  petites  coquilles  d'eau  douce 
[Pupa ,  Succinca). 
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custre.  Du  reste  ,  les  profondes  érosions  que  le  sol  a  subies  dans 
les  arrondissements  de  Pon toise  et  de  Mantes,  et  qui  ont  eu  pour 
effet  de  mettre  à  nu  le  terrain  d'eau  douce  inférieur  aux  marnes 
vertes,  suffiraient  pour  rendre  compte  de  l'absence  des  meulières 
inférieures  dans  cette  direction,  en  supposant  qu'elles  aient  jamais 
existé. 

Les  meulières  supérieures  ont  une  allure  toute  semblable  à  celle 
des  meulières  de  Brie.  Elles  sont  accompagnées  des  mêmes  argiles, 
et  reposent  sur  le  calcaire  de  Beauce,  comme  les  premières  re- 
posent sur  le  calcaire  lacustre  inférieur.   Seulement  elles  s'en  dis- 
tinguent, non-seulement  par  leur  niveau  plus  élevé,  mais  aussi 
par  la  régularité  de  leur  dépôt  et  la  constance  de  leurs  caractères 
sur  toute  la  surface  du  bassin  où  elles  se  trouvent  comprises.  Ici , 
plus  de  parties  calcaires,  comme  dans  la  Brie  ;  toute  la  meulière 
parait  être  entièrement  siliceuse  (1).  Mais  le  calcaire  d'eau  douce 
supérieur  renferme ,  comme  le  calcaire  inférieur,  des  veines  et 
des  bancs  discontinus  plus  ou  moins  épais,  formés  partie  de  silice, 
partie  de  calcaire  et  de  marne  ;  de  sorte  qu'il  y  a  similitude  com- 
plète entre  les  deux  formations.  Les  meulières  supérieures  sont 
souvent  fossilifères,  tandis  que  les  meulières  inférieures  ne  le  sont 
qu'exceptionnellement  (Ferrières)  (Seine-et-Marne).  Du  reste,  les 
débris  organiques  qu'elles  renferment  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  calcaires ,  d'où  elles  semblent  dériver.  Les  fossiles  sont  nom- 
breux dans  le  calcaire  de  Beauce,  et  il  s'y  trouve  quelquefois  même 
des  espèces  marines  et  d'eau  douce  mélangées  (  carrières  au  sud- 
ouest  d'Etampes,  voisines  de  la  route  d'Orléans).  Dans  celui  de 
Brie,  au  contraire,  les  fossiles  sont,  relativement,  assez  rares.  On 
doit  remarquer  aussi  que  le  calcaire  lacustre  supérieur  finit  en 
pointe  sous  les  meulières  d'une  manière  très  irrégulière  ;  et ,  en 
effet,  comme  l'a  fait  observer  M.  de  Sénarmpnt ,  on  le  rencontre 
sur  des  points  assez  rapprochés ,  à  des  profondeurs  et  avec  une 
épaisseur  très  variables  ;  de  sorte  que  son  amincissement  parait 
correspondre  à  une  augmentation  du  terrain  à  meulières,  comme 


(4)  Je  dois  faire  remarquer  cependant  qu'il  existe  quelquefois  au 
milieu  des  meulières  supérieures  des  lambeaux  de  calcaire  de  Beauce. 
Un  puits  à  marne  creusé  dans  la  commune  des  Essarts,  à  500  mètres 
au  sud  de  la  Maison-Blanche,  a  traversé  un  lambeau  semblable  vers 
la  partie  inférieure  de  la  formation.  Ce  lambeau  était  englobé  au  mi- 
lieu des  meulières;  et  avait,  au  fond  du  puits,  la  forme  dune  grande 
lentille,  de  4m,50  de  hauteur  sur  0m,60  à  0n,,80  de  largeur;  mais  il 
était  complètement  entouré  d'argile  ,  et  les  meulières  voisines  ne  fai- 
saient pas  effervescence  avec  l'acide  muriatique. 


A30  SÉAMCI   DU    17  MARS   1850. 

dans  la  Brie.  Enfin,  les  meulières  supérieures  finissent  au  sud  en 
biseau  aigu  sur  le  calcaire,  et  leur  limite  ,  dans  cette  direction, 
parait  dépendre  du  relèvement  de  la  craie,  qui  a  lieu  sous  la  vallée 
de  la  Rimarde.  Il  existe,  en  effet,  entre  ce  relèvement  et  celui  de 
Meudon,  un  fond  de  bateau  assez  prononcé,  dont  la  forme  con- 
cave se  reproduit  dans  toutes  les  couches  tertiaires  qui  s'y  sont 
en  quelque  sorte  moulées.  Ainsi  les  meulières  supérieures  sont  li- 
mitées au  sud  par  le  relief  du  sous-sol ,  comme  les  meulières  de 
Brie  le  sont  du  même  côté  par  les  couches  sableuses  et  calcaires 
qui  recouvrent  le  travertin, 

Maintenant,  comment  peut-on  concevoir  le  mode  de  formation 
des  meulières  et  des  glaises  qui  les  enveloppent?  Ou  lit  dans  la 
Description  géologique  des  environs  île  Paris,  par  Brongniart, 
page  79  i  «  C'est  dans  ce  terrain  (calcaire  siliceux)  que  se  trouve 
une  des  sortes  de  pierres  connues  sous  le  nom  de  meulières,  et 
qui  semblent  avoir  été  la  carcasse  siliceuse  du  calcaire  siliceux. 
Le  silex,  dépouillé  de  sa  partie  calcaire  par  une  cause  inconnue, 
a  dû  laisser  et  laisse  en  effet  des  masses  poreuses,  mais  dures,  dont 
les  cavités  renferment  encore  de  la  marne  argileuse,  et  qui  ne 
présentent  aucune  trace  de  stratification.  Nous  avons  fait  de  véri- 
tables meulières  artificielles  eu  jetant  du  calcaire  siliceux  dans  de 
l'acide  nitrique.  » 

Chacun  peut  répéter  cette  expérience  bien  simple ,  et  Ton  re- 
marquera que  l'acide  laisse  un  résidu  argileux  rougeâtre ,  qui 
nous  paraît  représenter  certaines  glaises  associées  à  la  pierre  meu- 
lière. 

Mais  à  quelle  époque  ces  eaux  acides  ont-elles  fait  irruption 
dans  le  bassin  de  Paris?  11  résulte  des  faits  observés  qu'elles 
n'ont  pu  arriver  avant  le  dépôt  des  sables  de  Fontainebleau  :  car, 
s'il  en  était  ainsi ,  il  semble  que  le  calcaire  siliceux  devrait  avoir 
été  attaqué  à  peu  près  uniformément  $ur  toute  son  étendue  ;  et 
l'on  ne  verrait  pas,  au  même  niveau  et  en  des  points  aussi  rap- 
prochés que  Juvisy  et  Ville  moisson  par  exemple,  d'un  côté,  le 
calcaire  siliceux  intact ,  et  de  l'autre  le  même  calcaire  en  partie 
transformé. 

J'ai  observé,  d'ailleurs,  à  Hondevilliers,  à  deux  lieues  au  sud 
de  Nogent- l'Artaud,  un  fait  qui  ne  peut  guère  laisser  de  doute  à 
ce  sujet.  Il  existe  dans  cette  commune  de  grandes  carrières  on 
l'on  exploite  le  travertin  supérieur  pour  les  fabricants  de  meules 
de  la  Ferté  sous-Jouarre.  Dans  l'une  d'elles,  ouverte  depuis  douze 
à  quinze  ans  au  milieu  d'un  terrain  appartenant  à  uu  sieur  Du* 
moncet,  on  voit  les  sables  supérieurs  interrompus  par  une  grands 
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poche  qui  est  remplie  de  limon  et  qui  atteint  le  massif  exploite. 
Ce  massif  consiste  en  bancs  siliceux  plus  ou  moins  cariés,  qui  font 
corps  entre  eux,  et  dont  les  vides  sont  presque  entièrement  remplis 
d'argile  sableuse  jaune  et  grise ,  qui  se  lie  évidemment  au  limon 
du  dessus.  Or,  si  les  eaux  acides  étaient  venues  antérieurement 
aux  sables ,  il  serait  naturel  que  les  vides  restant  dans  la  pierre 
fussent  remplis  de  sable,  et  aon  de  limon.  De  plus,  la  pierre  meu- 
lière cariée,  la  seule  qui  soit  propre  à  la  fabrication  des  carreaux 
à  meules,  se  trouve  uniquement  au-dessous  de  cette  poche  et,  en 
général,  dans  les  parties  où  les  sables  manquent.  On  n'observe,  en 
effet ,  sous  ces  sables ,  qui  sont  supportés  par  un  lit  imperméable 
de  glaises  de  diverses  couleurs*  que  des  bancs  épais  de  cailloux, 
avec  fentes  verticales  remplies  tantôt  de  limort,  tantôt  de  sable 
pur  (1).  Les  ouvriers  disent  eux-mêmes  qu'ils  craignent  le  sable, 
parce  qu'ils  savent,  par  expérience, qu'il  n'y  a  pas  de  bonne  pierre 
au-dessous»  Cette  observation  tend  donc  à  confirmer  l'hypothèse 
que  nous  avons  énoncée  ci-dessus. 

Les  eaux  acides  n'ont  pu  arriver  non  plus  immédiatement  après 
le  dépôt  des  sables;  car,  dès  qu'il  n'est  guère  possible  de  concevoir 
l'allure  toute  particulière  des  meulières  inférieures  sans  admettre 
une  déoudation  préalable  de  ces  sables,  la  concordance  qui  existe 
entre  cette  formation  et  le  calcaire  de  Beauce  s'opposerait  à  cette 
supposition. 

Ces  eaux  n'ont  donc  pu  affluer  qu'après  le  calcaire  lacustre  su- 
périeur et  lorsque  ce  dernier  avait  déjà  été  raviné  ainsi  que  les 
sables,  c'est-à-dire  lorsque  le  relief  du  sot  présentait  à  peu  près  le 
coufiguration  actuelle,  abstraction  faite  des  dernières  vallées.  Or, 
comme  le  terrain  des  meulières  supérieures  est  disposé,  relative- 
ment  au  calcaire  de  Beauce ,  de  la  même  manière  que  celui  des 
meulières  inférieures  l'est  par  rapport  au  calcaire  de  Brie,  et  que, 
par  suite,  la  physionomie  qui  leur  est  propre  n'a  pu  leur  être  im- 
primée que  par  des  causes  semblables  ;  comme,  d'un  autre  côté, 
tas  graviers  et  glaises  qui  se  rattachent  au  terrain  de  Sologne  rem- 
plissent les  vides  des  meulières,  dont  ils  renferment  aussi  des  frag» 
imicnts,  il  s'ensuit  que  les  eaux  acides  dont  il  est  question  n'ont  pu 
envahir  le  lac  parisien  que  vers  la  fin  de  la  période  miocène,  avant 

(4)  Comme  le  front  de  la  carrière  s'arrête  à  ces  fentes,  on  peut,  au 
premier  abord,  être  induit  eu  erreur,  en  supposant  que  l'argile  jaune 
ou  .es  sablés  s'étendent  horizontalement  au  milieu  du  massif.  Mais  il 
facile  de  s'assurer  que  ces  matières  ne  forment  qu'un  enduit  à  là 
uiface  de  la  pisrvs. 
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l'époque  des  fahluns.  Elles  se  seraient  alors  répandues  sur  les  cal- 
caires siliceux,  et  les  auraient  décomposés  plus  ou  moins  complè- 
tement en  laissant  pour  résidu  ,  d'une  part ,  le  squelette  siliceux 
du  calcaire,  et,  d'autre  part,  l'argile  ferrugineuse,  primitivement 
mêlée  d'une  manière  intime  au  carbonate  de  chaux.  Un  peu  plus 
tard,  les  vides  nombreux  et  irréguliers  existant  au  milieu  de  ce 
squelette  ou  de  cette  espèce  de  carcasse  du  calcaire  siliceux  (pour 
nous  servir  de  l'expression'pittoresque  de  Brongniart)  auraient  été 
remplis  par  les  glaises  et  les  sables  du  terrain  de  Sologne.  Cette 
hypothèse  nous  paraît  rendre  bien  compte  de  tous  les  faits  obser- 
vés. En  effet,  il  est  naturel  de  supposer  que,  par  suite  de  la  dé- 
composition des  calcaires,  les  veines  siliceuses,  ne  faisant  plus 
partie  d'un  massif  compacte  ,  se  sont  facilement  rompues  dans  les 
points  où  elles  offraient  le  moins  de  résistance.  Il  est  résulté  de  là, 
d'une  part,  de  menus  débris  qui  ont  été  empâtés  par  les  argiles, 
et  d'un  autre  côté,  des  fragments,  tantôt  en  grosses  masses,  tantôt 
en  plaquettes,  qui  sont  restés  à  peu  près  dans  la  position  qu'ils 
occupaient  d'abord ,  mais  qui ,  par  suite  du  tassement ,  ont  dû 
s'incliner  plus  ou  moins  en  divers  sens  et  présenter  les  apparences 
dedislocations  qu'on  observe.  Les  intervalles  argileux  qui  existent 
au  milieu  des  massifs  de  meulières  seraient  donc,  pour  la  plupart, 
une  conséquence  de  la  dissolution  du  calcaire  et  des  marnes  as- 
sociées à  la  silice  ;  mais  ils  ont  pu  provenir  aussi  quelquefois  de 
fissures  résultant  du  retrait  même  de  la  matière.  Dans  le  premier 
cas  l'argile  provenant  de  l'attaque  du  calcaire  par  l'acide  a  formé 
un  léger  dépôt  dans  les  vides  produits  par  l'enlèvement  du  carbo- 
nate de  chaux,  lesquels  vides  ont  pu  être  postérieurement  comblés 
par  les  glaises  de  Sologne  ;  et ,  dans  le  second  cas ,  ce  sont  seule- 
ment ces  glaises  qui  se  sont  infiltrées  dans  les  fentes  de  la  pierre 
en  même  temps  que  d'autres  matériaux  détachés  des  terrains  en- 
vironnants.  C'est  ainsi  que,  dans  les  carrières  de  Ferrières  et  de 
Collégien  (Seine-et-Marne) ,  situées  à  deux  lieues  au  sud  de  La- 
gny  on  trouve  quelquefois,  au  milieu  du  massif  siliceux  et  même  x 
au-dessous,  de  petites  veines  de  sable  provenant  de  la  dégradation 
des  monticules  voisins.  C'est  ainsi  qu'à. Saint-Michel- sur-Orge 
(Seine-et-Oise),  les  fentes  des  bancs  de  caillasse  sont  aussi  remplies 
par  du  sable  ou  par  une  glaise  sableuse  brune  analogue  à  celle  qui 
existe  quelquefois  dans  le  Nord  à  la  base  du  limon.  Quant  aux 
graviers  et  sables  de  Sologne,  on  conçoit  que  l'agitation  des  eaux 
qui  avait  nécessairement  lieu  au  moment  de  leur  transport  ait 
suffi  pour  soulever  les  blocs  isolés  de  meulière  déjà  même  entourés 
de  glaises  qui  gisaient  pêle-mêle  à  la  surface  du  sol. 
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Les  choses  se  sont  probablement  passées  comme  nous  venons 
de  le  dire  quand  les  bancs  calcaires  se  trouvaient  découverts  à  la 
surface  des  plaines.  En  dehors  de  leurs  affleurements,  au  contraire, 
quand  ils  étaient  préservés  du  contact  de  la  liqueur  acide  par  les 
veines  glaiseuses  imperméables  qui  existent  presque  toujours  à  la 
base  des  sables  supérieurs,  et  par  une  plus  ou  moins  grande  épais* 
seur  de  marnes  du  calcaire  de  Beauce ,  ils  ont  dû  conserver  leur 
structure  primitive. 

Quelquefois  les  couches  calcaires,  bien  que  se  trouvant  à  une 
certaine  profondeur,  ont  pu  être  attaquées,  soit  que  les  eaux  ve- 
nant de  la  surface  se  soient  répandues  dans  des  fissures  du  sol,  soit 
que  ces  eaux  soient  sorties  de  l'intérieur  en  certains  points  à  l'état 
de  sources  ;  mais  les  diverses  parties  du  massif  corrodé  n'ont  pu 
se  désunir,  et  Faction  de  l'acide  n'a  du  avoir  pour  effet  que  de 
laisser  de  petits  noyaux  argileux  dans  les  pores  de  la  pierre,  comme 
à  Epinay  et  à  Chamarande,  et  d'engendrer  de  la  limonite,  qui 
s'est  agglomérée  en  quelques  points  sous  forme  de  nodules. 

Ainsi  les  deux  terrains  à  meulières  ne  seraient  que  le  résultat 
d'une  modification  opérée  sur  les  deux  calcaires  lacustres  par  des 
eaux  acides  qui  auraient  agi  postérieurement  à  leur  dépôt,  dans  un 
même  bassin  dont  la  forme  et  la  profondeur,  indépendantes  de 
l'étendue  des  deux  formations ,  n'ont  été  déterminées  que  par  le 
relief  des  couches  inférieures  et  par  les  dénudations  que  le  sol  su- 
perficiel avait  déjà  éprouvées.  On  conçoit  alors  que  le  calcaire  de 
Beauce,  qui  était  complètement  à  nu  comme  dernier  terme  de  la 
série  et  qui  occupait  des  niveaux  élevés,  ait  pu  subir  une  décom- 
position plus  complète  que  le  travertin ,  qui  était  plus  ou  moins 
garanti  contre  l'action  dissolvante  des  eaux  par  les  couches  qui  le 
recouvraient,  et  qui  se  trouvait  aussi  à  une  profondeur  plus  con- 
sidérable, où  par  suite  l'action  de  l'acide  devait  être  plus  faible, 
en  raison  de  sa  inoindre  concentration.  C'est ,  en  effet ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut ,  vers  le  centre  du  bassin  et  sur  les 
plaines  basses  des  environs  de  Corbeil ,  qui  sont  à  la  cote  de  80 
à  90  mètres  ,  que  le  calcaire  siliceux  a  été  le  moins  altéré. 

Les  meulières  supérieures  ne  seraient  donc  ni  au-dessus  ni  au* 
dessous  du  calcaire  de  Beauce  ;  mais  elles  auraient  fait  partie  de 
cette  formation,  modifié  ultérieurement  en  même  temps  que  le 
travertin  supérieur  de  la  Brie,  et  il  n'y  aurait  que  les  argiles  qui 
seraient  postérieures  aux  deux  calcaires  lacustres. 

Le  travertin  inférieur  renferme  aussi  (Champigny,  environs  de 
Montfort ,  Galluis,  Garancières,  etc.)  des  bancs  de  marne  avec 
silex  et  des  calcaires  compactes  siliceux,  qui,  traités  par  un  acide. 
Soc.  géol..  V  série ,  tome  XIII.  18 
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donneraient  de  rentables  meulières.  Ces  calcaires  ne  doivent,  sui- 
vant nous ,  leur  conservation  qu'aux  glaises  vertes  imperméables 
dont  ila  étaient  recouverts. 

On  trouve  quelquefois  les  meulières  inférieures  en  contact  direct 
avec  les  glaises  vertes ,  comme  aux  environs  d'Arpajon  et  d'Es- 
•ennes.  Cette  circonstance  peut  tenir  à  ce  qu'en  certains  points 
la  travertin  supérieur  a  été  décomposé  entièrement  Du  reste,  on 
ne  doit  pas  en  être  surpris  si  Ton  observe  que  l'épaisseur  de  cette 
formation  varie  suivant  le  niveau  qu'occupent  les  glaises  vertes. 
Celles-ci  présentent,  en  effet,  des  ondulations  marquées  qui  cor- 
respondent à  celles  de  la  craie  blanche ,  et  il  est  naturel  qu'à  Ar- 
pajon  par  exemple,  où  elles  se  trouvent  à  la  cote  de  78  mètres, 
le  travertin  qu'elles  supportent  soit  beaucoup  moins  puissant  qu'à 
Bpinay,  où  elles  se  trouvent  à  la  cote  de  30  mètres  seulement. 

Le  calcaire  siliceux  a  donc  pu  être  quelquefois  transformé  com- 
plètement en  meulière ,  et  n'être  attaqué  que  partiellement  en 
d'autres  points. 

Quant  à  la  nature  et  à  l'origine  de  l'acide  auquel  nous  attri- 
buons la  décomposition  des  calcaires  siliceux ,  ce  sont  là  des  ques- 
tions qu'il  n'est  guère  possible  d'aborder  et  encore  moins  de  ré- 
soudre. Des  sources  d'acide  carbonique ,  telles  que  celles  qui 
existent  encore  de  nos  jours,  auraient-elles  suffi  pour  détruire 
d'aussi  grandes  masses  calcaires  ?  On  serait  plutôt  porté  à  supposer 
que  l'agent  qui  a  servi  à  la  désagrégation  et  à  l'altération  de  ces 
roches  a  été  l'acide  chlorhydrique,  qui  s'échappe  encore  par  tor- 
rents des  volcans  actuels  et  qui  existe  aussi  quelquefois  dans  les 
sources  thermales.  L'acide  sulfurique  résultant  du  grillage  des 
pyrites  ou  de  la  combustion  lente  du  gaz  hydrogène  sulfuré  au 
contact  de  corps  poreux,  a  peut-être  aussi  joué  un  rôle.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  émanations  acides  auraient  coïncidé  avec  le  soulève- 
ment  désigné  par  le  nom  de  système  du  Sancerrois,  que  M.  Elie 
de  Beaumont  regarde  comme  séparant  le  terrain  d'eau  douce  du 
bassin  de  Paris  des  fahluns  de  la  Touraine. 

Du  reste,  il  ne  répugne  nullement  d'admettre  que  des  eaux 
aeides  ont  pu  ruisseler  sur  le  sol  à  certaines  époques  et  décompo- 
ser les  roches  qu'elles  rencontraient  sur  leur  passage  ou  sur  les- 
quelles elles  séjournaient  plus  ou  moins  longtemps.  S'il  est  vrai 
que  les  dépôts  de  silice  sont  dus ,  pour  la  plupart ,  à  la  réaction 
d'acides  sur  les  silicates  alcalins  des  terrains  primitifs,  n'est-il  pas 
possible  que  des  acides  aient  aussi  produit  des  effets  inverses  en 
décomposant,  dans  certains  cas,  des  roches  calcaires  et  marneuses 
postérieurement  à  leur  dépôt? 
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J'ai  observé  dans  le  nord  de  la  France  certaines  argiles  qui,  par 
leurs  caractères  minéralogiques  et  leur  position  géologique,  pa» 
laissaient  avoir  une  certaine  analogie  avec  celles  des  meulières.  Ce 
sont  des  argiles  compactes  très  glaiseuses,  bigarrées  de  rouge  et  de 
gris,  avec  des  blocs  de  grès  souvent  très  gros  et  un  peu  de  sable  eu 
mélange  provenant  des  couches  tertiaires  inférieures!  Ce  terrain  * 
qui  est  très  développé  entre  là  Sarabre  et  l'Escaut,  se  trouve  â 
différents  niveaux  sous  le  limon  des  plaines.  Il  est  disposé  tous 
forme  de  manteau  et  recouvre  à  stratification  discordante  les  cou* 
ches  tertiaires  et  c  rétacées.  Mais  sa  présence  indique  toujours  la 
voisinage  du  sable,  de  sorte  que  les  grès  n'ort,  pour  ainsi  dire,paé 
subi  de  transport  et  qu'ils  on  tété  seulement  soulevés  sur  place,  on 
se  sont  même  simplement  éboulés  lorsque  le  relief  du  sol  avait  été 
déjà  sensiblement  modifié  par  l'action  érosive  deseaux.  G'étaitlà  un 
premier  point  de  contact  avec  l'époque  à  laquelle  nous  supposons 
qu'ont  été  déposées  les  argiles  à  meulières*  De  plus,  le  même  dé- 
pôt se  trouve  à  un  niveau  supérieur,  non-seulement  au  diluviunt 
gris  qui  forme  le  fond  des  grandes  vallées,  mais  encore  au  terrais 
rougeâtre  à  cailloux  qui  recouvre  immédiatement  ce  deraier  ;  et 
une  circonstance  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que  les  argiles  avaa 
grès  ne  renferment  pas  de  silex,  tandis  qu'il  existe  des  fragments 
de  grès  dans  le  terrain  à  cailloux.  L'antériorité  de  cette  formation 
à  la  période  diluvienne  paraît  donc  évidente.  Ainsi,  on  observait 
dans  le  Nord  exactement  les  mêmes  faits  qu'aux  environs  d*  Paria* 
avec  cette  seule  différence  que  les  argdes  à  meulières  de  Seme-et* 
Marne  et  de  Seine-et-Oisc  étaient  remplacées  par  des  argiles  à  grès 
qui  pourraient  en  tenir  lieu. 

Toutefois  j'ajouterai  ici  que,  postérieurement  à  la  rédaction  de 
ce  mémoire,  j'ai  eu  occasion  d'observer,  aux  environs  de  Lya» 
(Calluire,  tuilerie»  des  Aqueducs,  Feysiu),  un  dépôt  argileux 
compris  dans  le  Uhm,  qui  repose  en  stratification  discordante  sis» 
le  conglomérat  caillouteux  de  la  Bresse,  et  qui,  par  sea  caractère» 
minéralogiques  et  sa  position,  a  beaucoup  de  rapport»  avec  le» 
argiles  à  grès  du  Nord  dont  il  vient  d'être  question.  Il  résulterait 
de  là  que  ces  dernière»  argiles  seraient  encore  plus  récjmte»  qua 
celles  des  meulières,  et  que  le  sol  aurait  été  dénudé  une  seeoade 
foi*  avant  leur  dépôt 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  dernier  fait  qui  se  rattacha 
indirectement  au  sujet  dont  nous  nous  occupons.  Il  s'agit  de  l'exis- 
tence de  minerais  de  fer  hydraté  qu'on  rencontre  fréquemment 
sur  les  plateaux  où  affleurent  les  meulières  supérieures.  Ce  minerai, 
dont  l'horizon  n'a  pas  encore  été  nettement  défini,  se  trouve>taa*ét 
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en  grains  arrondis  de  la  grosseur  d'un  pois,  tantôt  en  niasses  à  U 
superficie  des  meulières  supérieures  dont  il  empâte  souvent  des 
fragments.  On  l'observe  à  Saint*Martin-du-Tertre  près  Beaumoot 
(arrondissement  de  Poutoise),  où  il  a  donné  lieu  à  des  rechercha 
assez  suivies  en  faisant  même  croire  à  la  possibilité  de  l'érection 
d'un  haut  fourneau.  M.  de  Sénarmont  Ta  cité  encore  au  bois 
du  Tartre  (commune  de  Nogent-l'Artaud)  (Aisne),  aux  environs  de 
Saint- Léger  et  de  Montfort  (arrondissement  de  Rambouillet],  des 
AUuets  et  de  Guyancourt  (arrondissement  de  Versailles).  U  existe 
aussi  dans  la  plaine  de  Satory  et  sur  tout  le  plateau  compris  entre 
Jouy-en-Josas  et  Meudon.  Mais  ce  minerai  n'est  pas  particulier  au 
terrain  des  meulières  dont  il  ne  recouvre  que  la  superficie,  et  on 
le  retrouve  beaucoup  plus  à  l'ouest  à  la  surface  des  plaines  du  dé- 
partement de  l'Eure.  Tantôt  l'agglomération  des  grains  de  limo- 
nite  lui  donne  l'aspect  d'un  poudingue,  tantôt  il  forme  une 
espèce  de  brèche  ferrugineuse  avec  gravier  et  fragments  anguleux 
de  meulières.  U  est  donc  bien  postérieur  aux  meulières  et  aux  sa- 
bles et  graviers  de  Sologne  qu'il  empâte.  Ce  minerai  nous  paraît 
contemporain  du  diluvium  rouge  caractérisé  par  une  argile  sableuse 
rougeâtre  avec  cailloux  non  roulés.  Ces  cailloux  semblent  avoir 
été  déposés  presque  sans  déplacement,  après  avoir  été  détaches  du 
terrain  dont  ils  faisaient  partie,  par  des  sources  ferrugineuses 
chargées  d'acide  carbonique  qui  ont  enlevé  la  partie  soluble  et 
laissé  un  résidu  plus  ou  moins  coloré  par  l'oxyde  de  fer  dans  lequel 
le  minerai  s'est  concentré  en  divers  points  (1). 

Les  petites  couches  concentriques  dont  les  globules  ferrugineux 
•ont  formés  et  les  filets  de  silice  blanche  qui  sillonnent  les  masses 
compactes,  prouveut  bien,  en  effet,  que  ce  minerai  a  été  déposé 
par  voie  de  précipitation  chimique  ;  et  son  absence  au-dessus  des 
meulières  inférieures  peut  se  concevoir  par  la  situation  de  ce  ter- 
rain relativement  à  celui  des  meulières  supérieures  où  les  sources 
devaient  avoirun  degré  de  concentration  plus  grand  qu'à  un  niveau 
plus  bas  où  elles  étaient  mêlées  à  une  plus  grande  masse  d'eau. 
Néanmoins,  nous  avons  remarqué  dans  les  argiles  rouges  qui  enve- 
loppent les  meulières  inférieures,  notamment  aux  environs  de 
Montgeron,  de  petites  veines  blanches  très  déliées  qui  rappellent 
parfaitement Jes  filets  siliceux  mentionnés  plus  haut.  Ainsi,  il  y 
aurait  des  indices  du  dépôt  ferrugineux  sur  les  meulières  inft- 


(4)  Les  gouffres  et  les  puits  naturels  du  calcaire  grossier  et  du  cal- 
caire lacustre  représentent  peut-être  les  points  d'émergence  de  ces 
sources. 
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Heures  comme  sur  les  meulières  supérieures  dans  toute  l'étendue 
du  bassin  où  ces  deux  formations  se  trouvaient  en  même  temps  4 
découvert. 

D'après  ce  qui  précède,  les  derniers  dépôts  tertiaires  et  ceux  de 
la  période  quaternaire  seraient  classés  ainsi  qu'il  suit  : 

4°  Limon  (argile  jaune  plus  ou  moins  sableuse).  — 
Sables  de  Campine. 
Terrain     !  2°  Terrain  à  cailloux.  —  Fer  bydroxydé,  en  rognons 
quaternaire.]         ou  en  grains  arrondis,  dans  un  mélange  de  sable 

et  d'argile  avec  cailloux. 
3°  Diluvium  gris  à  ossements. 

Date  du  creusement  des  dernières  vallées. 
4°  Argiles  à  grès  du  Nord. 

Deuxième  dénudation  du  sol. 

5°  Fahluns  de  Touraine.  —  Graviers,  sables  et  glaises 
de  Sologne. —  Argiles  à  meulières. 

Terrains     J  Première  dénudation  du  sol. 

tertiaires.  \  6°  Calcaire  de  Beauce. 

7°  Sables  de  Fontainebleau. 

i Travertin  supérieur. 
Glaises  vertes. 
Travertin  inférieur. 

En  résumé,  les  faits  exposés  dans  ce  mémoire  conduisent  aux 
conséquences  suivantes  : 

l'La  structure  particulière  de  la  pierre  meulière  est  due  a  la 
réaction  opérée  sur  les  deux  calcaires  laoustres  par  des  eaux  acides 
qui  ont  afflué,  à  une  époque  postérieure  au  dernier  calcaire  et  an- 
térieure aux  fahluns  de  Touraine,  dans  un  seul  et  même  bassin, 
résultant  à  la  fois  du  relief  des  couebes  inférieures  et  des  dégra- 
dations profondes  que  les  sables  de  Fontainebleau  et  le  calcaire 
de  Beauce  avaient  déjà  subies  delà  part  des  eaux. 

2"  Les  vides  de  la  carcasse  siliceuse  ainsi  produite  par  la  dissolu- 
tion des  paît ies  cah  aires  qui  s'y  trouvaient  primitivement  asso- 
ciées, ont  été  rein  (dis,  d'abord  par  le  résidu  provenant  de  la  dé- 
composition des  calcaires,  puis  par  les  sables,  graviers  et  glaises 
du  terrain  de  Sologne. 

3°  Les  terrains  à  meulières  constituent,  par  conséquent,  des  dépôts 
mixtes  appartenant  à  des  époques  différentes. 

a°  Outre  les  meulières  associées  a  leurs  glaises  bigarrées,  pures 
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ou  veinées  de  &able,  il  en  est  d'autres  qui  ont  été  remaniées  à 
l'époque  du  limon. 

5°  Les  grandes  vallées,  telles  que  celles  de  la  Seine  et  de  la 
Marne,  dont  les  rives  sont  bordées  par  des  plateaux  recouverts 
d'argiles  à  meulières,  ont  été  creusées  postérieurement  au  dépAt 
de  ces  argiles.  Elles  ont  reçu  successivement  le  diluvium  gris  à 
ossemeuts,  le  terrain  rougeàtre  à  cailloux,  puis  le  limon  qu'on 
trouve  souvent  superposé  aux  meulières  sur  les  points  les  plus 

élevés, 

6e  Enfin,  les  minerais  de  fer  hydroxydé  qui  remplissent  des  po- 
ches à  la  surface  des  meulières  supérieures,  paraissent  dus  à  des 
sources  carbonatées  qui  ont  jailli  au  commencement  de  la  période 
agitée  du  terrain  quaternaire,  et  sont,  par  suite,  contemporains 
du  terrain  à  cailloux,  inférieur  à  l'argile  sableuse  du  limon. 

M.  Hébert  fait  observer  qu'à  Brie-Comte-Robert,  localité 
que  M.  Meugy  oite  dans  son  mémoire,  toutes  les  buttes  sont 
formées  de  sables  de  Fontainebleau,  et  toute  la  plaine  sur 
laquelle  ces  buttes  reposent  est  composée  de  meulières  de 
Brie.  M.  Hébert  pourrait  citer  d'autres  faits  semblables  qui 
contredisent  la  théorie  de  M.  Meugy. 

M.  de  Roys  cite  également  la  montagne  de  Train  et  le  pla- 
teau qui  s'étend  d'Essonne  à  Fontainebleau  ;  à  Fontainebleau 
même,  dans  la  rue  de  la  Coudre,  on  voit  les  meulières  et  leurs 
argiles  sous  le  sable. 

M.  Michelin  demande  à  M.  Meugy  s'il  a  cherché  (l  nommer 
les  différentes  espèces  de  Lymnées,  Planorbes,  etc.,  des  terrains 
tertiaires  et  quaternaires  qu'il  a  observées»  ce  qu'on  n'a»  jamais 
bit  jusqu'à  présent.  Ainsi,  les  environs  de  Bue  ont  un*  faune 
et  une  flore  très  riches,  qui  n'ont  point  été  décrites.  Chaque 
bassin  présente  des  faunes  fossiles  différentes,  ee  qu'on  n*a  pas 
encore  expliqué.  Il  serait  à  désirer  qu'on  s'occupât  de  ces 
fossiles  d'eau  douce,  aussi  bien  que  de  ceux  des  terrains  plus 
anciens,  et  qu'on  déterminât  exactement  les  couches  auxquelles 
appartient  chacun  d'eux. 

M.  Meugy  n'a  pas  fait  une  étude  spéciale  des  fossile*  des 
ttnuJtàras*»  il  a  reconnu  que  les  meulières  inférieures),  en 
contiennent  quelquefois,  et  en  a  trouvé  récemment  k  Fanâtes 
de**)  cet  élago;  Maie  il  nu  prétend  nuHtiMnt  que  bu  fossile* 
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des  meulières  inférieures  soient  les  mômes  que  ceux  de  l'étage 
supérieur. 

M.  Rigaut  dit  qu'à  Épernon  il  y  a  dans  les  meulières  infé- 
rieures une  couche  très  riche  en  fossiles. 

M.  Hébert  confirme  ce  fait,  en  ajoutant  que  les  fossiles  sont 
très  différents  dans  les  deux  étages  de  meulières.  Aux  environs 
de  Meaux,  on  trouve  de  ces  fossiles  parfaitement  calcaires. 

M.  de  Roys  ajoute  que  le  seul  fossile  commun  aux  deux 
étages  est  le  Planorbis  rotundatus. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  mémoire  suivant  de  M.  Raulin  : 

Note  sur  la  constitution  géologique  de  l*ïle  de  Crête \ 

par  M.  Victor  Raulin. 

Depuis  plus  de  dix  années  que  j'ai  terminé  mon  voyage  de 
Crète,  j'ai  seulement  écrit  quelques  lettres  à  M.  Cordier  et  aussi 
à  M.  Boue,  qui  a  bien  voulu  douner  la  traduction  de  l'une  d'elle* 
dans  les  Berichte  de  Vienne,  séance  du  31  mars  18&8.  Cependant, 
MM.  d'Archiac  et  Agassiz  ont  compris  dans  le  travail  sur  les 
Nummulites  et  dans  le  catalogue  des  Echinodermes  les  espèces 
que  j'ai  trouvées  dans  l'île.  De  Blainville  a  aussi  donné ,  dans 
son  Ostéographic ,  la  description  de  fragments  d'Hippopotame. 
Enfin,  plusieurs  espèces  nouvelles  de  plantes  ont  été  décrites  par 
M.  Boissier  dans  ses  Diagnoses  ;  et  M.  Lucas  a  publié ,  dans  la 
Revue  et  Magasin  de  zoologie  pour  1853  et  485/»,  un  essai  sur  les 
animaux  articulés,  au  nombre  de  deux  cent  quatre  espèces ,  que 
j'ai  recueillis. 

Les  circonstances  politiques,  si  peu  favorables  à  la  mise  au 
jour  d'ouvrages  purement  scientifiques  ,  pendant  les  buit  années 
qui  viennent  de  s'éeouler,  et  aussi  quelques  autres  travaux  ptas 
pressés ,  ne  m'ont  pas  permis  de  songer,  jusqu'à  présent,  À  une 
publication.  J'ai  seulement  coordonné  mes  matériaux  pour  une 
description  de  la  Crète ,  sur  un  plan  analogue  à  celui  qui  a  été 
adopté  par  L.  de  Buch  pour  les  îles  Canaries.  Le  moment  de  la 
publication  étant  rapproché  maintenant ,  puisque  la  Société  lin- 
néenne  de  Bouleaux  vient  d'admettre  mon  travail  dans  la  nouvelle 
série  de  ses  Actes ,  je  passe  de  nouveau  en  revue  mes  documents, 
pour  commencer  la  rédaction,  et  j'en  extrais  l'aperçu  suivant  (1), 
qui  a  surtout  trait  à  la  géographie  physique  et  à  la  géologie. 

(4)  Dans  cette  note,  je  serai  obligé  de  me  conformer,  maial* 
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Géographie  physique. 

La  Crète,  l'une  des  cinq  grandes  îles  de  la  Méditerranée ,  se 
trouve  au  centre  du  bassin  oriental,  par  35  degrés  de  latitude  et 
21  à  2&  degrés  de  longitude  orientale  de  Paris.  Elle  limite  l'Ar- 
chipel au  S. ,  et  appartient  bien  à  l'Europe,  car  elle  est  placée  à 
une  distance  peu  considérable  de  ces  séries  d'îles,  dirigées  du 
N.-O.  au  S.-E.,  qui  sont  des  prolongements  sous-marins  des 
chaînes  montagneuses  de  l'Eubée  ,  de  l'Atttque  et  de  la  Morée. 
Elle  fait  partie  d'une  série  d'iles  en  arc  de  cercle,  entre  la  Morée 
et  l'Anatolie  :  Kaso,  Skarpanto  et  Rhodes  au  N.-E.,  Cérigo 
au  N.-O. 

La  Crète  est  allongée  de  TE.  7  degrés  S.  à  l'O.  7  degrés  N.;  sa 
longueur  est  de  245  kilomètres  ;  sa  largeur  moyenne  est  de  32 
kilomètres,  les  extrêmes  étant  12  et  42.  Sa  surface,  y  compris 
celle  des  petites  îles  qui  en  dépendent ,  est  de  7,800  kilomètres 
carrés,  un  peu  moins  grande  que  celle  de  la  Corse.  Sous  le  rapport 
orograpbique,  elle  peut  être  divisée,  suivant  sa  longueur,  en  sept 
massifs ,  qui  sont  en  allant  de  TE.  à  l'O.  : 

4°  Le  pays  montagneux  de  Sitia. 

2°  Les  montagnes  de  Lassiti. 

3°  Le  plateau  accidenté  de  Megalo-Kastron  (Candie). 

4°  Les  montagnes  du  Pseloriti  (Ida). 

5U  Le  plateau  accidenté  de  Rethymnon  (Retimo). 

6*  Les  montagnes  de  Sphakia. 

7°  Le  pays  montagneux  de  Kisamos  et  Selino. 

possible,  à  l'orthographe  défectueuse  de  la  carte  de  Crète  de  Lapie; 
car  c'est  seulement  quand  une  autre  sera  gravée  que  je  pourrai  resti- 
tuer aux  localités  les  noms  qu'elles  portent  aujourd'hui.  J'ai  dressé 
une  nouvelle  carte  au  moyen  d'une  triangulation  faite  à  l'octant,  et 
coordonnée  aux  deux  points  dont  la  position  a  été  le  mieux  détermi- 
née par  tes  navigateurs,  le  cap  Sidero  et  la  Canée.  Elle  diffère  de  celles 
qui  ont  été  publiées:  quanta  la  forme  de  l'Ile,  par  une  largeur  moindre 
du  pays  de  Sitia,  une  largeur  plus  grande  du  massif  de  Lassiti,  presque 
égale  a  celle  du  plateau  de  Candie,  enfin  une  profondeur  plus  grande  da 
golfe  de  Kisamos  ;  quant  à  l'orographie,  c'est  par  une  exactitude  à  la- 
quelle on  ne  peut  comparer  les  topographies  de  fantaisie  des  cartes 
publiées  jusqu'à  présent.  (La  Société  linnéenne,  après  avoir  décidé  Tint 
sertion  du  texte  dans  ses  Actes,  avait  sollicité  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  une  subvention  à  l'effet  de  faire  graver  la  carte 
orographique  et  géologique.  M.  Rouland  a  bien  voulu  accéder  à  la 
demande  ;  par  une  lettre  en  date  du  5  décembre  4  856,  il  a  annoncé  à  la 
Société  qu'il  mettait  à  sa  disposition  une  somme  de  4000  francs  pour 
cette  publication.) 
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Les  cinq  pays  montagneux  de  Sitia,  de  Lassiti,  du  Pseloriti,  de 
Sphakia  elde  Kisamoset  Selino  sont  disposés  sur  une  ligne  droite 
qui  court  suivant  la  plus  grande  longueur  de  l'île.  Le  massif  cen- 
tral du  Pseloriti  atteint  environ  2,500  mètres  (1);  les  deux  laté- 
raux, de  Lassiti  et  de  Sphakia,  sont  un  peu  inoins  élevés:  ils 
n'ont  que  2,100  à  2,400  mètres.  Quant  aux  deux  qui  terminent 
l'île,  ceux  de  Sitia  et  de  Risamos  et  Selino,  leur  hauteur  est  beau- 
coup inoins  considérable,  car  ils  n'atteignent  que  1,500  et  1,400 
mètres.  Les  plateaux  de  Candie  et  de  Reti  ni  o  s'élèvent  à  600  mètres  ; 
mais  tous  deux  sont  limités  au  S.  par  de  bas  chaînons  monta- 
gneux qui  dépassent  1,000  mètres.  L'île  n'est  donc  pas  formée 
par  une  seule  chaîne  de  montagnes.  Les  différents  massifs  que 
nous  venons  d'énumérer  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
dépressions  relativement  très  basses,  qui  permettent  des  commu- 
nications faciles  d'un  versant  à  l'autre  :  ainsi  les  passages  d'Epi* 
skopi,  entre  Sitia  et  Lassiti,  de  Kastel-Pedhiada,  dans  le  plateau  de 
Candie,  de  Rare,  dans  le  plateau  de  Retimo,  et  d'Epanokhorio 
entre  Sphakia  et  Selino,  ont  seulement  des  altitudes  approxima- 
tives de  150,  350,  400  et  650  mètres. 

Excepté  dans  le  massif  le  plus  oriental ,  tous  les  points  culmi- 
nants de  chacun  des  massifs  sont  rapprochés  de  la  côte  méridio- 
nale: aussi  le  versant  méridional  de  l'île  est-il,  presque  partout» 
plus  court,  plus  rapide,  que  le  versant  opposé.  Celui-ci  est  sou- 
vent prolongé  par  des  parties  montagneuses  plus  basses,  des  pla- 
teaux ou  bien  des  plaines  plus  ou  moins  accidentées.  Aussi,  indé- 
pendamment de  sa  division  en  sept  massifs,  y  a-t-il  deux  plaines 
longitudinales  qui,  en  raison  de  leur  étendue  et  de  leur  unifor- 
mité, pourraient  presque  être  considérées  comme  de  petites  con- 
trées naturelles  :  ce  sont  les  plaines  de  Messara ,  dans  la  partie 
méridionale  du  plateau  de  Candie,  et  de  la  Canée,  au  N.  des 
montagnes  de  Sphakia.  —  Chacun  des  sept  massifs  possède  une 
constitution  particulière. 

Le  pays  de  Sitia  ,  obscurément  triangulaire,  est  très  nettement 
séparé  des  montagnes  de  Lassiti  par  la  longue  et  large  dépression 
d'Epi  skopi,  qui  s'étend  du  golfe  de  Mirabello  à  Hierapetra;  il  ne 


(4)  Pendant  les  sept  mois  et  demi  que  j'ai  passés  dans  l'île,  j'ai 
mesuré  l'altitude  d'un  grand  nombre  de  points  à  l'aide  du  baromètre 
et  des  observations  correspondantes  faites  à  Khania  (la  Canée)  par 
madame  Gaspary  ;  mais  les  calculs  n'ont  pas  encore  été  faits  avec  le 
précision  nécessaire  pour  que  je  puisse  donner  les  altitudes  défini» 
tives. 
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présente  pas  la  compacité  et  l'homogénéité  des  autres  massifs 
montagneux  ;  il  est  divisé  par  de  grands  vallons  en  plusieurs  mat* 
sifs,  dont  la  hauteur  va  en  augmentant  à  mesure  qu'on  s'avance 
de  TE.  vers  l'O.,  où  se  trouve  le  point  culminant.  Les  massifs  se 
réunissent  en  deux  groupes  :  l'oriental ,  auquel  se  rattache  au  N. 
PAkroteri  du  cap  Sidero,  et  l'occidental ,  qui  porte  le  Ravousi.— 
La  ligne  de  séparation  des  versants ,  quoique  fort  sinueuse,  passe 
généralement  par  la  partie  médiane  ;  le  versant  septentrional  ren- 
ferme le  grand  vallon  du  Stomio  ,  et  le  versant  opposé  ceux  do 
Pilialimata  et  du  Goudsero. 

Les  montagnes  de  Lassiti ,  de  forme  rectangulaire,  ne  forment 
pas  encore  un  tout  très  compacte  :  elles  se  composent,  dans  la  par- 
tie méridionale ,  d'un  massif  qui  porte  les  plus  hautes  sommités 
et  qui  occupe  près  de  la  moitié  de  la  surface  ;  il  se  prolonge  un 
peu  à  l'E.  et  forme  l'isthme  de  Hierapetra  ;  au  N.  se  trouve  un 
petit  massif  moins  élevé,  qui  en  est  séparé  par  une  série  de  plaines 
intérieures  allongées  de  l'E.-S.-E.  à  TO.-N.-O.,  dont  celle  de 
Lassiti  est  la  principale.  La  pointe  N.~E.  est  formée  par  un  petit 
massif  séparé  du  précédent  par  la  vallée  de  Mirabello;  l'extrémité 
N.-O.  est  un  plateau  accidenté.  —  La  ligne  de  séparation  des  ver- 
sants septentrional  et  méridional  est  assez  sinueuse,  et  elle  passe 
par  un  seul  des  deux  sommets  principaux.  Aussi  le  versant  méri- 
dional, en  n'y  comprenant  pas  le  bassin  intérieur  fermé  de  Lassiti, 
ne  forme- 1- il  guère  que  les  deux  cinquièmes  de  la  surface  totale. 
Il  y  a  trois  bassins  principaux  sur  le  versant  septentrional ,  ceux 
du  Kalokhorio-Potamos,  du  Mirabello-Potamos  et  de  l'Aposélémi, 
et  deux  sur  le  versant  méridional ,  eeux  du  Myrtho  et  du  Soud- 
souro. 

Le  plateau  de  Candie  est  largement  uni  aux  deux  massifs  qui 
l'avoisinent  et  possède  un  assez  grand  développement  de  côtes. 
Il  se  compose,  dans  la  partie  méridionale,  du  long  chaînon  mon- 
tagneux du  Kophinos,  qui  borde  la  côte,  et  au  N.  duquel  se 
trouve  la  plaine  longitudinale  de  Messara  ,  laquelle.se  poursuit 
Jusqu'à  Kastel-Pediada,  en  se  recourbant  vers  le  N.  La  partie  sep- 
tentrionale est  un  plateau  accidenté  s'abaissant  au  N.  et  présentant 
de  hautes  collines  isolées  ou  en  chaînons  dans  la  partie  centrale. 
L'angle  N.-E.  est  un  plateau  assez  haut  qui  se  continue  vers  TE. 
avec  celui  du  massif  de  Lassiti.  —  La  ligue  de  séparation  des  ver- 
sants est  très  peu  sinueuse ,  et  coïncide  avec  quelques-unes  des 
hautes  collines  du  plateau  du  N.  ;  elle  est  un  peu  plus  rapprochée 
de  la  côte  septentrionale  :  aussi  le  versant  méridional  occope-t-il 
environ  les  trois  cinquièmes  de  la  surface.  11  y  a  sur  le  versant  N. 
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les  cinq  vallons  principaux  du  Kartero,  d'Atklianes,  du  Ujiofiro, 
du  Xeropotamos  et  du  Gazauo.  Le  versant  méridional,  c'est-à-dire 
la  plaine  de  Messara,  est  partagé  entre  les  bassins  du  Hiero-Pota* 
mot  et  du  Soudsooro ,  à  F  exception  du  revers  maritime  de  la 
chaîne  du  Kophinos. 

Les  montagnes  du  Pseloriti,  qui  occupent  la  partie  médiane  de 
l'Ile,  sont  formées,  dans  la  partie  S. ,  du  massif  du  Pseloriti,  qui 
va  en  Rabaissant  vers  le  N.-N.-O.j  de  l'angle  N.-E.  s'en  détache 
le  chaînon  du  Kouloukouna,  dirigé  de  l'E.  à  l'O.  ;  entre  les  deux 
se  trouvent,  dans  la  partie  occidentale,  les  bas  plateaux  du  Mylo- 
potainos.  A  l'angle  S.-O.  se  trouve  le  petit  massif  du  Kedros, 
séparé  par  la  vallée  d'Ainari.  —  La  ligne  de  séparation  des  ver- 
sants septentrional  et  méridional  est  peu  sinueuse  et  passe  par  le 
Pseloriti  et  les  hautes  sommités  qui  sont  à  l'E.  Celles-ci  étant 
plus  rapprochées  de  la  limite  méridionale,  le  versant  septentrional 
a  une  surface  au  moins  triple  de  celle  de  l'autre  versant.  U  y  a 
deux  bassins  principaux  :  ceux  du  ruisseau  de  Damasta  et  du  My- 
lopotamos,  sur  le  versant  septentrional ,  et  celui  du  Plaly,  sur  le 
versant  opposé,  indépendamment  d'un  grand  nombre  de  vallons. 

Le  plateau  de  Retimo,  assez  bien  séparé  des  montagnes  de 
Sphakia,  est  largement  uni  à  l'E.  aux  montagnes  précédentes,  et 
s'en  sépare  assez  difficilement.  Il  se  compose,  dans  la  partie  mé- 
ridionale, d'un  chaînon  montagneux  qui  borde  la  cote;  au  N. 
se  trouve  la  plaine  longitudinale  tl'Hagliio-Vasili.  Au  N.  vient 
une  partie  mou  tue  use,  assez  large  dans  l'E.,  qui  est  bordée  d'un 
plateau  qui  va  en  s' a  baissant  vers  la  côte  septentrionale. —  La 
ligne  de  séparation  des  versants  n'est  pas  très  sinueuse  ;  elle  suit 
à  peu  prèa  la  ligne  médiane,  laissant  ainsi  les  points  culminants 
de  la  région,  soit  au  S. ,  soit  an  N.  Il  y  a  les  quatre  grands  vallons 
du  Stavromeni ,  du  Platania,  du  Petrea  et  du  Musla,  au  N.  Le 
versant  méridional  est  en  grande  partie  occupé  par  le  bassin  du 
Megapotamos. 

Les  montagnes  de  Sphakia,  largement  unies  au  pays  suivant,  se 
composent,  dans  la  partie  méridionale,  du  massif  montagneux 
proprement  dit,  bordé  au  N .  par  un  plateau  montueux  assez  large. 
Dana  la  partie  orientale,  il  y  a  la  plaine  intérieure,  accidentée,  de 
TApokorona,  limitée  au  N.  par  le  plateau  du  capDrapano.  Dans 
la  partie  occidentale  se  trouve  la  plaine  longitudinale,  unie,  de  la 
€anée,  qui  s'ouvre  A  la  mer  à  l'E.  et  à  l'O.  de  l'istbme  de  i'Akro- 
téri,  qni  limite  au  N.  la  baie  de  Soudha.  Celui-ci  est  un  plateau 
entièrement  isolé  ,  peu  élevé ,  terminé  par  le  chaînon  moatueux 
du  cap  ttelfka.  —  La  ligne  4e  séparation  de»  Tenant»  est  assez 
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sinueuse  et  coïncide  avec  celle  des  plus  hauts  sommets.  Gomme 
ceux-ci  se  trouvent  très  rapprochés  de  la  côte  méridionale,  k 
versant  septentrional  a*  une  largeur  et  une  surface  au  moins  triples 
de  celles  de  l'autre  ;  il  se  divise  en  quatre  bassins  principaux, 
ceux  du  Boutaka,  de  Stilo,  du  Kladiso  et  du  Platania.  C'est  en* 
core  à  ce  versant ,  plutôt  qu'au  suivant,  qu'appartient  le  bassin 
fermé  d'Omalo.  Le  versant  méridional  renferme  les  grands  val- 
lons, si  profonds  et  si  étroits,  de  Roinitades,  de  Mouri ,  d'Ara- 
dhena  et  de  l'Haghia-Roumeli-Potamos. 

Le  pays  de  Kisauios  et  Sélino  a  son  point  culminant,  l'Apopi- 
gari ,  assez  rapproché  de  sa  limite  orientale.  La  partie  méridio- 
nale est  un  pays  montueux ,  se  terminant  au  N.  par  une  longue 
crête  montagneuse  qui  part  de  L'Apopigari  et  va  droit  à  l'O.-Nf-O. 
joindre  un  autre  sommet  situé  près  de  la  côte ,  l'Haghios-Elias. 
Cette  partie  montueuse  se  prolonge  au  N.  de  l'Apopigari.  La  par- 
tie septentrionale  est  un  plateau  qui  va  en  s'abaissant  vers  le  N. 
à  la  côte  ;  à  ses  deux  extrémités  se  trouvent  deux  chaînons  mon- 
tagneux élevés,  dirigés  au  N.,  les  Akroteri,  ou  caps  Grabousaet 
Spada.  La  ligne  de  séparation  des  versants  est  assez  sinueuse  et  ne 
coïncide  pas  toujours  avec  celle  qui  passerait  par  les  hauts  som- 
mets; de  l'Haghios-Elias elle  vient  au  S.,  à  i'Haghios-Dikios,~et 
rejoint  l'Apopigari,  non  en  suivant  la  haute  crête  qui  limite  les 
deux  parties ,  mais  en  passant  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
plaine  de  Kadano.  Les  deux  versants  auraient  une  surface  à  peu 
près  égale  saus  la  présence  des  deux  Akroteri,  qui  viennent  don- 
ner une  étendue  plus  grande  à  celui  du  N.  Ce  dernier  renferme 
quatre  grands  vallons  principaux,  ceux  du  Tavroniti,  du  Nopiano- 
Potamos ,  du  Typhlos  et  du  Kamara.  Le  versant  méridional 
renferme  les  cinq  vallons  et  bassins  de  Touia,  de  Remenia,  du 
Vlithias,  de  Sarakina  et  de  Pelekano. 

En  outre  des  grands  vallons  si  nombreux  qui  sillonnent  le  sol  et 
vont  aboutir  à  la  mer,  la  Crète  renferme  des  dépressions  intérieures 
dout  plusieurs,  complètement  isolées,  forment  de  petits  bassins 
fermés  ;  les  deux  principaux  sont'  la  plaine  de  l*assiti,  au  centre  des 
montagnes  de  ce  nom,  et  celle  d'Omalo,  dans  les  montagnes  de 
Sphakia.  Les  eaux  pluviales  qui  s'y  rendent  se  perdent  dans  des 
gouffres,  khonos)  analogues  aux  ka  ta  vot  lirons  de  la  M  orée.  Les  val- 
lées dans  plusieurs  parties,  principalement  sur  le  pourtour  des 
montagnes  de  Sphakia,  se  transforment  en  de  véritables  crevasses 
du  8o\yjj/iaMngi,  très  profondes,  dont  la  largeur  au  fond  esta  peine 
de  quelques  mètres. 

Des  cavernes  plus  ou  moins  grandes  existent  sur  plusieurs  points 


MfiMOIfel    DB   H.    t.    RAULIN.  AA5 

au  milieu  des  roches  calcaires  ;  les  principales  sont  celles  du  cap 
Meleka  et  de  Meiicloui  près  du  Kouloukouna.  Nous  ne  pouvons 
ranger  dans  cette  catégorie  les  excavations  d'Ampelousa,  au  pied 
méridional  du  Pseloriti,  que  Ton  décore  habituellement  du  nom 
de  Labyrinthe  de  Crète,  et  qui  ne  sont  que  les  carrières  de  l'antique 
Gortyoe,  ainsi  que  le  disait  Belon  il  y  a  trois  siècles. 

La  Crète  est  une  région  très  sèche  :  car,  d'une  part,  son  sol  est  un 
véritable  crible,  étant  presque  partout  formé  par  des  calcaires  en 
couches  bouleversées,  remplies  de  sillons  et  de  crevasses;  etd'autre 
part,  ce  n'est  que  pendant  quelques  mois  de  l'année  qu'il  tombe 
de  la  pluie  et  aussi  de  la  neige  sur  les  montagnes.  Il  résulte  de  là 
que  les  cours  d'eau  sont  presque  toujours  interrompus  sur  une  très 
grande  partie  de  la  longueur  de  la  vallée  ;  ils  n'existent  à  l'état  de 
nappe  continue  superficielle  que  dans  les  parties  supérieure  et  in- 
férieure, le  plus  souvent  au  voisinage  de  la  côte.  La  partie  moyenne 
n'est  alors  qu'un  ruisseau  de  pierres  roulées  presque  toujours  cal- 
caires, pendant  la  saison  sèche  et  chaude  qui  dure  environ  sept 
mois,  de  mai  à  novembre.  La  partie  la  plus  occidentale  fait  seule 
exception  ;  comme  elle  est  formée  par  des  couches  imperméables, 
les  ruisseaux  y  coulent  sans  interruption  et  à  peu  près  constam- 
ment depuis  les  sources  jusqu'à  l'embouchure  ;  en  effet,  le  pays 
de  Selino  est  formé  par  les  talschistes,  et  celui  de  Kisamos  par  un 
terrain  marneux  tertiaire.  Pendant  la  durée  de  la  partie  pluvieuse 
de  l'année,  au  contraire,  de  décembre  à  avril,  presque  toutes  les 
grandes  vallées  renferment  un  torrent  en  général  rapide.  Assez 
souvent  même  il  suffit  d'une  grande*  averse  pour  que  des  torrents 
se  forment  de  suite  dans  le  fond  des  vallées. 

Dans  la  Méditerranée,  par  suite  des  grands  bouleversements  dont 
le  sol  a  été  le  théâtre,  la  mer  est  profonde  à  une  petite  distance 
des  cotes  ;  la  Crète  ne  paraît  pas  faire  exception  :  car  lorsqu'on  l'exa- 
mine d'une  des  parties  élevées  qui  la  bordent  sur  tant  de  points, 
la  couleur  seule  indique  qu'elle  s'approfondit  vite  ;  en  effet,  les 
eaux  d'abord  blanchâtres,  deviennent  très  vite  d'un  vert  glauque, 
et  passent  ensuite  assez  brusquement  au  bleu  foncé  de  la  pleine 
mer  ;  les  cotes  de  profondeur,  par  suite  de  cette  circonstance, 
font  défaut  sur  les  cartes  marines. 

La  Crète  offre  sur  plusieurs  points  de  son  pourtour  quelques 
ilôts  qui  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  rochers  arides;  les  prin- 
cipaux sont  :  les  Dhyonisiades  et  Dhia,  sur  la  côte  septentrionale, 
jaudos  et  Gaudo-Poula,  à  une  distance  un  peu  plus  grande  de  la 
iôte  méridionale.  Dbia,  inhabitée,  possède  plusieurs  ports  fré- 
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qucntés  par  les  bâtiments  qui  vont  à  Candie.  Gaudos,  moins  aride, 
renferme  plusieurs  villages. 

La  température  moyenne  du  sol  m'a  été  donnée  par  trois  sources 
considérables  qui  se  trouvent  sur  les  côtes  nord  et  sud  au  niveau 
de  la  mer;  la  moyenne  est  de  18*  1.  A  mesure  qu'on  s'élève,  la 
température  moyenne  diminue  ;  une  source  à  environ  2,000  înètrei 
d'élévation,  dans  les.  montagnes  de  Spkakia,  marquait  seule- 
ment 4*  5. 

Quelquefois  des  eaux  descendent  dans  le  sol  de  hauteurs  asses 
grandes*  et  assez  rapidement  pourdonner  des  sources  dont  la  tem- 
pérature est  de  beaucoup  inférieure  à  la  moyenne  du  point  où  elles 
viennent  au  jour  ;  dans  l'Àpokorona,  à  30  mètres  d'altitude  seule- 
ment, il  y  ar  des  sources  abondantes  dont  la  température  était  de 
11*  1  en  mai  après  la  saison  froide,  et  de  13*  en  octobre  après 
la  saison  chaude.  A  peu  de  distance  de  Candie  et  de  Retimo  s? 
trouvent  deux  énormes  sources  saumâtres,  désignées  sous  le  nom 
à'Armyro^  dont  l'élévation  est  de  1 0  mètres  seulement  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ;  leur  température,  observée  aux  deux  époques 
précédentes,  était  au-dessous  de  la  moyenne  et  variait  peu:  elle 
était  de  15°,  15"5  etl6°l. 

Il  n'existe  pas  de  neiges  éternelles  en  Crète,  et,  à  plus  forte  rai- 
son, de  glaciers.  Au  mois  de  juin,  il  n'y  a  plus  de  neige  que  dans 
quelques  trous  ou  crevasses  des  roches  calcaires,  ou  bien  dans 
quelques  obscurs  recoins  de  profonds  sillons  dans  lesquels  learayons 
du  soleil  ne  pénètrent  pas.  Je  n'ai  vu  nulle  part  dans  les  hautes 
montagnes  de  traces  de  roches  moutonnées,  polies  ou  striées,  que 
Ton  pourrait  attribuer  à  d'anciens  glaciers  ;  les  roches  calcaires 
présentent  partout  ces  érosions  par  dissolution  qui  sont  désignées 
en  Savoie  sous  le  nom  de  lapias. 

Géologie* 

Les  roches  qui  composent  l'île  de  Crète  segroupeut  dans  les  cinq 
catégories  suivantes  : 

5°  Terrains  d'alluvion. 

4°  Molasses,  marnes  et  calcaires  subapenains. 

3°  Macignos  et  calcaires  noirâtres,  principalement  crétacés. 

î"  Serpentines,  diorites,  antérieurs  au  terrai u  crétacé. 

4°  Ta Ischistes  primitifs. 

Les  takcbistea  forment  toute  la  partie  centrale  et  occidentale 
des  pays  montagneux  do  Kîsamos  et  Seline.  Il  s'en  défiacfce  sne 
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bande  qui  ce  prolonge  à  la  base  des  montagnes  de  Sphakia  du  côté 
du  nord  ;  ils  constituent  en  outre,  dans  chacune  des  autres  parties 
de  l'île,  des  points  isolés  plus  ou  moins  étendus  dans  les  dépressions 
des  montagnes,  ou  bien  eu  saillie  à  la  surface  des  plateaux  de  Can- 
die et  de  Retimo* 

Les  djorites  et  les  serpentines  se  trouvent  en  petits  amas  pria* 
cipaiement  dans  les  montagnes  de  Lassiti  et  du  Pseloriti. 

Les  macignos  et  les  calcaires  forment  les  pays  montagneux  de 
Sitia,  les  montagnes  de  Lassiti,  du  Pseloriti,  de  Sphakia,  les  chaî- 
uons  montagneux  qui  limitent  au  sud  les  plateaux  de  Candie  et  de 
Retimo,  le  pays  montagneux  de  Selino,  et  des  points  isolés  dans 
chacun  de  ces  trois  derniers.  Sur  la  côte  septentrionale  il  forme 
aussi  les  petits  massifs  isolés  des  caps  Sidero,  Drapano,  Meleka, 
Spada  et  Grabousa.  C'est  encore  ce  terrain  qui  forme  les  îles 
Dhyonisiades,  Dîna,  Gaudo-Poula,  et  la  partie  élevée  de  celle  de 
Gaudos.  11  est  toujours  en  couches  fortement  redressées. 

Le  terrain  subapennin  est  principalement  développé  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'île  ;  mais  dans  la  partie  orientale  il  passe 
d'un  coté  à  l'autre  en  deux  endroits.  C'est  lui  qui  rattache  les  uns 
aux  autres  les  massifs  montagneux  qui  formaient  presque  autant 
d'îles  isolées  pendant  qu'il  se  déposait  à  leur  pied  dans  la  mer;  il 
y  a  cependant  aussi  quelques  petits  dépôts  d'eau  douce  dans  d'an- 
ciens lacs  isolés.  Il  forme  les  parties  basses  du  pays  de  Sida  sur  l'un 
et  l'autre  versant,  l'isthme  de  Hierapetra,  qui  le  sépare  des  monta- 
gnes de  Lassiti,  et  se  prolonge  au  pied  de  celle-ci  sur  la  côte  mé- 
ridionale. 11  constitue  essentiellement  le  plateau  de  Candie  et  se 
poursuit,  entre  le  Pseloriti  et  la  chaîne  du  Kophi  nos,  jusqu'à  la  mer 
de  Libye.  Il  forme  aussi  une  grande  partie  du  plateau  de  Retimo, 
d'où  par  l'Apokorona  il  relie,  au  nord  des  montagnes  de  Sphakia  et 
dans  le  pays  de  Risamos,  les  petits  massifs  de  Drapano,  Meleka, 
Spada  et  Grabousa.  On  le  retrouve  enfin  dans  la  partie  basse  sep- 
tentrionale de  Gaudos. 

Les  terrains  d'alluvion  forment  les  parties  basses  des  plaines  de 
iViessara  et  de  la  Canée,  et  les  plages  sur  plusieurs  points,  surtout 
de  la  côte  septentrionale. 

1*  Tahchistes.  —  Dans  le  pays  de  Selino  et  la  bande  située  au  sud 
de  la  Canée,  ce  sont  principalement  des  quartaites  talcifères  grisou 
verdâtres,  assez  souvent  glandulaires,  alternant  avec  des  talcites 
phylladiformes  gris  verdâtre  ou  bleuâtre  qui  pourraient  être  em- 
ployés comme  ardoises  grossières.  Sur  plusieurs  pointa,  les  tal* 
schistes  renferment  des  bancs  ou  des  lits  de  calcaire  lamellaire 
gris.  À  Rouinataet  prèsd'Elaphonisi,  il  y  a  des  gypses 
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des  blancs,  anomaux,  sans  stratiâcation,  et  avec  fragments  de 
roches  talqueuses.  Les  différentes  roches,  même  les  calcaires,  sont 
assez  fréquemment  traversées  par  des  filons  de  quartz  hyalin  blanc. 
Dans  les  environs  du  couvent  de  Gonia,  il  y  a  quelques  veines  de 
fer  oligiste  écai lieux  ;  c'est,  avec  la  pyrite  cubique,  la  seule  sub- 
stance métallique  que  j'aie  vue  dans  cette  partie  de  l'île.  L'Apopi- 
garî,  qui  a  environ  1,400  mètres  d'élévation  au-dessus  de  la  mer, 
est  le  point  le  plus  élevé  qu'atteigne  le  terrain  primitif. 

Le  terrain  talqueux,  entre  les  montagnes  de  Sphakia  et  lePse- 
loriti ,  est  composé  par  H  es  quaitzites  talcifères  et  des  talschistes 
souvent  quartzifères  ;  il  forme  la  base  du  mont  Vrisina  au  S.  de 
Retimo ,  de  petites  montagnes  arrondies  au  S.  de  Roustica  et  du 
monastère  d'Arcadi,  et  quelques  petites  bandes  étroites  an  N.  de 
Previli.  A  Melabes,  au  S.  du  Redros,  il  y  a  un  petit  massif  de 
talschistes  noirâtres,  avec  nombreux  bancs  de  calcaire  saccharolde 
talcifère  blanchâtre. 

Dans  la  partie  septentrionale  des  montagnes  du  Pseloriti  les 
quart  zi  tes  sont  moins  abondants  ;  les  talschistes  forment  les  coltines 
cotières  qui  sont  au  nord  de  Melidoni,  deux  petites  amandes  sur  le 
chemin  de  Retimo  à  Candie,  et  un  massif  arrondi  à  l'ouest  de 
Rhogdia  ;  ce  dernier,  sur  quelques  points,  présente  des  filons  de 
quartz  avec  carbonate  de  fer  spath ique  d'un  beau  jaune. 

Entre  les  montagnes  du  Pseloriti  et  celles  de  Lassiti,  les  tal- 
schistes, avec  quelques  bancs  calcaires,  forment  deux  petites  mon- 
tagnes au  sud  de  Kani-Kasteli. 

Les  montagnes  de  Lassiti  renferment  un  massif  talqueux  à  l'O. 
de  Kastel  PecRada  ;  ce  terrain  apparaît  en  outre  dans  le  fond  de  la 
plaine  de  Mirabello  et  dans  le  vallon  de  Potamies.  Il  y  en  a  aussi 
des  amandes  sur  les  bords  de  la  plaine  inférieure,  de  Lassiti  et  sur 
ceux  de  la  plaine  voisine  du  Katharo. 

Dans  le  pays  montagneux  de-Sitia,  des  talschistes,  passant  au 
micaschiste ,  forment  une  amande,  à  la  base  occidentale  du  Ka- 
vousi,  et  une  grande  bande  à  Mouliana.  Ils  se  montrent  à  la  base 
du  Romanati,  près  de  Roukaka,  et  à  la  base  du  plateau  qui  est  a 
l'E.  de  Piskokephali  ;  et  sur  ces  deux  points  ils  renferment  assez 
réquemment  des  filons  de  quartz  avec  amphibole  radiée,  verte. 
Enfin,  au  cap  Sidero,  il  y  a  un  massif  talqueux,  avec  des  tal- 
schistes feldspathiques  jaunâtres,  et  un  petit  amas  de  porphyre 
talcifère  stratifié. 

Dans  aucun  des  cinq  derniers  massifs  je  n'ai  retrouvé  de  gypses 
nomaux. 
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î*  Serpentines,  tliorites  antérieurs  au  terrain  crétacé.  *—  J'ai 
signalé  les  porphyres  stratifiés  du  pays  de  Sitia. 

Dans  les  montagnes  de  Lassiti,  à  Kritsa,  il  y  a  des  serpen- 
tines et  des  diorites  à  grains  fins,  au  milieu  desquels  se  trouvent 
de  grands  filons  de  pegmatite  micacée,  grisâtre,  passant  au  gra- 
nité, et  des  enclaves  considérables  de  calcaire  saccharoide  blan- 
châtre. Plus  haut,  sur  les  bords  de  la  plaine  du  Katharo,  il  y  a  un 
petit  amas  de  serpentine.  Sur  le  versant  méridional,  autour  de 
Kalami,  les  talschistes  sont  traversés,  sur  un  grand  nombre  de 
points,  par  de  grands  amas  de  serpentine  verte  ou  gris  verdâtre, 
ou  brun  rougeâtre,  plus  ou  inoins  altérée,  à  amandes  calcaires; 
dles  se  lient  à  des  diorites  gris  verdâtre,  à  grains  moyens,  et  à  des 
amphibolites  compactes,  vertes» 

Sur  le  bord  S.-O.  du  massif  du  Pseloriti,  il  y  a,  à  Mélabes,  des 
diorites  massifs,  à  grains  fins.  A  10.  de  Spili,  il  y  a  un  petit 
massif  dont  la  partie  méridionale  est  presque  uniquement  formée 
par  de  belles  serpentines  d'un  vert  noirâtre,  auxquelles  se  joignent 
quelques  diorites  à  grains  fins. 

Sur  le  revers  septentrional  des  montagnes  de  Sphakia,  entre 
Youcolies  et  Sevrona,  il  y  a  sur  le  flanc  de  la  vallée  plusieurs 
affleurements  de  diorite  non  stratifié,  d'un  vert  noirâtre,  qui  ne  pa- 
raissent pas  avoir  altéré  lesquartzi  tes  et  les  talci  tes  qui  les  avoisioent* 
Sur  quelques  autres  points,  à  Thériso  et  à  Dr  alto  oa,  il  y  a,  sur  les 
montagnes  et  dans  le  lit  des  torrents,  quelques  fragments  de  dio- 
rite, qui  dénotent  l'existence  d'autres  gisements,  sans  doute  peu 
considérables. 

3*  Macignos  et  calcaires  noirâtres  principalement  crétacés,—  Sur 
le  terrain  talqueux,  dans  le  pays  de  Sel i no,  viennent  des  anagé- 
nites  grises,  à  fragments  de  la  grosseur  du  poing,  qui  alternent 
en  couches  assez  épaisses  avec  des  anagénitts  noirâtres  à  grains 
très  fins.  Ces  roches,  dont  l'âge  m'est  inconnu  ,  paraissent  toute- 
fois fort  peu  développées  en  Crète  t  car  je  ne  les  ai  vues  que  sur  un 
espace  d'une  lieue  carrée  environ  ,  dans  les  montagnes  qui  bor- 
dent la  côte  occidentale,  au-dessus  de  Spbinari. 

Dans  la  partie  méridionale  et  centrale  de  l'île,  au-dessous  des 
calcaires  qui  forment ,  comme  je  l'ai  dit,  lf s  massifs  montagneux 
de  nie,  il  y  a  des  macignos,  en  général  à  grain  moyen,  gris-ver- 
dâtre,  avec  veines  calcaires.  Ces  roches  passent,  à  leur  partie  su* 
périeure,  aux  calcaires  compactes  grisâtres,  à  veines  blanches,  de 
l'étage  inférieur  des  calcaires.  Ces  macignos,  qui  atteignent  par- 
fois 2  à  300  mètres  d'épaisseur,  forment  en  grande  partie  la  chaîne 
du  Kophinos,  qui  borde  au  S.  la  plaine  de  Messara,  et  qui  va  du 
«Soc.  géol.t  2e  série,  tome  XIII.  29 
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cap  Matala  au  delà  de  Viano;  à  l'O.,  ils  forment  une  bande  au 
pied  S.-O.  du  Pseloriti,  de  Dibaki  jusqu'au  delà  du  cap  Haghios- 
Paulos;  il  y  en  a  aussi  un  petit  massif  au  N.  de  Gortyne.  Ces 
roches  forment  encore  la  partie  S.-E.  de  la  plaine  du  Katharo,  et 
elles  y  renferment  des  cailloux  roulés  des  serpentines  tous- 
jacentes,  ce  qui  établit  incontestablement  que  ces  dernières  sont 
antérieures;  il  y  en  a  aussi  de  petits  dépôts  dans  la  grande  plaine  de 
Lassiti.  Enfin  ,  dans  le  pays  de  Sitia,  on  en  trouve,  près  du  cap 
Langada,  un  lambeau  isolé,  faisant  en  quelque  sorte  le  pendant 
d'un  autre  que  nous  allons  indiquer  à  Selino-Kasteli ,  à  l'autre 
extrémité  de  l'île. 

Les  calcaires ,  dans  la  partie  occidentale ,  forment  les  mon- 
tagnes de  Sphakia ,  et ,  au  N. ,  plusieurs  chaînons  parallèles  ou 
perpendiculaires.  Ils  commencent  sur  plusieurs  points,  notam- 
ment à  Selino-Kasteli ,  à  Sklavopoula  et  dans  les  montagnes  qui 
entourent  le  bassin  tertiaire  de  Mesoghia ,  par  des  calcaires  com- 
pactes gris,  veinés  de  blanc,  alternant  avec  des  oalcaires  phyiladi- 
fères  souvent  rougeâtres  ;  ceux-ci  renferment  des  lits  de  jaspe 
rouge  ou  vert.  Le  plus  souvent,  cependant,  ces  calcaires  gris 
n'existent  pas,  et  le  terrain  commence  par  des  calcaires  grenus  à 
grain  fin,  noirâtres,  en  général  bien  stratifiés,  qui  renferment  sur 
•  beaucoup  de  points  des  lits  de  nodules  ou  de  véritables  lits  <F une 
'  roehe  quartzeuse  blanche  à  grain  très  fin,  employée  comme  pierre 
à  aiguiser,  et  exploitée  à  Samaria,  d'une  manière  non  continue, 
depuis  très  longtemps.  La  partie  supérieure  du  terrain  a  une 
épaisseur  très  considérable  ;  elle  est  formée  par  des  calcaires  gre- 
nus ,  quelquefois  compactes  ou  complètement  saccbaroides,  de 
couleur  grise  ou  blanche ,  qui  sont  en  masses  énormes  et  qui  ne 
'présentent  aucune  stratification.  Toutes  les  roches  de  ce  terrain 
sont  assez  fréquemment  traversées  par  des  veines  calcaires;  mais, 
nulle  part ,  je  n'en  ai  vu  de  quartzeuses.  Nulle  part  aussi ,  je  n'ai 
aperçu  la  moindre  trace  de  fossiles.  A  Souia  et  à  Rhodovani,  il  7 
a  de  grands  amas  de  gypse  épigène  saccharoïde  ou  laminaire 
blanc,  au  voisinage  desquels  les  calcaires  sont  plus  ou  moins  alté- 
rés ;  il  parait  qu'il  y  en  a  aussi  un  lambeau  à  Loutro. 

Les  calcaires  continuent  à  présenter,  dans  les  parties  centrale 
et  orientale  de  la  Crète,  les  trois  divisions  établies  précédemment, 
et  qu'il  est  inutile  de  reproduire.  C'est  dans  la  partie  N.-E.  du 
massif  des  montagnes  de  Lassiti,  à  Alouda,  près  de  Spina-Longa, 
que  s'extrait  de  temps  immémorial  la  roche  quartzeuse  blanche, 
à  grains  fins,  employée  à  aiguiser,  et  connue  dans  le  commerce 
sons  le  .nom  de  pierra  du  Levant.  Sur  deux  points,  près  de  Vian, 
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et,  non  loin  de  là ,  au-dessus  d'Embaro,  il  y  a  des  gypses  ând- 
jnam  blancs  à  grains  fins.  Enfin,  c'est  dans  ce  massif  que  j'ai  eti 
le  bonheur  de  découvrir,  à  Apostoloua,  près  de  Kastel-Pedniadà, 
plusieurs  espèces  de  Nummulites ,  et,  un  peu  plus  tard,  dam  la 
plaine  de  Lassiti,  deux  espèces  de  Rudistes,  indéterminables  peut- 
être  spécifiquement ,  mais  appartenant  bien  à  ce  groupe  de  mol- 
lusques, et  fixant  ainsi  d'une  manière  incontestable  l'âge  des  cal- 
caires de  la  Crète,  en  les  rattachant  au  système  crétacé  méditen- 
ranéen. 

Les  calcaires  constituent  le  massif  des  plus  hautes  montàgnj» 
de  Sitla,  et  y  présentent  deux  amas  de  gypse  blanc  a  Sphaka,  et 
•quatre  autres  à  Roukaka  :  ees  derniers,  quoique  anomaux,  eoilt 
régulièrement  stratifiés ,  circonstance  qui  ne  se  représente  dans 
aucun  autre  des  amas  gypseux  de  la  Crète ,  à  l'exception  de  ceux 
du  terrain  tertiaire.  Les  calcaires  forment  encore  le  point  cul- 
minant de  l'isthme  de  Hierapetra,  le  plateau  qui  va  du  mona- 
stère de  Toplon  au  cap  Lsngada ,  non  loin  duquel  il  y  a  des  cal- 
caires blancs,  compactes,  presque  lithographiques,  les  montagnes 
entières  du  cap  Pkko ,  et  enfin  plusieurs  des  petit9  plateau*  du 
cap  Sidero. 

Les  calcaires  forment  toutes  les  hautes  sommités  ne  la  Crète, 
par  suite  des  bouleversements  qu'ils  ont  éprouvés  ;  ils  atteignent 
environ  2,500  mètres  d'altitude  au  point  culminant  de  l'île,  le 
Pseloriti. 

Les  fossiles  que  j'ai  rencontrés  dans  ces  calcaires  sont,  dans  une 
localité,  des  Rudistes,  probablement  indéterminables t  et,  dans 
une  antre  localité,  des  Foraminiferes.  Ces  derniers,  étudiée  avec 
soin  par  JW.  d'Arcliiac,  ont  été  rapportés  par  lui  aux  espèces  sui- 
vantes 3 

p 
t 

Wumwtlitt*  co/nutenatoi  L#mk.,  var,  Culumbre^nna  ?  a,      t 
-r-  perjoratay  d'Orb.,  ce. 

—         namondi,  Defr.,  a  r. 

Lee  calcaires  forment  aussi  plusieurs  des  Iles  qui  sont  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  Crète  et  qui  en  sont  des  dépendance* 
naturelles.  Ce  sont  :  Dîna,  où  n'existe  aucune  des  carrières  de 
foarbre  dont  les  livres  parlent  ;  les  Dhyontsiades  et  Elasa,  dans  le 
voisinage  du  cap  Sidero  ;  les  Paximadi ,  dans  le  golfe  de  Messar*. 
Le  plateau  méridional  de  Gaudos  et  Gaudo-Poula,  ad  S.  de  Spfaa» 
Ma,  est  formé  seulement  par  les  calcaires  compactes  grisâtres  in- 
férieurs. 

k*  M*toê$**%  fnmme*  *t  en  fa*W  satoptfi****.  ~*  Le  torfaio  te*» 
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tiaire,  sur  la  côte  S.  du  pays  de  Selino,  n'existe  qu'à  Selino-Kis» 
teli,  ou  il  est  formé  par  un  très  petit  lambeau  de  marnes  grises. 
Au  N.,  le  bassin  de  Mesoghia  est  formé  inférieurement  par  des 
marnes  grisâtres ,  et ,  supérieurement ,  par  des  calcaires  grossiers 
ou  compactes  assez  bien  strati6és.  Au  cap  Grabousa,  un  lambeau 
qui  parait  une  dépendance  de  ce  bassin  est  formé  par  des  calcaires 
très  compactes  alternant  avec  de  rares  lits  de  calcaire  marneux 
jaunâtre.  Le  bassin  de  Kisamos,  presque  entièrement  cbmposé  de 
marnes  blanches  ou  légèrement  bleuâtres ,  présente  cependant 
quelques  bancs  de  calcaire  marneux  à  diverses  hauteurs ,  et  no- 
tamment dans  les  parties  supérieures.  A  Kaleriana,  près  de  Kistmo» 
Rasteli,  la  partie  inférieure  renferme  des  bancs  d'un  gypse  com- 
pacte ou  grenu  qui  contient  des  poissons  fossiles,  dont  jfai  pu  me 
procurer  un  certain  nombre  d'échantillons  pendant  mon  séjour. 
M.  Agassiz,  qui  les  a  examinés,  les  croit  identiques  avec  ceux  de 
Sinigaglia.  M.  Pictet,  qui  a  examiné  ceux  qui  ont  été  rapportés 
par  M.  de  Heldreich,  les  rapporte  également  au  Lebias  crasà- 
cauda. 

Au  N.  des  montagnes  de  Sphakia,  le  massif  de  la  Caneeest 
uniquement  formé  par  des  calcaires  compactes  ou  grossiers  blan- 
châtres, en  bancs  épais  et  à  stratiâcation  assez  marquée  en  grand. 
Le  petit  bassin  de  l'Apokorona,  qui  appartient  au  même  dépôt, 
est  formé,  surtout  dans  sa  partie  méridionale,  par  des  marnes  blan- 
châtres qui  alternent  avec  des  bancs  de  calcaire  compacte  souvent 
marneux  ;  dans  la  partie  septentrionale,  les  calcaires  deviennent 
plus  compactes  et  les  marnes  disparaissent  presque  entièrement 

Dans  le  plateau  accidenté  de  Retimo,  le  terrain  tertiaire  occupe 
une  place  considérable  et  forme  plusieurs  bassins.  Le  premier  à 
rO.  est  celui  de  Roustika;  ses  bords  sont  formés  par  des  bancs 
puissants  de  calcaire  compacte  blanchâtre,  avec  empreintes  de 
coquilles.  Cependant,  au  S.  du  Yrisina,  il  y  a  d'abord  des  argiles 
bleues,  puis  des  molasses  jaunâtres ,  avec  grandes  huîtres,  et  ce 
n'est  qu'à  la  partie  supérieure  que  se  montrent  les  bancs  cal- 
caires. La  partie  centrale  est  formée  par  des  alternances  de  marna 
blanchâtres  et  de  calcaires  compactes  plus  ou  moins  marneux,  Le 
bassin  de  Retimo,  qui  se  rejoint  peut-être  avec  le  précédent,  à  f& 
du  Yrisina,  est  composé  de  la  même  manière  ;  seulement,  les 
marnes  qui  alternent  avec  les  calcaires ,  dans  la  partie  centrale, 
sont  souvent  jaunâtres. 

Au  S.  des  deux  précédents  se  trouvent  six  petits  bassins  qui  ont 
des  caractères  particuliers.  Celui  de  Sphakia  est  formé  par  de 
grands  bancs  de  poudingues  calcaires  grisâtres  ;  à  Franco-Castello, 
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cependant,  il  paraît  qu'il  y  a  des  couches,  soit  marneuses,  soit 
calcaires,  qui  renferment  de  grandes  huîtres.  Les  bassins  de  Pre~ 
veli  et  de  Haghio-Vasili  sont  formés,  dans  leur  partie  inférieure, 
par  des  marnes  bleuâtres,  avec  petits  amas  de  mauvais  lignite, 
dontona  tenté  l'exploitation  pendant  la  domination  delVIéhémet- 
Ali.  Supérieurement,  il  y  a  des  molasses  jaunâtres,  avec  un  petit 
lit  de  calcaire  compacte  d'eau  douce.  Les  bassins  de  Melabes,  de 
Vrysès  et  eTAsomatos  sont  surtout  formés  par  des  molasses ,  jau- 
nâtres dans  les  deux  premiers,  et  grisâtres  dans  le  troisième.  Celui 
de  Melabes  présente,  à  sa  base,  des  marnes  bleues  avec  coquilles 
marines,  et,  supérieurement,  un  lit  de  calcaire  compacte,  avec 
nombreuses  coquilles  d'eau  douce. 

Le  plus  grand  bassin  tertiaire  de  la  Crète  est,  sans  contredit, 
celui  du  plateau  accidenté  de  Candie,  qui  est  limité  à  l'O.  et  à  l'E. 
par  les  montagnes  du  Pseloriti  et  de  Lassiti,  et  au  S.  par  la  chaîne 
côtièredu  Kophinos.  Dans  la  partie  S. -EL,  il  est  formé  par  d'im- 
menses assises  de  molasses  d'un  gris  verdâtre ,  quelquefois  avec 
grandes  huîtres,  à  la  partie  inférieure  desquelles,  à  Vouria,  il  y  a 
des  marnes  bleues;  avec  Turri telles  et  autres  fossiles.  Ses  contours, 
sur  la  plupart  des  autres  points,  et  ceux  des  collines  de  terrains  an- 
ciens qui  y  sont  enclavées,  sont  formés  par  des  bancs  puissants  de 
calcaires  compactes  ou  grossiers  blanchâtres.  C'est  à  Ampelousa , 
dans  un  prolongement  occidental  qui  va  atteindre  le  golfe  de 
Messara ,  que  se  trouvent  les  anciennes  carrières  de  Gortyne ,  au- 
jourd'hui le  labyrinthe  de  Crète.  Les  parties  centrales  du  bassin 
sont  en  grande  partie  formées  de  marnes  jaunâtres,  au  milieu  des- 
quelles, sur  beaucoup  de  points,  on  trouve  des  fossiles  marins, 
notamment  YOstrea  tiavicutaris.  Sur  deux  points,  à  Ampelousa 
et  à  Agria,  il  y  a  des  gypses  blancs  à  gros  grains  ou  laminaires. 
Une  petite  bande  qui  borde  la  côte  septentrionale,  à  l'embou- 
chure de  l'Aposelemi,  est  formée  par  des  alternances  de  marnes 
et  de  calcaires  blanchâtres. 

Le  dépôt  tertiaire  de  Hierapetra  comprend  en  entier  l'isthme 
de  ce  nom,  et  s'étend  beaucoup  le  long  de  la  côte  méridionale. 
L'isthme  est  formé  par  des  poudingues  calcaires  gris,  alternant 
avec  des  bancs  de  calcaires  et  des  marnes  blanchâtres.  Le  prolon- 
gement oriental,  qui  va  jusqu'au  delà  du  cap  Langada,  est  princi- 
palement formé  par  d'immenses  assises  de  poudingues  calcaires 
gris  qui,  lorsqu'on  s'approche  de  la  côte,  passent  à  des  alternances 
démodasses  et  de  marnes  bleuâtres  ou. blanchâtres, avec  quelques 
empreintes  végétales.  En  approchant  de  Hierapetra,  on  voit  les 
marnes  alterner  avec  des  bancs  calcaires  et  renfermer  des  amas 
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dis  gypse  grenu  blanc.  A  l'oueal  de  Hierapetraet  le  long  de  la  côte, 
des  tnarnes  jaunâtres,  avec  Ottrea  navicularis,  alternent  avec  des 
calcaires,  et  renferment  une  série  d'amas  de  gypse  grenu  ou  lami- 
naire qui  occupe  plus  d'un  myriamètre  de  longueur;  plusprà 
des  montagnes,  les  marnes  deviennent  bleues  et  alternent  avec  de 
puissants  bancs  de  poudingue  calcaire.  L'extrémité  du  dépôt,  de 
oa  côté,  est  formée  par  des  mollasses  gris  verdâtres,  très  épaisses, 
semblables  à  celles  du  bassin  de  Candie,  dont  elles  «ont  asjss 
rapprochées* 

Le  bassin  de  Piskokephali  est  constitué,  à  l'ouest  de  ce  bourg, 
perdes  calcaires  compactes,  blanchâtres;  mais  dans  son  prolon- 
gement méridional,  ce  sont  des  alternances  de  marnes  Ueuâtrti 
ou  blanches  et  de  calcaires  marneux»  La  bande  étroite  qui  tra- 
verse l'isthme  du  cap  Sidero  est  formée  par  des  alternances  de 
peaidinguea  calcaires  et  de  mollasses,  avec  quelques  bancs  mar- 
neux et  calcaires  qui  renferment  une  immense  quantité  d'Astréest 
de  grands  Peignes  et  de  Glypéastres.  Les  divers  lambeaui  dt 
l'extrémité  de  l'Akroteri  sont  principalement  formés  par  des  cal- 
caires compactes  ou  grossiers,  blanchâtres. 

Le  bassin  qui  s'étend  à  l'ouest  des  caps  Salomon  et  Plako  ne 
présente  que  des  alternances  de  marnes  et  de  sables  rouaeétiat 
avec  quelques  bancs  de  calcaires  arénifères  à  la  partie  superieuie. 

Les  terrains  tertiaires,  surtout  a  l'état  de  calcaire  blanchâtre, 
forment  aussi  plusieurs  petites  Iles  :  ce  sont  Gradis,  qui  dépend 
du  bassin  de  Piskokephali,  puis  Psyra,  les  Kouphonist  et  le) 
Gaïdouronisi,  qui  appartiennent  au  dépôt  de  Hierapetra.  La  per- 
tie  basse  septentrionale  de  Gaudos  est  aussi  formée  par  le  «aèrne 
terrain  :  ce  sont  des  marnes  bleuâtres  qui  passent  supérieurement  à 
des  calcaires  marneux,  avec  grandes  Huîtres,  Àstrées,  Cristel* 
laîree,  etc. ,  et  sont  couronnées  par  des  calcaires  grossiers  jaunitrei 

Lee  terrains  tertiaires  présentent  asseï  souvent,  au  voisinage  de# 
terrains  plus  anciens,  des  inclinaisons  de  1$  a  20  degrés  vers  kl 
plaines  ;  mais,  dans  beaucoup  de  cas,  il  est  probable  que  ces  efits 
sont  dus  à  des  tassements  et  à  des  ébouleinents  locaux  sur  le* 
pentes  des  vallées ,  plutôt  qu'à  des  bouleversements  généraux  du 
sel.  Pourtant  il  y  a  un  relèvement  général  des  couches  depuis  la 
oôtes  jusqu'aux  parties  centrales  s  en  effet,  près  des  preutièrett 
les  altitudes  que  ces  terrains  atteignent  sont  en  général  Oroisfc* 
moins  considérables  qu'au  pied  des  montagnes.  Près  de  celkt-o, 
les  couches  tertiaires  s'élèvent  de  100  à  000  mètres,  et  même 
quelquefois  à  près  de  700  mètres;  à  la  côte,  la  hauteur  moyen* 
est  seulement  de  150  mètre»,  et  n'atteint  jamais  100  mettes» 
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Les  fossiles  existent  dans  les  divers  bassin6  et  dépôts,  mais  ils 
ne  paraissent  pas  être  très  abondants  ;  ceux  dont  la  détermination 
m'a  para  à  peu  près  certaine  ne  forment  guère  que  la  moitié  des 
que  j'ai  recueillies  ;  ce  sont  les  suivants  : 


Ostrea  Boblayei,  Desh. 

—  Virlcli,  Desh.  * 
Terebratula  ampulla,  Brocc. 
Dtntalium  sexangulare,  Lamk. 

—  novemeostatum,  Lamk. 
A/a  tic*  maculata,  Desh. 
Trochus  patulus,  Brocc. 
Turritella  acutangulay  Brocc. 

—  trrplicata,  Brocc? 

—  vermiculartS)  Brocc. t 
Pléurotoma  contigua,  Brocc. 
Cancettttria  varicosas  Brocc. 

•—  mitrœformis,  Brocc. 
Buccinum  costulatum%  Ren. 
Cassis  Saburon^  Lamk. 
Conus  Mercati,  Brocc. 

—  pjrrula,  Brocc. 

—  virginalis,  Brocc. 

—  antedilmianus,  Brug. 
Serpula  glomcrata,  Linn. 

—  protensO)  Linn. 
Lebias  crassicauda%  Agass. 


Myriapora  truncata,  Mich. 
Astre  a  crenularis,  Goldf. 

'  —    aj  trottes,  Blainv. 
Gtypeaster  dtlatatus,  Des. 

■—  Ta  art  eus ,  Des. 

—  abus,  Lamk. 
Teiiiaa  planatay  Lamk. 

—  elliptica,  Brocc. 
Lucina  orbicularis,  Desh. 

—  hiatelloides ,  Bast. 
Cythetea  multilùmetla,  Lamk. 
Cardita  peetbiata,  Btooo. 
Cétrdium  muiticostatum,  BroOC 
Pentunculus  piU>sus%  Lamk. 
Arca  DUuviiy  Lamk. 

Nucula  polii,  Phil. 

—  nitida,  Brocc. 
Pecten  be ne  die  tus,  Lamk. 

'*—  Jacob œ us,  Linn. 
— *-  pleur onectes,  Linn. 

—  iatissimuSy  Brocc* 
Ostrea  navicularis,  Brocc. 


Si  théoriquement  il  est  facile  de  distinguer  les  uns  des  autres 
les  trois  grands  groupes  de  roches  désignés  ci -dessus,  dans  la  pra- 
tique il  est  souvent  difficile,  je  dirai  même  impossible,  de  tracer 
exactement  en  Crète  la  ligne  de  démarcation.  Ainsi,  pour  les 
talschistes  et  les  calcaires  phylladifères  de  la  base  du  terrain  cal- 
caire*  il  n'y  a  souvent  d'autre  moyen  empirique  de  les  reconnaître 
que  la  présence  ou  l'absence  des  filons  de  quartz.  Parfois  j'ai 
éprouvé  de  grandes  difficultés  à  séparer  sur  plusieurs  points  les 
macignos  de  la  base  du  terrain  crétacé  des  mollasses  tertiaires, 
lorsque  ces  roches  se  trouvent  superposées.  Lorsque  les  roches  du 
terrain  calcaire  sont  compactes,  grisâtres,  et  qu'elles  sont  recou- 
vertes immédiatement  par  les  calcaires  compactes  tertiaires  , 
comme  dans  les  Akroteri  de  la  Canée.  de  Grabousa,  etc.,  on  ,est 
souvent  fort  indécis  pour  savoir  auquel  des  deux  terrains  on  a 
aSaire.  Enfin  certains  calcaires  bréchoïdes  crétacés  sout  aussi 
presque  impossibles  à  distinguer  des  poudingues  calcaires  tertiaires. 

il  faut  peut-être  bien  rapporter  aussi  à  la  fin  de  la  période  ter- 
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tîaire  les  dépôts  lacustres  qui  occupent  le  fond  des  grandes  plaines 
intérieures  dont  nous  avons  parlé.  La  plaine  de  Kadano.  dans  le 
pays  de  Seliuo,  à  400  mètres  d'altitude,  reufertne  des  sables  argi- 
leux et  des  poudingue*  avec  lits  ferrugineux,  formés  aux  dépens 
du  terrain  talqueux  environnant.  Ce  dépôt,  bien  stratifié,  est  dé- 
coupé pa»des  vallons  de  50  mètres  environ  de  profondeur. 

Bans  le»  inontagnesde  Lassiti,  les  plaine*  de  Viano  à  500  mètres, 
de  Laasiti  à  800  mètres,  et  du  Katbaro  à  plus  de  1100  mètres, 
offrent  des  dépôts  de  sables  argileux  brunâtres,  formés  en  grande 
partie  aux  dépens  des  macignos.  Je  me  suis  procuré  à  Krôtsa, 
comme  provenant  de  ceux  du  Katliaro,  des  portions  de  mâchoires 
d'un  Hippopotame,  de  taille  intermédiaire  entre  les  deux  espèces 
de  Cuvier,  qui  ont  été  décrites  par  de  Blainville. 

5*  Terrains  dalluvion.  —  Au  pied  des  montagnes  de  Sphakia, 
les  plateaux  tertiaires,  entre  le  prolongement  méridional  des  mon- 
tagnes du  cap  Spada  et  la  rivière  Platania,  et  peut-être  même 
jusqu'à  la  Ganée,  présentent  un  dépôt  très  épais,  sans  doute  dilu- 
vien, de  sables  argileux  jaune  rougeâtre,  avec  nombreux  cailloux 
et  blocs  de  la  grosseur  de  la  té  te,  quelquefois  même  métriques, 
de  quartettes  talcifères  du  terrain  primitif.  La  grande  plaine  de 
la  Canée,  qui  s'étend  de  Lakous  à  la  baie  de  Soudha,  renferme 
un  dépôt  de  sable  argileux  rouge,  avec  cailloux  roulés  quartze- 
talqueux,  qui  paraît  contemporain  des  dépôts  précédents. 

La  côte  septentrionale  entre  les  caps  Grabousa  et  Drapano 
présente  sur  beaucoup  de  points  des  calcaires  grossiers  et  des  con- 
glomérats coquilliers,  ou  bien  des  sables  avec  des  bancs  de  pou- 
dingues  qui  appartiennent  à  une  époque  assez  récente,  et  qui 
s'élèvent  de  20  à  30  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces 
dépôts  sur  plusieurs  points  sont  découpés  par  des  vallons,  et  sem- 
blent aussi  antérieurs  aux  derniers  événements  qui  ont  donné  au 
sol  ses  formes  actuelles.  C'est  dans  ce  terrain  qu'a  été  trouvé  près 
de  la  Ganée  le  squelette  humain  envoyé  à  l'Académie  des  sciences 
par  le  docteur  Caporal  en  1837.  Ces  dépôts  récents  de  calcaire 
grossier  et  de  conglomérat  coquillier,  qui  s'élèvent  à  20  mètres 
environ  au-dessus  de  la  mer,  se  sont  retrouvés  sur  un  grand 
nombre  d'autres  points  à  !'£.,  notamment  dans  les  environs  de 
Retiino,  de  Candie  et  de  Malia. 

La»  côte  méridionale  présente  aussi  sur  beaucoup  de  points  des 
sables  avec  des  bancs  de  poudingues,  mais  en  bandes  très  étroites 
et  fréquemment  interrompues,  les  montagnes  calcaires  tombant 
souvent  à  pic  dans  la  mer.  A  Hierapetra,  ces  dépôts  sont  excep» 
tionnellement  plus  développés. 
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Les  terre»  végétales  qui  recouvrent  les  talschistes  paraissent 
formées  aux  dépens  de  ces  roches  ;  mais  celles  que  supportent  les 
calcaires,  soit  secondaires,  soit  tertiaires,  ne  participent  pas  du 
tout  de  la  nature  de  ces  roches  ;  elles  sont  argileuses,  rougeâtres, 
et  à  peu  près  les  mêmes  partout. 

Les  alluvions  des  ruisseaux  et  des  torrents  sont  formées  aux 
dépens  des  roches  qui  existent  dans  leur  bassin  hydrographique, 
et  je  n'ai  pas  remarqué  qu'il  en  fût  autrement. 

Enfin,  sur  beaucoup  de  points  des  côtes,  les  rochers  présentent 
jusqu'à  5  à  6  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer,  des 
agrégats  de  Serpules  et  des  trous  contenant  encore  des  mollusques 
perforants  qui  indiquent  une  élévation  récente  du  sol. 

Il  me  resterait  encore  à  faire  connaître  les  différents  systèmes 
de  dislocations  qui  ont  influé  sur  le  relief  de  la  Crète  ;  comme  mes 
idées  ne  sont  pas  encore  parfaitement  arrêtées,  je  préfère  réserver 
ce  sujet  pour  une  communication  ultérieure. 

C'est  alors  par  un  aperçu  rapide  sur  la  géographie  botanique 
qne  je  vais  terminer  cette  courte  note  sur  la  Crète. 

Dans  les  plaines  et  sur  les  bas  plateaux,  jusqu'à  500  mètres 
d'altitude,  l'olivier  est  l'arbre  le  plus  abondant  ;  dans  la  partie 
orientale,  le  caroubier  s'y  mêle.  Le  platane  abonde  dans  les  en- 
droits humides,  sur  le  bord  des  ruisseaux.  Autour  de  Retimo,  on 
cultive  le  Quercus  œgilops%  Sur  les  pentes  voisines  de  la  côte  mé- 
ridionale, on  rencontra  sur  plusieurs  points  le  Pinus  Halepcnsis. 
Le  châtaignier  est  commun  sur  les  talschistes  de  Sélino.  Le 
figuier,  l'oranger  et  le  grenadier  sont  cultivés  partout*  Parmi  les 
arbustes,  on  trouve  communément  les  Pistacia  Lentiscus  et  atlan- 
tica,  Tamarix  gallica,  Vitex  Agnus-castus ,  Arbutus  Unedo,  Gle- 
matis  cirr/iosa.  Les  bruyères  {Erica  arbore  a  et  verticillata)  abon- 
dent sur  le  terrain  talqueux  partout  où  il  existe,  et  le  font 
reconnaître  de  très  loin.  Le  laurier-rose  et  le  myrte  existent  sur 
les  bords  de  tous  les  ruisseaux.  Les  broussailles  qui  couvrent  par- 
tout le  sol  sont  surtout  formées  paf  les  Ostus  salvifolius ,  Salvia 
cafycinaf  Lava  n  du  la  stœchas,  Jnula  viseosa,  Galium  fruticosum  , 
Hypericum  ciliaUim  et  empetrifolium,  Poterium  spinosum,  Psoralea 
bituminosa.  H  y  a  encordes  A cf ta thus  *pinosusy  Euphorbia  characias, 
Sambucus  Ebulus.  On  rencontre,  dans  les  salines,  les  Salsola  kali, 
Suœda  fruticosa.  Sali  cor  ni  a  macrostachya  ;  dans  les  lieux  mari- 
times, les  Eryngium  maritimum,  Cichorium  spinosum. 

De  500  à  1200  mètres,  les  pentes  des  montagnes  présentent  des 
bois  clair-semés  de  Quercus  fiex,cretica,  et  Acer,  creticum%  avec  le 
Cupressus  horizontales ,  qui  s'élève  encore  un  peu  plus  haut  ;  on  y 
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Uouve  au  outre  les  Derbtris  cretictt^  Euphorbiu  jpjjiottr,  et  plusieurs 
des  espèces  précédemment  énumérées. 

Au-dessus  les  rochers  sont  nus  ou  présentent  de  simples  brow* 
sailles,  principalement  composées  des  Astragaleu  crttieus  et  echi- 
noidcs ,  Solfia  spinosa  ,  .lcarithalimon  androsatekm  ,  Daphnt 
Obmdti  et  faniperus  Mcyredriu. 

Ghaéune  des  trois  sonea  de  végétation  a  des  plantes  herbacées, 
en  grande  partie  spéciales*  dont  le  ndmbre  va  en  diminuant  trèi 
îfcpktatuem,  de  la  eone  inférieure  à  la  sodé  supérieure. 


Séance  du  7  avril  1856. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    DE  S  HAYE  5. 

M.  P.  Michelot,  secrétaire,  dodue  lecture  du  prtttêMrtrbtl 
dé  là  dernière  séance»  dont  là  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance, 
I*  Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM. 

Filgueua  (Patrioio),  ingénieur  des  mines  à  Valderoeds, 
par  Herrera  de  Rio-Pisuerga  (provinéê  de  Valeneia)  ;  présenté 
par  MM.  Casiand  de  Prado  et  dé  Verneuil  ; 

De  VaubLanc  (Henri),  rue  Las-Cases,  1,  h  Paris  ;  présente 
par  MM.  Charles  d'Orbigny  et  ttugard. 

Le  Président  annonce  ensuite  quatre  présentations* 

DONS   FAITS   A   LA    SOCIÉTÉ* 

La  Société  reçoit  : 

De  ht  part  de  M.  le  ministre  de  la  guerre  :  19*  Livraison 

de  la  tarie  fie  France  au  -^To' 

De  la  part  de  M.  le  ministre  de  la  justice  :  Journal  des  sa- 
vants, mars  1856. 

De  la  part  de  M.  J.  Barrande  :  Parallèle  entre  les  dépôts 
siluriens  de  Bohême  et  de  Scandinavie  (Àus  den  Abhandungen 
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séance  du  2  mai  1855),  in-8,  3  p. 
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Turquie  d'Europe* 


NOTE   DE   H.    J.    BÀRRÀNDB.  461 

M.  Barra nde  dépose  sur  le  bureau  trois  ouvrages  de  M.  Bor- 
nemann,  présent  à  la  séance  (voy.  la  Liste  des  dons). 

M.  Barrande  offre  son  outrage  intitulé  :  Parallèle  entre  les 
dépôts  siluriens  de  la  Bohême  et  de  la  Scandinavie,  et  en 
donne  le  résumé  suivant  : 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  un  Mémoire  que  j'ai 
récemment  publié  à  Prague,  en  langue  française,  sous  le  titre  de 
Parallèle  entre  les  dépôts  siluriens  de  Bohême  et  de  Scandinavie. 

N'ayant  jamais  visité  ni  la  Suède  ni  la  Norvège,  je  n'aurais  pas 
entrepris  un  semblable  travail,  sans  l'occasion  très  favorable  qui 
s'est  présentée.  Vous  savez  que  M.  Angelin  s'occupe  depuis  lon- 
gues années  de  recherches  géologiques  et  paléonto logiques  dans 
ces  contrées,  où  il  a  recueilli  par  beaucoup  d'efforts  et  de  sacri- 
fices personnels  une  très  grande  quantité  de  fossiles  de  toutes  les 
classes  et  surtout  des  Trilobites.  Il  a  déjà  publié,  à  ce  sujet,  deux 
livraisons  d'un  ouvrage  très  intéressant,  sous  le  nom  de  Palœon- 
tologia  scandinavica.  Ces  documents,  encore  incomplets,  seraient 
loin  de  fournir  les  matériaux  nécessaires  pour  un  parallèle  tel  que 
celui  que  j'ai  esquissé.  Mais  le  savant  suédois,  étant  venu  passer 
deux  mois  en  Bohême  pendant  l'été  dernier,  a  consacré  tout  ce 
temps  à  l'étude  de  ma  collection  et  des  principales  localités  de 
mon  bassin.  Nous  avons  donc  conféré  longuement  sur  les  objets 
de  nos  recherches  respectives,  et  nous  avons  comparé  les  résultats 
obtenus  par  chacun  de  nous. 

Ces  longues  conférences,  en  ayant  sous  nos  yeux  les  fossiles  si- 
luriens de  la  Bohême,  nous  ont  fait  reconnaître  des  rapports  in- 
attendus entre  cette  contrée  et  celles  que  M.  Angelin  a  explorées. 
Mon  intention  n'est  pas  de  vous  exposer  en  détail  les  faits  et 
les  analogies  qui  ont  été  constatés  par  nous,  à  la  suite  de  nos  com- 
munications réciproques.  Je  me  borne  à  vous  signaler  les  résul- 
tats les  plus  généraux,  qui  sont  en  harmonie  avec  ceux  que  j'ai 
précédemment  eu  l'honneur  d'exposer  à  la  Société,  comme  fruits 
de  mes  observations. 

Les  étages  locaux  fossilifères,  bien  distingués  par  M.  Angelin  en 
Scandinavie,  ne  sauraient  être  assimilés,  un  à  un,  avec  les  étages 
locaux  du  bassin  silurien  de  Bohême.  Ils  diffèrent,  dans  chaque 
région,  par  leur  nombre  et  par  leurs  caractères,  soit  pétrogra- 
phiques,  soit  stratigraphiques,  soit  paléontologiques,  de  sorte  que 
les  séries  verticales  des  dépots  siluriens  offrent  un  manque  frap- 
pant d'harmonie,  si  on  les  considère  à  ce  point  de  vue  trop  étroit. 
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Pour  feire  concevoir  combien  cette  différence  est  frappante,  je 
me  bornerai  à  citer  an  fait  bien  constaté.  La  classe  prédominante, 
dans  h  période  silurienne ,  était  celle  des  crustacés,  représentée 
principalement  par  les  Trilobites.  Cette  classe  a  fourni  à  M,  An- 
gelin  350  espèces  distinctes,  tandis  que  j'en  ai  trouvé  275  dans 
mon  terrain.  Voilà  donc  ensemble  625  espèces  de  Trilobites,  au- 
jourd'hui connues,  dans  les  deux  contrées  comparées.  Or,  sur  ce 
nombre  si  considérable,  il  existe  à  peine  5  â  6  formes  que  nous 
ayons  le  droit  de  considérer,  sinon  comme  identiques,  du  moins 
comme  très  analogues ,  et  représentatives  les  unes  des  autres  dans 
ces  deux  pays.  Il  y  a  donc  un  centième  d'espèces  de  Trilobites 
communes  à  la  Bohême  et  à  la  Scandinavie. 

Jl  est  clair  qu'il  serait  peu  rationnel  d'invoquer  la  présence  de 
ces  rares  espèces,  pour  établir  le  synchronisme  des  dépôts  dans 
Içsquels  on  les  a  observées. 

Les  autres  classes  de  fossiles,  quoique  représentées  par  de  nom- 
breuses espèces  dans  les  deux  régions,  ne  paraissent  pas  devoir 
fournir  des  identités  plus  fréquentes  que  les  Trilobites.  Nous  cite- 
rons les  Céphalopodes,  les  Gastéropodes,  les  Acéphales,  etc.,  etc., 
parmi  lesquels  on  ne  rencontre  que  rarement  des  formes  com- 
munes à  la  Bohême  et  à  la  Scandinavie. 

Une  seule  classe  semble  faire  exception  â  la  loi  qui  restreignait 
d'une  manière  si  absolue  la  distribution  des  êtres  siluriens.  C'est 
la  classe  des  Brachiopodes,  qui  a  déjà  présenté  environ  20  espèces 
communes  à  la  Bohême,  à  la  Scandinavie  et  â  l'Angleterre,  ainsi 
qu'il  résulte  des  beaux  travaux  de  MM.  de  Yerneuil  et  Davidson, 
ainsi  que  de  nos  propres  observations. 

Il  est  fort  étrange  que  le  privilège  de  la  plus  grande  diffusion 

Séographique  ait  été  accordé  par  la  nature  précisément  â  la  classe 
es  mollusques,  que  les  savants  nous  représentent  comme  3 1 tachés 
au  sol,  taudis  que  les  animaux  des  autres  classes  jouissent  d'an 
pouvoir  plus  ou  inoins  étendu  de  locomotion.  Il  y  a  là  un  con- 
traste que  la  science  nous  expliquera  un  jour.  La  grande  diffusion 
relative  des  Brachiopodes  se  trouve  encore  constatée  dans  un  inté- 
ressapt  Mémoire  publié  à  Saint-Pétersbourg  par  M.  de  Gruene- 
waldt.  Ce  savant  a  recueilli  dans  l'Oural,  aux  environs  de  Bogoss- 
lowsk,  14  espèces  de  Brachiopodes,  identiques  avec  celles  de  notre 
étage  calcaire  moyen  F,  dans  la  division  supérieure  ou  faune  troi- 
sième de  Bohême. 

Le  manque  d'espèces  identiques  en  Bohême  et  en  Scandinavie 
montre  suffisamment  que,  pour  établir  la  contemporanéité  des 
'dépôts  siluriens,  il  ne  fout  pas  plus  recourir  à  ce  caractère  qu'aux 
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caractères  pétrographtques  et  arratjgrapbiques,  qui  sont  courent 
do  nulle  valeur  entre  de»  région»  éloignée.  Heureusement  la  na- 
ture nou»  a  fourni  d'autres  document»  plu*  certains,  parce,  qu'ils 
sont  d'une  portée  plu»  générale  et  qu'il»  peuvent  Rappliquer  pi- 
ment A  toute»  les  contrée»  du  inonde  silurien,  Ces  documente  con- 
sistent principalement  dan»  l'ordre  d'apparition,  d'existence,  de 
développement  et  de  disparition  de  certaine»  famille»»  genres  ou 
groupes  d'espèces ,  dan»  chacune  des  classes  des  fossile».  Eu  pre- 
nant ces  données  comme  guide»,  dan»  le  groupement  des  étages 
loeaui,  nous  reconnaissons  une  grande  et  belle  harmonie  entre 
les  bassins  siluriens  de  Bohême  et  de  Scandinavie* 

Pour  faire  comprendre,  par  un  seul  exemple,  la  valeur  de»  do- 
cuments dont  nous  parlons ,  par  rapport  au  caractère  déduit  de» 
espèces  identiques,  il  nous  suffira  de  dire  qu'après  le»  rectifica- 
tions laites  dans  la  nomenclature  de  M,  Angeiin»  non»  constatons 
que,  sur  39  genres  de  Trilobitee  reconnus  par  nous  en  Bohême, 
50  se  retrouvent  en  Scandinavie.  II  en  serait  de  mim^  de»  autres 
classée  de  fossiles,  si  nous  cherchions  à  lea  passer  en  revue. 

Au  beu  de  considérer  les  étages  locaux  un  à  un  et  de  compa- 
rer leurs  faune»  isolées,  si  nous  les  groupons  d'après  le*  affinités 
générale»  que  noue  venons  d'indiquer,  noua  reconnaissons  en 
Scandinavie  les  9  grandes  faunes  que  bous  avons  nommées  pri- 
mordiale, seconde  et  troisième.  Biles  se  succèdent  dans  le  même 
ordre  et  sont  constituée»  des  mêmes  éléments  zoologique»,  consi- 
dérés sou*  un  point  de  vue  rationnel  et  général,  le  seul  auquel  un 
paléontologue  doive  se  placer  pour  être  utile  à,  la  géologie. 

La  faune  primordiale  e6t  presque  entièrement  composée  de 
Trilobitee,  plus  nombreux  en  Scandinavie  qu'en  Bohême,  mais 
portant  le  même  caractère  de  la  prédominance  du  thorax  et  e}e 
l'exiguïté  relative  du  pygidium.  Avec  ces  crustacés  apparaissent 
quelquea  raves  Praohiopodes.  Tels  sont  les  représentants  presque 
uniques  de  la  vie  animale,  noo*seulement  dans  les  deux  contrées 
comparée*,  mai»  encore,  ainsi  que  noua  l'avons  déjà  dit,  en  An- 
gleterre et  dans  l'Amérique  septentrionale.  Il  est  remarquable  que 
l'existence  de  ère  premier*  êtres  soit  partout  également  bornée  à 
une  période  relativement  peu  étendue  sur  l'échelle  verticale,  oar 
on  voit  tous  le*  genre»  de  Trilobites  que  noua  venons  d'indiquer 
l'éteindre  presque  subitement  pour  faîne  place  à  des  nouveaux 
types.  Les  Brachiopodes,  au  contraire,  qui  se  trouvaient  à  peine 
'epreecflfté»  dans  la  première  dune,  se  propagent  dans  la  saune  mi- 
rante et  e'y  développent  largement,  mais  sous  de  nouvelles  formes 
poei  ficjtMs. 
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La  faune  seconde  est  caractérisée,  en  Scandinavie  comme  en 
Bohême,  par  le  maximum  du  nombre  des  genres  Triiobi tiques, 
'  parmi  lesquels  prédominent  des  formes  remarquables  par  le  grand 
développement  de  la  tête  et  du  pygidium,  tandis  que  le  thorax 
est  réduit  à  huit  segments.  En  même  temps,  on  voit  les  Cystidécs 
présenter  une  grande  quantité  de  types  et  d'individus.  Les  Grapto- 
lites  se  montrent  pour  la  première  fois  et  commencent  à  pulluler 
dans  les  mers.  Parmi  les  mollusques,  ce  sont  les  Orthocères  à 
large  siphon  marginal,  qui  représentent  la  classe  des  Céphalo- 
podes, et  les  Orth idées,  qui  se  distinguent  par  leur  richesse  parmi 
les  Brachiopodea.  Bien  que  les  genres  de  ces  diverses  familles  ne 
s'éteignent  pas  avec  la  faune  seconde ,  on  peut  considérer  comme 
une  rare  exception,  en  Scandinavie  et  en  Bohême,  le  passage  de 
quelques  espèces  à  la  faune  suivante. 

La  faune  troisième  est  caractérisée,  à  son  origine,  par  la  seconde 
période  d'existence  des  Graptolites,  qui  s'éteignent  à  cette  époque 
-pour  ne  plus  reparaître.  Les  Trilobites  se  réduisent  beaucoup  sous 
le  rapport  des  genres;  mais  ceux  qui  persisteut  offrent  une 
très  grande  richesse  spécifique.  En  même  temps,  toutes  les  classes 
des  mollusques  prennent  un  développement  jusqu'alors  inconnu 
et  présentent  des  formes  nouvelles  dans  chaque  genre,  de  sorte 
qu'on  peut  aisément  distinguer  des  groupes  d'espèces  qui  con- 
trastent avec  ceux  de  la  faune  seconde.  Enfin,  les  crinoïdes  et 
les  polypiers  se  développent  dans  la  faune  troisième  avec  une  riche 
variété  d'espèces,  qui  sont  particulières  à  cette  époque,  et  dont 
quelques-unes  ont  joui  d'une  diffusion  relative  très  remarquable. 

Il  est  impossible  de  méconnaître  l'harmonie  qui  existe  entre 
ces  trois  faunes,  dans  les  deux  pays  comparés,  si  l'on  considère  les 
grands  traits  que  nous  indiquons,  et  qui  sont  d'autant  plus  frap- 
pants, qu'ils  se  retrouvent  exactement  dans  toutes  les  contrées  si- 
luriennes, telles  que  la  Russie,  les  îles  Britanniques,  la  France, 
l'Espagne,  le  Portugal  et  l'Amérique  septentrionale. 

Avant  de  terminer,  nous  devons  faire  remarquer  que  le  paral- 
lèle entre  la  Scandinavie  et  la  Bohême  nous  montre,  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente,  que  l'apparition  et  la  succession  des  êtres, 
constituant  ce  que  nous  nommons  les  trois  faunes  générales  silu- 
riennes, sont  complètement  indépendantes  des  révolutions  phy- 
siques, qui  ont  bouleversé  partiellement  la  surface  du  globe.  En 
effet,  tandis  que  la  faune  primordiale  et  la  faune  seconde  ont  été 
subitement  anéanties  par  un  déversement  de  roches  platoniques 
dans  le  bassin  silurien  de  la  Bohême,  les  faunes  correspondantes 
de  Scandinavie  se  sont  paisiblement  éteintes,  suivant  toute  appa- 


NOTE   DE    M.    J»    BARRAWDE.  4  G  6 

rence,  par  l'épuisement  de  leurs  forces  vitales.  On  voit  qu'elles  se 
succèdent  sans  mélange,  dans  des  couches  parfaitement  concor- 
dantes, et  dans  lesquelles  la  science  ne  découvre  la  trace  d'aucune 
action  violente,  à  laquelle  on  puisse  attribuer  l'extinction  de  Tune 
avant  l'apparition  de  la  suivante. 

D'après  les  faits  établis  par  la  comparaison  entre  toutes  les 
contrées  siluriennes,  la  science  se  trouve  aujourd'hui  en  mesure 
de  rectifier  des  opinions  yiexactes,  qui  ont  joui  d'une  certaine 
faveur. 

L'une  consistait  à  considérer  les  êtres  primordiaux,  comme  de- 
vant appartenir  aux  classes  les  plus  infimes  de  la  série  animale, 
sous  le  rapport  de  l'organisation.  11  nous  paraît  démontré  main- 
tenant que  les  premiers  représentants  de  la  vie  sur  le  globe  ont 
été  généralement  des  Trilobites,  c'est-à-dire  des  crustacés  qui, 
par  le  degré  déjà  élevé  de  perfection  de  leurs  organes,  occupent 
à  peu  près  le  milieu  dans  la  série  ascendante  des  êtres  animés. 
Pourquoi  cette  classe  moyenne  a-t-elle  joui  de  l'insigne  privilège 
d'être  appelée  avant  toutes  les  autres  à  vivifier  le  globe?  C'est  une 
question  que  la  géologie  livre  aux  spéculations  de  la  haute  philo- 
sophie, sans  en  exiger  et  sans  en  attendre  la  solution. 

L'autre  opinion  à  rectifier  admettait,  comme  un  fait  constaté, 
la  diffusion  à  peu  près  générale  des  espèces  composant  les  pre- 
mières faunes,  sur  toute  la  superficie  des  mers.  La  comparaison 
entre  la  Bohême,  la  Scandinavie  et  les  autres  contrées  siluriennes 
nous  a  convaincu  que  les  êtres  les  plus  ancieus  étaient  soumis  à 
des  lois  de  distribution  et  de  cantonnement  aussi  exclusives  que 
celles  qu'on  observe  daus  les  mers  actuelles,  pour  toutes  les  classes 
en  général.  Nous  avons  même  montré  en  particulier,  pour  les 
Trilobites,  que  les  limites  de  leur  diffusion,  pendant  la  durée  des 
trois  faunes  siluriennes,  étaient  plus  resserrées  dans  la  direction 
de  la  Suède,  vers^la  Bohême,  que  celtes  des  crustacés  aujourd'hui 
vivants,  et  aussi  relativement  moins  étendues  que  celles  de  cer- 
tains mollusques  contemporains. 

En  recommandant  notre  Mémoire  à  la  bienveillante  attention 
de  la  Société,  nous  osons  espérer  qu'il  pourra  attirer  l'attention 
des  savants  sur  diverses  questions  importantes,  que  nous  y  avons 
touchées  en  passant,  et  qu'il  serait  inopportun  de  discuter  en  ce 
moment 

M.  le  marquis  de  Roys,  trésorier»  donne  l'état  suivant  de  la 
caisse  au  31  mars  dernier  : 

Soc.  géol.)  %•  série,  tome  XIII,  3$ 
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Il  y  avait  en  caisse  au  34  décembre  1855.  .       2,03î  fr.  05  c. 
La   recette,   depuis    le   4  e*    janvier   4  856, 
a  été  de M47      » 

Total.  .  .     40,879       05 
La  dépense,  depuis  le  4*   janvier  4  856, 
a  été  de «,746      90 


Il  restait  en  caisse  au  34  mars  4  856.  .  .  .  4,4  32fr.  45  c. 

M.  Viqueanel  fait,  au  nom  de  l'auteur,  la  communication 
suivante  : 

.  Parallèle  des  tremblements  de  terre,  des  aurores  boréales  et 
du  magnétisme  terrestre,  mis  en  rapport  avec  le  relief  et  la 
géologie  du  globe  terrestre,  ainsi  qu'avec  tes  changements 
éprouvés  par  sa  surface  ;  par  M.  A.  Boue. 

La  pensée  de  réunir  en  un  faisceau  ces  trois  fonctions  de  notre 
terre  n'est  pas  neuve:  plus  d'un  savant  a  prononcé  leur  identité 
de  cause  première  en  tout  ou  en  partie,  mais  personne  n'en  a 
donné  jusqu'ici  la  démonstration  physique,  quoique  la  théorie 
de  Gauss  pour  le  magnétisme  terrestre  en  forme  pour  ainsi  dire  la 
preuve  mathématique.  Ainsi,  ce  que  j'ai  à  dire  est  aussi  neuf  que 
vieux,  tout  en  exigeant  une  parfaite  connaissance  des  trois  phé- 
nomènes. 

Les  phénomènes  magnétiques  sont  une  propriété  du  globe  qui 
parait  liée  intimement  à  des  rapports  de  température,  en  même 
temps  que  les  observations  et  une  théorie  d'exactitude  mathéma- 
tique placent  la  source  du  magnétisme  terrestre,  si  ce  n'est  pas 
entièrement,  du  moins  en  grande  partie,  sous  l'écorce  de  notre  terre. 
La  température  actuelle  du  globe  provient  de  sa  chaleur  primim 
et  du  soleil.  Par  la  double  rotation  de  la  terre  et  son  change- 
ment de  position  vis-à-vis  du  soleil,  la  distribution  de  la  chalear 
solaire  y  a  lieu  inégalement  suivant  les  saisons ,  les  mois,  les 
semaines,  le  jour  et  la  nuit,  dans  ses  différentes  parties.  Il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  de  physiciens,  tels  que  Hopkins,  qui  mettent 
en  doute  que  l'intérieur  du  globe  ait  une  température  plus  élevée 
que  sa  surface  extérieure.  Sans  parler  des  observations  en  partie 
trompeuses  faites  dans  les  mines,  celles  faites  dans  des  trous  de 
sonde  profonds  suffisent  pour  étayer  cette  dernière  opinion. 

Mais  il  y  a  des  astronomes,  des  physiciens,  des  chimistes  et  des 
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géologues  qui  vont  plus  loin,  et  qui  croient  que  le  noyau  terrestre 
a  encore  un  degré  du  température  fort  supérieure  à  celte  de  son  enve* 
loppe.  Les  astronomes  sont  conduits  par  leurs  observations  à  pepser 
que  des  changements  de  température  sont  le  facteur  principal  dans 
le  passage  des  astres,  de  nature  peu  dense,  à  un  état  de  compacité 
pinson  moins  complet.  Les  étoiles  perdues  diminuent,  il  est  vrai  ; 
les  nébuleuses  se  métamorphosent  en  groupes  d'étoiles  sous  de 
puissants  télescopes  ;   mais  ,  ne  restât-il  que  les  comètes ,  elles 
donneraient  déjà  un  support  à  cette  hypothèse.  Les  physiciens 
ont  établi  des  calculs  sur  là  température  actuelle  et  ancienne  du 
globe,  et  ceux  qui,  comme  M.  Lamont,  croient  que  le  noyau  ter- 
restre est  métallique  et  compacte  lui  attribuent  actuellement  une 
température  égale,  â  cause  de  la  grande  conductibilité  pour  le 
calorique  qui  est  propre  aux  métaux.  Les  chimistes  sont  moins 
d'accord,  parce  qu'ils  comptent  une  école  où  le  laboratoire  du 
cabinet  est  mis  au  niveau  de  celui  de  la  nature.  Le  géologue  puise 
à  son  tour  ses  arguments  dans  ses  dépôts  ignés,  et  surtout  dans 
l'origine  de  la  plupart  de  ses  systèmes  de  montagnes.  Ces  deux 
causes  modifiantes  de  la  croûte  terrestre  sont  en  relation,  sans 
l'être  cependant  autant  que  quelques  personnes  l'ont  cru  jadis; 
mais  ces  deux  formations  sont,  pour  ainsi  dire,  des  fonctions  de  la 
vie  du  globe. 

D'une  autre  part,  les  éruptions  volcaniques  produisent  des  trem- 
blements de  terre,  ou  ceux-ci  les  précèdent  et  les  accompagnent.  Il 
faut  donc  qu'il  y  ait  une  certaine  liaison  entre  ces  deux  ordres  de 
phénomènes,  quoique  l'un  puisse  cependant  avoir  lieu  sans  l'autre  ; 
néanmoins  il   est  rare  que  de  grandes  éructations  volcaniques 
aient  lieu  sans  aucune  oscillation  du  sol.  11  y  a  là  deux  opinions 
extrêmes,  savoir  :  celle  de  Fréd.  Hoffmann, qui  voudrait  nier  cette 
concomitance,  et  cellede  M.  Dumoulin,  qui  lie  les  éruptions  de  l'île 
de  l'Ascension  avec  des  tremblements  de  terre  dans  les  Mariannes 
[C.  r.    Je  se.  Paris,  1840,  t.  X,  p.  837).  Naturellement  les  petits 
tremblements  de  terre  restent  hors  de  compte,  savoir  ceux  produits 
par  l'incendie  de  couches  de  combustible,  par  suite  de  longues 
pluies,  par  la  pression  de  colonnes  d'eau,  de  gaz  ou  d'air  atmosphé- 
rique, par  des  glissements  de  rocs  ou  de  terrain,  par  la  plupart  des 
volcans  boueux,  etc.  Ces  accidents  n'ont  jamais  l'étendue  des  grands 
tremblements  de  terre  ;  ces  mouvements  locaux  leur  ressemblent 
en  f* ros,  mais  une  comparaison  soignée  les  différencie  bien.  Cer- 
tains caractères  mauquent,  comme  par  exemple  les  perturbations 
magnétiques.   Néanmoins  l'habitude  de  les  placer  dans  les  cata- 
logues des  grands  tremblements  de  terre  a  reculé  de  beaucoup  le 
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moment  où  tout  le  monde  reconnaîtra  unauimemeut  la  véritable 
cause  de  ces  énormes  mouvements  des  parties  solides  et  fluides 
du  globe. 

Le  rapport  des  tremblements  de  terre  avec  les  phénomènes  vol- 
caniques étant  adopté,  on  est  obligé  d'en  admettre  aussi  Ion  delà 
formation  des  dépôts  ignés  ;  mais  ces  derniers  dénotent  un  degré 
plus  grand  d'activité  dans  ces  périodes  anciennes  qu'à  présent  :  donc 
l  es  tremblements  de  terre  devaient  être  aussi  plus  considérables  qu'au- 
jourdthui.  Quand  deux  phénomènes  naturels  sont  liés  ensemble, 
une  variation  en  plus  ou  en  moins  pour  l'un  doit  amener  un  ac- 
croissement ou  une  diminution  pour  l'autre.  Mais  les  oscillations 
violentes  du  sol  produisent  non  seulement  des  fentes,  mais  encore 
des  soulèvements,  des  dépressions,  des  redressements  et  des  ren- 
versements. Donc,  à  en  juger  d'après  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
dans  nos  grandes  marées  dynamiques  du  globe,  les  effets  de  ces 
mouvements  devaient  être  autrefois  épouvantables.  La  surface 
terrestre  a  dû  en  devenir  toute  pleine  de  bosses,  de  rides  et  de 
trous.  Nous  voilà  déjà  à  la  source  de  la  formation  des  montagnes  tt 
tles  chaînes,  comme  de  celle  des  grandes  cavités  de  cette  surface. 
Nous  laissons  ici  de  côté,  comme  nous  intéressant  moins  pour 
notre  thèse,  une  des  causes  principales  probables  des  grands  sou- 
lèvements continentaux,  comme  aussi  les  dilatations  thermiques 
possibles  du  sol  dans  certaines  saisons  et  dans  certaines  zones  (voy. 
Mallet,  l'Institut,  1843,  t.  XIV,  p.  337). 

A  priori  on  se  croirait  en  droit  de  penser  que  la  force  et  la  gran- 
deur des  éruptions  volcaniques,  comme  celles  des  tremblements 
de  terre,  ont  diminué  depuis  les  périodes  géologiques  anciennes  jus- 
qu'à nous;  mais  ceci  ne  paraît  juste  que  pour  la  valeur  totale  de 
la  force  employée  à  chaque  époque,  car  la  production  des  chaîna 
est  un  résultat  tout  particulier  de  la  vie  du  globe.  D'abord,  cette 
action  a  produit  surtout  des  fendillements,  des  soulèvements  et 
des  dépressions;  la  production  d'énormes  chaînes  ne  fut  point 
parmi  les  premiers  changements  de  la  configuration  terrestre, 
quoique  notre  planète  ait  joui  alors  de  plus  de  forces  virtuelles 
pour  opérer  des  modifications  sur  son  extérieur  depuis  son  inté- 
rieur. Plus  tard  et  peu  à  peu,  la  formation  des  chaînes  prit  plus 
de  place  dans  ces  opérations  gigantesques,  de  manière  que,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'aux  temps  modernes,  les  différents 
systèmes  de  montagnes  forment  presque  une  progression  logarith- 
mique. En  résumant  toutes  les  révolutions  arrivées  sur  la  surface 
terrestre,  on  voit  donc  que  l'intensité  d'action  n'a  pas  toujours  été 
la  même,  tandis  que  d'une  autre  part  ces  métamorphoses  conu- 
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nuelles  sont  inarquées  au  coin  d'une  certaine  périodicité  de  temps 
dont  nous  sommes  encore  à  chercher  la  clef.  Entre  ces  révolu- 
tions énormes  pour  notre  petitesse  se  sont  écoulés  des  centaines 
ou  même  des  milliers  de  siècles,  pendant  lesquels  régnait  une 
tranquillité  au  moins  relative  ;  c'est-à-dire  que  les  changements 
se  faisaient  plus  lentement  et  laissaient  moins  de  traces  qu'à 
d'autres  époques.  En  petit,  nous  observons  encore  de  pareilles 
périodes  d'action  et  de  repos  dans  les  volcans  et  les  tremblements 
de  terre  ;  mais  personne  n'a  encore  soumis  cette  périodicité  à  un 
calcul  mathématique  pour  en  déduire  des  lois  comme  on  Ta  fait 
pour  le  magnétisme  terrestre. 

D'une  autre  part,  la  comparaison  des  directions  diverses  des 
systèmes  de  montagnes  a  conduit  à  la  loi  de  M.  Le  Blanc  (mort 
trop  tôt  pour  la  science  et  pour  ses  amis),  que  ces  systèmes  forment 
entre  eux  une  série  de  lignes  orthogonales.  Or,  chaque  vide  ayant 
pour  ainsi  dire,  d'après  la  théorie,  ses  dépressions  sur  la  surface 
terrestre,  les  directions  de  ces  dernières  devront  être  ou  auront  été 
aussi  orthogonales  comme  celles  des  chaînes.  Par  suite  de  ces  lois 
régulières  dans  l'acte  de  modiâcation  de  notre  terre,  l'extérieur 
de  son  enveloppe  a  pris  une  espèce  de  régularité  ou  de  symétrie  dans 
ses  parties  (voy.  Houzeau,  Rev.  trimestr.t  1855,  t.  V  et  VI).  Je 
touche  là  un  poiut  controversé  encore  par  beaucoup  de  physiciens 
et  de  géologues.  Sur  un  planisphère,  on  n'aperçoit,  il  est  vrai, 
qu'une  très  grossière  symétrie  des  continents  dont  la  cause  pre- 
mière sera  donnée  plus  bas  ;  mais  sur  une  sphère,  avec  nos  con- 
naissances actuelles  en  géographie,  en  géologie  et  en  systèmes  de 
montagnes,  les  choses  prennent  un  tout  autre  aspect.  11  ne  s'agit 
que  d'avoir  à  la  main  l'histoire  chronologique  des  révolutions  du 
globe,  et  d'oublier  les  anciens  axiomes  d'une  école  enterrée.  A 
priori  l'extérieur  de  notre  terre  ne  peut  pas  être  irrégulier,  si  l'on 
est  obligé  d'admettre  que  ses  changements  dépendent  d'une  pro- 
priété inhérente  à  son  intérieur;  car  tout  ce  qui  est  planétaire  est 
soumis  à  une  loi  d'une  grande  régularité  entre  certaines  limites. 
En  parlant  du  magnétisme  terrestre,  j'ajouterai  à  ceci  le  poids 
du  mathématicien  qui  a  empreint  le  cachet  de  la  réalité  à  la 
théorie  de  vingt  ans  de  date  du  feldmaréchal-lieutenant  de  Haus* 
lab  (1).  (Bull.,  2«  série,  1851,  t.  VIII,  p.  178.) 

(4)  Ce  savant,  avec  M.  Élie  de  Beaumont,  est  le  seul  qui  ait 
essayé  une  construction  géométrique  pour  la  surface  terrestre.  A  la 
place  du  dodécaèdre  pentagonal  régulier,  il  propose  un  octaèdre  irrégu- 
lier comme  forme  primitive,  et  un  tétracontraoctaédre  irrégulier  pour 
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Quelle  serait  l«i  puissance  dominante  sur  le  globe  terrestre,  si 
ce  n'est  le  magnétisme  ?  Déjà,  en  1821,  Hansteen   a  dit  que  tout 
corps,  quel  qu'il  soit,  placé  verticalement,  montre  à  ses  extrémités 
des  pôles  magnétiques  marqués  [Ed.  phil.%  1821,  t.  IV,  p.  193). 
Des  travaux  de  plusieurs  physiciens  avant  et  après  lui  ont  mis  la 
chose  hors  de  doute.  Depuis  Gilbert  en  1600   [De  magne  te,  de 
magno  magnete  tellurrs),  ou  Vallemont  en  1709  [Phys.  occulte)^ 
jusqu'à  ÎH1.  Hopkins  [Connex.  ofgcol.  with  terr.  magnet.,  \%Uh  et 
1851),  beaucoup  de  physiciens  célèbres  ont  comparé  la  terre  à  un 
aimant,  ou  à  une  boule  d'acier  aimanté,  entouré  de  courants  ma- 
gnétiques, et  ont  recherché  la  cause  du  triple  phénomène  magné- 
tique dans  des  changements  de   température  tant  à  son  intérieur 
3u'à  son  extérieur  (1).  M.  Hopkins  y  croit  même  trouver  le  principe 
e  toute  vitalité  terrestre  ou  planétaire.  Pour  cette  école,  les 
aurores  boréales  ne  pouvaient  être  que  les  émanations  visibles  des 
courants  magnétiques,  ce  qui  lui  explique  les  perturbations  de 
l'aiguille  aimantée  lors  de  leur  apparition. 

Arrivé  à  ce  point,  il  est  tout  naturel  de  se  demander  si  les 
tremblements  de  terre  ne  seraient  pas  liés  auc  aurores  boréales  et  au 
magnétisme  terrestre.  Comme  une  plaque  métallique  avise  le  télé- 


forme secondaire.  Il  a  construit  sur  des  cartes  séparées  tous  les  pen- 
tagones de  M.  ÉliedeBeaumontet  a  de  plus  tracé,  sur  d'autres,  tons  les 
grands  cercles  proposés  jusqu'ici  parles  savants.  M.  de  Boucheporn  ne 
suit,  dans  ses  cercles,  que  l'idée  abandonnée  du  changement  de  l'axe 
rotatoire  du  globe,  et  M.deFrancqcelle  d'un  ridement  par  contraction 
de  l'intérieur  du  globe,  qui  s'est  refroidi.  M.  Pissis  donne  plus  d'atten- 
tion aux  formes  des  continents  et  aux  chaînes.  Comme  chez  M.  Élie  de 
Beau  mont,  plusieurs  des  points  d'intersection  de  ces  cercles  tombent 
sur  des  dépressions  du  globe,  tandis  que,  dans  les  cercles  de  M.  de 
Hauslab,  ses  points  d'intersection  tombent  sur  de  grandes  proéminences 
de  la  croûte  terrestre;  un  seul  point  de  ce  genre  correspond  une  fois 
avec  ceux  de  M.  Élie  de  Beaumont,  savoir  en  Europe  centrale.  M.  Vor- 
tisch  a  ses  vues  particulières  (AT.  net.  se.  nat.  Cur.f  4  854,  t.  XVJI, 
p.  *). 

(4)  Kircher  (Ath.) ,  Magnes,  etc.,  Rome,  4  641. — ■/.  de  phys., 
4802,  t.  LV,  p.  456.  —  Coulomb,  dito,  t.  LIV,  p.  260,  ou  D.  Gil- 
bert, 4802,  t.  XI.  p.  367.  —  Becquerel,  A.  d.  s.  P.,  4  827,  47  sep- 
tembre. —  Becquerel  (Edm.),  Bibl.  unie.  Genève,  archives  deVèlec- 
tricité,  4  845,  t.  V,  n"  17,  art.  20.  —  Faradav,  PhiL  mag.y  4846, 
t.  XXIX,  p.  4  53  et  249.  —  Lond.  phil.  7V.,  4  846,  part.  I.  —  An*, 
phys.  Pogg.y  4  846,  t.  LXIX,  p.  289  ;  4847,  t.  LXX,  p.  24.  —  Zan- 
tedeschi,  Raccolta  fisico-chim.  ital.t  4  848,  t.  III,  p.  94.  —  Bibl. 
unie.  Genève,  4848,  4f  sér.,  t.  VIII,  Archives,  p.  46-48. 
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graphiste  qu'une  dépêche  va  partir,  de  même  les  oscillations 
insolites  de  l'aiguille  aimantée  dénotent  qu'au  pôle  boréal  s'échappe 
du  fluide  électro-magnétique  qui  probablement  reste  plus  sou- 
vent invisible  que  visible  pour  nous.  Pour  les  tremblements  de 
terre,  il  nous  manque  un  indicateur  si  exact  et  si  constant;  néan- 
moins plusieurs  physiciens,  comme  MM.  Rreil  et  Lamont,  ont 
remarqué  un  rapport  entre  les  tremblements  de  terre  et  les  orages 
magnétiques  (1),  de  manière  qu'il  est  même  arrivé  que  des  per- 
turbations de  l'aiguille  ont  annoncé  des  chocs  dont  on  n'a  eu  la 
nouvelle  que  longtemps  après.  Par  exemple,  le  18  avril  1842, 
r aiguille  de  déclinaison  fut  troublée  à  Munich  et  à  Parme  par  un 
tremblement  de  terre  en  Grèce.  Le  Baillif  avait  déjà  observé,  en 
1822,  que  l'action  de  la  pile  de  Zamboni  était  arrêtée  par  des 
tremblements  déterre  en  pays  éloignés  (Ann.  dechim.  ctdep/iys., 
1822,  t.  XIX).  Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  qu'il  y  ait  des  trem- 
blements de  terre  sans  qu'on  aperçoive  de  perturbations  magné- 
tiques, tandis  que  c'est  tout  le  contraire  pour  les  aurores  boréales. 
D'abord,  il  s'agit  de  bien  établir  si  tes  chocs  en  question  appar- 
tiennent à  la  classe  des  grands  ou  à  celle  des  petits  tremblements  de 
terre.  Puis,  il  faut  savoir  que  les  aurores  boréales  sont  les  émana- 
tions d'un  énorme  aimant,  tandis  que  les  tremblements  de  terre  ne 
seraient  en  grande  partie  que  les  effets  secondaires  plus  ou  moins 
locaux  du  parcours  du  fluide  magnétique  %  surtout  à  travers  les  par" 
ties  profondes  de  la  terre.  Quoiqu'en  1838  l'électricité  atmosphé- 
rique semblât  à  Arago  jouer  un  rôle  dans  les  tremblements  de 
terre  [Annuaire^  p.  359-374),  elle  n'y  est  lice  que  fort  secondaire? 
ment  ;  c'est  pourquoi  des  orages  coïncident  quelquefois  avec  ces 
phénomènes  vibratoires  du  mouvement.  Dans  les  profondeurs  du 
globe,  les  métaux  fournissent  aux  courants  magnétiques  de  bons 
conducteurs,  tandis  que  plus  près  de  la  surface  il  y  a  beaucoup  de 
conducteurs  médiocres  ou  mauvais,  dont  le  rôle  dans  les  tremble- 
ments de  terre  et  les  phénomènes  volcaniques  n'est  pas  encore 
étudié. 


(4)  Perturb.  magnét.  lors  du  tremblement  de  terre  du  49  fév.  4  823, 
Àrago,  Notices  scientiflq.,  4  854,  t.  T,  p.  595.—  Lors  du  23  fév. 
<823,  sur  le  Rhin,  (Ann.  Pogg.t  4828,  t.  XFI,  p.  328.  —  etito,  20  fév. 
4835,  au  Chili  (Gay,  l'Institut,  4  836,  n°  451.  —  Ann.  Pogg.,  4  836, 
t.  XXXVH,  p.  460).  —  Le  8  mars  4  829,  à  Irkutzk,  point  de  perte 
Diego.  (Brman,  dito,  4829,  t.  XVI,  p.  453).  —  Intensité  magn.  dimir 
nuée  à  Cumaqa(Humboldt),  Obs.de  Kreil  (Prag.  meteor.  Beob.)9  Colla» 
Lanaout,  As  trou.  u.  Erdmagnetismus ,  1854,  p.  277.  —  Report. 
hrit.Assoc.,  4854,  p.  Ï2. 
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Je  suis  loin  d'attribuer  lout  le  bruit  et  le  tremblement  de  la 
terre  à  la  décharge,  ou  plutôt  au  déplacement  de  grandes  masses 
de  fluide  magnétique  ;  mais  je  crois  vraisemblable  que  ces  change- 
ments d'équilibre  et  ces  passages  subits  de  fluide   magnétique 
(autour  ou  à  travers  les  molécules  des  matières  terrestres  comme 
dans  leurs  interstices)  sont  capables  de  produire  des  modifications 
et  des  décompositions 9  et  en  générai  des  actions  chimiques  eonsidé- 
râbles,  surtout  à  la  surface  du  noyau  terrestre  sous  son  écorce. 
Ces  dernières  produiraient  surtout  les  oscillations  du  sol  par  le  dé- 
veloppement de  gaz  et  d'autres  rapports,  tels  que  des  différences 
de  température,  de  volume  et  autres  suites  ordinaires  de  tels  jeux 
d'affinité.  Aussi  voyons-nous  les  physiciens  placer  le  siège  des 
volcans  à  une  profondeur  peu  considérable,  comme  le  prouve  aussi 
celle  de  leur  entonnoir  de  déversement,  ces  deux  points  devant  être 
dans  une  certaine  proportion.  On  voit  que  je  diffère  essentielle- 
ment d'opinion  avec  M.  Perrey  (C.  r.  Je.  se.  P.,  1843,  t.  XVII, 
p.  625);  car  il  voit  bien  la  cause  primitive  des  tremblements  de 
terre  dans  les  profondeurs  du  globe,  mais  il  ne  veut  pas  croire  à 
la  possibilité  de  vagues,  d'oscillations,  par  suite  d'actions  chimi  • 
ques.  Néanmoins  il  recourt  au  développement  chimique  de  gaz 
pour  s'expliquer  les  phénomènes  météorologiques  concomitants, 
tels  que  des  météores,  des  accidents  thermiques  ou  hygromé- 
triques. Le  docteur  Hopkins,  au  contraire,  systématique  à  ou* 
trance,  ne  voit  dans  les  tremblements  de  terre  que  les  suites  de 
décompositions  ou  de  recompositions  chimiques  (1851,  p.  113). 
D'une  autre  part,  il  y  a  entre  les  volcans  et  les  tremblements  de 
terre  la  grande  différence  que  les  premiers  sont  tous  près  des 
océans,  des  mers  intérieures  ou  au  moins  près  des  grands  lacs,  ou 
bien  ils  sont  sur  des  fies  ;  telle  est  leur  position  actuelle,  telle  a  été 
très  probablement  celle  des  volcans  éteints  et  des  autres  périodes 
géologiques;  mais  les  tremblements  de  terre  ébranlent  indifférem- 
ment toute  la  terre.  Cette  distinction  essentielle  nous  donne  la 
clef  de  sa  cause.  Les  deux  phénomènes  sontiliés  l'un  à  l'autre  ; 
mais  leur  géographie  est  différente,  parce  que  les  tremblements 
de  terre  n'ont  besoin  que  d'un  certain  degré  d'actions  chimiques, 
et,  à  ce  qu'il  paraît,  une  certaine  pression  des  solides,  une  certaine 
compression  ou  tension  des  gaz,  une  décomposition  de  l'eau,  etc., 
sont  surtout  favorables  à  leur  développement.  Les  éruptions  vol- 
caniques ne  leur  sont  pas  essentielles.  Les  volcans,  au  contraire, 
ont  besoin  d'un  travail  chimique  plus  Gni  et  de  plus  longue  durée. 
Si  des  courants  électro-magnétiques  traversent   l'intérieur  <fa 
globe,  ils  produisent  des  actions  chimiques  vers  sa  surface,  surtout 
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dans  les  endroits  où  l'enveloppe  est  faible  ou  fendillée,  et  où  l'air 
atmosphérique  peut  même  trouver  moyen  de  descendre  dans  la 
terre.  C'est  essentiellement  là  qu'est  le  gîte  des  grandes  oscillations 
du  sol,  mais  non  point  celui  de  la  plupart  des  volcans.  Le  laboratoire 
de  ces  derniers  exige  en  outre,  non  pas  une  infiltration  constante 
de  l'eau,  mais  du  moins  sa  possibilité,  de  manière  que  l'air  et  l'eau 
se  trouvent  réunis  dans  cette  cuisine  infernale.  Vouloir  nier  cette 
possibilité,  c'est  méconnaître  les  phénomènes  divers  des  volcans. 
D'ailleurs,  comment  est-il  possible  de  voir  la  terre  osciller  autour 
d'un  volcan  placé  près  d'un  grand  bassin  d'eau,  sans  vouloir 
admettre  que  l'eau  ne  puisse  s'iulçoduire  dans  ses  fentes,  et  par 
conséquent  ne  passe  qu'en  raison  de  l'énorme  pression  de  l'eau. 
Quelquefois  du  inoins,  au  foyer  ou  près  du  foyer,  à  une  certaine 
profondeur,  la  chaleur  seule  est  déjà  assez  grande  pour  vaporiser 
l'eau  sans  la  décomposer.  Or,  la  force  de  cette  vapeur  doit  déjà 
produire  quelques  grands  effets.  Ainsi,  il  n'y  aurait  même  pas  de 
nécessité  de  voir  arriver  l'eau  au  foyer  volcanique,  si  cela  choquait 
quelqu'un.  Voilà  la  position  géographique  des  deux  phénomènes 
éclair  ci  e. 

Ma  théorie  embrasse  donc  les  trois  hypothèses  du  volcanisme 
et  les  fait  concorder.  Si  je  vois  dans  le  passage  du  fluide  électro- 
magnétique la  cause  première  du  commencement  d'un  tremble- 
ment de  terre,  je  suis  loin  de  me  refuser  à  croire  que  souvent 
beaucoup  de  chocs  postérieurs  ne  sont  que  les  suites  d'un  dévelop* 
pement  ultérieur  du  jeu  des  affinités  chimiques.  De  cette  manière, 
les  directions  de  bon  nombre  d'oscillations  du  sol  peuvent  être  tota~ 
lement  différentes  de  celle  du  courant  magnétique  ;  ou  même  il 
peut  arriver  qu'elles  ne  fassent  pas  partie  de  ses  vibrations 
latérales.  Les  portions  terrestres  remuées  peuvent  être  aussi  très 
loin  de  la  ligne  de  parcours  du  fluide  magnétique  dans  l'intérieur 
de  la  terre.  La  série  possible  des  actions  chimiques  permet  même 
de  supposer  des  déplacements  considérables  des  centres  d'action 
chimique  ou  du  mouvement  Ces  différentes  circonstances  peuvent 
servir  à  expliquer  l'anomalie  apparente  que  certains  tremblements 
de  terre  forts  et  étendus  produisent  des  perturbations  magnétiques, 
tandis  que  d'autres  n'ont  aucune  influence  notable  sur  l'aiguille 
aimantée. 

Nous  possédons  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur  les  trem- 
blements de  terre  :  en  particulier  ceux  de  Hoff,  de  Kries  {^on  den 
Ursachen  der  Erdbcben,  Utrecht,  1820,  in-8°),  de  Muncke,  etc.; 
nous  avons  même  la  théorie  magnétique  de  ces  phénomènes  par 
M.  Hopkins,  qui  envisage  sous  ce  point  de  vue  le  nouveau  et  l'ancien 
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monde.  Néanmoins,  aucun  savant  n'a  encore  essayé  àt  prouver  let 
rapports  intimes  des  tremblements  de  terre  et  du  magnétisme  terrestre, 
par  les  résultats  des  observations  sur  les  aurores  boréales.  La  cause  en 
est  toute  simple.  On  possédait  vies  catalogues  des  tremblements  de 
terre  comme  des  aurores  boréales  ;  mais  leur  comparaison  ne 
pouvait  mener  à  rien,  parce  que  la  métbode  philosopbique  de 
classer  les  faits  leur  manquait  eu  grande  partie.  C'est  par  cette  mé- 
tbode seulement  que  les  travaux  sur  des  spécialités  scientifiques 
deviennent  comparables,  et  que  le  généralisa  te  ur  a  une  arène  facile 
à  parcourir.  Entre  les  tremblements  de  terre  et  les  aurores  boréales 
il  existe  cette  différence  capitale,  que  ces  dernières  ne  sont  visibles 
que  vers  les  pôles,  taudis  que  les'oscillations  du  sol  ont  lieu  partout  ; 
il  était  naturel  qu'on  arrivât  plus  vite  à  quelques  généralités  sur  les 
lueurs  polaires  que  sur  les  tremblements  de  terre.  Ceux-ci  n'ont 
été  bien  observés  que  dans  certaines  contrées,  et  d'ailleurs  toute  Ja 
terre  n'est  pas  encore  le  domaine  de  l'homme  instruit.  Ainsi  il  se 
fit  que  Mairan,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  put  déjà  arriver  à  des  con- 
clusions importantes  (Traité  sur  l'aur.  bor.7 1753)t  savoir,  le  rap- 
port de  ces  lueurs  avec  le  magnétisme  terrestre,  la  périodicité  de 
ces  phénomènes,  leur  plus  ou  moins  grande  fréquence  suivant  les 
saisons  et  les  mois,  leurs  rapports  vis-à-vis  des  relations  réciproques 
de  la  terre,  de  la  lune  et  du  soleil,  etc.  Naturellement  tous  ces 
résultats  nous  sont  offerts  aujourd'hui  d'une  manière  encore  mieux 
digérée.  En  167il  ou  1842,  une  bonne  fortune  pour  la  science 
voulut  que  JY1.  Alexis  Perrey,  de  Dijou,  se  mit  en  tète  d'appro- 
fondir le  sujet  des  tremblements  de  terre  :  l'esprit  philosophique 
ne  lui  fit  pas  non  plus  défaut  pour  la  généralisation.  Son  premier 
mémoire  date  de  1844  et  traite  des  tremblements  de  terre  de  1842 
(C  r.  Ac.  se.  P. ,  t.  XVIH ,  p.  393)  ;  ce  travail  a  été  suivi  jusqu'ici  de 
39  monographies,  savoir:  20  rapports  annuels  pour  1843-54,  et 
19  monographies  géographiques  et  chronologiques  (1).  M*  Perrey  a 


(4)  Série  des  travaux  de  M.  Perrey  :  Tremblements  tic  terre  pen- 
dant  4  843  à  Angers  (Bull.  Soc.  industr.  <C  Angers,  4844,  t.  IV  et  Y), 
pendant  4844,  Mém.  Ac.  Dijon  (4844-45),  4846  (4845-46)  et 
4847,  p.  393-400;  pendant  4  835,  dito,  4  847,  p.  400-406;  peadaot 
4845,  à  Dijon,  Bull.  Ac.  Britxell.,  4  845,  t.  XII,  p  329-335  ;  pendant 
4  846,  Mém.  Ac.  Dijon,  4  847,  p.  407,  p.  427-465,  pendant  4  847, 
rfrlo(4 847-4  848),  4 849, p.  68-4  45;  pendant  4848,  r/fff>(4  849),  4<50, 
p»  4-39.  —  Annuaire  méténrol.  de  Fr.,  Ann.  4  850,  pendant  4  847- 
48.  —  Bull.  Ac.  JÇruxell.,  4  848,  t.  XV,  part.  I,  p.  442-464,  pendant 
4848, dito,  4849,  t. XVI,  part.  1,  p.  323-329,  pendant  4849,  etSupp/. 
pour  ann.  antér.}  Mém.  Ac.  Dijon  (4  850),  4  85J,  p.  54-72,  pendant 
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tout  d'abord  trouvé  dis  encouragements  dans  les  Sociétés  météoro  • 
logiques  par  excellence,  telles  que  la  Société  lyonnaise  des  sciences, 
l'Académie  de  Belgique,  ainsi  qu'à  F  Académie  impériale»  H  est 
seulement  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  encore  pu  grouper  tout  son 
trésor  dans  un  seul  tableau  philosophique.  Depuis  18A7  ont  surgi 
au  delà  de  la  Manche  deux  rivaux  du  savant  dijonnais  :  MM.  Hop- 
kins  et  Rob.  Mallet.  L'Association  britannique  a  établi  dès  1841  un 
Comité  pour  l'observation  des  tremblements  de  terre  dans  les  trois 
royaumes  britanniques,  et  cinq  ou  même  six  rapports  lui  ont  déjà 
été  faits  eu  1847,  1849,  1851,  1852  et  1853. 

Comme  dans  tous  les  phénomènes  naturels,  certains  jaits  ont 
une  grande  importance,  pur  ce  qu'ils  eclaircissent  la  cause  des  trem- 
blements de  terre \  tandis  que  d'autres,  tels  que  de  grauds  détails 
sur  leurs  désastres,  ne  mènent  souvent  à  rien.  Beaucoup  de  ces 
particularités  ne  servent  tout  au  plus  qu'à  démontrer  l'étendue 
et  la  grandeur  du  choc  oscillatoire.  Dans  ce  cas  sont  la  sortie  de 


4850,  r//7o(4  854),  4  853  (36  p.),  pendant  4  847,  48,  49  et  50,  Suppl. 
Bntl.  de  Bruxelles,  4  850,  t.  XVH,  part.  I,  p.  24  6-235,  part.  H, 
p.  408-425,  4  854,  t.  XVIII,  p.  294-308,  pendant  4  854,  dito,  4852, 
t.  XIV,  part.  I,  p.  353-396,  part.  II,  p.  21-28,  pendant  4  852,  dita> 
4  853,  t.  XX,  part.  H,  p.  39-69,  pendant  4  853.  —  Mém.  Ac.  Dijon, 
4854,  p.  4-56,  pendant  1854,  avec  suppl.  —  Pendant  1852-53,  Bull. 
Ac.  Bruxcll.,  t  XXII,  p.  527-57.  —  Pour  le  nord  de  l'Europe  et 
l'Asie,  Ann.  Soc.  démul.  des  Vosges,  4  848,  t.  VI,  cah.  3  ;  aussi  Saint- 
Pétersbourg,  4  849,  in-46.  — Pour  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande, 
Ann.  Soc.  d'agric.  de  Lyon,  4  849,  t.  XII.  — Pour  l'Europe  et  les 
parties  avoisinantes  d'Afrique  et  d'Asie,  de  4  804  à  juin  4  843,  C.  r. 
Ad.  s.  P.,  4  843,  t.  XVII,  p.  608-625.— Pour  la  Scandinavie,  Voy. 
de  la  Commis*,  scientifiq.  du  Nord;  phys.%  géogr.  phys.,  t.  I, 
p.  109-469. —  Pour  la  France,  la  Belgique  et  la  Hollande,  N.  mém. 
cour.  Ac.  de  Bruxeli.,  4  845,  t.  XVIII  (H0  p.)  2  pi.  —Pour  le 
bassin  du  Rhin,  dito,  4  846,  t.  XIX  (4  4  3  p.)  2  pi.  —  Pour  la  Turquie 
et  la  Grèce,  dito,  4849,  t.  XXIII  (73  p.).  —  Pour  les  États-Unis  et 
le  Canada,  Ann.  Soc.  d'émulat.  (tes  Vosges,  4850,   t.  VII,  cah.  2. 

—  Pour  les  Antilles,  C.  r.  A.  s.  P.,  1843,  t.  XVI,  p.  4283-4342; 
dito,  Mém.  Ac.  Dijon  (\  845-46),  4  847,  p.  325-392. -r-  Pour  l'Al- 
gérie et  l'Afrique  septentrionale,  dito  (4845-46),  4  847,    p.  299-323. 

—  Pour  le  bassin  de  l'Atlantique,  dito  (4847-48),  p.  4-67. —Pour 
le  Mexique,  Mém.  Soc.  d'ému l.  de?  Vosges,  4  848.  —  Pour  le  bas- 
sin du  Rhône,  Ann.  Soc.  d'agric.  de  Lyon,  1845,  t.  VIII,  p.  264- 
346.  —  Pour  le  bassin  du  Danube,  dito,  4846,  t.  IX,  p.  333*44  4.  — 
Pour  l'Espagne,  dito,  4  847,  t.  X,  p.  464-54  4.  —  Pour  les  lies  Bri» 
tanmques.  dito,  4849,  2*  série,  t.  I,  p.  4  4  6-4  77.  —  Pour  le  Chili» 
dito,  4854,  p.  232-445.  —  Pour  la  Piata,  ditof  p.  435-437. 
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nouvelles  sources  ou  de  limon,  la  disparition  de  certaines  eaux,  le 
dessèchement  momentané  ou  à  tout  jamais  de  lacs  et  de  rivières, 
la  chute  ou  le  renversement  de  rochers,  les  affaissements  et  sou- 
lèvements du  sol,  les  mouvements .d£ la  mer,  les  inondations  ma- 
rines, etc.;  d'un  autre  côté,  les  bruits  et  les  détonations  dans  la 
terre  ou  dans  l'air,  les  vents  particuliers,  les  météores  lumineux  et 
des  odeurs  particulières,  forment,  dans  le  cortège  des  tremblements 
de  terre,  des  phénomènes  capitaux  à  bien  observer.  Leur  rapport, 
peut-être  accidentel  avec  la  disparition  des  masses  d'eau,  est  une 
étude  encore  à  faire.  Quoique  des  tremblements  de  terre  aient  eu 
lieu  sous  tous  les  états  météorologiques  possibles  de  l'air,  il  est 
néanmoins  très  essentiel  de  bien  observer  toute  la  concomitance 
météorologique  du  phénomène,  voire  même  les  singuliers  pressen- 
timents des  animaux.  Une  tranquillité  particulière  de  l'air,  un 
calme  parfait  avec  une  chaleur  étouffante,  précèdent  les  tremble- 
ments de  terre,  aussi  bien  que  d'autres  fois  les  orages  et  les  oura- 
gans. Quelquefois  le  choc  arrivé,  la  température  s'élève  (22  février 
1820,  en  Angleterre)  ou  le  vent  souffle.  Dans  certains  tremblements 
de  terre,  les  oscillations  du  baromètre  sont  considérables  ;  alors 
on  le  voit  baisser  énormément  (1783,  25  décembre  1822,  21  fé- 
vrier 1828)  [BibL  unh.  de  Genève,  t.  XXX  Vil,  p.  209)  ;  mais  d'autres 
fois  on  observe  le  contraire  ou  rien  du  tout,  tandis  qu'il  y  a 
pourtant  des  cas  où  un  tremblement  de  terre  altère  subitement  le 
temps  (Darlu,  C.r.  Ac.  se.  P.t  1846,  t  XXIIÏ,  p.  1157).  De  grands 
froids  après  des  chocs  sont  un  événement  plus  rare  (1085). 
M.  Schweigger  a  signalé  des  lignes  S.-O.,  N.-E.,  sur  lesquelles 
avaient  lieu  beaucoup  de  tremblements  de  terre  comme  des  orages 
(voy.  son  Journ.  de  c/w/i.,  1823,  t.  XXXIX,  p.  392). 

Pour  expliquer  cette  capricieuse  énigme,  la  météorologie,  étudiée 
sur  une  large  échelle  et  d'après  la  méthode  philosophique,  est  une 
science  encore  trop  nouvelle.  Néanmoinsà/?no/7  on  peut  penser  qu'au 
commencement  du  choc  ou  de  la  ligne  de  direction  pour  ce  phé- 
nomène, il  peut  régner  des  circonstances  météorologiques  tout 
autres  que  plus  loin.  Ainsi  des  coups  de  vent  peuvent  suivre  un  choc, 
mais  d'autres  oscillationspeu  vent  aussi  arriver  pendant  son  parcours. 
La  configuration  différente  des  contrées  remuées  est  capable  de 
produire  de  grandes  différences  météorologiques.  L'importance  de 
ce  facteur  est  bien  connue  dans  la  marche  des  orages  et  des  grêles 
qui  suivent  les  plus  hautes  crêtes  ou  s'abattent  dans  des  gorges. 
L'air  peut  rester  pur  dans  uu  lieu  et  se  troubler  dans  un  autre  ;  il 
peut  devenir  vaporeux  ou  sombre  ;  un  brouillard  ou  une  pluie 
peuvent  commencer,  etc.  Ailleurs  un  vent  s'élèvera,  de  l'électri- 
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cité  atmosphérique  se  rassemblera,  il  se  formera  un  orage  ou  même 
une  trombe,  etc.  Néanmoins  nous  avons  déjà  des  exemples  de  l'effet 
produit  par  un  tremblement  de  terre  sur  la  météorologie  de  cer- 
taines contrées.  Ainsi,  en  iuurier  1822,  la  Romagne  éprouva  plu- 
sieurs chocs  et  la  météord(^l  fut  troublée  en  Allemagne  (Jrch. 
f.  M.  de  Kastner,  1832,  t.  II,  p.  361). 

Les  désastres  et  les  désordres  dynamiques  ne  sont  pas  toujours 
en  proportion  exacte  avec  la  force  du  choc  ou  de  l'oscillation.  Il 
est  également  faux  de  croire  que  les  chocs  les  plus  forts  aient  lieu 
plutôt  dans  les  anciennes  que  dans  les  nouvelles  formations.  Le 
degré  de  compacité  et  la  ténacité  d'une  roche  ne  sont  que  des]  fac- 
teurs secondaires,  tandis  que  la  hauteur  et  la  largeur  relatives 
d'une  portion  de  terrain,  et  surtout  le  plus  ou  moins  de  fendille- 
ments à  son  intérieur,  forment  les  grands  exposants  dans  l'expression 
pour  les  tremblements  de  terre,  faibles  ou  forts.  Plus  un  massif 
de  montagnes  ou  une  vallée  est  large,  plus  un  plateau  ou  une 
plaine  est  étendu  ,  plus  d'ordinaire  l'espace  entre  les  fentes  du 
sol  sera  grande,  plus  ces  fentes  seront  comblées  ou  couvertes  ; 
dans  ces  sortes  de  contrées,  les  tremblements  de  terre  occasionne- 
ront moins  de  dégâts  qu'autre  part,  toute  force  égale  d'ailleurs.  Les 
roches  schisteuses  cristallines  étant  réputées  plus  près  du  rayon 
terrestre,  ou  du  moins  de  sa  croûte  ou  crasse,  on  a  pensé  que  les 
effets  des  tremblements  de  terre  devront  y  être  plus  grands;  mais 
il  en  est  peut-être  tout  autrement  si  la  masse  est  homogène,  car 
alors  une  oscillation  forte  peut  y  produire,  quoique  générale,  des 
changements  moindres  que  lorsqu'un  tremblement  de  terre  remue 
des  formations diverseset  irrégulièrement  superposées.  Outre  l'in- 
tensité du  choc,  il  faut  toujours  bien  tenir  compte  des  vibrations 
latérales,  ainsi  que  de  ce  qui  peut  et  ne  doit  pas  arrêter  leur 
cours. 

Les  grands  tremblements  de  terre  sont  presque  toujours  accom- 
pagnés, et  surtout  précédés  de  bruit,  d'après  certains  observateurs. 
Suivant  l'ouïe  des  personnes  ou  l'effet  de  l'onde  sonore,  on  place 
leur  origine  tantôt  au-dessous  delà  terre,  tantôt  dans  l'atmosphère. 
Néanmoins  l'expérience  des  mineurs  prouve  qu'au  moins  souvent 
ces  bruits  sont  produits  vraiment  sous  terre,  et  que  leur  écho  peut 
alors  être  dans  l'air.  Cela  n'exclut  pas,  du  reste,  la  possibilité 
de  détonations  dans  l'air.  On  a  comparé  ces  bruits  à  ceux  de 
bruits  de  lourdes  charrettes  sur  une  chaussi'e  pavée,  ou  bien  ce 
sont  des  sons  sourds  ou  sifflant  comme  ceux  produits  par  l'échap- 
pement de  gaz  par  des  ouvertures  étroites  ;  en  réalité,  le  28  sep- 
tembre 1683  et  le  26  juillet  1846,  sur  le  Bas-Rhin,  des  gaz  pa- 
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rurent  sortir  des  fentes  de  la  terre,  et  le  15  juillet  1757,  il  se 
forma  même  ainsi  en  Cornouailles,  au  pourtour  de  ces  évents,  de 
petits  cônes  de  sables  [Ann.  d'ttgric  Lyon,  1849,  n.  sér. ,  1. 1,  p.  ihh). 
D'une  autre  part,  le  bruit  est  quelqu^fc celui  du  tonnerre  ou  d'une 
décharge  d'artillerie,  ce  qui  indiqlMRs  détonations  gazeuses  ou 
électriques  au-dessus  ou  au-dessous  du  sol.  Dans  tous  les  cas,  le 
développement  de  gaz  paraîtrait  jouer  un  grand  rôle  dans  cet  ac- 
cident des  tremblements  de  terre. 

Plaçons  encore  ici,  sous  la  forme  interrogative,  la  note  suivante 
sur  le  bruit  des  tremblements  de  terre.  Toute  décharge  électrique 
forte  produit  dans  la  matière  conductrice  un  dérangement  ou  une 
dilatation  des  molécules  qui,  d'après  des  circonstances  accessoires 
diverses,  peut  faire  passer  celui-ci  à  un  état  fluide  ou  volatil»  D'au- 
tres fois  a  lieu  une  décomposition  ou  un  déchirement.  Puis,  ces 
changements  moléculaires  mécaniques  et  chimiques  sont  accom- 
pagnés de  calorique,  et  quelquefois  ces  opérations  développent  une 
chaleur  considérable.  Si  .ces  métamorphoses  donnent  déjà  lieu  en 
partie  à  des  bruits,  on  doit  se  souvenir  des  grandes  vibrations 
sonores  qu'on  a  remarquées  dans  les  métaux  chauffés  et  aimantés 
ou  électrisés.  31,  Forbes  uous  a  appris  surtout  que  les  métaux 
s'arrangent,  d'après  leur  propriété  vibrante  par  la  chaleur, dans  le 
même  ordre  que  pour  leur  conductibilité  de  la  chaleur  ou  de 
l'électricité.  IVlaisla  vibration  demande  la  présence  de  deux  mé- 
taux différents,  car  on  ne  l'obtient  pas  avec  deux  morceaux  du 
même  métal,  et  encore  moins  avec  d'autres  substances  d'une 
plus  faible  conductibilité.  L'intensité  de  la  vibration  est  propor- 
tionnelle à  la  différence  de  la  conductibilité,  comme  aussi  à  celle 
de  la  température.  Or,  le  fluide  électro-magnétique  doit  ren- 
contrer dans  son  cours  des  métaux  différents,  surtout  à  la  sur- 
face du  noyau  terrestre  ;  ne  serait-il  donc  pas  possible  qu'il  en 
résultat  des  vibrations  si  considérables,  que  leur  son  put  se  pro- 
pager jusqu'à  sa  surface,  ou  y  devenir  perceptible?  M.  le  docteur 
Young  avait  même  proposé  une  fois,  comme  cause  de  tremble- 
ments de  terre,  l'arrivée  d'une  belle  onde  sonore,  de  bas  eu  haut, 
dans  notre  terre.  Quant  au  rôle  modérateur  possible  que  jouent 
sous  terre  les  matières  non  conductrices  de  l'électricité  ou  les  corps 
mauvais  conducteurs,  ne  serait-il  pas  dans  l'ordre  des  possibilités 
qu'ils  contribuassent  à  l'accumulation  brute  de  ce  fluide,  qui  occa- 
sionnerait plus  tard  des  décharges  bruyantes  ou  détonations,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  orages  (1). 

■  '  *  *         '  *  *  '  ■  '    -~ ~^«^™ 

(4)  Savart,  An,  de  ch.  et  phys.,    4829,  t.  XL1.  —  Frovelgar, 
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La  durée  tic  la  vague  léismique  a  été  appréciée  d'une  manière 
très  diverse,.chacun  ne  consultant  que  ses  sensations  et  confondant 
souvent  un  choc  avec  un  autre.  11  faut  attendre  que  des  instruments 
exacts  nous  apprennent  la  vérité.  Ordinairement,  l'ébranlement  ne 
dure  que  quelques  secondes,  flnt  au  plus  3  à  h  secondes  ;  mais  on 
cite  des  chocs  de  6  secondes  et  même  sûrement  de  50  à  40  secon- 
des, on  même  d'une  minute  de  durée.  Le  premier  choc  du  grand 
tremblement  de  la  Calabre,  le  5  février  1783,  aurait  duré  2  mi- 
nutes; celui  du  21  septembre  1731,  en  Angleterre,  1  à  2  minutes; 
celui  du  9  mars  1753  encore  plus  ;  et  celui  du  8  février  1863,  à 
la  Guadeloupe,  105  secondes.  Mais  lorsqu'on  vient  nous  parler  de 
tremblements  de  terre  de  15  minutes  comme  celui  du  30  avril 
1796,  on  ne  peut  qu'avoir  en  vue  une  série  de  chocs. 

Quant  à  la  durée  totale  d'un  tremblement  de  terre  dans  une  con- 
trée donnée,  on  remarque  quelquefois  une  répétition  de  ces  pa- 
roxysmes pendant  des  semaines,  des  mois,  et  même  pendant  plus 
d'urfe  année;  mais  ailleurs  un  ou  deux  chocs  sont  tout  ce  qu'on 
éprouve  pour  des  années  de  repos.  Ainsi  en  1356,  le  pays  de  Bâle 
parait  avoir  été  soumis  pendant  une  année  presque  entière  à 
des  oscillations  semblables  du  sol.  De  même,  en  1682,  des  ébran- 
lements se  firent  sentir  durant  plusieurs  semaines  à  Rémi  remont  ; 
en  1175,  la  Syrie  fut  remuée  pendant  15  jours,  à  partir  du  29  juin, 

Experiments  on  the  vibration  of  heated  metals,  Edimb.,  1 83 1 .  — 
Trans.  r.  Soc.  Ed.,  4  833,  t.  XH. — Porbes  (James),  rf/to,  ou  Bibl.  univ. 
Genève,  4  834,  t.  LIY,  p.  357,  et  t.  LV,  p.  35.  —  Vibrations  par 
l'électricité,  Sellier,  C.  r.  A.  se.  P.,  4  836,  t.  VI,  p.  48.  — Page, 
Pogg.  Ann.,  4  838,  t.  XLIII,  p.  44  4;  4  845,  t.  LXV,  p.  637.— 
Beatson,  Electrical  mag.,  4  846,  avril.  —  Archiv.  d'électricité  de 
Genève,  4845,  t.  V,  n°  47,  art.  47.  —  Marrian,  dito}  n°  47,  art.  46. 
— >  Matteucci,  dito,  n*  19,  m.  4.  —  De  la  Rive,  Des  mouvements 
vibratoires  dans  les  corps,  et  essentiellement  dans  le  fer,  par  la 
transmission  des  courants  électriques,  Genève,  4845-48. —  C.  r.  A. 
s.  P.,  4  845,  t.  XX,  p.  4287.  — £/£/.  uni».  Genève,  4845,  t  LVII, 
p,  |96. — Ann.de  Pogg.,\%k§,  t. LXV,  p.  637.— C.  r.  A.  se.  de  P., 
4846,  t.  XXII,  p.  428  et  694.  —  An.  de  ch.  et  phys.,  4  846,  3e  sér., 
t.  XVI,  p.  93. —  #/&/.  univ.,  4848,  4°  sér.,  t.  IX.  —  Archiv., 
p.  4  93-265.  —  Jacobi,  l'Institut,  4 845,  p.  %%\.—Edinb.  n.phil.  T., 

4846,  t.  LX,  p.  205.  —  Wartmann,  Bibl.  univ.  Genève,  Archiv., 
4845,  t.  I,  p.  44  9. — Zantedeschi,  Raccolta  ital  di  se.  e  chim.y 

4847,  t.  II.  —  Wertheim,  C.  r.  Ac.  se.  P.,  4  846,  t.  XXII,  p.  336 
et  544,  4  848,  t.  XXVI,  p.  205.  —  An.  de  ch.  et  de  phys.,  4  848, 
t.  XXIII,  p.  302.—  Ann.  de  Pogg.%  4  846,  t.  LXVIII,  p.  4  40  ;  4  849, 
t.  LXXVII,  p.  il.  — Bibl.  univ.  Genève,  4  846,  t.  I,  p.  270,  4848, 
t.  yill.  —  Archiv.y  p.  206. 
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et  en  1843  le  tremblement  des  Antilles  dura  du  8  février  jusqu'en 
juillet,  etc. 

Ces  particularités  s'expliquent  aisément  par  notre  théorie,  car 
on  peut  supposer  trois  cas  possibles  :  savoirVéloigneraent  très  con- 
sidérable du  passage  du  fluide  éWctro-magnétique  dans  ses  de- 
charges  ou  dans  sa  tendance  à  rétablir  son  équilibre  :  dans  ce  cas, 
tout  tremblement  de  terre  doit  cesser  ;  ou  bien  cela  peut  aussi 
arriver  par  l'épuisement  total  des  moyens  capables  d'exciter  ainsi 
des  actions  chimiques.  Les  paroxysmes  se  renouvellent  par  le 
nouveau  passage  de  courants  électro-magnétiques  ou  bien  par 
le  réveilde  l'activité  chimique,  au  moyen  de  nouvelles  fentes  dans 
la  terre,  qui  donnent  accès  à  l'air  ou  à  l'eau  ou  à  tous  les  deux, 
suivant  les  localités.  Dans  tous  les  cas,  uue  série  consécutive  de 
tremblements  de  terre  n'est  que  la  conséquence  nécessaire  du  jeu 
des  affinités  chimiques  qui,  une  fois  en  train  d'agir,  auront  besoin 
d'un  certain  temps  pour  s'épuiser,  et  devront  produire  des  oscilla- 
tions du  sol  plusieurs  fois  répétées.  De  cette  manière  on  peut  .aussi 
s'expliquer  pourquoi,  dans  des  contrées  ébranlées  pendant  des  mois 
entiers,  le  centre  d'action  parait  se  déplacer  quelquefois,  comme 
cela  arriva  en  Galabre,  du  5  février  au  20  septembre  1783. 

Dans  son  beau  mémoire  de  1844,  sur  les  tremblements  déterre 
en  France^  en  Belgique  et  en  Hollande,  du  quatrième  siècle  jas- 
quen  1843,  M.  Perrey  sortit  déjà  de  sou  rôle  modeste  de  compi- 
lateur pour  classer  les  faits  philosophiquement  par  siècles,  par 
saisons  et  par  mois.  Naturellement  un  tremblement  de  terre,  pris 
comme  unité  dans  une  localité,  est  pour  lui  non  pas  chaque  choc, 
mais  bien  un  nombre  a  d'ébranlements  pendant  uu  court  espace  de 
temps,  qui  est  très  variable  et  peut  se  prolonger  quelques  heures, 
quelques  joui  s,  quinze  jours  et  même  un  mois.  Quelquefois  uiëuie 
il  a  le  bon  esprit  de  réunir  des  chocs  de  même  date  quoique 
éprouvés  dans  des  lieux  très  distants  les  uns  des  autres.  Sans  cette 
méthode,  toute  comparaison  avec  les  aurores  boréales  aurait  été 
impossible,  car  la  durée  de  ces  derniers  phénomènes  est  aussi 
très  variable  e t  surtout  fort  différente  dans  ses  phases.  Comme  pour 
les  aurores  boréales,  M..  Perrey  nous  fournit  ainsi  des  tableaux 
pour  la  fréquence  séculaire  annuelle  <:/  mensuelle  des  Cran  bit  menti 
de  terre  ,  ainsi  que  pour  leur  plus  ou  moins  grande  fréquence,  *«- 
vont  les  saisons.  Ainsi  nous  avons  obtenu  la  certi  tuile  quedes  trem- 
blements de  terre,  comme  les  aurores  boréales  y  ont  plus  de  fréquence 
dans  certaines  saisons  et  dans  certains  mois  que  dans  d'autres.  Il  se 
trouvait,  à  l'égârdde  cette  conclusion,  dans  le  mëinecasquenouspoor 
notre  parallèle  des  aurores  boréales  avec  les  tremblements  de  terre. 


*  .* 
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La  même  remarque  avait  été  déjà  faite  par  divers  physiciens  con- 
nus, par  Sonnerat,  Legentil  pour  l'archipel  Indien,  par  Merian, 
Arago  (Ann.  de  ch.  et  de  phys.t  1829,  t.  XLII,  p.  406),  etc.  Aux 
États-Unis,  celte  idée  est  une  croyance  aussi  populaire  que,  chez 
nous ,  l'influence  météorologique  de  la  lune  ;  mais  personne  ne 
V avait  encore  prouvée  physiquement. 

Connaissant  bien  le  perfectionnement  des  méthodes  scientifiques 
du  jour,  M.  Perrey  n'a  pas  manqué  de  faire  parler  ses  résultats  aux 
yeux,  pardesconstructionsgraphiques,  dont  je  sous  entends,  comme 
connus,  les  principes.  Cependant,  dans  des  dessins  graphiques  ba- 
rométriques ou  therinométiïques,  il  nous  donne,  outre  des  courbes 
séismiques  générales,  la  moyenne  de  la  fréquence  mensuelle  et 
l'expression  numérique  de  la  variation  séismique,  ou  la  différence 
entre  le  maximum  et  le  minimum  de  la  fréquence  mensuelle.  Il 
est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  encore  essayé  de  pareilles  déinnnstra- 
ions  visuelles  pour  «les  aurores  boréales. 

Comme  pour  ces  dernières,  M.  Perrey  a  comparé  le  nombre  des 
tremblements  de  terreaux  solstices  et  aux  équinoxes,  et  il  a  trouvé 
une  prépondérance  marquée  pour  le  solstice  d'hiver,  mais  aux  An- 
tilles pour  l'équinoxe  d'automne.  La  seule  objection  à  faire , 
c'est  que  malheureusement  M.  Perrey  paraît  avoir  négligé  de  se* 
parer  soigneusement  des  tremblements  de  terre  généraux  tous 
ceux  qui  ne  sont  que  des  accidents  locaux  de  la  superficie  terrestre, 
tels  que  ceux  concomitants  de  glissements  de  terre,  d'incendie  de 
houilles.  S'il  l'a  fait,  au  moins  il  ne  nous  en  avise  nulle  part. 

Ainsi,  par  exemple,  il  est  possible  que  la  fréquence  des  grands 
tremblements  de  terre  en  hiver  diminue  un  peu,  si  Ton  prenait  en 
considération  que  cette  saison  est  surtout  favorable  au  développe- 
ment des  petits  tremblements  de  terre,  à  cause  des  variations  de 
température,  de  la  gelée  et  de  l'état  hygrométrique  de  l'air.  Du 
reste,  si  la  prédominance  des  tremblements  de  terre  en  général 
vers  le  solstice  d'hiver,  est  très  grande,  vis-à-vis  des  autres  époques 
critiques,  alors  mon  objection  perdra  sa  valeur. 

Quant  aux  directions  des  tremblements  de  terre,  M.  Pewey  nous 
a  construit  des  roses  séismiques  très  ingénieuses,  puisqu'elles  nous 
donnent,  réduite  en  valeurs  numériques  pour  la  moyenne  direc- 
tion dans  chaque  région,  une  certaine  résultante,  ainsi  que  l'inten- 
sité de  cette  dernière.  M.  Perrey  trouve  que  la  moyenne  direction 
des  mouvements  parait  avoir  changé  avec  le  temps  ;  elle  n'est  plus, 
dans  ce  siècle,  ce  qu'elle  était  dans  le  siècle  passé.  Ce  change- 
ment angulaire  lui  parait  en  rapport  avec  la  direction  moyenne 
des  vents  ;  en  même  temps  il  observe  quelques  ressemblances  entre 
Soc.  géoL,  %•  série,  tome  XIII.  34 
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1  es  miniina  d'une  de  ses  courbes  séismiques,  poar  l'Europe,  et 
ceux  des  courbes  barométriques  de  M.  Dove,  pour  ce  continent. 
Malgré  ces  indications  significatives,  leur  cause  première  lui  resle 
inaperçue,  quoiqu'en  1847  il  trouve  probable  que  le  magnétisme 
terrestre,  ou  plutôt  l'aiguille  aimantée,  soit  influencé  par  les  trem- 
blements de  terre  (Jnn.  Soc.  se.  phys.%  Lyon,  1847,  t.  X,  p.  510). 
Néanmoins,  ajoute- t-il,  mes  catalogues  île  tremblements  de  terre 
n'indiquent  nullement  la  liaison  de  V  électricité  et  du  magnétisme  avec 
ces  phénomènes  (lbid.t  1846,  t.  IX,  p.  398).  Cependant  lui-même 
nous  rappelle  les  paroles  de  flamand  :  savoir  que  dans  les  Pyrénées  la 
direction  des  tremblements  de  terre  est  N.-S.,  tandis  que  la  ligne 
de  propagation  île  ces  oscillations  y  coupe  celle-ci  sous  un  angle 
droit,  parce  que  ce  ne  sont  que  des  vibrations  dans  les  parties  solides, 
latérales  (/.  des  mines,  1802,  c  XII,  p.  95).  Au  lieu  de  critiquer 
Aamond  sur  son  hypothèse  de  cavernes  souterraines  (comparez 
Aozet  et  Le  Blanc,  Bull.  S.  g.,  ann.  1842,  t.  XIII,  p.  25),  M.  Perrey 
aurait  dû  reconnaître  la  justesse  de  l'observation  de  cet  illustre 
académicien,  parce  qu'elle  repose  sur  un  axiome  de  physique. 
D'ailleurs  M.  Perrey  donne,  dans  le  tremblement  du  24  novem- 
bre 1846  en  Ecosse,  un  cas  tout  semblable.  Le  choc  avait  la  di- 
rection de  JV.-S.  ou  S.-N.  ;  mais  la  vibration  latérale  s'estpropagée 
orthogonalement,  suivant  l'axe  de  la  chaîne  des  Gfampians  (<*///*• 
Sçc.  Lyon y  1849,  1. 1,  p.  168).  Partout  où  il  existe  des  chaînes  se 
rapprochant  de  la  direction  O.-JN . ,  comme  eu  Europe,  dans  l'Âfriqne 
septentrionale,  la  Colombie,  etc.,  le  choc  normal  N.-S.  ou  S.-N. 
produit  souvent  une  vibration  latérale  orthogonale.  Si  cette  direc- 
tion normale  des  tremblements  de  terre  s'éloigne  ordinairement 
du  méridien  polaire,  M.  Perrey  nous  en  explique  la  cause,  puis- 
que les  faits  le  conduisent  à  admettre  un  motwement  moyen  sécu- 
laire pour  la  déviation  de  cette  ligne  de  direction.  C'est  avec  le  méri- 
dien magnétique  qu'il  faut  comparer  cette  direction,  tandis  qu'une 
cause  commune  encore  inconnue  y  lie  peut-être  un  changement 
séculaire  analogue  pour  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée. 
Gomme  les  courants  électro- magnétiques  sont  multiples,  rien  n'em- 
pêche la  production  de  plusieurs  chocs  presque  simultanés,  dans 
divers  lieux  ;  si  Ton  y  confond  la  vibration  latérale  avec  la  direction 
normale  du  choc,  on  aura  aisément  l'idée  d'un  tremblement  avec 
une  direction  E.-O. 

De  plus,  il  ue  faut  jamais  oublier  que  M.  Perrey  tire  des  con- 
clusions de  rapports  de  personnes  qui,  la  plupart  du  temps,  ne 
t  Mit. pas  des  physiciens.  Il  est  bien  difficile  de  distinguer  sans  in- 
struments la  direction  des  oscillations  latérales  d'avec  la  normale 
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du  choc,  ce  que  F.  Travagini  observait  déjà  en  1679,  à  propos  des 
tremblements  de  terre  de  Raguse.  D'ailleurs,  si  une  contrée  est  très 
loin  du  lieu  d'un  grand  choc,  il  ne  pourra  en  éprouver  peut-être 
que  les  vibrations  latérales,  de  manière  que  dans  ce  cas  nos  séi*- 
momètres  feraient  défaut  ;  on  ne  peut  alors  reconnaître  la  véritable 
direction  d'un  tremblement  de  terre  qu'en  comparant  lee  observations 
Jattes  en  divers  lieux  sur  un  même  tremblement  de  terre*  Leur  dis- 
tribution géographique  pourra  aussi  nous  être  utile  pour  arriver 
à  une  conclilsion  probable.  M.  Perrey  a  entrevu  lui-même  cette 
difficulté,  maie  il  n'a  rien  fait  pour  la  lever  (Mém.  Ac.  Belg. ,  Sa?* 
étr.,  1845,  té  18,  p.  106;  Tr.  Scandinaves,  p.  59  j  il  observe  seule? 
ment  que  la  première  observation  sur  la  direction  d'un  choc  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  l'année  1678.  Du  reste,  il  renouvelle  ridée 
de  Kant,  que  ks  ébranlements  des  tremblements  de  terre  se  pre* 
pagent  à  l'ordinaire  dans  la  direction  des  anciennes  formations  des 
chaînes.  D'autres  savants,  tels  que  M.  Noeggerath,  émettent  ht 
même  opinion  (7.  île  Ch.  de  Schweigger,  1829*  t.  25,  et  Zeitsck.  /« 
Min.,  1820,  p.  359). 

D'autre  part»  M.  Perrey  noua  donne  déjà  les  Moyens  de  sortir 
de  cette  difficulté)  puisque,  d'après  lui,  la  dàrectien  des  inéiheschoot 
a  été  sentie  et  appréciée  très  différemment  dans  plusieurs  endroits 
qui  étaient  cependant  voisins  les  uns  des  autres  (Mém.  cour,  de  i*Ac 
de  BruxeUti  1845, 1. 18,  p.  106).  Puis  il  nous  donne  de»  exenvf 
plei  de  giands  tremblements  de  terre  avec  une  direction  environ 
W«-S.  ouS.-N.  qui  ont  eu  lieu  dans  des  contrées  éloignées  les  une* 
des  autres,  tandis  que  dans  les  régions  intermédiaires  on  n'en  aj 
point  aperçu  d'effets  (C.  R.  A.  de  P.,  1843,  1. 17,  p»  615)  s  oenuae 
dans  les  tremblements  dans  le  N.  et  le  S.  de  l'Europe,  du  27  deV 
cembre  1755,  du  13  janvier  1804,  du  il  décembre  1827  et  d'oc-* 
tofere  1889. 

D'après  notre  manière  double  d'envisager  ce  phénomène,  \* 
eottfàtrt  électro-magnétique  n'aurait  produit  des  tremblements  de 
terre  que  dans  les  points  où  il  aurait  eu  le  plus  d'intensité,  on  bien 
il  aurait  en  lieu  le  plus  près  de  la  surface  terrestre,  ou  dans  cenm 
autour  desquels  se  seraient  développées  le  plusd'acticHta  chimiques*. 
En  même  temps  les  ébranlements  se  feront  surtout  sentir  dans  les 
parties  déjà  les  phfs  fendillées  de  la  croûte  terrestre,  tandis  c}ue  ce* 
portions,  déjà  si  souvent  déchirées  et  remuées,  sont  aussi  les  plue 
favorables  an  développement  du  jeu  des  affinités  chimiques.  Cet 
exposé  commente  tout  naturellement  la  conclusion  de  lti.  Perrey  | 
Savoir  que  la  cause  des  tremblements  je  hrre  n'est  pas  siniole,  oh 
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qu'ils  ne  sent  pas  caractérises  par  un  mode  toujours  égal  a* effets poer 
ce  qui  a  rapport  au  temps,  au  lieu  et  à  leurs  résultais. 

Voilà  le  Toile  soulevé  sur  la  cause' de  Y  incertitude  sur  les  direc- 
tions des  tremblements  de  terre  ;  çuiyant  quelques  exemples,  des 
personnes  prétendent  qu'un  ébouleinent  a  eu  lieu  M. -S.,  tandis 
que  d'autres  donnent  pour  sa  direction  N.-S.,  S.-N.  ou  même 
O.-E.,  comme  cela  est  arrivé  le  17  mars  4843,  en  Angleterre;  ou 
bien  on  annonce  une  direction  d'abord  O.-E.,  qui  serait  panée 
plus  tard  à  celle  du  N.-S.  Un  observateur  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande rapporte  que,  les  16  et  23  octobre  1848,  on  a  senti  des  chocs 
en  deux  directions  orthogonales,  savoir:  N.-N.-E.,  S.-S.-O.  et 
N.-N.-O.,  S.-S.-E.,  «t  cependant  leur  point  de  réunion  était  dans 
son  voisinage  immédiat.  Il  se  forma  même  dans  la  terre  des  fentes 
O.-N.-O,,  E.-S.-E.,  probablement  par  suite  de  vibrations  laté- 
rales. Plus  tard,  le  18  novembre,  les  chocs  parurent  venir  de 
l'est  oumemedeE.-S.-E.  Néanmoins  il  avouequ'ou  peut  aisément 
confondre  le  bruit  du  choc. avec  son  écho  dans  l'air,  quoique  char 
cun  vienne  d'un  côté  opposé  (Mém.  Je.  de  Dijon,  1849,  p.  20,  26, 
31,  33  et  34).  Gela  prouve  que  l'observateur  a  confondu  les  âbran- 
lérnents'latéraux  avec  ceux  qui  étaient  longitudinaux  et  seuls,  ceux 
de  la  direction  du  choc  (Annuaire  met.  de  Fr.7  1850,  p.  298).  A 
Malaga,  en  Espagne,  on  éprouvâtes  25  et  30  mars  1852  des  trem- 
blements alternativement  dans  la  direction  N.-S.  et  E.-0.  [Bull. 
Je,  de  Belg.,  1853,  t.  20).  La  même  chose  arriva  en  1812  et  1813 
aux  Antilles,  ou  plutôt,  d'après  les  sensations  éprouvées,  la  direc- 
tion des  chocs  y  aurait. fait  le  tour  du  compas,  comme  en  1770. 
Ces  mouvements  .ondulatoires  sont  ceux  qui,*  réunis  a  des  chocs 
verticaux,  font  le  plus  de  mal  aux  habitants  (Mém*  Je.  de  Dyou% 
1845-1846  ;  1847,  p.  388). 

Un  ébranlement  des  profondeurs  de  la  terre  vers  sa  surface, 
produira  une  série  de  vagues  ou  d'ondes  spbériques,  qui  se  propa- 
gent dans  toutes,  les  directions  et  viendront  toucher  la  surface  plus 
ou  moins  obliquement.  De  cette  manière,  dans  un  court  espace  de. 
temps  on  peut  sentir  .deux  chocs  différents  et  d'intensité  variée  ; 
le  premier  pourra  être  dans  la  direction  normale  des  ondes,  et  le 
second  plus  faible  dans  une  direction  orthogonale  (Mallet%  Rep. 
Brit.  Jssac^  1849).  Mais  dans  chaque  corps  élastique  un  choc  pro- 
duit en  même  temps  des  vibrations  longitudinales  et  transversales, 
dont  la  vitesse  de  propagation  est  plus  grande  dans  les  premières 
que  dans  les  secondes  (Poisson  ;  Mém.  de  l'Inst. ,  t.  8, 1831  ;  1 10, 
Jnn*deeh.etdephys.,  1831,  t.  44,  p.  433).  Or,  si  on  a  senti  quel- 
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que  part  les  deux  espèces  d'ébranlements»  et  si  des  instruments  nous 
ont  donné  convenablement  leur  valeur  respective,  oe  principe  de 
physique  nous  donne  alors  les  moyens  de  déterminer  la  direction 
normale  des  oscillations  par  la  différence  entre  leur  force  compara- 
tive. 

De  cette  manière,  on  peut  même  comprendre  comment  une  os» 
cillation  latérale  et/ horizontale  peut  se  propager  dans  des  portions 
très  près  de  la  surface  terrestre,  tandis  que  des  portions  inférieures 
n'en  seront  que  très  peu  atteintes  ou  que  les  hommes  ne  s'y  en 
apercevront  pas.  Voilà  l'explication  des  chocs  sentis  dans  le  haut 
des  mines  et  comme  non  avenus  à  de  plus  grandes  profondeurs. 

On  a  imprimé  assex  de  rapports  sur  les  tremblements  de  terre  dits 
circulaires.  Si  un  choc  part  du  fond  de  la  terre  ver»  sa  surface,  il 
ne  peut  dans  son  état  normal  que  se  propager  en  ligne  droite, 
tandis  qu'au  contraire  les  vibrations  latérales  ou  transversales  de 
vitesse  et  de  force  moindres  peuvent  éprouver  des  modifications  de 
formes  et  de  vélocité,  par  suite  de  réflexion  et  de  dispersion.  Si  un 
choc,  dans  une  direction  donnée,  est  inégal,  il  se  fermera  des  vi- 
brations latérales  circulaires  dans  les  points  ou  il  aura  la  plus 
grande  intensité.  En  d'autres  termes  la  limite  d'une  vibration 
latérale  ne  peut  être  égale  que  lorsque  la  force  du  choc  reste 
égale. 

Si  celle-ci  varie,  cette  ligne,  de  droite,  deviendra  courbe  ou 
ondulée.  En  prenant  en  considération,  pour  un  ébranlement,  les 
deux  cotés,  ou,  encore  mieux,  les  côtés  avec  le  dessus  et  dessous, 
ou  les  quatre  dimensions,  on  obtient  ainsi  des  ondes  circulaires  de 
vibration,  comme  dans  les  tremblements  de  terre,  où  ce  genre 
d'ondes  se  présente  aussi  bien  horizontalement  que  verticalement 
(par  exemple,  le  14  septembre  1865,  en  Toscane).  De  cette  ma- 
nière, on  porte  un  jour  nouveau  sur  les  tremblements  de  terre 
dits  circulaires,  comme  celui  de  1783,  en  Galabre,  ou  du  23  fé- 
vrier 4828,  sur  les  bords  inférieurs  du  Rhin,  tout  aussi  bien  que 
sur  les  ébranlements  gyratoires  de  bas  en  haut.  On  comprend 
pourquoi  le  même  tremblement  de  terre  produit  des  vibrations 
dans  des  directions  orthogonales  ou  même  très  diverses.  Ainsi, 
lors  du  tremblement  de  terre  de  Lissabon  du  1er  novembre  1755, 
le  choc  anormal  était  du  S.  au  N.;  néanmoins,  l'eau  d'un  étang, 
dans  l'Esaex,  oscilla  pendant  un  quart  d'heure  alternativement 
de  l'E.  à  l'O.  et  de  l'O.  à  l'E.  {Ann.  Soc.  agr.,  Lyon,  1849,  n.  série, 
t.  I,  p.  138.)  La  même  chose  eut  lieu  en  octobre  1848  à  la  Nos* 
velle-Zélande,  etc.)  mais,  le  14  août  1846,  on  donna  en  Toscane» 
suivant  les  localités,  comme  direction  des  chocs,  non.  pas  seule- 
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ment  celle  du  N--Q.  ou  de  l'IL-CX,  mais  encore  presque  toutsi 
les  directions;  cependant,  pour  Ai.  Savi,  la  direction  normale 
unique  fut  celle  N.-S.,  et  pour  Pilla,  celle  du  N.-O.-S.-O. 
[Mén\.  Je.  Dijon,  4849,  p.  79.) 

M.  le  docteur  de  Frantz  caractérise  les  tremblements  de  terre, 
surtout  compotes  de  beaucoup  de.  chocs,  comme  une  réuoion  de 
cercles  partiels  d'ébranlements  de  bas  en  haut,  qui  dériveraient 
d'autant  de  foyers  d'explosion.  Il  fonde  son  explication  aux  la 
théorie  des  mines  à  poudre,  savoir,  l'effet  des  gaa  comprimés 
(28  Jakresber.  Sc/iies.  Gesselsch.,  Bresl.,  1854,  p.  35),  Si  uous  ré- 
fléchissons que  pour  une  onde  séismique  la  direction  peut  varier 
de  la  verticale  à  l'horizontale  ou  presque  horizontale  dans  tout 
azimut,  nous  comprendrons  l'axiome  de  Gay-Lussac,  savoir, 
qu'un  choc  passant  sous  terre  est  suffisant  pour  produire  un  trem- 
blement de  terre  géographiquement  très  étendu  (Ann.  de  cà.  et 
de  pkyn.,  4823,  t.  XXII,  p.  428).  Les  explications  théoriques  cou» 
duisent  aussi  à  la  cause  pourquoi  certaines  contrées  passent  pour 
de*  aentres  de  tremblements  de  terre.  Ainsi,  en  1082,.  Remireuioot 
fut  considéré  comme  tel  pour  une  partie  de  la  France.  Dans  le 
gaand  tremblement  de  terre  de  la  Ca  labre,  ou  du  5  février  1783, 
Aspramonfee  eut  cette  réputation,  et,  actuellement,  Coinrie  en 
Ecosse,  Comorn  en  Hongrie,  Laibach  en  Carniole,  Bricg  en  Va* 
lais,  etc.  (Pour  plus  de  détails,  voyez  mon  Mémoire  sur  tes  néces- 
sités if  observer  mieux  les  tremblements  île  terre;  C,  Xk  Ae.  h  de 
Vienne,  1854,  t.  VII,  p.  583.)  Dans  ces  endroits  de  la  terre,  on  a 
supposé  ordinairement  des  dépôts  plutoniques,  hypothétiques  eu 
réels  j  néanmoins  l'existence  ou  la  non-existence  de  ces  derniers 
n'est  pas  la  cause  principale  de  la  fréquence  des  chocs  dans  ces 
lieux  ;  mais  leur  sol  fort  fendillé,  ou  bien  une  plus  petite  épaisseur 
de  la  croûte  terrestre,  y  rend  l'ébranlement  plue  commun  ou  aisé. 
Lorsqu'un  courant  électro-magnétique,  dans  sa  direction  normale 
ou  habituelle,  est  produit  avec  ou  sans  beaucoup  d'actions  chimi* 
ques  pu  tremblement  de  terre,  ce  dernier  devra  devenir  surtout 
sensible  dans  de  telles  localités,  d'où  se  propageront  des  vibra- 
tions latérales  circulaires.  Néanmoins  ces  dernières  pourront  frap- 
per le  vulgaire  plus  que  le  choc  normal  et  tromper  sur  sa  direc- 
tion, tandis  qu'il  aura  été  U-ès  général  dans  les  profondeurs  du 
globe  et  aura  suivi  à  peu  près  la  direction  du  méridien  magné* 
tique,  tout  en  ne  s'éfanx  fait  surtout  sentir  que  dans  de  tels  pointa 
de  la  surface  terrestre  par  des  vibrations  latérales.  Ceci. parait 
avoir  été  le  cas  dans  le  tremblement  de  terre  du  il  mars  9863,  en 
Angleterre.  Aucun  de.nos..séisn»oinètre*  actuels  ne  tienne  aria 
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d'une  pareille  manifestation  du  passage  du  fluide  magnétique,  et 
M.  Perrey  n'a  pas  abordé  cette  difficulté. 

Cependant  les  résultats,  même  sur  les  directions  de  M.  Perrey, 
nous  prouvent  que  la  principale  direction  des  grands  tremblements 
coïncide  avec  le  méridien  magnétique ,  ou  s'en  éloigne  fort  peu, 
comme,  par  exemple,  pour  le  tremblement  de  terre  du  19  fé- 
vrier 1822  (7.  de  c/#.,  Schweigg.,  4822,  t.  XXXIV,  p.  466.)  Pour 
lui,  les  ébranlements  linéaires  suivent  l'axe  des  chaînes  et  le  mi- 
lieu des  vallées,  ou  bien  coupent  ces  lignes  sous  'un  angle  droit 
{Mém.  cour.  Je.  Belg.,  4845,  t.  XVIII,  p.  400)  ;  mais  nous  expli- 
quons ceci  comme  Aamond. 

Négligeons  pour  le  moment  son  opinion,  probablement  fausse, 
sur  cette  matière,  et  employons  ces  résultats.  Nous  trouvons,  dans 
ses  écrits,  que  le  nombre  de  directions  N.-S.  et  S.-N.  surpasse  de 
beaucoup  celle  de  O.-E.  et  de  E.-O.  »  2,78  :  2,41.  Dans  cer- 
tains pays  pris  isolément,  ces  nombres  se  rapprochent  de  l'égalité, 
ou  même  le  premier  reste  en  arrière  du  second,  ce  qui  se  rom- 
pt end  alors  aisément  par  la  connaissance  de  la  géographie  géolo- 
gique et  des  systèmes  de  montagnes.  Mais,  si  l'on  ajoute  aux 
directions  N.-S.  et  S.-N.  les  autres  directions  dites  obliques  à 
l'équatfur,  savoir,  N -E.-S.-O.,  S.-E.-N.-O.,  N.-O.-S.-E., 
S.-O.-N.-E. ,  on  obtient  une  valeur  numérique  double  de  celle 
pour  les  directions  E.-O.  et  O.-E.  =  5,34  ou  5,99  :  2,59  ou  5,11. 
D'après  notre  manière  de  voir,  et  avec  les  changements  séculaires 
des  trois  éléments  du  magnétisme,  il  faut  pourtant  mettre  les  di- 
rections obliques  en  parallèle  avec  les  déviations  de  l'élément  de 
déclinaison  d'avec  le  méridien  magnétique,  e1  les  réunir  avec 
celles  N.-S.  et  S.-N. 

Si  nous  avions  raison  de  joindre  les  tremblements  de  terre 
comme  un  appendice  au  magnétisme  terrestre,  nous  y  trouverions 
une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  notre  opinion.  D'autres  sont  à 
chercher  dans  la  direction  des  plus  grands  tremblements  de  terre  ; 
or,  celle-ci  coïncide  presque  toujours  avec  le  méridien  magné- 
tique, ou  bien  les  chocs  ont  ébranlé  des  chaînes  ou  des  vallées 
courant  N.-S.  D'ailleurs,  M.  Perrey  lui-même  ne  donne  que  cette 
direction  pour  la  presque  totalité  des  tremblements  les  plus  con- 
sidérables et  les  plus  fréquents,  comme  ceux  aux  Antilles,  dans 
l'archipel  Indien,  en  Italie,  dans  l'Amérique  méridionale,  etc. 
Donc,  on  peut  presque  admettre  comme  règle  que,  dans  tous  les 
tremblements  de  terre  qui  ébranlent  en  même  temps  des  contrées 
très  distantes  les  unes  des  autres,  la  direction  du  choc  est  N.-S. 
ou  S. -IV. 
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Une  autre  observation  de  M.  Perrey  trouve  aussi  sa  place  ici, 
savoir,  qu'on  remarque  presque  autant  de  directions  orthogo- 
nales avec  les  méridiens  qu'avec  les  parallèles  dans  les  bassins  du 
Rhône,  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne,  tandis  qu'au 
contraire,  dans  le  bassin  du  Rhin  courant  N. -S. ,  cette  dernière 
direction  prédomine  [Aîém.  cour.  Ac*  Brux.,  1845,  t  XVIII, 
p.  105).  Bnfin,  M.  Hopkins  nous  vient  puissamment  en  aide,  car 
il  fait  courir  tous  les  mouvements  dynamiques  du  sol  américain 
environ  du  N.  au  S.,  ou  presque  dans  la  direction  de  la  plupart 
des  chaînes  de  ce  continent  M.  Rogers  trouva  le  même  résultat 
pour  le  trêmblemeut  du  4  juin  1842  aux  Etats-Unis  (Proceed. 
Amer.  Philos.  Soc.,  Phil.,  1843,  t.  II,  p.  267).  (Compares  Alex. 
Walker,  Phil.  mag.,  1833,  t.  III,  p.  426-431,  et  Obs.  de  Cony- 
beare,  1834,  t.  IV,  p.  1-5.)  —  Mais  notre  hémisphère  est,  sous 
le  rapport  des  directions  des  chaînes  et  systèmes  de  montagnes, 
presque  l'opposé  orthogonal  du  nouveau  monde,  puisque  l'ossa- 
ture principale  de  l'ancien  court  presque  E.-O.  D'autre  part,  per- 
sonne n'a  encore  bieo  comparé  ces  deux  hémisphères  sous  le  rap- 
port des  tremblements  de  terre.  On  ne  •  s'est  même  guère  assuré 
s'il  y  en  a  qui  soient  simultanés,  et  si  c'est  le  cas  où  se  trouvent 
surtout  ces  contrées.  Néanmoins,  il  y  a  des  exemples  rares  de  ce 
genre  de  coïncidence,  comme  le  tremblement  du  5  octobre  1782 
en  Angleterre  et  à  la  Guadeloupe,  et  celui  du  20-21  janvier  1853 
à  Java  et  en  Suède.  Si  M.  Milne  veut  n'y  voir  qu'un  accident  du 
hasard,  nous  ne  pouvons  nullement  partager  cet  avis  (Rep.  brit. 
Assoc.y  1844);  et  que  dirait-il  de  celui  du  5  janvier  1856  à 
2  h.  àGalatz  et  à  4  h.  à  Brieg,  Interlacken  et  Aarau?  A  quelle 
distance  rapprochée  doivent  avoir  lieu  deux  chocs  simultanés, 
pour  que  Al.  Milne  lève  son  veto  d'accident  du  hasard?  C'est 
déplacer  la  question,  qui  est  seule  celle-ci  :  Est-ce  que  les  trem- 
blements de  terre  sont  réellement  liés  à  une  grande  fonction  ou 
propriété  du  globe  terrestre,  ou  ne  sont- ce  qu'anomalies  locales  du 
repos  habituel  du  sol,  environ  coin  nie  les  verrues  sur  la  peau  de 
l'homme,  ou  les  lenticelles  sur  l'écorce  des  arbres,  vis-à-vis  de  la  vie 
animale  et  végétale?  Si  l'on  admet  la  première  supposition,  tout 
grand  tremblement  de  terre,  dans  quelque  lieu  que  ce  soit,  peut 
et  doit  être  rapproché  de  ce  lieu  ou  de  ceux  qui  sont  simultanés 
dans-  d'autres  endroits,  quelle  que  soit  leur  distance  réciproque. 
C'est  d'après  le  même  principe  qu'on  ne  sépare  pas  les  unes  do 
autres  les  courants  simultanés  d'un  aimant  et  provoqués  par  une 
même  cause. 

D'après  cela,  et  conformément  à  notre  théorie,  il  devrait  ein- 
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ter,  au  contraire,  très  souvent  de  pareils  ébranlements  simultanés 
dans  des  contrées  distantes,  puisque,  pour  rétablir  l'équilibre  dans 
la  distribution  du  fluide  magnétique,  les  courants  seront  le  plus 
fréquemment  multifides  ;  d'ailleurs  ceci  est  déjà  rendu  probable 
par  ceux  produits  par  la  rotation  terrestre. 

Ces  derniers  résultats  de  l'induction  magnéto-électrique  seraient 
très  importants,  car  ils  pourraient  peut-être  donner  la  clef  pour 
la  production  probable  des  chaînes,  qui  courent  environ  EL  -O. 
M.  Faraday  croit  que,  si  de  pareils  courants  ont  lieu  réellement 
dans  la  terre,  ceux  à  sa  surface  et  dans  les  parties  voisines  du  plan 
de  l'équateur  auraient  une  direction  opposée  à  ceux  près  des 
pôles.  L'électricité  positive  régnerait  près  de  ces  derniers,  et  l'é- 
lectricité négative  a  l'équateur.  Ensuite  on  pourrait  aussi  se  de- 
mander si  un  autre  facteur,  dans  la  production  de  ces  sortes  de 
chaînes,  ne  serait  pas  à  chercher  dans  le  ridement  de  la  surface 
terrestre  par  suite  de  son  refroidissement  et  de  la  diminution  de 
son  volume  intérieur;  en  conséquence  de  la  rotation  terrestre,  ces 
sortes  de  plissements  devraient  avoir  eu  lieu  plutôt  vers  l'équateur 
que  vers  les  pôles  (deFrancq,  BulL  Soc.geoL,  1853,  t.  X,  p.  337).  S'il 
reste  toujours  la  particularité  du  très  petit  nombre  de  ces  chaînes 
dans  les  deux  Amériques,  néanmoins,  à  côté  de  ces  deux  conti- 
nents triangulaires  ou  à  6  faces  du  type  presque  pur  des  chaînes 
méridiennes,  on  observe  que  leur  .milieu  environ  est  surtout  la 
place  des  petites  chaînes  à  peu  près  équatoriales  qui  s'y  rencon- 
trent Or,  ce  serait  aussi  environ  la  place  des  grandes  chaînes 
équatoriales  qui  impriment  leur  cachet  à  tout  ce  grand  poly- 
gone à  dix  ou  douze  faces  de  l'ancien  inonde.  Donc,  il  semble* 
rait  que  la  production  de  ces  derniers  vides  est  en  quelque  rapport 
avec  le  voisinage  de  téquateur. 

Kevenaut  aux  travaux  de  M.  Perrey,  nous  choisirons  ceux 
qui  nous  offrent  le  plus  de  résultats  utiles  à  nos  recherches.  Dans 
son  Mémoire  de  1865  sur  les  tremblements  en  Scandinavie ',  il  ne 
parle  qu'en  passant  de  la  liaison  possible  des  perturbations  ma- 
gnétiques avec  des  orages  souterrains.  Sa  conclusion  de  fréquence 
est  qxien  hiver  et  en  automne  les  tremblements  de  terre  sont  plus 
fréquents  que  dans  les  deux  autres  saisons  du  milieu  de  l'année,  et 
cela  dans  une  proportion  telle,  que  ceux  pendant  le  printemps  et 
tété  n  atteignent  pas  même  les  trois  quarts  en  nombre  des  autres 
époques.  Il  arrive  à  ces  résultats  pour  les  chocs  éprouvésdans  toute 
l'Europe  et  les  parties  voisines  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Les  deux 
mois  de  décembre  et  de  janvier,  ou  le  solstice  d'hiver ',  montrent  /o«- 
jours  une  prépondérance  marquée  de  fréquence  sur  les  deux  mois 
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qui  forment  une  des  trois  autres  époques  critiques,  savoir,  ter  deux 
équinqxes  et  le  solstice  d'été. 

Dans  son  mémoire  de  1847  sur -les  tremblements  d' limite,  il 
trouve  que  ceux  d'octobre  à  mars  sont  toujours  à  ceux  d'avril  à 
septembre  inclusivement  —  k  %  3  pour  l'Europe,  et  sa»  6  :  5  pour 
l'Italie.  Ce  dernier  pays  serait  le  plus  souvent  et  le  plus  ébranlé 
en  Europe;  mais  il  ne  nous  en  donne  pas  la  raison*  La  botte  ita- 
lique n'est  qu'une  mince  muraille  restée  debout  entre  deux  abais- 
sements considérables  ou  mers  assex  profondes.  De  plus,  cette  an- 
tique construction  est  considérablement  lézardée.  Où  trouver  en 
Europe,  si  ce  n'est  en  Morée9  une  masse  plus  aisée  à  ébranler? 
Dans  les  îles  Britanniques,  dira-t«on;  mais  celles-ci  sont  placées 
sur  une  si  large  base  continentale  qu'un  rehaussement  peu  consi- 
dérable, suffirait  pour  mettre  à  sec  presque  toute  la  ner  d'Aile» 
magne. 

Des  considérations  semblables  servent  a  rendre  compte  de  la 
plus  grande  fréquence  des  tremblements  de  terre  à  l'entre-crohe— 
ment  de  divers  systèmes  de  montagnes,  comme,  par  exemple,  dans 
.  le  Valais,  les  Grisons,  à  la  rencontre  des  Bine  Maunsains  et  Grée* 
Mountain*  au*  Etats-Unis,  etc.  De  même  s'explique  la  pins  grande 
fréquence  des  tremblements  de  terre  tant  dems  les  chaînes  fort  Jb*- 
dillécs  et  soulevée*  qtse  dans  les  grand**  vallées  et  les  pays  plate  tm 
grandes  plaines.  La  Serre  est  ébranlée  partout,  mais  ce  mouvement 
est  plus  facile  et  plus  grand  dans  les  rides  minées  de  la  surface 
terrestre,  où  son  enveloppe  est  moins  compacte  et  plus  régulière- 
ment composée.  De  plus,  les  hommes  aperoevrout  plus  aisément 
ces  chocs  dans  la  première  configuration  du  soi  que  dans  la  se- 
conde. Plus  les  montagnes  seront  élevées  et  les  vallées  étroites, 
plus  les  ébranlements  seront  fortemeut  sentis  et  funestes,  et  vice 
versé.  Voilà  pourquoi  une  si  grande  partie  du  nord  de  l'Amérique, 
avec  ses  basses  chaînes  et  ses  immenses  plaines,  ne  souffre  pas  plut 
des  tremblements  de  terre  que  la  Russie  £  Europe.  Ce  malheur 
ne  peut  atteindre  ces  vastes  régions  que  dans  les  moments  de  Is 
plus  grande  fréquence  et  de  la  plus  grande  intensité  des  ébranle» 
ments  du  sol. 

Dans  sa  compilation  de  1846  sur  les  tremblements  de  terre  des 
pays  rhénans ,  M.  Perrey  revient  sur  la  prépondérance  de  fré- 
quence pour  le  solstice  d'hiver,  tandis  que  pour  d'autres  bassins, 
comme  ceux  du  Danube  et  du  Rhoue,  l'une  ou  l'autre  époque  cri- 
tique de  l'année  prend  l'une  ou  l'autre  place  de  valeur  numérique 
dans  ses  courbes  séismiques.  Il  pense  que  la  moyenne  direction 
des  tremblements  de  terre  est  environ  celle  des  bassins,  niais  il 
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ne  veut  pas  décider  si  les  grandes  chaînes  comme  les  vallées  éten- 
dues (probablement  les  vallées  longitudinales)  sont  ou  ne  sont  pas 
les  axes  d'ébranlements  linéaires.  Sans  revenir  sur  cette  disent» 
sion,  il  suffira  de  rappeler  que  justement  ces  murailles  et  ces 
fossés  sont,  sur  la  surface  terrestre,  les  places  des  plus  grandes 
fentes  et  de  la  plus  grande  irrégularité  dans  le  gisement  des 
solides  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Ces  parties  viennent~ellee  à 
être  soumises  à  uu  choc,  ce  dernier  se  propagera  aisément  par 
vibrations  latérales  dans  ces  portions  terrestres  si  bieu  préparées 
pour  cela*  La  valeur  numérique  de  l'effet  s* élèvera  ou  diminuera 
suivant  que  l'angle  produit  au  contact  du  choc  avec  la  ligne  de  fen~ 
dillçment  sera  plus  ou  maint  droit* 

Dans  son  Mémoire  de  1848,  M,  Perrey  a  rassemblé  avec  peine 
ce  qu'on  connaît  sur  les  tremblements  du  triangle  illyrique ,  y  corn* 
pris  la  Grèce.  Malheureusement,  ses  résultats  sont  affaiblis  par 
deux  circonstances  ;  d'abord9  ses  données  sur  les  pays  turcs  en 
général  sont  trop  maigres,  tandis  qu'il  a  trouvé  dans  Pouqueville 
une  source  féconde  de  renseignements  pour  les  phénomènes  qui 
se  sont  passés  pendant  une  série  d'années  en  Épire.  Puis  il  n'a  pas 
cru  pouvoir  distinguer  divers  genres  de  tremblements  de  terre. 
Depuis  l'antiquité  on  connaît  les  ébranlements  de  la  partie  adria* 
tique  de  la  Turquie  en  Europe.  Ces  tourmentes,  l'engouffrement 
de  tant  d'eau  dans  des  katavothrona,  ainsi  que  le  gaz  inflammable 
de  la  Chimère  (Berg„  Zeitsch.J.  £;<#.,  Berlin,  1854,  t.  III,  p.  307* 
314 1  4  fig  )•  voilà,  en  gros,  ce  qui  a  fait  placer  jadis  sous  l'Épire 
un  des  palais  de  Platon.  Os  chocs  sont  réputés  périodiques  dans 
ce  pays;  donc,  quoi  qu'il  en  soit,  on  comprend  combien  une  série 
d'observations  pour  quelques  années,  dans  un  tel  pays,  peut  in- 
fluer sur  des  conclusions  générales,  quand  on  les  réunit  à  d'autres 
remarques  sur  des  pays  où  pareils  tremblements  de  terre  n'exis» 
tent  pas»  Ainsi  11.  Perrey  arrive  à  la  déduction  contraire  &  toutes 
celles  de  ses  autres  monographies,  savoir,  que  la  prépondérance 
de  fréquence  des  tremblements  de  terre  n'y  est  pas  en  hiver,  mais 
bien  en  été. 

Ces  phénomènes  paraissent  particuliers  et  locaux,  et,  dans  tous 
les  cas,  il*  méritent  une  considération  à  part.  Presque  toujours 
accompagnée  de  détonations,  probablement  de  gaz  comprimés, 
leur  cause  semble  liée  intimement  à  de  grands  dépôts  calcaires. 
Sous  forme  de  calcaires  à  Nérinées,  de  craie  à  Hippnrites  et  de 
calcaire  et  de  grès  éocène.à  Numinulites,  ils  se  prolongent  depuis 
Flstrie,  le  long  de  toute  l'Adriatique,  jusqu'en  Morée.  C'est  le 
grand  terrain  des  cavernes,  conduits  et  fleuves  souterrains,  comme 
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celui  des  katavothrons  par  excellence.  En  se  rappelant  la  masse  de 
charbon  de  terre  et  d'asphalte  du  calcaire  éocène  en  particulier,  on 
semble  aToir  déjà,  avec  des  infiltrations  aqueuses,  les  facteurs  néces- 
saires pour  s'expliquer  oesébranlements  réitérés.  Une  particularité, 
c'est  qu'une  fois  commencés  ils  se  renouvellent  souvent  dans  un 
court  espace  de  temps,  pour  ne  plus  reparaître  ensuite  que  daus 
quelque  temps.  Une  autre  est  celle  qu'ils  se  font  également  sen- 
tir en  Dalmatie  et  en  haute  et  basse  Epire,  tandis  que  le  bassin 
plus  ouvert  du  Drin  et  de  la  fiojana  à  Sculari  en  est  presque 
exempt  ;  or,  les  roches  platoniques  ne  manquent  pourtant  pas 
sur  cette  ligne  transversale  O.-E.,  mais  les  calcaires  à  Nutnmulites 
ne  s'y  représentent  pas4  (voy.  mon  Mém  C.  r.  A.  L  des  se.  de 
Vienne,  4851,  t.  VII,  p.  776).  Des  observations  de  physiciens  peu* 
vent  seules  nous  apprendre  si  la  sécheresse  ou  l'humidité  extrême 
des  années  a  de  l'influence  sur  ce  phénomène  et  sa  prétendue  pé- 
riodicité. Les  ébranlements  sont,  du  reste,  comme  dans  les  grands 
tremblements  de  terre,  horizontaux  ou  verticaux  ou  circulaires; 
mais  leur  localisation  est  si  grande,  que  M.  W.  Goodison  raconte 
en  avoir  éprouvé  dans  une  des  îles  Ioniennes,  tandis  qu'on  n'en 
avait  senti  aucun  effet  dans  les  autres  lies  [Notiten  de  Froriep9i%22, 
t  IV,  n°  68,  p.  36).  11  en  est  de  même  des  chocs  et  détonations  de 
Meleda  et  de  Raguse.  M.  Necker  de  Saussure,  ce  géologue  oublié 
du  monde  malgré  son  talent  d'observation,  a  présenté,  dès  1840, 
des  observations  sur  la  différence  des  tremblements  de  terre  dans 
les  pays  volcaniques,  les  régions  calcaires  et  celles  où  prédominent 
les  gypses  (Eibl.  univ.  de  Genève,  1 840,  nouv.  sér.,  t.  XXV,  p.  332). 
De  plus,  je  n'ai  jamais  vu  la  nécessité  absolue  de  réunir  positive- 
ment aux  grands  tremblements  de  terre  les  ébranlements  des  smlses 
ou  volcans  boiteux*  Or,  ces  phénomènes  fournissent  aussi  des  ma* 
tériaux  aux  collecteurs  de  tremblements  de  terre.  Ces  accidents, 
ou  au  moins  une  partie,  rappellent  les  ébranlements  de  certaines 
contrées  tertiaires  ou  miocènes,  comme  en  Murcie  (/ottrn.  de  géo- 
logie, 1830,  t.  II,  p.  21),  Valachie,  etc.,  et  ils  sembleraient  attachés 
à  la  présence  de  combustibles.  Néanmoins,  admettant  même  que 
nous  sommes  dans  l'erreur,  si  réellement  le  commencement  de 
ces  opérations  a  froid  dans  les  volcans  boueux  devait  être  attribué 
à  la  même  cause  que  nos  volcans  et  grands  tremblements  de  terre, 
au  moins  il  resterait  la  différence  de  la  durée  de  ces  effets  secon- 
daires ainsi  que  de  leur  nature.  Dans  une  comparaison  générale 
des  tremblements  de  terre,  ces  phénomènes,  comme  ceux  d'Alba- 
nie, ne  peuvent  que  former  des  tableaux  a  part,  car,  daus  tons  la 
cas,  ce  seraient  des  modifications  de  leur  nature  habituelle,  et 
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elles  dériveraient  de  formations  distinctes  tertiaires  des  calcaires, 
où  le  passage  du  fluide  électro-magnétique  aurait  développé  des 
actions  chimiques  particulières  et  locales.  Ainsi  s'expliquerait  la 
proximité  des  volcans  ou  régions  volcanisées  d'avec  les  salses  de 
la  Sicile,  de  Java,  de  Taman,  de  Bakou,  de  la  Nouvelle-Grenade, 
etc.  Lorsque  ces  terrains  tertiaires  moyens  à  lignite,  sel,  etc.,  sont 
loin  des  pays  ou  dépôts  platoniques,  comme  en  Valachie  et  en 
Murcie,  on  n'y  remarque  que  des  tremblements  de  terre  sans 
salses,  mais  avec  des  sources  de  naphte. 

D'après  son  catalogue  de  1850  Sur  les  tremblements  de  terre  au 
Canada  et  aux  États-Unis,  M.  Perrey  croit  pouvoir  y  distinguer, 
depuis  le  xvif  siècle  jusqu'à  présent ;  trois  grandes  périodes  déplus 
grande  fréquence  y  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  inter- 
valles d'une  tranquillité  comparative  de  soixante-cinq  à  soixante-dix 
ans.  Quant  aux  saisons ,  l'automne  et  l'hiver  y  ont  une  telle  pré- 
pondérance de  fréquence,  que  les  tremblements  de  terre  d'octobre 
jusque  fin  mars  sont  à  ceux  du  1er  avril  au  30  septembre  comme 
2  :  1  ;  l'été  donne,  comme  toujours,  moins  d'ébranlements.  Dans 
le  solstice  d'hiver  règne  une  prépondérance  marquée  de  fréquence, 
et,  dans  les  temps  des  équinoxes,  il  y  a  eu  une  fréquence  plus 
grande,  il  est  vrai,  mais  moindre  que  dans  les  deux  solstices,  et 
seulement  un  cinquième  plus  grande  que  dans  le  solstice  d'hiver. 
M.  Perrey  a  traité  la  matière  bien  plus  philosophiquement  que 
de  Hoff  et  Kries  ;  c'est  pourquoi  l'on  s'étonne  de  voir  M.  Mallet 
s'appuyer  encore  sur  d'anciennes  conclusions. 

Dans  une  liste  des  chocs  éprouvés  en  1853,  M.  Perrey  s'occupe 
des  rapports  possibles  des  tremblements  avec  la  position  de  la 
lune  à  l'égard  du  soleil  et  de  la  terre.  Il  trouve  quatre-vingt-six 
fours  de  tremblements  de  terre  tlans  te  temps  des  syzygies,  et 
soixante-dix-huit  dans  celui  des  quadratures:  Dans  d'autres  mé- 
moires de  1868  ,  4853  et  1854 ,  il  traite  encore  du  rapport 
de  fréquence  des  tremblements  de  terre  avec  Cage  de  la  lune 
ainsi  qu'entre  cette  fréquence  et  le  passage  de  la  lune  au  méri- 
dien (Mém.  de  Dijon,  1849,  p.  1Q,  et  C.  r.  Me.  de  P.y  1854, 
t.  XXXVIII,  p.  112)*  En  1728,  un  professeur  de  Lima  avait 
déjà  déduit  de  108  tremblements  de  terre  une  influence  exercée  sur 
tes  tremblements  de  terre  par  les  marées  comme  par  les  phases 
liverses  de  la  lune  et  ses  positions  dans  le  zodiaque.  En  1845 
VI.  Edinonds  composa  aussi  un  mémoire  sur  la  coïncidence  des 
xemblements  de  terre  avec  les  grandes  oscillations  dans  les  océans 
ît  l'atmosphère,  ainsi  qu'avec  les  périodes  lunaires.  Plusieurs  des 
ilns  terribles  chocs  ont  eu  lieu  le  jour  avant  le  premier  quartier 
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de  la  lune  (Corntvalt  polytcchn.  Sot.  /.  et  Edinb.  n.phil.  /.,  1845, 
t.  XXXVIII,  p.  271,  et  t.  XXXIX,  p.  386).  Renvoyant  au  mé- 
moire de  M.  Perrey  pour  son  exposé  et  ses  calculs,  je  me  con- 
tente de  ces  dix  tableaux,  qui  le  conduisent  tous  â  reconnaître, 
surtout  depuis  cinquante  ans,  plus  de  tremblements  de  terre  aux 
sftygies  qu'aux  quadratures  ;  mai  s  ce  résultat  semMe  contredit  par 
le  résumé  de  son  mémoire  pour  les  tremblements  de  1854,  car 
H  trouve  soixante  et  onze  jours  de  tremblements  de  terre  pour  les 
syzygies,  et  soixante-dix  pour  les  quadratures  {Bull.  Ac.  Bruxelles^ 
1855,  t.  XXII,  p.  572).  • 

-  Far  d'autres  tableaux,  il  est  arrivé  à  la  conclusion  que  là  pro- 
duction d'un  tremblement  de  terre  est  influencée  par  la  différence 
d'attraction  exercée  par  la  lune  sur  la  terre  dans  sa  plus  grande 
ou  plus  petite  distance  de  la  dernière.  Comme  pour  les  marées, 
ta  fréquence  des  tremblements  de  terre  existait  dans  le  voisinage  du 
périgée  rie  la  tune,  et  diminuait  vers  son  apogée.  Enfin,  ayant 
a  sa  disposition  824  tremblements  de  terre  â  Aréquipa,  et  en 
sachant  le  jour  et  l'heure,  H  a  examiné  s'il  y  avait  on  rapport 
entre  les  fragments  des  tremblements  de  terre  et  le  passage  de  la 
lune  par  le  méridien  supérieur  et  inférieur,  comme  dans  ks 
maréTft.  H  trouve  que  les  tremblements  de  terre  sont  plus  fréquents 
quand  la  Inné  est  près  du  méridien  que  lorsqu'elle  en  est  éloignée  de 
90  degrés. 

Le  satellite  de  la  terre  était  trop  voisin  pour  qu'il  ne  restât  pas 
sans  quelque  influence  météorologique  pour  nous  ;  le  vulgaire  Fa 
SU,  pour  ainsi  dire,  avant  que  le  savant  ait  voulu  y  croire.  Si  la 
h*ne  influe  sur  la  pureté  de  l'air  et  sa  quantité  d'humidité,  ainsi 
que  sur  ses  changements  de  pression,  il  était  probable  qu'elle 
aurait  aussi  une  influence  sur  le  magnétisme  terrestre,  comme  l'ont 
prouvé,  dès  1839,  les  recherches  surtout  de  M.  Kreil,  dont  ootu 
parlerons  plus  bas. 

t  Ayant  achevé  l'exposé  des  particularités  des  tremblements  de 
terre  dans  presque  toutes  tes  directions  étudiées  jusqu'ici,  nous 
pouvons  passer  aux  aurores  boréales ,  et  comparer,  avec  les  tableaux 
de  ces  phénomènes,  ceux  semblables  de  M.  Perrey  sur  les  trem- 
blements de  terre.  H  est  singulier  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  lui-même 
11  ne  donne  qu'une  seule  coïncidence  de  ces  deux  accidents  natu- 
rels. Le  31  août  1841,  il  y  eut  dans  l'Oural  un  tremblement  * 
terre  accompagné  d'un  ciel  fortement  coloré  en  rouge  avec  àa 
étincelles,  et,  plus  tard,  les  lueurs  devinrent  jaune  orange,  et  il 
survînt  une  pluie  (C.  r.  A.  d.  se.  P.,  1843,  t.  XYH,  p.  6ÎJ); 
néanmoins  ses  catalogues  en  relatent  plusieurs  antres,  tels  que  k 
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4  novembre  1704,  le  20  mai  1 737,  le  3  septembre  et  le  10  octobre 
1750,  le  2  janvier  1756,  le  29  novembre  1840  et  le  25  février 
1846  (avec  perturbation  magnétique).  Les  19-20 octobre  1848,  il 
y  eut,  à  la  Nouvelle-Zélande,  un  tremblement  -de  terre  et  une 
aurore  boréale  {Rep.  brit.  Assoc,  1851,  p.  74). 

Un  premier  fait  important,  c'est  que  les  deux  phénomènes  signa» 
lent  une  certaine  périodicité  et  paraissent  souvent  lfésf  surtout  dans 
leur  plus  grande  intensité,  avec  des  changements  météorologiques 
ou  dans  le  temps. 

Pour  la  fréquence  séculaire  des  tremblements  de  terre,  nous  ne 
possédons  encore  que  trop  peu  de  séries  géographiques  et  chro- 
nologiques, dont  les  observations  soient  nombreuses  et  exactes  ; 
néanmoins  le  peu  que  l'on  sait  sur  les  grandes  périodes  des  trem- 
blements de  terre  parait  coïncider  avec  celles  des  aurores  bo- 
réales» Les  trois  grandes  périodes  de  plus  grande  fréquence  des 
tremblements  de  terre  depuis  le  xvn"  siècle,  d'après  M.  Perrey,  se 
trouvent  exactement  parmi  les  25  grandes  périodes  de  grande 
fréquence  des  aurores  boréales  depuis  502  avant  Jésus -Christ  jus- 
qu'à présent,  d'après Hansteen  (Bnll.  Av.  Bruxelles ,  1854,  t.  XXI, 
p.  136  et  303),  savoir  :  la  23*  période  dans  le  xvn*siècle,la  24*  pé- 
riode de  1707-88,  et  la  25a période  actuellement.  M .  Perrey  estime, 
pour  les  tremblements  de  terre,  les  intervalles  de  tranquillité 
comparative  de  soixante-cinq  à  soixante-dix  ans  ;  Hansteen,  pour  les 
aurores  boréales,  de  soixante  à  quatre-vingt-dix  ans  ;  et  Olmsted 
(Aaierie.  J.  of  se,  1851,  Edlnb.  n.  phil.  /.,  1851,  t.  V,  p.  297) 
estime  toutes  les  périodes  à  soixante-cinq  ans,  aavoir  :  vingt  à 
vingt-deux  pour  la  grande  fréquence  et  quarante-six  pour  le  reste 
du  temps. 

Quant  à  la  fréquence  annuelle  et  mensuelle,  ce  sont  des  éléments 
déjà  plu*  comparables.  Néanmoins,  on  s'aperçoit  tout  de  suite 
que  l'on  met  en  parallèle  deux  phénomènes  difficiles  à  comparer. 
Les  aurores  boréales  sont  des  lueurs,  mais  de  telles  émanations 
électro-magnétiques  peuvent  s'élever  continuellement  du  globe 
sans  que  nous  les  apercevions  toujours,  car  nous  voyons  seulement 
celles  qui  sont  lumineuses  ou  qui  atteignent  de  hautes  parties  de 
l'atmosphère,  tandis  que  les  plus  fortes,  même  invisibles,  nous 
sont  indiquées  par  les  oscillations  inusitées  dans  l'aiguille  aiman- 
tée. Au  Grttënland,  dans  le  nord  de  la  Scandinavie,  les  aurores 
boréales  sont  dites  quotidiennes  en  hiver,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  toujours  visibles,  ou  soient  cachées  par  les  nuages.  En  Lapo- 
oie,  M.  Bravais  et  ses  collaborateurs  ont  pu  observer  150  aurores 
boréales  dans  deux  cents  nuits,  et,  sur  les  cinquante-quatre  autres 
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nuits,  quatre  ont  été  seules  claires.  D'après  mon  catalogue  des 
aurores  boréales  (C.  r.  A.  I.  de  Vienne,  1856,  t.  XVIII),  de  sep- 
tembre 1838  à  avril  1839,  chaque  mois  n'aurait  présenté  que, 
tout  au  plus,  cinq  ou  six  nuits  sans  aurores  boréales  ;  or,  chaque 
mois,  il  y  a  des  nuits  pluvieuses,  un  ciel  nuageux  ;  cela  prouve  la 
nécessité  d'ajouter  la  météorologie  aux  catalogues.  Il  y  a  de  même 
des  contrées,  comme  dans  les  Andes  ou  en  Europe,  entre  le  36e  et 
le  42*  degré  de  latitude  (Perrey,  Mém.  Je.  Dijon,  1847,  p.  305). 
où  les  tremblements  de  terre  sont,  pour  ainsi  dire,  quotidiens  ou  en 
permanence. 

Mais,  dans  ce  cas,  la  cause  en  est  surtout  à  une  série  longue 
d'actions  chimiques,  dont  le  commencement  et  les  reprises  en 
vigueur  peuvent  avoir  été  provoquées  par  le  passage  de  courants 
magnétiques.  D'une  autre  part,  je  regarderais  comme  une  folie 
de  croire  qu'à  chaque  choc  répond  une  aurore  boréale  au  pôle. 
Ainsi  des  infiltrations  aqueuses  peuvent,  par  exemple,  expliquer  une 
grande  partie  du  moins  de  l'excessive  fréquence  des  tremblements 
de  terre  au  Chili,  etc.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  chocs  isolés,  mais 
seulement  les  grands  paroxysmes  des  tremblements  de  terre,  que 
l'on  peut  mettre  en  parallèle  avec  les  aurores  boréales.  Mais  cela 
demande  la  connaissance  détaillée  du  premier  phénomène  sur 
tout  le  globe.  Or,  nous  sommes  loin  encore  de  l'avoir  ;  telle  est  la 
difficulté  du  moment  actuel. 

D'une  autre  part,  probablement  la  terre  est  ébranlée  souvent ',  sans 
que  nous  nous  en  apercevions.  Nos  sens  sont  trop  grossiers,  nos 
instruments  trop  imparfaits,  ou  ceux  qui  pourraient  nous  déceler  ces 
secrets  ne  sont  pas  en  usage  depuis  assez  longtemps.  Néanmoins  on 
objectera  qu'au  moins  la  comparaison  est  faisable  pour  les  grands 
tremblements  de  terre  ;  cela  peut  être,  mais  cela  n'exclut  pas  la 
possibilité  d'aurores  boréales  sans  tremblement  bien  sensible,  ni 
celle  d'ébranlements  assez  forts  pour  être  sentis  sans  aurores  bo- 
réales visibles.  Sous  ce  point  de  vue,  notre  parallèle  restera  im- 
parfait tant  qu'on  n'aura  pas  fait  plus  de  progrès  dans  la  connais- 
sance des  deux  phénomènes  ;  mais  c'est  aussi  pour  cela  qu'il  ne 
faut  pas  se  décourager  trop  vite  et  les  séparer  tout  à  fait.  Si  ces 
différences  étaient  générales  et  se  vérifiaient  dans  toutes  les  direc- 
tions, mon  parallèle  serait  à  rejeter  ;  mais,  comme  ce  n'est  pas  le 
cas,  il  vaut  mieux  chercher  si  des  circonstances  secondaires  parti- 
culières ne  produisent  pas  seules  ces  points  de  divergence. 

Dans  les  tremblements  de  terre,  le  solstice  d'hiver  a  une  prépon- 
dérance de  fréquence  sur  les  trois  autres  époques  critiques  :  dans  le 
solstice  d'été  est  la  moindre  fréquence,  et  dans  le  temps  des  équi- 
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noxes  uoe  fréquence  un  peu  supérieure,  mais  plus  petite  que  lors 
du  solstice  d'hiver.    Dans  les  aurores  boréales,  leur  nombre r  au 
moins  en  Scandinavie,  est  plus  petit  aux  environs  du  solstice  d'hiver 
que  vers  les  deux  équinoxes,  de  manière  que  Hansteen  admet 
même  deux  maxima  de  fréquence  au  temps  des  équi noxes  et  deux 
minima  au  temps  des  solstices.  Il  ajoute  que  le  minimum,  dans  le 
solstice  d'été,  est  tel,  que  dans  les  derniers  seize  ans  aucune  au- 
rore boréale  n'a  été  remarquée  en  juin,  etijue  de  1739  à  1762, 
sur  782  aurores  boréales,  une  seule  a  eu  lieu  dans  ce  mois.  Donc, 
on  en  déduit  au  moins  une  correspondance  bien  marquée,  au  moins 
pour  le  solstice  d'été  et  le  mois  de  juin,  car  ce  dernier  est,  d'entre 
tous,  celui  qui,  dans  tous  les  temps,  a  présenté  le  moins  de  trem- 
blements de  terre.  Le  manque  de  concordance  entre  la  différence 
au  solstice  d'hiver  et  aux  équinoxes'peut  avoir  plusieurs  causes. 
Cela  peut  bien  aussi  résulter,  en  partie,  de  circonstances  qui  per- 
mettent de  voir  ou  de  ne  pas  apercevoir  les  aurores  boréales,  ou 
bien  de  celles  qui  les  rendent  lumineuses;  puis  cela  peut  dépendre 
du  genre  hétérogène  des  tremblements  de  terre  qu'on  réunit  pour 
le  solstice  d'hiver.  Ces  différences  peuvent  disparaître,  s'il  y  a 
vraiment  des  ébranlements  de  différentes  espèces,  c'est-à-dire  si 
les  uns  sont  des  chocs  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  des  appen- 
dices aux  fonctions  du  globe,  et  liés  intimement  a  l'état  magné- 
tique» et  thermique  du  globe,  tandis  que  les  autres  ne  seraient 
que  des  effets  dans  son  enveloppe  extérieure,  par  suite  de  cer- 
taines saisons  et  de  leur  météorologie  particulière. 

Si  l'on  compare  la  fréquence  mensuelle  des  aurores  boréales,  pour 
une  série  d'années,  avec  celle  des  tremblements  de  terre,  on  remarque 
une  concordance  générale  entre  les  tableaux  des  aurores  boréales 
de  Mairan,  Bertholon  et  Muncke,  et  ceux  pour  les  tremblements 
de  terre  de  M.  Perrey,  depuis  le  ive  ou  vm*  jusqu'au  xix*  siècle, 
dans  l'Europe  septentrionale,  l'Asie  boréale  et  l'Europe  occiden- 
tale (p.  93  et  94),  ainsi  que  pour  huit  différents  bassins  (p.  28)  et 
le  sud-est  de  l'Europe  (p.  63).  Je  n'entends  pas  parler  d'une  corres- 
pondance numérique  exacte,  mais  seulement  d'une  proportion 
numérique  mutuelle  assez  semblable  entre  les  nombres  attribués 
aux  deux  phénomènes  dans  les  divers  mois  des  années. .  En  com- 
parant les  tableaux  de  Perrey  avec  ceux  de  Hansteen  pour  les 
aurores  boréales,  les  plus  grandes  différences  numériques  tombent 
en  février  et  mars  ainsi  qu'en  septembre  et  octobre.  Mai,  juin,  juil- 
let et  même  août  restent,  comme  toujours,  les  mois  où  la  fréquence 
des  deux  phénomènes  est  la  moindre.  De  plus,  ils  paraissent  même 
tous  deux  des  raretés  en  juillet,  et  tout  particulièrement  en  juin. 
Soc,  géol.,  S*  série,  tome XIII.  32 
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Si  l'on  choisit  des  séries  séculaires  isolées  pour  ces  deux  phéno- 
mènes, on  obtient  de  nouveau,  pour  quelques  mois,  les  mêmes 
valeurs  numériques  ou  des  valeurs  approchantes,  par  exemple 
pour  le  xvii'  siècle,  etc.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  attacher  beaur 
eoup  d'importance  à  de  tels  résultats,  parce  que,  plus  Ton  s'éloigne 
de  l'époque  actuelle,  plus  les  observations  deviennent  incertaines, 
et  moins  leur  nombre  connu  représente  probablement  la  réalité. 

Isi  comparaison  des  observations  mensuelles  de  tous  tes  deux 
phénomènes  conduit  au  résultat  frappant,  qu'/r»  moins  un  tiers  ont 
tu  lieu  le  même  jour,  et  quelquefois  même  à  lu  même  heure.  J'ai 
choisi  la  période  de  onse  ans,  de  1837  à  1847,  parce  qu'elle  est 
plus  voisine  de  nous,  et  surtout  parce  que  les  observations  relatées 
sont  plus  exactes  qu'autrefois,  de  manière  que  moins  de  phéuo- 
mènes  auront  pu  échapper  au  contrôle  du  physicien.  Néanmoins 
les  notes  sur  les  tremblements  de  terre  restent  toujours  en  désa- 
vantage comparativement  aux  observations  sur  les  aurores  bo- 
réales, parce  qu'on  ne  puise  trop  souvent  les  premières  que  dans 
des  rapports  de  journaux. 

De  1837  à  1847  ,  MM.  Hansteen  et  Herrick  observèrent 
351  aurores  boréales,  et  M.  Ferrey  relate  457  tremblements  de 
terre*  Dans  ce  nombre,  quarante-sept  de  ces  deux  phénomènes 
correspondent  pour  le  jour ;  et  cinq  pour  f  heure  a*  observation,  tan- 
dis  que  plus  de  cinquante  autres  offrent  au  moins  une  eorrétpna- 
danceapproximath>ey$arœque  la  différence  du  temps  ne  s'élève  qu'à 
un  ou  deux  jours.  Si  j'établis  la  même  comparaison  avec  mon  cata- 
logue d'aurores  boréales,  je  trouve,  pour  quatre  cent  cinquante-sept 
tremblements  de  terre,  huit  oeut  soixante-douze  aurores  boréales, 
parmi  lesquelles  plus  de  cent  correspondent  pour  le  jour,  et  plus 
à1  une  douusine pour  l'heure  des  phénomènes ,  en  même  temps  qu'«*f 
qmtre  centaine  montrent  une  approximation  de  correspondance  pour 
le  four.  De  cette  manière,  presque  la  moitié  des  tremblements  de 
terre  auraient  eu  lieu  simultanément  avec  les  aurores  boréales  ; 
mais  la  moindre  coïncidence  des  deux  phénomènes  existe  pour  le 
mois  de  juillet,  et,  en  général,  pour  les  mois  d'été  de  juin,  juillet 
et  août,  où  les  aurores  sont  plus  rares,  ou  souvent  invisibles. 

Si  les  deux  phénomènes  sont  vraiment  liés,  il  faut  prendre  en 
considération  qu'ils  ont  tous  les  deux,  à  l'ordinaire,  une  durée  de 
plusieurs  jours,  quoiqu'il  soit  possible  qu'on  ne  les  remarque 
que  dans  les  instants  de  leur  plus  grande  intensité.  Ceci  est  surtout 
bien  constaté  pour  les  aurores  boréales  ;  quelquefois  nos  séismo- 
mètres  n'ont  pas  encore  parlé  si  distinctement  pour  les  tremble- 
ment» de  terre,  tandis  que  des  perturbations  magnétiques  nous 
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ODt  démontré  l'existence  d'aurores  boréales  non  relatées  (48  avril 
4862  à  Parme,  etc.,  etc.).  D'ailleurs,  il  peut  y  avoir  ébranlement 
faible  du  sol  sans  que  noua  le  sentions.  Ainsi,  il  semblerait  qu'on 
serait  en  droit  de  pousser  encore  plus  loin  les  limites  d'une  cor- 
respondance approximative,  et" de  les  étendre  à  deux,  trois  ou 
même  quatre  jours  de  différence  pour  le  temps.  Un  fait  positif, 
c'est  que,  en  général,  en  fouie  année,  les  mois  à  tremblements  de 
terre  nombreux  ou  très  forts  ne  sont  presque  jamais  sans  aurores 
boréales  visibles  ou  éclatantes.  Naturellement,  quand  on  compte 
dix  ébranlements  dans  l'heure  et  cent  cinquante  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  on  n'a  besoin,  pour  la  production  de  cette  masse 
d'oscillations,  que  d'une  aurore  boréale  forte,  car,  comme  nous 
l'avons  expliqué,  l'action  chimique  une  fois  provoquée,  elle  em* 
ploiera  plus  ou  moins  de  temps  pour  conduire  l'opération  à  sa 
fin,  et  il  en  pourra  résulter  une  série  de  chocs.  A  fortiori  %  il  faut 
employer  cette  hypothèse  pour  se  rendre  compte  de  ces  tremble- 
ments de  terre  qui  durent  des  mois,  et  même  des  années,  comme 
au  Chili,  dans  Le  paya  de  Naples,  etc. ,  ou  pour  ©eux  de  l'Albanie 
et  de  la  Dalmatie,  où  quelquefois  quatre  à  cinq  chocs  6e  succèdent 
toutes  les  trois  heures.  A  Raguse,  par  exemple,  les  chocs  durèrent 
de  septembre  1643  à  août  4844. 

Tous  ces  pays  sont  dans  le  voisinage  de  la  mer  ;  l'eau  peut  ainsi 
s  infiltrer  dans  le  sol,  surtout  lorsqu'il  oscille  et  se  fendille  si  sou- 
vent, et  alors  le  réveil  des  affinités  chimiques  ou  des  pressions  de 
colonnes  aqueuses  ou  de  gax  comprimés  deviennent  des  phéno- 
mènes incessants.  Les  chocs,  les  détonations,  etc. ,  en  sont  la  consé- 
quence. Mais  nous  revenons  ici  à  notre  connaissance  imparfaite 
de  la  plus  grande  partie  des  circonstances  essentielles  d'un  trem- 
blement de  terre,  ainsi  qu'à  la  réunion  irrationnelle  de  tremble- 
ments de  terre  locaux  et  généraux.  Ainsi  on  trouve,  parmi  ces 
derniers,  même  de  purs  glissements  de  terrains. 

L'observation  que  cette  correspondance  n'est  qu'un  accident  du 
hasard,  n'est  pas  valable,  parce  que  le  nombre  des  coïncidences  est 
trop  considérable.  Il  est  vrai  que  la  probabilité  de  la  correspond* 
daace  est  es  raison  directe  du  nombre  croissant  des  obser- 
vations; mais,  pour  pouvoir  admettre  cette  objection,  il  fau- 
drait qu'aucune  correspondance  des  deux  phénomènes  ne  pût 
être  aperçue,  sous  aucun  rapport  ou  dans  aucune  direction. 
D'uno  autre  part,  je  la  trouve  valable  pour  les  cas  où  certains 
lieux  offrent  une  coïncidence  bien  plus  forte  des  deux  phéno- 
mènes qu'ailleurs.  Ces  points  sont  ces  contrées  très  souvent  ébran- 
lée*, et  réputées  les  centres  de  tremblement*  de  terre.  Si  les 
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aurores  boréales  sont  presque  quotidiennes,  au  moins  pendant 
certaines  parties  de  l'année,  et  que  des  chocs  soient  habituels  dans 
un  lieu,  la  probabilité  d'une  coïncidence  sera  tellement  augmen- 
tée, que  le  résultat  de  la  comparaison  devient  nul  si  Ton  n'a  pas 
égard  à  nos  distinctions  fondamentales*  Se  semblables  raisons 
m'engagent  aussi  à  attacher  plus  de  valeur  à  une  coïncidence 
horaire  pour  les  deux  phénomènes,  parce  que  les  aurores 
boréales  durent  presque  toujours  plusieurs  heures. 

Mais  il  y  a  cucore  d'autres  circonstances  accessoires  très  carac- 
téristiques pour  nos  deux  phénomènes  coïncidants.  Quand  il  y  a 
une  correspondance  pour  le  jour,  ou  .même  pour  l'heure,  les  deux 
phénomènes  sont,  à  l'ordinaire,  très  forts  :  on  observe  de  grandes 
perturbations  magnétiques,  l'atmosphère  et  la  nature  sont  tour- 
mentées par  de  terribles  ouragans  ;  le  baromètre  atteste,  par  ses 
oscillations  et  ses  dépressions  considérables,  des  variations  énor- 
mes dans  la  pression  aérienne  ;  des  détonations,  des  bruits,  des 
sifflements  se  font  entendre  ;  des  phénomènes  électriques  s'obser- 
vent dans  l'air,  des  plaques  ou  des  bandes  rouge  de  sang  ou  jaunes 
dans  le  ciel,  etc.,  etc.  Lors  du  tremblement  de  terre  du  2  janvier 
1756,  tout  le  ciel  fut,  pendant  treize  minutes,  plein  de  flammes, 
qui  s'étendirent  de  l'E.  à  l'O.  et  se  dirigèrent  plus  tard  vers  le 
N.  Du  moins,  dans  les  pays  les  plus  voisins  du  pôle  arctique,  les 
aurores  boréales  sont  souvent  suivies  de  changements  considé- 
rables dans  le  temps,  ce  oui  est  aussi  le  cas  pour  les  pays  à  trem- 
blements, comme  aux  Antilles.  Quant  au  bruit  des  tremblements 
de  terret  on  ne  sait  pas  encore  bien  son  origine  ;  si  le  sifflement 
paraît  provenir  quelquefois  de  l'échappement  de  gaz,  d'autres 
fois  il  simule  une  détonation  gazeuse  ou  électrique,  de  manière  à 
ne  pas  exclure  la  possibilité  de  quelque  analogie  avec  le  bruit 
particulier  du  fluide  magnétique  dans  les  aurores  boréales  en 
Scandinavie  et  dans  le  Groenland.  Pour  ce  qui  concerne  la  direc- 
tion des  ébranlements  du  sol9  leur  direction  normale  N. — «S.  oh 
S* — N.f  au  moins  pour  tous  les  grands  et  les  plus  terribles  y  tels  que 
,  ceux  de  1783  en  Calabre,  de  1755  à  Lisbonne,  etc.,  est  une  cir- 
constance qui  concorderait  avec  la  cause  des  aurores  boréales.  Nous 
renvoyons  à  l'explication  donnée  pour  les  autres  directions  des 
ébranlements,  qui,  au  premier  abord,  paraissent  étrangères  aux 
lueurs  polaires. 

La  lune  a  une  influence  sur  la  météorologie  et  le  magnétisme 
terrestre.  Cette  influence,  semblable  à  celle  du  soleil,  n'en  diffère 
que  proportionnellement  à  la  différence  de  la  grandeur  et  de  l'éloi- 
gnement  de  ces  deux  astres  de  la  terre,  ainsi  que  par  rapport  à 
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leur  contraste  en  température  et  en  lumière.  Si  les  aurores  boréales 
ne  sont  réellement  que  les  révélations  visibles  du  fluide  magné- 
tique de  notre  globe,  la  lune  doit  avoir  une  influence  particulière 
sur  leur  apparition.  Or,  cela  doit  être  aussi  le  cas  pour  les  tremble- 
ments de  terre,  si  vraiment  ces  derniers  ne  sont  que  des  phéno- 
mènes concomitants  du  passage  du  fluide  électro-magnétique 
dans  les  profondeurs  du  globe  ou  un  résultat  postérieur  de  ce 
dernier.  Ainsi  s'expliquent  les  conclusions  auxquelles  M.  Perrey 
croit  être  arrivé  sur  l'influence  des  phases  de  la  lune,  sur  la  fré- 
quence des  tremblements  de  terre  lors  des  syzygies,  tandis  que, 
pour  les  aurores  boréales,  le  maximum  de  fréquence  est  dans  le 
temps  de  t 'apparition ,  et  le  minimum  dans  celui  de  la  conjonction. 
Naturellement  il  faut  bien  tenir  compte  de  l'influence  modifiante 
qu'exerce  le  différent  temps  du  lever  de  la  lune  avec  l'heure  du 
maximum  de  fréquence  pour  les  aurores  boréales  visibles.  Or,  cette 
conclusion  se  trouve  être  juste  la  loi  des  variations  magnétiques 
(Brown,  Proceed.  r.  Soc.  Edinb.,  1850,  t.  Il,  p.  39,  p.  3&&, 
Americ.  J.  of  se,  4851,  et  t  VU,  p.  441).  Déjà,  en  1803,  Ritter 
avait  trouvé  un  maximum  de  fréquence  des  aurores  boréales  pour 
le  temps  où  l'obliquité  de  Vécliptique  passe  par  sa  valeur  moyenne 't 
ou  quand  le  nœud  ascendant  de  l'orbite  de  la  lune  a  une  longueur 
de  3  à  9  pieds  (Gilb.,  Ann.  phys.,  1803,  t.  XXV,  p.  206).  Enfin 
Mairan  prétend  que  ta  fréquence  îles  aurores  boréales  est  deux  fois 
plus  grande  quand  la  terre  est  au  périhélie  qu'à  l'aphélie.  Il  reste 
encore  à  étudier  les  tremblements  de  terre  sous  ces  rapports  et  à 
s'expliquer  les  divergences,  si  par  hasard  il  s'en  élevait. 

Maintenant  je  vais  rappeler  les  principales  propriétés  du  magné" 
tisme  terrestre,  parce  qu'elles  dénotent  des  correspondances  avec 
les  aurores  boréales  et  les  tremblements  de  terre,  et  sont  liées 
d'autre  part  intimement  avec  la  météorologie  du  globe,  et  en 
particulier  avec  la  distribution  et  les  variations  de  sa  tempéra- 
ture (1). 

D'abord  une  certaine  périodicité  séculaire  et  annuelle  caractérise 
aussi  bien  les  phénomènes  magnétiques  réguliers  que  leurs  perturba» 
tions.  Or,»  cette  périodicité  parait  correspondre  avec  celle  des 

(4)  Voyez  Ampère,  Edinb.  phil.  J.,  4  824,  t.  IV,  p.  435.  —  Bar- 
low,  Lond.  phil.  7V.,  4  827,  t.  CXVII,  p.  2,  m.  8.  —  Hansteen  (Ch.), 
De  mutationib.  quas  subit  momentum  virgœ  magne  t.  partim  ob  tem- 
poris,  partim  ob  temperaturœ  mutationibus ;  Christ.  4842.  —  Lieu  t., 
Maury,  Probable  relation  between  magnétisai*  and  the  circulât,  of 
the  atmosphère,  4  854 ,  4°. 
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aurores  boréales  et  aussi  avec  celle  des  tremblements  de  lent* 
autant  qu'il  est  possible  de  l'entrevoir  jusqu'ici.  En  4851,  Haas* 
teen  avait  déjà  prouvé  que  l'intensité  magnétique  terrestre  était 
soumise  aussi  bieu  que  la  déclinaison  à  des  variations  annuellei 
et  quotidiennes,  et  il  a  communiqué  les  maiima  et  ititnima  ds 
ces  périodicités  (Edinb.  p/til.  /.,  1820,  t.  IV,  p,  293  ;  Ann.  de  eh. 
et  fie  phjrs.,  1821»  t  XVII,  p.  326,  et  Njrt  mugaz.fnr  Naturrtd.% 
1839»  t.  II,  p.  207-240).  Le  minimum  absolu  de  l intensité  est  pen- 
dant f  hiver,  et  le  maximum  en  été,  tandis  que  le  maximum  de 
fréquence  des  aurores  boréales  est  en  hiver  et  le  minimum  en  été. 
Les  changements  périodiques  séculaires  pour  l'intensité  sont  en- 
core à  l'étude,  mais  la  géologie  et  l'abaissement  de  température 
de  l'intérieur  du  globe  et  de  sa  masse  entière  les  rendent  vrai- 
semblables. 

\1  influence  de  lu  température  sur  l'intensité  des  fortes  magné- 
tiques %  ainsi  que  sur  leurs  variations  journalières,  est  un  axiome 
scientifique  (Cliristie,  LontL  phil.  7V.,  1825;  Edènb.  n.  phi  t.  /., 
1826,  t.  XIV,  p.  140}  Ann.  <>J  phiLy  1825,  L  XXVI,  p.  452).  0 
en  est  de  même  pour  son  influence  sur  les  lignes  isodptntmts  (Knp~ 
ffer,  Ann  de  Pogg.f  1829,  t.  XV,  p.  190).  brewster  et  d'autres 
physiciens*  comme  Muncke,  etc.,  ont  reconnu  V identité  des  iso- 
thermes et  des  isodynames,  ainsi  que  Y  analogie  des  isothermes  ei 
des  /toints  centraux  magnétiques  (Trans.  Edinb.  Soc.)  1821,  t.  IX, 
p.  224).  Uansteen  a  exposé  la  coïncidence  des  lignes  isoclines  ma- 
gnétiqmes  avec  les  isothermes  (/.  de  ch*  Scbweigg.,  1826,  «•  '., 
t.  XVI,  p.  208> 

Les  autres  mouvements  séculaires  découverts  dans  Véquateur  ma- 
gnétique %  ainsi  que  les  variations  séculaires  des  trois  éléments 
magnétiques,  correspondent  probablement  avee  la  formation  des 
chaînes  des  systèmes  de  montagnes  dans  leurs  différantes  directions, 
et  sont  liées  de  cette  mauière  avec  les  tremblements  de  terre,  psr 
ceux-ci  avec  les  aurores  boréales.  Cette  liaison  a  donc  dû  avoir 
lieu  dans  tous  les  temps.  Aussi,  des  1830,  Necker  de  Saussure  Gt 
observer  te*}  rapports  intimes  entre  les  lignes  isodynamique*  et  h 
stratification,  ainu  que  la  direction  des  principales  chaînes  du  gkbt 
(Bibl.  unw.  de  Genève,  t.  XLIII,  p.  166-180).  En  1826,  le  docteur 
T.-J,  Seebeck  reconnut  les  relations  de  correspondance  entre  la 
polarité  magnétique ,  la  position  de  Véquateur  magnétique  et  les 
changements  des  lignes  de  déclinaison  avec  la  place  des  grandes 
lignes  des  volcans %  ainsi  que  des  dépôts  et  des  filons  métallifère* 
{Ann.  phys.  Pogg.,  1826,  t.  VI,  p.  280-286;  Bull,  de  Fer., 
1829,  t.  XVI,  p.  175).  M.  le  docteur  Hopkine  a  détaillé  cet* 
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idée  pour  l'Amérique  et  l'Europe,  et  l'a  rendue  surtout  bien 
sensible  pour  le  royaume  britannique  par  une  planche  (Cb/t- 
nect.  of  groi.  tvith  magne  t.  >  1846  et  1851  ♦  pi.  VI).  M.  Robert 
Wcre  a  aussi  montré  la  coïncidence  de  quelques  filons  avec  le  mê+ 
ridien  magnétique^  tandis  que  d'autres  coupent  ce  dernier  sous  des 
angles  distincts  ou  définis  (Phil.  mag.,  1839,  t  VI,  p.  17-21).  En 
1847,  l'ingénieur  Melloni  se  posa  la  question  si  le  magnétisme 
terrestre  ne  pourrait  pas  être  en  quelque  rapport  avec  les  change* 
menu  île  t  altitude  des  continente  (Bibl.  uni*,  de  Genève,  1847,  t<V# 
p.  330;  t  Institut,  1847,  p.  368).  En  1848»  M.  Rob.  Mallet  parla 
de  mouvements  séculaires  et  quotidiens  de  la  croûte  terrestre  (Soe* 
géoL  de  Dublin).  Enfin,  en  1849,  je  mis  en  parallèle  les  chathéê 
dites  équatoriales  avec  les  isodynames  magnétiques,  et  les  chathes 
parallèles  aum  méridiens  ou  coupant  obliquement  l'équateUr  avec  les 
lignes  magnétiques  de  déclinaison  (C.  r.  Ac.  des  se.  de  Vienne^ 
1849,  p.  283). 

Si  nous  avons  la  certitude  d'un  effet  exercé  sur  le  magnétisme 
du  globe  par  les  corps  célestes,  et  surtout  le  soleil,  nous  remar- 
quons suf  la  surface  terrestre  de  petites  variations  magnétiques 
/orales.  Comme  l'aiguille  aimantée  est  affectée  sur  un  navire  par 
sou  armature  ou  sa  cargaison,  de  même  il  lui  arrive  dans  certains 
pays  (Baudouin,  C.  r.  Je.  P.%  1837,  t  I,  p.  73,  et  Fournet,  Ann* 
Soc.  Lyon,  1848,  t,  II,  p.  143) ,  où  il  y  a  des  montagnes  ou 
des  roches  particulières,  des  métaux,  ou  bien  des  anomalies 
locales  de  température.  Ainsi  M.  A.  Were  Fox  a  publié  un  mé- 
moire sur  les  perturbations  magnétiques  par  un  réchauffement 
partiel  et  sur  les  rapports  mutuels  du  magnétisme  de  la  structure 
géologique  avec  les  courants  thermo-électriques  terrestres  (Lond. 
ray.  Soc,  1832,  3  et  10  mai).  M.  Kreil  nomme  ces  perturbations 
tout  à  fait  locales  par  rapport  à  la  déclinaison  appartenant  géogra* 
phiquement  à  ces  localités.  Des  pôles  secondaires  (ses  Nebenpole) 
les  produisent,  et  peuvent  ainsi  renforcer  ou  diminuer  localement 
l'influence  du  pôle  principal  ou  normal  (Mém.  Je.  I.  de  Vienne. 
1849,  t.  I,  p.  309).  De  cette  manière,  on  peut  se  former  des 
échelles  de  perturbations  du  S.  au  N.  pour  les  différents  pays  et 
continents,  comme  on  peut  en  construire  de  semblables  de  l'Ë.%  à 
l'O.  pour  les  périodes  ou  heures  de  la  journée. 

Une  autre  influence  déjà  plus  générale  est  celle  de  l'altitude 
absolue  et  de  la  configuration  géométrique  de  la  surface  terrestre 
sur  le  magnétisme).  Le  magnétisme  diminue  avec  la  hauteur 
comme  la  température ,  et  peut-être  cette  diminution  suit-elle 
comme  les  attractions  magnétiques  la  loi  inverse  du  carré  des 
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distances.  Néanmoins,  d'après  M.  Kreil,  cette  diminution  serait  à 
peine  sensible  avec  nos  instruments  actuels  imparfaits ,  du  moins 
pour  r intensité  horizon  talc  t  jusqu'à  une  hauteur  de  1399   toises» 
De  grandes  chaînes  ont  une  influence  marquée   sur   les  phéno- 
mènes magnétiques  et  la  direction  des  lignes  isodynames  (Phil- 
lips,   Brit.    A  s  soc,  1836;  Edinb.  n.   Phil.  /.,  t.  XXI,  p.  366; 
Locke,  Americ.  As  soc,  1841;  Americ.  J.  of  se,  1841,  t.  XLI, 
p.  171  ;  Obs.  on  terrestre  magnetism,  avril  1852,  in-4°).  M.  Kreil 
nous  a  démontré  cela  d'une  manière  fort  claire  pour  les  Alpes, 
savoir  pour  la  déclinaison,  l'inclinaison,  Yintensité  horizontale  y  et 
même  pour  X intensité  de  la  force  totale  magnétique^  ce  qui  était 
plus  difficile  {Mém.  Ac.  d.  se.  henné,  1850,  t  I,  p.  265-310,  et 
1854,  t.  X,  p.  46). 

M.  le  docteur  Lamont  a  été  amené  par  ses  cartes  magnétiques, 
pour  l'Allemagne  et  la  Bavière,  à  reconnaître  une  liaison  des  plus 
importantes  entre  les  courbes  •  magnétiques  et  les  inégalités  de  la 
surface  terrestre,  ainsi  que  les  formes  des  continents*  Ces  courbes 
montrent  une  grande  régularité  ;  mais  çà  et  là  il  y  a  un  district 
de  perturbation  où  alors  la  courbe  subit  une  flexion.  Dans  tous 
les  districts  de  perturbations,  les  courbes  sont  modifiées  de  la 
même  manière,  et  chaque  district  de  déviation  a  pour  toutes  les 
perturbations  un  centre  commun  ;  donc,  toutes  les  perturbations 
proviennent  d'une  même  et  seule  force.  Le  calcul  mathématique 
démontre  que  daus  chaque  district  de  perturbations  un  surplus 
de  magnétisme  sud  est  en  action,  tandis  que  cette  force  modi- 
fiante est  liée  probablement  au  magnétisme  terrestre  de  la  ma- 
nière suivante.  Dans  l'intérieur  du  globe  est  un  noyau  magnétique 
qui  attire  nos  aiguilles  aimantées  et  règle  leur  direction  et  leur 
force.  lie  noyau  terrestre  magnétique  a  son  pâle  sud  dans  l'hémi- 
sphère boréal.  Dans  les  districts  de  perturbations  est  un  renforce- 
ment de  la  force  ordinairement  présente,  ou  en  d'autres  termes 
des  points  isolés  du  noyau  terrestre  exerçant  une  plus  grande  action 
sur  l'aiguille.  Or,  ces  derniers  ne  peuvent  être  autres  que  les  par- 


(4)  Foster  (Capit.),  Lond.  roy.  Soc.,  1828,  4 0  jan.  —  Kupffer, 
Voy.  à  l'Elbrouz,  4  830,  Bull,  de  Fér.,  se.  nat.,  4  834 ,  t.  XXVI,  p.  26. 
—  Forbes,  Brit.  Assoc,  4  836;  Edinb.  n.  phil.  /.,  4836,  t.  XXI, 
p.  336;  Phil.  mag.,  4836,  t.  X,  p.  264;  4  837,  t.  XI,  p.  263;  Amer. 
J.  ofsc,  4  837,  t.  XXXI,  p.  369  (pour  3000  pieds  anglais  de  hau- 
teur, 0,004  moyenne  diminut.  d'intensité  magnétique),  contredit 
pour  la  Colombie  par  Boussingault,  C.  r.  A.  d.  se.  P.t  4837,  t.  IV, 
p.  93. 
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ties  les  plus  hautes  du  noyau  terrestre  qui  sont  plus  près  de  la 
surface  du  globe,  et  dont  l'état  en  bosse  ou  la  proéminence  doit 
déjà  faire  développer  un  surplus  de  force  magnétique  d'après  les 
lois  connues  du  magnétisme.  D'après  le  professeur  Jameson 
(Ment.  JVerner.  Soc.  Ed.,  181/»,  t.  II,  p.  221)  et  M.  Lamont,  comme 
dans  la  théorie  de  M.  de  Hauslab,  la  terre  aurait  un  noyau  métal- 
lique compacte  (1)  ou  traversé  de  filons  nombreux  métalliques 
au  moyen  d'une  nature  voisine  des  fers  météoriques,  et  possédant 
toutes  les  propriétés  de  nos  aimants  communs  d'acier.  Cette  masse 
serait  peut-être  composée  principalement  de  fer,  de  nickel  et  de 
cobalt,  dont  le  poids  atomique,  la  pesanteur  spécifique  et  le  volume 
atomique,  ainsi  que  le  magnétisme,  offrent  peu  de  différences. 
Ce  noyau  est  recouvert  par  une  enveloppe  mince  de  matières 
plus  ou  moins  désagrégées  ou  mal  liées,  telles  que  des  couches 
de  roches  dures  ou  tendres,  de  métaux  oxydés,  etc.,  etc.  (2). 
Chaque  côte  de  ce  noyau,  probablement  polyèdre  à  beaucoup  de 
faces,  exercerait  une  influence  proportionnée  à  sa  grandeur  lors- 
qu'il approche  de  la  surface  terrestre,  et  change  ainsi  plus  ou 
moins  le  cours  des  courbes  magnétiques.  Mais  si  les  irrégularités 
de  ces  dernières  sont  produites  par  les  chaînes  et  les  proéminences 
ou  bosses  de  la  surface,  la  configuration  de  celles-ci  sera  donc 
donnée  exactement  par  une  carte  magnétique.  Bref,  la  formation 
des  systèmes  de  montagnes  est  en  rapport  immanquable  avec  la 
forme  du  noyau,  et  pour  cela  les  figures  des  continents  coïncident 
ou  correspondent  d'une  manière  étonnante  avec  les  courbes  de 
déclinaison  magnétique  et  les  isodynames  (Bail.  Ac.  de  Bavière, 
Cl.  math,  etphjrs.,  1854,  9  déc;  Ann.  phys.  Pogg.,  1855,  t.  XCV, 
p.  476-/481).  Quant  aux  rehaussements  et  dépressions  périodiques 
séculaires  de  la  croûte  terrestre,  si  l'on  pouvait  accorder  au  noyau 
terrestre  une  certaine  mobilité  restreinte,  il  devrait  pousser  dans 
un  certain  ordre  périodique  contre  la  croûte  terrestre  les  matières 
encore  pâteuses  qui  l'encroûtent. 
Dans  l'hémisphère  austral,  le  magnétisme  est  plus  fort,  plus 


(4)  Comparez  Maindert  Semeyns;  ouvr.  holland.  trad.  en  alL;  Jus 
d.  fVirkung  der  magne  t.  Hergelut.  Abh.  v.  d.  inn.  Beschajfenh.  d. 
Erdkugel,  Nuremb. ,  4  764,  in-4.  Steinhaueser  plaçait  un  noyau  mobile 
dans  la  terre,  Ann.p/ys.  Gilb. ,  4  847,  t.  LXVII,  p.  393;  4  84  9,  t.  LXI, 
p.  75;  Mollweide,  t.  LXII,  p.  422;  Chladmi,  dito,  t.  LXI,  p.  76. 

(2)  Déjà  en  4798,  Dolomieu  parlait  d'une  fluidité  pâteuse  inté- 
rieure, et  liait  le  magnétisme  et  la  propagation  des  tremblements  de 
terre  (/.  dephys.,  t.  XLVI,  p.  409).  —  Deluc,  Lettres  sur  la  phys. 
de  la  terre,  4798,  p.  4  02. 
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condensé  ou  plus  près  de  la  audace  terrestre  qne  dam  l'hémi* 
sphère  boréal*  La  plut  grande  inteotité  australe  surpasse  d'an 
tiers  la  plus  grande  boréale  ;  dune  autre  part,  l'intensité  n'ait 
pas  égale  dan»  tous  les  méridiens,  et  il  y  a  dans  la  zone  éqtiata- 
riale  deux  pôle*  de  la  plu*  petite  intensité  qui  tous  deux  tombent 
dans  les  océans,  savoir  s  l'un  près  de  Sainte*Hélène,  et  l'antre 
presque  k  l'antipode  dans  le  Pacifique.  Atee  ces  pôles  est  en  liai* 
son  la  déclinaison  qui,  sur  la  moitié  africaine  et  européenne,  est 
plus  ou  moins  ouest,  et  sur  la  partie  américaine-asiatique  pinson 
moins  est,  Une  contrée  de  l'Asie  orientale  forme  la  seule  excep- 
tion, parce  qu'on  y  remarque  une  déflation  ouest  moindre.  Entre 
les  deux  hémisphères  ainsi  caractérisés  court  la  courbe  sans  dévia* 
tion.  Enfin  l'intensité  ne  correspond  pas  êwët  l'inclinaison  ma- 
gnétique, comme  la  théorie  le  demanderait  pour  une  dietribattai 
régulière  du  magnétisme,  La  plus  grande  Intensité  ne  coïncide 
pas  atee  le  pèle  magnétique,  mais  bien  arec  un  point  90  degré 
ptns  au  sud  et  environ  sur  le  même  méridien  (lat.  -f-  M*  long. 
27tr*  de  l'île  de  Fer),  Un  second  point  de  plus  grande  Intensité  se 
troure en  Sibérie  (lat.  +  74%  long.  1W)«  Dans  l'hémisphère  ao»« 
tralj  la  plus  grande  intensité  serait  tout  près  du  polo  magnétique 
(Lamont,  ErtimagnetismuMi  18M,  p.  261 -26>).  Compares  aussi 
le  mémoire  de  L.  G  H.  Vortiseh  sur  la  Configuration  géologique 
en  rapport  avec  le*  lignes  isodynamee,  isogones  et  isothermes,  et 
les  deux  pôles  de  froid  (If.  A  et.  Ac.  nat.  e«#\,  1854,  t.  XVII, 
pi  II,  p.  707).  Ce*  particularités  géographiques  du  magnétisme 
terrestre  sont  inexplicables  jusqu'ici,  mais  elles  peuvent  et  ont 
une  influence  marquée  sur  certaines  particularités  des  courants 
magnétiques  ;  donc  elles  en  auront  aussi  une  sur  les  tremblements 
de  terre  et  leur  direction.  Ceci  est  démontré  suffisamment  par  la 
déclinaison  et  l'inclinaison.  Si  la  forme  générale  des  grands  con- 
tinents se  modèle  à  peu  près  sur  la  ligne  sans  déviation,  la  géo* 
graphie  générale  magnétique  du  globe  pourrait  bien^  être  en 
rapport  avec  la  prédominance  des  mers  dans  l'hémisphère  austral 
et  celle  des  continents  dans  la  moitié  terrestre  boréale,  ainsi 
qu'avec  la  position  étirée  du  N.  au  8*  de*  deux  grande»  .terres 
émergées  du  globe  entre  deux  immenses  océans.  Toutefois,  il 
faudrait  accorder  pour  cela  certaines  formes  géométriques  au 
noyau  terrestre  compacte,  et  le  placer  un  peu  obliquement  et 
d'une  manière  excentrique  dans  l'intérieur  de  notre  planète. 

Les  perturbations  magnétiques  se  propagent  sur  toute  la  croate 
terrestre  dans  un  temps  pour  ainsi  dire  incommensurable  ;  néan- 
moins elles  ne  sont  pas  aperçues  partout  de  la  même  manière  %  de 
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aorte  que,  même  dans  les  lient  voisins,  on  observe  dans  le  même 
moment,  non  pas  seulement  différents  mouvementé  dâna  le» 
aiguillée,  mais  même  des  perturbations  totalement  différentes* 
Gela  provient  de  la  nature  et  de  l'origine  de  ces  orages  magné- 
tiques, ainsi  que  de  la  position  géographique  et  de  particularités 
toutes,  par  exemple,  minéralogiques.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  pour  les  tremblements  de  terre,  et  cela  doit  être  s'ils  ne 
sont  qu'un  effet  secondaire  du  rétablissement  de  l'équilibre  ma- 
gnétique. Les  points  où  on  les  ressent  simultanément  forment  les 
lignes  coséismiqucs  de  M.  M  a  lie  t.  En  voici  des  exemples,  savoir  i 
celui  du  13  janvier  180/»  en  Espagne  et  Hollande  ;  celui  du  29  no- 
vembre 1 840  à  Bruxelles  et  à  Gonstantiiiople  ;  celui  du  1 0  décembre 
1840a  Naples,  en  Sibérie  et  aux  Moluques;  celui  du  21  décembre 
4845 dans  les  Abruzzes,  en  Illyrié  et  en  Ecosse;  celui  du  5  janvier 
1856»  à  denx  heures  a.  m.,  à  Galatz,  et  à  quatre  heures  à  Brleg  en 
Valais,  etc.  lis  s'étendent  quelquefois  sur  des  espaces  énormes  du 
globe.  Ainsi  celui  de  1783  fut  senti  de  l'intérieur  de  l'Afrique  par 
le  Portugal  jusqu'en  Norwége  et  au  Groënlartd;  un  autre  se  pro- 
longea de  l'Islande  en  Pologne  et  dans  e  nouveau  monde  ;  le  côté 
atlantique  et  surtout  pacifique  est  souvent  ébranlé  dans  une  direc- 
tion presque  M.-S.  ou  S. -N.  simultanément  dans  le  nord  et  le  sud 
de  l'Amérique  (Sblly  (R.),  Edinb.  //.  phil.  /.,  1844,  t.  XXXVII, 
p.  183).  En  novembre  1783,  il  se  présenta  la  circonstance  cu- 
rieuse que  le  !•*  novembre  le  bord  occidental  de  l'Atlantique  fut 
remué  terriblement,  tandis  qne  presque  la  même  chose  arriva  le 
18  novembre. 

Comme  dans  les  perturbations  magnétiques,  le  commencement 
des  tremblements  de  terre  est  différent  pour  le  temps,  de  manière 
qu'on  peut  se  faire  une  idée  de  la  vitesse  de  propagation  do  chœ 
ou  de  la  vibration  par  la  différence  du  temps  pour  ce  phénomène 
dans  deux  localités.  Le  mouvement  du  grand  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne  eut  lieu  à  9  heures  le  1°  novembre  1755,  tan- 
dis qu'il  ne  fut  senti  en  Angleterre  qu'à  9,  10  ou  11  heures,  sui- 
vant les  lieux,  et  seulement  à  4  heures,  à  Ghristiansand,  en  Nor- 
vège, M.  Kreil  remarqua  une  différence  de  10  minutes  entre  le 
tremblement  de  terre  du  28  janvier  1838,  A  Odessa,  et  celai  A 
Milan.  D'après  les  observations  dites  en  tner  par  deux  vaisaeaax 
sur  un  même  tremblement  de  terre,  M.  Robinson  calcule  la  vitesse 
de  propagation  de  la  vague  fiéismtque  à  1  m  fi  le  par  5  sceonUe*,  ou 
un  peu  moins  que  Tonde  sonore,  qui  est  une  vélocité  de  1  mille 
par  4,6  secondes.  D'après  les  observations,  pendant  doute  tram* 
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blements  de  terre,  M.  Mallet  estime  cette  vitesse  variée  du  choc 
de  990  à  6,586  pieds  anglais  par  seconde,  d'après  la  diversité  des 
matériaux  traversés.  Cette  dernière  circonstance  est  pour  lui  un 
facteur  considérable  de  retard  ou  d'accélération  ;  ainsi,  dans  la 
roche  compacte,  la  vitesse  serait  de  5,000  pieds,  et  dans  les  alla- 
vions  ou  les  roches  désagrégées,  elle  descendrait  au-dessous  de 
1,000  pieds  (Rep.  brit.  Assoc,  1851,  p.  38;  1852,  p.  316).  En 
même  temps,  ce  géologue  fixe  à  10  ou  12  secondes  la  durée  d'une 
onde  séismique  avant  qu'elle  abandonne  un  lieu,  ce  qui  donne  à  son 
arc  une  amplitude  de  plusieurs  milles  anglais. 

Par  suite  des  circonstances  accessoires  géographiques  et  d'heure 
rie  la  journée,  les  perturbations  magnétiques  ne  se  manifestent  pas 
rie  la  même  manière.  On  observe  dans  l'aiguille  de  grands  mou- 
vements, des  positions  élevées  et  basses  sans  mouvements  très  par. 
ticuliers,  des  chocs  subits,  des  oscillations,  des  déviations,  etc., 
et  ces  différentes  excitations  n'ont  pas  la  même  marche.  Ainsi, 
dans  les  régions  boréales  et  australes,  on  observe  surtout  de 
grands  mouvements  ;  tandis  que,  dans  les  régions  équatoriales, 
ce  sont  surtout  des  positions  élevées  ou  basses  de  l'aiguille.  On 
remarque  aussi  de  grands  mouvements  dans  un  endroit,  en  même 
temps  qu'un  trouble  continuel  y  correspond  seulement  ailleurs. 
Or,  ces  particularités  se  retrouvent  dans  les  tremblements  de  terre 
soigneusement  envisagés*  ' 

Si  l'on  possède  un  très  petit  nombre  de  cas  de  la  présence  simul- 
tanée des  aurores  boréales  aux  deux  pôles  (par  exemple,  18  jan- 
vier 1839,  voy.  Bravais,  aurores  boréales,  Commis*,  du  Nord, 
p.  223),  les  observations,  en  général,  sur  les  aurores  boréales 
n'ont  pas  encore  pu  nous  apprendre  si  chaque  changement  dans 
le  fluide  magnétique  du  globe  trouve  son  expression  simultanée 
aux  pôles,  comme  la  théorie  le  veut.  Dans  un  aimant,  les  deux 
pôles  deviennent  en  même  temps  plus  forts  ou  plus  faibles  ;  dans 
la  terre,  c'est  le  contraire  ;  car,  dans  les  mouvements  diurnes 
comme  dans  les  perturbations,  l'intensité  augmente  dans  le  nord 
et  diminue  dans  le  sud.  D'après  M.  Lamont,  l'explication  de  ceci 
serait  à  chercher  dans  le  changement  du  point  d'indifférence  du 
magnétisme,  ou  dans  celui  de  la  position  de  l'axe  magnétique,  ou 
dans  la  variation  réunie  de  ce  dernier  ainsi  que  du  premier  point. 
(Voy.  Schweigger,  Lois  de  rotation  des  pôles  terrestres  magnéti- 
ques, /.  de  chim.  et  de  phys.t  1814,  t.  X,  p.  3-90.)  Or,  voilà  une 
partie  théorique  de  la  plus  haute  importance  pour  les  tremble- 
ments de  terre  comme  pour  la  connexion  de  la  géologie  et  de  la 
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formation  des  chaînes  avec  le  magnétisme  terrestre*  Gela  expli- 
querait naturellement  les  déviations  de  leur  direction  de  celle  du 
nord-sud. 

Suivant  certains  physiciens,  les  perturbations  magnétiques  ne 
paraissent  pas  provenir  de  lieux  déterminés  d'origine,  mais  les 
changements  dans  le  magnétisme  terrestre  ont  lieu  comme  dans  un 
aimant,  c'est-à-dire  qu'un  équilibre  magnétique  se  rétablit  dans 
l'instant  de  chaque  changement  survenu  ;  donc  cette  opération  (de 
proche  en  proche?)  ne  peut  être  exprimée  qu'improprement  parle 
mot  de  courant.  Néanmoins  cela  ne  change  rien  à  notre  explication 
des  tremblements  de  terre  normaux ,  ou  de  ces  ébranlements  dits 
centraux. 

D'une  autre  paît,  il  y  a,  entre  les  phénomènes  du  magnétisme 
terrestre  et  les  tremblements  de  terre,  une  différence  fondamen- 
tale, savoir,  si  la  force  de  ces  derniers  est  partout  la  même,  leur 
plus  grande  intensité  réside  entre  les  tropiques,  comme  aussi  cette 
zone  en  souffre  le  plus  et  a  le  plus  grand  nombre  de  volcans ;  Cela 
forme  le  pendant  de  la  météorologie  de  ces  contrées  ;  car,  à  côté 
d'une  marche  barométrique  plus  régulière  et  de  moins  de  diffé- 
rence générale  de  température  que  dans  les  autres  zones,  elles 
offrent  les  phénomènes  électro-météorologiques  et  anémométri- 
ques  les  plus  intenses.  Pour  le  magnétisme,  la  grandeur  des  mouve- 
ments ou  des  perturbations  augmente  de  Véquateur  vers  les  deux 
pôles,  tandis  que  dans  la  zone  équatoriale  on  n'observe  que  de  moin- 
dres mouvements  ;  néanmoins  leur  forme  reste  essentiellement  la 
même.  Ce  contraste  n'est  qu'apparent,  parce  que  l'on  compare  une 
grande  fonction  du  globe  avec  quelque  chose  qui  n'en  est  qu'un 
appendice  secondaire,  environ  comme  les  excrétions  du  corps  ani- 
mal sont  à  l'action  de  son  système  nerveux.  Entre  les  tropiques 
règne  la  plus  grande  chaleur,  et  par  la  rotation  terrestre  il  y  a, 
en  outre,  des  courants  d'air  particuliers;  c'est  pourquoi  nous  y  ob- 
servons une  météorologie  et  un  magnétisme  terrestre  particuliers. 
D'une  autre  part,  la  terre,  sous  le  tropique,  est  la  partie  la  plus 
bombée  ;  or,  si  le  noyau  terrestre ,  ou  plutôt  si  l'enveloppe  du 
noyau  terrestre  compacte  était  encore  molle  sous  l'écorce  rigide 
du  globe,  cette  masse  pâteuse  et  chaude  devrait  être  pressée  conti- 
nuellement contre  ce  milieu  renflé  et  fendillé  du  globe  par  suite 
de  sa  rotation.  Si  l'on  ajoute  à  cela  les  échanges  ou  courants  ma- 
gnétiques continuels  des  pôles  vers  l'équateur,  ainsi  que  ceux 
thermiques  de  ce  dernier  vers  les  pôles,  on  obtient  tous  les  fac- 
teurs nécessaires  pour  s'expliquer  la  plus  grande  fréquence  des 
tremblements  de  terre  et  des  volcans  dans  la  zone  tropicale  qu'ail- 
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leurs.  C'est  la  même  cause  qui  donne  aux  zones  tempérées  le  moins 
de  volcans  et  (es  accumule  vers  les  pèles  comme  vers  l'équateur. 

Les  perturbations  magnétiques  subissent  des  modifications  dm  S. 
au  N.  et  de  l'£9  à  l'O.  Au  S. ,  les  mouvements  de  l'aiguille  de  dé- 
clinaison sont  en  sens  inverse  qu'au  N.  ;  mais  ils  sont  du  moins 
concordants.  Plus  on  s'éloigne  de  l'équateur,  plus  on  remarque 
de  déviations  dans  la  Corme,  tandis  que,  dans  les  régions  polaires, 
les  perturbations  acquièrent  une  grandeur  extraordinaire  et  chan- 
gent entièrement  de  forme.  Quant  aux  modifications  de  i*B.  à 
l'Ot,  dans  chaque  lieu  la  direction  et  la  fréquence  des  perturba- 
tions dans  l'aiguille  de  déclinaison  dépend  de  l'heure  de  la  jour- 
née, el  le  mouvement  a  lieu  ordinairement  dans  le  même  cens 
que  le  mouvement  quotidien.  Si,  de  cette  manière,  les  perturba- 
tions simultanées  dans  les  hémisphères  est  et  ouest  ont  lieu  dans 
les  directions  opposées,  il  s'établit  entre  eux  un  passage  de  l'un  à 
l'autre,  et  il  doit  y  avoir  des  stations  où  l'aiguille  ne  doit  donner 
ni  une  déclinaison  est  ni  une  déclinaison  ouest.  Par  ces 
rations,  il  devient  clair  que  les  perturbations  de  l'est  à  IV 
doivent  être  modifiées  beaucoup  plus  fortement  que  celles  du  N. 
AU  S,  En  se  construisant  des  échelles  de  perturbations  dans  ces 
deux  directions  et  en  comparant  les  registres  d'observations  aux 
différentes  stations  magnétiques,  on  aperçoit  bien  que  le  soleil 
combiné  avec  la  rotation  de  la  terre  a  une  influence  modifiante 
journalière  pour  les  différentes  parties  de  cette  dernière  ;  mais, 
ep  outre,  il  y  aurait  encore  une  autre  cause  plus  puissante  qui  ser- 
s/irait à  modifier  aussi  les  perturbations  de  l'JS.  à  l'O.  de  la  même 
manière  que  celles  du  N.  au  S, 

Les  mouvements  de  l'intensité  horizontale  dans  le  même  méridien 
o*.t  les  mêmes  ressemblances  qke  ceux  de  la  déclinaison,  et  cette 
similitude  ne  disparait  que  dans  les.  régions  polaires.  Les  pertur- 
bations de  l'intensité  ont  avec  celles  de  la  déclinaison  l'analogie 
qu'elles  se  manifestent  en  sens  contraire  dans  les  hémisphères  nord 
et  sud.  Quant  aux  perturbations  dans  l'intensité  horiaontale  de 
l'£.  à  10.,  on  n'en  a  pas  encore  établi  La  loi.  En  général,  l'étude 
des  perturbations  pour  les  trois  éléments  magnétiques  aux  diiFé* 
rentes  stations  est  encore  en  train.  D'ailleurs,  l'intensité  horizon- 
tale n'est  pas  un  élément  indépendant,  mais  est  liée  intimement  à 
l'inclinaison.  Les  instruments  d'inclinaison  de  M,  Lioyd  ne  corn* 
mencent  qu'à  fonctionner  dans  divers  lieux.  Néanmoins  ces  der- 
nières recherches  sont  de  la  plus  grande  importance,  témoin  la 
loi  déduite  déjà  par  M.  Lamont  des  observations  de  ce  genre  à 
Aiunicb.  11  a  trouvé  que  les  changements  dans  la  force  boriioo» 
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taie  est  exactement  deux  fois  aussi  grande  que  les  changements  de 
la  force  totale  ;  d'où  l'on  peut  déduire  l'endroit  où  gît  la  forée 
perturbatrice,  savoir  à  A3  degrés  sous  l'horizon  nord  dans  le  plan 
du  méridien  magnétique,  M  au,  comme  cette  direction  est  presque 
perpendiculaire  à  l'aie  terrestre  ou  parallèle  à  l'Equateur,  on  est 
porté  à  supposer  une  liaison  mutuelle,  sur  laquelle  les  observa* 
tions  des  stations  boréales  nous  éclaireront  plus  tard  (ErHmagne- 
tismu*.  1851,  p.  275). 

Les  perturbations  magnétiques  ont  une  certaine  périodicité  qui 
correspond  plutôt  avee  le  retour  des  ouragans,  aux  équinoxes  et 
aux  soutiens,  qu'avec  des  époques  fixes  de  temps.  Peut-être  existe» 
t- il  même  une  liaison  entre  elles  et  oes  derniers  phénomènes.  Les 
plus  grandes  perturbations  sont  en  avril  et  juillet  comme  en  sep- 
tembre et  octobre.  L'hiver  est,  en  général,  le  tempe  de  la  tran- 
quillité magnétique;  les  perturbations  sont  alors  moindres,  et, 
dans  tous  les  cas,  moins  nombreuses  qu'en  été. 

En  comparant  ces  dernières  particularités  du  magnétisme  ter* 
restre  avec  ce  qu'on  connaît  sur  les  aurores  boréales  et  tes  tremble* 
monts  4e  terre,  on  trouve  beaucoup  de  concorde  nery  mais  dans  un 
sens  inverse.  Ainsi,  les  deux  phénomènes  en  question  sont  juste* 
ment  plus  nombreux  quand  les  perturbations  magnétiques  le  sont 
le  moins.  Pour  le  reste,  l'importance  d'au  moins  une  partie  de  ces 
recherches  pour  laoonnaissanoe  approfondie  des  tremblements  de 
terra  est  de  toute  évidence.  Plus  le  système  magnétique  du  globe 
sera  connu ,  plus  il  se  présentera  de  points  auxquels  se  rattacheront, 
non  pas  seulement  les  tremblements  de  terre,  mais  encore  la  for- 
mation des  systèmes  de  montagnes  et  bien  d'autres  problèmes 

géologiques* 

Quant  im  mouvements  magnétique*  journaliers  réguliers  (1), 

(<)  Rappelons  leurs  particularités,  Dans  {'hémisphère  boréalt  la 
déclinaison  E.  à  sa  positiou  est  à  environ  huit  heures  s.  m.;  elle  se 
meut  avec  assez  de  vitesse,  vers  10,,  jusqu'à  une 'heure  et  demie  ou 
deux  heures  p.  m.,  et  retourne  après  midi  et  pendant  la  nuit,  lente- 
ment et  avec  des  mouvements  inégaux,  è  sa  première  position.  L7m- 
clbiaison  est  la  plus  grande  è  dix  heures  a.  m.,  et  diminue  depuis  ce 
moment  jusqu'à  dix  heures  p.  m.;  puis  elle  s'accroît  de  nouveau,  sans 
suivre  une  marche  tout  à  fait  régulière,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne,  à 
dix  heures  a.  m.,  sa  position  primitive  du  jour  précédent.  V intensité 
a  les  mêmes  moments  de  changement  de  direction  que  l'inclinaison, 
mais  su  sens  inverse,  savoir  :  elle  est  la  plus  petite  à  dix  hqnresa.  m., 
et  la  plus  grande  à  dix  heures  p.  m.  Dans  tous  les  éléments,  le  mouve» 
meut  est  plus  grand  dans  la  moitié  estivale  de  l'année,  et  moindre 


612  SÉANCE   DO    7    AVRIL    1856. 

nous  n'en  pouvons  pas  attendre  des  effets  correspondants  dans  les 
ébranlements  du  sol.  En  effet,  supposant  même  nos  séistnomètres 
bien  plus  délicats  qu'ils  ne  le  sont,  on  peut  se  demander  si  cette 
classe  de  phénomènes  magnétiques  n'appartient  pas  à  ceux 
produits  simplement  au  moyen  de  courants  thermo-électriques 
excités  par  le  soleil  à  la  surface  terrestre  (voyez  Secchi,  Annuaire 
de  l'Obs.  de  Bruxelles  pour  1855,  1856,  p.  197-200).  Néan- 
moins d'autres  physiciens,  comme  M.  Lamont,  en  doutent,  et 
voudraient  même  placer  leur  cause  probable  assez  loin  de  cette 
surface.  Du  inoins,  pour  la  déclinaison,  ce  dernier  physicien  dé- 
montre que  les  perturbations  ont  Heu  de  la  même  manière  aux 
mêmes  temps  de  la  journée  dans  le  nord  de  l'Amérique  et  en 
Europe,  et  qu'elles  y  exercent  à  peu  près  la  même  influence.  11  se 
croit  donc  en  droit  de  les  déclarer  indépendantes  du  temps  de  U 
journée,  tout  en  reconnaissant  que  ce  facteur,  comme  la  géogra- 
phie du  lieu,  les  modiBe.  Mais  un  point  pour  notre  comparaison 
est  celui  de  la  liaison  ou  non*4iaison  des  variations  quotidiennes 
de  l'aiguille  aimantée  avec  les  périodes  atmosphériques.  Si  réel- 
lement ces  deux  phénomènes  présentaient  une  correspondance 
entre  les  moments  où  ces  variations  changent,  savoir,  celles  de  la 
déclinaison  avec  celles  de  la  température,  et  celles  de  l'inclinaison 
ainsi  que  de  l'intensité  avec  celles  de  la  pression  atmosphérique, 
on  pourrait  rappeler  que  les  forts  tremblements  de  terre  sont 
presque  toujours  en  liaison  avec  des  changements  de  température 
et  de  pression  dans  l'air,  ainsi  qu'avec  des  variations  dans  les  cou- 
rants de  ce  dernier.  Si  la  grandeur  et  la  forme  des  mouvements 

dans  la  moitié  de  Tannée  où  tombe  l'hiver.  Les  moments  des  chan- 
gements arrivent  un  peu  plus  tôt  ou  plus  tard,  sans  que  le  caractère 
du  mouvement  varie  en  général. 

Dans  X hémisphère  austral \  les  variations  magnétiques  sont  bien 
exactement  les  mômes,  mais  en  sens  inverse.  Quand,  dans  l'hémisphère 
nord,  il  y  a  un  mouvement  à  10.  ou  un  accroissement  de  force,  dans 
celui  du  sud  il  se  fait  un  mouvement  à  TE.,  ou  une  diminution  de 
forces  lieu.  De  plus,  le  mouvement  est  le  plus  petit  au  sud  de  l'équa- 
teur  quand  il  est  le  plus  grand  au  nord  de  ce  dernier,  parce  que 
l'hiver,  du  côté  austral  de  notre  terre,  répond  à  notre  été. 

Les  circonstances  les  plus  particulières  sont  :  que  l'intensité  est  la 
moindre  (à  dix  heures)  lorsque  l'aiguille  de  déclinaison  a  les  mouve- 
ments les  plus  rapides,  et  même,  dans  les  perturbations,  il  n'y  a  pas 
de  rapport  entre  les  changements  dans  la  déclinaison  et  ceux  de  l'in- 
tensité, tandis  que  les  changements  d'inclinaison  sont  liés  intimement 
à  cette  dernière,  dans  les  perturbations  comme  dans  les  variations 
quotidiennes. 
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magnétiques  journaliers  est  différente  suivant  tes  saisons  comme 
suivant  la  position  géographique,  nous  retrouvons  quelque  chose 
de  semblable  en  grand  dans  les  tremblements  de  terre,  puisqu'à 
côté  de  leur  fréquence  réglée  dans  chaque  lieu,  d'après  les  saisons 
et  les  mois,  on  trouve  que  leur  nombre  est  encore  soumis  à  une 
influence  diverse  locale.  Néanmoins  n'oublions  pas  que  nous  ne 
savons  'pas  encore  comment  la  grandeur  des  mouvements  magné" 
tiques  quotidiens  dépend  des  constantes  magnétiques* 

Jusqu'ici  nous  ne  trouvons  rien  qui  corresponde,  dans  les  trem- 
blements de  terre,  avec  la  période  de  cinq  ans  pour  une  diminution 
du  mouvement  magnétique  journalier  et  une  période  égale  pour  un 
accroissement  correspondant.  Il  en  est  de  même  de  la  période  établie 
par  Hansteen  pour  l'intensité  horizontale,  savoir,  celle  de  19  ans. 

La  force  magnétique  éprouve  continuellement  des  changements 
de  différentes  valeurs  qui  paraissent  provenir  tontes  de  causes  sem- 
blables. Gomme  dans  les  aurores  boréales  et  les  tremblements  de 
terre,  on  n'a  examiné  que  les  plus  grandes  variations  ou  pertur- 
bations. 

On  ne  sait  presque  pas  quels  éléments  des  phénomènes  magné* 
tiques  sont  le  plus  modifiés  par  les  tremblements  de  terre.  Pour  cela, 
il  faut  bien  se  rappeler  les  rapports' mutuels  de  ces  trois  éléments, 
savoir,  que  chaque  grande  perturbation  produit  une  diminution  de  l'in- 
tensité horizontale  et  est  suivie  a*  un  accroissement  en  grandeur  pour 
t  inclinaison.  Ceci  dure  plusieurs  jours  jusqu'à  ce  que  l'aiguille  soit 
retournée  à  sa  position  moyenne.  Une  perturbation  considérable  se 
répète  encore  le  jour  suivant,  mais  elle  a  lieu  toujours  plus  tôt,  et 
diminue  toujours  en  intensité.  De  cette  manière,  l'observation 
d'une  diminution  dans  l'intensité  horizontale,  après  un  tremble- 
ment de  terre,  n'a  qu'une  valeur  relative,  tandis  que  la  répétition 
observée  de  grandes  perturbations,  pendant  plusieurs  jours,  cor- 
respond avec  le  cours  habituel  de  beaucoup  de  grands  tremble- 
ments de  terre,  ainsi  qu'avec  le  paroxysme  des  volcans. 

Il  est  intéressant  de  comparer  avec  l'activité  volcanique  et  la 
marche  des  tremblements  de  terre  la  manière  analogue  toute  par- 
ticulière avec  laquelle  les  éléments  magnétiques  diminuent  et  crois* 
sent  en  grandeur  et  en  force.  Gomme  dans  les  marées  chaque  pro- 
gression d'une  vague  est  précédée  d'un  mouvement  rétrograde  de 
l'eau,  de  même  les  changements  magnétiques  ont  lieu  par  choc 
avec  un  mouvement  de  recul  ou  d'oscillation.  Dans  les  volcans 
actifs,  on  ne  remarque  nullement  la  marche  régulière  d'une  ma* 
chine  à  vapeur,  mais  bien  en  grand  le  phénomène  des  ondes 
magnétiques  dans  l'aiguille.  Dans  les  tremblements  de  terre,  il  en 
Soc.  géoLp  V  série ,  tome  XIII.  33 
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*  est  de  même,  et  justement  dans  cette  recrudescence  de  l'&rtnk- 

*  «mt  git  le  pbie  grand  Ranger  pour  l'humanité.  Dans  les  taon- 
,  Menants  remarquable»  de  1 755,  œlui  ai  terrible  du  d"  novembre 
:  fui  ettir*,  le  19  novembre»  d'un  autre  qui  ébranla  sirnukanémeot 

Tfiurof*  et  l'Amérique  f  put*  la»  9  et  27  décembre  il  y  an  eut  dans 
le  *ud»ouast  et  le  centre  de  l'Europe  f  tandis  que,  pendant  leurs 
-intervalle*»  de  moindre*  choc*  avaient  lieu  les  7,  9, 19,  26  et 
27  novembre,  le*  14  f  43,  2*,  24,  25  et  26  décembre.  Néanmoins, 
même  l'anale  suivante,  l'Europe  ocaîdaniale  fut  aaeouje  jnaqu  en 
avril.  Apre*  l'énorme  tremblement  de  teare  an  Calahra,  la  5  février 
1743»  ce  phénomène  dura  jusqu'au  39  septembre,  et,  A  taois  épo- 
que*, le*  chocs  *e  réitérèrent,  surtout  avec  beaucoup  de  véhémence, 
savoir,  le  7  février,  du  28  février  au  1er  «tara,  et  le  2*  anaas. 

Quelque  chose  de  aemblable  eut  lien  aux  Autillaa  aptes  le 
jpand  tremblement  de  terre  du  9  février  1843  4  les  chocs  durèrent 
jusqu'en  juin* 

fie  véritables  preuves  eamhlgm;  hou*  convaincre  que  4?  «q«^ 

tisme  est  une  propriété  générale  des  corps  célestes;  comme  pour  la 

gravitation,  son  siège  central  serait,  pour  notre  ayatème  plané- 
taire, dans  le  eoleiL  D'ailleurs,  /a  lumière,  Ut  chaleur  et  le  fiuide 
él&tro-mqgnétiqve  wn$  me  vétitokl*  éWelwlié  pkwiç**  puisque 
chacun  d'eux  peut  se  transformer  dans  l'autre*  JUs  astres  les  plus 
voisins  de  la  terre  doivent  avoir  la.  plued'ioflueuoe  sur  eile.quelie 
.que  soi t  d'ailleurs  leur  grandeur  ou  leur  petitesse.  De  la  naquirent 
ne*  variations  journalières  et  annuelle*  dans  le  magnétisme,  d'après 
1*  position  du  soleil  et  de  la  Urne  vnhà~vi*de  la  terne,  etl'expre*- 
lion  de  eeaohangements  fut  reconnuepour  cela  soumise  à  certaines 
période*.  Déjè,  on  1792,  Caesini  avait  et*  «nuduit  par  le*  obutrru- 
tteu  de  1661  à  1791  à  fa  détourné*  4e  ttfèt  de  féçuimme  dm 
printemps  **  du  solstice  4' été  sur  Ut  dsMdimakson  ci  les  vuriatoons  de 
fsUguiéle  aimantée  (/.  de  phys.,  1792,  t  XL,  p.  295*303  )«  D'e- 
près  M.  Jfronn,  l'inclinait**  de  faiguUl* aimantée ainsi  qmeft*- 

*  usité  magnétique  totale  suui  modifiée*  divtrsemtut  suivant  que  le 
saluil  ut  Ut  lune  sont  eu  eoujouction  pu  eu  opposition  (Proeeud.  br*t. 

Msec,  1846,  sept.). 

A  la  fin  du  eièole  paaaë,  M.  Heller  avait  fait  des  observa- 
tion* sur  le  point  d'indiffiéranoa  d'une  barre  de  fat  doux  eda- 
oée  wïioaieinent  et  devenue  magnétique  par  la  force  magné- 
tique terrestre,  et  il  avait  trouvé  que  ces  chungpmeats  étaient  em 
jmpport  ttçec  lu  position  du  Ut  lune  (An*.  p/yt*.  Gilbert»  1899. 
t  IV,  p.  477).  Une  seconde  série  d'observation*,  en  1809  et 
4699,  fut  enleepriae  à  l'instigation  de  JUtter  et  otafiram  ce  ré- 
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«lui.  (/.  de  rfi.  et  de  p/tys.,  de  Gdbeo,  1800,  t.  YIU,  p.  690.) 
V influence  de  lu  Urne  sur  les  phénomènes  magnétiques  a  été  expo- 
se en  1630  par  M.  KreH  {dun.  phys.  ,  Pogg.,  1889,  t.  XLVi, 
p.  Aè8-4SÔ),  et,  plus  tard,  dans  deux  mémoires  lot  à  la  Société 
des  sciences  de  Bohème  an  liât  et  1843.  Cet  eiact  physicien  noua 
«montré  que  la  lune'  n'exerçait  pas  un  effet  sur  la  déeUnaieen ma- 
gnètieue  ni  par  te*  phases  de  sa  lumière,  ni  par  sa  différente  distance 
de  la  terre;  ou  du  moios-cette  influence  dis  minime  nous  restait 
voilée  jusqu'ici  par  Us  perturbations  et  d'autres  causes  ;  mais  la 
déclinaison  de  net  astre  produit  ud  effet  appréciable  sur  la  déHinaî- 
son  magnétique  ;  sa  déclinaison  nord  effectue  une  déclinaison  ma- 
gnétique de  0.17  de  l'échelle  ««6,8  plus  grande  que  celle  produite 
par  sa  déchnajapu  and  De  pins,  les  phases  de  la  lumière  lunaire  et 
le  différente  dUtunce  de  cet  astre  relativement  à  la  terre  affectant 
e*une  manière  bien  plus  manifeste  les  eomponenu  norimntaun  de  la 
forée  megnétique*  Le.  Inné  a  une  influence  double  sur  cet  élément, 
lavoir,  d'après  se  position  relativement  an  lieu  d'observation  par 
suite  de  la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe,  puis  aVapots  le  lien 
on  elle  se  trouve  dans  ion  cours  autour  de  la  tarse.  Sous,  le  pre- 
mier rapport,  la  force  hortsontaU  t'accroît  au  passage  de  la  lune 
par  la  partie  intérieure  du  méridien,  et  atteint  «on  m*«i*piif  de 
quatre  à  cinq  heures  après  ce  passage  ;  puis  six  heures  après,  c'esfc- 
a«dtre  avant  in  cnlmination  supérieure,  arrive  un  minimum.  Lors 
de  cette  eulmination,  la  lorce  augmente  aussi  et  atteint  de  non-* 
veau  un  maximum  quand  la  Inné  est  éloignée  de  quatre  à  cinq 
heures  à  i'0.  du  méridien  ;  ensuite,  environ  six  heures  après»  a 
lieu  un  minimum,  comme  dans  le  cas  de  la  poaitinu  orientale  delà 
lune.  Les  dtttx  maximum  ne  sont  pas  très  différents  l'un  de  l'autre  ; 
leur  différence  ne  s'élèverait  qu'à  uMlf  <**  **  *****  horiaontale 
(si  Ton  pouvait  avoir  cette  confiance  en  des  chiffres),  et  le  maxi* 
mum  oriental  est  le  plus  grand*  Le  minimum  oriental  est  mieux 
caractérisé  et  plus  petit  que  l'occidental,  leur  différence  s'élève* 
rmit  *  rWftvv  d*  **  'orcc  horieonfiale.  Le  changeraentdans  la  po» 
sition  orientale  de  la  lune  aérait  plus  grand  que  dans  sa  position 
occidentale.  Dons  le  premier  oas,  elle  serait  nr&lirnr  aie  la  force 
horizontale,  et,  dans  le  second,  seulement  rWAeS*  ^  résultat 
correspond  à  celui  qu'on  obtient  pour  la  déclinaison  ;  on  y  observe 
une  plus  grande  influence,  quand  la  lune  est  à  l'E.  de  l'observa» 
teur,  et  une  plus  petite  quand  elle  lui  est  à  l'O.  Les  points  de 
changemeuSi,  sous  ce  rapport,  coïncident  avec  les  culwinations  et 
le  passage  de  la  lune  par  le  premier  vertical  ;  tandis  que,  pour  la 
force  horiaontale,  Us  se  trouvent  avant  ce  p  usage  et  avant  les  cul- 
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tninations*  Si  la  lune  réagit  réellement  pin»  sur  la  terre  dans  sa 
position  £.  que  dans  celle  à  l'O.,  l'explication  s'en  trouve  le  plus 
simplement  dans  la  composition  de  la  surface  terrestre  et  dans  la 
place  d'où-nous  l'observons  ;  cette  dernière  est  en  connexion  vers 
l'E.  avec  des  parties  continentales  bien  plus  étendues  que  celles  â 
l'O. ,  où  des  surfaces  non  moins  spacieuses  d'eau  remplacent  les 
terres.  Des  observations  dans  une  position  opposée  à  la  nôtre,  par 
exemple  sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique,  décideront  de  la  jus- 
tesse de  cette  explication.  M.  Kreil  a  aussi  étudié  cette  influence  lu- 
naire sur  l'intensité  horizontale  par  rapport  aux  saisons  et  a  trouvé 
qu'elle  est  plus  grande  tlans  les  mois  a* été  et  plus  petite  dans  les 
mois  d' hiver )  tandis  que  celle  en  automne  surpasse  celle  au  printemps. 
Néanmoins  l'effet  en  hiver  est  fort  petit.  M»  Kreil  a  aussi  décou- 
vert que  la  différence  entre  l'intensité  lors  de  la  pleine  et  de  la  no*» 
velle  lune  est  soumise  à  une  variation  régulière  à  cause  des  phases  de 
lumière  de  ce  satellite,  et  il  a  trouvé  pour  ce  changement  une  période 
de  dix  ans.  D'après  une  autre  série  d'observations,  il  semblerait 
que  la  force  magnétique  terrestre  est  plus  intense  pendant  et  après 
l'apogée  de  la  lune  que  pendant  ou  après  le  périgée;  mais  cette 
proposition  a  besoin  d'être  étayée  davantage,  car  des  observations 
faites  pendant  trois  ans  à  Milan  donnent  le  résultat  opposé. 
En  4836,  M.  Kupfler  avait  déjà  trouvé,  par  des  observa- 
tions de  février  1831  à  mai  1832,  que  la  durée  de  200  oscillations 
doubles  donnèrent  pour  l'apogée  =  A0'  0",5  et  pour  le  périgée 
kff  1">5,  ce  qui  correspondrait  aux  résultats  obtenus  par  M.  Kreil, 
d'après  les  observations  faites  à  Prague  {A un,  phys.  Pogg.,  1836, 
t.  XXXIX,  p.  225). 

D'une  autre  part,  les  observations  magnétiques  à  Toronto  (Ca- 
nada occid.),  à  Sainte-Hélène  et  à  Hobart-Town  (Yan-Diemen),ont 
conduit  M.  le  colonel  Sabine  à  la  conclusion  intéressante  suivante, 
savoir  que  la  déclinaison  magnétique  est  soumise  à  une  variation 
journalière  lunaire.  En  négligeant  des  irrégularités  accidentelles, 
il  lui  trouve  une  progression  double  dans  les  jours  lunaires  avec  deux 
maximaestjdans  les  points  presque  opposés  du  cercle  horaire,  et  deux 
maxitna  ouest  dans  des  points  sembiahlement  placés  (Lond.  phiL 
Trans.9  1853*  —  549-558)% 

Hansteen  a  établi  un  rapport  entre  sa  période  de  dix-neuf  ans 
pour  l'intensité  horizontale  et  les  mouvements  des  nœuds  de  ia  Imite 
autour  de  técliptique  en  18  2/3  d'années.  Comme  ce  satellite  pro- 
duit dans  l'axe  terrestre  un  balancement  ou  nu  ta  t  ion,  il  s'ensuit 
une  modification  dans  la  distribution  de  la  température  à  la  surface 
et  surtout  une  altération  dans  la  position  de  la  xone  tropicale.  Il 
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fixe  le  petit  accroissement  séculaire  de  l'intensité  horizontale  à 
D, 000387  paV  an  (Nyt  ma  gaz.  far  Naturvidenskab,  1839,  t.  II, 
p.  207). 

Enfin,  M.  J.  Allan  Brown  a  pu  démontrer  par  les  observations 
à  Makerstown,  de  \  843-46,  que  les  variations  du  comportent  verti- 
cal tie  f  intensité  magnétique  sont  en  liatson  avec  les  périodes  solaires 
et  lunaires  [Proceed.  roy\  Soc.  Edinb. ,  1866,  20  april,  Trans*  roy, 
Sf>c.  Edinb.,  1850,  t.  XIX,  p.  2,  p.  XIY). 

La  comparaison  de  ces  résultats  avec  ceux  de  M.  Kreil  est  assez 
intéressante  pour  qu'on  la  transcrive  ici.  Les  observations  mises  en 
ordre  d'après  les  angles  horaires  de  la  lune  ont  donnépourla  déclinai- 
son  le  plus  grand  maximum  au  temps  de  la  culmination  inférieure  de 
la  luue,  le  plus  petit  minimum  6  heures  après  cette  culmination, 
le  second  maximum  2  heures  1/2 'après  la  culmination  supérieure, 
et  le  second  minimum  8  heures  après  cette  dernière,  ce  qui  cor- 
respond avec  le  résultat  des  observations  de  Prague.  Pour  Vintcn- 
sité  horizontale,  le  plus  grand  maximum  environ  1/2  heure  après 
la  culmination  inférieure,  le  plus)petit  minimum  environ  8  heures 
après  la  culmination  supérieure,  le  second  maximum  environ 
2  heures  après  la  culmination  supérieure  et  le  second  minimum  en- 
viron 3  heures  avant  cette  culmination.  D'après  les  observations  de 
Prague,  ces  extrêmes  arrivent  2  à  3  heures  plus  tard  ;  mais  les  an- 
gles horaires  y  ont  été  calculés  d'après  le  méridien  magnétique 
et  non  astronomique.  Pour  V intensité  verticale,  en  hiver,  maxi- 
mum environ  2  heures  après  la  culmination  inférieure,  minimum 
environ  5  heures  après  la  culmination  supérieure.  En  été,  le  plus 
grand  maximum  3  heures  1/2  après  la  culmination  inférieure,  le 
plus  petit  minimum  8  heures  après  cette  culmination  supérieure,  le 
second  maximum  de  la  culmination  supérieure,  le  second  mini- 
mum environ  5  heures  avant  la  culmination  supérieure.  Pour 
Y  inclinaison,  à  peu  près  comme  pour  l'intensité  horizontale,  mais 
en  sens  inverse.  Le  plus  petit  minimum  environ  1  heure  après  la 
culmination  inférieure,  le  plus  grand  maximum  environ  8  heures 
après  la  cnlmination  supérieure,  le  second  minimum  environ 
2  heures  1/2  après  la  culmination  supérieure,  le  second  maximum 
environ  3  heures  1/2  avant  la  culmination  supérieure.  Pour  Y  in- 
tensité totale,  le  plus  grand  maximum  2  à  U  heures  après  la  culmi- 
nation inférieure,  le  plus  petit  minimum  6  à  8  heures  après  la 
culmination  supérieure,  le  second  maximum  0  —  2  heures  1/2 
après  la  culmination  supérieure,  le  second  minimum  &  —  2  heures 
1/2  avant  la  culmination  supérieure. 

Pour  reconnaître  l'influence  de  la  lune  suivant  sa  place  dans  son 


à 


M8  SftJSJCl   VU  7  ATHIt  IM6. 

orbite*  M,  Brown  réunît  la  moyenne  quotidienne  de  lilMfc  iiu  êe§ 
élément*  magnétiques  ffn  une  moyenne  pour  ton»  le*  jetars,  oi 
la  lune  avait  la  même  position  relativement  au  soleil  ou  à  Fêqus* 
leur  :  par  exemple,  pour  tous  les  jour»  de  la  nouvelle  lutfé  et  dv 
jour  précédent  et  suivant,  pour  tous  le*  jour»  6à  Fige  de  la  root 
était  de  2  —  5  jours,  etc.,  et  par  rapport  à  l'équatenr  pour  ton» 
les  jours  dans  le  voisinage  de  sa  position  la  plus  boréale,  ptmt  2 — 5 
jours  après  cette  dernière,  etc.  On  étendit  cette  recherche1  non- 
seulement  à  la  grandeur  de  la  valeur  des  éléments  iftriéft,  mais  en- 
core à  la  grandeur  de  leur  variation  journalière,  sans  nésMWtootat 
prendre  en  considération  les  différentes  distance*  d#  ta  fane  à  h 
terre.  Voici  les  résultats  trouvés  ?  pour  lu  décUnértâon,,  mm  maxi- 
mum deux  jours  après  la  pleine  lune,  un  maximum  à  la  naaitioii 
la  plus  septentrionale  de  la  lone;  ce  dernier  résultât  esc  «nnHnaë 
par  les  observations  de  M.  Kreil.  Pour  la  grandeur  de  toi  varimttee 
quotidienne,  un  maximum  «  16',  05,  î  à  3  jours  après  la  pleine 
lune,  un  minimum  *=»  lt,28,fr  jours  avant  la  nouvelle  lime,  on 
maximum  ^  !6,i5  environ  h  jours"  après  la  position  boréale  de  la 
lune,  un  minimum  =-=  *2,30  à  ht  position  la  pin*  scfttonti  'rouêàc 
de  la  lune  et  environ  3  jours  après  sa  position  la  plus  méridionale, 
un  second  maximum**^  f  &,0&;9  jour*  avant  sa  position  la  plus  an 
nord. 

Donc,  la  grandeur  des  variations  journalières  parafe  être  in- 
fluencée par  la  lune  plus  que  toutes  les  autres  variations.  Cette 
influence  est  soumise  à  une  période  annuelle,  car  elle  est  la  pfos 
considérable  dans  le  temps  des  équinoxes  et  parait  être  autel  scande 
ou  plus  grande  que  celle  produite  par  le  soleil  sut"  cet  élément. 
tette  Influence  s'exprime  de  la  mette  manière,  mais  en  moindre 
quantité,  dans  les  différences  trouvées  entre  le*  moyennes  men- 
suelles et  chacune  des  observations  faîtes  à  H  thème  heure,  quand 
on  les  classe  d'après  la  position  de  la  lune.  —  Pour  Yrntenstté  fort- 
tontale,  un  minimum  au  temps  de  la  pleine  lone,  un  Maximum 
au  temps  de  la  nouvelle  lune,  ce  qui  est  conforme  aux  observations 
de  Prague,  qui  montrent  que  dans  les  années  1845*56  ht  dHfêtenct 
en  ce  sens  avait  sa  plus  grande  valeur  ;  mais  bientôt,  eft  f  M8,  son 
signe  se  modifia.  Un  maximum  A  la  position  fa  plus  acr  lf.  et  an 
S*,  dé  la  lune,  un  minimum  à  son  passage  par  l'équateur,  résultat 
différent  de  celui  obtenu  à  Prague.  ~-  Pour  la  grandeur  de  te 
riatiôn  tfttoh (tienne ,d'aprè*  h  ans  d'observation*  (f  84 $46}  on 
un  maximum  au  tempe  de  la  pleine  lune,  un  minimum  an  temps 
de  la  nouvelle  lune,  un  maximum  h  jour»  après  sa  position  la  plus 
-ooréale,  an  minimum  à  sa  position  la  plus  septentrional.  Lesob- 
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lerva  tiens  de  i&e*  et  46  donnent  un  miutinuin  à  la  positioti  la  plue 
lu  N»  et  an  S.  de  ht  lune,  et  un  maximum  à  sou  passage  par 
:'é«|uaeeur.  Avee  ceci  coïncide  la  marche  de»  différences  entre  le* 
>beervatkm*  isolée»  et  les  moyenne*  mensuelles  respectives.  Pour 
Vintemtiié  verticale,  le  pies  grmod  maximum  au  temps  du  dernier 
quartier,  Je  plus  petit  minimum  au  tempe  de  la  pleine  lune,  secoué 
maximum  au  temps  du  premier  quartier,  seeodd  minimum  ad 
tempe  de  1a  nouvelle  luee«  De  ptu»,  des  maxima  s'aperçoivent  lors 
dee  position*  le»  plue  eu  N.  et  au  S. ,  et  des  minime  quand  la  lune 
es*  près  dei'éeuateur.  —  Peur  la  g r andemt  do  ia  variation  jour*** 
tierce  un  îuaxifeutn  immédiatement  après  la  pleine  lune,  un  mi* 
nimum  au  tempe  de  la  nouvelle  lune,  un  minimum  à  la  position 
la  plue  S.  et  H.  de  la  lune,  tin  maximum  quand  la  leue  est  près  du 
au  fi*de  l'éqeateur.  Les  différence»  entre  las  moyeunc»  mensuelle» 
et  les  ubosfvatious  isolées  laites  à  la  même  heure  donnent  un  maxi- 
mum au  tempe  de  la  pleine  lune,  un  plus  petit  maximum  au  tempe 
de  la  nouvelle  hmef  un  minimum  avant  la  nouvelle  lune  et  un 
a  pré»  cette-e»,  un  minimum  a  ia  position  la  plus  septentrionale  de 
la  lune  et-oe  autre  à  sa  place  la  plus  au  S\,  et  deux  maxima  dan* 
lea  temps  ietermédiairee.  Pour  V Inclinaison,  un  maximum  iinmé^ 
diatement  après  la  pleine  lune,  un  minimum  immédiatement  avant 
la  nouvelle  lune,  un  minimum  à  la  position  la  plus  au  N.  et  au 
S.  de  le  lune,  des  maxima  à  son  passage  de  l'équateur.  Pour  le 
force  tontio  magnètl***,  un  minimum  dans  k  voisinage  de  la  pleine 
lune,  de»  maxima  dans  le  voisinage  de  ses  quartiers,  des  maxima  à 
ses  positions  les  plus  au  M,  et  au  S. ,  et  des  maxima  aux  tempe  intes* 
méuiatfes  (Mém.  Ac.  /.  des  st.  de  Vienne  >  1853,  t.  V,  p.  87-M). 

Plusieurs  physiciens  et  astronomes  ont  remarqué  nue  liaison 
entre  tes  taches  dm  sêteil  et  tas  variations  des  forcés  magnétiques.  Bu 
particulier,  en  18*0,  M.  âchwabe  a  trouvé  une  périodicité  corres» 
pondante  de  dix  années  pour  ces  deux  phénomènes  (1).  En  18M , 
M.  Lamont  a  découvert  pour  la  dernière  période  de  dix  ans  un  mini* 
mum  des  variations  magnétique»  rsft'  61  en  !8*a  et  un  maximum 
=  14' 45  pour  1848.  En  1883,  les  observations  maguénquee  de 
Uobai^TownetdeTorontooutconduitM.  ëebineèreconnattrettne 


(4)  Archh.j.  M.  Knrstner,  4 827,  t.  XVII,  p.  488;  1834,  t.  XXII, 
p.  393,  t.  XXIV,  p.  306;  1833,  t.  XXV,  p.  393;  4834,  t.  XXVI, 
p.  457,  t.  XXXV,  p.  280.  — .  pouf  #828-49  et  les  joui1»  Sine  utthes 
astronom.,  Nathrlrkt.  d  Scnnntncher,  4844,  fcf.,  n*  498,  Su  t.  XV, 
p.  246,  et  d9  78»,  ou  Bibt.  anh.  Genèse,  4888,  archives f  t.  XIV, 
p.  38,  noie  p.  36. 
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semblable  périodicité  décennale,  savoir  :  un  minimum  pour  itti 
et  un  maximum  pour  1848.  Ces  valeurs  annuelles  s'appliquent 
également  à  l'inclinaison  et  à  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimant» 
et  sont  juste  ce  qu'avait  découvert  Scbwabe  pour  l'accroissemeig 
et  la  diminution  des  taches  solaires.  Enfin,  M.  Gautier  a  fait  en 
juillet  1852  les  mêmes  remarques  (Bibl.  uni?.,  Genève^  4*  *«••» 
t.  XL),  et  dans  le  même  mois  ou  en  août 

M.  Rod.  Wolf,  à  Berne,  a  fixé  cette  période  à  11,11  ans  au  lien 
de  dix  (N.  Untersuchungen  ubcr  die  Période  der  Sonncnfleckcn  «. 
ihre  Bedcutiuig,  Berne,  1852,  in-8;  Proceed,  Astron.  Soc.  Load., 
1853;  Edinb.  n.  phil.  T.,  1853,  t.  LV,  p.  186).  Faraday  a  émis,  le 
21  janvier  1853,  les  mêmes  idées  à  l'Institution  royale  de  Londres 
[Athenœum,  1853,  p.  230),  et,  dans  la  même  année,  M.  Edm.  Ste- 
venson a  prouvé,  par  un  tableau  des  aurores  boréales  en  Ecosse  de 
1838  à  1847  inclusivement,  que  leurs  maxima  et  minima  de  fré- 
quence mensuelle  correspondaient  exactement  avec  ceux  trouvés  peur 
les  taches  du  soleil  aussi  bien  que  pour  les  variations  magnétique*. 
Son  résultat  donne  pour  janvier,  33;  février,  20;  mars,  18;  avril» 
18;  mai,  3;  juin,  0;  juillet,  2;  août,  14;  septembre,  43;  oc- 
tobre, 34;  novembre,  30;  décembre,  33  [L*  Ed.  Phil.  mag.7 1853, 
4*  série,  t.  V,  p.  465-466). 

Les  tremblements  de  terre  n'ayant  point  encore  été  compara 
suffisamment  avec  les  accidents  des  corps  célestes,  nous  n'avons  pu 
communiquer  que  ce  que  M.  Perrey  a  cru  observer  relativement 
à  la  lune.  Ce  sont  des  recherches  multiples  à  faire  ;  mais,  pour  leur 
réussite,  il  faudra  attendre  des  observations  bien  plus  exactes  sur 
tous  les  ébranlements  du  sol.  Gomme  il  y  a  un  certain  rapport 
entre  les  tremblements  de  terre  et  les  perturbations  magnétiques, 
et  que  les  variations  magnétiques  correspondent  avec  la  périodicité 
des  taches  solaires,  il  est  possible  qu'on  établisse  aussi  un  rapport 
entre  ces  fierai  ères  et  la  plus  ou  moins  grande  fréquence  des  trem- 
blements de  terre  à  certaines  époques. 

11  nous  reste  maintenant  à  rappeler  ce  qui  caractérise  la  liaison 
intime  des  aurores  boréales  avec  le  magnétisme  terrestre*  Le  premier 
phénomène  est  limité  aux  pôles  comme  les  émanations  rl'nn  aimaxt 
ou  barreau  aimanté.  Le  point  de  culmi nation  de  Varc  de  l'aurore 
boréale  est  dans  le  méridien  magnétique  (4),  et  le  centre  de  la  coupole 
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(4)  M.  Bravais  a  confirmé  à  Bossekop  l'observation  d'Argelaader,  <pii 
a  trouvé  à  Àbo  le  point  culminant  de  Tare  de  l'aurore  boréale  à  enri- 
ron  40°  48'  0.  du  méridien  magnétique,  mais  il  en  a  donné  en  même 
temps  l'explication  rationnelle.  —  A  Bossekop,  cette  déviation  à  10.  est 
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ou  le  point  d'intersection  des  colonnes  ou  rayons  de  lumière  est  exac- 
tement sur  le  prolongement  de  t*aiguitle  d'inclinaison*  Les  aurores 
boréales  varient  dans  leur  position  avec  la  déclinaison  de  t'aiguille 
aimantée.  V aurore  boréale  est  composée  de  rayons  lumineux  très 
fins  et  parallèles  dont  la  direction  est  environ  parallèle  à  la  résul- 
tante desjorces  magnétiques.  L'influence  des  aurores  boréales  sur 
l'aiguille  aimantée  s'exerce  non  pas  seulement  sur  la  déclinaison  % 
mais  encore  sur  l'inclinaismret  l'intensité  magnétique.  Leur  action 
sur  le  premier  élément  magnétique  est  si  considérable,  que  l'irré- 
gularité des  courbes  de  déclinaison  à  certaines  époques  a  pu  indi- 
quer à  M.  Aimé  l'existence  d'aurores  boréales  dont  il  n'avait  pas 
entendu  parler  (C.  r.  Ac.  d.  se  P.,  4843,  t.  XVII,  p.  1038).  Plus 
les  aurores  boréales  sont  près  de  la  terre,  plus  elles  se  rapprochent 
du  zénith,  plus  leur  influence  est  grande  sur  l'aiguille  aimantée 
par  rapport  à  la  déclinaison  et  à  l'intensité.  Pendant  le  temps  des 
aurores  boréales  et  plusieurs  jours  après  ,  l'intensité  magnétique  ho* 
rizontalc  est  diminuée  considérablement  et  ne  retourne  que  peu  à  peu 
à  sa  valeur  ordinaire f  tandis  qu'au  contraire  la  déclinaison  journa- 
lière moyenne  reste  invariable.  Gomme  l'émanation  magnétique  a 
lieu  dans  une  zone  coupée  symétriquement  par  le  méridien  magné- 
tique, l'intensité  sera  modiflée  isolément  sans  que  la  direction 
moyenne  soit  changée*  Ainsi  il  serait  prouvé  suffisamment  que 
les  aurores  boréales  émanent  d'un  cercle  plus  ou  moins  grand  autour 
du  pâle  magnétique  (voy.  mon  mémoire  sur  les  aurores  boréales, 
C9  r.  Ac.  I.  d.  se.  de  Vienne ,  1856,  t.  XIX).  L'heure  du  maximum 
des  perturbations  pour  la  déclinaison  et  l'inclinaison  magnétique 
correspond  avec  celle  du  nombre  horaire  le  plus  grand  des  aurores 
boréales  dans  la  journée,  savoir  h  neuf  heures  p.  m.  Il  est  possible 
que  les  aurores  boréales  présentent  encore  un  autre  maximum  à 
cinq  heures  p.  ni  .,  instant  où  coïncident  un  maximum  des  pertur- 
bations pour  la  force  magnétique  totale  et  un  autre  pour  l'angle 
d'inclinaison   (Brown,  Allan,   Proeeed.  roy.  Soc.  Edinb,,  1850, 
t.  II,  p.  3&/t).  La  loi  de  la  fréquence  des  perturbations  magnétiques 
suivant  les  saisons  est  la  même  que  celle  pour  les  aurores  boréales* 
Ainsi,  lesmaxima  sont  près  deaéquinoxes  et  les  minima  près  des 
solstices,  et  le  minimum  principal  est  au  solstice  d'été.  Les  au- 
rores boréales  sont  moins  nombreuses  en  mai  et  août  qu'en  avril  et 
septembre;  mais  la  loi  pour  leur  fréquence  journalière  varie  avec 

les  saisons.  C'est  pour  cela  qu'elles  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
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44*  (voyez  son  beau  volume  intitulé  :  Aurores  boréales ,  commiss.  du 
Nord,  4846,  p.  444,  456  à  451. 
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dan»  le*  moi»  du  printemps  que  dans  c*ox  de  l'ailtctfnde,  4»  qus 
démontre  la  période  peut  tardive  du  msKsmousde  tréq 
In  pvetttief»  moi».  Ifaprm  le»  tableaux  aur  k»  perturba 
kd>  clineisoit  im^guétique,  on  voit  411e  I*  nmiuujui  dé  la 
batiôa  est  eprèe  minuit  dens  les  moi*  de  mal,  juin  et  jtûskt 
il  est  à  dis  heure»  p.  m.  eu  août  et  des»  le»  deux  nmie  suivants, 
de  manière  «fU'un  plu»  petit  nombre  arrive  «1  mil  qu'en 
tenture  et  octobre*  mais  eek  reste  encore  deuteuJt pan» mui 
pavé  I  «rfîL  Nmemoioe  cette  dernière  mfiéfsnce  a*  trop 
dérahle  ponr  a'capiiquer  seulcinent  par  une  petite  variation 
k  snement  de  maaiiuttm»  Bu  rmunté,  il  y  a  **  Mmmmûêêmsmm  sÊ$ 
frétfkeAt*  d'aurore*  bêré*le*\  toit  exista****,  soit  visêkismt  em  fut 
comeérde  emmetetmemt  nvtv  a»  somtime  des  mettmremtfome  smmasitie'm» 
(Brown*  aVe*)*  An  murcAe  tmse  fMPttemèlèrw  des  pereuréasêmm  mm» 
gnétieee*  etie  resemr  de*  nermdescsmees  pemdoMt  pimss'smm  fmswm  au- 
etato  ee**  /e  médite  iwn/nr  se  représentent  en  nertfe  due*  sm  ntmreke 
tmkimire  des  mvidêmis  dhers  en  pkmses  des  mmmlis  féerie*» 
(voy.  Bravais^  Çma*  à  la  Jne»,  Je  mmmitmmm  de  fréquent*  ém  sus» 
reree  beeémèesest  met»  /*  tempe  de  Poppmitiem  et  le  minimum  dm** 
cèémi  de  M  c*ntmêcêi<mk  ee  «m  coïncide  aveok  k»  pour  ke 
bottons  magnétique»*  connue  non»  tenon»  de  l'exposer  dan» 
ébauche  des  propriété»  du  inogsWdsmo,  ainsi  on»  dana  ontee  paral- 
lèle dm  tremblement»  de  leree  et  des  aurore»  boréeke.  Enfin,  plu* 
sjeort  physicien»  ont  mit  en  rapport  em  demiène  avec  ke  tache» 
du  soleil  et  les  variation» dm  force*  magnétiques,  et  ont  reconnu* 
ee»  troMphénosncnotmlc  périodicité  senwlabk  ponr  lenr»  maxime 
et  minime  annuels* 

•  Avant  de  terminer  ma  thés»,  H  mot  dire  quelque»  mot»  enr  le» 
pfiémemênes  nuturels  urée  lesquels  un  m  mis  quelesufeis  em  ruppert 
les  mureres  beremles  et  ies  trembéements  ée  terre  somme  le  magné* 
Hsme  terrestre.  Cm  phénomènes  sont  dm  apparence»  optique»,  dm 
étate  taéféorcrtogiquetdatis  l'atminplmte,  ainsi  qne  dmapperencai 
dans  k  ciel,  savoir  t  dm  beks,  dm  brouillard»,  des  bnttrrosqucs, 
dee  tempêtes,  de»  trombes,  de»  botidee*  de»  étoiles  niante»,  dm 
aérobtnes  et  enfin  k  lumière  mrisMiali, 

Commence  troit  pmmonièné»  Cimqmi  ifs»  ont  une  nsftne 
mine  sur  k  méséorolcmnt  on  doit  remarquer  des 
cette  direction  et  surtout  per  rapport  à  k  température,  k 
atmosphérique  et  les  étate  hygrométriques  do  l'air,  Néanmoins  A 
n'est  pas  constant  que  no»  trois  phénomènes  soient  accompagné* 
de  tels  grands  changements  de  ce  genre.  Ainsi  on  a  souvent  mis 
en  rapport  les  tremblements  de  terte  ou  les  vetans  avec  certain) 


brouillards  secs  ou  une  atmosphère  peu  claire,  un  ciel  peu  serein* 
Il  est  possible  qu'en  même  temps  il  y  eût  de»  aurore»  iioréalea* 

Dans  une  telle  atmosphère,  comme  dans  celle  chargée  de  vit* 
peurs,  des  halos  de  toute  espèce  se  formeront  aisément.  Néan- 
moins on  ne  peut  guère  par  te  ait  à  lier  ces  dernier*  accidenta  op* 
tiques»  ou  même  les  hnmilard*  jmw,  avec  nos  grandes  triples 
fonctions  du  globe  en  comparant,  des  cataloguas*.  Supposes  inerte 
qu'on  le  paisse  pour  des  brouiiUirtU  ewtrémenutm  si/igêlitrs,  pu  US 
le  pourra  jamais  pour  les  halos.  En  effet,  il  y  a  des  exemples  re* 
marquantes  de  brouillards  très  étendus,  comme  celui  de  169&  en 
Angleterre*  celui  du  99  octobre  1821  en  Europe,  du  11  janvier 
1830  à  la  Martinique,  ete«  Les  ootncsdenoe»  ks  plus  happantes 
entre  de  pareils  brouillards  et  des  tjrembleméntsde  terre,  ainsi  que 
de»  éruptions  volcaniques,  eurent  lieu  pendant  l'été  de  1731  et 
aur  tout  do  17  juin  au  22  juillet  17ë&,  année  où*  eu  février*  la 
Calabre  éprouva  un  tremblement  de  terre  effroyable»  L'étendue 
de  ce  dernier  brouillard  sec  comprit,  do  N.*0*  an  &-£.,  l'Eu» 
repe  et  l'Asie  jvMneure,  et  eut  une  largeur  de  85  degrés  depuis  Vlm 
)ande  jusqu'à  Tripoli  eu  Syrie  (Moorgue  de  Montnedou,  HùU  Ma 
d.  se*  P.  m.plty*.  {pour  47*4),  17M,  p»  75a-77âj  comparai  hep. 
brii.  Àê»*c.,  4851,  p»  7a). 

Des  remarques  seniblaUes  s'appliquent  aussi  à  peu  près  aiut 
orages >  aux  grands  changements  aaénmmetrique»  et  aux  tempêtes 
gyratoires*  Ces  phénomènes  sont  liés  intiinentent  aven  des  varia- 
tions subites  de  température,  de  manière  qu'ils  peuvent  être  en 
quelque  liaison  avec  le  magnétisme  terrestre*  et  par  lui  avee  les 
aurores  boréales  et  les  tremblements  de  terre»  U  est  bien  connu 
que  les  ouragans  sont  souvent  aeoompagné»  de.  cbnca  d'éfesenln* 
meui  du  sol)  mais  le  plus  petit  nombre  «ks  humains  doivent  les 
çentir,  parce  que  la  grandeur  du  mouvement  doit  être  oonaidé* 
raJbie  pour  l'emporter  sur  le  bruit  et  Ut  force  d'un  ouragan» 
D'ans  autre  part,  les  tempêtes  et  les  ouragan»  ont  lieu  surtout 
aux  équinoxes,  et  les  pfo»  considérable»  sont  le  partage  de  la  anse 
torride,  en  même  temps  que  le»  ouragans  gyramires  de  l'AUan> 
tique  septentrional  et  du  nord  de  l'Amérique  tombent  en  hiver» 
époque  i  laquelle  ot  aperçoit  le  plus  d'aurore»  boréales;  néan- 
moins il  y  en  a  aussi  en  été  entre  le»  tropiques.  Le*  typk*ru  des 
mers  des  Inde»  et  de  la  Chine  appartiennent  aussi  à.  ce  genre  de 
phénomènes*  Des  catalogues  soignés  de  œs  derniers  pourront  s^uJt 
décider  s'il  y  a  quelque  rapport  de  coïncidence  entre  eux  et  no» 
trois  phénomènes*  Leur  temps  d'apparition*  leur  dusse,  l£ur  te» 
i,  leur*  étendue  ou  Imitation,  sont  df*£wteiim.  qujjaeua 
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permettront  de  distinguer  parmi  eux  des  phénomènes  locaux  aussi 
bien  que  d'autres  plus  généraux  ;  puis  nous  pourrons  comparer  ces 
derniers  à  nos  trois  propriétés  telluriques. 

Quant  aux  trombes,  elles  paraissent,  comme  tous  les  orages,  des 
phénomènes  électriques  restreints  à  de  moindres  étendues  de  la 
terre  (voy.  mon  mémoire  sur  une  trombe  ascendante  à  Janina, 
C.  r.  Je.  I.  se.  Vienne,  4851,  t  VI,  p.  90-95;  Bull.  Soc.  géoi.  P.9 
1851,  t.  VIII,  p.  274).  Cependant  nous  ne  connaissons  encore  que 
peu  la  marche  des  orages;  ce  n'est  qu'actuellement  que  nous 
pourrons  mieux  étudier  ces  monstres  d'électricité,  parce  que  le 
nombre  des  stations  d'observations  météorologiques  s'est  multiplié 
assez  pour  nous  apprendre  toute  l'histoire  du  commencement  du 
parcours  et  de  la  fin  d'un  orage. 

Supposant  que  les  bolides,  les  étoiles  filantes  et  les  aérolithes 
soient  un  même  accident  météorique,  on  remarque  bien*  une  cer- 
taine périodicité  dans  ces  phénomènes;  mais  leur  fréquence  an- 
nuelle, mensuelle  ou  quotidienne  n'est  point  celle  des  aurores 
boréales  et  des  tremblements  de  terre.  Le  seul  G.  W.  Ritter  a  pré- 
tendu trouver  une  périodicitédécennale  alternante  pour  les  chutes 
d'aérolithes  et  les  aurores  boréales,  tandis  que  le  maximum  de  ces 
dernières  coïnciderait  avec  l'inclinaison  moyenne  de  l'édiptique 
(Ann.  phys.  Gilb.,  180S,  t  XV,  p.  206-217,  et  t  XVI,  p.  221). 
Mais  les  bolides,  comme  les  étoiles  filantes,  apparaissent*  dans 
toutes  les  saisons  et  dans  toutes  les  directions.  Leur  fréquence  esti- 
vale en  certains  jours  aux  environs  du  10  août,  celle  aux  environs 
du  12  novembre,  leur  nombre  moyen  de  seise  à  l'heure  à  ces  épo- 
ques, etc.,  sont  des  caractères  qui  leur  sont  propres,  et  qui  man- 
quent aux  aurores  boréales  et  aux  tremblements  de  terre.  Il  y  a 
eu,  il  est  vrai,  des  tremblements  de  terre,  accompagnés  de  bolides, 
de  la  chute  d'aérolithes  ou  de  pluie  rouge  (C.  r.  Ac.  d.  se.  P., 
1842,  t  XV,  p.  646  ;  1843,  t.  XVII,  p.  622);  ou  bien  on  a  remar- 
qué en  même  temps  des  étoiles  filantes,  comme  le  1er  décembre 
1769,  le  10  septembre  1822,  le  10  décembre  1841  et  le  1"  août 
1847,  ce  qui  a  été  aussi  le  cas  encore  plus  fréquemment  pour  les 
aurores  boréales.  Pour  les  tremblements  de  terre,  on  trouve  plus 
souvent  des  coïncidences  relatées  avec  des  bolides  qu'avec  des 
étoiles  filantes,  ce  qui  se  comprend  aisément,  ces  dernières  frap- 
pant moins.  Néanmoins  le  nombre  de  ces  coïncidences  est  si  petit, 
comparativement  aux  cas  où  rien  de  semblable  n'arrive,  que  le 
premier  nombre  s'évanouit  vi#»à-vis  du  second  pour  n'être  du 
qu'au  hasard*  D'ailleurs,  si  les  aurores  boréales  et  le  magnétisme 
terrestre  ne  sont  qu'un,  leur  liaison  avec  les  bolides  et  les  aéro- 
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lithes  ne  pourrait  être  qu'un  rapport  éloigné,  car  un  amateur 
d'hypothèses  pourrait  vouloir  remplacer  la  gravitation  ou  attrac- 
tion des  corps  célestes  par  une  puissance  ou  force  telle  que  le  ma* 
gnétisme.  Ou  pourrait  rappeler  1* uniformité  remarquable  dans 
les  plans  des  nœuds  de  la  plupart  des  planètes  par  rapport  au  plan 
de  l'équateur  solaire  ;  or,  les  lois  fondamentales  pour  tous  deux 
sout  les  mêmes,  savoir  :  la  force  magnétique  varie  en  rapport  in- 
verse du  carré  de  la  distance  de  la  surface  de  la  terre  au  plan  de 
l'équateur,  donc  aussi  selon  le  méridien  des  pâles  à  l'équateur 
(Faraday,  Athcnœum,  1853,  p.  231).  Puis,  en  admettant  que  la 
terre  fût  aussi  susceptible  à  l'induction  qu'un  globe  de  fer,  on 
pourrait  ainsi  trouver  la  clef  de  beaucoup  de  phénomènes  magné* 
tiques,  surtout  de  ceux  qui  sont  quotidiens  (f.  if.  de  Behr,  Théo- 
rie électro-magn.  des  mouv.  célestes.  Kostlgsb.  Naturwiss*  Abh.% 
1845-1867,  t.  I,  c.  2,  art.  a  et  10). 

Si  peu  de  physiciens  ont  voulu  mettrç  les  étoiles  filantes  en  rap- 
port avec  les  aurores  boréales,  d'autres,  surtout  autrefois,  ont  cru 
ces  dernières  liées  à  la  lumière  zodiacale.  Cette  idée,  exposée  au 
long  par  Mairan,  a  été  renouvelée  en  1837  par  M.  Demonville 
[Causes  des  variations  diurnes  de  l'ai  g.  aim% ,  etc.,  de  la  lainière  zo- 
diacale; Paris,  in-8).  Néanmoins  la  théorie  de  l'attraction  est 
contraire  à  l'hypothèse  ancienne,  que  cette  lueur  soit  liée  avec 
l'atmosphère  solaire  ou  avec  une  enveloppe  vaporeuse  et  très 
aplatie 'de  cet  astre.  La  forme  lenticulaire  de  cette  lumière  blan- 
châtre a  surtout  amené  à  cette  idée.  D'une  autre  part,  comme  les 
aurores  boréales  naissent  dans  l'atmosphère  et  émanent  même  de 
la  terre,  on  ne  peut  pas  réunir  avec  elles  une  apparence  dans  le 
ciel.  De  plus,  la  lumière  conique  zodiacale  est  liée  à  certaines  sai- 
sons ou  au  moins  plus  visible  alors  que  dans  les  autres.  Dans  le 
solstice  d'été,  où  le  moins  d'aurores  boréales  sont  visibles,  on  la 
remarque  le  soir  et  le  matin.  De  février  en  avril,  ou  la  voit  en 
Europe  dans  les  soirées  claires  à  l'ouest  et  le  matin  à  l'est;  mais, 
entre  les  tropiques,  elle  est  infiniment  plus  belle  et  plus  claire,  de 
manière  qu'un  voyageur  en  Afrique  propose  de  n'y  voir  qu'une 
émanation  de  la  chaleur  de  la  terre,  laquelle,  arrivée  dans  les  es* 
paces  célestes,  deviendrait  lumineuse  (Âusland,  1855).  Cette  idée 
correspondrait  assez  avec  celle  de  M.  Latnont,  que  les  planètes 
émettent  peut-être  une  lumière  particulière  (voy.  Ad.  Corti,  Délia 
emanazione  deifluidi  aeriformi  délia  terra  e  sua  analogiacon  qnella 
délia  materia  raggiante  deiglobi  resplendenti  per  luce propria;  Ve- 
nise, 1820,  in-8). 

Si  j'étais  parvenu  à  dçmontrer  l'identité  de  la  cause  des  aurores 


iioréaieè  et  dé<  tremblements  de  terre,  «Soi!  que  des  phénomènes 
magnétiques,  on  -serait  arrivé  pour  les  périodes  géologiques  a  la 
certitude  que  (es  aurores  boréales  '  ont  été  une  fois  beaucoup  plus 
nombreuses %  ou  plutôt,  plus  souvent  visibles,  et  surtout  beaucoup 
fins  fortes  qifi  actuellement.  Ainsi  nous  aurions  fourni  en  même 
temps  la  preuve  que,  dans  les  temps  recelés  géologiques,  les  au- 
rores boréales  auront  bien  pu'rem  placer  vers  les  pôles  ta  lumière 
salaire  en  hiver.  Gomme  H  n'y  avait  pas  encore  de  neige  et  de 
glaces  dans  ces  régions  à  cause  de  la  température  encore  élevée  de 
fiatérieur  terrestre  et  de  Ses  émanations  thermiques,  il  n'est  pas 
étonnant  qrôt  y  tût  Une  végétation  assez  vigoureuse,  dont  les  dé- 
bris sont  enfouis  aujourd'hui  dans  les  couches  houillères  ou  paléo» 
totqnes  des  terres  et  fies  polaires.  Cette  végétation  est,  comme  on 
sait,  insulaire  et  semi4ropicale  [Sttzungsber.}  C.  r.  Ac.  /.  </.  se. 
Fienne.WSh,  t.  XII,  p.  527). 

Eri  approfondissant  les  données  sur  les  anciennes  métamor- 
phoses dynamiques  de  la  surface  terrestre,  nous  retrouverons  dans 
le  croisement  alternatif  des  systèmes  de  montagnes  de  tous  les 
âges,  ainsi  que  dans  le  contraste  des  directions  générales  des 
chaînes  principales  des  deux  mondes,  de  précieuses  indications 
sur  t'influence  extrêmement  vraisemblable  du  magnétisme  ter- 
restre, non-seulement  sur  les  tremblements  de  terre,  mais  aussi 
Sur  tes  productions  des  chaînes  de  montagnes.  De  même  qu'aujour- 
d'hui, le  magnétisme  était  soumis  alojs  â  des  variations  séculaires 
ton  différentes  directions  ;  leurs  effets  ont  donc  dd  se  reporter  sur 
les  ébranlements  du  sol,  et,  par  conséquent  aussi,  laisser  leur  ca- 
chet dans  la  formation  des  montagnes.  Si  le  magnétisme  n'était 
qu'une  force  polaire  immobile  toujours  la  même,  et  s'il  n'était 
pas  soumis  à  une  certaine  périodicité,  ou,  en  d'autres  termes,  à 
Un  certain  va-et-vient  entre  certaines  limites,  toutes  les  chaînes 
du  globe  auraient  une  direction  S. -S.;  mais,  par  suite  de  cette 
mmtation  remarquable  dans  le  système  magnétique,  il  a  pu  et  dû 
te  former,  pendant  les  diverses  époques  géologiques,  des  chaînes 
mssi  bien  plus  ou  inoins  inclinées  à  l'équateur  terrestre  qu'assez 
voisines  des  directions  presque  E.-C,  et  cela  par  suite  des  diffé- 
rentes positions  du  méridien  magnétique  et  peut-être  même  d'un 
changement  périodique  d'axe  dans  le  système  magnétique. 

De  cette  manière,  la  connaissance  exacte  de  la  formation  gra- 
duelle des  systèmes  de  montagnes  nous  amènerait  à  celle  des 
phases  périodiques  subies  par  le  paléomagnétisme ,  dans  les  temps 
géologiques  divers.  Hais  une  fois  arrivé  à  connaître  ainsi  ce  qui 
paraissait  impossible  à  savoir,  nous  y  réunirons  ce  que  nous  savons 
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de  positif  sur  la  température  du  globe  ;  or  si,  d'autre  part,  la  liai- 
son intime  du  magnétisme  terrestre  avec  cette  dernière  nous  est 
complètement  connue,  les  phases  tju  magnétisme  terrestre  pendant 
les  époques  géologiques  feront  pour,  nous  l'office  d'un  pyromètre 
exact  pour  donner  des  valeurs  numériques  à  notre  échelle  de  tem- 
pérature des  temps  anciens  aux  temps  modernes.  Pour  cela,  nous 
n'aurons  qn*  à  comparer  les  changements  séculaires  et  autres  ac- 
tuels àa  magnétisme  en  général,  et  de  m  varhrtiom  d'Intensité  éfo 
particulier,  avec  ce  que  l'étude  des  systèmes  de  montagnes  nous 
aura  appris  Je~dnu)us  «u*  «li  venu»  époques  4e  la  formatai).  D'un 
autre  côté,  nous  sapons  maintenant  W  temps  de*  cbaAf enfuis 
séculaires  et  autres  du  magnétisme  actuel;  donc,  nous  ppuwfgpJ 

encore  par  cette  donnée  arriver  à  estimer  W  tenjpg  énouJé  jiend&ut 
toutes  ces  transmutations  magnétiques  et  géogépjqu^,  .comme 
aussi  celui  pour  chacune  de  ces  périodes  de  changements  dans  le 
magnétisme  terrestre,  variations  qui  ont  dû  dépasser  les  limites 
actuelles,  d'après  fa  différence  de  force  des  causes  virtuelles  et 
accessoires.  Ainsi,  nous  arriverons  à  avoir  un  véritable  chronomètre 
pour  la  formation  des  systèmes  4e  montagne»  commu  pour  celle 
4e  h,  oioète  terrestre  on  généra^  ut  auec  4teia  une  espèce  de  mm* 
mètre  pour  toute  l'existence  de  la  terre,  en  même  temps  qm  noue 
trouverais  dans  la  forwatioe  et  U  grandeur  divtrsw  <fef  ayaftnes 
de  montagne»,  ainsi  que  daa*  leur  4ge  respectif  m  draomMètre 
naturel  tant  àt  la  fosoe  mécanique  employée  que  de  la  force 
maguéiigue  totale  ou  de  son  intensité  aux  divers  âges  du  globe. , 

M.  de  Vrhnont  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commission 
chargée  delà  vérification  des  comptes  du  Trésorier  pour  l'exer- 
cice 1916. 

Rapport  sut  la  vérification  des  comptes,  des  recettes  et  des 
dépenses  de  la  Société  géologique  de  France  pendant  Vannée 
*85ft. 


La  Commission  nommée  pour  la  vérification  des  comptes 
(lu  Trésorier,  et  composée  de  MM.  Graves,  vicomte  (TÀrcïnac 
et  moi,  m'a  chargé  de  vous  soumettre  le  résultat  de  son  exa- 
men 
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RECETTE. 


k 


La  recette  présumée  était  portée  au  budget  de  1855  pour 
une  somme  de  24,253  fr.  70  c,  y  compris  le  reliquat  actif  du 
compte  de  1854,  montant  à  3504  fr.  70  c;  elle  s'est  élevée  à 
21,050  fr.  20  c.  Différence  en  plus,  606  fr.  50  c.  Cet  excédant 
porte  sur  plusieurs  artides  que  je  vais  examiner  successive- 
ment. 

Les  articles  1  et  8  présentent  quelques  légères  augmenta- 
tions provenant,  en  partie,  de  la  rentrée  de  cotisations  ar- 
riérées. 

L'article  5  présente  la  plus  forte  augmentation,  par  suite  de 
six  cotisations  une  fois  payées.  Évalué  à  700  francs  dans  le 
budget,  il  est  monté  à  1830  francs,  c'est-à-dire  1130  francs 
en  plus.  Ces  versements  inattendus  ont  permis  à  M.  le  Tréso- 
rier d'accroître  de  86  francs  notre  chiffre  de  rentes  3  pour  100, 
de  sorte  que  la  Société  possède  maintenant,  en  3  pour  100,  la 
somme  de  409  francs,  représentant  un  capital  de  9600  francs 
environ. 

La  rente  de  1461  francs  en  h  1/2,  inscrite  à  notre  budget 
depuis  quelques  années,  doit,  d'après  une  décision  prise  récem- 
ment par  la  Société  convoquée  en  assemblée  générale,  être  con- 
vertie en  obligations  de  chemins  de  fer  garanties  par  l'État. 

Art.  6.  La  vente  du  Bulletin  a  subi  aussi  une  augmentation 
de  350  francs.  Nous  devons  ce  résultat  à  l'excellente  mesure 
qui  a  été  prise  l'année  dernière  d'abaisser  le  prix  de  la  première 
série  du  Bulletin,  mesure  qui  a  engagé  beaucoup  de  membres 
nouveaux  à  acquérir  au  moins  les  huit  derniers  volumes,  et 
même  à  compléter  leur  collection  de  la  deuxième  série. 

Enfin,  la  dernière  augmentation  porte  sur  l'article  relatif 
aux  recettes  extraordinaires  :  une  somme  de  1000  francs  a  été 
donnée  par  M.  Élie  de  Beaumont,  l'honorable  président  de 
notre  Société,  pour  subvenir  aux  frais  de  publication  du  Bul- 
letin, qui,  en  1855,  a  atteint  des  proportions  considérables. 
Qu'il  veuille  bien  nous  permettre  de  lui  offrir  ici,  au  nom  de 
tous  nos  collègues,  nos  remerctments  pour  cet  acte  de  géné- 
rosité. 

Nous  ajouterons  que  plusieurs  autres  membres  ont  suivi 
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cet  exemple,  el  ont  contribué  aux  frais  extraordinaires  occa- 
sionnés par  Tinsertion  de  planches  de  fossiles  qui  devaient 
accompagner  leurs  communications. 

Les  autres  articles  de  la  recette  ont  subi  quelques  diminu- 
tions, notamment  ceux  qui  concernent  la  vente  des  Mémoires 
et  de  Y  Histoire  des  progrès  de  la  géologie.  Toutefois  nous 
devons  dire  que,  malgré  le  déficit  sur  la  recette  prévue  pour  ce 
dernier  article,  dû  à  ce  qu'on  espérait  que  le  tome  VI  paraîtrait 
avant  la  (in  de  Tannée,  le  chiffre  de  la  recette,  qui  est  de 
720  francs,  prouve  encore  que  le  succès  bien  mérité  de  cette 
utile  et  importante  publication  se  soutient  toujours. 

Un  seul  article  nous  reste  à  signaler  comme  ayant  subi  une 
notable  diminution  :  c'est  celui  qui  concerne  les  cotisations  de 
Tannée  courante.  La  différence  sur  le  chiffre  évalué  au  budget 
de  1855  s'élève  à  1685  francs.  Hâtons-nous  de  dire  que  ce 
déficit  est  dû,  en  grande  partie,  à  l'Exposition,  qui  a  attiré  un 
très  grand  nombre  de  membres  à  Paris.  Notre  Trésorier  avait 
des  motifs  sérieux  pour  penser  que  ces  membres  payeraient 
leurs  cotisations  sur  place,  et  il  en  a  été  tout  autrement.  Presque 
tous  sont  repartis  sans  payer.  Mais  il  faut  espérer  qu'ils  s'em- 
presseront, en  1856,  de  réparer  cet  oubli. 

Malheureusement  il  existe  un  grand  nombre  d'autres  mem- 
bres qui  laissent  accumuler  leur  dette  annuelle  pendant  deux 
et  trois  années.  Quoique  la  plupart  se  libèrent  au  bout  d'un 
certain  laps  de  temps,  on  ne  saurait  trop  s'élever  contre  ce 
système,  qui  entrave  la  marche  régulière  de  nos  opérations 
financières.  Messieurs  les  membres  doivent  comprendre  que  le 
Bulletin  ne  peut  avoir  un  certain  développement  qu'autant  que 
les  cotisations  annuelles  seront  exactement  et  régulièrement 
payées  par  eux.  En  agissant  autrement,  ils  exposent  le  Tréso- 
rier, et  la  Société  finalement,  à  retarder  forcément  l'impression 
de  mémoires  intéressants  qui  devaient  faire  partie  du  volume 
courant,  ou,  du  moins,  de  n'en  donner  qu'une  portion  incom- 
plète. Nous  espérons  que  cette  observation  sera  appréciée  par 
tous  nos  confrères  de  France  et  de  l'Étranger,  et  qu'ils  s'effor- 
ceront, à  l'avenir,  non-seulement  de  payer  exactement  leur 
cotisation  annuelle,  mais  aussi  de  s'acquitter  de  tout  l'arriéré, 
qui  est  assez  considérable,  et  qui  se  décompose  ainsi  : 

Soc.  géol.,  2e  série,  tome  XIII.  34 
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"  Arriéré  d'un  an,  compris  diplôme,  etc.  3210  fr.  00  c. 

Arriéré  de  deux  ans 880  fr.  00  c. 

Arriéré  de  trois  ans  et  au-dessus.  .  ,  .  3150  fr.  50  c. 


Total 7249  fr.  50  e. 

DfPENftl. 

Les  articles  relatifs  au  personnel  n'ont  point  éprouvé  de 
modifications. 

Divers  articles  compris  dans  les  frais  de  logement  ont  fourni 
quelques  diminutions  sans  importance. 

Quant  aux  frais  divers  pour  impression  d'avis ,  circu- 
laires, etc.,  ils  ont  un  peu  dépassé  les  prévisions  du  budget  ; 
mais  cela  tient  à  la  réunion  extraordinaire  de  la  Société  qui 
a  eu  lieu  à  Paris,  comme  aussi  au  renouvellement  des  circu- 
laires de  diverses  natures  concernant  la  rentrée  des  cotisa- 
tions. 

La  seule  dépense  importante  que  nous  ayons  à  signaler  est 
celle  de  l'impression  du  Bulletin. 

Les  prévisions  étaient  de  7000  francs,  et  il  n'a  été  dépensé 
que  6796  fr.  05  c.  Différence  en  moins,  203  fr.  95  c.  Mais  il 
s'en  faut  que  ce  chiffre  de  dépense  représente  exactement  le 
prix  du  volume  du  Bulletin  As  1855.  En  effet,  il  reste  encore,  à 
la  charge  de  l'exercice  1856,  25  feuilles  environ  formant  une 
dépense  de  2500  francs,  plus  4  0  planches,  qui  coûteront  envi- 
ron 600  francs.  Ainsi  donc,  le  prix  du  volume  en  question  dé- 
passera 9000  francs.  C'est  une  somme  de  3000  francs  en  sus 
de  celle  attribuée  ordinairement  à  l'impression  de  chaque 
volume.  Nous  ferons  remarquer  que  cet  état  de  choses  résulte 
de  ce  que,  contrairement  aux  usages  de  la  Société,  des  mé- 
moires très  considérables  ont  été  insérés  dans  ce  volume,  et 
qu'il  y  a  eu  un  nombre  inusité  de  planches  de  fossiles,  ayant 
entraîné  dans  une  dépense  de  papier,  gravure,  tirage,  etc., 
hors  de  proportion  avec  les  ressources  habituelles  de  la  Société. 
Toutefois,  en  signalant  ces  faits,  votre  Commission,  messieurs, 
n'a  pas  l'intention  de  faire  la  moindre  critique  sur  ce  qui  a  été 
décidé  par  la  Commission  du  Bulletin.  Nous  croyons,  au  con- 
traire, que  le  développement  donné  &  cette  publication  ne  peut 
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que  lui  être  profitable  sous  tous  les  rapports  ;  mais  nous  avons 
dû  faire  ces  réflexions,  parce  que,  en  définitive,  tout  se  tradui- 
sant en  dépense,  il  est  important  que  les  membres  de  la  Société 
ne  l'ignorent  point,  et  qu'ils  n'arr&tent  point,  par  leur  oubli  à 
payer  leurs  cotisations  annuelles,  l'essor  donné  depuis  quelque 
temps  à  la  publication  des  travaux  des  amis  de  la  géologie. 

Il  y  a  eu  de  fortes  diminutions  sur  les  autres  articles  du 
chapitre  des  publications. 

Des  motifs  de  diverse  nature  ont  retardé  l'impression  du* 
tome  VI  des  Mémoires,  ce  qui  explique  la  diminution  signalée 
au  compte  des  recettes  et  des  dépenses,  et  qui  s'élève  à  plus 
de  2100  francs. 

Même  observation  pour  l'article  Histoire  (les  progrès  de  A* 
géologie.  Il  n'a  été  dépensé  que  290  francs. 

La  somme  de  1000  francs,  volée  annuellement  pour  la  cou-» 
servation  des  livres  et  des  cartes  appartenant  à  la  Société,  n'a 
pas  été  entièrement  dépensée.  Prés  de  600  francs  sont  restés 
sans  emploi,  ce  qui  ait  regrettable.  Votre  Commission,  mes- 
sieurs, demande  que  les  mesures  proposées  en  1852,  dans 
l'intérêt  de  eotre  bibliothèque,  reçoivent  chaque  année  une 
entière  exécution ,  puisque  l'état  de  nos  finances  nous  14 
permet. 

Enfin,  les  articles  21  et  22  présentent  de  fortes  augmenta- 
tions: Tune,  de  1033  fr.  05  c.  représente  le  placement  des  six 
cotisations  dont  nous  avons  parlé  à  la  recette,  et  l'autre,  de 
2000  francs,  représente  le  placement  de  pareille  somme  en  deux 
bons  du  trésor. 

Résumé  de  la  dépense* 

En  définitive,  les  augmentations  s'élèvent  à  3318  fr.  25  c.9 
et  portent  principalement  sur  les  placements  de  capitaux,  et  les 
diminutions,  montant  à  4135  fr.  40  c,  concernent,  en  grapda 
partie,  les  publications. 

Conclusions, 

Nous  venons  de  vous  signaler,   messieurs,  le  résultat  dq 
l'examen  du  compte  de  notre  Trésorier.  Vous  remarquerei 
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avec  nous  que,  malgré  la  diminution  dans  le  chiffre  des  cotisa- 
tions de  Tannée  courante,  la  Société  a  pu  faire  face  aux  exi- 
gences de  sa  situation.  Notre  Trésorier  a  su»  par  l'ajournement 
de  diverses  dépenses,  et  en  utilisant  &  propos  les  économies 
réalisées  les  années  précédentes,  balancer  le  budget  de  la  So« 
ciété.  Tout  nous  fait  espérer  que,  cette  année,  les  recettes 
seront  considérables.  L'empressement  de  notre  Trésorier  à 
remplir  ses  fonctions  en  est,  pour  nous,  une  précieuse  ga- 
rantie. 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  nous  vous  proposons,  mes- 
sieurs, de  voter  des  remerclments  à  M.  le  marquis  de  Roys,  et 
de  lui  donner  décharge  des  comptes  et  pièces  à  l'appui  parfai- 
tement en  régie,  qui  ont  été  déposés  au  secrétariat. 

Enfin,  nous  reconnaissons  avec  plaisir  que  votre  Agent  con- 
tinue à  remplir  ses  fonctions  avec  la  même  exactitude  que  par 
le  passé. 

Signé  :  Graves»  vicomte  d'ÀRCHuc, 

et  baron  de  Biimokt,  rapporteur. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adop- 
tées à  l'unanimité» 

M.  Barrande  fait  la  communication  suivante  : 

Note  sur  quelques  nouveaux  fossiles  découverts  aux  environs 
de  la  ville  de  Rokitzan,  dans  le  bassin  silurien  du  centre  de 
la  Bohême,  1855,  par  M.  J  Barrande. 

MM.  les  géologues  de  l'Institut  impérial  de  Vienne  ont  recueilli 
aux  environs  de  Rokitzan  quelques  fossiles  qui  m'ont  été  commu- 
niqués par  l'intermédiaire  de  M.  le  professeur  Reuss.  Ces  fossiles 
sont  dignes  d'un  intérêt  particulier,  parce  qu'ils  proviennent  de 
localités  qui  n'ont  jamais  été  explorées  suivant  nos  désirs,  à  cause 
de  certaines  difficultés  locales.  Ils  appartiennent  de  plus  à  un  ho- 
rizon géologique  très-remarquable,  en  ce  qu'ils  représentent  l'ori- 
gine de  la  faune  seconde  en  Bohême. 

Dès  1840  nous  avons  souvent  parcouru  la  région  qui  s'étend 
entre  Rokitzan ,  Radnitz  et  Pilsen ,  où  nous  appelaient  des 
travaux  d'exploration  relatifs  au  bassin  houiller  illustré  par  Stern- 
berg.  Le  hasard  voulut  qu'à  cette  époque  nous  ne  rencontrâmes 
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jamais,  sur  notre  chemiti,  aucuu  fossile  ni  complet,  ni  remar- 
quable. Tout  ce  qu'il  nous  fut  donné  d'observer  alors  dans  cette 
région  se  réduisant  à  des  traces  plus  ou  moins  insignifiantes,  nous 
ne  crûmes  pas  opportun  de  faire  travailler  des  ouvriers  dans  une 
contrée  qui  paraissait  promettre  si  peu.  Cependant  en  1851,  c'est- 
à-dire  avant  de  publier  notre  premier  volume,  nous  envoyâmes 
un  ouvrier  chargé  de  rechercher  des  fossiles  dans  ces  environs. 
Plusieurs  semaiues  de  courses  n'ayant  produit  que  des  résultats 
aussi  peu  satisfaisants  que  les  premiers,  nous  abandonnâmes  l'es- 
poir de  rien  découvrir  d'important  dans  ces  parages.  Ces  essais 
infructueux  s'expliquent  aujourd'hui  par  le  peu  d'étendue  occupée 
par  la  surface  où  se  trouvent  les  nodules  renfermant  les  fossiles  ; 
surface  qu'il  est  aisé  de  ne  pas  rencontrer,  surtout  lorsque  la  cam- 
pagne est  couverte  de  moissons. 

De  ces  tentatives  presque  iputiles  pour  enrichir  notre  collection 
nous  avions  cependant  tiré  la  conséquence,  fondée  sur  quelques 
mauvais  fragments,  que  les  environs  de  Rokitzan  appartenaient 
au  bassin  de  notre  étage  des  quartzites  D.  D'après  cette  conviction, 
nous  avons  tracé  les  contours  de  cet  étage  sur  notre  petite  carte 
ou  croquis,  en  tête  de  notre  esquisse  géologique.  On  y  trouve,  en 
effet,  au  nord-est  de  Rokitzan,  Wosek,  près  duquel  est  située  la 
principale  localité  qui  nous  occupe; 

Moire  attention  ne  s'était  plus  portée  sur  ce  sujet,  lorsqu'il  y  a 
environ  deux  ans,  en  1853,  nous  reçûmes  communication  de  deux 
fragments  d'un  trilobite  recueilli  dans  cette  localité,  par  M.  Gross, 
conducteur  des  mines  impériales  à  Kruschna-Hora.  Nous  recon- 
nûmes, à  notre  grande  satisfaction,  dans  ces  fragments,  Calym. 
Arago^  espèce  éminemjnent  caractéristique  de  la  faune  seconde  en 
France,  en  Espagne  et  en  Portugal.  Nous  nous  empressâmes  de  la 
faire  figurer  sur  une  des  planches  de  notre  second  volume.  L'espoir 
d'obtenir  de  nouveaux  fossiles  de  la  même  contrée  nous  porta  à 
renouveler  nos  tentatives  par  le  moyen  d'un  ouvrier  que  nous  en- 
voyâmes sur  les  lieux.  Ces  courses  ne  furent  pas  plus  heureuses 
pour  nous  que  les  précédentes,  sans  doute  parce  que  le  temps  ne 
nous  permit  pas  de  faire  nos  explorations  en  personne. 

On  comprendra  donc  quelle  surprise  et  quel  plaisir  nous  avons 
éprouvés  cette  année  (1855) ,  au  moment  de  notre  retour  en  Bohême, 
en  apprenant  que  les  environs  de  Rokitzan  avaient  récemment  fourni 
des  fossiles  assez  bien  conservés  pour  mériter  notre  attention.  M.  le 
professeur  Reuss,  dès  le  printemps,  avait  reçu  un  envoi  de  la  part 
de  M.  Ratzer,  professeur  de  technique  à  Rokitzan.  Plus  tard,  les 
fossiles  rassemblés  dans  la  même  contrée  par  MM.  les  géologues 
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de  l'Institut  impérial  lui  ayant  été  envoyés  de  Vienne,  Il  a  bien 
voulu  nous  faire  à  la  fois  la  communication  du  tout. 

Ayant  alors  recommencé  nos  recherches,  par  le  moyen  d'ou- 
vriers qui  n'ont  cessé  de  travailler  jusqu'à  ce  que  la  neige  ait 
rendu  toute  peine  inutile,  et  ayant  aussi  reçu  dans  cet  intervalle 
un  envoi  de  M.  le  professeur  Katzer,  nons  sommes  parvenu  à  ras- 
sembler près  de  60  espèces,  qui  caractérisent,  soit  particulièrement 
la  base  d.  1.  de  notre  étage  D,  soit  les  autres  subdivisions  de  la  faune 
seconde.  Le  tableau  qui  suit  indique  le  nom  et  l'extension  verti- 
cale de  chacune  de  ces  espèces.  Celles  qui  ont  été  recueillies  par 
MM.  les  géologues  de  l'Institut  impérial  sont  indiquées  dans  fo 
colonne  à  droite  par  les  lettres  K.  K.  R.  A. 

On  voit,  d'après  ce  tableau,  que  la  famille  des  Trilobicet  prédo- 
mine sur  cet  horizon  en  particulier,  comme  dans  toute  la  hauteur 
de  l'étage  D.  Sur  4  S  espèces  qui  viennent  d'être  énumérées,  il  y  eo 
a  h  qui  avaient  déjà  été  signalées  à  diverses  hauteurs  dans  cet 
étage,  savoir:  Calym.  pidekra t  Nacap.  Zrpptt,  Avtd.  Buchi  et 
Agttast.  tardas.  Depluà,  A/hph.  Lbtdatieri  avait  été  trouvé  sur 
l'horizon  d.  1,  mais  dans  une  autre  partie  de  notre  bassin.  Les 
8  espèces  restantes  sont  donc  nouvelles  à  l'exception  de  CnfyrtL 
Atago,  déjà  citée.  H  est  remarquable  que  le  genre  Hajprs  se  trourc 
représenté  à  celte  hauteur,  taudis  que  nous  ne  le  rencontrons  plus 
au-dessus,  dans  le  reste  de  notre  fauue  seconde;  il  est  assez  fré- 
quent dans  notre  faune  troisième,  qui  en  renferme  8  espèces.  Jl  en 
ait  de  même  pour  le  genre  Liûhas.  Quant  à  Agnmttts  timià*,  aupa- 
ravant signalé  au  sommet  de  notre  étage  D,  on  dirait  qu'il  y  a  eu 
une  intermittence  dans  son  existence,  à  partir  de  la  bande  d.  !f 
jusqu'à  la  bande  d.  5.  Mats  cette  apparence  n'est  probablement 
due  qu'à  la  grande  rareté  des  individus,  dont  un  seul  fragment  a 
été  trouvé  aux  environs  de  Rokitzan,  dans  la  baude  d.  1. 

Le  genre  Ogygtn,  qui  fournit  la  plus  grande  espèce  et  aussi  la 
plus  fréquente,  dans  les  localités  qui  nous  occupent,  offre  un  autre 
exemple  d'intermittence  dans  son  apparition  en  Bohême.  En  effet, 
Ogfg.  desiderata  caractérise  l'horizon  d.  \ ,  et  nous  avons  trouvé 
depuis  quelques  années  une  autre  espèce  très  rare,  Ogyg.  sofa,  au 
sommet  du  même  étage,  dans  la  bande  d.  5. 

En  somme,  les  Trilobites  qui  constituent  la  classe  prédomi- 
nante nous  représentent,  sous  de  nouvelles  formes,  les  genres  les 
plus  caractéristiques  de  la  faune  seconde,  non -seulement  en  Bo- 
hême, mais  dans  les  autres  pays,  tels  que  Trinuclcus,  Oprgia, 
AcgUtw%  tltttenns,  PlrrrnpaHa^  Amph'wn  et  sfgnostus.  Nous  les  con- 
sidérons comme  les  plus  caractéristiques,  parce  que  presque  tous 
apparaissent  et  s'éteiguent  entre  les  limites  de  cette  faune. 
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TR1LOBITIS. 


Harp.  primas,  Barr 

Dmlm.  atavus,  Barr 

Caljrm.  Jrago,  Rouanlt 

—  putchra,  Barr.. 

Lie  h.  tncola,  Barr 

Trinuct.  Beussl,  Barr 

Q&ë*  desiderata,  Be.tr.  •  .  .  .  , 

«<rf<?0/.  prisca,  Barr 

Illaeru  Katteri,  Barr 

Ftucop.  Zippei,  Cord 

«icW.  AncAJ,  Barr. 

Jmph,  Lindauerl,  Barr.  •  •  .  .  . 
ÀgnotU  tardas,  Barr , 

CMVVt.  DIVERS. 

Cyiker.  pruntlla?  Merv 

Anatifopsis  ?  Bohemica,  Barr*  • 

CÉPHALOPODES. 

Orthoc.  primum,  Barr.  •  •  .  . 

—  bonum,  Barr,  »•*,...» 

—  complexum,  Barr , 

—  éxpecians,  Barr. 


ÉTAGE  DES  QUABTZITE8  D. 


d.  1. 


Pugiunc.  striatulus,  Barr.  ,  .  , 

—  /ère/,  Barr.  .......... 

—  eêêgane,  Barr 

Conul.  (fragment  insuffisant).  .  . 

GASTÉROPODES. 

Bel  ter.  ni  ti Jus, ^arr 

—  bilobatas,  Boit. 

Pieu  rot.  (indét.),  Barr 

Crepidula  ouata,  Barr 

Bibeifia  phuladi/ormis,  Sharp.. 

ACEPHALES. 

Redonia  Bohemica,  Barr.  .  .  .  . 
Nucmla  Bohémien t  Barr.    •  •  .  « 

—  major,  Barr 


4» 

* 
* 


* 


* 


* 

* 


d.  ». 


d.3. 


♦  ; 


•  •  ■ 


* 


»  •  • 


•  •  ■ 

... 


d.4. 


•  •  * 


•  •  • 


d.5. 


BEÂCHIOPODES. 

Orthis  maestat  Barr.   . 

—  sociali*,  Barr.  •  .  ,  • 
Lingula  sulcaia,  Barr. 

—  attmnnata?  Mnrcb. . 


SCHUODESMIS. 


Cystidée  (iodtfl) 
Eticrtn.  (indét.). 


* 
* 

* 


* 


4» 
* 


* 


•  •  • 


•  •  • 


»    •    é 

•    •    . 


K,*.B.A. 
ML,  B>.  R«  A. 


1k.  n>.  R.  A. 


•   •  . 


•  «  . 
«  •  • 
... 


K.  K.  R.  A. 


•  •  • 


•  .      .  ■  . 


* 


•  t  •      •  •  • 


* 


t  «  • 


* 


K.  R.B.A. 


fc.  Ri.  K.  A. 
&.  &.R.A. 


K.  K.  R.  A. 

S^«  &«  A.  A. 
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Les  Crustacés  autres  que  Jes  Trilobites  se  composent  d'une 
Cythérine,  qui  paraît  semblable  à  une  espèce  déjà  observée  dan* 
notre  bande  </.  5,  et  k  un  Anatijoptis  qui  traverse  à  peu  près  tout 
notre  étage  D.  Il  n'y  a  donc  aucune  forme  particulière  à  la 
bande  d.  4. 
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Les  Céphalopodes,  très  rares  et  fort  mat  conservés,  nous  offrent 
cependant  k  formes  distinctes,  parmi  lesquelles  Orthoc.  cem- 
plexum  est  très  remarquable  par  la  conformation  de  ses  cloisons. 
C'est  peut-être  la  seule  espèce  qui  caractérise  spécialement  cet  ho- 
rizon avec  Orthoc.  bonum ,  car  les  deux  autres  nous  semblent  se 
reproduire  au-dessus,  dans  le  même  étage 

Les  Pféropodes  sont  représentés  par  3  espèces  du  genre  Pngîun- 
cttlusy  dont  une  seule,  Pug.  teres,  est  propre  à  la  bande  d.  1  ;  les 
deux  autres  étaient  déjà  connues  dans  la  bande  d,  A.  Un  fragment 
de  Conularia,  que  nous  avons  aussi  recueilli ,  est  trop  mal  con- 
servé pour  être  déterminé. 

Parmi  les  Gastéropodes,  sur  5  espèces  il  y  en  a  au  moins  3  qui 
étaient  déjà-  connues  dans  l'étage  D  ;  et  nous  remarquerons  parmi 
celles-ci  une  forme  extraordinaire,  nommée  Ribeiria pholadiformis, 
par  Daniel  Sbarpe,  d'après  des  individus  trouvés  en  Portugal.  La 
présence  de  ce  fossile  dans  notre  bande  d.  h  a  été  constatée  depuis 
de  bien  longues  années,  et  elle  constitue  un  lien  très  digne  d'atten- 
tion entre  notre  faune  seconde  et  celle  de  la  Péninsule. 

A  cette  relation  s'ajoute  une  nouvelle  connexion  entre  les  mêmes 
faunes,  parla  découverte  du  genre  Redon  i  a  dans  notre  bande  d.  1. 
En  effet,  ce  genre  signalé  d'abord  dans  la  faune  seconde  de  France, 
par  M.  Marie  Rouault,  avait  été  reconnu  sous  diverses  formes 
spécifiques  en  Portugal,  par  M.  D.  Sharpe.  Il  nous  semble  qu'on 
pourra  distinguer  aussi  plusieurs  espèces  en  Bohême,  ui&is  mal- 
heureusement elles  sont  toutes  représentées  par  des  moules  in- 
ternes. 

Voilà  donc  divers  fossiles,  parmi  lesTrilobites,  les  Gastéropodes 
et  les  Acéphales,  qui,  sans  être  très  nombreux,  portent  en  eux  des 
caractères  tellement  marqués,  que  leur  présence  simultanée,  en 
Bohême,  en  France  et  dans  la  Péninsule,  fournit  le  lien  le  plus 
important  que  la  paléontologie  puisse  attendre  entre  les  faunes 
locales  contemporaines,  représentant  notre  faune  seconde.  Ce  (ait 
vieut  parfaitement  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  avons  émise 
dans  un  de  nos  écrits  antérieurs,  relativement  à  l'introduction 
probable  de  là  faune  seconde  en  Bohême,  par  la  partie  sud-ouest 
de  notre  bassin,  si  toutefois  la  Bohême  n'a  pas  été  un  des  centres 
de  cette  création,  si  répandue  aux  temps  siluriens. 

Les  Brachiopodes  n'ont  fourni  que  h  espèces  dans  la  bande  <41, 
et  2  d'entre  elles  étaient  déjà  connues  dans  l'étage  D. 

Quant  aux  Echinodermes,  ils  sont  représentés  par  une  Encrine 
et  une  Cystidée,  dont  les  fragments  sont  très  rares. 

La  conservation  de  ces  fossiles,  quelque  imparfaite  qu'elle  soit, 
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puisqu'ils  se  présentent  presque  tous  sous  la  forme  de  fragments 
très  incomplets,  est  due  à  ce  qu'ils  sont  enfermés  dans  des  no- 
dules d'une  roche  quartzeuse  très  dure,  qu'on  trouve  épars  sur  les 
champs.  Ces  nodules  ont  été  originairement  ensevelis  sous  la 
forme  de  concrétions,  dans  des  masses  schisteuses,  décomposées 
plus  tard  par  les  intempéries,  et  ils  sont  restés  à  peu  près  sur 
place,  tandis  que  les  matières  argileuses  ont  été  entraînées  par 
les  eaux.  Cette  manière  de  voir  s'appuie  sur  deux  faits  également 
faciles  à  observer.  D'abord,  des  fossiles  semblables  à  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les   nodules  se   présentent    également  dans  les 
schistes  noirâtres  et  micacés  des  environs  de  Rokitzan.  Nous  ci- 
terons particulièrement  Plaeop.  Zippci,  récemment  retiré  d'une 
fouille  dans  les  schistes  mentionnés.  En  second  lieu,  on  peut  voir 
des  nodules  semblables  à  ceux  qui  sont  roulants  sur  les  champs, 
dans  leur  position  primitive,  c'est-à-dire  dans  des  schistes  plus  ou 
moins  durs.  Nous  nous  bornerons  à  citer  entre  autres  la  localité  de 
Straschitz ,  qui  n'est  pas  très  éloignée  de  Rokitzan,  vers  le  sud-est. 
Wons  pourrions  en  citer  beaucoup  d'autres  sur  la  surface  de  notre 
étage  1),  et  il  est  remarquable  que  cette  tendance  à  la  formation 
de  concrétions  autour  des  fossiles  se  représente  dans  tous  les  dé- 
pôts schisteux  à  toutes  les  hauteurs,  tandis  que  les  concrétions 
elles-mêmes  sont  tantôt  siliceuses,  tantôt  calcaires,  suivant  la  na- 
ture des  roches  où  elles  se  forment.  Elles  acquièrent  aussi  une 
consistance  ou  dureté  très  variable ,  suivant  les  circonstances  lo- 
cales. 

Puisque  MM.  les  géologues  de  l'Institut  impérial  vont  pénétrer 
de  plus  en  plus  sur  la  surface  fossilifère  du  bassin  silurien  de  la 
Bohême,  nous  espérons  avec  confiance  que,  partout  où  ils  porte- 
ront leurs  pas  et  leurs  lumières,  ils  sauront  arracher  à  l'oubli  tout 
ce  qui  a  échappé  à  nos  recherches  particulières,  et  que  leurs  con- 
sciencieuses études  rempliront  toutes  les  lacunes  qui  ne  peuvent 
manquer  d'exister  dans  le  travail  d'un  observateur  isolé.  Leur 
grande  habitude  de  scruter  le  terrain,  et  le  contrôle  établi  dans 
leurs  travaux  successifs,  sur  une  même  contrée,  ne  sauraient 
manquer  d'ajouter  des  faits  importants  à  ceux  que  nous  avons  eu 
le  bonheur  de  signaler.  11  est  surtout  une  partie  de  notre  terrain 
qui  nous  a  toujours  semblé  insuffisamment  explorée,  bien  que 
nous  l'ayons  souvent  parcourue.  C'est  la  bande  formant  la  base 
de  notre  étage  des  quartzites,  dans  la  partie  sud-est  de  notre  bas- 
sin. On  peut  aisément  se  figurer  sa  direction  par  les  localités  de 
Straschitz,  Tien  et  Sancta-Bcnigna.  Cette  bande  représente  à  peu 
près  le  même  horizon  que  les  localités  qui  nous  ont  occupé  dans 
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cette  note.  La  situation  géographique  de  cette  contrée  a  toujoun 
été  un  obstacle  au  succès  des  travaux  que  nous  y  avons  entrepris, 
par  des  ouvriers  hors  de  notre  surveillance,  et  bien  que  nous  y 
ayons  découvert  de  nombreuses  traces  des  fossiles  caractérisant 
notre  faune  seconde,  nous  n'avons  cependant  rien  recueilli  qui 
pût  figurer  dans  notre  collection.  Avec  les  moyens  que  MIL  les 
géologues  de  l'Institut  impérial  ont  a  leur  disposition,  et  surtout 
par  l'influence  de  leur  présence  personnelle,  partout  ou  les  appelle 
la  haute  inissiou  dont  ils  sont  chargés,  s'ils  veulent  bien  recher- 
cher les  fossiles  dans  la  région  que  nous  indiquons,  nous  ne  dou- 
tons pas  que  leurs  soins  ne  soient  récompensés  par  de  nombreuses 
découvertes.  Nous  serons  heureux  de  leurs  succès,  dont  la  science 
s'enrichira. 

M.  Albert  Gaudry  donne  lecture  de  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  de  M.  Gaillardot  : 

J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  la  Société  la  nouvelle  d'une 
observation  importante  qui  vient  d'être  faite  par  M.  Gaillardot. 
Il  y  a  trois  années,  lorsque  je  passai  à  Séida  (ancienne  Sidon), 
M.  Gaillardot,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  cette  ville,  me 
présenta  des  fragments  de  calcaire  renfermant  des  Nummulites.  H 
voulut  bien  me  donner  ces  échantillons  i  on  pourra  les  voir  dans 
ma  collection  des  roches  de  Syrie,  déposée  au  Muséum.  M .  Gail- 
lardot ignorait  alors  la  localité  d'où  ils  provenaient.  Malgré  ma 
recherches,  je  n'ai  découvert  aucunes  Nummulites  en  Syrie  ;  ce- 
pendant je  ne  pouvais  douter  que  plusieurs  couches,  dans  les- 
quelles je  n'avais  pas  su  trouver  ces  fossiles,  dussent  se  rattacher 
à  la  formation  nummulitique.  M.  Gaillardot  vient  de  rencontrer 
un  de  leurs  gisements  près  de  Séida.  filles  se  montrent  à  la  partie 
supérieure  de  cet  immense  étage  de  marnes  blanches  qui  recouvre 
une  partie  notable  de  l'île  de  Chypre,  de  la  Basse-Egypte,  de  la 
Syrie  et  même  des  côtes  de  la  Caramanie. 

GouMne  on  a  rencontré  de  nombreux  fossiles  crétacés  dans  ces 
marnes,  on  avait  conclu  qu'elles  devaient  se  rapporter  à  la  période 
secondaire.  Mais,  par  plusieurs  raisons  que  j'expliquerai  dans  k 
suite,  j'avais  été  amené  à  penser  que  ces  puissantes  assises  ae  par 
tagent  en  2  groupes  :  le  groupe  secondaire  et  le  groupe  tertiaire. 
La  découverte  faite  par  un  observateur  aussi  habile  que  M .  Gail- 
lardot ne  peut  plus  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Je  ne  crains 
pas  de  dire,  dès  à  présent,  que  les  terrains  tertiaires  ont  en  Syrie 
une  extension  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  l'avait  supposé  jus- 
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qu'à  présent,  et  j'ai  lieu  de  penser  que  le  gisement  si  justement 
célèbre  des  poissons  du  Liban  doit  être  intercalé  dans  l'étage  qui 
renferme  des  Nummnlites  à  Séida.  Ainsi  les  opinions  devraient 
être  modifiées  au  sujet  de  ce  gisement,  comme  elles  l'ont  été  au 
sujet  d'un  autre,  beaucoup  plus  riche  encore,  celui  de  Monte- 
Bolca  en  Italie.  Dans  un  temps  où  la  géologie  était  moins  avan- 
cée, on  n'avait  pas  distingué  les  couches  tertiaires  des  assises 
secondaires  ;  les  calcaires  marneux  de  Monte-Bolca  étaient  consi- 
dérés comme  crétacés;  on  sait  qu'actuellement  la  plupart  des 
géologues  italiens  les  rapportent  au  terrain  nummulitique. 

M.  Barrande  fait,  au  nom  de  M.  Michel,  ingénieur  des  ponts 

et  chaussées,  la  communication  suivante  : 

Note  géologique  sur  la  Dobroudcha ,  entre  Rassova  et 

Kustendjè;  par  M.  Michel. 

La  Dobroudcha  est  la  contrée  qui  s'étend  depuis  Silistrie,  Ba* 
zardchik  et  Balchik,  entre  le  Danube  et  la  mer  Notre,  jusqu'à 
l'embouchure  du  grand  fleuve.  Les  Turcs  ne  donnent  ce  nom 
qu'à  ta  partie  dépouillée  d'arbres  :  pour  eux  la  Dobroudcha  s'ar- 
rête à  la  forêt  de  Babadagh  au  N.  ;  pour  les  Cosaques  et  les  Ta- 
tares  habitants  du  pays,  elle  est  limitée  par  le  Danube. 

La  constitution  géologique  du  sous-sot  n'est  pas  constante  ;  mais 
une  épaisse  couche  de  lœm  sableux  et  micacé  recouvre  les  diffé- 
rents terrains  et  donne  A  toute  la  contrée  l'aspect  uniforme,  très 
remarquable,  des  pays  de  steppes.  C'est  à  cause  de  cette  uni- 
formité d'aspect  que  cette  partie  de  la  Bulgarie  a  reçu  un  nom 
spécial  ;  l'absence  d'arbres  n'est  pas  un  caractère  suffisant  pour 
définir  la  Dobroudcha,  puisque  l'on  peut  voir  quelques  restes 
d'anciennes  forêts  aux  environs  de  Rassova,  à  h  kilomètres  du 
Danube,  et  même  à  Mourvatlar,  non  loin  de  l'ancienne  station  de 
Carassou.  Le  caractère  essentiel  de  la  Dobroudcha,  c'est  la  per- 
méabilité du  sol.  On  ne  voit  dans  tout  le  pays  aucun  cours  d'eau, 
pas  même  de  ruisseau.  Les  sources  y  sont  très  rares,  et  les  puits 
sont  creusés  jusqu'à  30  et  40  mètres.  Les  eaux  souterraines  s'écou- 
lent probablement  par  des  sources  de  fond  dans  les  lacs  et  dans  le 
Danube. 

Au-dessus  du  lœm  sableux  dont  nous  venons  de  parler  se  trou- 
vent, entre  Rassova  et  Kustendjè,  les  couches  successives  généra- 
lement horizontales  de  calcaires  et  de  grès  appartenant  au  terrain 
crétacé* 
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.  Par  suite  de  l'horizontalité  de  ces  couches,  la  Dobroudcha 
forme  un  vaste  plateau  légèrement  ondulé  :  des  failles  fréquentes 
ont  déterminé  la  formation  des  vallées  principales,  généralement 
perpendiculaires  au  cours  du  Danube  ;  leurs  flancs  sont  profondé- 
ment ravinés.  Mais  on  ne  les  voit  point  d'une  certaine  distance,  et 
l'œil  du  voyageur  se  fatigue  à  suivre  les  lignes  monotones  d'un 
horizon  qui  ne  change  jamais. 

La  hauteur  de  ce  plateau  est  moyennement  de  60  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  quelques  contre-forts  s'élèvent  jusqu'à 
120  mètres  dans  l'intérieur  ;  mais  le  terrain  s'abaisse  le  long  des 
côtes,  et  les  falaises  forment  une  ligne  uniforme  de  20  mètres  de 
hauteur  au  plus  jusqu'au  nord  de  Kustendjé,  où  elles  sont  rempla- 
cées par  des  dunes  peu  élevées. 

Le  faite  de  séparation  entre  le  Danube  et  la  mer  Noire  se  dé- 
tache des  fiaikans  au  nord  de  Choumla,  et  à  80  kilomètres  de  la 
mer  court  à  peu  près  parallèlement  au  Danube,  dans  la  direction 
E.-E.-N.,  en  passant  par  Bazardchik,  et  n'est  plus  qu'à  2500  mè- 
tres de  la  mer  à  la  hauteur  de  Kustendjé.  De  là  on  le  voit  remon- 
ter brusquement  vers  le  N. ,  un  peu  N.-O. ,  toujours  parallèlement 
au  Danube,  et  s'arrêter  aux  longues  plages  de  sable  au  milieu  des* 
quelles  se  dressent  isolément  les  Beshteppe  (les  Cinq-Têtes). 

Cette  note  ne  comprendra  la  description  que  du  terrain  qui  se 
trouve  au  point  le  plus  étroit  entre  le  Danube  et  la  mer  Moire. 
Les  couches,  généralement  peu  inclinées,  n'apparaissent  que  dans 
les  ravins  profondément  creusés  dans  le  plateau,  ou  bien  dans  les 
Vallées  perpendiculaires  au  Danube.  Les  terrains  sont  de  plus  en 
plus  modernes,  soit  qu'on  marche  du  M.  au  S.,  c'est-à-dire  de 
Babadagh  vers  Bazardchik,  soit  qu'on  aille  de  l'O.  à  FE.,  c'est-à- 
dire  du  Danube  vers  la  mer  Noire,  Dans  le  premier  cas  ce  sont 
les  failles,  surtout,  qui  ont  fait  apparaître  les  couches  les  plus  an* 
tiennes;  dans  le  second,  il  est  facile  de  reconnaître  que  là  couches 
du  terrain  plongent  légèrement  vers  la  mer. 

A  2  kilomètres  à  l'aval  de  Rassova,  la  falaise  le  long  du  Danube 
est  formée  par  les  couches  du  calcaire  néocoinien,  renfermant 
nombre  de  Nérinées,  de  Ptérocères,  de  Polypiers  et  autres  fossiles» 
L'assise  inférieure  de  cette  formation,  qui  se  retrouve  encore  dans 
l'intérieur  jusqu'à  5  ou  6  kilomètres,  passe  généralement  à  l'état 
crayeux. 

En  suivant  le  cours  du  Danube,  on  voit  successivement  les 
couches  du  terrain  néocomien  et  du  grès.vert  bouleversées  par  de 
nombreuses  failles,  et  l'étude  des  niveaux  relatifs  de  ces  couches 
devient  extrêmement  difficile.  A  16  kilomètres  plus  bas  se  trouve 
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le  village  de  Tchcrna*Voda%  à  l'embouchure  du  lac  du  même 
nom  (en  slave,  Tchema-Voda  veut  dire  eau  noire,  insalubre); 
Carassou,  chez  les  Turcs.  C'est  en  remontant  la  vallée  des  lacs, 
dans  la  direction  de  Kustendjé,  que  l'on  peut  étudier  le  plus  com- 
plètement la  géologie  du  pays. 

Après  les  calcaires  blanchâtres  avec  nombreux  fossiles  du  terrain 
néocomien  inférieur,  on  trouve  à  6  kilomètres  environ  du  Danube 
les  calcaires  à  Orbitolithes,  dont  les  assises  puissantes,  rangées  par 
l'action  du  temps,  semblent  des  ruines  gigantesques.  La  cassure 
de  ces  calcaires  est  d'un  blanc  grisâtre,  mais  les  surfaces  exposées 
aux  agents  atmosphériques  sont  d'un  beau  jaune  safran. 

Un  peu  plus  loin,  à  8  kilomètres  du  Danube,  on  trouve  les  pre- 
mières couches  du  grès  vert  qui  fonne  presque  tous  les  plateaux 
du  centre  de  la  Dobroudcha.  La  partie  inférieure  est  un  poudingue 
assez  fin  ;  puis  vient  un  grès  sableux  peu  agrégé  ;  les  grains  de 
chlorite  y  sont  fréquents.  À  la  partie  supérieure,  on  voit  un  grès 
blanchâtre  à  grès  fins  et  très  dur.  Les  seuls  fossiles  que  nous  ayons 
trouvés  dans  ce  grès  vert  sont  des  débris  de  grandes  Ostrea. 

Quand  on  se  rapproche  de  la  mer,  à  partir  de  l'emplacement 
de  l'ancienne  station  ou  ville  de  Carassou,  on  voit  la  craie  blanche 
avec  silex  blonds  recouvrir  le  grès  dur;  elle  est  généralement  peu 
puissante,  il  semble  qu'elle  a  été  enlevée  par  un  courant  très  vio- 
lent, elle  n'existe  plus  que  par  place  comme  un  dépôt  local. 

L'ensemble  du  grès  vert  et  de  la  craie,  là  où  elle  existe,  est  re- 
couvert par  un  dépôt  tertiaire  relativement  moderne,  qui  forme  le 
couronnement  de  tous  les  plateaux,  depuis  Ivrenetz  jusqu'au  faite 
de  séparation,  entre  le  Danube  et  la  mer  Noire. 

De  l'autre  côté  du  faîte,  on  trouve  à  fialchik  le  terrain  crétacé; 
sur  les  bords  du  lac  Sudgueul,  à  10  kilomètres  au  N.  de  Kus- 
tendjé, c'est  encore  le  grès  vert  supérieur  et  la  craie  blanche  ;  mais 
à  Kustendjé  même  la  falaise  est  formée  par  le  terrain  tertiaire 
inférieur. 

Une  faille  remarquable  a  donné  naissance  au  port  en  relevant 
le  cap  de  calcaire  sur  lequel  est  bâtie  la  ville.  De  chaque  côté  de 
cette  saillie,  qui  avance  de  500  mètres  environ,  la  falaise  est  for- 
mée par  des  couches  argileuses  que  la  mer  mine  continuellement, 
en  même  temps  qu'elle  ronge  le  cap  qui  seul  donne  un  abri  aux 
bâtiments. 

Immédiatement  au-dessus  des  calcaires  vient  une  argile  vecr 
dâtre  avec  des  nodules  marneux  ;  puis  une  couche  d'argile  jau- 
nâtre renfermant  à  la  base  les  mêmes  fossiles  que  les  calcaires.  Ce 
sont  d'énormes  quantités  de  Cardium  qui  semblent  réunis  en 
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masses  considérables,  comme  les  coquilles  de  Moules 

par  la  vague  sur  la  plage.  Par-dessus  vient  une  couche  d'aigUc 

rouge  avec  rognons  de  sulfate  de  chaux  cristallisé  en  lentilles. 

C'est  le  dernier  dépôt  régulier  que  nous  ayons  pu  observer  dans 
cette  partie  de  la  Dobroudcha.  Sur  les  bords  du  Danube  se  trou* 
vent  encore,  au-dessus  du  Icem  diluvien,  des  dépots  considérables 
de  tuf,  et,  dans  leur  voisinage,  des  dépôts  considérables  de  cail- 
loux roulés. 

Les  différents  échantillons  de  ces  terrains  et  quelques  fossiles 
ont  été  déposés  à  l'École  des  mines  entre  les  mains  de  M.  Bayle. 
On  pourra  y  trouver,  de  plus,  deux  échantillons  de  calcaire  à 
Nummulites  que  nous  n'avons  pas  mentionnés  dans  la  description 
précédente  ;  car  nulle  part  nous  n'avons  pu  l'observer  en  place.  Il 
existe  cependant  sur  les  bords  du  Danube.  En  deux  points  diiïé- 
rents,  et  à  1 2  kilomètres  de  distance,  à  Rassova  et  à  Tcherna-Voda, 
nous  avons  trouvé  de  magnifiques  morceaux  de  calcaire  à  Nuro- 
paulites  sur  la  margelle  d'un  puits  et  dans  les  ruines  d'un  village 
Les  Nuinuiulites  y  sont  très  nombreuses,  et  plusieurs  atteignent  la 
dimension  d'une  pièce  de  un  franc, 

Telles  sont  les  observations  que  nous  avons  pu  faire  dans  des 
courses  rapides  A  travers  un  pays  *  peu  près  complètement  in- 
connu.  C'est  à  ce  titre  seulement  que  nous  présentons  ces  noies, 
auxquelles  nous  n'avons  pu  donner  un  caractère  scientifique. 

M»  d'Archiac  annonce  la  perte  que  la  Société  vient  de  faire 
dans  la  personne  de  M.  de  Boissy,  l'un  de  ses  plu»  anciens 
membres* 

Sur  la  demande  de  M.  le  Président,  M.  d'Archiac  veut  bien 
se  charger  de  rédiger  une  notice  sur  le  regrettable  H.  de 

Boissy. 

M.  Damour  fait  la  communication  suivante  : 

Nouvel!**  recherches  sur  les  sables  diamantifères,  par  * 

M.  À.  Damour. 

J'ai  fait  connaître,  il  y  a  quelques  années,  la  composition  d'un 
sable  diamantifère  provenant  de  la  province  de  Bahia,  au  Brésil. 
(Bulletin  de  la  Société  phi lonw tique,  5  février  1855.)  Ayant  eu  oc* 
casion,  depuis  cette  époque,  d'examiner  de  nouveaux  échantillons 
de  sable  recueillis  dans  plusieurs  localités  du  Brésil,  je  d«ywaffHg 
la  permission  d'exposer  la  suite  de  mes  recherches  eur  ce  sujet»  Je 


mJsoirb  de  h.  dasour.  543 

rectifierai  et  je  compléterai  en  même  temps  la  liste  des  espèces 
que  j'avais  précédemment  indiquées  dans  le  sable  de  la  Cbapada 
de  Bahia. 

Ce  sable  est  composé  des  espèces  suivantes  s 


Quartz  hyalin  roulé. 
Zircon  cristallisé. 
Feldspath  rouge. 
Feijaô  {schorl-rock}. 
Cabocle    (  hydrophosphate  d'alu- 
mine). 
Yttria  phosphaté,  blanc. 
Yttria  phosphaté  titsnifère. 
Diaspore. 

Un  autre  échantillon  de  sable  provenant  de  Limoëro,  province 
de  Bahia,  m'a  présenté  les  espèces  suivantes  ; 


Rutile. 
Brookite. 
Ânatase. 
Fer  titane. 
Fer  oxydulé. 
Étain  oxydé. 
Mercure  sulfuré. 
Or  natif. 


Quartz  hyalin  roulé. 

Zircon  cristallisé. 

Tourmaline  noire. 

Rutile. 

Balerine  (fer  niobé) . 


Fer  titane. 
Fer  oxydulé. 
Fer  oligiste. 
Fer  hydroxydé. 
Or  natif. 


Et  un  très  petit  Diamant  formé  de  deux  octaèdres  mâclés. 

C'est  dans  ces  sables  de  la  province  de  Bahia  que  Ton  trouve  le 
Diamant  noir  en  masse  cristalline,  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Carbonate,  Cette  variété  de  Carbone  cristallisé, 
dont  M.  Rivot  a  donné  une  analyse  (Comptes  rendus  de  f  Institut^ 
t.  XXVIII,  p.  317),  se  rencontre  en  morceaux  de  différentes  gros- 
seurs, sous  forme  de  galets  plus  ou  moins  arrondis  et  usés  par  le 
frottement.  D'après  le  témoignage  de  M.  le  comte  de  Castelnau, 
ancien  consul  de  France  à  Bahia,  on  en  aurait  trouvé  un  échantil* 
Ion  du  poids  d'un  demi-kilogramme.  Dans  la  cassure,  les  Diamants 
présentent  une  structure  assez  variable  :  les  uns  sont  compactes, 
d'autres  sont  grenus  et  même  lamellaires  ;  ou  y  rencontre  aussi, 
mais  assez  rarement,  de  petites  géodes  tapissées  de  cristaux  régu- 
liers, de  Diamant  incolore  ;  quelques-uns,  enfin,  sont  criblés  de 
cavités  celluleuses,  à  la  manière  de  la  pierre  ponce.  Toutes  ces 
variétés,  examinées  au  microscope,  montrent  une  structure  bien 
cristalline.  Elles  sont  formées  d'un  agrégat  confus  de  petits  grains 
ou  de  lamelles  de  Diamant,  ayant  ainsi  une  structura  analogue 
à  celle  du  grès,  qui,  comme  on  sait,  est  formé  de  grains  de  quartz 
confusément  agrégés.  Des  paillettes  d'or  sont  quelquefois  implan-f 
tées  dans  les  cavités  de  certains  morceaux  de  ces  Diamants, 
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Un  échantillon  pesant  1^,045  m'a  présente  une  densité  de 
3,48.  D'après  M.  Pelouze,  la  densité  du  Diamant  employé  dans  la 
bijouterie  est  de  3,55. 

.  Je  passe  maintenant  à  l'examen  de  divers  sables  recueillis  dans 
d'autres  proviuces  du  Brésil. 

Sable  de  Diamantino  [province  de  Mi/ias-Geraês).  —  Échantillon 
provenant  de  la  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes. 


Grès  itacolumite. 

Quartz  blanc. 

Quartz  rose. 

Galets  noirs  (feijaô). 

Hydrophesphate  d'alumine  (  ca- 
bocle). 

Rutile  cristallisé. 

Rutile  pseudomorphique  rempla- 
çant l'anatase. 

Acide  titanique  hydraté. 

Anatase. 


Tantalite. 

Fer  oligiste. 

Fer  oxydulé. 

Fer  hydroxydé. 

Jaspe  rouge. 

Disthène. 

Grenat  rouge  (almandine). 

Grenat  manganésifère. 

Mica. 

Talc. 


Sable  de  Diamantino.  —  Échantillon  fourni  par  M.  Boubée. 


Quartz. 

Zircon. 

Hydrophosphate  d'alumine  (ca- 
bocle). 

Galets  noirs  (feijaô). 

Rutile  cristallisé. 

Rutile  pseudomorphique  rempla- 
çant 1  anatase. 


Anatase. 

Acide  titanique  hydraté. 

Fer  hydroxydé. 

Fer  oxydulé. 

Fer  oligiste. 

Disthène. 

Grenat  manganésifère. 


Sable  de  Diamantino.  —  Échantillon  appartenant  à  l'École  des  mines. 


Quartz  hyalin  roulé. 

Silex. 

Jaspe. 

Galets  noirs  (feijaô). 

Galets  schistoldes  verd&tres. 

Hydrophosphate  d'alumine   (ca- 

bocle). 
Rutile. 
Acide  titanique  hydraté. 


Fer  titane. 
Fer  oxydulé. 
Fer  oligiste. 
Fer  hydroxydé. 
Grenat  rouge. 
Tourmaline  verte. 
Graphite. 
Pyrite  de  fer. 


Sable  d'Accaba-Sacco  (province  de  Minas-Gcraës,  district  de  Ccrro 

do  Frio). 


Quartz. 

Galets  noirs  (feijaô). 


Hydrophosphate  d'alumine   (ca- 
bocle). 
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Rutila  prismatique. 
Rutile  psetidomorphtque  rem  pla- 
çant l'anatase. 
Anatase. 
Fer  oligiste. 
Fer  oxydulé. 
Fer  hydroxydé. 


Disthèoe. 

Grenat  rouge. 

Mica, 

Pyrite  de  fer. 

Or  natif. 

Fragment  de  micaschiste. 


Sable  d'Abaet/ie. 


Quartz. 

Grès  schistolde  feldspath ique. 
Jaspe  rouge   renfermant  du    fer 
'  oligiste. 


Hydrophosphate  d'alumine  (  ca- 

bocle) . 
Fer  oxydulé. 
Fer  hydroxydé. 
Grenat  rouge. 


La  liste  suivante  résume  les  espèces  minérales  qui  viennent 
d'être  mentionnées  comme  faisant  partie  des  sables  diamantifères 
de  ces  diverses  localités  du  Brésil  : 


Quartz  hyalin. 

Jaspe  et  silex. 

Grès  itacolumite. 

Disthène. 

Zircon! 

Feldspath. 

Grenat  rouge  (almandine). 

Grenat   manganésifère  (spessar- 

tine). 
Mica. 

Tourmaline. 
Feijaô  {schorl-rock). 
Taîc. 
Hydrophosphate  d'alomine  (ca- 

bocle). 
Phosphate  d'yttria  blanc. 
Phosphate  d'yttria  titanifère. 


Diaspore. 

Rutile. 

Brookite. 

Ânatase. 

Acide  titanique  hydraté. 

Tantalite. 

Fer  niobé  (Bâte  ri  ne,  Golumbite). 

Fer  titane. 

Fer  oxydulé. 

Fer  oligiste. 

Fer  hydroxydé. 

Fer  sulfuré  jaune. 

Étain  oxydé. 

Mercnre  sulfuré. 

Or  natif. 

Graphite. 

Diamant. 


Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  composition  des  sub- 
stances les  plus  remarquables  qui  se  trouvent  mentionnées  sur 
cette  liste. 

Disthène.  —  Cette  espèce,  facile  à  distinguer  par  ses  caractères 
physiques  et  par  son  infusibilité  à  la  flamme  du  chalumeau,  se 
montre  en  petites  baguettes  ou  en  lames,  arrondies  sur  les  bords 
par  l'effet  du  frottement  :  sa  couleur  varie  entre  le  blanc  grisâtre, 
le  bleu  et  le  vert  pâle. 

Zircon.  —  Le  Zircon  se  montre  en  cristaux  bien  conservés,  ayant 
Soc,  géol.,  2"  série ,  tome  XHf,  35 
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au  plus  un  millimètre  de  diamètre  :  il  présente  des  prisme»  à  <ptatct 
ou  à  huit  pans,  terminés  à  leurs  extrémités  par  de»  pyjMinidcs  à 
quatre  faces,  quelquefois  modifiées  sur  les  angles  et  sur  le» «fêtes: 
quelques-uns  sont  incolores  ;  la  plupart  offrent  diverse»  teintes  dé 
brun,  de  jaune,  de  violet  et  de  rouge.  La  présence  du  Zrrcon  en 
cristaux  bien  conservés  a  été  également  signalée  par  M.  Dufrénoy 
dans  les  sables  aurifères  de  la  Californie  (Comptes  rendus  de- 1' In- 
stitut, t.  XXIX,  p.  193). 

F*f{tsp*tk<  —  J'ai  rapporté  I  cette  espèce  quelques  rare»  frag* 
ments  roulés,  d'une  matière  rougeâtre,  cîivable  suivant  deux 
directions  qui  se  croisent  â  angle  droit,  fusible  au  chalumeau  et 
présentant  la  dureté  du  Feldspath.  Les  acides  ne  l'attaquent  pas. 
En  fondant  le  minéral  avec  du  carbonate  de  soude,  j'ai  constaté 
qu'il  renfermait  de  la  silice,  de  l'alumine,  im  peu  d'oxyde  de 
fer  qui  sont  probablement  uni»  à  une  certaine  proportion  de  ma- 
tières alcalines  que  je  n'ai  pu  doser. 

Grenat  manganésifèrc.  — Ce  Grenat,  qui  s'est  trouvé  dans  un 
sable  provenant  de  Diamaotino,  est  en  très  petitscristanx  trè» édi- 
tants et  de  couleur  jaune  topaze.  La  forme  de  ces  cristaux  est  le 
dodécaèdre  rhomboïdal  ;  fa  plnpart  sont  roulés,  mats  quelques- 
uns  ont  conservé  la  netteté  de  leurs  faces  et  de  leurs  arêtes.  Leur 
densité  est  de  4,16. 

Chauffé  au  chalumeau,  ce  Grenat  fond  alternant  en  verre  hui- 
leux qui  noircit  et  devient  opaque  au  feu  d'oxydation.  Il  donne 
avec  le  sel  de  phosphore  on  verre  qui  prend  une  teinte  Yieleite 
foncée  lorsqu'on  y  ajoute  an  pen  de  nitre  pendant  qu'il  est  cbanlft 
au  rouge.  Il  renferme  par  conséquent  beaucoup  de  manganèse.  Ses 
caractères  sont  de  tout  point  identiques  avec  ceux  du  Grenat  janr 
nâtre  transparent  qu'on  trouve  à  l'île  d'£lbe,  implanté  sur  la 
beaux  cristaux  de  Feldspath  blanc  du  granité  à  Tourmaline»  et  i 
Béryls.  J'ai  constaté  que  ce  dernier  Grenat  renferme  également 
une  forte  proportion  d'oxyde  de  manganèse. 

Feijaô.  —  Cette  matière  se  montre  en  grains  arrondis  et  en 
morceaux  ayant  la  forme  de  galets  routés,  de  différentes  grosseurs. 
Elle  est  cTun  noir  mat  ;  sa  cassure  est  grenue  et  quelquefois  fibreuse. 
Certains  échantillons,  observés  à  la  loupe  &  paraissent  formes  (Tune 
multitude  de  petites  aiguilles  entre-croisées.  La  poussière  du  miné- 
ral est  gris  verdâtre  ;  il  raye  faiblement  le  verre.  Sa  densité£est  <k 
3,082. 

Chauffé  dans  un  tube  de  verre,  il  laisse  dégager  une  faible  quan- 
tité d'eau. 

À  la  flamme  du  chalumeau,  il  se  boursoufle  et  fond  en  une 
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« 

Scorie  bruh  noirâtre  ou  vert  olive  foncé  :  celte  scorie,  chauifé'e  sur 
té  charbon,  devient  faiblement  magnétique. 

Fondu  avec  le  borafc  ou  le  sel  de  phosphore,  il  donne  la  réac- 
tion du  fer. 

Les  acides  nitrique,  cnloi  hydrique,  fluoi  hydrique,  ne  l'attaquent 

{tas;  l'acide  sulfurique,  concentré  et  bouillant,  le  décompose  avec 
énleur  et  laisse  un  résidu  siliceux.  Si  l'on  réduit  la  matière  en 
Scorie  à  f  aide  d'une  forte  catci nation,  elle  se  laisse  plus  aisément 
décomposer  pai*  l'acide  sulfurique  bouillant  ;  la  masse  réduite  en 
getéô  et  délayée  dans  I* alcool,  qu'on  enflamme  ensuite,  commu- 
nique â  cette  flamme  la  couleur  verte  qui  indique  la  présende 
u^uné  notable  quantité  d'acide  borique.  On  obtient  une  réaction 
analogue  en. chauffant  le  minéral,  au  chalumeau,  avec  un  mélange 
de  spath- fluor  et  de  bisulfate  de  potasse  :  la  flamme  se  colore  en 
Vert  du  moment  où  là  matière  entre  en  fusion.  Cette  coloration  ne 
dure  que  peu  d'instants. 

Là  matière  étant  complètement  vitrifiée  par  une  forte  calcina- 
tion,  â  l'aide  de  la  lampe  de  M.  H.  heville,  se  laisse  aisément  dé- 
composer par  l'acide  azotique  chauffé  à  -J-  60  degrés  :  de  la  Silice 
et  dé  fàciaë  titan i que  restent  en  suspension  dans  la  liqueur,  qui 
finit  par  se  prendre  en  gelée  lorsqu'elle  est  suffisamment  concen- 
trée par  Pévaporation. 

Là  poudre  du  même  minéral,  étant  chauffée  dans  un  courant 
cfoxygène,  perd  sa  couleur  gfis-verdâtre  et  prend  une  teinte  jaune 
d'ocre,  en  augmentant  de  poids  :  cette  opération  a  pour  effet  de 
suroxydef  le  fer  qui  existe  dans  le  minéral  à  l'état  de  protoxyde. 

Bettx  analyses  exécutées  sur  des  échantillons  recueillis  dans  deux 
lôêatiiés  différentes  m'ont  donné  les  résultats  suivants  : 


# 


de  la  Chapada  de  Bahia.  au  Haat-Parafaaj. 

Sflïôe M*58  0,3501 

Àcttte  titemNjtie .  ......     0,0157  0,#4Ml 

ktiàê  borique  ,  .  .    .  .   .  i     0,079»  0,0676 

ÀrNtffl»  *.<..**.**     0,3247  0,3654 

Oxyde  ferreux 0,4053  0,0976  . 

ÏiagaésiQ.  «» .     0,0734  0,0437 

baux traces.  0,0022 

Soude 0,0284  0,0492 

Eau  et  matières  volatiles.  .  .     0,0369  0,0346 

4,0000  4,0000 

Celte  ÉbbtMtaee,  pat  m  composition,  *e  rapproche  toset  bien 
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l'eau  et  de  l'acide  titanique.  Selon  toute  apparence,  elle  peut 
se  rapporter  à  la  roche  désignée  sous  les  noms  de  Hyalo-Turmalite, 
Schorl-Rock,  qui  accompagne  les  minerais  d'étain  en  Cornwall 
et  en  Saxe.  Au  dire  des  mineurs  du  Brésil,  la  présence  du  Feijaô 
dans  les  sables  est  un  présage  certain  de  la  découverte  des  Dia- 
mants. 

Hydrophosphate  iF alumine  (Cabocle),  —  Cette  substance,  par  ses 
caractères  extérieurs,  se  confond  aisément  avec  un  Jaspe  ou  un 
Pétrosilex  :  l'examen  de  ses  propriétés  chimiques  permet  de  recon- 
naître qu'elle  est  composée  d'acide  phosphorique,  d'alumine, d'un 
peu  de  chaux,  de  baryte,  d'oxyde  ferrique  et  de  12  à  14  p.  100 
d'eau.  Sa  texture  est  compacte;  elle  raye  faiblement  le  verre.  Dans 
les  sables  de  Bahia,  elle  se  montre  en  galets  arrondis,  de  couleur 
rose  ou  rouge-brique  plus  ou  moins  foncée.  Sa  densité  est  de  5,19. 
Dans  les  sables  de  Diainantino  et  d'Àbaëthe,  sa  couleur  est  le  brun 
de  café,  et  sa  densité  est  de  3,14. 

Désignée  au  Brésil  sous  le  nom  de  Cabocley  cette  matière  miné- 
rale est  aussi  considérée  comme  donnant  l'indice  de  la  présence  du 
Diamant  dans  les  gîtes  où  on  la  rencontre. 

Phosphate  tVyttria  blanc*  —  Le  Phosphate  d'yttria  n'entre  que 
pour  une  bien  faible  proportion  dans  le  sable  diamantifère  de 
Bahia,  et  je  n'ai  pu  en  réunir  encore  une  suffisante  quantité  pour 
entreprendre  son  aualyse.  J'ai  dû  me  borner  ainsi  à  quelques  estais 
qui  m'ont  permis  de  déterminer  les  principes  constituants  de  cette 
espèce  minérale. 

Elle  se  montre  en  fragments  irréguliers  et  arrondis,  présentant 
un  double  clivage  qui  conduit  à  un  prisme  rectangulaire  droit  ou 
peut-être  légèrement  oblique.  Un  cristal  incomplet,  le  seul  que 
j'aie  pu  recueillir,  présente  une  pyramide  à  quatre  faces.  Deux 
de  ces  faces  opposées  l'une  à  l'autre  sont  larges  et  assez  nettes  ; 
les  deux  autres  sont  étroites  et  peu  miroitantes.  1  /incidence  des 
deux  faces  larges,  prise  par  le  sommet  du  cristal,  est  de  96*  35'; 
celle  des  faces  étroites  est  de  98°  20'  ;  l'incidence  des  laces  voi- 
sines est  de  424°  23'  30".  Ces  mesures  ont  été  vérifiées  par  M.  Des- 
cloizeaux. 

La  couleur  de  ce  Phosphate  d'yttria  est  le  blanc  tirant  sur  le 
jaune  pâle.  Il  raye  la  Fluorine  et  est  rayé  par  une  pointe  d'acier. 
Il  a  l'éclat  gras  adamautiu. 

A  la  flamme  du  chalumeau ,  il  blanchit  et  reste  infusible;  il  se 
dissout  dans  le  borax  et  donne  une  perle  incolora  qui  devient 
blanche  et  opaque  au  feu  d'oxydation.  Il  se  dissout  également  dans 
le  sel  de  phosphore,  mais  avec  une  extrême  Ifinfeur,  et  jfaaqe  un 
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verre  incolore  et  limpide,  tant  que  le  sel  n'est  pas  salure  de  ma-, 
tière  ;  après  saturation,  le  verre  prend  une  teinte  laiteuse  et  perd 
sa  transparence. 

Réduit  en  poudre,  il  se  dissout,  à  l'aide  de  la  chaleur,  dans 
l'acide  sulfurique  concentré  :  l'acide  oxalique  versé  dans  la  disso- 
lution acide  étendue  d'eau  y  fait  naître  un  précipité  blanc  d'oxa- 
late  d'yttria  qui  donne,  par  la  calcina tion,  une  terre  jaune  nankin 
pâle,  offrant  la  réaction  particulière  à  l'yttria.  La  liqueur,  séparée 
de  l'oxalate  d'yttria,  renferme  de  l'acide  phosphorique. 

Dans  une  note  précédente,  j'avais  désigné  cette  espèce  sous  le 
nom  d' Hydrophosphate  d'yttria,  parce  que  j'avais  cru  reconnaître 
qu'elle  contenait  de  l'eau.  Je  me  suis  assuré  plus  tard  que  la  pré- 
sence de  l'eau  dans  les  échantillons  soumis  à  mon  premier  essai 
était  due  à  un  mélange  de  lamelles  de  Diaspore ,  espèce  qui  se 
trouve  dans  le  même  sable ,  et  dont  les  caractères  extérieurs  se 
confondent  aisément  avec  ceux  du  phosphate  d'yttria  blanc. 

Phosphate  d'yttria  titan  if  ère.  —  J'avais  aussi  commis  une  erreur 
en  décrivant  cette  espèce  sous  le  nom  de  Silicate  d'yttria.  Elle  ren- 
ferme un  mélange  d'acide  titanique  et  de  zircone,  que  j'ai  con- 
fondus au  premier  abord  avec  de  la  silice.  Cette  substance  se 
montre  en  grains  arrondis,  criblés  de  petits  trous  à  la  surface  \ 
quelquefois  aussi  en  octaèdres  à  base  carrée,  à  faces  surbaissées 
comme  celles  du  Zircon.  Elle  est  opaque  et  de  couleur  brun- 
cannelle  ;  sa  densité  est  de  4,39.  Elle  raye  faiblement  le  verre.  Le 
sel  de  phosphore  ne  la  dissout  qu'avec  difficulté.  L'acide  sulfurique 
bouillant  la  décompose  en  laissant  un  résidu  blanc,  insoluble  dans 
les  acides  formés  d'acide  titanique  et  de  zircone.  L'analyse  m'a 
dooné  les  résultats  suivants  : 

Acide  phosphorique 0,3464 

Yttria 0,*040 

Acide  titanique  et  zircone  ....  0,0740 

Oxydes  d'urane  et  de  fer 0,0420 

1,0064 

» 

Les  cristaux  de  cette  matière  minérale  observés  dans  les  sables, 
de  fiahia  ont  tous  les  caractères  extérieurs  du  Phosphate  d'yttria 
qui  se  trouve  engagé  dans  les  Pegmatites  d'Hitteroë,  en  Norwége,. 
contenant  également  le  Zircon,  le  Malakon  et  le  Polykrase. 

Le  Phosphate  d'yttria  cristallisé  a  été  également  trouvé  dans  les 
sables  aurifères  de  Georgia  et  de  la  Caroline  du  Nord.  [Journal  de* 

Sillimaii9i85i4 
Diaspore» —  Le  Diaspore  se  distingue  dans  le  sable  diamantifère 
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par  l'éclat  de  ses  lames  cristallines  de  couleur  blanc  grisâtre,  ayant 
quelque  ressemblance  avec  certains  Feldspaihs.  J'ai  trouvé  pour  sa 
densité  le  nombre  3,&6&.  Au  chalumeau,  il  laisse  dégager  de  F  eau, 
devient  opaque  et  de  couleur  blanc  de  lait.  Humecté  de  nitrate 
dé  cobalt  et  fortement  chauffé,  il  prend  une  teinte  bleue. 
Son  analyse  m'a  donné  ; 

Àlupuae ,  .  .  w  ,  »  0,84g» 

Çau.  .  .   .* 0,U5f 

Oxyde  ferrique.  ,.,...,♦.  0,006$ 

Silice ,   .  .  •  0,0043 


«■•- 


0,997* 

Rutile.  —  Le  Rutile  se  montre  à  l'état  de  petits  grains  roulés  et 
quelquefois  en  prismes  quadrangulaires  striés  dans  le  sens  de  leur 
grand  axe,  et  terminés  par  une  pyramide  à  quatre  faces  offrant 
diverses  modifications. 

Broohite.  —  Cette  espèce,  entièrement  composée  d'acide  tita- 
nique,  ne  diffère  du  Rutile  et  de  F  Anatase  que  par  le  type  cristal- 
lin auquel  ses  formes  doivent  être  rapportées.  Le  sahle  Je  la  Cha« 
pada,  de  fiahia,  ne  m'en  a  fourni  qu'un  seul  fragment  de  cristal  en 
prisme  plat,  strié  parallèlement  à  son  grand  axe  et  terminé  par  le 
même  sommet  dièdre  qu'on  observe  sur  les  cristaux  appartenant  à 
la  même  espèce,  et  qui  proviennent  du  pays  de  Galles. 

Titane  anatase.  —  La  transparence  et  l'éclat  que  présentent  ces 
échantillons  d' Anatase  peuvent,  au  premier  aspect,  les  faire  con- 
fondre avec  le  Diamant.  Ils  s'en  distinguent  aisément  par  leur  peu 
de  dureté  et  par  leurs  réactions  au  chalumeau, 

"Les  cristaux  d' Anatase  qui  se  rencontrent  dans  les  sables  de  la 
province  de  Diamantino  se  présentent  pour  la  plupart  sous  forme 
d'octaèdre  à  i>aae  carrée  approchant  de  l'octaèdre  régulier.  Quel- 
ques-uns sont  transparents  ou  demi-transparents;  mais  un  assez 
Tgrand  nombre  a  subi  une  épigénie  qui  les  a  fait  passer,  soit  en 
partie,  soit  en  totalité,  à  l'état  de  Rutile.  Ils  sont  alors  opaques  et 
de  couleur  brune  oju  rougeâtre.  Lorsqu'on  brise  ces  cristaux  ainsi 
transformés,  on  remarque  qu'ils  ont  des  vides  à  l'intérieur  et  qu'ils 
sont  composés  d'une  multitude  d'aiguilles  ayant  tous  les  caractères 
du  Rutile,  et  qui  s'entre  croisent  suivant  diverses  directions.  Leur 
deasité  estde4,06. 

Fer  titane  tantalifère.  —  Ce  minéral,  qui  m*a  paru  constituer 
Une  espèce  à  part,  se  montre  en  grains  noirs,  presque  tous  arron- 
dis et  usés  par  le  frottement.  Quelques  rares  cristaux  assez  bien 
conservés  ont  permis  de  reconnaître  que  sa  forme  dérive  d'un 


*    4 
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prisme  rhomboïdal  oblique  de  123  degrés.  Il  présente  dans,  sa 
cassure  un  éclat  demi-métallique.  Sa  poussière  est  vert  olive  foncé. 
Il  raye  le  verre  ;  sa  densité  est  de  4,82.  Fondu  avec  le  sel  de  phos- 
phore, il  donne  au  Feu  de  réduction  un  verre  de  couleur  brune, 
tirant  sûr  le  violet,  qui  caractérise  la  présence  de  l'acide  titan ique 
et  du  fer.  Les  acides  nitrique  et  chlorhydrique  ne  l'attaquent 
pas.  Pour  le  dissoudre,  il  faut  le  réduire  en  poudre  fine  et  le  trai- 
ter pendant  quelques  heures  par  l'acide  sulfurique  concentré  et 
bouillant.  L'attaque  se  fait  plus  rapidement  au  moyen  du  bisulfate 
dépotasse,  à  la  température  du  rouge  sombre.  La  liqueur  acide 
étendue  d'eau  et  chauffée  laisse  déposer  des  flocons  blancs  d'acide 
tantalique  qui  entraîne  un  peu  d'acide  titanique.  La  dissolution 
«Facide  retient  l'oxyde  de  fer,  l'acide  titanique  et  un  peu  d'oxyde 
cFétftiq.  Cette  matière  minérale  m*a  présenté  la  composition  sui- 
vante : 

Oxygène.  ftftpporU. 

Acide  titamcp».  .  .  0,743*  0,9953  i     A  QA)A  ft 

Aoîde  taotalique  .  .  0>Û647  0,0077    }     w,wu  * 

Oxyda  d'étaia.  ,  .  .  0,ÛSKU 

Oxyde  ferreux  .  .  .  0,4  697  0,0376  4 

4 ,0000 


D'après  les  récente*  expériences  de  M.  Hoffmann,  l'acide  titÊr 
xuque  étant  exprimé  par  la  formule  TiO3  et  ayant  pour  équivalent 
le  nombre  755,  le  fet  titane  tautalifjère  que  je  viens  de  décrire  au- 
ra* ppmt  formule  :  3  FeO  -f  S  (TjO^JaO1). 

Ou  cannait  déjà,  sous  le  nom  de  Nigriœ  ou  de  Rutite  voir,  dos 
composés  qui  renferment  une  proportion  équivalente  d'acide  tit*- 
xùque  :  celui  d'Oblapian  eu  Transylvanie,  trouvé  d*n§  un  («mua 
d'ajluvion  avec  débris  de  Granité,  Schiste  micacé,  Grenat,  Di+- 
thène,  Rutile  et  Or  natif.  Il  contient,  d'après  Klapjroth  $ 


titane  oxydé 84 

Fer  oxydé 14 

Manganèse  oxydé 2 

400 

fJn  afntre  fer  titane,  provenant  de  FOberfalz  (cercle  de  Gratz,  en 
Autriche),  contient,  d'après  Mûlîer  : 

.   .  Acide  titaûique,  » 00,3 

Oxyde  ferreux 4  4,2  , 

400,4 
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Le  fer  titane  des  sables  du  Brésil  se  distingue  de  ceux  que  je 
viens  de  mentionner  par  la  teneur  en  acide  tantalique. 

Baiéruic  (Niobate  de  fer).  — Ce  composé,  qui  ne  s'est  rencontré 
jusqu'à  ce  jour  que  dans  un  petit  nombre  de  localités  (Bodenmais 
en  Bavière,  C ban teloube. près  Limoges,  Haddam  en  Connecticut), 
se  trouve  eucore  dans  les  sables  de  Bahia  en  cristaux  aplatis,  striés, 
et  dont  quelques-uns  ont  conservé  des  formes  cristallines  assez 
nettes.  La  poussière  de  ces  cristaux  est  brune,  tirant  sur  le  rouge; 
les  autres  caractères  de  cette  substance  se  confondent  entièrement 
avec  ceux  que  l'ou  observe  sur  les  échantillons  provenant  de  Ba- 
vière. 

Tantalatc  de  fer  (Tantalite).  —  On  n'a  aussi  rencontré  cette  es- 
pèce que  sur  un  très  petit  nombre  de  points  de  la  surface  du  globe 
(Brodbo  en  Suède,  Kimito  en  Finlande,  Ghanteloube  en  France). 
J'ai  constaté  récemment  sa  présence  dans  un  sable  provenant  de 
Diamantino  (Minaa-Geraès).  L'échantillon  observé  est  noir  foncé, 
amorphe,  et  d'une  densité  de  7,88.  Il  raye  le  verre  et  présente 
d'ailleurs  tous  les  caractères  particuliers  à  l'espèce  Tantalite. 

jhide  tilanique  hydraté.  —  J'ai  cru  pouvoir  donner  ce  nom  à 
une  matière  concrétionnée,  de  couleur  blanc  jaunâtre,  qui  décré- 
pite fortement  en  laissant  dégager  de  l'eau  lorsqu'on  la  chauffe 
dans  un  tube  de  verre  et  qui  donne  avec  le  sel  de  phosphore  la 
réaction  de  l'acide  titan ique.  Je  n'ai  pu  en  réunir  encore  une 
quantité  suffisante  pour  en  faire  l'analyse  quantitative. 

Ètain  oxydé.  —L'oxyde  d'étain  n'entre  que  pour  une  bien 
faible  proportion  dans  les  sables  diamantifères.  J'en  ai  extrait  trois 
à  quatre  fragments  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet  ;  j'ai  re- 
connu leur  nature  en  les  chauffant  sur  le  charbon  avec  un  mé- 
lange de  tartrate  de  potasse  et  de  carbonate  de  soude,  et  le»  rédui- 
sant ainsi  à  l'état  métallique. 

Mercure  sulfuré  (Cinabre). — Le  Mercure  sulfuré,  facile  à  recon- 
naître par  ses  caractères  extérieurs  et  par  le  sublimé  noir  qu'il 
donne  lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  tube  de  verre,  ne  s'est  montré 
qu'en  très  petite  quantité  et  dans  un  seul  échantillon  de  sable 
provenant  de  la  province  de  Bahia. 

Or  natif.  —  La  présence  de  l'Or  a  depuis  longtemps  été  consta- 
tée dans  les  différents  gîtes  du  Diamant.  J'ai  dit  plus  haut  que  des 
paillettes  d'or  se  montrent  quelquefois  engagées  dans  certains 
échantillons  de  Diamant  noir,  en  masse  cristalline,  qui  sert  ainsi 
de  gangue  au  p-^ieux  métal. 

Si  Ton  compare  entre  elles  les  espèces  qui  composent  les  sables 
diamantifères  dans  les  diverses  localités  que  j'ai  indiquées  ci -des- 
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sus,  on  voit  que  celles  qui  se  présentent  le  plus  constamment  sont 
les  suivantes  : 


Quartz. 

Grenat. 

Feijad. 

Hydrophosphate  d'alumine  (  ea- 

bocle). 
Rutile. 


Ânatase. 
Fer  titane. 
Fer  oxydulé. 
Fer  oligiste. 
Fer  hydroxydé. 
Or  natif. 


Tontes  ces  substances  se  rencontrent  habituellement  en  filons 
ou  en  nids  engagés  dans  les  terrains  et  les  roches  de  cristallisation. 
H  parait  assez  difficile  d'admettre  que  le  Diamant  se  soit  formé 
postérieurement  aux  alluvions  et  au  dépôt  des  matières  arénacées 
au  milieu  desquelles  on  le  rencontre  actuellement.  Il  semble 
beaucoup  plus  probable  que  cette  précieuse  matière,  engagée  pri- 
mitivement dans  certaines  roches  cristallines,  comme  nous  voyons 
encore  aujourd'hui  les  Zircons,  les  Tourmalines,  les  Topazes,  les 
Spinelles,  etc.,  s'est  formée  par  suite  des  réactions  diverses  qui 
ont  déterminé  en  même  temps  la  production  des  espèces  minérales 
auxquelles  elle  se  trouve  le  plus  communément  associée.  Ces 
roches  cristallines  servant  autrefois  de  gangue  au  Diamant,  ayant 
été  brisées  et  en  partie  détruites  par  l'effet  des  commotions  qui  ont 
remué  et  sillonné  la  surface  du  globe,  à  certaines  périodes  géolo- 
giques, ne  se  montrent  plus  qu'à  l'état  de  débris  et  de  matières 
arénacées. 

Dans  un  intéressant  mémoire  récemment  communiqué  â  la 
Société  géologique,  M.  Alphonse  Favre,  professeur  de  géologie  à 
l'Académie  de  Genève,  signalant  l'importance  que  peut  offrir  le 
caractère  d'association  des  espèces  entre  elles  pour  faciliter  l'expli- 
cation des  moyens  que  la  nature  emploie  en  formant  les  minéraux, 
a  cité  comme  exemple  le  Diamant  et  les  nombreuses  espèces  qui 
l'accompagnent  dans  différentes  localités  du  Brésil.  M.  Favre, 
rappelant  à  ce  sujet  les  expériences  faites  dans  les  laboratoires 
depuis  quelques  années,  expériences  qui  ont  amené  la  reproduc- 
tion artificielle  d'un  assez  grand  nombre  d'espèces  appartenant  au 
règne  minéral,  a  cru  devoir  admettre  comme  très  probable  que  le 
Diamant  s'est  formé  par  suite  des  réactions  que  certains  chlorures 
volatils  ont  exercées  sur  les  roches  et  sur  les  éléments  ininéralo- 
giques  avec  lesquels  ces  chlorures  se  sont  trouvés  en  contact.  Je 
ne  conteste  pas  la  vraisemblance  de  l'hypothèse  émise  par  M.  Al- 
phonse Favre  ;  je  pense  cependant  que,  pour  établir  avec  plus.de 
sûreté  une  théorie  sur  la  formation  du  Diamant,  il  serait  utile  de 
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continuer  l'exainen  des  minéraux  qui  lui  sont  associes  dans  les 
gîtes,  du  reste  peu  nombreux,  où  Ton  recueille  cette  matière  tant 
recherchée.  Nous  n'avons  encore  examiné  qu'un  peut  uombre 
d'échantillons  de  Cascalbos  du  Brésil;  ceux  de  l'Oural,  de  llodi, 
de  Bornéo,  ne  se  voient  dans  aucune  de  nos  collections  à  Paris»  Il 
serait  intéressant  de  le*  comparer  entre  eux  et  de  chercher  si  l*J 
mêmes  minéraux  s'y  «stmivvnt;  on  ohekwflhait  aussi  des  dfasméai 
plus  certaines  sur  la  formation  dm  Diamant  en  recueillant  avec  soin 
tous  les  échantillons  qui  nous  montreraient  cette  substance  enga- 
gée dans  les  roches  ou  dans  les  matières  cristallines  qui  doivent 
avoir  constitué  sa  gangue. 

M.  Blie  de  Boanuiont  (fou no  foettara  des  deux  uoliufjo  sui- 
vantes, traduites  du  hollandais  par  M.  À.  Perrey  ; 

y*y*g9  mu  Batar,  s*fam  tlê  VU*  dm  Bnii,  par  IL~F.  * 

Scjff  (I). 

Dans  le  mois  de  mars  de  cette  année  (1854),  j'ai  eu  l'occasion 
dfc  faire  un  voyage  dans  l'île  de  Bali. 

Avant  de  l'entreprendre,  j'avais  réuni  des  notes  et  des  dessins 
pendant  mon  séjour  de  six  mois  au  fort  de  Boleling  (1847),  et  pen- 
dant les  deux  expéditions  de  1848  et  1849.  J'avais  relu  une  se- 
conde fois  la  description  de  BaU  par  M.  Lauts»  ainsi  que  les  rap- 
ports sur  la  constitution  naturelle  du  pays,  sur  ses  mœurs  et  ses 
usages,  publiés  par  M.  Zollinger  dans  le  Tijdschrijt  van  Neder- 
landxch  lndië  et  par  M.  Melvill  van  Garnebée  dans  le  Moniteur  des 
Indes.  Enfin  j'emportais  avec  moi  le  premier  de  ces  ouvrages  poor 
y  suivre,  autant  que  possible,  sur  les  lieux  mêmes,  la  carte  géné- 
rale du  pays  qui  l'accompagne. 

Dans  ce  voyage,  j'avais  pour  but  de  visiter  le  Bator,  volcan  si- 
tué au  milieu  de  l'île,  peu  connu  ou  décrit  en  quelques  mots  et 
sans  exactitude. 

Le  28  avril  au  matin,  nous  quittions  le  hameau  de  Dasessa,  où 
nous  nous  étions  rendus  la  veille  par  le  nord  de  l'île,  et  qui  se 
trouve  entre  4  et  5000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  nous 
étions  en  marche  de  bonne  heure,  afin  de  ne  rien  perdre  du  beau 
spectacle  que  devait  nous  offrir  cette  journée.  Le  chemin  court 
sur  de  petites  crêtes  couvertes  seulement  tfalanç-alang  {împerat* 
ICœnfgii). 

(4  )  NaHutrkundtg  Tijtbchrifl  vqor  Nederlandsch  Indic,  t.  VHI, 
Bwrvesar.,*.  V,  p.  449,  42s). 


A  mesure  que  nous  montions  (le  chemin  monte  toujours),  loi 
ravins,  à  droite  et  à  gauche,  commençaient  à  se  couvrir  ça  et  U  do 
Tjemura  (Kafuqri/ta),  et  le  terrain,  entièrement  inculte,  devenait 
de  plus  en  plus  sauvage.  Nous  atteignîmes  une  coupure  tr&never-, 
sale  qui  nous  barra  le  passade  :  elle  se  trouvait  au  point  W  phlf 
élevé.  Le  chemin  courut  ensuite  horizontalement  l'espace  de  quel- 
ques centaines  de  mètres,  puis  il  cotumenfa  à  descendre,  ici  kl 
kasuarinas  abondaient  dans  le  90I  pierreux  sur  lequel  nous  mar- 
chions et  qui  formait  les  parois  environnantes. .  > 

Toute  cette  descente  présente  une  pente  très  roide,  fur  up  9çn«- 
tier  couvert  de.  grosses  pierres  ;  nous  avioqs  constamment  à  notTC 
gauche  une  espèce  de  muraille  formée  par  une  montagne  .escar- 
pée, de  100  à  200  pieds  eje  hauteur  ;  nous  arrivâmes  ainsi  à  upe 
petite  plaine  d'environ  300  pieds  au-dessous  du  point  le  plus  élevé 
que  nous  venions  de  traverser.  Combien  je  fus  frappé,  en  reçar-, 
<fant  à  gauche,  d'avoir  devant  moi  le  Bator  qui ,  ce  jour-là  plus 
qu'à  l'ordinaire,  élevait  jusqu'au  firmament  de  UMUCStueU*  PU9g€l 
de  couleur  brune  ! 

Splendide  était  la  vue  dont  nous  jouissions  d'ici  sur  l'île  presque 
tout  entière.  Au  nord,  Boleling  complet  et  la  mer }  à  l'est,  le  Ba- 
tor, le  Telokbio  et  l'Àgong  ;  un  peu  plus  au  nord,  l'île  de  Lom-* 
boit  se  perdait  dans  le  lointain  sous  l'apparence  d'une  raie  bleue, 
entre  ces  deux  dernières  montagnes  ;  au  sud-est,  au  sud  et  au  sudi 
ouest,  les  terres  inclinées  de  Bangli,  la  partie  la  plus  montueu&t 
de  Karangassam  etKlongkong,  Gianjar,  Loin  bol*,  Noessa  PandiU 
(île  Poelo-Noessa  ou  Bandieten)  ;  à  leur  pied,  la  mer,  dont  à  leur 
écume  blanche  nous  pouvions  facilement  discerner  les  brisants,  Ift 
pointe  sud  de  Badong  et  ses  deux  baies ,  l'Océan  indien ,  la  terra 
de  Mengoei-Tabanan,  la  série  orientale  des  montagnes  de  la, 
Djembrana,  si  riche  en  forêts,  et,  dans  le  lointain,  les  montagnes 
de  la  pointe  est  de  Java, 

Nous  arrivâmes  assez  tard  à  Kottadalem,  hameau  composé  de 
trois  maisons  j  nous  descendîmes  de  cheval  et  nous  nous  assîmes 
sur  un  tas  de  pierres,  aGn  de  jouir  plus  à  notre  aise  du  spectacle 
qui  se  déroulait  devant  nous. 

Nous  nous  trouvions  serrés  sur  un  mur  cratériforme  (ftratfr- 
muur)  (1),  de  600  à  1000  pieds  de  hauteur.  Ce  mur  a  une  focine 

(I  )  Je  traduis  ainsi  les  mots  composés  kratcrmuur%  et  plus  loin  kra~ 
lerrand^  qui  désignent  le  bord  élevé  d'un  vaste  cirque  (hrater  de 
l'auteur)   qui  renferme  une  mer  intérieure  et  h  e&ne  actif  de  Bator. 
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ovale  d'environ  5  païen  (1),  dans  son  plus  grand  diamètre,  et  de 
3  1/2  à  h  païen,  dans  le  plus  petit 

Du  point  ou  nous  nous  trouvions,  se  détachent  de  nombreux 
mamelons  [bcrgklaauwen),  qui  occupent  à  peu  près  les  trois  quarts 
de  la  plaine  basse  située  devant  nous;  le  dernier  quart  s'abaisse  et 
ferme  une  vallée  qui  se  rattacha  immédiatement  au  cône  éruptif 
(rruptfc  kegel)  même,  lequel,  par  une  pente  régulière,  s'élève  jus- 
qu'à la  hauteur  d'environ  1000  à  1500  pieds. 

Ces  mamelons  et  cette  vallée  ont  leurs  flancs  couverts  d'alang- 
alang  et  dekasuarinas  qui  offrent  des  refuges  aux  nombreux  tigres 
qui  s'y  trouvent  et  dont  on  rencontre  les  traces  à. chaque  pas  :  ces 
lieux  sont,  au  reste,  très  fréquentés,  soit  par  les  habitants  de  Tjin- 
tenmani,  hameau  situé  trois  païen  plus  loiu,  sur  le  bord  même  du 
cirque,  soit  par  les  indigènes  de  l'intérieur  qui  vont  vers  le  nord 
ou  qui  en  reviennent.  La  recommandation  de  ne  plus  sortir  après 
6  heures  et  demie  du  soir  et  le  récit  qu'où  nous  fit  de  huit  person- 
nes  qui  avaient  été  dévorées  dans  les  trois  ou  quatre  derniers  mois 
sont  des  preuves  suffisantes  de  ce  que  j'avance. 

Près  de  Kottadalem,  la  crête  sur  laquelle  court  le  chemin  est 
très  étroite  ;  à  l'est,  elle  se  rattache  d'abord  au  pays  montuenx  dont 
les  pentes  très  accidentées  s'étendent  jusqu'à  la  mer,  et,  plus  loin, 
au  Telokbio  (près  d'un  bâtiment  sacré  ou  tempEe  supposé),  sur  le 
bord  du  cratère  (2);  en  plusieurs  endroits,  elle  n'a  que  5  à  10  aune» 
de  large  ;  elle  forme  ainsi  une  courbe  ;  elle  s'abaisse  en  pente  douce 
du  côté  de  Bangli  et  forme  une  ligne  horizontale  plus  unie  du 
coté  des  montagnes  de  Tabanan  ;  enfin  elle  revient  vers  Kottada- 
lem, en  se  portant  au  nord  vers  Bobeling,  on  de  profonds  ravins 
servent  de  lits  aux  rivières  qui,  sur  la  côte  boréale  de  l'île,  se  jet- 
tent dans  la  mer. 

Dans  son  ensemble,  ce  mur  ou  bord  du  cirque  forme  ainsi  une 
espèce  de  montagne  annulaire  {ring  berg)  yqix\  se  trouve  entre  le 
groupe  des  montagnes  de  Tabanan  et  le  système  de  l'Agong. 

À  distance,  d'après  la  hauteur  de  l'Agong,  10,000  pieds  eo virou, 
et  des  montagnes  de  Tabanan,  7  à  8000  pieds,  j'estime  la  hauteur 
de  cet  anneau  à  5  ou  6000  pieds. 

D'après  la  vue  d'ensemble  que,  dans  ce  voyage,  nous  avons  eue 
de  l'île,  il  m'est  démontré  qu'il  y  a  de  grandes  inexactitudes  dans 
la  description  du  système  des  montagnes  de  Bali  et  dans  la  carte 
de  cette  île. 

(4)  Milles  anglais  (?) 

(2)  Ou  mieux,  du  cirque. 
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La  masse  entière  des  montagnes  pourrait  se  diviser  en  trois 
groupes. 

Le  premier,  en  commençant  au  détroit  de  Bali,  comprendrait 
les  montagnes  qui  couvrent  la  province  de  la  Djembrana  et  près 
des  frontières  de  Tabanan  forment  des  pics  plus  élevés.  Le  plateau 
de  Bobeling,  au  nord,  les  terres  plus  basses  et  les  plaines  faiblement 
inclinées  de  Tabanan  et  de  Mengoci,  au.  sud,  appartiendraient  à 
ce  premier  groupe. 

Ces  sommets  s'alignent  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est,  sur 
la  plus  grande  largeur  de  l'île,  et  forment  une  série  de  montagnes 
(//?  cène  bergrecks). qui  finirait  au  noeud  de  celles  de  Tabanan,  les- 
quelles les  rattacheraient  au  second  système,  formé  par  le  .haut 
plateau  (bergland)  décrit  plus  haut  et  représenté  par  le  Bator.  À 
l'est,  enfin,  et  se  rattachant  à  ce  dernier,  se  dresse  l'Agong  sur  sa 

large  base. 

Entre  le  Bator  et  l'Agong,  le  Inur  d'enceinte  du  cirque  (krttter- 
rantt)  relève  ses  parois  escarpées  et  forme  le  Telokbio ,  nommé 
aussi  Abang. 

Vu  de  Rottadalem,  ce  dernier  parait  fendu  en  deux  ;  les  flancs 
du  Telokbio  et  de  l'Agong,  placés  visa-vis,  s'abaissent  l'un  vers 
l'autre  et  se  réunissent  en  formant  une  espèce  de  selle.  A  sa  base , 
sous  l'escarpement  même,  se  trouve  un  lac  qui  occupe  le  quart  de 
la  surface  du  cirque  (km ter)  et  dans  lequel  se  perd  le  pied  orien- 
tal du  cône  éruptif  (emplie  kegel). 

Ce  lac  serait  sans  fond ,  suivant  ce  qu'en  disent  les  insulaires 
(dans  le  Moniteur  des  Indes- Orienta  les  t  on  lui  donne  UO  à  50 
brasses  de  profondeur)  • 

Des  murs  escarpés,  déchirés  de  profondes  crevasses,  en  bornent 
la  rive  orientale;  ils  se  prolongent  ensuite  le  long  du  bord  du  cir- 
que en  s'avançant  graduellement  dans  l'intérieur,  et  viennent  se 
réunir,  en  passant  par  le  nord,  aux  mamelons  déjà  décrits  (berg- 
yWrfûKweTî),  près  de  Rottadalem  et  de  Tjitenmani. 

Autour  du  cône  d'éruption  (uitbarstings  kegci)  et  se  terminant 
au  lac,  de  chaque  côté  de  ce  cône,  se  trouve  une  vallée  magni- 
fique, où  croissent  des  forêts  de  ka&uarinas,  et  dans  laquelle 
d'énormes  courants  d'une  lave  noire  et  brisée  sont  hérissés  de 
blocs  immenses. 

Au  bas  de  cette  vallée ,  au  pied  même  du  bord  du  cirque ,  se 
trouve  le  hameau  de  Pannalokkan,  et,  au  milieu  des  basses  terres, 
le  village  de  Bator,  où  Ton  a  élevé  un  grand  tnmpatilcwa  en  l'hon- 
neur de  la  divinité  qui  habite  le  cratère  du  cône  éruptif.  Ce  lieu 
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est  en  grande  vénération,  et  c'est  la  que  les  princes  deBangliet  de 
Karan^assem  viennent  remplir  leurs  devoirs  religieux.  La  super- 
'itittah  a  empêche  de  tenter  l'ascension  de  la  montagne  \  mais  je 
Citas  toutefois  que  les  pluies  abondantes  de  cendres  et  les  épais 
ttttages  de  fumée  auraient  suffi  pour  arrêter  les  indigènes. 
'    D'après  toutes  les  apparences,  je  regarderais  volontiers  la  mon- 
tagne de  Telokblo,  dont  le  talus  forme  à Touestuhe  espèce  de  selle 
par  sa  réunion  avec  les  montagnes  de  Tabanan,  comme  ayant  été 
autrefois  tin  volcan  actif;  une  grande  éruption  l'eu  aurait  détachée 
en  en  renversant  la  moitié  occidentale  ;  le  vide,  ainsi  forme,  se  se- 
rait étendu  jusqu'au  lac,  qui  l'aurait  rempli  d'eau,  et  les  feux  sou- 
terrains, se  frayant  un  passage,  auraient  ensuite  élevé  le  Batordata 
Cet  affaissement. 

La  planche  qui,  dans  la  Géologie  und  Petrcfacten  hunde  deVogt, 
représente  la  montagne  de  Rocca-Monfina,  peut,  sauf  quelques 
modifications,  donner  une  idée  exacte  de  ce  volcan. 

Le  chemin  que  nous  avons  suivi  depuis  Kottadaiem  est  con- 
stamment plat  et  embarrassé  d'alang-alangs  sauvages  ;  il  ne  s1  éloigne 
jamais  du  bord  du  cirque  (kratermuur)y  que  souvent  il  longe  immé- 
diatement. Nous  ne  pouvions,  sans  frissonner,  plonger  nos  regards 
dans  l'abîme  qui  était  à  nos  pieds  ;  mais  la  vue  du  Bator,  qui  se 
trouvait  au-dessus  de  nous,  était  d'un  pittoresque  magnifique. 

Nous  étions  à  peu  près  arrivés  à  cette  hauteur*,  lorsque  de  noirs 
nuages  de  fumée  commencèrent,  vers  dix  heures  environ,  à  s'élan- 
cer de  la  bouche  la  plus  élevée  de  la  montagne. 

Il  y  avait  deux  bouches  situées  plus  bas,  dont  la  plus  occiden- 
tale fumait  comme  à  l'ordinaire  ;  nous  n'y  remarquâmes  aucun 
changement. 

Peu  â  peu  le  vent  se  mit  à  souffler  plus  fort,  et  bientôt  nous 
fumes  couverts  d'une  cendre  noire  et  piquante  qui  nous  empêcha 
presque  de  tenir  les  yeux  ouverts,  ce  qui  pourtant  était  d'une  né- 
cessité absolue  sur  un  sentier  aussi  étroit. 

Mous  atteignîmes  ainsi  le  hameau  de  Panalokkan,  où  le  chemin 
s'éloigne  brusquement  du  bord  du  cirque  [krater/ftuur)y  pour  cou- 
rir dans  une  direction  sud-est. 

Bientôt  une*  scène  magnifique  se  développa  devant  nos  yeux. 
Nous  voulions  en  jouir  aussi  longtemps  que  possible,  et  pendant 
uue  heure  entière  nous  restâmes  comme  fixés  à  cet  endroit. 

Maintenant  nous  pouvions  parcourir  des  yeux  toute  la  longueur 
du  grand  axe  du  cirque,  toute  l'étendue  de  la  belle  vallée,  au  sud, 
et  du  lac,  non  moins  magnifique,  le  mur  escarpé  de  la  montagne 
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au  pied  duquel  s'élèvent  sur  la  plage  quelques  dessa's  ({}  d'un  effet 
pittoresque,  leGoenoeng-Agong  avec  ses  plantations;  enfin,  devant 
bous»  le  Bator  avec  ses  flancs  sillonnés  par  les  noirs  courants  de 
lave  et  profondément  crevassés  et  ravinés ,  parfaitement  visible 
èous  les  nuages  de  cendre  et  de  fumée,  le  cratère  embrasé,  com- 
plétait cette  scène  grandiose. 

Tai  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  me  convaincre,  ni  par  le  témoi- 
gnage des  insulaires,  ni  par  mes  propres  yeux ,  qu'il  existât  une 
issue  qui  donnai  passage  aux  eaux  du  lac  :  je  ne  puis  donc  rieu 
affirmer  a  ce  sujet.  Cependant  j'ai  vu  partout  le  mur  également 
abrupte  et  escarpe. 

Ce  volcan,  dont  la  fumée  s'aperçoit  de  tous  les  points  du  sud  de 
l'Ile,  est  le  seul  aujourd'hui  en  activité.  L*  A  gong  lance  encore  de 
la  fumée,  mais  seulement  à  travers  quelques  fissures  situées  sur  le 
flanc  septentrional.  Quant  au  volcan  de  la  province  de  Djembrana 
et  quelques  autres  qu'où  rencontre  dans  la  plupart  des  descrip* 
tions  de  Bail,  ils  sont  inconnus  aux  indigènes. 

Use  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  montagnes  qui  séparent  les 
provinces  de  Tabanan  et  de  Djembrana  de  celles  de  fiobeling 
quelques  lacs  (jneeren)  qui  sont  peut-être  d'anciens  cratères;  mais,  a 
toutes  nos  questions  il  a  toujours  été  répondu  de  la  manière  la  plus 
positive  que  l'A  gong  et  le  Bator  étaient  les  seuls  volcans  de  i  lie. 
Combien  j'aurais  désiré  voir  de  plus  près  cette  montagne  !  ou 
au  moins  y  recueillir  quelques  échantillons  !  Mais  le  temps  qui 
m'a  manqué  m'a  présenté  un  obstacle  insurmontable.  J'ajouterai 
ici  que  le  3  mai,  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  nous  avons 
ressenti  une  secousse  très  violente  de  tremblement  de  terre  ;  elle 
a  duré  près  d'une  minute;  le  mouvement  était  ondulatoire  du  9« 
au  R. 

Nous  reconnûmes,  à  notre  retour,  que  la  bouche  la  plus  élevée 
du  Bator  avait  vomi  un  torrent  de  lave  du  côté  du  lac,  que  ee 
torrent  s'était  divisé  au  pied  de  la  montagne  et  s'était  propagé  en 
serpentant  jusqu'au  lac.  Les  insulaires  nous  apprirent  alors  qu'il 
n'existait  que  depuis  quatre  jours  seulement  et  qu'ils  n'en  avaient 
jamais  observé  d* aussi  considérable. 

Enfin ,  en  allant  et  en  venant  i  nous  avons  tu  sur  cette  mon- 
tagne un  Loctoeng  que  M.  Zollinger  dit  ne  pas  exister  à  Bali. 

Note  de  l'auteur  i  p.  1 2d  et  125» 
M.   Melvill  van  Carnbée  dans  son  Essai  des  fies  de  Bali  et  de 

(4)  Habitation  des  indigènes. 
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Lombok,  inséré  au  Moniteur  des  Indes  y  fait  mention  de  l'éruption 
d'un  volcan  dans  l'ouest  de  l'île  en  l'année  1804  :  il  nous  apprend 
qu'il  a  trouvé  ce  fait  dans  l'ouvrage  de  M.  Tombe,  intitulé: 
Voyage  aux  Indes  orientales  pendant  les  années  1802-1806; 
Paris,  1810.  Â  la  page  14  du  tome  II  de  cet  ouvrage  on  lit  en  effet: 
«  Mais  ce  pays  (Banjoewangi)  doit  principalement  son  insalubrité 
«  à  un  volcan  dans  l'ouest  de  l'île  de  Bali ,  à  une  lieue  et  demie 
»  dans  l'intérieur,  vis-à-vis  de  rétablissement.  Ce  volcan  vomit 
»  souvent  une  pluie  de  cendres  qui  couvrent  et  rétablissement 
*  et  les  environs,  ce  qui  était  arrivé  Tannée  précédente  et  avait 
»  occasionné,  peu  de  temps  après,  une  grande  quantité  de  maladies 
»  mortelles.  »  M.  Tombe  visita  Banjoewangi  en  1805,  en  sorte 
que  l'éruption  citée  aurait  eu  lieu  en  1804.  D'après  cette  descrip- 
tion, la  montagne  de  Bakaengan,  située  vis-à-vis  Banjoewangi, 
sur  la  côte  ouest  de  Bali,  aurait  été  autrefois  un  volcan  actif.  La 
proximité  de  ce  point  de  Banjoewangi  ferait  désirer  qu'on  en  fît 
l'examen  afin  d'éclaircir  ce  fait.  Suivant  M.  Melvill  vau  Carnbée, 
les  trois  sommets  les  plus  élevés  de  la  montagne  de  Bakoengan 
atteindraient  des  hauteurs  de  2023,  2029  et  1988  pieds  du  Rhin 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

A  cette  note ,  j'ajouterai  quelques  passages  empruntes  aux 
auteurs  qui  ont  traité  des  volcans  de  Bali. 

Van  Hoff  (Tcranderungen  der  Crdaberflàcfte ,  II,  439,  Go- 
tha, 1824)  ne  signale  qu'un  volcan  dans  la  province  de  Kara- 
Asam,  lequel  aurait  eu  une  grande  éruption  en  1808. 

De  Buch  [Ins.  Canar.y  Berlin,  1825)  a  copié  Van  Hoff. 

Berghaus  [Allgcmcine  Lànder-und  Volkerhuntlc^  II,  714,  Stutt- 
gart, 1837)  signale  seulement  sous  le  n°  16  de  la  série  des  îles  de 
la  Sonde  :  le  BaliPik,  lat.  8°  24'  S.,  long.  113°  W  E.  de  P.  dans 
la  province  de  Karang-Assam. 

Enfin  M.  Landgrebe  (Nnturgeschichte  der  Vulurne,  I,  263, 
Gotha,  1855)  copie  textuellement  de  Hoff  et  Berghaus. 

Sickler  [Idee.n  zu  eincn  vulcanishen  Etd-Globus,  Weimar,  1812) 
lie 'parle  pas  de  Bali  ;  Arago  n'en  dit  rien  non  plus  dans  V  Annuaire 
de  1829. 

Ascension  nu  volcan  du  Kloeden  Septembre  1854,  par 

T,  Arriens  (1). 

En  1854,  le  8  et  le  9  septembre,  j'ai  fait  l'ascension  du  Rloed, 


*•-**•     *»*■*•<•     <te 


[\)  Natuurhundig   Tijdschrift  voor  Nedcrlandsvh  Indië,    t.   VII, 

ou  nouv.  sér.,  t.  IV,  6«  et  6f  liv.,  p.  453-469;  Batavia,  \  W4, 
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volcan  actif  de  Java,  avec  MM.  Noordziek,  résident  adjoint, 
Nolthenius  van  Elsbrock,  capitaine  de  la  cavalerie  des  Indes 
orientales,  Bernie,  contrôleur,  Canne  et  Arriens,  employés  de 
Witt,  Sobels,  Huijser  et  Van  der  Ulies,  particuliers,  le  régent  de 
Toeloongagoong  et  le  R  ad  lien  Rongo  de  filitar. 

Noos  avions  pour  but  de  reconnaître,  autant  que  ce  serait  pos- 
sible, les  changements  causés  par  l'éruption  du  46  mai  1848  et 
qui  pourraient  subsister  encore.  Mous  ne  répéterons  donc  pas  ce 
que  M.  Junghuhn  a  écrit  de  cette  montagne,  dont  il  nous  adonné 
une  belle  et  claire  description  que  nous  suivons  pas  à  pas.  (Voy. 
Java  deszeljs  getia  ante,  Amsterdam,  1850-1853,  13  livr.  in-8, 
avec  cartes,  planches  et  il  vues  pittoresques  in-foL,  livraison  6, 
p.  645.) 

Nous  suivîmes  le  même  lahar  (gorge  ou  ravin)  que  M.  Jun- 
ghuhn  a  indiqué.  Nous  avions  cependant,  avant  d'arriver  à  Breni, 
traversé  déjà  un  autre  lahar  qui  ne  paraissait  pas  avoir  existé 
en  1848,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  tard. 

Au  commencement,  le  lahar  n'offrait  rien  de  remarquable, 
nous  le  gravîmes  sans  quitter  nos  chevaux,  l'espace  de  deux 
païen;  puis  il  se  rétrécit  par  degrés  insensibles,  et  les  murs  qui  le 
bordaient  s'élevèrent  de  plus  en  plus.  On  ne  pouvait  plus  rien 
découvrir  des  coupures  remarquées  par  M.  Junghuhn.  L'éruption 
de  1848  avait  entièrement  changé  le  lit,  et  naturellement  il  ne 
restait  plus  de  traces  des  petites  pyramides  (loc.  cit.,  p.  649). 

Dans  plusieurs  endroits,  où  le  lahar  formait  des  sinuosités  qui 
avaient  embarrassé  les  eaux  torrentueuses  dans  leur  course,  il 
s'était  formé  des  couches  ou  bancs  de  sable  et  de  pierres  amonce- 
lées dans  ces  courbes,  qui  en  étaient  presque  complètement  com- 
blées. 

Plus  tard,  les  pluies  y  avaient  encore  formé  de  petits  détroits. 

A  mesure  que  les  murs  s'élevaient,  la  végétation  paraissait 
changer,  et  sur  leur  sommet  on  ne  voyait  aucun  arbre  propre- 
ment dit,  à  l'exception  de  ce  qu'on  appelle  anggrtngs  dans  le  pays 
(Parasponia  parvffiora,  Miq  ,  loc.  cit.,  p.  667).  Les  murs  étaient 
tellement  abruptes,  qu'en  les  frappant  d'un  simple  coup  de  pierre 
on  causait  aussitôt  de  petits  éboulements,  ce  que  le  vent  faisait 
d'ailleurs  fréquemment.  Une  chaleur  accablante  régnait  dans  ce 
passage  dangereux,  qui  un  peu  au  delà  de  la  moitié  de  la  distance 
à  parcourir  se  resserra  tout  à  coup  et  devint  tellement  rempli  de 
masses  de  pierres,. qu'à  partir  de  là  le  voyage  dut  être  fait  à  pied. 
Sans  ces  obstacles  et  quelques  autres  du  même  genre  nous  aurions 
Soc.  géol.,  2«  série ,  tome  XIII.  36 
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pu  aller  à  cheval  jusqu'au  pied  du  cône  même,  car  la  pente  est 
très  douce.  Partout  où  cette  gorge  est  très  étroite  (moins  et 
20  pieds  en  quelques  endroits),  le  sol  est  plus  rude.  Puisque  la 
même  masse  d'eau  y  a  aussi  passé,  le  frottement  doit  y  avoir  été 
plus  considérable,  par  conséquent  le  sable  meuble  et  les  petit! 
cailloux  n'ont  pu  y  rester  eu  couches,  mais  sont  allés  se  déposer 
dans  des  endroits  plus  larges. 

Ce  terrain  plus  rude  est  peut-être  du  trachyte. 

Peut-être  ici  pourrait-on  supposer  encore  que  ce  lahar  n'a 
changé  d'aspect  que  sous  l'influence  des  pluies  quotidiennes 
dans  la  mousson  d'ouest.  Probablement  une  grande  partie  du 
sable  et  des  pierres  ont  été  entraînés  hors  du  lahar  pendant 
l'éruption  sans  avoir  été  précisément  lancés  par  le  cratère. 

Partout  où  des  éboulemeuts  ont  eu  lieu,  le  sable  a  pris  le 
talus  naturel.  Les  murs  doivent  donc  avec  l'eau  former  une  espèce 
de  pâte,  comme  si  les  matières  eussent  été  brassées  ensemble  ; 
autrement  ils  devraient  s'écrouler  beaucoup  plus  tôt.  De  temps  en 
temps  nous  rencontrâmes  des  lahars  secondaires  ou  proprement 
des  crevasses  qui  débouchaient  dans  le  lahar. 

Le  ruisseau  signalé  par  M.  Junghuhn  avait  entièrement 
disparu  et  semble  s'être  complètement  déplacé,  car  le  lahar  était 
desséché  jusqu'en  haut. 

Vers  une  heure  nous  nous  trouvâmes  à  l'endroit  où  le  passage 
s'élargit  (foc.  r#f.,  p.  654,  lettre  G,  fig.  15,  dans  le  dessin  de 
M.  Junghuhn). 

Ici  la  pente  commence  à  être  plus  roide  :  le  lahar  est  rempli  de 
plus  grosses  pierres  et  de  blocs  de  rochers,  et  prend  plus  par  con- 
séquent l'aspect  d'un  lit  de  rivière. 

De  là,  après  une  courte  halte,  nous  gravîmes  le  sommet  à  peu 
près  dans  la  direction  indiquée  par  M.  Junghuhn,  et  après  une 
petite  heure  de  montée  nous  atteignîmes  le  lord  n°  XII,  d'où 
nous  pûmes  apercevoir  le  lac  d'un  bleu  azuré  dont  la  description 
qu'en  a  donnée  M.  Junghuhn  n'a  certainement  rien  d'exagéré 
(Inc.  cit.  y  p.  671),  car,  malgré  tout  ce  que  nous  nous  attendions  à 
voir,  nous  fîmes  cependant  un  pas  en  arrière  à  l'aspect  d'un  pré- 
cipice eftroyable  sur  le  bord  duquel  nous  nous  trouvions  tout  à 
coup.  Après  quelques  moments  de  repos,  nous  fûmes  effrayés  par 
un  fracas  aussi  subit  que  violent. 

Tous  les  yeux  se  portèrent  vers  le  lac,  et  l'énigme  fut  connue. 
C'était  un  éboulcment  causé  par  le  vent  au  sommet,  n°  II,  lequel 
faisait  rouler  presque  au-dessous  de  nous,  comme  une  avalanche, 
une  grande  masse  de  sable  et  de  pierres.  Il  fut  si  considérable, 
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qu'une  partie ,  en  dehors  du   lac ,  forma   un  talus  incliné  de 
45  degrés. 

Plusieurs  éboulcinettts  semblables  se  succédèrent  ensuite.  On 
peut  conclure  de  là  combien  il  doit  s'en  être  fait  dans  le  lac  de- 
puis 1848,  combien  plus  il  doit  s'en  faire  dans  le  temps  des  pluies 
considérables,  et  enfin  combieu  seraient  causés  par  une  éruption 
suivante. 

Au  pic  YI  (loc.  cii.)  il  y  a  eu  un  ébouleraent  si  considérable, 
que  jusqu'à  la  partie  la  plus  basse  de  ce  profond  ravin  on  voit  une 
large  bande  qui  prouve  évidemment  que  ce  pic  n'est  aussi  com- 
posé que  de  sables  et  de  pierres  agglutinés  ensemble. 

Le  contour  du  lac  était  encore  intact,  il  avait  la  même  forme 
que  sur  le  dessin.  En  B  {loc.  cit.)  le  bord  était  brisé,  et  l'eau 
paraissait  avoir  trouvé,  en  1848,  une  issue  par  cette  fracture,  qui 
est  encore  élevée  d'environ  50  pieds  au-dessus  du  niveau  du  lac. 
De  là  sort  un  nouveau  labar  qui  se  dirige  à  gauche  de  VII  (/•*. 
cit.),  et  qui  n'est  pas  représenté  sur  le  dessin. 

Ce  lahar  parait  être  le  même  que  celui  que  nous  avions  traversé 
avant  Breni  et  qui  avait  été  produit  par  l'éruption  de  1848.  Le 
bord  entre  XII  et  B  (/oc.  cit.)  était  aussi  plus  abrupt  que  celui 
représenté  dans  le  dessin.  De  la  pointe  XII  (loc.  cit.)  ou  distingue 
jusque  dans  le  lointain  les  trois  lahars,  comme  autant  de  riviècos 
desséchées,  et  l'on  reconnaît  encore  de  là  facilement  la  végétation 
des  anggrings  (Parasponia).  Le  terrain  entre  les  lahars  qui  pren- 
nent leur  origine  en  XII  et  B  (loc,  cit.)  était  aussi  entièrement 
couvert  d'arbres,  et  d'en  haut  on  pouvait  distinguer  la  réunion 
de  deux  lahars. 

Du  haut  du  pic  pourrait -on  reconnaître  encore  les  traces 
de  l'éruption  et  en  conclure  la  marche  (deviner  comment  elle 
s'est  passée)? 

Il  est  difficile  de  répondre  d'une  manière  satisfaisante  à  ces 
questions. 

On  pourrait  cependant  admettre  qu'aucune  lave  n'a  été  émise, 
et  même  encore  que  l'éruption  n'a  pas  eu  lieu  sur  le  bord  du 
cratère.  Il  est  en  effet  évident,  à  première  vue,  qu'il  n'y  a  que 
du  sable  et  des  pierres  et  qu'où  n'y  rencontre  aucune  lava. 

Que  la  masse  éjectée  n'a  pas  coulé  par-dessus  les  bords ,  tuais 
que ,  lancée  d'abord  à  une  grande  hauteur,  elle  est  retombée 
ensuite  autour  des  bords,  est  ce  qui  est  évident  partout.  Ainsi  Id 
partie  comprise  entre  le  pic  XII  et  le  pic  Y  est  recouverte  dé 
cette  matière,  qui  s'élève  à  l'épaisseur  de  -4  pieds  dans  plusieurs 
endroits  et  dans  quelques-uns  jusqu'à  8.   Si  la  matière  avilit 
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coulé,  elle  ne  serait  pat  allée  plus  loin  que  le  point  le  plus  bas , 
et  pourtant  elle  se  rencontre  partout,  même  à  gauche  du  pic  Y. 
C'est  un  conglomérat  évidemment  formé  de  pierres  et  de  sables, 
recouvert  seulement ,  par  places,  d'une  espèce  de  gazon  rare  et 
court  et  de  mousse.  Partout  cette  masse  est  crevassée  de  manière 
à  laisser  reconnaître  facilement  l'ancien  sol  dans  beaucoup  d'en- 
droits où  la  végétatiou  est  plus  active.  Çà  et  là  des  plantes  de  la 
famille  des  Parasponia  s'élèvent  dans  ces  crevasses,  de  sorte 
qu'on  peut  admettre  que  la  température  des  matières  éjectées 
s'était  déjà  tellement  abaissée  pendant  leur  chute  ,  que  ces 
plantes  n'en  ont  pas  été  endommagées,  car  on  ne  peut  pas  suppo- 
ser que  ces  végétaux  auraient  crû  depuis  l'éruption  et  qu'ils  au- 
raient atteint  aujourd'hui  cette  hauteur  sur  un  sol  aussi  aride. 

On  n'a  rencontré  aucun  fragment  d'arbres  charbonnés.  Quel- 
ques troncs  que  l'on  rencontre  à  l'extrémité  du  lahar  ont-ils  été 
brûlés  par  la  foudre,  ou  peut-être  même  par  la  main  de  rhomme, 
et  entraînés  ensuite  par  le  torrent  ? 

Le  lac  se  trouvait  encore  aussi  calme  que  lors  de  la  visite  de 
M.  Junghuhn  ;  il  était  encore  rempli  d'eau. 

D'où  viennent  ces  1800  millions  de  pieds  cubes?  Les  hauteurs 
qui  le  dominent  aux  environs  n'en  fournissent  que  des  quantités 
sans  importance. 

La  superficie  du  lac  peut  s'élever  à  50  bouws.  Imaginons  main- 
tenant une  section  horizontale  qui  coupe  la  montagne  entière  à 
environ  1000  pieds  au-dessous  du  sommet,  c'est-à-dire  à  la  hau- 
teur du  fond  du  lac,  nous  obtiendrons  une  surface  de  300  bouws. 
C'est  là  toute  la  région  des  pluies  de  la  mer,  car  les  pluies  qui 
tombent  au-dessous  de  4000  pieds,  à  compter  du  sommet,  tom- 
bent déjà  plus  bas  que  le  fond  de  ce  lac.  Il  ne  se  trouve  pas  dans 
une  vallée  où  les  pics  environnants  versent  leurs  eaux ,  mais  sur 
un  pic  même  et  sur  un  pic  composé  principalement  de  sable  et 
de  pierres,  où  une  grande  quantité  doit  s'infiltrer  ;  c'est  ce  que 
prouvent  évidemment  les  nombreuses  sources  qui  sourdent  au 
pied  de  la  monlague  et  qui  alimentent  si  abondamment  le  Blitar. 
Comment  l'atmosphère  pourrait- elle  en  rassembler  une  telle 
masse.  Ce  serait,  en  six  ans ,  300  millions  de  pieds  cubes  par 
année,  ou  à  peu  près  1  million  de  pieds  cubes  par  jour  ?  Pourquoi 
alors  tant  d'autres  cratères,  par  exemple  celui  du  Sindoro,  sont- 
ils  à  sec?  Ces  questions  n'ont  pas  été  suffisamment  résolues  par 
M.  Junghuhn  ,  qui  dans  son  ouvrage,  p.  690,  attribue  ces  eaux 
à  l'atmosphère,  ce  qui  d'ailleurs  est  en  désaccord  avec  ce~qu'il  dit 
à  la  page  691 . 
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Pour  une  description  plus  détaillée  de  cette  montagne,  je 
renverrai  le  lecteur  à  celle  qu'eu  a  donnée  M.  Junghuhn  ;  elle 
est  claire  et  n'offre  aucune  exagération.  Ces  quelques  lignes  lui 
serviront  de  complément  pour  constater  les  changements  qui  y 
sont  survenus  depuis  lb&8. 

Nous  ajouterons  encore  un  mot  ici  sur  l'éruption  elle-même, 
qui  a  offert  des  phénomènes  très  extraordinaires.  Sur  toute 
l'étendue  de  Java,  jusqu'à  Samarang  et  à  Bezoeki,  on  entendit  de 
fortes  détonations  qui  s'étendirent  même  jusqu'à  Makassar. 

Les  plus  violentes  paraissent  avoir  été  entendues  aux  plus 
grandes  distances. 

Le  vent,  qui  soufflait  à  peu  près  de  l'est,  emportait  la  cendre  et 
le  bruit  vers  le  district  de  Ponogoro,  pendant  qu'à  Bezoeki,  qui 
se  trouve  à  Test ,  par  conséquent  dans  une  direction  contraire  à 
celle  du  vent,  et  séparé  du  théâtre  du  phénomène  par  une  mon» 
tagne  d'une  hauteur  considérable,  les  fortes  détonations  ne  sem- 
blaient qu'un  retentissement  lointain  des  cloches  qui  sonnaient 
le  couvre-feu  (/oc.  cit.,  p.  693).  Voici  ce  que  j'ai  observé  moi- 
même  à  Berbek,  d'où  le  Kloed  est  très  bien  visible. 

Vers  huit  heures  du  soir,  il  s'éleva  au-dessus  du  Kloed  un 
nuage  noir  qui  s'accrut  très  rapidement  en  étendue  et  parut  évi- 
demment sortir  de  la  montagne.  Ce  nuage  était  comme  parsemé 
de  mille  étincelles  que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu'aux  lam- 
pyres que  l'on  voit  en  grand  nombre  dans  les  rizières.  En  même 
temps  il  s'éleva  un  orage^épouvantable  ;  d'innombrables  éclairs, 
accompagnés  de  roulements  de  tonnerre,  s'en  échappaient  sui- 
vant toutes  les  directions  et  sillonnaient  le  sommet  de  la  mon- 
tagne. Le  bruit  cependant  ne  parut  pas  plus  fort  à  Berbek  que 
celui  d'un  orage  ordinaire;  aussi  la  plupart  des  habitants  ne 
remarquèrent  rien  de  l'éruption,  avant  que  ce  sombre  nuage  ne 
se  fût,  deux  heures  plus  tard,  élevé  plus  haut  au-dessus  de  l'ho- 
rizon et  n'eût  ainsi  favorisé  les  observations.  À  dix  heures  et 
demie  le  calme  était  revenu  et  le  Kloed  n'offrait  plus  rien  à  voir. 

Les  nouvelles  relatives  au  bruit  ne  peuvent  être  exagérées  s  le 
bruit  doit  donc,  dans  certaines  directions,  s'être  propagé  sous  le 
sol,  autrement  qu'en  ligne  droite,  en  suivant  des  lignes  courbes, 
d'où  il  faut  conclure  encore  qu'il  avait  son  origine  à  une  grande 
profondeur  au-dessous  du  sommet;  mais,  dans  ce  cas,  l'éruption 
devait  avoir  été  plus  violente. 

Le  Kloed  est  et  demeure  donc  une  montagne  qui  offre  un  grand 
intérêt  aux  naturalistes  et  aux  géologues.  Les  changements  jour- 
naliers du  sommet  doivent  indubitablement  s'opposer  bientôt 
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aux  dégagements  souterrains,  et  il  y  a  lieu  de  s'attendre  à  une 
nouvelle  éruption. 

J'espère  que  ce  peu  de  mots  suffira  pour  engager  les  savants 
à  visiter  cette  montagne  et  à  publier  leurs  observations,  qui  aide- 
ront à  lever  le  voile  qui  couvre  ces  grands  secrets  de  la  nature. 

Je  joins  ici  une  notice,  des  secousses  de  tremblements  de  terre 
et  des  phénomènes  atmosphériques  qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
région. 

13  ou  \U  février,  dix  heures  du  soir,  trois  fortes  explosions, 
semblables  à  des  coups  de  feu. 

Gomme  c'était  le  nouvel  an  des  Chinois,  on  a  supposé  que 
c'était  le  bruit  de  leurs  feux  d'arti6ces  et  on  n'en  a  pas  tenu  note. 
Plus  tard  il  a  été  constaté  qu'elles  avaient  été  entendues  dans  le 
district  entier,  jusqu'à  Madioen  et  plus  loin  encore,  de  manière 
qu'on  ne  peut  plus  les  attribuer  aux  décharges  des  Chinois. 

U  mai,  minuit  et  demi,  un  léger  tremblement. 

12  juillet,  dans  la  soirée,  du  42  au  43,  un  léger  tremblement 

40  septembre,  vers  minuit,  un  léger  tremblement. 

48  septembre,  vers  minuit,  explosion  dans  l'air  entendue  dans 
toute  la  résidence.  Plusieurs  personnes  l'ont  attribuée  à  une  boule 
de  feu  se  mouvant  du  S.-E.  au  N.-O.  dans  le  voisinage  du 
zénith. 

12  octobre,  le  soir,  léger  tremblement. 


Séance  du  21  avril  1856. 

PRÊSIDBNC1   DB   M.    DB8HATBS. 

M.  P.  Michelot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance, 
le  Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM. 

Michel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Lausanne 
(Suisse)  ;  présenté  par  MM.  Barrande  et  Bayle. 

Db  Bouis,  docteur  en  médecine,  archiviste  de  la  Société  de 
botanique  de  France,  rue  Saint-Louis  au  Marais,  kh9  à  Paris  ; 
présenté  par  MM.  Graves  et  le  marquis  de  Roys. 
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Watslbt,  professeur,  à  Soissons  (Aisne) $  présenté  par 
MM.  Deshayes  et  Hébert. 

Pbiny  di  Maligny,  concessionnaire  de  mines,  rue  du  Conser- 
vatoire, 8,  à  Paris  ;  présenté  par  MM.  Michelin  et  Delanoûe. 

DONS   FAITS   A    LA    SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  Jules  Marcou  : 

i9  Esquisse  d'une  classification  des  chaînes  de  montagnes 
d'une  partie  de  l'Amérique  du  I\ord  (extr.  des  Annales  des 
mines,  5e  série,  t.  VII,  p.  329) 5  in-8,  24  p.,  1  carte*,  Paris, 
1855,  chez  Victor  Dalmont  -, 

2°  Rapport  de  M.  E.  de  Verneuil  sur  un  mémoire  de 
Af.  Jules  Marcou,  relatif  a  la  classification  des  chaînes  de  mon- 
tagnes d'une  partie  de  V  Amérique  du  Nord  (extr.  des  Comptes 
rendus  fies  séances  de  V Académie  des  sciences,  t.  XL,  séance 
du  2  avril  1855)  ;  in-4,  8  p. 

De  la  part  de  Sir  Roderick  J.  Murchison  et  de  M.  James 
Nicol  : 

1*  Geotogieal  map  of  Europe,  par  MM.  Murchison  et  James 
Nicol  ;  4  f.  colombier,  1856  \ 

2°  Mémoires  ofthe  geological  Survejr  of  the  United- King- 
dom  ;  décade  V  *,  London,  1856. 

De  la  part  de  M.  A.  Viquesnel  :  Voyage  dans  la  Turquie 
d'Europe;  texte ,  3e  livraison. 

Comptes  rendus  hebdom.  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences,  1856, 1er  sem.,  t.  XLII,  n°8 14  et  15. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  t.  III, 
1&55;  2e  partie,  Tableaux  météorologiques,  f.  4-7. 

Société  Imp.  et  centrale  d'agriculture.  Bulletin  des  séances, 
2«  série,  t.  XI,  n*  3. 

L'Institut,  1866,  n"  1162  et  1163. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département  de  CAube,  t.  VI  -,  20  série,  nCi  36 
et  36. 

Mémoires  de  la  Société  Imp.  des  sciences  naturelles  de  Cher- 
bourg ;  t.  111,1855. 
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Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  département  du 
Doubs,  2«  série,  t.  VII,  1855. 

Mémoire*  de  V  Académie  Imp.  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  4#  série,  t.  Y,  1855. 

Société  Imp.  dC agriculture 9  sciences  et  arts  de  V arrondissement 
de  Valenciennes.  Revue  agricole,  industrielle  et  littéraire, 
7*  année,  n"  8  et  9,  février  et  mars  1856. 

The  Jthenœum,  1856,  n"  1485  et  i486. 

Revista  minera,  1856,  t.  VII,  n°  142. 

M.  Barrande  fait,  au  nom  de  M.  Salter,  la  communication 
suivante  :  * 

Je  suis  chargé  par  M.  Salter  de  présenter  à  la  Société  une  noie 
relative  aux  empreintes  connues  sous  le  nom  de  Pas-de-bœuf,  et 
qui  se  trouvent  sur  des  bancs  de  quartettes,  dans  la  localité  nom- 
mée Taux  d'Aubin,  près  Argentan ,  département  de  l'Orne.  Je 
vais  d'abord  traduire  littéralement  la  note  que  M.  Salter  m'a 
envoyée: 

«  L'honorable  géologue  M.  Deslonscbamps  a  fait  à  la  Société 
»  linnéenne  du  Calvados  une  communication  relative  aux  remar- 
»  quables  impressions  des  Vaux  d'Aubin,  qui  sont  connues  sous  le 
»  nom  de  Pafrde-bœuf.  Il  les  a  1res  bien  figurées,  ainsi  que  les 
»  autres  traces  qui  les  accompagnent  (Mèm.  de  la  Sue.  Linn.  du 
»  Calv.,  vol.  X,  1855). 

»  Le  mémoire  de  ce  savant,  quoique  rempli  de  considérations 
»  intéressantes,  ne  résout  point  la  question  de  l'origine  de  ces  im- 
»  pressions.  Ayant  moi-même  récemment  étudié  sur  des  roches 
»  anciennes  certaines  traces  fossiles  qui  paraissent  semblables  à 
»  celles  des  Vaux  d'Aubin ,  je  prends  la  liberté  de  présenter  une 
»  explication  à  ce  sujet. 

a  La  grandeur  de  ces  impressions,  qui  ont  24  centimètres  de 
»  longueur,  et  le  contour  exactement  elliptique  de  chacune  des 
m  moitiés  ne  permettent  pas  de  les  considérer  comme  la  trace  du 
»  pied  d'un  animal  vertébré.  Leurs  formes  allongées  nous  con- 
»  duiraient  aussi  à  la  même  conclusion.  De  plus,  leurs  deux  extré- 
»  mités  sont  égales  et  semblables.  M.  Deslonscbamps  a  très  bien 
»  remarqué  ces  circonstances. 

»  Il  est  très  naturel  de  chercher  des  analogies  pour  ces  em- 
»  preîutes  sur  les  roches  de  la  période  paléozolque.  Ainsi  le  grès 
»  de  Caradoc  (Clinton  graupj  de  New-York  nous  offre  un  fucoïde 
»  qui  nous  paraît  reproduire  les  mêmes  apparences. 
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»  Si  Rysophycus  bilo  battis  (Vanuxem),  figuré  par  Hall  (Pa/. 
»  New-York^  vol.  II,  pi.  9),  était  un  peu  plus  grand  (et  il  y  a  une 
»  espèce  très  rapprochée  du  grès  calcifère  du  bas  Canada,  presque 
»  aussi  grand  que  l'impression  décrite  par  M.  Deslonschamps),  il 
»  laisserait  sur  la  pierre  une  empreinte  exactement  semblable  à 
»  celle  des  Vaux  d'Aubin.  Il  existe  même  sur  les  surfaces  décom* 
»  posées  de  ces  dernières  une  trace  de  rugosité,  qui  paraît  cor- 
»  respondre  au  pli  transverse  des  fucoïdes  américains.  Il  ne  faut 
»  pas  oublier  que  diverses  impressions  ont  été  décrites  sous  les 
»  noms  de  Cruziana  (Frcena,  M.  Rouault)  comme  caractérisant  des 
»  grès  probablement  du  même  âge,  c'est-à-dire  les  grès  armori- 
»  cains  des  environs  de  Rennes  (  Bull.  Soc.  géol.  de  France  $ 
»  oct.  1849).  Cependant  M.  Rouault  ne  décrit  aucune  forme  qui 
»  soit  exactement  semblable  à  celles  qui  ont  été  figurées  par 
»  M.  Deslonschamps. 

»  La  meilleure  interprétation  serait  de  considérer  le  bloc  qui 
»  porte  ces  impressions  comme  le  moule  (intaglio)  de  la  surface 
»  supérieure  d'une  couche  qui  aurait  été  enlevée  ;  ainsi  Ta  pensé 
»  M.  Deslonschamps.  Je  croirais  qu'il  en  est  ainsi,  bien  que  l'ex- 
»  plication  que  j'ai  à  présenter  pour  les  petites  impressions  semble 
»  contraire  à  cette  manière  de  voir. 

»  Les  petites  impressions  connues  sous  le  nom  de  Bouts  de  la 
»  canne  de  la  calotte  rouge  me  semblent  provenir  de  vers  ou 
»  annélides  qui,  comme  l'espèce  nommée  Arenicoia  de  nos  côtes, 
»  ont  un  trou  pourvu  d'une  double  entrée.  Il  n'est  pas  difficile  de 
»  reconnaître  sur  la  figure  les  paires  d'empreintes  rondes ,  et  je 
»  n'ai  pas  besoin  de  citer  l'ingénieuse  explication  qu'a  donnée 
»  M.  Binney  de  trous  semblables,  sur  les  grès  du  terrain  houiller 
»  des  environs  de  Manchester  [Trans.  Manches  t.  Lit  t.  et  phil. 
*  Soc.,  vol.  X,  1852,  p.  181,  pi.  I ,  fig.  2). 

»  Depuis  la  communication  de  ce  savant,  de  semblables  trous 
»  de  vers  marins  ont  été  aisément  découverts  dans  diverses  lo- 
»  calités,  et  je  pense  que  j'en  ai  trouvé  aussi  dans  les  sédiments 
»  les  plus  anciens  qui  contiennent  les  premiers  vestiges  de  la  vie 
m  animale,  savoir,  dans  les  roches  du  Longmynd. 

w  Si  ces  explications  paraissent  satisfaisantes ,  je  propose  de 
»  donner  aux  grandes  empreintes  des  Vaux  d'Aubin  le  nom  de 
»  Rysophycus  (ou  Cruziana)  Deslonschampsii.  Les  petites  impres- 
»  sions  pourraient  être  appelées  provisoirement  ÀTcnicola  baculi- 
m  puncta.  » 

N'ayant  jamais  vu  en  nature  les  impressions  qui  se  trouvent 
sur  les  quartzites  des  Vaux  d'Aubin,  je  ne  me  hasarderai  pas  à 
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en  donner  une  explication.  Je  veux  seulement  faire  quelques 
observations  relatives  aux  interprétations  proposées  par  M.  Salter. 

fin  ce  qui  concerne  les  grandes  empreintes  en  question,  il  est 
.certain  qu'on  doit  leur  reconnaître  une  analogie  avec  Rysnpkycm 
èi loba  tus  du  Clinton  groupe  en  Amérique.  Cependant  nous  ferons 
remarquer  que  les  figures  de  Hall  indiquent  toutes,  outre  la 
failobation  de  la  surface,  des  plis  ou  nervures  irrégulières,  trans- 
terses,  qui  manquent  totalement  sur  les  empreintes  des  Vain 
d'Aubin.  Ces  dernières  sembleraient  jdutôt  présenter  des  rugo- 
sités longitudinales.  Une  semblable  différence  «'expliquerait  très 
bien  par  une  diversité  spécifique.  En  outre,  sur  trois  figures  de 
l'espèce  américaine  données  par  Hall ,  deux  nous  montrent  la 
tige  de  la  plante ,  ou  son  insertion  sur  la  rainure  qui  sépare  les 
deux  lobes  des  surfaces  qu'on  peut  considérer  comme  des  feuilles. 
Au  contraire,  d'après  la  description  très  détaillée  et  les  figures  que 
M.  Deslon6chatnps  a  publiées  dans  son  mémoire,  il  semblerait 
qu'on  n'a  observé  jusqu'à  ce  jour  aucune  trace  quelconque  de 
tige  dans  les  grandes  impressions  des  Vaux  d'Aubin.  Cette  diffi- 
culté reste  a  expliquer,  et  peut-être  de  nouveaux  observateurs 
découvriront- ils  quelques  vestiges  de  l'insertion  de  la  tige  dans 
la  rainure  qui  sépare  les  lobes. 

Quant  aux  petites  impressions  des  Vaux  d'Aubin,  que  M.  Salter 
interprète  comme  le  double  orifice  des  trous  creusés  dans  le  sable 
par  des  aonélides,  nous  ferons  remarquer  que  leurs  dimensions, 
bien  que  relativement  très  petites, par  rapport  aux  grandes  im- 
pressions, sont  encore  assez  considérables.  D'après  les  indications 
de  M.  Deslonscbamps,  leur  forme  est  à  peu  près  circulaire  et  pré- 
sente dans  la  nature  un  diamètre  moyen  de  32  millimètres.  Si 
Ton  suppose  un  cercle  de  cette  dimension  divisé  en  deux  compar- 
timents, chacun  de  ceux-ci  offrira  encore  uue  ouverture  bien 
considérable  pour  un  ver  marin.  Ces  proportions  seraient  gigan- 
tesques, par  rapport  à  celles  des  doubles  ouvertures  observées  par 
AL  Salter  sur  les  roches  du  Longmynd.  En  effet,  d'après  le  cro- 
quis que  ce  savant  a  bien  voulu  nous  envoyer,  le  plus  grand 
diamètre  des  orifices  dessinés  par  lui  atteindrait  à  peine  â.  mil- 
limètres, c'est-à-dire  inoins  de  1/10*  du  diamètre  des  petites  im- 
pressions des  Vaux  d'Aubin. 

En  second  lieu,  le  croquis  de  M.  Salter  nous  montre  les  deux 
ouvertures  comme  de  petites  surfaces  réoiformes,  indépendantes 
Tune  de  l'autre,  quoique  très  rapprochées.  Au  contraire,  la  figure 
donnée  par  M.  Deslonscbamps  fait  voir  que  les  petites  empreintes 
en  question  constituent  une  seule  surface  circulaire  creuse,  dans 
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l'intérieur  de  laquelle  on  voit  nue  partition  qui  suit  un  diamètre, 
mais  qui  est  loin  d'atteindre  la  circonférence  par  ses  extrémités. 
Cette  ligne  de  partition  paraît  en  relief.  Ily  a  donc  dans  ces 
apparences  une  différence  très  notable  dont  il  faut  tenir  compte, 
ayant  de  pouvoir  les  attribuer  à*tine  même  origine. 

Peut-être  les  petites  empreintes  des  Vaux  d'Aubin  pourraient- 
elles  aussi  provenir  des  fucoïdes.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans 
l'ouvrage  de  Hall  déjà  cité  (vol.  H,  pi.  8 ,  6g.  6),  sous  le  nom  de 
Rysophycus  pudicus  des  empreintes  elliptiques,  présentant  au 
milieu  une  rainure  creuse  qui  n'atteint  pas  les  extrémités  de 
Taxe  longitudinal.  La  surface  de  ces  empreintes  est  d'ailleurs 
convexe.  Si  nous  concevons  le  moule  extérieur  d'une  pareille 
surface ,  il  est  clair  que  la  rainure  creuse  sera  représentée  pal* 
une  partition  en  relief,  dont  la  position  et  l'étendue  seront  ana- 
logues à  ce  que  nous  venons  de  voir  dans  les  petites  empreintes 
des  Vaux  d'Aubin.  Toute  la  différence  consisterait  en  ce  que  celles* 
ci  sont  circulaires,  tandis  que  les  apparences  américaines  sont 
elliptiques. 

On  pourrait  donc  concevoir  une  semblable  origine  végétale 
pour  toutes  les  empreintes  des  Vaux  d'Aubin.  Nous  livrons  ces 
conjectures  à  l'examen  plus  sérieux  des  savants  qui  ont  visité  ou 
qui  visiteront  la  localité. 

M.  Barrande  donne  lecture  de  la  lettre  suivante)  qui  lui  a 
été  adressée  par  M.  le  docteur  Hoernes,  conservateur  adjoint 
au  Cabinet  impérial  de  minéralogie  à  Vienne  : 

Je  vous  prie  de  communiquer  à  la  Société  géologique  de  France 
la  liste  ci-jointe  de  8&  espèces  marines  subfossiles,  de  Kalamaki, 
sur  l'isthme  de  Corinthe,  envoyées  au  3 J  usée  impérial  de  miné- 
ralogie par  M.  de  Heldrcich,  directeur  du  jardin  botanique 
d'Athènes.  Ces  fossiles  ont  été  trouvés  par  M*  de  Meldreicli  lui- 
même,  sur  la  route  de  Kalamaki  à  Lumaki,  à  30-36  pieds  (0  à  It 
mètres)  au-dessus  du  niveau  le  plus  élevé  de  la  mer  avoistnantc, 
Ils  sont  empâtés  dans  un  calcaire  composé  d'innombrables  débris 
de  tests  de  mollusques  et  renfermant  également  de  petits  frac* 
ments  roulés  de  serpentine  et  de  quartz  rougeâtre.  Toutes  ces  es- 
pèces viveut  encore  actuellement  dans  la  mer  qui  baigne  l'isthme. 
Des  dépots  de  fossiles  parfaitement  analogues  à  ceux  de  Kalamaki 
ont  été  trouvés  sur  la  presque  totalité  des  côtes  de  la  Méditerranée  t 
en  Morée,  à  Rhodes,  à  Chypre,  en  Sicile,  en  Italie  (Pouuoli), 
en  Algérie,  en  Espagne,  etc.  Ces  faits  permettent  de  supposer  qu'à 
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une  époque  reculée  toutes  les  contrées  qui  bordent  la  Méditer- 
ranée ont  éprouvé  un  soulèvement  auquel ,  ainsi  que  semblent 
le  prouver  des  recherches  consciencieuses,  la  totalité  des  conti- 
nents d'Asie  et  d'Afrique  auraient  participé.  D'après  cette  manière 
de  voir,  l'Océan  Atlantique  et  la  Méditerranée  auraient  eu  une 
étendue  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'ils  occupent 
présentement  »  leurs  eaux  ayant  couvert,  pendant  la  période  néo- 
gène >  la  portion  S.  et  S.-O.  de  la  France,  le  bassin  supérieur  du 
Danube  et  celui  de  Mayence,  ainsi  que  ceux  de  Vienne  et  de 
'Hongrie,  les  plaines  du  nord  de  l'Allemagne,  une  grande  partie 
de  la  Russie,  toute  la  vallée  du  Pô,  etc.  La  mer  Caspienne,  à 
cette  époque,  communiquait  encore  immédiatement  avec  la  mer 
Noire,  et  l'Afrique  même  était  une  île ,  l'isthme  de  Suex  étant 
composé  presque  entièrement,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  forages 
entrepris  par  la  commission  de  canalisation,  de  couches  tertiaires 
fossilifères  de  date  évidemment  néogène.  La  constitution  géolo- 
gique du  désert  de  Sahara  concourt ,  avec  les  restes  néogènes 
fréquemment  trouvés  dans  les  provinces  d'Oran  et  d'Alger,  à 
appuyer  l'opinion  qu'à  celte  époque  la  mer  couvrait  une  grande 
partie  de  l'Afrique  septentrionale. 

Ce  soulèvement,  dont  nous  avons  tant  de  preuves  évidentes, 
n'a  pu  néanmoins  avoir  lieu  subitement  ;  tous  les  faits  présente- 
ment connus  tendent  à  prouver  qu'il  ne  s'est  opéré  que  très 
lentement,  les  faunes  de  toutes  les  couches  néogènes  de  l'Europe 
passant  par  des  modifications  successives  pour  devenir  finalement 
identiques  avec  celles  des  mers  présentement  avoisinantes.  Les 
couches  inférieures  renferment  des  restes  d'espèces  à  caractère 
subtropical;  celles  qui  les  recouvrent  ont  subi  l'influence  d'uo 
climat  se  rapprochant  peu  à  peu  de  celui  qui  règne  de  nos  jours 
dans  ces  mêmes  contrées  ;  aussi  leur  faune  prend  de  plus  en  plos 
un  caractère  méditerranéen,  et  des  87  espèces  envoyées  de  Kala- 
maki  50  se  retrouvent  dans  la  faune  fossile  du  bassin  de  Tienne. 
A  mesure  que  le  niveau  de  la  mer  s'abaissait  par  suite  du  soulè- 
vement en  question  et  que  l'eau  même,  renfermée  dans  des  bas- 
sins circonscrits,  changeait  de  nature  par  l'affluence  de  l'eau  douce, 
les  conditions  d'existence  de  certaines  espèces  devaient  s'altérer  et 
ces  espèces  devaient  faire  place  à  une  faune  nouvelle  (celle  des 
couches  h  Ccrithcs)^  propre  à  vivre  dans  l'eau  saumâtre.  Nous 
voyons  que,  de  nos  jours  encore,  les  choses  se  passent  ainsi  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne.  Lorsqu'enfin  le  niveau  de  la  mer 
néogène  eut  tellement  baissé,  que  même  les  espèces  qui  habitent 
l'eau  saumâtre  ne  purent  plus  exister,  la  faune  marine,  autrefois 
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si  variée,  fit  place  au  petit  nombre  de  mollusques  d'eau  douce 
appartenant  à  l'époque  actuelle. 

Espèces  marines  subfossiles  de  Kalamaki,  en  Grèce. 


Conus  mediterrancusj  Bru  g. 
Cyprœa  europœa.  Mont. 
Columbella  rustica,  Lion. 
Buccinum  reliculatu/n,  Linn. 

—  musivum,  Brocc. 

—  m  ut  a  bile,  Linn. 

—  incrassatum  t  Mûll. 

—  serraticosta,  Bronn. 
Columbella  semicaudata,  Bon. 
Tritonium  succinctumy  La  m. 
Murex  trunculus,  Linn. 

—  Brandaris,  Linn. 
Fusus  corneus,  Linn. 

—  intermcdiuSy  Micht. 
Pleur otoma  reticulata,  Rén. 

—  Fauquelini,  Payr. 
Cerithium  vulgatum,  Brug. 

—  medilerrancum ,  Desh. 

—  Sardoum,  Gant. 

—  scabrum%  Olnri. 

—  pervers  umt  Linn. 

—  bilineatum,  Horn. 
Phasianella  Vieuxii,  Payr. 
Turbo  rugosus,  Linn. 
Trochus  coniformis,  Bronn. 

—  Matoniiy  Payr. 

—  Ferussacet\  Payr. 

—  Fermonii,  Payr. 
Scalaria  communes ,  Lam. 
Turbonilla  cosiellata,  G  rat. 

—  gracili s,  Brocc. 
Natica  mille pun data,  Lam. 

—  sordidat  Swains. 
Rissoa  Bruguieriy  Payr. 

—  Montagni,  Payr. 
— -  interrupta9  Mont. 

—  calathisca,  Laskey. 

—  monodonta,  Divona. 
« —  violacea,  Desm. 

—  ventricosa}  Desm. 

—  auriscalpium  %  Linn. 

—  crenulata,  Mich. 
•—  ventrosa,  Montg. 


Eulima  nitida,  Lam. 
2ta//a  truncata,  A  dams. 
Fis  sure  lia  grœca,  Desh. 
Dentalium  De/?  ta  lis,  Linn. 

—  fissura ,  Lam. 
Cœcum  trachœa^  Lam. 
Corbula  nucleus,  Lam. 
Lu  tr aria  clliptica%  Lam. 
Tellina  de  pressa,  Linné* 

—  donacina,  Lam. 
Petricola  ochroleuca^  Lam. 
Lucina  lacteay  Lam. 

—  Pccten,  Lam. 

—  biparti  ta,  Phill. 
Cytherea  Chione%  Lam.' 
Venus  verrucosa,  Linné. 
Cytherea  aplcalis,  Pbil. 
Cardium  tuberculatum,  Linné. 

—  rusticum,  Linné. 

—  Deshayesii,  Payr. 

—  papillosum,  Poli. 
Cardita  intermediay  Lam. 
^rc/7  iVoe,  Linné. 

—  diluvii,  Lam. 

—  lac  le  a,  Linné. 
Pectunculus  glycimeris,  Lam. 
Nue u la  margarilacca,  Lam. 

—  cmarginata,  Lam. 
Modiola  barba ta ,  Lam. 
Mytilus  mi  ni  m  us,  Poli. 
Chama  gryphoides,  Linné. 
Pecten  Jacobœus,  Linné. 

—  sulcatus,  Lam. 

—  opercularisy  Linné. 

—  rarius,  Linné. 
— -  isabella,  Lam. 

Spondylus  Ga?deropusy  Linné. 

—  aculeatusy  Chem. 
Ostrea  lamellosa%  Brocc. 

— -  cornucopia,  Brocc. 
Cladocora  (cœspitosa)  granulosa , 
Edw.  Haime. 
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M.  le  Secrétaire  donne  lecture,  au  nom  de  M*  de  Séménof, 
de  la  notice  suivante  : 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  part  à  la  Société  géologique 
de  France  d'une  découverte  intéressante  pour  la  science,  que 
notre  savant  sinologue,  le  professeur  N.  P.  Wassilieff  Tient  de 
faire  dans  des  manuscrits  chinois  qu'il  a  eu  occasion  de  rapporter 
de  son  voyage  à  Pékin.  Il  s'agit  d'une  description  assez  détaillée 
faite  sur  les  lieux,  par  des  témoins  oculaires ,  de  l'éruption  d'un 
volcan  de  l'Asie  orientale  en  1721. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'appuyer  sur  l'intérêt  général  qu'on  attache 
aux   volcans  continentaux  ,  dont  il  serait  si  important ,  pour  li 
théorie  des  volcans ,  de  reconnaître  l'authenticité.  Je  rappelle  ici 
seulement  que  cette  authenticité  pour  les  volcans  de  l'Asie  inté- 
rieure'a  été  souvent  mise  en  doute,  et  plus  que  jamais  depuis  que 
notre  voyageur  AL  Schrenk  a  prouvé  que  le  prétendu    volcan 
d'Aral-Tube,  sur  le  lac  Alak-Roul  (A5°-&6*  laiit ,  80°  long,  de  P.), 
n'a  jamais  été  un  volcan  et  ne  se  compose  même  que  de  roches 
non  volcaniques  (schistes  et  porphyres).  Quant  aux  données  sur 
les  volcans  de  la  chaîne  du  Thianchan  ou  Monts-Célestes,  c'est-à- 
dire  sur  le  mont  Pechau,   la  solfatare  d'Ouroumtsi   et   le   mont 
Kotchea,  près  de   Tourfan   de  l'Asie  centrale,   recueillies   par 
MM.  Klaprotb,  Ab.  Rémusat,  Neumann,  Sun.  Julien  et  M.  de 
Humboldt,  elles  ne  sont  pas  de  nature  à  convaincre  les  plus 
sceptiques  et  surtout  à  prouver  qu'on  a  ici  affaire  à  de  vrais  vol- 
cans et  non  à  des  phénomènes  pseudo-volcaniques,  analogues  aux 
salses  de  la  Maremme  et  aux  feux  de  la  Pietra-Mala  en  Toscane. 
La  seule  assertion  positive  sur  les  pierres  qui  fondaient  et  coulaient 
du  mont  Pechau  est  assez  laconique  et  appartient  au  vne  siècle. 
Elle  a  été  traduite  par  Stan.  Julien,  dans  Y  Mie  centrait:  de  Hum- 
boldt.  Quoique  je  ne  doute  personnellement  pas  de  l'existence 
réelle  des  volcans  du  Thianchan,  je  conviens  qne  les  données  que 
nous  en  avons  ne  sont  pas  des  plus  convaincantes  et  laissent  beau- 
coup à  désirer  quant  à  la  nature  et  au  mode  d'action  de  ces  phé- 
nomènes de  la  volcanicité  continentale. 

11  en  est  tout  autrement  pour  la  région  volcanique  d'Oiffuuc- 
Kholtlongiu,  située  au  N.-O.  de  la  Mandcbourie,  dans  le  bassin 
du  fleuve  Nonni,  grand  affluent  du  Sounguri,  c'est-à-dire  de  11 
branche  chinoise  (méridionale)  de  l'Amour.  La  localité  remar- 
quable d'Ouyutie-Kholdongui  se  trouve  dans  la  province  mand- 
choue de  Saklialian-Oule,  non  loin  (près  de  7  lieues)  de  la  ville 
de  Merghen,  située  sur  le  Nonni  (voy.  les  Cartes  de  la  Chine 
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<T A ndri veau-Goujon,  Berghaus,  ou  L'Atlas  de  Banville).  Au  S.-E, 
île  la  ville  (d'après  nos  cartes)  coule  du  N.-E.  au  S.-O.  la 
rivière  Nemère,  affluent  gauche  de  la  Non  ni  (Non).  C'est  à 
3  lieues  et  demie  de  Fr.,  au  N.  du  village  de  Tomotcheu,  situé 
sur  cette  rivière,  que  se  trouve  la  petite  région  volcanique  en  ques- 
tion, à  travers  laquelle  coule  du  N.  au  S.  la  rivière  Oudeline, 
affluent  droit  du  Nemère.  La  région  volcanique  d'Ouyùne-Khol- 
dongui  se  trouve ,  par  conséquent ,  à  une  distance  en  ligne  droite 
de  250  lieues  de  Fr.  du  littoral  de  la  nier  du  Japon,  et  à  300  Lieues 
du  lacBaïkaL  C'est  donc  le  seul  volcan  vraiment  continental,  tout  à 
fait  authentique ,  que  nous  ayons  ;  car,  depuis  que  Rùppell  et  Rus- 
segger  ont  démenti  l'existence  d'un  volcan  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  daus  le  Kordofan,  à  130  lieues  du  littoral,  nous 
n'avons  que  70  lieues  pour  le  plus  grand  éloignemeut  des  volcans 
du  littoral  de  la  iner  (comme,  par  exemple,  le  volcan  de  la  Fragua, 
sur  la  Magdalena  en  Amérique,  et  l'Ararat  en  Asie),  sans  compter 
sans  doute  les  volcans  contestés  de  l'Asie  centrale. 

M.  N.  P.  Wassilieff  a  trouvé  la  première  mention  de  l'érup* 
tion  remarquable  d'Ouyùne-Kholdongui,  en  1721,  dans  les  mé- 
moires d'un  Chinois  ou  Tchen,  fils  d'exilé,  résidait  à  IN  in  goûta 
au  commencement  du  xvui9  siècle.  Ces  mémoires  intéressants  ont 
été  achevés  en  1822  ;  ils  renferment  des  dounées  très  positives 
sur  la  géographie  de  la  Mandehourie,  de  la  valeur  desquelles  j'ai 
eu  occasion  de  me  convaincre  en  faisant  des  supplémeuts  pour 
l'édition  russe  du  célèbre  ouvrage  de  Ritter  sur  l'Asie.  A  la  fin 
des  mémoires  ou  lit  la  remarque  suivaute,  annexée  évidemment 
par  quelque  ami  de  l'auteur  : 

«  A  50  li  (6  lieues  de  Fr.)  de  la  ville  de  Merghen  se  trouve  un 
lac  de  30  li  (3  lieues  et  demie)  de  circonférence.  Dans  la  6*  ou 
7e  lune  (  nu  de  juillet-août  )  de  la  53*  année  du  règne  de 
Khanghi  (1721)  s'élevèrent  d'ici  dans  les  cieux  des  flammes  et  de  la 
fumée,  et  se  fit  entendre  un  bruit  imitant  le  roulement  du  ton- 
nerre, ce  qui  dura  nuit  et  jour  et  fut  entendu  a  une  distance  de 
50  ou  60  li.  Des  pierres  noires  et  des  roches  de  soufre  furent  lan- 
cées; enfin  parut  une  montagne,  et  tout  cela  dure  depuis  près  d'un 
an.  D'abord  les  exhalaisons  étouffaient  les  hommes  à  une  distance 
de  30  li ,  de  manière  qu'on  ne  pouvait  observer  le  phénomène 
qu'en  montant  sur  de  hautes  montagnes.  Maintenant  on  u'en  peut 
approcher  encore  qu'à  une  distance  de  quelques  li.  Un  employé, 
envoyé  par  l'empereur,  a  été  aussi  obligé  de  regarder  de  loin. 
L'odeur  des  exhalaisons  est  sulfureuse.  » 

Il  est  difficile  fie  décrire  en  peu  de  mots  avec  plus  de  précision 
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une  éruption  volcanique.  Ce  n'est  plus  une  donnée  vague ,  c'est 
une  donnée  positive.  Il  lui  manque  pourtant  encore  une  chose  : 
elle  parait  ne  pas  être  écrite  par  un  témoin  oculaire,  mais  être 
seulement  fondée  sur  des  récits  qui  circulaient  de  bouche  en 
bouche  dans  le  pays.  Mais  M.  Wassiliefl*  ne  s'est  pas  arrêté  là.  Il 
a  eu  occasion  d'acquérir  chez  un  libraire  de  Pékin  un  manuscrit 
précieux,  renfermant  toute  une  collection  de  copies  de  rapports, 
adressés  par  la  préfecture  de  la  province  mandchoue  de  Sakha. 
lian-Oula  à  l'empereur,  depuis  1680  jusqu'en  1812.  Parmi  ces 
documents  précieux  il  a  trouvé  cinq  rapports  officiels  sur  l'érup- 
tion de  l'Ouyùne-Kholdongui,  datés  de  février,  avril,  août,  oc- 
tobre 1721  et  juillet  1722.  Yoici  le  contenu  de  ces  rapports  : 

Dans  le  premier  rapport,  le  préfet  Foudoutoun-Macquari  dit: 
«  Le  ik  de  la  12e  lune  de  l'année  passée  (c'est-à-dire  en  jan- 
vier 1721)}  l'Oukheri-da  (rang  chinois)  Saintchik  me  rapporta 
que  le  11  de  la  3e  lune,  11  de  la  10"  et  21  de  la  &*  (octobre,  no- 
vembre, décembre  1720)  il  y  avait  tremblement  de  terre,  et  que 
le  5  de  la  12*,  dans  la  localité  nommée  Ouyùne-Kholdongui,  à 
30  li  (3  lieues  et  demie)  du  village  Tomotchen  (situé  sur  la  rivière 
Nemère),  commença  une  éruption  de  flammes  et  de  pierres.  Je 
l'envoyai  pour  inspecter  la  chose,  et  il  expédia  le  Tchanguine 
Bicherltou,  qui  me  rapporta  à  son  tour,  le  28  de  la  même  lune, 
que  les  pierres  lancées  en  s'amoncelant  formèrent  une  montagne 
analogue  à  la  petite  Kholdongui  ;  qu'en  outre  le  feu  (la  lave),  se 
répandant  du  haut  au  bas  de  la  pente,  occupe  une  surface  de  3  H 
(5500  pieds).  Le  12  de  la  1™  lune,  Saintchik,  retournant  de  son 
inspection  personnelle,  raconta  qu'il  avait  vu  la  flamme  et  avait 
entendu  un  bruit  imitant  la  foudre  ;  que  les  pierres  lancées  attei- 
gnaient la  grandeur  d'une  vache;  qu'il  y  en  avait  qui  retombaient 
d'où  elles  étaient  sorties  et  d'autres  tombaient  tout  autour  ;  qu'en 
tombant  elles  étaient  incandescentes,  mais  qu'en  s'éteignant  elfes 
devenaient  noires  ;  qu'elles  formaient  une  montagne  de  la  gran- 
deur du  grand  Kholdongui  ;  que  le  feu  sortant  de  divers  endroits 
de  l'enfoncement  (du  cratère)  avait  une  hauteur  inégale,  par 
exemple  de  14  à  7  pieds  ;  que  toute  l'étendue  occupée  par 
l'éruption  avait  6  li  de  long,  2  de  large  et  18  de  circonférence;  le 
feu  rejeté,  les  pierres  lancées  et  le  tonnerre,  loin  de  diminuer 
augmentaient  toujours.  » 

Dans  le  deuxième  rapport  (26  de  la  2"  lune),  le  même  préfet 
dit  :  «  J'apprends  d'un  nouvel  envoyé  que  l'éruption  du  feu  et 
des  pierres  du  même  endroit  continue,  que  la  montague  est 
devenue  plus  haute,  mais  le  bruit  a  diminué;  que  les  pierres 
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(la  lare)  suivant  la  pente  traversèrent  la  rivière  OûdeTioe,  et  a  ar- 
rêtant à  un  li  plus  loin,  s'éteignirent  ;  après  quoi  la  glace  fondue  se 
solidifia  de  nouveau  ;  que  du  côté  N.  B.  de  la  montagne  ignivome 
se  formèrent  trois  petits  rochers,  de  30  a  42  pieds  de  hauteur; 
que  ces  rochers  ne  renferment  pas  de  feu,  mais  les  pierres  en  sont 
chaudes;  que  l'étendue  occupée  par  le  phénomène  a  déjà  15  li  de 
longueur,  7  de  largeur,  37  de  circonférence»  » 

Le  troisième  rapport  (23  de  la  6*  lune,  c'est-à-dire  en  août)  est 
déjà  adressé  par  le  Gian  -  Gîoun  (c'est-à-dire  le  gouverneur 
général)  après  une  nouvelle  enquête  qu'il  a  faite  par  ordre  de 
l'empereur  Khaughi.  Il  dit  :  «  Les  envoyés  me  rapportèrent,  le 
11  de  la  5e  lune,  que  l'éruption  de  la  flamme  et  des  pierres  et  le 
bruit  du  tonnerre  continuaient  ;  que  la  montagne  a  encore  grandi  ; 
que  les  pierres  (la  lave)  se  sont  avancées  au  N.  à  une  distance  de  7  li 
(près  d'une  lieue  de  France),  à  l'O,  de  1  li  ;  que  toute  l'étendue  du 
phénomène  a  A6  li  de  circonférence  ;  que  les  trois  petits  mon* 
ticules  sont  restés  dans  la  même  position.  Les  envoyés  du  20  ont 
trouvé  le  même  état  de  choses,  mais  la  montagne  a  encore  grandi. 
En  outre,  à  la  suite  de  ce  que  les  pierres  (lave)  descendues  de  la 
montagne  ont  intercepté  le  cours  de  l'Oudeliue,  la  rivière  dé- 
borde et  forme  du  côté  oriental  de  la  montagne  un  lac  de  15  li  de 
circonférence,  et  les  pierres  (la  lave),  s'avançant  du  côté  de  la 
pente  orientale  sur  une  étendue  de  46  li,  atteignirent  le  lac  et 
y  entrèrent  sur  celle  d'une  li  ;  l'étendue  du  phénomène  a  5  li  de 
circonférence.  » 

Dans  le  quatrième  rapport  (28  de  la  8e  lune)  le  même  Gian* 
Gioun  dit  que  «  l'éruption  continue  avec  la  même  force.  Du 
côté  oriental  les  pierres  (la  lave)  s'avançant  traversèrent  le  lac, 
du  côté  occidentalf  et  s'avancèrent  de  2  li;  que  ces  pierres  mon* 
trent  du  feu  entre  elles  (dans  les  interstices),  et  que  toute  1  étendue 
du  phénomène  a  55  li  de  circonférence  ;  les  trois  petits  rochers 
n'ont  pas  changé.  » 

Le  cinquième  et  dernier  rapport  du  Gian-Gioun  date  du  42  de 
la  6"  lune  de  la  60"  année  (juillet  1722)  :  «  L'employé  envoyé  à 
la  V  lune  me  rapporte  qu'à  une  distance  de  7  li  (près  d'une  lieue 
au  N.-E.  de  l'ancienne  éruption),  au  milieu  des  pierres  (de  la 
lave)»  se  montra  une  nouvelle  montagne,  vomissant  du  feu  et  des 
pierres  et  produisant  un  tonnerre  semblablement  à  la  première, 
mais  avec  un  bruit  plus  faible  ;  que  cette  montagne  a  la  grandeur 
d'une  maison  ;  que  le  mouvement  des  pierres  s'est  arrête,  mais 
qu'elles  laissent  échapper  de  la  fumée.  Les  envoyés  du  15  rappor- 
tèrent que  l'éruption  et  le  bruit  de  la  nouvelle  montagne  n'ont 
Soc.  géoL,  V  série,  tome  XIII.  37 
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pas  cessé,  mais  sont  plus  faibles  que  ceux  de  l'ancienne,  qui 
«oatinne  à  fumer  ;  que  la  lave  s'est  arrêtée  partout,  mais  qu'elle 
occupe  une  circonférence  de  80  li  (10  lieues  de  France).  Le  28  de 
la  5*  ht  ne,  les  envoyés  ont  rapporté  que  l'éruption  de  la  nouvelle 
Jfcncntagne  a  cessé  et  qu'il  n'en  sort  que  de  la  fumée,  qu'on  aperçoit 
aussi  «'échappant  des  pierres  d'alentour.  Au  commencement  de 
la  6*  lune  un  envoyé  rapporte  qu'il  monta  sur  le  sommet  de  la 
Jsveinière  montagne  ignivome,  et,  regardant  dans  son  intérieur, 
n'y  put  voir  le  fond  (du  cratère),  dont  s'échappait  une  vapeur  très 
chaude  ;  que  cette  bouche  a  2  ou  3  H  de  circonférence  ;  que  le 
sommet  de  la  montagne  (probablement  la  pointe  proéminente  du 
rebord  du  cratère)  a  8  cordes  (chaque  corde  équivaut  à  peu  près 
à  50  pieds)  et  sa  base  a  V  li  de  circonférence.  La  nouvelle  mon- 
tagne, vue  d'ici ,  ne  parait  pas  avoir  phis  de  2  à  S  cordes  de  hau- 
teur (100  à  150  pieds);  on  ne  peut  s'en  approcher,  tes  pierres  (la 
lave)  qui  s'étendent  entre  les  deux  montagnes  étant  trop  chaudes; 
tpie  la  fumée  continuait  à  s'échapper  de  cette  montagne,  mais 
qu'il  u'y  avait  plus  de  feu  ;  l'écoulement  et  le  bruit  ont  cessé.  » 
<  Pour  une  relation  chinoise  faite  par  des  personnes  qui  n'ont 
jamais  eu  aucune  notion  des  phénomènes  volcaniques,  quoi  de 
plus  clair  et  de  plus  détaillé  ?  Ce  sont  des  faits  parlants  pour  tous 
ceux  qui  n'ont  jamais  eu  l'occasion  d'observer  une  éruption  vol- 
canique, at  de  nature  à  convaincre  les  géologues  les  pras  scep- 
tiques du  l'existence-  des  vrais  volcans  à  une  distance  de  250  Heues 
du  littoral  de  la  mer,  dans  une  région  tout  à  fait  continentale. 
•  Il  ne  me  reste  que  quelques  observations  à  ajouter.  Les  rapports 
cités  établissent  d'une  manière  très  précise  qu'il  y  avait  deux 
éruptions  distinctes  par  deux  boitches  volcaniques,  distantes  entre 
cites  de  7  li  (près  d'une  lieue  de  France).  La  première  a  duré  de 
neuf  à  doute  mois,  la  seconde  un  mois.  La  première  surtout  a  été 
violente  et  inquiète,  accompagnée  d'un  grand  bruit  et  d'une 
grande  quantité  de  bombes  volcaniques.  Gela  se  eompreajd  aisé- 
ment, qu'une  éruption  aussi  rare  (car  elle  n'est  arrivée  cju'une fois 
dan*  deux  siècles  tout  au  plus)  a  4û  avoir  un  caracaèvt  plat 
Violant  que  les  éruptions  fréquentes  de  la,  bouebe  permaoente  da 
Vésâve,  où,  pendant  l'éruption  latérale  de  1855,  Je  n'ai  pveaqac 
pas  «nteudtt  de  bruit  et  vu  tomber  que  très  peu  da  bombes  voies* 
piques.  Les  rapports  établissent  encore  qu'il  y  avait  tout  au  «oins 
quatre  courants  de  lave  a  1"  celui  du  N.  de  1  U  ;•  2*  celui  du 
S,  de  3  li;  &*  celui  de  TE.  qui  a  traversé  la  rivière  ûttdeline; 
U°  oelui  de  l'fi.  qui  a  traversé  k  lac  ou  l'étang  formé  par  la  viviè« 
interceptes,  tout  au  moins  de  7  li.  Le  «umseftuent  d'un  coursât 
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de  lave  qui  croise  une   vallée  n'est  rien  de  nouveau.   Le  tac 
d'Aydat,  en  Auvergne,  formé  par  un  couvant  de  lave  qui  a  croisé 
le  ruisseau  de  ce  nom,  en  offre  le  plus  bel  exemple.  Pendant 
l'éruption  du  Vésuve  de  1855  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer,  te 
courant  de  lave  se  dirigeant  du  val  de  Vetrana  vers  la  Ceroota 
croisa  un  profond  ravin,  le  comblant,  et  continua,  sans  changer 
de  direction,  9°b  chemiu  vers  la  Gercnla.  La  forme  de  la  princi- 
pale bouche  volcanique  de  l'éruption  d'Ouyùne-Kholdongui  se 
laisse  aussi  définir  par  les  rapports.  Évidemment  c'est  un  cène, 
pareil  à  celui  du  Vésuve  ou  au  Monte-Nuovo  des  champs  Phlé- 
gréeus,  renfermant  un  entonnoir  profend  du   cratère  et  une 
.fimtQj  c'ç$t*  «i-dire  une  partie  de  son  rebord  plus  élevée  que  le 
rçste,  comme  cela  se  voit  dans  leNonte^Nnovo.  Oe  qui  me  parait 
intéressant,  c'est  de  se  faire  une  idée  de  la  grandeur  approximative 
du  çûue.  Le  rayon  de  la  circonférence  du  cratère  (elle  est  taxée 
de  2  à  S  li)  a  de  560  k  800  pieds;  prenons  650  pieds.  Le  rayon 
de  la  circonférence  de  la  base  du  cône  taxée  de  7  li  «  4950  pieds  ; 
eu  décomptant  le  premier  chiffre,  nous  aurons  1006  pieds.  Pre- 
nant eu  considération  que  la  pente  ordinaire  de  la  surface  du 
cône  e*t  de  25  à  35  degrés,  et  résolvant  le  triangle  dont  la  base  et 
l'angle  nous  sont  connus,  nous  obtiendrons  pour  la  hauteur  du 
cônç  de  700  à  900  pieds.   Le  chiffre  n'est  qu'approximatif;  mais 
nous  devons  conclure  que  le  cône  ne  pouvait  par  conséquent  apoir 
plus  de  900  pieds  de  hauteur,  car  il  n'est  pas  possible  d'admettre 
que  la  pente  était  plus  rapide  que  celle  du  Vésuve  (qui  a  une 
pente  de  33  degrés),  car  lv  Vésuve  est  assez  péniblament  accessible 
malgré  les  sentiers  battus,  et  l'employé  chinois  a  pu  monter.  Sty- 
le cône  peu  de  temps  après  l'éruption,  sans  faire  mention  des 
grandes  difficultés  de   l'ascension.   Donc  le  cône  prioqpal  de 
l'éruption  de  1721  d'Ouyûne-Kholdongui  offre  pour  ses  dimen- 
jMtinade  l'analogie  avee  les  petits  volcans- des  champs  Phlégréens, 
{XWUne,  par  exemple,  le  Mçnte-Barbaro,  Cigtiano,  Astroni,  Sol- 
fctara,  Monte-Nuovo. 

U  nie  paraît  aussi  très  probable  qu'en  général  toute  la  petite 
rfgiott  d'Ouyûne-Kholdongui  présente  une  certaine  analogie  avec 
lfis  champs  Phlégréens  ou  avec  l'Ile  d'ischia,  étant  composée  comme 
.Deux* là  de  plusieurs  petits  volcans  groupés  sur  une  étendue  peu 
considérable.  Quatre  choses  me  rendent  probable  cette  analogie  : 
|°  le  nom  d'Ouyùne-Klioèdongui,  qui  veut  dire  neuf  collines,  ou 
mamelons,  ou  cônes  ;  2*  la  seconde  bouche  volcanique  en  érup- 
tion eu  1722»  qui. évidemment  forme  un  cône  à  part,  et  non  un 
otaepawaito  (tant  la  cratère  ou  sitpr  la  pente  dm  premier  volcan, 
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car  le  rayon  du  cratère  n'est  que  de  650  pieds,  le  rayon  de  la  cir- 
conférence de  la  base  de  la  montagne  de  1950  pieds,  tandis  que 
la  distance  du  second  cône  au  premier  est  de  7  H  (12000  pieds)  ; 
3*  la  petite  hauteur  de  ces  cônes  dont  le  premier,  selon  moi,  ne 
peut  dépasser  900  pieds,  et  le  second  n'a  que  150  pieds  de  hau- 
teur relative  ;  U°  la  non-permanence  des  éruptions  qui  se  font 
comme  dans  les  champs  Pblégréens  par  diverses  bouches  volca- 
niques et  à  des  intervalles  de  temps  de  plusieurs  siècles,  car  depuis 
1722  l'éruption  d'Ouyùne-Kholdongui  ne  s'est  pas  répétée,  et  au 
commencement  du  siècle  dernier  aucune  éruption  antécédente  ne 
s'est  perpétuée  dans  les  souvenirs  des  indigènes,  car  s'il  en  était 
autrement,  les  employés  chinois  n'auraient  pas  manqué  de  la 
mentionner  et  auraient  du  moins  quelque  idée  préalable  du 
phénomène. 

Complète  ou  partielle,  l'analogie  de  la  région  volcanique 
d'Ouyùne-Kholdongui  avec  des  régions  volcaniques  bien  plus 
voisines  de  la  mer  est  incontestable.  Gomparée  avec  l'Auvergne, 
la  région  volcanique  d'Ouyùne-Kholdongui  offrirait,  je  crois, 
encore  plus  d'analogie.  Il  paraît  en  tout  cas  que  les  phénomènes 
volcaniques  des  régions  continentales  ne  diffèrent  pas  des  phéno- 
mènes observés  dans  les  régions  littorales,  et  que  la  proximité  de 
la  mer  n'est  pas  une  condition  indispensable  des  actions  volca- 
niques. 

M.  de  Roys  lit  l'extrait  suivant  d'une  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  par  M.  de  Limur,  sur  un  granité  d'Huelgoat  (Finis- 
tère) : 

Monsieur  et  honorable  confrère, 

Je  vous  prie  de  mettre  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société 
un  échantillon  d'un  granité  que  j'ai  découvert  aux  environs 
d'Huelgoat  (Finistère),  granité  qui  se  présente  en  contées  très  dis- 
tinctes, et  épanché  sur  et  à  travers  les  schistes  siluriens  qui  com- 
posent le  terrain  géologique  de  ce  canton.  Il  présente  ce  fait 
remarquable  que  la  pînttc  de  Saxe,  en  gros  cristaux  semblables 
â  la  gigantoUtltc,  remplace  presque  exclusivement  le  mira;  de 
plus,  le  granité  contient  de  petits  nidr d'une  substance  noire,  fra- 
gile ;  pesanteur  spécifique,  24,37,  donnant  les  réactions  du  cérium. 
Orthite?  cristaux  en  prisme,  à  base  de  rectangle.  Ce  granité,  qui 
se  montre  sur  une  immense  surface,  me  paraît  remarquable  tant 
au  point  de  vue  géologique  que  par  les  minéraux  qu'il  contient. 
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M.  Meugy  fait  la  communication  suivante  : 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  quelques 
échantillons  à  l'appui  du  mémoire  dont  j'ai  donné  lecture  dans 
la  séance  du  17  mars  dernier. 

Ces  échantillons  consistent  en  fragments  de  calcaire  siliceux 
qui  ont  été  attaqués  par  l'acide  muriatique  et  transformés  en 
meulières.  L'un  d'eux  a  été  recueilli  à  Essonnes;  je  l'ai  coupé  en 
deux  et  je  n'ai  décomposé  qu'une  des  parties,  afin  qu'on  put 
juger,  en  comparant  celle-ci  avec  l'autre  partie  restée  intacte,  de 
la  modification  que  l'acide  a  fait  subir  au  calcaire  siliceux. 

J'ai  fait  de  même  pour  un  autre  échantillon  provenant  des  car- 
rières ouvertes  entre  Montgeron  et  firunoy. 

Un  troisième  échantillon  tiré  de  Champîgny  a  été  plongé  en 
partie  seulement  dans  l'acide,  de  sorte  que  le  calcaire  siliceux 
compacte  et  le  silex  carié  produit  ainsi  artificiellement  se  trouvent 
réunis  dans  la  même  pierre.  On  reconnaît  le  calcaire  à  sa  teinte 
jaunâtre  et  le  silex  à  sa  nuance  grise. 

Voici  maintenant  dans  leur  état  naturel  d'autres  échantillons, 
qui  ont  été  extraits  des  mêmes  localités,  et  où  l'on  voit  très  net- 
tement le  passage  du  calcaire  siliceux  à  la  meulière  poreuse. 

L'un  d'eux,  originaire  du  plateau  de  Champigny,  montre  un 
petit  noyau  gris,  calcaire,  entouré  d'une  enveloppe  siliceuse 
blanche. 

H.  Hébert,  en  combattant  les  conclusions  de  mon  mémoire, 
avait  dit  entre  autres  choses  qu'il  avait  vainement  essayé  de  répé- 
ter l'expérience  de  Brongniart,  et  qu'il  lui  avait  fallu  beaucoup 
de  temps  pour  n'obtenir  que  des  débris  sans  consistance. 

On  voit  au  contraire  qu'il  est  possible,  non  pas  seulement  de 
produire  artificiellement  des  meulières,  comme  l'a  fait  Bron- 
gniart, mais  aussi  d'imiter  les  diverses  variétés  de  forme  sous 
lesquelles  se  présente  le  calcaire  siliceux. 

M.  Hébert  avait  aussi  avancé,  contrairement  à  ce  qui  résultait 
de  mes  observations,  que  les  argiles  à  meulières  de  Brie  étaient 
recouvertes  par  les  sables  de  Fontainebleau,  et  il  opposait  aux 
cinq  ou  six  localités  que  j'avais  citées,  comme  exemples  à  l'appui 
de  mon  assertion,  un  mamelon  sableux  voisin  de  Brie- Comte- 
Robert  sous  lequel  s'étendaient,  d'après  lui,  lesdites  argiles.  Je 
suis  allé  à  Brie,  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  trouver,  en  plu- 
sieurs points  de  la  sablière  voisine  du  moulin  à  vent,  les  roches 
marneuses  et  calcaires  du  travertin  supérieur  parfaitement  carac- 
térisées et  sans  la  moindre  trace  de  meulières.  Les  prévisions  de 


£82  sêanci  »u  21  aveu  1856. 

M.  Hébert  ne  sont  donc  pas  justifiées  par  les  faits,  et  BrieComte- 
Robcrt  est  à  ajouter  à  Kssonnes,  à  Villeoeuve-Saint-Georges,  à 
Juvisy*  et  aux  autres  pointa  où  j'ai  déjà  signalé  l'absence  du  ter- 
raiu  à  meulières  proprement  dit  sous  les  sables  marins  supérieurs. 

M.  Hébert  dit  que  les  meulières  peuvent  se  trouver  à  une 
plus  grande  profondeur  sous  la  plaine*  et  que  d'ailleurs  le 
mOme  fait  a  été  aussi  constaté  dans  d'autres  localités,  notam- 
ment à  la  Ferté-sous-Jouarre,  où  les  meulières  sont  recouverte* 
par  une  grande  épaisseur  de  sables. 

M.  Meugy  répond  que,  s'il  existe  des  meulières  enfoncées 
profondément  sous  la  butte  de  Brie,  ce  qu'il  ignore  entière- 
ment, ces  meulières  ne  peuvent  appartenir  qu'au  travertin; 
mais  il  est  certain  que  les  meulières  avec  leurs  argiles  n'exis- 
tent pas  sous  le  mamelon.  Quant  è  la  Fertè-sous-Jouarre, 
M.  Meugy  ne  nie  pas  l'existence  des  sables  sur  le  plateau  de 
f  arterel  ;  mais  il  fait  observer  que  ces  sables  ne  se  trouvent  là 
qu'à  l'état  de  lambeaux  remplissant  des  cavités  ou  des  dépres- 
sions du  terrain  sous-jacent,  tandis  que  la  masse  principale 
des  terres  du  recouvrement ,  dont  l'épaisseur  atteint  jusqu'à 
12  mètres,  est  formée  de  limon  tout  à  fait  semblable  à  celui  des 
plaines  de  la  Flandre. 

M.  Hébert  dit  encore  que  les  tranchées  du  chemin  de  fer  de 
Lyon,  près  de  Brunoy,  ont  traversé  le  terrain  de  meulières  à 
un  niveau  bien  inférieur  aux  sables  qui  le  recouvrent. 

M.  Meugy  Tait  observer  que  la  ligne  du  chemin  de  fer  è 
Brunoy  est  peu  élevée  au-dessus  de  la  vallée,  qu'elle  coupe  en 
plusieurs  points,  et  qu'il  peut  exister  à  ce  niveau  des  meulières 
empâtées  dans  le  limon  comme  celles  qu'il  a  signalées  précisé- 
ment entre  Brunoy  et  Yéres ,  mais  que  le  chemin  de  fer  e§t 
loin  de  traverser  le  terrain  à  meulières  proprement  dit,  ce  der- 
nier recouvrant  le  plateau,  dont  la  surface  est  élevée  de  30  mè- 
tres au  moins  au-dessus  de  la  voie. 

M.  Meugy  ajoute  :  Je  ne  confonds  pas  minéralogiquement  ni 
géologiquement  les  meulières  inférieures  et  supérieures,  comme 
Ta  prétendu  M.  Hébert. 

Les  roches  de  ces  deux  étages  renferment  en  effet  des  fossiles 
qui  leur  sont  propres,  et  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  des  cal- 
caires dont  elles  paraissent  dériver  respectivement  Ce  qui  lie  à 
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mon  sens  ces  deux  terrains,  ce  sont  les  argiles  qui  les  caracté- 
risent, et  qui,  d'après  mes  observations,  paraissent  s'être  formées 
à  la  même  époque.  Il  faut  distinguer  dans  ces  argiles  celles  qui', 
représentent  le  résidu  de  la  décomposition  des  calcaires,  et  celles 
qui  se  sont  déposées  en  même  temps  que  les  sables  et  graviers  qui 
les  accompagnent.  Ces  dernières  sont  habituellement  de  couleur 
grise,  et  renferment  quelquefois  de  gros  grains  de  sable  et  de 
petite*  paittëlles  de  mica*  tandis  que  les  premières  sont  ordinaire- 
ment rougeâtres,  compactes  et  exemptes  de  sable.  On  rencontre 
souvent  celles-ci  dans  les  cavités  qui  existent  à  l'intérieur  même 
des  {Merres  meulières  ;  mais  tes  cavités  communiquent  toujours 
plus  ou  moins  directement  avec  l'extérieur,  et  cette  circonstance 
donne  l'explication  de  ce  qui  a  pu  au  premier  abord  paraître 
extraordinaire  à  ceux  qui,  ainsi  que  M.  Hébert,  regardaient  les 
argiles  comme  contemporaines  du  dépôt  siliceux. 

J'ai  vu  en  effet  dans  les  carrières  ouvertes  au-dessus  d'Essonne», 
sur  la  route  de  Menuecy,  un  lait  qui  mérite  uue  mention  spéciale, 
Le  calcaire  siliceux  s'y  trouve  en  bancs  épais  traversés  par  dm 
filières  très  étroites  et  asses  nombreuses  qui  facilitent  l'exploita* 
tion.  Or,  Tune  de  ces  filières  qui  formait  le  front  d'une  excavation 
présentait  cette  particularité  remarquable  que  la  pierre  était  trans- 
formée seulement  a  son  contact  ;  les  cavités  coupées  par  ostsé 
fente  ne  renfermaient  qu'un  léger  dépôt  de  glaise  rongea  tre,  et*  à 
quelques  centimètres  de  la  même  filière*  la  meulière,  d'aHotf 
très  cariée,  passait  par  degrés  au  calcaire  compacte  siliceux*  Les 
meulières  d'Epiuay  et  de  Chamarande  que  j'ai  citées  dans  mon 
mémoire  ne  sont  que  la  reproduction  sur  une  plus  grande  éckaUa 
de  ce  qui  se  voit  à  Essonnes  au  milieu  des  fissures  du  calcaire. 

Les  idées  que  j'ai  émises  sont  donc  bien  d'accord  avec  les  tan* 
observés,  et  je  me  résume  ainsi  s 

1°  Les  fragments  anguleux  et  irréguliers  de  toutes  grosseurs  et 
sans  liaison  qui  existent  jusqu'à  la  partie  inférieure  des  argiles  à 
meulières,. comme  on  peut  l'observer  à  Versailles,  ne  permettent 
pas  d'admettre  que  ces  argiles  soient  contemporaines  dn  dépôt 
siliceux.  Les  terrains  à  meulières  constituent  donc  des  dépoli 
mixtes  d'âges  différents. 

2°  Le  terrain  des  meulières  de  Brie,  caractérisé  par  ses  argiles 
mêlées  de  sables  n'existant  qu'à  la  surface  des  plaines  où  affleiun 
le  travertin,  a  dû  être  formé  postérieurement  aux  sables  de  Fort» 
taineblqau;  comme  d'un  autre  eôté  les  matériaux  qui  aceon** 
pagnent  les  meulières  inférieures  se  retrouvent  au  milieu'  dtifc 
meulières  supérieures  et  m  soudent  au*  glaises  et  aux  {pariât*  «de 
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la  Sologne,  on  peut  en  conclure  que  les  deux  formations  de  meu- 
lières, bien  que  situées  à  des  niveaux  différents,  ont  été  produites 
à  la  même  époque,  lorsque  le  sol  avait  subi  nue  première  déun- 
dation  qui  permettait  aux  fahluns  de  se  déposer  en  stratification 
discordante,  comme  on  l'observe  en  effet  sur  les  deux  calcaires 
lacustres,  ainsi  que  sur  les  sables  qui  les  séparent. 

M.  Hébert,  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  Mragj, 
présente  les  observations  suivantes  : 


Dans  la  séance  du  17  mars,  M.  Meugy  a  lu  un  mémoire 
les  meulières  du  bassin  de  Paris.  Ce  mémoire  m'ayant  para  con- 
tenir des  erreurs,  j'ai  cru  devoir  en  signaler  quelques-unes.  Je 
proteste  qu'en  agissant  ainsi  je  n'avais  d'autre  but  que  l'intérêt  de 
la  vérité  et  le  désir  d'éveiller  l'attention  de  l'auteur  sur  les  parties 
de  son  travail  qui  exigeaient  des  rectifications.  Je  ne  serais  certai- 
nement pas  revenu  sur  ce  sujet,  si  dans  ladernière  séance  M.  Meugy 
ne  l'avait  (ait  lui-même  en  produisant  deux  faits  de  nature, 
d'après  lui,  à  confirmer  ses  idées  et  à  faire  justice  de  mes 
objections. 

J'avais  dit  que  toute  la  plaine  de  Brie  était  formée  de  meu- 
lières, et  que  les  buttes  de  sable  de  Fontainebleau  reposaient  des- 
sous. M.  Meugy,  qui  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  de  meulières  sous  les 
sables  de  Fontainebleau,  car  alors  sa  théorie  serait  évidemment 
fausse,  est  allé  visiter  l'une  de  ces  buttes,  celle  de  Brie-Comte- 
Robert,  y  a  fait  creuser  un  trou,  et  a  déclaré  y  avoir  trouvé  le 
calcaire  siliceux  et  non  la  meulière.  Quand  même  le  frit  eût  été 
vrai,  je  ne  me  serais  pas  cru  battu  ;  mais  il  est  inutile  d'allonger 
la  discussion  en  disant  pourquoi,  puisque  M.  Meugy  s'est  com- 
plètement trompé.  Notre  honorable  confrère  a  pris  pour  du  cal- 
caire siliceux,  origine  première,  selon  lui,  de  la  meulière  de  Brie, 
un  calcaire  marin  qui  dans  toute  la  partie  méridionale  du  bassin 
de  Paris  sert  de  base  aux  sables  de  Fontainebleau,  dont  il  renferme 
les  fossiles,  et  qui  dans  la  partie  septentrionale  est  représenté  par 
les  marnes  marines  de  Montmartre.  Je  m'en  doutais  bien,  mais 
j'ai  voulu  en  fournir  la  preuve.  Voici  des  échantillons  pris  dans 
la  fouille  faite  par  M.  Meugy:  on  y  reconnaît  le  Cerithitun  pléca- 
tutny  qui  y  est  abondant  ;  j'y  ai  constaté  la  présence  de  Cythérées, 
de  Lucines,  d'Huîtres,  etc.  Dans  la  marne  extraite  du  trou  se 
trouvait  un  Ccrithîum  Bobiayi,  Desli»,  que  je  place  sous  les  yeux 
de  la  Société. 

Quant  au  second  fait,  celui  de  la  production  artificielle  de  la 
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à  l'aide  de  calcaire  siliceux  et  <f  un  acide,  je  dois  avouer 
que  je  suis  peu  adroit  ou  peu  heureux.  J'ai  bieu  réussi  à  obtenir 
quelquechose  d'analogue  aux  échantillons  présentés  par  M.  Meugy, 
mais  ce  n'était  pas  du  silex  molaire  :  c'était  toujours  du  calcaire 
siliceux  dans  lequel  le  défaut  d'homogénéité  de  structure  déter- 
minait des  inégalités  dans  la  corrosion,  et  l'action  prolongée  de 
l'acide  a  toujours  fait  disparaître  la  carcasse  ainsi  produite,  et  n'a 
laissé  qu'un  résidu  pulvérulent,  tandis  que  la  meulière  est  pariai- 
tement  inattaquable.  S'il  existe  des  masses  de  calcaires  siliceux  dans 
lesquels  le  silex  peut  prendre  la  forme  qu'on  lui  connaît  dans  les 
meulières,  ce  doit  être  une  rare  exception,  et  si  les  échantillons 
de  M.  Meugy  sont  dans  ce  cas,  il  a  été  plus  heureux  que  moi. 
Mais  par  cela  même  il  est  impossible  d'admettre  que  les  hautes 
plaines  de  la  Brie  et  tous  les  plateaux  de  la  meulière  supérieure 
étaient  primitivement  entièrement  occupés  par  un  calcaire  siliceux 
si  différent  de  celui  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  même  dans 
le  voisinage  des  meulières.  Dans  tous  les  cas,  on  avouera  bien  que 
ce  n'est  pas  avec  le  calcaire  cité  par  M.  Meugy  à  Brie-Comte- 
Robert  qu'il  serait  possible  de  fabriquer  des  meulières. 


Séance  du  5  mai  1856. 

pfcÉsiDBNCi  bs  m,  dam  oui,  vice-président. 

M.  P.  Micbelot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Le  Président  annonce  ensuite  trois  présentations. 

DORS   FAITS  A   LA   SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  Âbich  :  Sur  les  derniers  tremblements  de 
terre  dans  la  Perse  septentrionale  et  dans  le  Caucase ;  ainsi 
que  sur  des  eaux  et  des  gaz  s'y  trouvant  en  rapport  avec  ces 
phénomènes  (tiré  des  Mélanges  physiques  et  chimiques >  t.  H)$ 
in-8,  p.  356-388,  mars  1855. 

De  la  part  de  M.  Th.  Ébray  :  Carte  géologique  du  départe- 
ment  de  la  Vienne , 1  f.  colombier  ;  mars  1856. 

De  la  part  de  sir  Charles  Lyell  :  On  the  successive  changes 
oj  the  temple  of  Sera  pis,  in-8,  8  p.;  1860. 
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De  ta  pari  de  M.  Guillefrno  Schoto  :  Esptôîatim  de  htmtttt 
f  dei  hierro  en  Espaha  ;  rn-8,  7  p.'  Madrid,  1855. 

De  la  part  de  M.  À.  Viquesnel  :  Voyage  dans  la  Turquie 

d'Europe.  —  Description  physique  et  géologique  de  la  Thrace* 
—  Texte  \  hé  livraison,  f.  25  à  82. 

De  la  part  de  M.  E.-L.  Guiet  :  Recherches  geogéniques,  in-8* 
16  p.  Nainers»  1856  -,  chez  Jules  F  leur  y. 

De  la  part  de  M.  le  professeur  Eugène  Sisnrada  i  Note  sur 
U  terrain  nummulitiqae  supérieur  du  D*go>  des  £ftnat/+9  eto» 
(taie  à  l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin*  dans  taeétaee 
du  15  avril  1856)  ;  îft-A,  13  p.  Tu  ri  h,  1858. 

OmipVes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  tAemtémib 
ék*  sciences.  1856,  i**  sem.  \  t.  XLII,  ft<»  18  et  1t. 

Bulletin  de  là  Société  de  géographie,  hé  série,  t.  Xî,  û*  88, 
foars  1858. 

fieforme  agricole^  par  M.  Nérèe  Boubèe,  n°  88,  8*  année. 
Àvrîl  1856. 

L'Institut,  1856,  no.  H64  et  1165. 

Notice  sur  les  collections  dont  se  compose  le  musée  de 
Troyes  [Aube)  -,  in-18,  119  p.  Troyes.  1850. 

The  Athenœum,  1856,  n°«  li87  et  là88. 

Jahrbuoh  tfa»  AT.  K.  gtofûgtechen  ftefcÂMrtSftaUf ,  1855, 
VI*  Jahrg.,  n°  JuL,  Aug.,  Sept. 

Compte  rendu  annuel  adressé  à  «S.  Exe.  M*  de  Brock*  par 
M  -  A. -T.  Kupfjer,  année  185  A,  supplément  aux  Annales  de 
l'Observatoire  physique  central  de  Russie  pour  tannée  1883; 
in-A, 110  p.  Saint-Pétersbourg,  1855»  chef  Alexandre  Jacobson. 

De  la  part  de  M.  Victor  Ritter  V.  Zepharovich  :  Der  Jaulinr 
git%  ein  neues  fossiles  Harz  aus  der  JautiHg  HAchst  Sf.  feit 
J*  JJ*  Trieeimg  m  Nieder*th*rrciùk  {Aus  dem  iêmihtfi*  tes 
Jahrg.  1866  der  SéUmtgsbets  fier  mûtAj-nntarw.  Cietewe  der 
À\  Ai.  dmWUe.-Bd»  XVI,  s.  866)  t  in*8>  7  p. 

The  CoHodian  journal  ofindustrie>  seémoe  and  *rt>  M* 
séries,  n°  1,  january  1856. 

H.  Pîètte  fait  la  communication  suivante  i 
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Sur  les  coquilles  voisines  des  Purpurines  trouvées  dans  la 
grande  oolithe  des  Antennes  et  de  V  Aisne,  par  M.  Ed.  Pielle.,  rp^!^ 

Les  paléontologistes  ont  cru  pendant  longtemps  que  les  mers 
les  plus  anciennes  n'avaient  vu  naître  qu'un  petit  nombre  4e 
gastéropodes  ;  on  pensait  que  la  grande  abondance  de  ces  coquilles 
caractérisait  les  dépôts  formés  à  des  époques  récentes.  Cette  erreur 
s* est  évanouie,  grâce  aux  patientes  recherches  des  naturalistes  qui 
se  sont  attachés  à  l'étude  de  la  stratigraphie  et  des  mollusques, 
Mais  on  pense  encore  trop  généralement  que  les  Pectinibranehes 
canalifères  sont  rares  dans  les  terrains  anciens.  Parmi  les  genres 
nombreux  qui  composent  cet  ordre,  M.  d'Orbigny  ne  cite  dans, 
son  Prodrome  des  terrains  jurassiques  que  les  Ptvrocera,  les  Spi- 
nigertiy  les  Purpurina^  les  Cerithium  et  les  Fusas*  Cependant  il  J 
en  a  beaucoup  d'autres  ;  mais  on  ne  connaissait,  à  l'époque  où  ï\ 
écrivait,  qu'un  petit  nombre  de  gastéropodes  dans  ces  terrains;  i\ 
aurait  fallu  pour  des  espèces  uniques  créer  des  genres  nouveaux* 
tl  a  préféré  réunir  toutes  ces  espèces  sous  le  nom  de  Purpurina. 
Afin  de  faire  connaître  les  coquilles  nouvelles  que  j'ai  trouvées 
dans  la  grande  oolithe  et  de  les  faire  rentrer  dans  des  genres  bien 
définis,  je  vais  analyser  le  genre  Purpurina  et  rechercher  ses 
limites. 

M.  d'Orbigny  définit  ainsi  les  Purpurina  dans  son  Cours  élé- 
mentaire de  paléontologie  :  «  Coquille  ovale  ou  allongée,  épaisse* 
»  dont  l'ouverture  est  large,  pourvue  seulement  en  avant  d'un  très 
»  étroit  sillon  qui  remplace  l'échancrure  des  Purpura.  Bord  colu- 
»  mellaire  non  aplati.  » 

Les  coquilles  voisines  par  leurs  formes  de  la  Purpurina  Bcllona 
sont  celles  qui  se  rapportent  le  mieux  à  cette  définition.  Elles  ont 
tous  les  caractères  que  demande  cet  auteur  pour  constituer  la 
Purpurina  ;  d'ailleurs  leurs  formes  voisines  de  celles  des  Pourpres 
justifient  parfaitement  le  nom  de  Purpurina. 

On  peut  renfermer  dans  le  même  genre  les  gastéropodes  voisins 
des  Turbo  dont  la  bouche  est  acuminée  en  avant  et  dont  le  coke 
col  urne  lia  ire  est  presque  droit;  telles  sont  Purpurina  ornntatP.  Bc- 
lia%  P.  Bianor  et  même  Turbo  Davousti.  Ces  coquilles  n'ont  pas, 
il  est  vrai,  le  labre  droit  comme  Purpurina  Bcllona;  elles  n'ont 
pas  le  faible  sillon  que  présente  cette  coquille  à  la  partie  antérieure 
de  la  bouche  ;  mais  ce  sont  là  des  caractères  peu  importants.  La 
rectitude  du  labre  est  due  au  méplat  de  Purpurina  Betlo/ia,  et, 
quant  au  sillon,  il  est  si  faible  que,  lorsqu'on  s'est  procuré  plusieurs 
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spécimens  de  la  même  espèce,  il  arrive  souvent  qu'on  trouve  uo 
sillon  sur  quelques-uns,  tandis  que  les  autres  n'en  ont  pas.  L'âge 
contribue  à  le  modiGer,  et  Ton  n'en  peut  pas  faire  un  caractère 
constant.  Voilà  donc  des  coquilles  qui  me  paraissent  former  un 
groupe  très  naturel,  et  auxquelles  je  laisse  le  nom  de  Purpurina 
sous  lequel  elles  ont  été  figurées  dans  la  Paléontologie  française. 
Mais  à  côté  d'elles,  dans  le  même  ouvrage,  on  voit  des  gastéro- 
podes figurés  les  uns  sous  le  nom  de  Turbo,  les  autres  sous  le  nom 
de  Purpurina,  et  qui  ine  semblent  former  également  un  groupe 
naturel  voisin  de  ces  deux  genres,  mais  assez  distinct  pour  en  être 
séparé  ;  tek  sont  :  Purpurina  Patroclus,  P.  Philiasus,  P.  Bathis, 
Turbo  Philenor,  etc.  Là,  pas  de  sillon,  pas  de  bouche  acurainée 
en  avant,  mais  une  bouche  ovale,  arrondie  en  avant,  acuuiinée 
en  arrière.  Ces  coquilles  ne  rentrent  en  aucune  façon  dans  la 
définition  que  M.  d'Orbigny  a  donnée  du  genre  Purpurina.  Quel- 
ques auteurs  les  ont  rangées  parmi  les  Littorina.  J'adopte  volon- 
tiers cette  classification.  MM.  Morris  et  Lycett  ont  créé  pour  les 
Littorines  des  terrains  jurassiques  le  nom  SAbcrfya.  Ils  définissent 
ainsi  les  Aberlya  :  «  Coquille  turriculée ,  turbinée  :  sommet  en 
»  pointe  ;  tours  arrondis  et  noueux  en  avant,  droits  en  arrière;  le 
»  dernier  est  plus  développé  que  les  autres.  Ouverture  entière, 
»  ovale;  ombilic  presque  nul;  labre  interne,  calleux  ;  columelle 
»  nulle  ;  suture  profonde.  »  Aucun  de  ces  caractères  ne  me  paraît 
suffisant  pour  la  création  d'un  nom  nouveau.  D'ailleurs  ces  auteurs 
ne  décrivent  qu'un  seul  fossile  très  fruste  qu'ils  font  rentrer  dans 
ce  genre.  Je  crois  donc  qu'on  doit  rejeter  le  genre  Aberlya,  et 
conserver  aux  coquilles  que  j'ai  désignées  plus  haut  le  nom  de 
Littorina, 

Après  avoir  limité  le  genre  Purpurina  du  côté  des  Littorina  et 
des  Turbo,  il  me  reste  à  le  limiter  également  du  côté  des  Purpura 
et  des  Fusus. 

En  1848,  M.  Lycett,  rapportant  plusieurs  coquilles  de  la  grande 
oolithe  à  la  Purpura  Moreausia  et  à  la  P.  Lapierrca,  a  créé  pour 
ces  mollusques  le  genre  Purpuroirtea.  Voici  la  définition  qu'il  en 
donne  : 

*  Coquille  turbinée  appartenant  à  la  famille  des  Buccin/des , 
»  tronquée  à  la  base.  Spire  élevée,  terminée  en  pointe.  Tours  con- 
»  vexes,  tuberculeux  vers  leur  milieu.  Le  dernier  prend  uu  grand 
»  développement.  Ouverture  large,  subquadrangulaire,  tronquée 
»  en  avant,  acuminée  en  arrière.  Canal  large,  recourbé.  Columelle 
•  arquée,  arrondie,  lisse,  aonminée  à  la  base.  Labre  mince,  sinueux 
»  et  déprimé  vers  le  milieu.  Ombilic  recouvert.  «• 
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D'après  cette  définition,  les  Purpuroidea  ne  diffèrent  des  Pour- 
pres que  par  deux  caractères  :  1*  leur  col  u  in  elle  est  courbée.  $ 
2*  leur  ouverture  est  tronquée  à  la  partie  antérieure,  au  lieu  d'être 
échancrée.  Le  second  de  ces  caractères  n'est  pas  véritable.  .Les 
figures  que  M. M.  Morris  et  Lycett  donnent  de  leurs  Purpuroidea 
ne  sont  pas  seulement  tronquées;  elles  sont  largement  écliancrees, 
et  il  y  a  beaucoup  de  Pourpres  dans  les  mers  actuelles  qui  ne  le 
sont  pas  davantage.  Les  Purpuroidea  sont  donc  des  Pourpres  dont 
la  columelle  est  plus  ou  moins  arquée.  Est-ce  là  un  caractère  suffi- 
sant pour  en  faire  un  genre  distinct?  Aon  assurément,  si  l'on 
veut  que  les  genres  soient  fondés  sur  de  profondes  différences 
d'organisation.  Il  y  a  parmi  les  Pourpres  qui  vi veut  actuellement 
beaucoup  d'espèces  dont  la  columelle  est  aussi  arrondie  que  celle 
des  coquilles  qui  ont  servi  de  type  à  MM.  Morris  et  Lycett  pour 
établir  leur  genre.  Si  le  genre  Purpuroidea  était  adopté,  il  fau- 
drait y  faire  rentrer  Purpura  hœmattoma,  P.  mancinella,  et  une 
foule  d'autres  que  tout  le  monde  s'accorde  à  désigner  sous  le  nom 
de  Pourpres.  Je  régarde  donc  le  genre  Purpuroidea  comme  une 
coupe  arbitraire  du  genre  Purpurat  ne  reposant  sur  aucune  diffé- 
rence d'organisation  sérieuse.  Il  ne  peut  être  adopté  que  comme 
un  de  ces  sous-genres  que  l'on  établit  pour  faciliter  l'étude  des 
fossiles,  et  qui  n'ont  d'autre  raison  d'être  que  parce  qu'ils  donnent 
immédiatement  une  idée  de  la  forme  du  fossile. 

M.  d'Orbigny  ayant  placé  Purpuroidea  Moreausia  et  P.  Lar 
pierrea  dans  son  genre  Purpurina,  on  a  cru  généralement  que 
ces  deux  genres  étaient  identiques.  Il  n'en  est  rien.  Si  les  Purpu- 
roidea sont  des  Purpurina  aux  yeux  de  M.  d'Orbigny,  il  est  évi- 
dent, lorsqu'on  lit  la  caractéristique  des  Purpuroidea,  que  jamais 
M.  Lycett  n'a  eu  l'intention  de  placer  dans  ce  genre  toutes  les 
coquilles  que  M.  d'Orbigny  fait  entrer  dans  le  sien.  Purpurin* 
Bellonay  F  us  us  Thorentiy  Purpurina  Phi  liants,  P.  ornata,  sont 
des  types  entièrement  étrangers  au  genre  Purpuroidea*  II  faut 
restituer  aux  Purpuroidea  leur  véritable  place  ;  il  faut  les  retran- 
cher du  genre  Purpurina.  C'est  ce  qu'a  fait  avec  raison  M.  Buvi- 
gnier  en  les  classant  parmi  les  Pourpres. 

Il  me  reste  raainteuant  à  limiter  le  genre  Purpurina  avec  le 
genre  Fuseau  et  avec  quelques  autres  genres  qui  ont  été  introduits 
depuis  dans  la  science. 

M.  d'Orbigny  ne  nie  pas  la  présence  dezFusus  dans  les  terrains 
jurassiques;  il  en  cite  dans  son  Prodrome.  Il, fait  donc  une  diffé- 
rence véritable  entre  les  Fusus  et  les  Purpurina  ;  seulement  il  place 
dans  le  genre  Purpurina  diverses  coquilles  que  d'autres  auteurs 
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ont  rapportées  au  genre  Fuseau.  Ainsi  Fnsus  Thorentf,  d'Arch., 
devient  pour  lui  Purpurin*  Thorenti.  M.  d'Orbigny  a-t-il  rai- 
son? Si  je  n'avais  sous  les  yeux  que  la  figure  du  Fnsus  Thorenti 
donnée  par  M.  d'Archiac,  je  répondrais:  Non,  il  a  tort;  mais  j'ai 
•usai  sous  les  yeux  des  centaines  de  Fnsus  Tharentiy  et,  quoique  la 
ligure  donnée  par  M.  d'Àrchiac  soit  parfaitement  exacte  (1)  et 
qu'elle  semble  devoir  être  celle  d'un  Fuseau,  je  vois,  eu  exami- 
nant mes  divers  échantillons,  que  celte  espèce  présente  des  variétés 
très  nombreuses  et  très  diverses.  Les  deux  variétés  principales  ont 
été  figurées  par  moi  dans  la  planche  XV,  figures  8  et  9.  On  ne  croi- 
rait jamais,  si  l'on  ne  voyait  les  variétés  intermédiaires,  que  ces 
-deux  figures  représentent  le  même  fossile  que  la  figure  du  -mé- 
moire de  M.  d'Ârchiac.  Cependant  il  m'est  impossible  de  les  en 
séparer.  Ce  sont  les  formes  diverses  que  prend  ce  fossile  à  ses  dif- 
férents âges  ;  on  ue  peut  nier  que,  s'il  est  voisin  des  Fuseaux,  il  ne 
Soit  encore  plus  voisin  des  Purpurina.  La  figure  même  dessinée 
dans  le  mémoire  de  M.  d'Archiac  ne  nous  présente  pas  tous  les 
caractères  des  Fuseaux.  Le  canal  nVst  pas  recouvert;  c'est  une 
véritable  gouttière.  Un  canal  recouvert  est,  à  mon  avis,  un  carac- 
tère essentiel  pour  qu'une  espèce  soit  classée  parmi  les  Fuseaux. 
rÀinsi,tout  en  considérant  cette  espèce  comme  placée  sur  la  limite 
des  deux  genres,  je  préfère  la  classer  parmi  les  Purpmina.  Je  ferai 
observer  cependant  que,  si  l'on  rencontrait  d'autres  espèces  présen- 
tant comme  celle-ci  un  véritable  canal,  mais  un  canal  découvert, 
iV fcudrait  en  faire  un  genre  particulier. 

-  M.  d'Orbigny  a  compté  parmi  les  Purpurina  un  fossile  désigné 
-par  Sowerby  sous  le  nom  de  Buccinum  uniUneattun.  La  figure  que 
'Sowefby  donne  de  ce  fossile  est  différente  de  celle  qu'en  donnent 
MM.  Morris  et  Lycett.  Le  fossile  décrit  par  Sowerby  présente  a  la 
base  une  petite  échancrure.  Si  cette  écbancrure  n'est  pas  un  acci- 
dent, oe  fossile  est  un  Brachy tréma.  Le  genre  Brachytremat  créé 
•par  MM.  Morris  et  Lycett,  doit  être  accepté  dans  la  science  ;  j'en 
donnerai  plus  bas  la  caractéristique.  Quant  au  Buccinum  tutitf- 
itemtum  de  MM.  Morris  et  Lyeett,  c'est  un  véritable  Tubifcr.  Dans 
une  communication  que  j'ai  faite  il  y  a  quelques  mois  sur  le  lias, 
j'ai  créé  pour  deux  fossiles  trouvés  dans  les  grès  de  Rimogne  le 
«genre  Tubffi*ry  ainsi  nommé  à  cause  de  son  canal  mince,  droit  et 
recouvert.  Le  bord  libre  de  ces  coquilles  est  droit  ;  il  ne  s'infléchit 
jamais  comme  celui  des  Fuseaux  ;  il  descend  toujours  aussi  bas 


(4)  Le  spécimen  dessiné  par  M.  d'Ârchiac  avait  probablement  le 
btftf  ktbra  brisé. 
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4U*  te  0*0*1,  J'ai  décrit  plusieurs  eapècej  de  T«4#fr  cteuj  la  ptf* 
sauta  oowmiiiicajton* 

Aptes  «voir  pl»c<  tout*»  me*  coquille»  danj  le»  genres  qu*  je 
woa  d*  eiler,  il  m'e*  est  raté  trois  pour  te  classement  desquaUt* 
j*  m*  auM  trouvé  fart  embarrassé^  J'to  ai  fait  des  Fascioteiraa  ot 
des  Buccins  ;  mais  je  sais  aussi  bien  que  toute  autre  personne  que 
c*  ha  sont  pas  M  véritables  Fajcjojairas.  qj  (te  v&Uahle*  Buocins. 
Je  n'ai  pas  voulu  créer  de  genres  nouveau*,  Sv  l'on  trouve  plus 
tard  des  coquilles  appartenant  aux  mêmes  types,  il  faudra  leur 
faire  une  place  à  part.       •    •  ■ 

GENRE   LTTTORINA. 

LièH»ima?mdasa%  pi.  XV,  fig.  3  et  4.    ^^ 
Jberiym  qodosa  ?  Merr.  et  Ly©.,  1850. 
Ttrehrn  muéos a  >  Buekrnapn,  1865. 

,  Coquille  turrtculée,  allongée  ;  tours  ornés  d'une  rangée  tra.w~ 
¥Waate4e  fthejcules  points  et  doubles  à  te  partie  antérieure»  çt 
d'une  rangée  de  petits  nœud?  postérieurement.  Le  dernier  fsst  plu? 
développé  que  les  autres.  Trois  rangées  de  cotes  tuberculeuses 
ornent  son  déssjQu*,  Ce-luraefle  courbée  et  lisse,  cachant  en  partie 
un  ombilic  assez  large.  Bouebç  large,  un  peu  oblique.  Quoique 
je  possède  un  nombre  considérable  d'individus  appartenant  à  cette 
espèce,  et  qu'ils  soient  tous  en  parfait  état  de  conservation,  je  n'eu 
ai  pas  qui  aient  intacte  la  partie  antérieure  de  l'ouverture  ;  aussi 
est-ce  avec  doute  que  je  place  ce  fossile  parmi  les  Littorines.  Il 
est  très  possible  que  ce  soit  une  Purpurine  ou  une  Pourpre.  Son 
ombilic  et  ses  ornements  épineux  le  rapprochent  de  ce  dernier 
genre.  MM.  Morrts  et  Lyoett  ont  donné  dans  leur  ouvrage  une 
fort  mauvaise,  figure  de  cç  fossile.  Le  dessinateur  lui  a  fait  une 
véritable  bouche  de  Pourpre  %  mais  les  auteurs  ont  soin  d'avertir 
dans  la  description  que  la  figure  n'est  pas  exacte. 
'  Oette-  coquille  sa  trouve  dans  les  oa)oaires  à  Ter^brafula  étwpvta 
tfÉpavcy  et  de  Bumigny  $  on  la  rencontre  encore  dans  les  calcaires 
Mânes  de  {raison  et  du  bois  d'Eparcy  ;  elle  n'est  pas  rave. 


Littorma  ?  noêifma,  figi  1  et  S,  pi.  XV.  JlSV 
Turbo  *odlfm>,  Wobu,  1855. 

Coquille  tqrbiuce.  Tours  droits,  ornés  auuérieiirement  d'une 
rangée  de  petits  tubercules,  et  postai  içiue  m  eut  d'une  rangée  <Je 
tubercules  plus  gros.  Les  premier 3  tours  sont  lissas;  je  doppier.  a 
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trois  côtes  tuberculeuses  par-dessous,  une  rangée  de  tubercules 
doubles.au  milieu,  et  une  rangée  de  tubercules  plus  gros  posté- 
rieurement Suture  profonde.  Ombilic  caché.  Golumelle  lisse  et 
arquée,  flord  libre  mince.  La  partie  antérieure  de  l'ouverture  est 
brisée,  en  sorte  que  ce  n'est  qu'avec  doute  que  je  le  place  parmi 
les  LHtorines. 

Ou  trouve  cette  belle  coquille  dans  les  calcaires  à  Tcrehratmia 
decorata  d'Eparcy  ;  elle  est  assez  rare. 

GENRE  TUBIFER. 

Coquille  actéoniforme.  Le  dernier  tour  est  cylindrique  et  très 
développé.  Ouverture  allongée.  Labre  mince  et  droit»  descendant 
toujours  aussi  basque  le  canal.  Canal  long,  mince  et  droit,  tubi- 
forme.  Ce  genre  se  distingue  des  Fuseaux  par  son  bord  libre,  qni 
ne  s'infléchit  jamais,  et  qui  descend  aussi  bas  que  le  canal;  des 
Pourpres  et  des  Brachytrcma%  par  l'absence  d'échancrure  respira- 
toire ;  des  Orthostoma  par  son  canal,  et  des  Pmpurina  par  son 
aspect  actéoniforme  et  par  son  remarquable  canal  qui  s'encroûte 
plus  ou  moins  quand  l'animal  vieillit. 

.  Tubifer  nudus,  pi.  XV,  fig.  13  et  14. 
Fusus  nudus,  Nob.,  1855. 

Coquille  lisse,  allongée;  tours  nombreux.  Canal  mince  et  droit; 
bord  libre,  droit.  -Bouche  très  allongée.  Les  figures  13  et  14, 
planche  XV,  représentent  le  fossile  deux  fois  plus  grossi.  On  trouve 
ce  fossile  dans  l'oolithe  miliaire  de  Chainplein.  La  coquille  figurée 
ici  est  une  variété  qui  est  beaucoup  plus  rare  que  le  type  dont 
nous  avons  donné  une  figure  dans  une  précédente  communication. 

Tubifer  piicatus,  pi.  XIII,  fig.  7  et  8. 
Purpurina  ptîcata,  Nob. ,  1 855 . 

Coquille  purpuriforme,  ayant  une  spire  asses  courte,  terminée 
en  pointe,  composée  de  cinq  ou  six  tours  droits,  pourvus  d'un 
méplat  suturai  et  ornés  de  côtes  longitudinales  asses  espacées.  Ces 
côtes  sont  quelquefois  interrompues  près  de  la  suture.  Le  dernier 
tour  est  plus  développé  que  les  autres  ;  il  est  cylindrique.  Canal 
droit,  assez  court.  Bouche  allongée,  étroite.  Cette  coquille  se  dis- 
tingue fort  bien  des  Purpurinay  par  son  canal  tubi forme,  et  des 
Pourpres  par  l'absence  d'échancrure.  Elle  atteint  rarement  la 
taille  de  4  millimètres.  On  la  trouve  en  grande  abondance  dans 
les  calcaires  blancs  du  bois  d'Eparcy. 
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Tubifer  bici/ictus,   fig.  5  et  6,  pi.  XIII. 
Purpurina  birmeta,  nob.,  1855,  • 

Coquille  turbinée,  ovale.  Tours  droits,  ornés  de  deux  rangées 
de  granulations  ;  le  dernier  est  cylindrique  ;  il  a  près  de  la  suture 
une  rangée  de  granulations,  et  ensuite  une  rangée  de  côtes  longi- 
tudinales obliques.  Canal  court.  Bord  libre  droit. 

Cette  coquille,  qui  a  3  millimètres  de  hauteur,  se  trouve  dans 
les  calcaires  blancs  du  bois  d'Eparcy* 

Tubifer  acteonijormis^  pi.  XIV,  fig.  &  et  5.     [fi-  ^^ 
Purpurina  aclconiformis,  nob.,  1855. 

Coquille  turriculée,  plus  ou  moins  allongée,  terminée  en  pointe. 
Spire  formant  un  angle  convexe.  Tours  lisses,  légèrement  con- 
vexes. Le  dernier  est  plus  développé  que  les  autres.  Bouche  étroite 
et  courte.  Canal  court 

Ce  fossile,  qui  n'a  pas  plus  de  2  millimètres  de  hauteur,  habi- 
tait les  mers  qui  ont  formé  le  dépôt  des  calcaires  blancs  du  bois 
d'Eparcy. 

Tubijer  Gerattdoseus%  pi.  XIV,  fig.  6. 

Coquille  lisse,  ovale,  terminée  en  pointe.  Tours  presque  droits; 
le  dernier  est  cylindrique.  Canal  court.  Bouche  petite. 

Ce  fossile,  qui  a  2  millimètres  de  hauteur,  gît  dans  Jes calcaires 
blancs  du  bois  d'Éparcy.  Je  l'ai  dédié  à  M.  de  Gérando. 

GENRE   FASCIOLARIA. 

Fasciolaria  nuda ,  pi.  XV,  fig.  15  et  i  6. 
Mitra  nuda,  nob.,  1855. 

Coquille  ovale,  allongée,  lisse.  Tours  convexes  ;  le  dernier  est 
très  allongé.  Canal  étroit  et  long.  Col um elle  portant  trois  plis 
obliques  peu  apparents.  Bouche  allongée  et  étroite.  Cette  coquille 
est  aux  Tubifer  ce  que  les  Fasciol aires  sont  aux  Fuseaux.  Je  ne  la 
classe  donc  que  provisoirement  parmi  les  Fasciolaires. 

Cette  espèce  n'a  que  2  millimètres  de  hauteur  ;  elle  provient 
des  calcaires  blancs  du  bois  d'Eparcy  ;  elle  est  rare. 

GENEE   FQSUS. 

Fusus pulchellus,  fig.  11  et  12,  pi.  XV. 

Coquille  fu  si  forme.  Spire  courte  ;  tours  légèrement  convexes, 
ornés  de  stries  transversales  et  de  côtes  longitudinales.  Ouverture 
Soc.  géo!.,  2«  série,  tome  XIII.  38 
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large,  en  forme  de  poire.  Canal  étroit,  légèrement  recourbé.  Le 
bordjibre  est  cassé  dans  le  spécimen  que  j'ai  figuré.  Il  a  5  milli- 
mètres de  hauteur.  On  le  trouve  dans  les  calcaires  blancs  du  bois 
d'Éparcy,  où  il  est  rare. 

GENRE   ROSTELLA.RIA. 

Rostellaria  amœnei,  pi  XV,  fig.  1k  et  25. 
Fusus  amœnus,  nob.,  1855. 

Coquille  ovale.  Spire  formant  un  angle  convexe.  Tours  con- 
vexes, ornés  de  côtes  longitudinales  et  de  fines  stries  transversales. 
Ouverture  étroite  et  allongée.  Canal  court,  presque  droit,  Colu- 
melle  lisse.  On  peut  voir,  sur  la  figure  25,  la  place  où  s'attachait 
l'aile.  Cette  élégante  coquille  se  rapproche  plus  par  ses  ornements 
des  Rostellaires  que  des  Ptérocères. 

Hauteur,  15  millimètres.  Ou  trouve  ce  fossile  à  Kumigny,  dans 
les  calcaires  marneux.  Il  y  est  rare. 

Genre  BRAComtEifA,  1850j  Morr.  et  Lyc. 

MM.  Morris  et  Lyeett  définissent  ainsi  ce  genre  :  Coquille  tur- 
riculée  ;  tours  convexes,  costulés,  noduleux  ou  cancellés.  Bord 
libre  mince.  Columelle  arrondie,  lisse,  contournée  à  la  base. 
Canal  court,  oblique.  Ces  auteurs  le  rapprochent  ensuite  des  genres 
Fusus,  Cerithium  et  Buccinumy  et  le  classent  dans  la  famille  des 
Muricidce  à  côté  des  Fusus. 

Ainsi  défini,  le  genre  Brachy tréma  se  confond  en  partie  avec  le 
genre  Purpurinay  qui  a  sur  lui  la  priorité  ;  cependant  il  renferme 
un  grand  nombre  de  coquilles  qui  ne  peuvent  être  placées  parmi 
les  Purpurina.  Afin  de  faire  cesser  toute  confusion  et  de  ne  pas 
créer  de  noms  nouveaux,  je  crois  devoir  modifier  la  caractéris- 
tique des  Brachy  tréma  de  la  manière  suivante  :  Coquille  turbinée, 
canaliculée,  ayant  le  dernier  tour  plus  développé  que  les  autres. 
Columelle  lisse,  mais  non  aplatie.  Légère  échaucrure  à  la  base  du 
canal.  Cette  écliancrure,  plus  étroite  que  celle  des  Pourpres, 
moins  profonde  que  celle  des  Buccins,  est  un  caractère  qui  me 
parait  essentiel,  et  qui  doit  faire  classer  ce  genre  plutôt  près  des 
Buccins  que  des  Fuseaux. 

Brachytrema  brepfs,  pi.  XV,  fig.  21  et  22. 
Cerithium  brevç%  nob.,  1855. 

Coquille  turbinée ,  triangulaire  ,  terminée  en  pointe.  Tours 
presque  droits,  orués  de  stries  transversales  et  de  saillies  longitu- 
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dînâtes,  irrégulièi  es,  rappelant  par  leur  forme  et  quelquefois  pat 
leur  arrangement  celles  deç  Murex.  Canal  court.  Columelle  torse. 
Echancrure  petite.  Bouche  étroite. 

Cette  coquille  a  3  millimètres  de  hauteur.  On  la  trouve  dans 
les  calcaires  blancs  du  bois  d'Ép^rcy  ;  elle  est  assez  rare. 

Btaehytrtma  Bnrêg*teriy  Morr.  et  Lyc,  pi.  XV,  fig.  23. 

Coquille  turbinée,  conique.  Tours  convexes,  transversalement 
striés,  ornés  d'une  rapgée  de,  côte»  ou  tubercules  aises  espacés. 
Echancrure  respiratoire  petite. 

Ou  trouve  cette  coquille  dans  les  calcaires  à  Ttrvhrotula  <ta*~ 
rata  de  Rumigny  et  d'Eparcy  ;  elle  y  est  très  rare. 

Brachytrema  granulosa,  pi.  XV,  fig.  7  et  8. 
Pnrpurina  gwnuiosa,  nobM  1855. 

Coquille  turriculée.  Spire  formant  un  angle  convexe.  Tours 
presque  droits,  ornés  de  stries  transversales  très  fines  qui  se  crois- 
sent avec  des  stries  longitudinales  de  même  grosseur.  Dernier  tour 
plus  développé  que  les  autres.  Bouche  ovale,  assez  large.  Labre 
épais.  Canal  large  et  court  Echancrure  respiratoire  profonde. 

Cette  belle  coquille  est  rare  ;  elle  a  5  millimètres  de  hauteur: 
elle  provient  des  calcaires  blancs  du  bois  d'Eparcy. 

GENRE   BUCCINUM. 

Bueeimmm  oliva,  pi.  XV,  fig.  17  et  18. 
Jeteon  çlitut  nob.,  1855. 

Coquille  actéoniforme,  lisse,  ayant  2  centimètres  de  hauteur, 
Spire  courte,  lisse,  arrondie  en  dôme  et  terminée  en  pointe.  Su- 
ture à  peine  visible.  Dernier  tour  allongé  et  cylindrique.  Bord 
libre  droit  Bouche  très  allongée.  Columelle  torse,  très  encroûtée 
et  pourvue  d'un  pli  oblique.  Canal  large,  terminé  par  une  echan- 
crure respiratoire. 

On  trouve  cette  coquille  à  Rumigny,  dans  les  calcaires  mar- 
neux ;  elle  est  très  rare. 

Buccinum  lœvigatum,  pi.  XV,  fig.  19  et  20. 
Ceritella  kevigattt,  nob.,  1855. 

Coquille  turbiuée,  phasianelli forme,  terminée  en  pointe.  Tours 
lisses,  à  peine  convexes.  Le  dernier  est  plus  développé  que  les 
autres.  Bouche  étroite.  Labre  saillant,  échancré  près  delà  suture. 
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Columelle  pourvue  d'un  pli.  Echanci  ure  respiratoire  très  étroite. 
Ce  fossile  a  6  millimètres  de  hauteur;  on  le  trouve  dans  les 
calcaires  blancs  du  bois  d'Eparcy. 

GENRE   PURPURA. 

Coquille  turbinée,  canaliculée.  Tours  convexes,  ornés  de  tu- 
bercules ou  de  pointes.  Le  dernier  est  très  développé.  Ouverture 
allongée  et  subquadrangulaire.  Large  échancrure  respiratoire. 
Columelle  lisse,  plus  ou  moins  droite,  plus  ou  moins  aplatie. 

Purpura  minax,  nob.,  1855,  pi.  XIII,  fig.  1,2,  3  et  k9  etpL  XIT, 

fig.l. 
Purpuroirica  M&rcatisia  ?  Morr.  et  Lyc.  * 

Coquille  turbinée.  Spire  terminée  en  pointe,  composée  de  tours 
carénés  vers  leur  milieu,  portant  sur  la  carène  de  longs  tubercules 
épineux.  Les  premiers  tours  sont  lisses,  le  dernier  est  très  déve- 
loppé. Dessus  des  tours  strié  dans  le  sens  de  l'accroissement  ;  des- 
sous des  tours  couvert  de  côtes  transversales,  aplaties,  rubanée 
et  séparées  par  des  sillons  profonds.  Stries  longitudinales  très 
fines  se  croisant  avec  des  stries  transversales  régulières.  Quand 
l'animal  est  vieux,  on  remarque  en  outre  sur  la  coquille  un  assez 
grand  nombre  de  sillons  irréguliers,  parallèles  aux  stries  d'ac- 
croissement. Columelle  lisse,  cachant  en  partie  l'ombilic  et  ter- 
minée en  pointe.  Bouche  subquadrangulaire^  Echancrure  respi- 
ratoire large  et  peu  profonde.  Bord  libre  sinueux. 

Cette  belle  coquille,  qui  atteint  souvent  8  centimètres  de  hau- 
teur, est  très  abondante  à  lVlat  d'empreinte  dans  les  calcaires 
blancs  inférieurs.  On  la  trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  dans 
les  calcaires  à  Te.rebmtnla  deenrata.  Son  test  est  alors  remplacé 
par  du  carbonate  de  chaux  cristallisé.  Je  l'ai  recueillie  au  bob 
d'Eparcy,  àEparcy,  à  Aubenton.à  Rumigny,à  Thin-ie-Mouthier, 
à  Àubigny,  à  Gruyères,  à  Jandun,  à  Poix,  à   But  et  à  Vendresse. 

Les  figures  1  et  2,  planche  XIII,  représentent  un  adulte  ;  la 
figures  S  et  h,  même  planche,  représentent  un  individu  pendant  le 
jeune  âge  ;  la  figure  1 ,  planche  XIV,  représente  un  moule  intérieur. 

Purpura  gfabra,  fig.  2t  pi.  XIV. 
Purpuroitleu  glabrtt,  Morr.  et  Lyc. 

Coquille  turbinée,  ovale,  lisse.  Spire  élevée,  composée  de  cinq 
ou  six  tours  anguleux  au  milieu,  portant  des  tubercules  épiueax 
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mr  leur  carène;  dernier  tour  très  développé,  tronqué  inférieu- 
remciit.  Echancrurc  très  peu  profonde.  Ouverture  grande. 

Cette  grande  coquille,  dont  je  n'ai  que  des  spécimens  fort  im- 
parfaits, se  trouve  dans  les  calcaires  à  Terebratuia  decorata 
d' Aouste  et  de  But. 

Purpura  bicincta,  pi.  XV,  fig.  5. 

.  Coquille  turbinée,  ayant  6  centimètres  de  hauteur.  Spire  ter- 
minée en  pointe.  Tours  anguleux  vers  leur  milieu,  transversale* 
nient  striés  et  ornés  antérieurement  d'une  rangée  de  grosses  côtes 
longitudinales  et  tuberculi formes.  Cette  rangée  est  double  sur  le 
dernier  tour.  Columelle  lisse.  Ombilic  assez  large.  Bouche  sub- 
q  uad  r  angu  1  a  i  re . 

Elle  vivait  à  l'époque  des  Terebratuia  decorata.  On  la  trouve  à 
Éparcy  et  à  Rumigny. 

GENRE    PURPURINA. 

Coquille  turbiuée.  Ouverture  acuminée  antérieurement  et  pos- 
térieurement. Etroit  sillon  existant  quelquefois  à  la  partie  anté- 
rieure. Columelle  arrondie,  plus  ou  moins  arquée. 

Purpurina  buvei fini des ,  pi.  XIV,  fig.  3. 

Coquille  turbiuée,  pbasianelli forme,  lisse,  terminée  en  pointe. 
Tours  presque  droits  ;  le  dernier  est  très  développé.  Bouche 
allongée,  acuminée  en  arrière.  Columelle  lisse  et  courbée.  Sillon 
creux,  large  et  long. 

Cette  espèce  a  15  millimètres  de  hauteur  ;  elle  est  foi!  rare  ;  on 
la  trouve  à  Rumigny,  dans  les  calcaires  marneux. 

Purpurina  costcliat/t,  pi.  XV,  fig.  6  et  7. 

■ 

Coquille  turriculée,  allongée,  terminée  en  pointe.  Tours  nom- 
breux, convexes,  ornés  de  fines  stries  transversales  et  de  grosses 
côtes  longitudinales.  Bouche  arrondie,  terminée  en  avant  par  un 
étroit  sillon,  acuminée  en  arrière  dans  le  jeune  âge  seulement. 

On  trouve  cette  coquille  dans  les  calcaires  blancs  du  bois 
cVEparcy.  Elle  est  rare.  Elle  a  6  millimètres  de  hauteur. 

Purpurina  Tho.cnti,  d'Orb.,  pi.  XV,  fig.  8  et  9. 
Fusas  T/iorenti,  d'Are  h. 

Coquille  turbiuée,  composée  d'un  petit  uonibre  de  tours  con- 
vexes, ornés  de  côtes  longitudinales  et  de  fines  stries  transversales. 
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Bouche  presque  ronde,  bord  libre,  mince,  sinueux  en  avant 
Columelle  légèrement  arquée.  Sitlon  très  large  et  peu  apparent 
L'individu  figuré  par  M.  d'Archiac  avait  probablement  le  boni 
libre  brisé. 

m 

Calcaires  blancs  du  bois  d'Eparcy.  Très  nombreux. 

Pûrpntinû  striata,  pi.  XV,  fig.  10. 

Coquille  turbinée,  terminée  en  pointe,  composée  de  six  ou  b: 
tours  convexes,  ornés  de  rides  transversales  très  régulières.  Cets 
coquille  a  4  centimètres  de  hauteur.  Je  n'en  ai  trouvé  que  1W 
prcihte,  en  sorte  que  les  caractères  de  l'ouverture  sont  incertain* 
Elle  provient  des  Calcaires  blancs  de  Fontenelle,  près  Rumip; 

GfeNWB   TROCHUS. 

Trochus  costa tus,  pi.  XV,  fig.  26  et  27. 

Petite  coquille  plus  lai'ge  que  haute,  ornée  de  côtes  longitud- 
nâles  en  éventail  sur  chaque  tour.  Sa  hauteur  est  de  1  milliraétr 
Oh  là  trouve  dans  les  calcaires  blancs  du  bois  d'Éparfcy.  Le  M 
libre  du  premier  individu  de  cette  espèce  que  j'ai  trouvé  &* 
brisé,  j'avais  pris  d'abord  cette  coquille  pour  uue  Purpwrina. 

GENRE   DENTALIUM. 

Dentotium  oolit/irrum,  pi.  XV,  fig.  28  et  29. 

Coquille  arquée  et  lisse.  La  section  ert  est  presque  ronde.  C* 
incontestablement  un  Dentalium.  Il  était  entier  lorsque  j'ai  tos.' 
l'extraire  de  la  roche,  mais  il  a  volé  en  éclats,  et  je  n'en  air 
trouvé  qu'un  fragment.  C'est  ce  fragment  que  j'ai  repreV 
légèrement  grossi. 

Cette  coquille  provient  des  calcaires  marneux  de  Rumi^ 
elle  est  très  rare. 

M.  de  Roys  lit  l'extrait  suivant  d'utië  lettre  qui  liii  a  & 
adressée  par  M.  Thiollière  : 

Lyon  sera  un  lieu  bien  convenable  pour  une  session  exlr*?*' 
naire  de  la  Société  géologique  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  atîe?- 
l'avancement  des  voies  ferrées,  qui  bientôt  nous  mettroti:  « 
communication  avec  des  localités  intéressantes  (le  Bugey  * 
exemple),  trop  éloignées  pour  être  comprises  dans  le  rayon  * 
excursions  d'une  semblable  réunion.  D'ailleurs,  il  est  des  {* 
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tîons  à  porter  au  prograimne  de  celte  session,  qui  ont  besoin 
d'être  plus  avancées  sous  le  rapport  de  la  connaissance  des  gise- 
ments, et  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  de  manière 
que  la  Société  puisse  bientôt  en  être  saisie  avec  autant  d'intérêt 
pour  elle  que  d'utilité  pour  la  géologie  du  bassin  du  Rhône.  Ceci 
se  rapporte  à  la  suppression  du  terrain  tertiaire  supérieur  sur  la 
carte  de  la  Bresse  de  M .  Elie  de  Beaumont,  en  tant  qu'étage  dis* 
tinct,soit  de  la  mollasse,  telle  que  l'auteur  l'entend,  soit  des  dépôts 
diluviens.  À  cette  question  qui,  pour  moi,  n'est  plus  guère  dou- 
teuse, vient  s'adjoindre  celle  de  savoir  si,  comme  le  pense  notre 
confrère  M.  Jourdan,  la  partie  supérieure  de  ce  que  Ton  désigne 
un  peu  vaguement  sous  le  nom  de  mollasse,  dans  nos  provinces, 
doit  être  rangée  dans  l'époque  pliocène  ou  subapennine,  ou  bien  si, 
comme  je  suis  assez  porté  à  l'admettre,  notre  mollasse,  de  même 
que  dans  le  bassin  de  Vienne,  en  Autriche,  ne  peut  pas  être  par* 
tagëe  en  deux  systèmes  d'âge  différent,  et  serait  de  l'âge  des  fabluns 
de  la  Touraine,  c'est-à-dire  à  peu  près  miocène  supérieur  ?  Mais, 
dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  aurait  pas  moins  une  série  d'assises 
paléontologiquement  distinctes  dans  ce  terrain  miocène,  et  c'est 
à  la  recherche  et  à  l'étude  des  '  localités  fossilifères  décisives  que 
bous  sommes  occupes  à  présent,  M.  Jouvdan,  M.  Dunortier  et 
moi.  «... 

Le  gisement  de  Cirin,  qui  n'avait  presque  pas  fourni  de  fos- 
siles depuis  quinze  mois,  parce  que  l'exploitation  portait  sur  tes 
conches  supérieures  qui  sont  très  pauvres,  vient  de  me  présenter 
un  très  beau  reptije  lacertifortne  de  près  de  1  mètre  de  longueur, 
et  auquel  il  ne  manque  que  l'extrémité  de  la  queue.  C'est  le  qua- 
trième genre  de  lézard  dont  le  squelette  ait  été  trouvé  dans  ce  gise- 
ment. Il  se  distingue  des  trois  autres  par  ses  formes  plus  grêles, 
plus  allongées,  par  ses  membres  plus  faibles,  surtout  les  anté- 
rieurs, ses  vertèbres  plus  courtes  et  plus  nombreuses,  et  sa  tête  en . 
museau  pointu,  presque  en  rostre.  Ce  n'est  point  un  Dolicho» 
saurus  d'Owen,  mais  uu  genre  inédit  pour  lequel  je  proposerai  le 
nom  à'Uchnosaurus,  en  dédiant  l'espèce  a  M.  Paul  Gervais,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  qui  a  bien  voulu 
se  charger  de  décrire  les  reptiles  de  Cirin,  à  la  suite  de  mon  tra- 
vail sur  les  poissons  fossiles  du  Bugey. 

Si  vous  pensez  que  l'annonce  de  cette  trouvaille  puisse  intéres- 
ser la  Société  géologique,  je  vous  prierai  de  lui  communiquer  en 
même  temps  la  découverte  d'un  lambeau  de  terrain  néocomien 
«fue  j'eus  l'occasion  de  Caire  l'année  dernière  aux  envsvens  de 
^Chalon-sur-Saône.  Personne  n'a  encore  signalé  de  vestiges  de  la 
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f  onuatiou  crétacée  dans  le  département  Je  Saône -et- Loire  ;  il 
intéressant  de  voir  qu'elle  s'avançait  du  côté  du  midi  jusqu'au 
delà  de  la  Côte-d'Or.  Le  lambeau  que  je  signale  est  placé  sur  la 
colline  et  tout  près  de  la  ferme  de  Saint-Hilaire,  à  2  kilomètres  à 
l'ouest  du  village  de  Fontaines,  station  du  chemin  de  fer  entre 
Châlou  et  Cbagny.  La  roche  est  un  calcaire  marneux  et  sableux, 
jaunâtre,  qui  semble  avoir  été  préservé  des  érosions  anciennes  par 
un  pli  dans  les  calcaires  coralliens  sur  lesquels  il  repose.  Les  fos- 
siles y  sont  assez  abondants.  Ceux  que  j'ai  recueillis  et  pu  déter- 
miner sont  les  suivants  :  Pterocrra  pelagi,  Pkotadomya  elott- 
gâta ,  Pecten  atams%  Tercbratula  sella ,  Caprotina  LonsdaUj.  et 
Pj'garus  rvstrattts.  Sans  être  d'une  belle  conservation,  ces  fossiles 
sont  bien  reconnaissables.  Ils  semblent  se  rapporter  à  la  partie 
supérieure  de  l'étage  uéoconiieu,  au  calcaire  à  Ptérocères  de  la 
perte  du  Rhône,  bien  que  l'assise  à  Caprotina  am  monta  ^  ainsi  que 
l'étage  néocomien  inférieur,  manquent  en  dessous,  dans  le  gise- 
ment de  Saint-Hilaire. 

M.  Hébert  fait  la  communication  suivante  : 

Dans  la  dernière  séance,  M.  Meugy,  à,  l'appui  de  sa  théorie  sur 
la  formation  des  meulières,  a  cité  le  coteau  de  Juvisy  comme 
montrant  la  superposition  immédiate  des  sables  de  Fontainebleau 
sur.  le  calcaire  siliceux  et  l'absence  totale  des  meulières  de  Brie. 

Voici  la  coupe  détaillée  de  ce  coteau,  prise  de  haut  eu  bas 
au-dessus  du  village  et  à  la  montée  de  la  Cour-de-France  : 

4 .  Terre  végétale. 

2.  Sable  (de  Fontainebleau)  argileux,  environ 4,00 

3.  Lit  d'argile  brune 0,50 

4.  Marne  calcaire  grise,  avec  Huîtres [O.ryathultty  O.  longi- 

îostris,  etc.) - 0,30 

5.  Marne  calcaire  grise  avec  concrétions  calcaires  remplies  de 

Mitwlitrs  et  autres  coquilles  marines 1,00 

6.  Marne  sableuse,  jaunâtre,  avec  petits  fragments  arrondis  de 

marne  blanche 0,50 

7.  Marne  calcaire  blanche  contenant,  à  la  partie  supérieure, 

des  Pianorbes  et  des  Lymnées,  alternant  à  la  partie  infé- 
rieure avec  des  lits  de  silex  accompagnés  d'un  peu  d'ar- 
gile jaun&tre 3,00 

8.  Banc  de  calcaire  siliceux  compacte.  (La  surface  inférieure 

de  ce  banc  est  à  l'état  de  meulière.) 4,60 

9.  Meulière  accompagnée  d'un  peu  d'argile  jaunâtre 0,40 

40.  Calcaire  siliceux,  concrétionné  et  meuliériforme 0,00 
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44.  Meulières  et  calcaire  siliceux de  4  à  3,00 

4  2.  Marnes  vertes 5,00 

4  3.  Marnes  jaunes  feuilletées  (marnes  à  Cythérées  de  Bron- 

gniart) 4,00 

4  4.  Marnes  bleuâtres  et  blanchâtres. 

J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  une  série  d'échantillons 
appartenant  aux  principales  assises  de  cette  coupe.  La  Société 
pourra  ainsi  se  convaincre  qu'il  existe  de  véritables  meulières  au 
milieu  du  calcaire  siliceux,  sous  des  assises  assez  puissantes  de 
marnes  calcaires,  d'argiles  et  de  sables.  Ces  meulières,  si  elles 
étaient  dues  à  l'action  d'un  acide,  et  je  n'ai  jamais  nié  qu'il  fut 
possible  d'en  obtenir  par  ce  procédé  ,  n'auraient  certainement 
pas  été  produites  à  une  époque  postérieure  à  celle  de  la  formation 
du  calcaire  siliceux  ;  elles  sont  évidemment  contemporaines. 

L'examen  de  ces  meulières  nous  fera  faire  un  pas  de  plus,  vers 
la  véritable  explication  de  leur  origine.  On  voit,  en  effet,  dans 
quelques-unes  des  cellules  cloisonnées,  de  petits  cristaux  de  quartz  ; 
ailleurs,  à  côté  des  cellules  de  la  meulière,  sont  des  concrétions 
siliceuses  mamelonnées,  tantôt  pleines,  tantôt  creuses  à  l'inté- 
rieur. Dans  le  dernier  cas,  F  épaisseur  de  la  couche  siliceuse  est 
quelquefois  tellement  mince,  que  la  partie  supérieure  se  brise,  et 
il  reste  une  cellule  de  meulière.  Ces  faits  indiquent  clairement 
que  la  structure  de  la  meulière  est  duo,  au  moins  dans  les  cas 
cités,  au  mode  de  solidification  de  la  matière  siliceuse,  el  aucu- 
nement à  l'action  d'un  acide.  Les  échantillons  déposés  le  démon- 
trent complètement.  On  en  remarquera  surtout  où  la  silice 
concrétionnée  ou  cristallisée  a  enveloppé  des  globules  de  carbo- 
nate de  chaux  pulvérulents  semblables  à  celui  qui  remplit  une 
partie  des  cellules  de  certains  échantillons  de  meulières. 

Voilà  les  faits  ;  ils  sont  contraires  à  la  théorie  de  M .  Meugy. 
Les  meulières  du  bassin  de  Paris  doivent  leur  origine  à  des  causes 
qui  avaient  déjà  plus  d'une  fois  manifesté  leur  puissance  sur  le 
globe.  On  sait,  en  effet,  que  Ton  observe  de  la  meulière  jusque 
dans  les  assises  inférieures  du  terrain  jurassique.  À  Saint-Àmand 
(Cher)  on  exploite,  sur  une  épaisseur  de  10  mètres,  a  la  base  de 
l'oolithe  inférieure,  des  meulières  qui  ne  cèdent  en  rien  à  celles 
de  la  Ferté-sous-Jouare  [Explication  de  la  carte  géologique  de  la 
France,  t.  H,  p.  249). 

La  seule  explication  qui  me  paraisse  admissible  et  toute  natu- 
relle est  celle  de  sources  thermales,  les  unes  siliceuses,  et,  comme 
les  geysers,  rejetant  en  même  temps  des  matières  argileuses,  les 
autres  calcaires,  agissant  ensemble  ou  successivement,  de  manière 
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à  produire  cette  variété  infinie  de  roches  comprises  sous  le  nom 
de  calcaire  siliceux.  La  structure  particulière  de  la  meulière  est  un 
des  phéuoinènes  produits  par  ces  sources  aux  deux  époques  du 
calcaire  de  Brie  et  du  calcaire  de  Beauce.  On  ne  saurait  penser  à 
l'attribuer  à  une  même  époque,  pas  plus  qu'on  ne  sera  tenté  de 
rattacher  à  la  même  cause  la  formation  .des  meulières  de  Saint- 
Àhiand. 

M.  Meugy  présente  les  observations  suivantes  : 

M.  Hébert  s'est  donné  la  peine  de  refaire  la  coupe  de  lu  cote 
de  Juvisy,  et  sans  utilité,  suivant  nous,  cette  coupe  ayant  déjà  été 
publiée  antérieurement,  et  se  trouvant  rapportée  à  la  page  450 
du  texte  explicatif  de  la  carte  géologique  de  Seine-et-Otse  par 
AI,  de  Sénat  mont.  M»  Hébert  ne  nous  apprend  donc  rien  de  nou- 
veau. Nous  savons  parfaitement  qu'il  existe,  au  milieu  des  marnes 
du  travertin,  des  bancs  siliceux  contemporains  des  couches  cal* 
eaires  et  marneuses  au  milieu  desquels  ils  se  trouvent  intercalés. 
Nous  savons  aussi  que  la  roche  qui  les  constitue  peut  affecter  une 
structure  cariée  ;  mais  ce  que  nous  avons  entendu  développer  dans 
notre  mémoire,  c'est  que  cette  même  roche  en  blocs  isolés,  dis- 
posés plus  ou  moins  confusément  au  milieu  d'argiles  rouges  et 
grises,  n'existe  pas  ailleurs  qu'à  te  surface  des  plaines  au-dessus 
des  affleurements  du  calcaire  siliceux.  La  coupe  de  Juvisy ,  que  j'ai 
nw>i»méme  citée  à  l'appui  de  mes  assertions,  n'infirme  donc  eu 
rien  les  conclusions  auxquelles  je  >suis  arrivé.  Il  faut  bien  distm~ 
gttâr  dans-  les  pierres  meulières  des  plateaux,  c'est-à-dire,  dans 
dettes  qui  sont  associées  à  des  arçiles  plus  ou  moins  sableuses  et 
qui  constituent  les  terrains  à  meulières  proprement  dits,  dont  je 
me  suis  uniquement  occupé  dans  mon  travail,  il  faut  distinguer, 
ûW-je>  dans  ces  meulières,  la  conformation  des  blocs  et  la  strue» 
tare  Ultime  de  ta  roche  elle-même.  Or,  nous  h 'avons  jamais  nié 
que  cette  structure  ne  fut  le  résultat  dune  agrégation  particu- 
lière «des  molécules  siliceuses.  Il  faut  bien  que  nous  l'admettions 
pour  «que  nous  paissions  seproduire  artificiellement  des  meulières 
wee  leurs  vides  tet  leurs  cloisons,  en  «tdevant,  au  moyen  d'us 
acide,  les  parties  calcaires  ou  marneuses  qui  remplissent  souvent 
les  cavités  du  squelette  siliceux.  Seulement,  uous  disons  qfue  la 
forme  et  la  disposition  des  btacs  répandus  dans  les  argiles  s'oppo- 
sent <à  ce  que  d'an  puisse  admettre  que  ces  btacs  se  trouvent  là 
dans  four  position  primitive,  quand  nous  «observons  si  fvéguem* 
mout  «usai  le  passage  de  4a  snerikiène  ou  <eaieajre  sdioeuK^  «t<q«t 
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nous  voyous  même  cte  passage  s'effectuer  nu  contact  des  fentes  qui 
traversent  le  massif  (comme  à  Essorines)  ;  quand  enfin  nous  obte- 
nons des  meulières  artificielles  avec  un  résidu  rougeâtre,  en  atta- 
quant des  morceaux  de  calcaire  siliceux  par  un  acide.  Nous  croyons 
pouvoir  conclure  que  les  meulières  avec  argiles  dérivent  du  cal- 
caire siliceux  par  l'action  d'un  acide  qui  a  réagi  sur  les  roches  du 
travertin  postérieurement  à  leur  dépôt. 

)*âi  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  des  échantillons  dé 
marnes  et  de  calcaires  d'eau  douce  recueillis  au-dessous  dé  là 
butte  sableuse  dé  Brïe-Comtè-Rbbert  En  faisant  déblayer  l'exca- 
vation que  j'avais  fait  pratiquer  au  fend  de  la  sàbltèrè,  }\i 
retrouvé  les  couches  à  Lymnées  et  à  Planorbe*  caractéristiques 
du  travertin  supérieur,  et  strns  la  nroïrtrfre  trace  de  mehii&**\ 
comme  je  l'avais  dit  dans  Tune  des  dernières  séances.  M;  Hébert  né 
peut  contester  ce  fait  Les  échantillons  de  marnes  marines  qu'il  A 
apportés  dans  la  séance  précédente  appartiennent  à  une  couche 
qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous  de  la  masse  de  sable j  et 
qui  n'a,  du  reste,  que  peu  d'épaisseur.  Cette  explication  rend 
compte  de  la  contradiction  apparente  qui  existait  entre  ses  obser- 
vations et  les  inienues  sur  ce  point. 

M.  Hébert  prend  àcle  de  ce  que  M.  Meugy  admet  l'existence 
de  véritables  meulières  en  assises  intercalées  dans  le  calcaire 
siliceux,  et  de  ce  qu'il  reconnaît  que  ces  meulières  doivent  leur 
origine  à  des  sources  thermales.  Gela  posé,  la  discussion  lui 
semble  désormais  sans  objet  -,  car  s'il  existe»  comme  cela  est 
maintenant  démontré»  des  meulières  recouvertes  perdes  aasises 
assez  épaisses  de  calcaire  d'eau  douce  et  de  calcaire  ntarin* 
pour  ces  iftteulières  la  théorie  de  M'.  Meugy  est  inadmissible. 
Du  moftfettt  que  la  théorie  dfcs  sources  thertnalefs  fc&t  fcttttWft 
p'bur  lés  meùlrères  Recouvertes,  M.  Hébert  ne  croit  pas  qùll 
soit  nécessaire  d'en  admettre  une  autre  poufr  lés  meulières  dé- 
couvertes, et  surtout  une  tbéorie  qui  assignerait  une  époque 
unique  à  la  formation  des  cellulosités  des  meulières  de  brie  et 
des  meulières  de  Meudon. 

M.  Meugy  dit  être  retourné  à  Brie-Comte-Robert  et  y  avoir 
constaté  l'existence  du  calcaire  d'eau  douce  avec  Lymnées,  dont 
il  met  des  échantillons  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société. 

M.  Hébert  répond  que  la  coupe  qu'il  vient  de  présenter  de 
la  côte  de  Juvisy  rend  parfaitement  compte  et  h  pofcftfoft  *êè 
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calcaire  à  Ly  innées  rencontré  par  M.  Meugy  à  Brie-Comte-Robert: 
c'est  le  n°  7  de  celte  coupe.  Dans  la  première  fouille,  M.  Mcugy 
avait  eu  affaire  au  n°  3  et  à  une  partie  du  n°  A.  En  creusant 
plus  profondément,  M.  Meugy  a  traversé  le  n°  5  (calcaire  à 
Milioliles  et  à  Cerithiiun  plicatum),  le  n°  6,  et  a  atteint  le  n°  7  5 
seulement  à  Brie  les  bancs  sont  plus  épais,  plus  calcaires  et 
plus  durs.  C'est  ainsi  que  le  n*  6  qui,  à  Juvisy,  est  une  marne 
sableuse  avec  fragments  de  marne  blanche  ,  est  à  Brie 
une  véritable  brèche  calcaire,  et  que  le  calcaire  à  Miliolites 
(n*  S)  pourrait  être  employé  comme  pierre  de  construction. 
Pour  trouver  les  meulières,  il  aurait  fallu  creuser  plus  profon- 
dément encore.  Les  échantillons  présentés  par  M.  Meugy  sont 
formés  d'un  calcaire  blanc,  tendre,  presque  crayeux,  qui  est  à 
Brie,  comme  à  Juvisy  et  en  beaucoup  d'autres  lieux,  superposé, 
soit  aux  calcaires  siliceux,  soit  aux  meulières;  car  c'est  à  tort 
qu'on  a  souvent  présenté  les  meulières  comme  étant  toujours 
à  la  partie  supérieure  de  ce  système  de  couches. 

M.  Meugy  fait  la  communication  suivante  :   . 

Je  demande  à  la  Société  la  permission  de  lui  donner  communi- 
cation d'un  fait  intéressant  que  j'ai  eu  occasion  de  constater  tout 
récemment  dans  les  Ardennes.  Il  s'agit  d'une  couche  crayeuse 
remplie  de  nodules  phosphatés  ou  de  véritables  copmlithes  que 
le  souterrain  du  chemin  de  fer  en  construction  a  traversée  près  de 
Rethel.  "Cette  couche  a  une  épaisseur  variable  entre  0n,30  et 
0"°,80,  et  vient  affleurer  dans  la  tranchée  qui  aboutit  à  rentrée 
sud  du  tunnel.  J'avais  déjà  signalé,  en  1852,  des  nodules  sem- 
blables dans  la  craie  glauconieuse  des  environs  de  Lille;  mais  ces 
phosphates  ne  se  reconnaissaient  qu'à  leur  forme  arrondie  et 
mamelonnée.  Ceux  de  Rethel  se  distinguent,  non-seulement  par 
leur  structure,  mais  aussi  par  leur  couleur  jaunâtre.  Ils  sont  à 
pâte  fine  et  compacte  et  se  détachent  très  nettement  par  leur 
teinte  sur  le  fond  blanc  de  la  craie.  J'en  ai  fait  un  essai  qualifi- 
catif par  l'acétate  de  soude  et  par  le  molybdate  d'ammoniaque, 
et  je  me  suis  assuré  par  ces  deux  moyens  qu'ils  contiennent  uoe 
très  forte  proportion  d'acide  phosphorique.  Ils  renferment  aussi 
de  l'acide  sulfurique  ;  de  sorte  que  ce  sont  des  composés  de  sulfate, 
de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux.  L'analyse  complète  doit 
être  faite  au  bureau  d'essai  de  l'École  impériale  des  miues.  11  est 
important  de  faire  remarquer  que  ces  nodules  se  trouvent  sur  le 
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même  horizon  que  ceux  d'Annapes,  près  de  Lille,  c'est-à-dire  à  la 
base  du  système  sénonien  de  M.  Duniont  Les  roches  marneuses 
du  système  nervien  affleurent  en  effet  dans  la  vallée  de  l'Aisne  à 
Rethel,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  ma  note  sur  les  caractères  du 
terrain  de  craie  (BulL,  T  série,  t.  XII,  p.  5û),  et,  abstraction  faite 
de  quelques  lambeaux  qui  couronnent  de  petites  buttes  au  nord  de 
la  ville,  ce  n'est  qu'à  une  certaine  distance,  sur  «la  rive  gauche, 
que  commence  la  craie  blanche  proprement  dite.  Or,  c'est  préci- 
sément dans  la  première  côte  que  traverse  le  chemin  des  Ar- 
dennes,  à  une  lieue  sud  de  Rethel,  que  la  couche  phosphatée 
prend  naissance. 


Séance  du  19  mat  1856. 

PRÉ81DBNGB     DB     M.     DESHATBS. 

M.  P.  Michelot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance, 
le  président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM. 

Alphonse  d'Aussurk,  à  Paris,  rue  Saint-Jacques,  171,  pré- 
senté par  MM.  Delesse  et  Hébert  ; 

Rivot,  ingénieur  des  mines,  professeur  de  docirnasie  à 
l'École  impériale  des  mines,  rue  de  Lille,  n°  1,  à  Paris,  pré- 
senté par  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Charles  Sainte-Claire - 
Deville  -, 

Le  docteur  Jusius  Rom,  secrétaire  de  la  Société  géologique 
allemande  à  Berlin  (Prusse),  présenté  par  MM.  Ëlie  de  Beau- 
mont  et  Charles  Sainte-Claire-Deville. 

DONS    PAITS    A    LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  ministre  de  la  justice  :  Journal  des  sa- 
vants, avril  1856. 

De  la  part  de  M.  le  baron  d'Hombres-Firmas  :  Observations 
sur  le  Peclen  glaber,  in-8,  10  p.  Ntmes,  15  mars  1856. 
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Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  /\ 
des  sciences,  1856,  1er  semostre,  t.  XLII,  n°»  18  et  19. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  y  -  4e  série,  t.  XI, 
n*  64.  Avril  1866. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France^  t.  H 
1855,  2*  partie,  bulletin  des  séances,  f.  27-29. 

Annales  scientif,,  litt.  etindustr.  de  V  Auvergne  %  t.  XXVIH, 

1855, 

V Institut,  1856,  n°«  1166  et  1167, 

The  Athenœuth,  1856,  n°«  1489  et  1490. 

Revista  minera,  1856,  t.  VII,  n°«  143. 

Memorie  délia  H.  Accademia  délie  scienze  di  Torino9  séria 
seconda,  tomo  XV,  1855. 

M.  Michelot,  secrétaire,  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Royer,  qui  propose  Join  vil  le  (Marne)  pour  lieu  de  réunion  de 
la  session  extraordinaire  de  cette  année,  et  offre  de  préparer, 
avec  MM.  Barotte  et  Gornuel,  un  itinéraire  qui  serait  arrêté 

dans  la  première  séance. 

Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée- 
La  Société  fixe  au  dimanche  7  septembre  le  premier  jour  de 

la  session  extraordinaire. 

M.  Charles  Sainte-Claire  Deyille  communique  le  mémoire 
suivant  : 

Sur  la  nature  et  la  distribution  des  Jutnerolles  dans  Véruptie* 
du  Vésuve  du  1er  mai  1855,  par  M.  Ch.  Sainte-Claire 
Deville. 

§  lw.  —  Objet  du  mémoire. 

L'éruption  du  Vésuve  qui  a  immédiatement  précédé  celle  dont 
il  s'agit  ici  a  eu  lieu  en  février  1850.  Elle  a  été  des  plus  remar- 
quables, tant  à  cause  de  l'abondance  des  laves  qu'elle  a  rejetées, 
que  parce  qu'elle  a  changé  complètement  la  disposition  du  som- 
met du  cratère.  M.  le  professeur  Scacchi  en  a  donné  une  excel- 
lente relation,  et  l'on  peut  voir  dans  son  intéressant  mémoire, 
publié  dans  les  Annales  des  mines  (1 },  le  plan  des  deux  grandes 
cavités  qui  se  sont  ouvertes  sur  le  plateau  supérieur  du  Vésuve. 

(4)  Traduit  par  M.  Damour,  4«  série,  t.  XVII,  p.  323. 
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L'un  des  résultats  les  plus  curieux  de  cette  éruption  est  d'avoir 

..produit  une  sommité  qui,  dépassant  notablement  la  Punta  del 
Polo,  est  devenue  le  point  culminant  de  la  montagne  et  pourrait 

'  s'appeler  Pic  de  1850,  ou,  en  italien,  Punta  f/i/1850.  Deux  obser- 
vations barométriques,  faites  le  22  mai  et  le  23  juin,  m'ont  donné 
entre  ces  deux  points  une  différence  en  hauteur  de  56w,6  (1). 
Depuis  1850,  rien  n'annonçaiH'approche  d'une  .éruption,  si  ce 

.  n'est  peut-être  le  nombre  et  la  haute  température  des  fumerolles 
du  sommet,  lorsque  le  Mx  décembre  1854,  à  huit  heures  trente 
minutes  du  soir,  s'ouvrit  au  pied  occidental  du  Palo,  et  dans  la 
portion  sensiblement  plane  du  plateau  supérieur,  une  cavité 
conique  presque  circulaire,  dont  le  diamètre  et  la  profondeur 

.  sont  tous  deux  évalués  à  80  mètres  par  M.  Guiscardi,  à  qui  l'on 
doit  un  dessin  de  la  nouvelle  disposition  du  cratère  supérieur. 

Tel  a  été,  à  vrai  dire,  le  premier  acte  de  l'éruption  actuelle, 
dont  l'explosion  a  eu  lieu,  le  1er  mai  1855,  vers  quatre  heures  du 
matin. 

Arrivé  à  N  api  es  le  21  mai  (2),  et  témoin  de'la  fin  de  la  période 
active  de  l'éruption,  je  me  suis  particulièrement  attaché,  pendant 
les  trois  séjours  que  j'ai  faits  sur  les  lieux  (du  21  au  30  mai,  du 
17  au  30  juin,  et  du  16  au  2h  septembre),  à  étudier  les  phéno- 
mènes qui  se  rattachent  aux  dégagements  de  matières  gazeuses. 

C'est  sur  celte  partie  délicate  et  encore  obscure  des  manifesta- 
tions volcaniques  que,  sur  le  point  d'entreprendre  un  troisième 
voyage  aux  mêmes  lieux,  je  désire  surtout  appeler  l'attention  dans 
ce  mémoire,  n'insistant,  d'ailleurs,  sur  la  structure  de  la  lave  et 
sur  son  allure  générale,  qu'autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  l'in- 
telligence de  mon  sujet. 

Je  ne  m'étendrai  point  ici  sur  l'historique  de  l'éruption,  qui 
sera,  sans  aucun  doute,  traité  complètement  dans  le  travail  que 
prépare  en  ce  moment  la  commission  nommée  par  l'Académie 
des  sciences  de  Naples,  et  qui  compte  dans  son  sein  MM.  Scacchi 
et  Pahnieri.  On  en  trouvera,  d'ailleurs,  les  traits  principaux 
indiqués  dans  ma  Lettre  à  M.  Elfe  de  B  eu  amont  du  17  mai 
1855(3). 


^■*" 


(1)  Une  observation  faite  le  20  septembre  n'a  plus  donné  que 
48", 9,  ce  qui  semble  indiquer  un  affaissement  de  la  pointe  de  4  850. 

(2)  L'annonce  de  l'éruption  n'a  été  connue  à  Paris  que  par  les 
jonrnauxdu  12  mai.  Commencée  le  4er,  la  période  active,  caractérisée 
par  la  sortie  de  la  lave,  a  fini  le  28. 

(3)  Bull.,  t.  XII,  p.  4065. 
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Gomme  l'éruption  de  1850,  celle-ci  a  entamé  le  cône  do  Vé- 
suve du  côté  intérieur  ou  sur  le  flanc  qui  regarde  la  Somme. 
Les  diverses  bouches  ou  ouvertures  qui  ont  laissé  écouler  la  lave 
se  sont  très  sensiblement  alignées  sur  une  même  arête  du  cône,  et 
cette  fissure,  siège  actuel  de  l'éruption,  vient  précisément  passer 
vers  le  centre  de  la  cavité  circulaire  formée,  au  sommet  du  volcan, 
en  décembre  4854.  On  voit  donc,  dès  l'abord,  dominer  ici. 
comme  dans  toute  manifestation  volcanique,  ces  deux  tendances 
en  apparence  opposées,  mais  qui,  en  réalité,  se  complètent  l'uoe 
l'autre,  et  suivant  lesquelles  les  forces  semblent  à  la  fois  se  répar- 
tir longitudinale  ment  sur  toute  l'étendue  d'une  ligne  et  se  cou* 
centrer  en  certains  points  déterminés  de  cette  ligne.  Cette  double 
tendance,  qui,  dans  les  phénomènes  généraux,  se  traduit  par  les 
alignements  volcaniques  et  par  les  volcans  centraux  (1),  se  retrouve 
aussi  dans  les  manifestations  secondaires,  par  exemple  dans  une 
éruption  isolée,  dont  le  trait  principal  est  toujours  une  fissure  dia- 
métrale, sur  laquelle  s'échelonnent  de  petits  centres  locaux,  qui 
sont  les  bouches  ou  les  orifices  de  l'éruption. 

Dans  un  grand  nombre  de  volcans,  ces  centres  locaux  acquièrent 
une  certaine  importance;  de  sorte  que  le  point  initial  d'une  coulée 
est  presque  toujours  signalé  et  comme  fixé  sur  la  carte  par  la  pré- 
sence d'un  ou  de  plusieurs/  cônes  formés  de  scories  accumulées. 
C'est  ce  que  l'on  observe  à  l'Etna.  Le  Vésuve  lui-même  n'est  pas 
entièrement  dépourvu  de  ces  grands  cônes  de  scories  ;  le  plus 
considérable  est  celui  au  sommet  duquel  a  été  bâti  le  couvent  des 
Gamaldules.  Mais  ils  sont  très  rares  au  Vésuve,  et,  dans  la  plupart 
des  éruptions  de  ce  volcan,  il  ne  se  détermine  aux  points  d'ori- 
fices des  coulées  que  d'assez  faibles  accumulations  de  matières 
fragmentaires,  qui  finissent  même  souvent  par  disparaître  par 
l'effet  des  agents  météoriques.  Tel  est  le  cas  de  la  dernière  érup- 
tion, qui  a  produit  onze  ou  douze  de  ces  petits  cônes  éphémères. 

Mais,  quelles  que  soient  les  dimensions  de  ces  cônes  de  débris, 
ils  sont  évidemment  dus  à  une  même  cause  :  à  la  sortie,  sous  une 
forte  pression,  de  substances  gazeuses,  entraînant  avec  elles  des 
portions  détachées  de  la  masse  lithoïde  en  fusion.  Puis,  après  cette 
dernière  explosion,  les  substances  gazeuses,  qui  faisaient  évident- 

(4)  Les  volcans  centraux  de  M.  Léopold  de  Buch  ne  sont,  comme 
je  l'ai  fait  voir  ailleurs,  que  des  points  singuliers  des  alignements  vol- 
caniques, et,  le  plus  ordinairement,  des  points  où  viennent  se  couper 
deux  ou  plusieurs  alignements.  Il  y  a  donc  encore  là  concomitaDC* 
des  deux  tendances  que  je  signale. 
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ment  corps  avec  la  lave,  qui  la  pénétraient  intimement,  s'en  sé- 
parent sans  effort,  et  cette  action  se  poursuit  pendant  toute  la  durée 
du  refroidissement  de  la  masse.  11  s'établit  ainsi  des  émanations 
dont  le  dégagement  peut  se  prolonger  pendant  plusieurs  années, 
et  dont  la  nature  paraît  varier  avec  le  point  de  la  lave  d'où  elles 
proviennent  et  avec  le  moment  de  leur  sortie.  Ces  émanations  ou 
J unie  toiles  transportent  avec  elles  des  matières  solides  ou  gazeuses, 
susceptibles  de  réagir  les  unes  sur  les  autres  ou  sur  les  divers  élé- 
ments de  l'atmosphère  ;  de  sorte  que  chacun  de  ces  petits  cônes,  et, 
en  outre,  une  foule  d'autres  points  sur  le  parcours  de  la  lave,  de- 
viennent, pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  les  foyers  d'un 
certain  nombre  de  réactions  chimiques,  variables  avec  le  temps  et 
le  lieu,  et  se  traduisant  finalement  par  le  dépôt  d'un  petit  nombre 
de  minéraux  stables. 

En  définitive,  lorsqu'on  envisage  les  circonstances  générales 
d'une  éruption  volcanique,  on  est  amené  à  la  considérer  comme 
un  phénomène  naturel  destiné  à  produire  au  jour  un  magma,  doué 
d'une  très  haute  température,  et  dans  lequel  se  trouvent  amalga- 
mées, a  un  état  qu'il  est  difficile  encore  de  définir,  en  même  temps 
que  les  substances  fixes  qui  formeront  les  minéraux  ordinaires  des 
laves  (feldspaths,  pyroxènes,  péri  dots,  etc.),  des  matières  volatiles 
qui  se  résoudront,  d'une  part,  en  gaz  ou  vapeurs  qui  se  répandront 
dans  l'atmosphère,  de  l'autre,  en  minéraux  solides  (soufre,  sul- 
fates, chlorures,  oxydes,  etc.)  qui  tapisseront  certaines  cavités  de 
la  lave  elle-même.  En  d'autres  termes,  nous  sommes  ramenés, 
par  la  considération  des  phénomènes  chimiques  et  mécaniques 
d'une  éruption  ,  à  cette  vue  remarquable  que  M.  Elie  de 
Beau  mont  (1)  a  introduite  dans  la  géologie  chimique,  en  distin- 
guant les  minéraux  formés  à  la  manière  des  laves  des  minéraux 
formes  à  la  manière  du  soufre.  Si  ces  derniers  jouent,  en  tant  que 
minéraux,  un  rôle  relativement  moins  important  dans  les  laves 
actuelles  que  dans  les  roches  plus  anciennement  solidifiées  comme 
les  granités,  il  n'est  pas  certain  que  la  masse  des  substances  ga- 
zeuses destinées  à  les  produire  présente  la  même  disproportion  ; 
et,  dans  tous  les  cas,  l'étude  de  ces  fumerolles  de  nos  volcans,  dans 
leur  double  rapport  avec  la  lave  d'où  elles  émanent  et  avec  lei 
substances  concrétion  nées  qu'elles  déposent,  est  de  nature  à  jeter 
un  grand  jour  sur  les  phénomènes  analogues  qui  ont  dû  se  passer 
aux  époques  les  plus  anciennes,  mais  dont  l'existence  n'est  plus 


(1)  Des  cm  (mations  volcaniques  et  métallifères  (Bull.,  2f  série, 
t.  IV,  p.  4249). 

Soc.  %tol.y  V  série ,  tome  XIII.  39 
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trahie  à  nos  yeux  que  par  les  produits  solides  qui  eu  sont  les  traces 
et  les  témoins. 

On  voit  quelles  études  variées  et  fécondes  en  applications  peut 
offrir  l'observation  de  ces  fumerolles  volcaniques  durant  la  pé- 
riode active  de  l'éruption  et  durant  les  périodes  consécutives. 
Depuis  Humphry  Davy  et  Gay-Lussac,  d'habiles  chimistes  et  mi- 
néralogistes, parmi  lesquels  je  citerai  particulièrement  MM.  Bous- 
singault ,  Daubeny,  Bunsen  et  Scacchi ,  ont  fait ,  à  diverses 
époques,  des  travaux  intéressants  sur  ce  sujet.  Mais  les  recherches 
ont  porté  jusqu'ici  plutôt  sur  la  nature  des  produits  gaaeux  oq 
solides  que  sur  la  distribution  des  fumerolles  dans  les  diverses 
parties  de  l'appareil  volcanique,  et  sur  les  variations  qu'elles  pré- 
sentent avec  L'époque  et  le  lieu  de  leur  sortie. 

Au  point  de  vue  de  l'éruption,  on  peut  diviser  en  trois  portions 
distinctes  l'appareil  volcanique.  En  premier  lieu,  celle  où  s'e*t 
manifesté  le  maximum  d'activité  ou  le  foyer  propre  de  Téruptioa. 
qui  n'est  autre  chose  que  la  fissure  diamétrale  du  granc}  cône,  sur 
l'étendue  de  laquelle  se  sont  établis  les  orifices;  puis,  l'espace 
placé  au-dessus  de  la  fissure  en  y  comprenant  le  sommet  du  vol- 
can ;  enfin,  toute  la  portion  de  la  montagne  située  au-dessotu  de 
la  dernière  bouche  et  affectée  par  l'éruption  ou  la  coulée  propre- 
ment dite.  Je  décrirai  successivement  ce  que  j'ai  remarqué  dans 
les  fumerolles  de  ces  trois  tronçons  de  l'appareil  volcanique  pen- 
dant la  période  d'activité  proprement  dite,  et  après  que,  la  lave 
ayant  cessé  de  couler,  eut  commencé  la  période  décroissante  de 
l'éruption.  Mais,  auparavant,  il  me  semble  indispensable  de  jeter 
un  coup  d'oeil  général  sur  la  fissure  elle-même  et  sur  la  lave  qui 
s'en  est  épanchée. 

§  II.  —  Z>r?  /«  fissure  et  de  la  lave. 

La  fissure  initiale  s'aligne  à  peu  près  exactement  du  nord  ta 
sud  (de  la  boussole),  ou  de  la  dépression  placée  au  pied  de  U 
Puma  del  Pain  sur  un  point  de  la  Somma  situé  quelques  degrés 
à  l'ouest  de  la  Punti  di  Nasone.  Simple  à  son  origine  (située* 
d'après  mon  observation  barométrique,  à  138  mètres  au-dessous 
de  la  Punta  del  Palo),  la  fissure  se  trouve  ensuite  plus  bas  dédou- 
blée ou  plutôt*  bordée  de  chaque  côté  par  une  ligne  de  petits 
cônes.  11  en  est  résulté,  par  le  fait,  trois  centres  d'émission  de 
moins  en  moins  élevés  sur  la  surface  du  grand  cône.  Le  premier 
de  ces  centres  a  donné,  au  début  de  l'éruption;  outre  un  peut 
courant  très  liquide  de  peu  d'étendue,  une  première  lave  qui  * 
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coulé  sur  le  bord  occidental  de  la  fissure.  Le  deuxième  a  rejeté, 
le  18  mai,  une  lave  qui  a  présenté  uu  caractère  particulier  :  elle 
est  presque  entièrement  composée  de  fragments- scoriacés.  Parmi 
ces  scories,  on  remarque  un  grand  nombre  de  morceaux  arrondis 
et  isolés,  et  lorsqu'on  vient  à  les  briser,  on  trouve  au  centre  un 
fragment  de  la  roche  pyroxénique  du  Vésuve,  entouré  d'une 
couche  upi foi  nie  de  matière  lavique.  Une  circonstance  remar- 
quable est  que  le  fragment  intérieur  est  toujours  intact  et  ne  pré- 
sente aucune  trace  de  fusion.  Cette  seconde  émission  a  suivi  le 
bord  oriental  de  la  fissure. 

£ufin,  le  troisième  centre,  le  plus  bas  placé,  composé  de  trois 
petits  cônes  élevés  de  50  à   60  mètres  seulement  au-dessus  de 
l'Àtrio  del  Cavallo,  a  fourni  la  dernière  lave  que  j'ai  vue  couler 
du  21  au  27  mai;  elle  s'est  étendue, comme  la  première,  à  l'ouest 
de  la  grande  fissure.  Cette  dernière  lave  contraste,  par  ses  carac- 
tères, avec  les  deux  premières,  sur  la  surface  desquelles  elle  est 
venue  s'étaler.  Tandis  que  celles-ci,  colorées  en  brun,  en  rouge, 
en  jaune,  sont  uniquement  formées  de  matériaux  scoriacés,  isolés 
dans  le  milieu  de  la  coulée,  et  ne  se  consolidant  que  sur  les  parois 
pour  former  les  deux  remparts  latéraux,  les  dernières  laves  émises 
consistent  en  masses  contournées,  tordues,  présentant  quelquefois, 
à  s'y  méprendre,  l'apparence  de  cordages  grossièrement  enroulés. 
Ici  rien  de  fragmentaire  :  la  coulée  ne  forme  qu'un  tout  sans  au- 
cune discontinuité,  et  parfois  comme  un  plancher  à  surface  très 
irrégulière  et  d'une  singulière  sonorité.  Cette  variété  est  toujours 
noire  ou  d'un  brun  extrêmement  foncé  et  d'un  aspect  subvitreux  ; 
elle  est  hérissée  à  sa  surface  de  la  manière  la  plus  bizarre,  et 
présente  une  infinité  de  pointes  aiguës  et  délicates,  dont  l'extré- 
mité est  très  souvent  eolorée  par  du  chlorure  de  fer. 

Ces  trois  émissions  de  lave  ne  sont  pas  indifféremment  mélan- 
gées ou  superposées  ;  mais  elles  se  sont  comme  engatnêes  l'une 
dans  l'autre,  la  dernière  occupant  toujours  l'axe  du  courant,  et, 
vue  d'en  haut,  cette  disposition  se  traduisait  très  nettement  par 
l'apparence  zonaire  et  rubanée  que  présentait  l'ensemble  de  la 
lave  avant  que  ses  surfaces  eussent  subi  les  dégradations  atmosphé- 
riques. C'est  cette  disposition  que  j'ai  cherché  à  reproduire  dans 
le  croquis  ci-joint,  que  j'ai  pris  des  pentes  mêmes  du  Vésuve  et 
qni  représente  la  portion  de  la  lave  qui  a  atteint  l'Àtrio  del 
Cavallo. 
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L'analyse  des  deux  variétés  (grise  et  cristalline,  noire  et  sub- 
vitreuse)  de  la  lave  de  1855  m'a  donné  les  résultats  suivants  : 


Silice 47,5  50,7 

Alumine 20,0  33,7 

Proloxyde  de  fer 9,8  10,6 

Proloxyde  do  manganèse   ...  0,2  0,3 

Magnésie. 1,9  2,6 

Chaui 8,6  4,7 

Soude 8,9  5,i 

Potasse 0,5  0,2 

Perle  par  calcination 0,6  0,0 

Perte  de  l'analyse 2,0  1,8 

100,0  400,0 

Une  circonstance  qui  mérite  d'être  notée  est  celle-ci  :  tandis 
que  la  lave  grise  et  cristalline  dévie  fortement  l'aiguille  aimantée 
l'autre  roche  in:  possède  absolument  aucun  pouvoir  magnétique. 
Le  fer  u'est  donc  point  absolument  au  même  état  dans  les  deux 
variétés. 

Toutes  deux  m'ont  donné  nue  proportion  notable  d'acide 
phospliorique  :  l'une  contient  1  ,Û,  l'autre  2,2  pour  100  de  phos- 
phate de  chaux. 

Toutes  deux  présentent  une  petite  quantité  de  chlore,  dont  une 
partie  an  moins  est  a  l'état  de  chlorure  solublc  et  en  mélange 
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pour  ainsi  dire  moléculaire.  Pour  en  citer  un  exemple,  6'r-,77  de 
la  lave  noire  subvitreusc,  pulvérises  et  bouillis  avec  l'eau  distil- 
lée, ont  donné  0S'  ,022  de  chlorure  d'argent,  correspondant  à 
0'r  ,0055  de  chlore.  Cette  même  poudre,  soumise  quatre  fois 
à  la  porphjrisation  et  lavée  après  chacune  de  ces  opérations, 
a  toujours  donné  une  liqueur  qui  se  troublait  par  le  nitrate 
d'argent.  Enfin,  2'r  ,5  du  dernier  résidu  chauffés  avec  le  bisulfate 
de  potasse  ont  laissé  0'r,025  de  chlorure  d'argent  ou  0'r ,006  de 
chlore.  La  lave  contenait  donc  en  tout,  probablement  à  deux  états 
différents,  un  peu  plus  des  3  millièmes  de  son  poids  en  chlore. 

La  présence  concomitante  dans  ces  laves  du  chlore  et  du 
phosphore  me  parait  un  fait  digne  d'intérêt;  elle  me  semble 
expliquer  l'une  des  expériences  que  j'ai  faites  sur  les  fumerolles 
de  la  lave  incandescente  (Bull,  de  la  Soc.  géoi.,  t.  XII,  p.  1079). 
Ayant  exposé  à  l'action  de  ces  émanations  un  vase  contenant  de 
l'eau  de  chaux,  j'ai  obtenu  de  très  petits  cristaux  blancs,  solubles 
sans  effervescence  dans  l'acide  chlorhydrique,  donnant  par  le 
chlorure  de  barium  un  précipité  soluble  dans  l'acide.  11  devient 
infiniment  probable  que  cette  substance,  qui  était  en  trop  petite 
quantité  pour  être  analysée,  était  un  phosphate  de  chaux  ou  un 
chlorophosphate  de  chaux  analogue  à  celui  qui  est  fixé  dans  la 
lave.  La  petite  quantité  de  fluor  décelée  aussi  dans  l'une  de 
mes  expériences  sur  la  lave  joue  vraisemblablement  un  rôle  du 
même  genre.  11  s'était  sans  doute  détermiué,  au  contact  de  la 
chaux,  une  réaction  semblable  à  celle  par  laquelle  M.  Daubrée  a 
reproduit  l'apatite  dans  ses  ingénieuses  recherches  sur  la  formation 
des  minéraux.  La  présence  du  phosphate  de  chaux  et  probable- 
ment du  chlorophosphate  de  chaux  ou  de  l'apatite  dans  les  laves 
semble  un  fait  presque  général  ;  je  l'ai  signalée,  dès  1845,  dans 
les  laves  anciennes  de  Fogo  (f'oyage  aux  Antilles  et  aux  (les  de 
Tênériffe  et  de  Fogo,  t.  1er).  Depuis,  le  phosphate  de  chaux  a  été 
retrouvé  dans  les  laves  de  Niedermendig.  Enfin,  dans  quelques 
expériences  récentes,  j'en  ai  reconnu  qualitativement  l'existence, 
au  moyen  du  molybdate  d'ammoniaque,  dans  plusieurs  produits 
volcaniques,  entre  autres  dans  la  roche  du  Puracé  recueillie  par 
M.  fioussingault,  et  dans  la  lave  rejetée  par  l'Etna  en  1852.  Des 
deux  variétés  de  la  lave  sortie  du  Vésuve  en  1855,  c'est  la  variété 
cristalline  qui  paraît  être  la  plus  riche  en  phosphate. 

Les  formes  qu'affecte,  après  sa  solidification,  la  matière  même 
des  courants  doivent  varier,  suivant  les  pentes  et  suivant  le  degré 
de  liquidité,  ou,  si  l'on  veut,  suivant  la  température  de  la  lave  à 
sa  sortie. 
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Ces  deux  circonstances  influent  naturellement  aussi  sur  l'état 
de  la  surface  de  la  matière  incandescente  en  mouvement.  Lors- 
qu'elle rencontre  un  endroit  plan,  elle  s'y  arrête  et  forme  uue 
sorte  de  petit  lac,  dont  l'aspect,  de  jour,  rappelle  absolument 
celui  d'une  mare  de  sang,  et  dont  la  surface  paraît  presque  lisse  ; 
mais,  lorsque  la  pente  est  plus  forte,  sur  un  plan  vertical  par 
exemple,  la  matière,  sans  tomber  comme  le  ferait  de  l'eau,  s'ar- 
rondit et  forme  une  courbe  à  long  rayon,  et,  datis  ce  cas,  on  dis- 
tipgue  parfaitement  à  la  surface  des  rugosités  qui  s'alignent  et 
forment  des  traînées  parallèles  à  la  direction  du  courant,  tandis 
que  des  rides  circulaires,  perpendiculaires  à  cette  direction,  indi- 
quent l'inégal  mouvement  de  la  matière,  au  bord  et  au  centte 
du  courant.  L'aspect  de  la  lave  annonce  alors  très  bien  qu'elle 
constituera,  en  se  refroidissant,  quelque  chose  d'analogue  à  ces 
masses  tordues ,  tressées  et  contournées  dont  j'ai  parlé  plus 
haut. 

La  vitesse  avec  laquelle  se  meut  le  courant  en  un  point  donné 
est  à  la  fois  fonction  de  l'inclinaison  du  sol  en  ce  point,  du  degré 
de  liquidité  ou  de  la  température,  enfin  de  la  masse  des  matières 
entraînées.  Or,  comme  ces  divers  éléments  sont  très  variables,  il 
en  résulte  que  la  vitesse  peut  présenter  des  écarts  très  grands, 
suivant  le  moment  et  le  lieu  où  elle  est  mesurée.  M.  Palmieri, 
qui  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur  la  lave  de  1855,  a 
trouvé,  pour  termes  extrêmes,  2  mètres  par  seconde,  et  seulement 
5  à  6  centimètres  (1). 

La  masse  des  matières  rejetées  subit,  dans  le  cours  de  l'érup- 
tion, des  accroissements  et  des  décroissements  assez  rapides. 
C'est  ce  dont  j'ai  pu  m'assurer  par  moi-même.  Ainsi,  lorsque  je 
vis  de  près,  pour  la  deuxième  fois,  le  courant,  le  %  mai  au  ma- 
tin, il  avait  acquis  notablement  de  puissance  depuis  le  22  :  oo 
voyait  la  lave  grossir  et  se  gonfler,  puis  refondre  et  entraîner  avec 
elle  les  parties  supérieures  qui  s'étaieut  solidifiées  en  voûte  au- 
dessus  d'elle,  et  qu'elle  atteignait  de  nouveau.  Le  26,  il  y  avait 
eu  nouvelle  décroissance,  et  depuis  lors  cette  période  s'est  accé- 
lérée de  plus  en  plus. 

La  température  d'un  même  courant  est  un  élément  qui  varie 


(4)  Ces  expériences  ont  été  faites  tout  près  des  orifices»  et  au  point 
où  la  vitesse  était  maxima.  11  est  clair  qu'on  ne  peut  confondre  la 
vitesse  ainsi  mesurée  en  un  point  choisi  avec  celle  qui  résulterait, 
pour  Y  ensemble  du  courant,  du  temps  qu'il  mettrait  à  parcourir  un 
assez  long  espace  sur  les  flancs  de  la  montagne. 
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beaucoup  aussi.  H  uni  phi  y  Davy  (1).  le  5  décembre  1819,  remar- 
qua que  les  fils  d'argent  et  de  cuivre  fondaient  instantanément  au 
contact  de  la  lave,  tandis*  que,  le  6  janvier  suivant,  l'argent  expose 
à  l'action  de  la  lave  ne  parut  pas  avoir  subi  de  fusion. 

Mais  Davy  opérait  sur  un  courant  moins  volumineux  que  celui 
de  1855  ;  et,  si  les  expériences  sont  alors  plus  faciles  à  exécuter, 
il  est  douteux  qu'elles  puissent  indiquer  le  maximum  de  tempé- 
rature aussi  sûrement  que  des  essais  tentés  sur  une  masse  beau- 
coup plus  considérable. 

D'un  autre  côté,  sur  un  courant  d'un  aussi  grand  volume,  il  est 
absolument  impossible  de  suivre  de  l'œil  les  objets  mis  en  contact 
avec  la  lave.  Des  fils  de  cuivre  et  d'argent,  d'un  tiers  de  milli- 
mètre de  diamètre,  attachés  à  l'extrémité  d'un  long  fil  de  fer  (2), 
disparaissaient  après  un  contact  de  peu  d'instants  avec  la  matière 
incandescente.  Tout  fait  penser  qu'ils  s'étaient  fondus,  comme 
dans  les  expériences  de  Davy.  Néanmoins,  on  ne  pourrait  le  con«- 
clure  absolument,  car  je  me  suis  assuré  qu'en  mettant  en  contact 
avec  la  lave  un  fil  de  fer  dont  j'avais  coudé  l'extrémité,  cette 
extrémité  revenait  toujours  rectiligne.  Il  y  avait  donc  eu  ramollis- 
sement du  fer  ;  or,  ce  ramollissement  eût  suffi  évidemment  pour 
détacher  le  cuivre  et  l'argent  du  fil  qui  les  supportait.  Mais,  dans 
une  des  nombreuses  expériences  que  j'ai  exécutées  (et  celle-là  était 
faite  en  commun  avec  MM.  Scacchi  et  Palmieri),  j'ai  trouvé  une 
seule  fois  le  fil  de  fer,  d'environ  un  demi-millimètre  de  diamètre, 
étiré  en  pointe,  et  l'extrémité  portait  très  distinctement  une  petite 
niasse  sphéroldale.  Ce  dernier  fait,  et  même  le  seul  ramollisse- 
ment du  fer,  me  paraissent  établir  pour  ce  courant,  le  1U  et  le 
26  mai,  une  température  considérable  (3). 

L'inclinaison  du  sol  sur  lequel  a  lieu  l'écoulement  est  un  élé- 
ment qui  ne  varie  pas  sensiblement,  comme  les  deux  précédents, 
pour  le  même  point  ;  mais  il  subit,  comme  on  peut  le  penser,  des 
variations  considérables  avec  les  diverses  portions  de  la  montagne 
qu'atteint  successivement  la  lave.  Voici  quelques  nombres  que 
j'ai  déduits  de  mes  propres  mesures,  faites  en  partie  au  moyen  du 
fil  à  plomb  attaché  à  la  boussole,  en  partie  avec  le  sextant,  en 


(4)  Annales  de  chimie  et  de  physique ,  4M  série,    t.  XXXVIII, 
p.  138. 

(2)  Je  n'avais  malheureusement  point  de  fil  de  cuivre  assez  long 
pour  atteindre  la  lave  en  ignition.  « 

(3)  Dans  ces  expériences  il  y  a,  d'ailleurs,  toujours  à  craindre  qu'il 
y  ait  oxydation  jiu  fer,  et,  par  suite,  accroissement  dans  sa  fusibilité. 
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suivant  la  méthode  indiquée  par  M.  Elie  de  Beaunioot  (1). 
pentes  ont  été  prises  toutes  sur  le  grand  courant  qui  s'est  dirige 
sur  la  Cercola  : 

Portion  moyenne  du  grand  cône,  sur  laquelle  a  coulé  la 
petite  lave,  sortie  au  sommet  de  la  fissure,  au  début  de 
l'éruption 35  à  30*  30* 

Portion  inférieure  du  grand  cône:  c'est  la  partie  de  la  fissure 
sur  Iaquclle.se  sont  échelonnés  les  petits  cônes.   .....    26* 

Raccordement  du  grand  cône  avec  Y  Atrio  dcl  Cavallo;  c'est 
Ja  partie  de  la  fissure  qui  est  restée  ouverte,  et  au  fond  de 
laquelle  on  voyait  couler  la  lave 7*  30' 

Atrio  dcl  Cavallo,  depuis 4°  30' 

jusqu'à  une  pente  presque  nulle. 

Du  bord  de  Y  Atrio  t  au  point  appelé  Cognuln  longo 7* 

Première  cascade  de  lave  dans  \bfosso  délia  Vetranay  pente 
moyenne %T 

Cette  pente  moyenue  se  décompose  en 

Pente  maxima 37a 

Pente  minima " $!• 

Au  pied  de  la  première  cascade,  et  le  long  de  la  colline  du 

Salvatore     .  .  .  t "  .  .  2° 

Plus  bas,  et  avant  d'arriver  au  plan  de  l'Observatoire.  ...  8* 

Plus  bas  encore,  et  par  le  travers  de  l'Observatoire 3° 

Deuxième  cascade,  dans  \efosso  di  Faraonc  : 

-  Pente  maxima 34* 

Pente  minima 22° 

Enfin,  du  pied  de  cette  dernière  cascade  au  point  où  la  lave 

s'est  arrêtée,  un  peu  au-dessus  du  pont  de  la  Cercola  .   .      4°  4  8/ 

Ce  dernier  nombre  a  été  conclu  de  la  manière  suivante  :  j'ai 
pris,  au  moyen  du  baromètre,  la  différence  entre  les  altitudes  des 
deux  points  et  mesuré  la  distance  horizontale  sur  la  grande  carte 
du  bureau  topographique  de  Naples. 

De  cette  simple  étuimératiou,  on  peut  déduire  aisément  l'allure 
générale  de  la  lave  :  on  voit  qu'elle  a  présenté  une  alternance 
remarquable  do  parties  planes  ou  peu  inclinées  et  de  portions  où 
la  pente  était  considérable  et  formait  de  véritables  cascades  de 
feu,  qui,  pendant  l'obscurité  de  la  nuit,  offraient  le  spectacle  le 
plus  saisissant  que  l'on  puisse  imaginer. 

De  là  a  dû  résulter  aussi  une  grande  variété  dans  la  texture  de 
la  roche  :  puisque  certaines  portions  du  courant  ont  coulé  avec 

(4)  Annales  des  mines,  3"  série,  t.  X,  p.  529. 
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une  grande  rapidité  sur  une  forte  pente,  tandis  que  d'autres  ren- 
contraient de  profondes  cavités  dans  les  ravins  de  la  "Vetrana  et 
de  Faraone,  et  s'y  sont  accumulées  sur  une  épaisseur  qui  a  atteint 
quelquefois  40  à  50  mètres.  Néanmoins,  quelle  que  soit  la  com- 
pacité qu'ait  pu  acquérir  l'intérieur  des  masses,  et  dont  on  ne 
pourra  juger  qu'après  leur  refroidissement  et  par  l'exploitation, 
leur  surface,  même  en  ces  points  où  la  pente  a  varié  de  2  à  7  de- 
grés, a  toujours  été  extraordinairement  tourmentée  et  se  compose 
uniquement  de  gros  blocs  anguleux,  entassés  les  uns  sur  les  autres; 
en  un  mot,  leur  forme  générale,  même  en  ces  circonstances,  a 
toujours  été  celle  d'une  cheire,  jamais  celle  d'une  nappe. 

Il  faut  aussi  parler  de  l'apparence  d'ignition  que  présente  la 
lave.  De  jour,  on  ne  distingue  le  rouge  qu'autant  que  l'on  est 
placé  de  manière  que  leVegard  plonge  au  fond  de  la  fissure  ou 
elle  coule  :  chaque  fois  que  je  l'ai  ainsi  aperçue,  la  nuance  du 
rouge  m'a  paru  voisine  de  celle  du  fer  que  l'on  fait  passer  sous  les 
laminoirs,  mais  plutôt  moins  claire.  Les  bords  intérieurs  de  la 
fissure  sont  d'une  couleur  sombre,  et  ne  présentent  aucune  trace 
de  rouge.  Au  contraire,  de  nuit,  ou  même  lorsque  le  jour  est  très 
faible,  ils  paraissent  rouges  :  ce  sont  même  les  seules  parties  rouges 
de  la  lave  que  l'on  aperçoive  de  loin,  excepté  lorsqu'elle  offre  des 
chutes  ou  des  cascades,  ou  qu'elle  se  présente  dans  le  haut  d'une 
vallée  de  manière  que  l'œil  puisse,  d'en  bas,  pénétrer  au  fond  de 
la  fissure.  Ces  deux  conditions  se  sont,  d'ailleurs,  trouvées  réunies 
dans  l'éruption  actuelle. 

Mais,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  il  est  clair  que  les  sur- 
faces  qui,  de  nuit,  présentent  un  si  grand  éclat,  n'appartiennent 
pas  à  la  lave  en  fusion,  mais  seulement  à  ses  parois  intérieures, 
soit  qu'elles  soient  échauffées  jusqu'au  rouge  par  leur  conduc- 
tibilité propre  (et  c'est  certainement  le  cas  le  plus  habituel), 
soit  qu'elles  ne  fassent  que  réfléchir  le  rouge  éclatant  de  la  lave 
placée  à  quelques  mètres  au-dessous. 

Les  portions  du  courant  qui  manifestent  le  plus  longtemps 
l'incandescence  sont  celles  qui  ont  coulé  sur  une  plus  grande 
pente.  Ainsi,  vers  la  fin  de  l'éruption,  deux  parties  incandescentes, 
celle  du  grand  cône  et  celle  de  la  Vetrana,  toutes  deux  fortement 
inclinées,  étaient  séparées  par  un  intervalle  sombre  qui' corres- 
pondait à  l'Atrio  del  Gavallo.  Cela  s'explique  parfaitement,  l'accu- 
mulation de  la  lave  se  faisant  sur  les  parties  presque  planes,  avec 
une  lenteur  suffisante  pour  que  la  croûte,  devenue  fort  épaisse, 
cache  entièrement  le  courant  qui  se  maintient  liquide  seulement 
au-dessous. 


618  SEAHCB    DU    19    MAI    1856. 

Quant  aux  flammes,  je  n'ai  rien  vu  qui  les  rappelât  eu  aucune 
façon,  et  la  relation  de  Yi.  Palmieri  n'en  fait  pas  mention.  Les 
vapeurs  blanches  n'étaient  évidemment  colorées  en  rouge  que  par 
réflexion  (4). 

Je  dois  encore  mentionner  un  f.iit  qui  m'a  frappé.  Le  26  mai, 
en  plein  jour,  comme  j'étais  placé  sur  le  courant  et  dans  la  direc- 
tion de  la  fissure,  en  examinant  l'un  des  petits  cônes  qui  ont 
donné  le  dernier  courant,  et  d'où  s'échappaient,  au  milieu  des 
effloresoences  les  plus  variées  de  couleurs,  d'abondantes  fume- 
rolles, je  distinguai  parfaitement  que  les  fissures  qui  accidentaient 
son  sommet  présentaient  dans  leur  intérieur  une  couleur  rouge 
bien  prononcée.  Plus  tard,  en  montant  avec  précaution  à  ce 
sommet,  je  me  convainquis  que  la  température  y  était  suffi- 
sante pour  enflammer  l'extrémité  du  bâton  que  je  portais  k  la 
main,  et  le  même  phénomène  se  manifesta  pour  les  deux,  antres 
cènes  placés  au-dessus.  L'extrémité  de  ces  cônes  était  placée 
certainement  à  plus  de  4  5  ou  20  mètres  au-dessus  du  niveau  da 
courant  alors  incandescent. 

Cette  haute  température  est-elle  due  à  ce  que  la  matière  pénètre 
ce  cône  vide  presque  à  son  sommet  ?  Ou  le  nombre,  la  variété,  la 
violence  des  réactions  chimiques  qui  s'exécutaient  en  ce  moment 
autour  de  ce  sommet  ne  sont-ils  pas  de  nature  à  y  entretenir  une 
grande  chaleur  ? 

Arrivons  aux  fumerolles.  Bien  qu'elles  fussent  très  abondantes 
et  que,  de  jour  surtout,  elles  signalassent,  pendant  toute  la  durée 
de  la  période  active,  par  un  nuage  épais  et  d'un  blanc  éclatant,  le 
parcours  entier  de  la  lave,  l'éruption  actuelle  paraît,  sous  ce  rap- 
port, notablement  inférieure  à  celle  qui  l'a  précédée  ,  et  qai, 
d'après  M.  $cacchi ,  a  été  des  plus  remarquables  par  le  volume  et 
la  variété  de  ses  émanations  gazeuses.  Cette  disproportion  entre 
les  deux  éruptions,  quant  à  la  masse  des  vapeurs  émises,  s'eat  tra- 
duite par  un  contraste  frappant  dans  leurs  caractères  extérieurs. 
Autant  celle  de  1 850  avait  été  bruyante  et  orageuse,  autant  celle- 
ci  est  calme.  Tandis  que  notre  éruption  n'a  amené  aucun  chan- 
gement sensible  dans  la  disposition  du  cratère  supérieur,  en  1850, 
en  une  nuit,  et  sans  que  personne  en  ait  pu  apprécier  le  mode  de 
formation,  deux  profondes  cavités  se  déterminent  dans  le  plateau 


(4)  Je  ne  prétends  pas  cependant  qu'il  n'ait  pu,  en  certains  mo- 
ments de  l'éruption  et  sur  certains  points  particuliers,  se  développer 
des  flammes.  Ce  que  j'affirme,  c'est  que,  dans  la  période  de  l'éruptwa 
que  j'ai  observée,  il  ne  s'en  est  point  produit. 
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supérieur,  et,  entre  elles  deux  s'élève  une  crête  qui  devient  le 
point  culminant  de  la  montagne.  Au  reste,  n'expliquerait-on  pas 
la  diversité  de  ces  allures  par  ce  fait,  que  l'éruption  de  1855  a  été 
précédée  et  comme  amortie  par  l'ouverture,  quelques  mois  aupa- 
ravant, de  la  grande  cavité  dont  nous  avons  parlé,  qui  n'a  cessé 
pendant  tout  l'hiver,  et  qui  ne  cesse  encore  de  rejeter  des  masses 
immenses  de  vapeurs  et  de  gas  ? 

Quoi  qu'il  en  soir,  l'éruption  actuelle,  bien  qu'elle  soit  incon- 
testablement une  des  plus  impôt  fautes  qu'ait  fournies  le  Vésuve, 
est  aussi  une  des  plus  tranquilles.  Peu  du  point  de  projections, 
seulement  quelques-unes  dans  les  premiers  jours  ;  les  détonations 
ont  cessé  bientôt  aussi.  Le  phénomène  s'est  réduit  alors  à  tin  dé* 
versement  de  la  lave  comme  par  un  trop-plein,  déversement  qui 
était  seulement  accompagné  de  la  sortie  de  vapeurs  abondantes, 
mais  à  une  faible  pression  *  Aussi  est-Ce  pour  le  géoltgue  une 
véritable  bonne  fortune  qu'une  éruption  qui  a  permis  d'étudier 
de  près  le  phénomène  dans  des  proportions  aussi  considérables. 

^3.  —  Des  fumeroile\  de  lafissttte. 

Le  foyer  propre  de  l'éruption  se  compose  de  deux  parties  :  la 
portion  supérieure  de  la  fissure,  sur  laquelle  se  trouvent  échelon- 
nés les  petits  cônes  qui  ont  donné  successivement  issue  aux  trois 
coulées  ;  la  portion  inférieure,  ouverte,  au  fond  de  laquelle  on 
voyait  couler  la  lave,  et  qui  ne  s'est  comblée  qu'aux  derniers 
instants  de  l'éruption,  par  la  solidification  des  derniers  contin- 
gents de  matière  lavique. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'aspect  que  présentait  la  lave  en  coulant 
dans  la  fissure,  et  des  vapeurs  d'un  blanc  éclatant  que  l'on  voyait 
sortir,  sans  pression,  soit  des  parties  de  la  fissure  où  la  coulée  se 
montrait  à  découvert,  soit  des  interstices  de  k  lave  récemment 
solidifiée» 

La  température  de  ces  vapeurs  était  extrêmement  élevée  ;  elle 
atteignait  en  peu  d'instants  les  350  degrés  que  pouvait  indiquer 
mon  thermomètre,  et  ne  différait  évidemment  que  peu  de  celle 
de  la  lave  incandescente,  placée  à  une  faible  distauce  au-dessous. 

Ces  fumerolles  m'ont  paru  absolument  dépourvues  de  vapeur 
d'eau.  Voici  comment  je  m'en  suis  assuré  :  j'ai  assujetti  au-dessus 
de  l'orifice  de  l'une  d'elles  un  large  entonnoir  de  verre  dont  la 
pointe  était  engagée  dans  une  allonge  également  de  verre  et  ré- 
courbée, de  près  de  1  mètre  de  long,  laquelle  communiquait,  au 
moyen  d'un  tube  de  caoutchouc,  avec  un  tube  4e  plomb  dont 
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l'extrémité  plongeait  clans  un  flacon.  Ce  récipient,  éloigné  ainsi 
d'environ  2  mètres  de  l'orifice,  était  placé  sur  une  portion  de  la 
lave  dont  la  température,  à  la  surface,  ne  dépassait  pas  28  ou 
30  degrés,  et  de  plus,  pendant  toute  la  durée  de  mon  observation, 
je  l'ai  constamment  humecté.  Cet  appareil  est  resté  quarante-huit 
heures  en  fonction  ;  les  parties  les  plus  voisines  de  la  fumerolle  se 
sont  recouvertes  d'efflorescences  blanches,  mais  il  n'y  avait  dans 
aucune  portion  de  l'appareil  une  seule  goutte  d'eau  condensée. 

L'absence  de  la  vapeur  d'eau,  constatée  dans  cette  expérience, 
se  manifeste  aussi  par  la  sensation  particulière  de  sécheresse  que 
les  organes  éprouvent  sous  l'influence  de  ces  fumerolles  :  jamais 
les  vêtements  ne  s'y  recouvrent  d'humidité,  comme  il  arrive  dans 
les  fumerolles  d'un  autre  ordre. 

Ces  fumerolles  sèches  n'ont  ordinairement  qu'une  très  faible 
odeur,  souvent  même  elles  n'en  présentent  pas  de  sensible.  Elles 
sont  quelquefois  un  peu  acides,  car  elles  rougissent  le  papier  de 
tournesol,  soit  qu'on  l'y  expose  directement,  soit  qu'on  le  plonge 
dans  l'eau  distillée  laissée  longtemps  à  leur  contact.  Elles  ne 
noircissent  pas  l'acétate  de  plomb. 

J'ai  déjà  indiqué,  dans  ma  lettre  à  M.  Elie  de  Beauinont  [loc. 
cit.y  p.  1078),  le  résultat  d'expériences  faites  en  commun  avec 
M.  Scacchi  sur  ces  fumerolles  de  la  fissure. 

J'ai,  depuis  mon  retour  à  Paris,  examiné  quelques  fragments  des 
efflorescences  déposées  par  les  mêmes  fumerolles  sèches  sur  la  lare 
auprès  des  orifices  qui  leur  donnaient  issue.  Ce  sont  des  croûtes 
solides,  d'un  blanc  parfait  ou  légèrement  jaunâtre,  ayant  forte- 
ment la  saveur  du  sel  marin,  n'offrant  aucune  réaction  acide  et 
n'attirant  pas  sensiblement  l'humidité  de  l'air;  elles  sont  entière- 
ment solubles  dans  l'eau.  L'analyse  y  a  signalé  les  éléments  sui- 
vants :• 

Chlorure  de  sodium 0,943 

Chlorure  de  manganèse  (avec  traces  de  fer)  .  0,006 

Sulfate  de  soude 0,002 

Sulfate  de  potasse 0,010 

Sulfate  de  magnésie 0,004 

Sulfate  de  chaux 0,027 

Eau  hygrométrique 0,008 

4,000 

Ces  efflorescences  ne  contiennent  pas  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque et  ne  présentent  aucune  trace  de  fluorures,  et,  chose 
remarquable,  elles  sont  aussi,  comme  on  voit,  absolument  dé- 
pourvues de  silice. 
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Quant  aux  substances  gazeuses  qui  pourraient  s'échapper  dans 
l'atmosphère  et  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  condensées,  les  gaz 
des  fumerolles  sèches,  n'étant  point  combustibles,  ne  contiennent, 
au  moins  en  quantité  notable,  ni  hydrogène,  ni  hydrogène  car- 
boné. Il  devenait  donc  très  probable  que  ces  exhalaisons  consis- 
taient simplement  en  un  dégagement  d'air  atmosphérique  mélangé 
d'une  petite  quantité  de  substances  solides,  presque  uniquement 
composées  de  chlorures  alcalins,  et  susceptibles  d'-étre  entraînées 
mécaniquement  ou  par  volatilisation.  C'est  ce  qu'est  venu  confir- 
mer l'examen  des  gaz  recueillis  aux  orifices  des  fumerolles. 

Ces  gaz  recueillis  sur  les  lieux,  et  examinés  à  mon  retour  par 
M.  Lewy  et  moi,  nous  ont  présenté  très  sensiblement  la  compo- 
sition de  l'air  atmosphérique  (1)  ;  ils  ne  contenaient  que  quelques 
millièmes  d'acide  carbonique.  Ce  résultat,  bien  que  les  difficultés 
qui  ont  entouré  la  captation  du  gaz  ne  nous  permettent  de  le  pré* 
senter  qu'avec  réserve,  vient  néanmoins  tout  à  fait  à'  1  appui  des 
conclusions  que  je  viens  de  tirer  des  expériences  de  condensation 
faites  près  des  orifices,  et  que  pouvaient  déjà  faire  prévoir  les 
recherches  de  Davy  sur  la  lave  de  1820. 

Ces  fumerolles  chlorurées  sèches  sont  en  relation  avec  l'écoule- 
ment de  la  lave  ;  cependant  elles  ne  s'en  échappent  pas  d'une  ma- 
nière très  visible.  On  ne  distingue,  par  exemple,  rien  d'analogue 
à  une  ébullition  qui  donnerait  issue  aux  gaz.  Je  n'ai  aperçu  qu'un 
très  petit  nombre  de  fois  quelques  bouffées  légères  de  fumées 
blanches  sortant  immédiatement  de  la  lave  en  mouvement  (2), 
et  j'ai,  au  contraire,  remarqué  que  dans  les  fissures  au  fond  des- 
quelles coule  la  matière  lavique,  et  d'où  s'échappe  aussi  la  plus 
grande  partie  des  fumées,  celles-ci  se  concentrent  sur  les  bords  et 
semblent  sortir  sans  pression  de  dessous  la  croûte  solide  qui  con- 
stitue ces  bords.  Je  suis,  en  un  mot,  très  porté  à  penser  que  la  lave 
fondue  maintient  encore  dans  ses  pores  les  gaz  et  les  matières 
volatiles,  et  qu'elle  ne  les  abandonne  que  lorsqu'elle  a  déjà  atteint 
une  certaine  période  de  son  refroidissement. 

D'un  autre  coté,  les  fumerolles  sèches  ne  s'observent  avec  les 
caractères  que  je  viens  de  décrire  que  là  où  existent  des  laves 
récemment  sorties  ej.  encore  à  l'état  d'incandescence.  On  pourra 
donc  les  retrouver  encore,  comme  je  le  dirai  plus  loin,  plusieurs 
mois  après  la  fermeture  des  bouches,  sur  les  points  de  la  coulée 


(!} 


L'oxygène  y  était,  néanmoins,  toujours  an  peu  en  défaut 
C'était  dans  los  points  où  la  pente  était  rapide,  ainsi  que  le 
refroidissement.  '  ' 
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pu  l'accumulation  des  matières  aura  été  considérable  ;  mais  déjà, 
le  2k  mai  et  durant  la  période  active,  à  mesure  qu'en  montant  le 
long  de  la  fissure,  je  m'éloignais  de  la  bouche  inférieure,  qui  seule 
donnait  encore  issue  à  la  lave,  je  voyais  les  caractères  des  émana- 
tions changer  insensiblement.  Le  résultat  de  Ja  condensation  par 
les  réactifs  donnait  des  quantités  plus  appréciables  d'acide  sulfu* 
rjque;  et»  plus  haut*  lorsque  je  suis  arrivé  aux  pprtions  supérieures 
de  la  fissure,  par  exemple,  aux  petits  cônes  qui  avaient  donné 
naissance  aux  premières  laves,  je  percevais  très  bien  l'odeur 
suffocante  de  l'acide  sulfureux. 

Cela  était  surtout  frappant  pour  le  petit  cône  très  aigu,  dont  il 
est  question  dans  la  relation  de  M.  Palmieri  (1),  et  qui,  au  début  de 
l'éruption,  donuait  un  sifflement  si  bruyant*  Lorsque  j'ai  visité  ce 
cône  le  22,  j'ai  trouvé  qu'il  laissait  échapper  UP  gaz  avec  une 
pression  considérable,  qui  rejetait  en  dehors  les  petits  fragments 
de  roches  de  3  à  U  centimètres  de  diamètre  qu'pn  y  jetait,  C'est  le 
seul  point  où  j'aie  vu  le  gaz  sortir  avec  une  pression  notablement 
supérieure  à  la  pression  extérieure.  Ou  entendait  un  bruit  tput  à 
fait  analogue  à  celui  d'une  énorme  marmite  en  ébullition» 
Le  thermomètre  plongé  dans  ce  gaz  (avec  quelque  difficulté,  il 
était  toujours  rejeté  en  dehors)  est  tout  de  suite  monté  à  230  de- 
grés, et  j'ai  du  le  retirer  de  crainte  de  briser  l'instrument. 

Les  autres  cônes  placés  plus  bas,  qui  par  conséquent  n'avaient 
donné  issue  que  plus  tardivement  à  la  lave,  et  en  particulier  ceux 
du  pied  desquels  s'était  échappé  le  dernier  courant  qui  coulait 
encore,  et  dont  les  fissures  montraient  la  roche  incandescente,  ne 
présentaient  dans  leurs  fumerolles  aucune  odeur  d'acide  sulfureux. 

On  ne  distinguait  autour  d'eux,  parmi  les  nombreux  produits 
formés  par  émanation  directe  ou  par  réactions  postérieures,  que 
des  chlorures  ou  des  oxydes  résultant  de  leur  transformation. 
C'étaient,  outre  les  chlorures  alcalins,  les  chlorures  de  fer  et  de 
cuivre  et  le  fer  oligiste.  Ce  dernier  offrait  deux  variétés  :  l'une, 
d'un  gris  noir,  qui  est  la  couleur  habituelle  de  l'oxyde  naturel; 
l'autre,  d'un  brun  léger  ou  rosé,  d'une  ténuité  extrême,  et  tout  à 
fait  semblable  aux  poudres  micacées  que  l'on  obtieut  souvent  dans 
les  laboratoires  dans  une  foule  de  réactions  par  la  voie  sèche.  la 
réunion  de  ces  divers  produits,  chargés  des  tons  les  plus  vifs,  réa- 
lisait sur  les  parois  de  ces  cônes  et  dans  leur  voisinage  le  plus  riche 
assortiment  de  couleurs  qu'on  puisse  imaginer. 


(1)  T.  XII,  p.  4068. 
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Tels  étaient  les  caractères  de  la  fissure  éruptive  pendant  la 
période  active. 

Cette  période  active  a  pris  fin  du  jour  où  la  lave  a  cessé  de 
s'écouler  par  ses  orifices.  Or,  le  28  mai,  elle  ne  présentait  plus 
à  sa  surface  aucun  point  d'incandescence ,  même  de  nuit  :  le 
29,  au  matin,  le  dégagement  des  fumerolles  n'était  plus  visible 
autour  des  petits  cônes  de  la  fissure,  et  celles  de  la  lave  avaient 
décru  considérablement.  Le  courant  s'était  arrêté  et  comme  figé 
dans  son  dernier  canal,  où  je  l'avais  observé  du  21  au  27. 

Lorsque  de  retour  de  l'Etna,  à  l'étude  duquel  j'ai  consacré  la 
première  quinzaine  du  mois  de  juin,  j'ai  revu  de  nouveau,  quel- 
ques  semaines  après  que  l'éruption  fut  entrée  dans  sa  période 
décroissante,  ces  fumerolles  de  la  ûssure,  leur  aspect  avait  consi- 
dérablement changé.  Les  cônes  inférieurs  n'offraient  plus  les 
teintes  variées  dont  je  viens  de  parler  :  quatre  jours  de  pluies 
abondantes  avaient  gravement  endommagé  cette  riche  parure,  et 
la  lave  ne  fournissait  plus  aucun  moyen  de  la  réparer. 

En  effet,  je  pouvais  alors  gravir  facilement  ces  petits  cônes  et 
me  soumettre  sans  inconvénient  à  l'action  des  gaz  qui  en  sortaient. 
Ces  gaz,  beaucoup  moins  abondants,  étaient  absolument  inodores 
et  incolores,  de  telle  manière  qu'à  quelque  distance  on  pouvait 
douter  de  leur  existence.  La  seule  chose  qui  la  trahît  de  loin, 
c'était  le  tremblotement  apparent,  dû  à  un  phénomène  de  mirage 
qui  est  imposé  aux  divers  objets  par  l'émission  d'un  ga2  plus 
chaud  que  l'atmosphère  dnns  laquelle  il  s'échappe.  Ce  gaz  parais- 
sait aussi  parfaitement  sec.  Une  bouteille  contenant  de  l'eau  à  la 
température  ordinaire,  exposée  à  ces  fumerolles,  n'a  rien  con- 
densé à  sa  surface,  et  je  suis  convaincu  qu'elles  consistaient  uni- 
quement en  un  courant  d'air  très  échauffé. 

Les  cônes  du  centre  supérieur,  et  en  particulier  celui  qui  avait 
dégagé  du  gaz  sulfureux  sous  une  forte  pression,  présentaient 
quelque  chose  d'exactement  semblable  à  ce  que  je  viens  de  dé- 
crire. Un  thermomètre,  inséré  aussi  profondément  que  possible  au 
milieu  des  fragments  détachés  qui  composaient  ce  petit  cône,  a 
indiqué  305  degrés.  Mais  la  température  eût  été  probablement 
plus  considérable  à  une  plus  grande  profondeur,  et  elle  témoi- 
gnait sans  doute  do  l'existence  de  points  encore  incandescents  à  une 
assez  faible  distance  au-dessous  de  la  surface. 

Un  seul  point  de  la  fissure  donnait  encore  des  vapeurs  blanches 
et  visibles  de  loin  :  c'était  un  des  cônes  du  centre  moyen.  En 
s'en  approchant,  on  pouvait  aisément  constater  que  ces  vapeurs 
contenaient  une  quantité  notable  d'acide  sulfureux. 


02A  8ÉANCK    OU    10  MAI   1856. 

En  définitive,  on  voit  que,  après  un  mois,  je  constatais  sur  h 
partie  essentiellement  active  de  l'éruption,  c'est-à-dire  sur  l'éten- 
due de  la  fissure  qui  a  donné  issue  à  la  lave,  les  circonstances  sui- 
vantes :  les  chlorures  volatils  qui  caractérisaient  la  première 
période  de  l'éruption  avaient  disparu  à  peu  près  complètement;  il 
en  était  de  même  de  l'acide  sulfureux  qui,  dans  la  période  secon- 
daire, accompagnait  l'acide  chlorkydriqne.  Un  seul  point  de  la 
fissure  présentait  encore  les  phénomènes  de  la  deuxième  période: 
c'était  l'un  des  cônes  du  18  mai,  c'est-à-dire  du  courant  qui  a 
tenu  le  milieu  par  la  position  de  ses  orifices  comme  par  1  époque 
de  son  apparition.  11  ne  se  dégageait  ni  hydrogène  sulfuré,  ni 
vapeur  de  soufre,  ni  vapeur  d'eau.  Le  ^az  qui  sortait  des  petits 
cônes,  doué  d'une  température  au  moins  égale  à  305  degrés, 
n'était  vraisemblablement  que  de  l'air  échauffé  au  contact  très 
voisin  de  points  encore  incandescents,  comme  d'ailleurs  cela  se 
manifestait  plus  ou  moins  sur  toute  l'étendue  de  la  lave. 

Enfin,  au  mois  de  septembre  suivant,  les  dernières  traces  de 
vapeurs  acides  avaient  entièrement  disparu  de  la  fissure,  et  les 
forces  éruptives  avaient,  au  contraire,  tendu  à  se  concentrer  de 
plus  en  plus  dans  le  cratère  supérieur  du  volcan. 

§  û.  —  Des  fumerolles  du  cratère  supérieur. 

m 

Dans  sa  disposition  actuelle  (1),  le  cratère  supérieur  du  Yésure 
présente  quatre  régions  assez  distinctes  : 

1°  La  P  tinta  del  Palo,  incessamment  minée  par  les  fumerolles 
et  diminuée  successivement  par  les  éboulements  qui  l'attaquent 
aussi  bien  sur  son  bord  extérieur  que  du  côté  du  gouffre  formé 
en  décembre  1856.  Un  de  ces  éboulements  a  mis  à  nu  une  succes- 
sion d'assises  scoriacées  rouges  et  noires. 

2e  Au  pied  sud-ouest  du  Palo,  le  gouffre  de  1854,  bordé  a 
l'ouest  et  au  nord-ouest  par  le  bourrelet  des  petites  laves  de  i8tf 
à  1868. 

3°  Tout  le  pourtour  de  la  cime  de  l'est  à  l'ouest,  en  passant  par 
le  sud,  occupé  par  les  deux  grands  cratères  de  1850. 

&°  Enfin,  au  centre  et  touchant  à  ces  diverses  parties,  ce  qui 
reste  de  Y  ancienne  plaine,  qui  forme  maintenant  un  plan  légère- 
ment incliné  vers  la  cavité  de  1854. 


(1)  C'est-à-dire  au  moment  où  je  l'ai  quitté,  en  octobre  4865.  De- 
puis lors  il  s'est  formé,  au  centre  môme  du  cratère,  une  cavité  p'* 
considérable  et  plus  profonde  que  toutes  celles  qui  y  existaient  aupa- 
ravant. 
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Avant  de  passer  successivement  en  revue  l'état  comparatif  des 
fumerolles  dans  ces  quatre  portions  du  cratère  pendant  et  après  la 
période  active,  constatons  d'abord,  dans  toutes  ces  fumerolles  du 
sommet,  un  caractère  qui  les  met  tout  de  suite  en  opposition  avec 
celles  que  nous  venons  de  décrire  sur  la  fissure  latérale  du  cône  : 
c'est  qu'elles  sont  éminemment  aqueuses.  Ou  en  observe  qui  don* 
neut  à  la  fois  l'odeur  de  l'acide  cl) lor hydrique  et  de  l'acide  sulfu- 
reux ;  d'autres  qui  présentent,  faiblement  à  la  vérité,  celle  de 
l'acide  sulfbydrique  ou  du  soufre  en  vapeur  ;  quelques-unes  enfin 
qui  contiennent  une  notable  proportion  d'acide  carbonique  ;  mais 
dans  toutes  l'élément  prédominant  est  la  vapeur  d'eau. 

En  juin  1855,  les  dégagements  qui  avaient  lieu  en  une  foule 
de  points  du  Palo  se  composaient  uniquement  de  vapeur  d'eau; 
mais  leur  température  atteignait  82  degrés,  tandis  que,  durant  la 
période  active  de  l'éruption,  je  ne  leur  avais  trouvé  qu'une  tem- 
pérature de  56  à  70  degrés. 

La  petite  plaine  inclinée  offrait  quelque  chose  d'analogue  :  des 
nombreuses  fissures  qui  la  traversaient,  et  qui,  formées  lors  de  la 
dernière  éruption,  étaient  encore  tapissées  de  sel  marin,  il  ne  se 
dégageait  plus  que  des  bouffées  de  vapeur  d'eau  à  une  tempéra- 
ture de  79  degrés  (1),  présentant  une  très  faible  odeur  de  soufre. 
Cette  première  moitié  septentrionale  du  grand  cratère  qui  avoi- 
sine  immédiatement  la  fissure  de  4855  présentait  donc,  en  juin 
1855,  un  mois  environ  après  que  la  lave  eut  cessé  de  couler,  plutôt 
une  diminution  dans  l'intensité  de  ses  phénomènes  d'émanation. 
Dans  tous  les  cas,  elle  contrastait  fortement,  par  la  modération  et 
la  tranquillité  relative  de  ses  manifestations,  avec  ce  qui  s'obser- 
vait dans  la  moitié  méridionale,  comprenant  les  deux  cratères  de 
1850. 

En  effet,  tout  le  pourtour  de  ces  deux  bouches  profondes, 
comme  aussi  la  crête  aiguë  qui  les  sépare,  était  garni  d'innom- 
brables fumerolles  qui  m'ont  présenté  une  température  uniforme 
de  90  degrés  (je  l'avais  trouvée  seulement  de  8&  degrés  un  mois 
auparavant  et  pendant  la  période  active  de  la  fissure)  ;  elles  exba- 


(4)  Des  expériences  précises  faites  sur  le  gaz  recueilli  quelques 
mois  plus  tard,  en  septembre  4  855,  aux  mêmes  fumerolles  do  la 
plaine,  indiquent  dans  ces  gaz,  comme  je  le  dirai  plus  loin,  une  quan- 
tité notable  d'acide  carbonique.  Il  est  donc  bien  vraisemblable  qu'en 
juin  l'acide  carbonique  y  accompagnait  déjà  la  vapeur  d'eau,  bien  que 
je  n'en  aie  point  constaté  alors  la  présence. 
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laie  ut,  d'une  manière  presque  intolérable,  l'odeur  pénétrante  de 
l'acide  sulfureux  jointe  à  celle  de  l'acide  chlorhydrique.  On  n'y 
distinguait  jamais  celle  de  l'acide  sulfliydrique  ni  celle  du  soufre. 
Cette  dernière  substance  ne  se  déposait  point  non  plus  aux  orifices 
dont  les  abords  étaient  garnis,  comme  je  Tais  le  dire,  d'un  mé- 
lange acide  de  sulfates  et  de  chlorures. 

Pour  me  rendre  compte  aussi  bien  que  possible  de  la  compo- 
sition de  ces  fumerolles,  j'ai  établi,  sur  le  bord  oriental  du  grand 
«ratère  de  1850,  un  appareil  distillatoire  qui  m'a  donné,  en  quel- 
ques heures,  une  quantité  notable  d'une  liqueur  incolore,  très 
acide.  Cette  liqueur  exhalait  fortement,  comme  la  fumerolle  elle- 
tnétne,  l'odeur  de  l'acide  sulfureux  ;  mais  lorsqu'un  mois  après, 
rendu  à  Paris,  je  l'ai  examinée  dans  le  laboratoire,  cette  odeur 
avait  à  peu  près  entièrement  disparu,  et  l'acide  sulfureux  s'était 
-probablement  transformé  en  acide  sulfurique. 

Il  n'y  avait  point  d'odeur  de  chlore.  Les  vases  qui  avaient  servi 
a  condenser  la  vapeur  ou  à  contenir  la  liqueur  ne  présentaient 
aucune  trace  d'altération  par  l'acide  fluorhydrique. 

100  grammes  de  cette  liqueur  contiennent  : 

Acide  sulfurique 0,0lt 

Acide  chlorhydrique 0,992 

L'ammoniaque  y  détermine  un  précipité  pesant 0,003 

composé  de  peroxyde  de  fer  avec  une  trace  de  manga- 
nèse :  l'éva  po  rat  ion  à  siccité  de  la  liqueur  donne  un 

résida  pesant 0,00* 

Et  consistant  uniquement  en  chlorure  de  sodium,  dans 
lequel  le  sel  de  platine  ne  détermine  qu'un  trouble  insen* 
sihle.  L'eau  condensée  figurait  donc  pour  .......       99,0W 

4  00,000 

T  De  cette  analyse  il  résulte  que,  dans  ces  fumerolles,  la  vapeur 
d'eau  n'entraînait  avec  elle  qu'un  millième  environ  de  son  poidi 
de  substances  étrangères,  et  que  l'acide  6ultureui4  bien  que  sss 
odeur  suffocante  y  dominât  beaucoup,  était  mcomparabieiBtol 
moins  abondant  que  l'acide  chlorhydrique. 

Il  faut  néanmoins  observer  que  l'acide  sulfureux,  ne  se  con- 
densant point  dans  ces  circonstances  et  étant  d'ailleurs  peu  soluble 
dans  IVau  à  une  température  un  peu  élevée,  doit  s'échapper  eo 
partie.  Aussi,  pour  le  recueillir  entièrement,  j'ai,  dans  taon  second 
voyage,  adapté  à  la  sortie  des  vapeurs  un  vase  avec  uoe  diasolutioo 
alcaline.  J'ai  trouvé  ainsi  qu'en  septembre  1855  et  dans  k$ 
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mêmes  fumerolles,  les  acides  sulfureux  et  chlorltydrique  se  trou- 
vaient dans  le  rapport  de  1  à  7  (i). 

Quant  à  la  répartition  des  acides  et  dès  bases,  il  est  probable 
que  le  sodium  et  le  fer  sont  entraînas  à  l'état  de  protochlorures, 
et  que  ce  dernier  inétal,  en  se  suroxydant,  a  transformé  dans  le 
flacon  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique,  d'où  est  résultée,  en* 
définitive,  une  petite  quantité  de  sulfate  de  peroxyde  de  fer.  Bien 
entendu  que,  dans  la  nature,  le  passage  de  l'acide  sulfureux  à 
J  acide  sulfurique  doit  se  Caire  aussi  par  Faction  immédiate  de  l'air. 

J'ai  recueilli  les  substances  qui  formaient  les  parais  de  l'orifice 
d'où  sortaient  les  vapeurs  précédentes.  Ce  sont  évidemment  des 
fragments  de  roches  ou  se  sont  condensées  ces  vapeurs  et  qu'elle* 
ont  profondément  altérés.  Leur  couleur  est  d'un  jaune  verdàtre 
ou  rougeifre  ;  on  y  distingue  de  nombreux  cristaux  de  gypse. 
Elles  sont  fortement  acides,  ont  une  saveur  atramentaire  très  pro-* 
noncée  et  attirent  l'humidité  de  l'air.  J'en  ai  fait  bouillir  un 
échantillon  dans  l'eau,  eu  renouvelant  celle-ci  jusqu'à  oe  que  ta 
liqueur  ne  donnât  plus  sensiblement  de  précipité  par  le  nitrate 
d'argent;  le  nitrate  de  baryte  donnait  encore  un  précipité  notable 
à  cause  d'une  certaine  quantité  de  sulfate  de  chaux  qui  eût  exigé 
uue  quantité  considérable  du  dissolvant  pour  être  complètement 
enlevée,  et  que  séparait  bien  l'emploi  d'une  liqueur  acide.  Le 
résidu,  presque  pulvérulent,  est  d'un  blanc  jaunâtre  ;  il  ne  con- 
tient pas  de  soufre,  et  n'est  que  le  résultat  probablement  très  sili- 
ceux de  l'altération  de  la  roche. 

La  dissolution,  d'abord  claire,  s'est  troublée  et  a  laissé  par  le 
repoe  déposer  une  petite  quantité  de  silice.  Un  même  poids  de  la 
liqueur  a  donné  )es  quantités  relatives  suivantes  des  deux  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique  : 

Acide  sulfurique 49,26  4,0 

Acide  chlorhydrique .   .     72,55  4,5 

L'analyse  qualitative  y  indique,  eu  outre,  les  bases  suivantes  t 
poude,  potasse,  alumine,  fer  avec  une  petite  quantité  de  manga* 
uèae,  chaux  et  uu  peu  de  magnésie. 

En  comparant  ces  résultats  à  ceux  que  j'ai  obtenus  dans  l'ana- 
lyse précédente,  on  est  frappé  des  différences  qu'elles  présentent 
dans  les  proportions  relatives  des  deux  acides,  puisque  la  substance 
solide  n'est  en  réalité  qu'un  résultat  de  la  condensation  et  des 


(  !  )  Deux  fumerolles  analogues  de  l'Etna  ont  donné  entra  les  deux 
acides  les  rapports  4  à  46  et  4  à  9. 
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actions  chimiques  des  gaz'  de  la  fumerolle.  Plusieurs  causes  peu- 
vent servir  à  expliquer  cette  anomalie.  D'abord,  comme  je  l'ai 
|iadt  remarquer,  dans  la  simple  condensation  par  le  refroidissement, 
une  petite  portion  de  l'acide  sulfureux  a  pu  échapper,  qui  ne  résiste 
pas  à*  l'action  particulière  de  la  roche  poreuse  pour  le  transformer 
en  acide  sulfurique.  De  plhs,  il  est  probable  que  ce  dernier  acide, 
une  fois  formé»  chasse  peu  à  peu  l'acide  chlorliydrique  de  ses 
combinaisons,  qui,  étant  d'ailleurs  toutes  solubles,  sont  entraînée 
par  les  eaux  météoriques.  On  a  une  confirmation  de  cette  manière 
de  voir  en  examinant  les  produits  solides,  laissés  par  quelques-unes 
des  fumerolles  de  la  même  crête  qui  ont  cessé  de  se  dégager  ;  ces 
produits  consistent  uniquement  en  concrétions  soyeuses  de  sulfate 
de  chaux  sans  aucune  trace  de  chlorure.  On  les  observe  au  fond 
du  grand  cratère  de  1850  et  sur  la  crête  étroite  qui  sépare  les  dan 
cratères. 

Enfin,  et  pour  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  de  l'état  du  plateau 
supérieur  vers  la  fin  de  juin,  je  dois  mentionner  un  fait  iotéa* 
sant  qu'on  n'observait  point  durant  la  période  active,  et  qui,  à 
coup  sûr,  indique  un  changement  dans  la  répartition  des  forces 
volcaniques  dans  l'intérieur  du  volcan.  Arrivé  aux  deux  tiers  de 
la  hauteur  du  cône,  à  peu  près  au  niveau  des  bouches  la  pfô 
élevées  de  la  dernière  éruption,  j'entendis  toutes  les  huit  ou  dix 
minutes,  quelquefois  même  à  des  intervalles  plus  rapproches,  da 
mugissements  sourds  qui  étaient  souvent  accompagnes  de  com- 
motions dans  le  sol.  Ces  phénomènes  m'ont  paru  d'autant  plot 
sensibles,  que  je  me  suis  plus  rapproché  des  deux  gouffres  de  1850. 
et,  lorsque  je  me  suis  trouvé  sur  la  crête  qui  les  sépare,  le  brait 
était  très  distinct  et  le  mouvement  du  sol  assez  violent 

Au  mois  de  septembre  1855,  la  région  méridionale  du  cratère 
supérieur  continuait  toujours  à  gagner  en  intensité.  Les  fumerolles 
chlorhydro-sulfureuses  ne  présentaient  en  mai  qu'une  tempe»- 
turede  85  degrés  ;  à  la  fin  de  juin,  je  constatais  90  ;  en  septembre, 
98,  et  même,  dans  l'une  d'elles,  180  degrés.  La  région  ou  zoo* 
centrale,  qui  court  du  flanc  oriental  du  Palo  au  revers  oocideoUl 
des  petites  laves  de  18 62  à  1848,  en  passant  par  l'ancienne  pl«H* 
du  centre,  était  toujours  caractérisée  par  le  dégagement  de  vapeur* 
d'eau  à  une  température  variant  de  55  à  80  degrés,  soit  pur*< 
soit  accompagnées  de  soufre  en  vapeur,  d'une  quantité  extrême- 
ment faible  d'acide  sulfhydriqite,  et  surtout  d'acide  carbonique 
dont  j'ai  trouve  une  fois  plus  de  9  pour  100.  Enfin,  la  région  sep- 
tentrionale, qui  comprend  la  cavité  de  1854,  à  la  tète  de  l  érup- 
tion actuelle,  offrait  des  caractères  intermédiaires  :  une  teiupe> 
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titre  de  83  à  86  degrés,  et  ci  es  /uinerolles  contenant  à  la  fois  de  la 
vapeur  d'eau,  de  l'acide  clilorhydrique  et  du  soufre  eu  vapeur. 

Quant  aux  produits  solides,  ils  étaient,  pour  les  premières  fu- 
merolles, un  mélange  acide  de  chlorures  et  de  sulfates;  pour  les 
secondes,  uniquement  de  petits  cristaux  de  soufre  ;  pour  les  der- 
nières, un  mélange  de  cl  dorures  et  de  soufre  sublimé. 

En  résumé,  si  l'on  cherche  à  apprécier  le  mouvement  qui  s'est 
effectué  dans  les  forces  volcaniques  des  orifices  de  la  lave  au  som- 
met du  cratère,  et  si  Ton  remarque  que  Ton  a  deux  moyens  de 
mesurer  d'une  manière  générale  l'intensité  de  ces  forces  eh  un 
point  donné,  savoir  :  la  température  des  fumerolles  et  la  nature 
de  leurs  éléments  qui,  rangés  dans  l'ordre  suivant,  paraissent  (au 
moins  pour  le  Vésuve  et  dans  l'éruption  actuelle)  correspondre  à 
des  intensités  volcaniques  de  moins  en  moins  grandes  : 

Chlorures  alcalins  anhydres,  avec  traces  de  sulfates  :  fumerolles 

sèches  ; 
Acides  chlorhydriquo  et  sulfureux,  entraînés  avec  la  vapeur  d'eau; 
Vapeur  d'eau  avec  de  faibles  quantités  de  soufre  ou  d'acide  sulfhy- 

drique  ; 
Vapeur  d'eau  accompagnée  d'acide  carbonique  ; 
Enfin,  vapeur  d'eau  pure, 

on  voit  que,  depuis  le  commencement  de  la  période  décroissante 
de  l'éruption,  le  maximum  d'action  a  tendu  constamment  à  se 
transporter  des  orifices  de  la  lave  vers  le  sommet  de  la  mon- 
tagne. 

Sur  le  cône  lui-même,  la  portion  septentrionale,  la  plus  voisine 
des  dernières  bouches  et  celle  qui  leur  est  le  plus  directement  liée 
par  le  gouffre  de  décembre  185/i,  a  déjà  atteint  le  troisième  et  le 
quatrième  ordre;  de  sorte  que  le  maximum  de  l'action  volcanique 
est  concentré  dans  la  moitié  méridionale,  qui  seule  présente  en  ce 
moment,  à  un  haut  degré  d'intensité,  les  phénomènes  du  second 
ordre,  et  où  parait  se  trouver  aussi  le  foyer  de  ces  mugissements 
intérieurs  dont  j'ai  parlé  et  des  tremblements  du  sol  qui  les 
accompagnaient  (1). 

(4)  Ajoutons  encore  un  fait  très  curieux,  qui  me  semble  lié  à  ce 
changement  dans  l'équilibre  des  forces  volcaniques  qui  a  suivi  immé- 
diatement le  moment  où  a  cessé  l'épanchement  de  la  lave.  Ayant 
visité,  le  48  juin,  la  solfatare  de  Pouzzoles,  je  remarquai  que  le  gaz 
de  la  grande  bouche  [bnecet  grande)  s'échappait  avec  un  très  fort 
sifflement  et  une  abondance  remarquable.  Le  guide  qui  m'accompa- 
gnait, Francisco  di  Fraya,  m'a  assuré  n'avoir  jamais  observé  aupara- 


MO  siarui  au  10  «ai  *H6t>. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  diverses  circonstances  l'action  des  fume- 
rolles qui  minent  constamment  les  crêtes  des  deux  cavités  de 
1850,  il  y  a  quelque  probabilité  que  l'effet  d'une  des  prochaines 
.convulsions  du  Vésuve  sera  de  provoquer  refoulement  partiel  de 
cette  portion  méridionale  de  son  sommet,  de  détruire  peut-être 
le  rebord  qui,  depuis  1850,  forme  le  point  culminant  du  cratère, 
et  comme  la  Punta  del  Palo  se  désagrège  aussi  pièce  à  pièce  sous 
nos  yeux,  il  y  a  des  raisons  de  penser  qu'avant  peu  le  point  k 
plus  élevé  du  Vésuve  se  trouvera  sur  le  côté  nord-ouest  de  son 
cratère,  tout  composé  des  matériaux  solides  qu'y  ont  accumulés 
1«*  petites  éruptions  de  1862  a  1848. 

§  5.  —  Des  fumerolles  de  la  lave. 

Les  fumerolles  qui  se  sont  échelonnée»  sur  le  cours  même  de 
la  lave»  depuis  l'extrémité  inférieure  de  la  fissure  qui  l'a  produite 
jusqu'au  point  où  elle  s'est  arrêtée  vers  la  plaine,  sont  très  variées; 
car,  si  Ton  excepte  l'acide  carbonique,  que  je  n'y  ai  jamais  con- 
staté d'une  manière  certaine,  elles  présentent  les  divers  caractères 
que  nous  venons  de  signaler  dans  les  deux  premiers  tronçons  de 
l'appareil  volcanique,  et  offrent,  en  outre,  une  variété  qui  paraît 
avoir  toujours  été  étrangère  à  ces  portions  supérieures  du  Vésuve: 
oc  sont  les  dégagements  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Et  d'abord,  remarquons  que' les  points  sur  lesquels  se  mani- 
festent les  fumerolles  ne  se  répartissent  pas  d'une  manière  quel- 
conque sur  l'étendue  d'un  même  courant  de  lave. 

J'ai  déjà  fait  observer,  en  parlant  des  émanations  qui  accom- 
pagnent le  cours  de  la  lave  dans  la  fissure,  que  ces  émanations  se 
concentraient  à  peu  près  uniquement  sur  les  bords  de  la  crevasse. 
C'est  aussi  en  grande  partie  ce  qui  a  lieu  après  que  la  surface  de 
la  lave  s'est  consolidée  dans  l'intérieur  de  sa  gatne.  Le  plus  grand 
nombre  des  fumerolles  s'alignent  le  long  des  deux  murs  irrégti- 
làers  qui  constituent  latéralement  la  limite  d'un  courant.  Aussi, 
lorsque  ce  courant  est  simple,  on  est  frappé  de  cette  circonstance 
que  la  plupart  des  fumerolles  forment  de  chaque  côté  une  sorte 
de  ruban  parallèle  à  sa  direction.  Mais,  si  l'on  se  reporte  à  ce  que 
j'ai  dit  précédemment,  oo  concevra  aisément  qu'une  coulée  inv 


vant  une  telle  violence  dans  le  phénomène,  et  le  gardien  des  petites 
exploitations  d'alun  nous  dit  que  cet  état  de  la  solfatare  et,  en  parti- 
culier, le'  bruit  intense  produit  par  les  fumerolles  ne  dataient  art 
d!uBi  awis  eavteoau 
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portante  comme  celle  qui  nous  occupe  se  compose  de  plusieurs 
jets  de  lave  successifsquisesont  étendus,  soit  parallèlement  les  uns 
aux  autres,  soit  de  manière  que  la  lave  postérieure  est  venue 
remplir  la  gaine,  restée  vide  en  partie,  d'une  précédente  émission  ; 
d'où  résultent  sur  la  surface  de  la  lave  un  assez  grand  nombre  de 
fumerolles  qui,  au  premier  abord,  y  semblent  placées  sans  symé- 
trie, mais  qui,  par  le  fait,,  marquent  le  plus  souvent  les  limite* 
lpngitudinales  des  diverses  émissions  successives,  à  peu  près  comme 
les  moraines  latérales  pour  deux  glaciers  qui  se  sont  réunis. 

Outre  ces  lieux  géométriques,  en  quelque  sorte  normaux % 
c|es  fumerolles,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  présentent  pas  la  même 
régularité,  mais  qui  néanmoins  obéissent  encore  à  certaines  pré- 
férences. Les  uns  sont  les  sommités  de  petites  accumulations  co- 
niques 4^  matériaux  qui  réalisent,  sur  le  cours  même  de  la  lave, 
quelque  chose  d'analogue  aux  petits  cônes  de  la  fissure  initiale  \ 
les  autres  sont  de  simples  fentes  transversales  très  étroites.  Les 
premiers  se  trouvent  uniquement  sur  les  laves  composées  de  blocs 
isolés  qui,  dans  la  disposition,  très  symétrique  et  très  régulière, 
qui  résulte  de  l'apparition  successive  des  courants  particuliers  qui 
viennent  s'enchâsser  l'un  dans  l'autre,  forment  la  ceinture  exté- 
rieure du  courant  général  et  se  dessinent  en  brun  foncé  ou  en  brun, 
jaunâtre.  Les  petites  feutes,  presque  exactement  perpendiculaire! 
à  la  direction  du  courant,  appartiennent  aux  laves  venues  les  der* 
nières,  qui  se  dessinent  en  gris  joncé  ou  en  noir  dans  la  partie 
intérieure  ou  dans  l'axe  des  coulées,  et  qui  y  forment  des  surfaces 
tordues  et  comme  tressées,  mais  d'une  seule  pièce. 

J'ai  examiné  aussi,  à  des  époques  différentes,  ces  diverses  por- 
tions de  la  coulée  proprement  dite. 

Du  26  au  29  mai,  je  n'y  ai  constaté  que  des  fumerolles  sèches \ 
à  chlorures  dominants,  du  moins  jusqu'au  niveau  de  la  première 
chute  de  la  Vetrana,  portion  que  j'ai  seule  alors  examinée  avec 
soin  ;  il  ne  serait  pas  impossible  que  déjà  à  ce  moment  se  fussent 
montrées,  soit  dans  la  première  lave,  soit  dans  celle  du  18  mai, 
des  fumerolles  à  acides  chlorhydrique  et  sulfureux  ;  mais  elles 
étaient  certainement  peu  .nombreuses,  et  peut-être  concentrées 
dans  l'intérieur  du  courant,  où  il  était  assez  difficile,  sinon  impos- 
sible, d'aller  les  reconnaître.  Sur  les  bords  de  la  coulée,  on  ne 
distinguait  que  des  fumerolles  chlorurées  à  une  très  haute  tempé- 
rature ;  seulement,  le  29  mai,  j'ai  reconnu  dans  la  Vetrana,  au 
pied  de  la  colline  fie  l'Observatoire,  des  fumerolles  sèches  qui 
contenaient,  en  même  temps  que  les  chlorures  de  sodium  et  de 
potassium,  le  chlorhydrate  d'ammouiaque.   L'altitude  dq  ces  ft*- 
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mcrollcs,  les  plus  ("levées  où  jVic  constaté  la  présence  du  sel 
ammoniac,  peut  être  tris  approximativement  évaluée  à  630  me- 
tr»  (1). 

Etant  allé  le  même  jour  examiner  la  portion  inférieure  du 
petit  courant  de  San~Giorgio,  je  n'y  ai  vu  non  plus  aucune  trace 
d'émanations  sulfureuses,  mais  un  très  grand  nombre  de  fume- 
rolle* à  chlorhydrate  d'ammoniaque.  J'ai  négligé  de  constater 
alors  par  la  condensation  directe  si  ces  fumerolles  contenaient,  en 
même  temps  que  ce  dernier  sel,  de  la  vapeur  d'eau,  ou  si  elles 
étaient  anhydres  comme  celles  d'en  haut.  Mais  je  n'hésite  point  a 
penser  qu'elles  étaient  hydratées  et  très  riches  même  en  vapeur 
d'eau. 

Quelques  semaines  après,  le  17  juin,  je  suis  allé,  avec  MM.  Pal- 
roieri  et  Scacchi,  examiner  la  grande  coulée  au  point  même  on 
elle  a  détruit  le  pont  qui  joignait  les  deux  villages  de  Massa-dî- 
Somma  et  de  San-Sebastiano.  Voici  ce  que  nous  y  avons  constaté  : 

Les  fumerolles  s'alignaient  toutes  parallèlement  à  la  direction 
du  courant,  à  peu  de  distance  du  bord,  en  dedans  ou  en  dehors 
du  mur  extérieur  de  la  gaine.  Cette  disposition  suffisait  déjà, 
d'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  pour  faire  penser  que,  dans  cette 
portion  inférieure,  le  courant  était  simple,  et  qu'aucune  des  émis- 
sions postérieures  n'était  venue  s'intercaler  au  milieu  de  ce  jet 
primitif.  On  s'en  assure  d'ailleurs  en  traversant  la  lave  et  en  con- 
statant son  homogénéité  et  l'absence  complète  de  ces  courants 
d'un  gris  de  fer,  à  surface  tordue,  qui  sont  le  résultat  des  émis- 
sions postérieures. 

Presque  toutes  ces  fumerolles  consistaient  en  exhalaisons  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque;  il  était  facile  de  s'assurer  qu'il 
s'en  dégageait  <  n  même  temps  de  la  vapeur  d'eau  qui  en  formait 
même  la  masse  principale.  9 

Mais  nous  observâmes  avec  intérêt  que  quelques-unes  de  ces 
fumerolles,  d'ailleurs  peu  considérables,  laissaient  échapper,  en 
même  temps  que  l'eau  et  le  sel  ammoniac,  une  très  petite  quantité 
de  soufre  natif  que  l'on  reconnaissait  à  son  odeur  aromatique  par- 
ticulière, et  qui  se  déposait  sur  le  sel  ammoniac.  Le  papier  d'acé- 
tate de  plomb  décelait  aussi  des  traces  d'hydrogène  sulfuré  ;  le 
gaz  n'était  pas  inflammable.  Ces  fumerolles  avaient  une  tempe- 


(4)  D'après  M.  Scacchi  (Jnnales  des  minée,  4"  série,  t.  XVII, 
p.  354),  les  fumerolles  a  chlorhydrate  d'ammoniaque  n'avaient  point 
été  observées  jusqu'ici  au  Vésuve  au-dessus  d'une  altitude  de 
400  mètres. 
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rature  fort  peu  élevée  ;  elles  étaient  à  peu  près  entièrement 
éteintes  le  29  juin,  tandis  que  les  fumerolles  ammoniacales  voi- 
sines donnaient  encore  à  la  même  époque  une  température  de 
70  à  80  degrés,  et  avaient  plutôt  acquis  de  l'intensité. 

Les  efflorescences  ammoniacales  que  j'ai  examinées  laissent  à 
peine  un  résidu  sensible  (5  milligrammes  pour  1  gramme),  qui 
parait  consister  en  peroxyde  de  fer,  provenant  sans  doute  d'une 
faible  proportion  de  chlorure.  Mais  quelques-unes,  chauffées  for- 
tement dans  un  creuset  de  platine,  en  altéraient  la  surface,  soit  à 
cause  de  la  faible  proportion  de  soufre  mélangée  dont  je  viens  de 
parler,  soit  plutôt  à  cause  d'une  petite  quantité  de  fluorures  que 
M.  le  professeur  Scacchi  m'a  ditflepuis  y  avoir  constatée. 

Pour  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  des  fumerolles  ammoniacales, 
j'ajouterai  qu'étant  retourné  le  23  juin  au  même  point  de  la  Ve- 
trana  où  j'avais  observé  le  29  mai  des  exhalaisons  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  je  ne  pus  retrouver  leur  trace,  et  je  suis  très  porté 
à  penser  qu'elles  avaient  disparu.  11  semble  donc  qu'à  mesure 
qu'avançait  la  période  secondaire  ou  consécutive  de  l'éruption, 
les  dégagements  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  tendaient  à  dimi- 
nuer dans  les  portions  supérieures,  et  à  prendre  au  contraire  un 
plus  grand  développement  dans  les  parties  les  plus  basses  de  la 
lave. 

En  septembre,  les  fumerolles  ammoniacales  avaient  elles-mêmes 
grandement  perdu  de  leur  activité;  elles  n'existaient  plus  que 
sur  le  cours  inférieur  de  la  coulée  et  y  décroissaient  visible- 
ment. Le  gaz  qui  s'en  échappait  alors,  et  que  j'ai  recueilli  avec  le 
plus  grand  soin,  analysé  à  mon  retour  par  M.  Leblanc  et  moi, 
consistait  en  air  atmosphérique  légèrement  appauvri  en  oxygène. 

Quant  aux  fumerolles  sèches,  on  a  vu  qu'elles  avaient  disparu 
complètement  des  cônes  supérieurs  sans  avoir  été  remplacées  ;  il 
en  était  de  même  des  portions  de  la  fissure  ou  la  lave  s'était  mon- 
trée à  découvert,  et  où  elle  s'était  figée  par  une  sorte  d'engorge- 
ment, comme  je  l'ai  dit  précédemment.  11  ne  se  dégageait  plus 
de  ces  points  qu'un  gaz  parfaitement  inodore,  incolore,  et  qui 
m'a  paru  ne  consister  qu'en  un  courant  d'air  chaud. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  divers  points  de  la  coulée  propre- 
ment dite  qui  avaient  donné  issue  à  ce  genre  de  fumerolles. 

Le  23  juin,  m'étant  rendu  sur  le  courant  situé  au  pied  de  la 
Vetrana  dans  l'intention  d'y  recueillir  les  émanations  gazeuses 
des  fumerolles  sèches,  j'eus  assez  de  peine  à  trouver  en  ce  point, 
où  s'était  accumulée  la  lave  sur  une  grande  épaisseur,  quelques 
fumerollesqui  ne  présentassent  pas  déjà  quelque  mélange  d'acides 
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cblorhydrique  et  sulfureux.  Celle  sur  laquelle  je  fixai  wm  choix, 
et  qui  avait  franchement  tous  les  caractère*  des  fumerolles  sèches, 
sortait  d'une  fissure  transversale  de  la  dernière  lave  ;  .sa  tempéra- 
ture dépassa  tout  de  suite  360  degrés,  et  l'on  pouvait  aisément 
s'assurer  qu'à  moins  de  2  ou  2  centimètres  au*<kssoiis  cU  la  sur- 
face, la  roche  présentait  la  température  rouge,  et  que  le  bois  s'y 
enflammait  au  premier  contact. 

On  voit  par  ce  fait  que  les  fumerolles  anhydres,  à  quoique  mo- 
ment do  l'éruption  et  en  quelque  point  de  l'appareil  vaAcanique 
qu'on  les  observe,  sont  toujours  on  relation  aven  de*  portions 
incandescentes  de  la  lave.  J'ai  eu(  an  mois  de  septembre  suivant, 
l'occasion  de  m'en  convaincre  plu*  sûrement  encore,  et  aussi  àt 
m'assurer  d'un  fait  curieux,  qui  est  la  transformation  de  ces  fume- 
rolles sèche*. 

En  effet,  deux  points  du  ravin  do'  Ht  Vetrana,  situés  au  pied 
même  de  la  colline  de  l'Observatoire  et  la  où  la  lave  s'est  oocn> 
muléo  sur  la  plus  grande  épaisseur*  présentaient  encore,  quatre 
mois  a^rès  la  fin  de  l'éruption ,  rmcaudeseeno*  à  un  très  haut 
degré*  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  toute  trace  d'incandes- 
cence avait  disparu  de  ces  points,  lorsque»  vers  la  fin  de  juin,  olU 
s'y  est  manifestée  de  nouveau»  Maie  oe  fait  s'expliquera  aisément. 
je  pense,  si  l'on  se  reporte  à  ce  que  j'ai  dit  précédemment  sus  la 
manière  dont  la  dernière  lave,  sortie  du  21  au  28  mai,  est  v/osjue 
s'intercaler  et  s'enchevêtrer  dans  les  vides  laissés  par  les  deux 
premières,  soit  à  leur  surface,  soit  au-dessous,  l/iucajuleaoens* 
n'était  ici  qu'une  conséquence  de  la  leuteur  aven  laquelle  sa  re~ 
froidisseut  ce»  masses  accumulées  sur  une  grande  épaisseur.  D  ne 
serait  même  pas  impossible  qu'il  y  eût  dan*  les  parties  centrabeades 
points  où  la  matière  conservât,  même  alors,  une  certaine  viaooeité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lf s  ga*  qui  «'échappaient  de  oes  deux  fissurer 
étaient,  nomme  ceux  que  j'avais  observés  en  juin,  a  une  hauts 
température»  Le  thermomètre  s'y  élevait  en  quelques  secondes  è 
378  degrés,  et  la  rapidité  avec  laquelle  le  mercure  a  dépassé  os 
point  ne  laisse  aucun  doute  que  la  température  ne  fût  de  beaucoup 
supérieure  à  âOO  degrés.  Quant  à  la  nature  des  vapeurs,  il  y  avait 
une  différence  notable  dans  les  deux  fissures. 

Dans  la  première  que  j'ai  examinée  le  19  septembre  (ni  dont 
j'ai  recueilli  les  produits  gazeux  avec  l'assistance  obligeante  d'un 
jeune  professeur  de  l'Université,  ancien  élève  de  l'Ecole  poly* 
technique,  M.  Tissot),  les  émanations  n'étaient  point  acides  om 
l'étaient  à  peine  Aucune  odeur  suffocante  ne  s'y  Manifestait,  *t 
l'on  n'était  gèué  que  par  l'énorme  tmnpArsturi  de  U  vapeur* due 


MÉMOIS*  DB   M.    DBYILLE*  6M 

blanc  légèrement  bleuâtre,  qui  s'en  échappait.  J'ai  répété  ici  le* 
expériences  de  condensation  que  j'avais  faites  en  mai  dernier  sur 
les  fumerolles  qui  se  dégageaient  de  la  lave  en  fusion,  et  j'ai  ob- 
tenu identiquement  les  mêmes  résultats.  Mais,  pour  être  a  l'abri 
de  toute  objection,  j'avais  entouré  le  récipient  où  se  rendaient 
les  vapeurs  (après  avoir  été  recueillies  dans  un  entonnoir  et  avoir 
passé  dans  une  allonge)  d'un  mélange  réfrigérant*  composé  de  sel 
marin  et  de  neige  endurcie  ou  de  névé.  Le  thermomètre  que 
j'avais  à  ma  disposition  ne  s'abaissait  pas  au-dessous  de  —  8  «V 
grés,  mai»  la  rapidité  avec  laquelle  le  mercure  dépassait  ce  peint 
pour  se  concentrer  dans  le  réservoir  témoignait  assez  que  la  tenv- 
pérature  était  notablement  inférieure  à  —  8  degrés,  et  je  l'ai 
estimée  tout  au  plus  à  —  12  ou —  15  degrés.  Or,  .il  ne  s'est  con- 
densé absolument  aucune  trace  de  liquide  dans  le  vase  ainsi 
refroidi,  tandis  que  ses  parois  intérieures  se  recouvraient  d'effle*- 
rescences  blanches  de  chlorures  alcalins.  Je  crois  donc  pouvoir 
affirmer  que  la  quantité  de  vapeur  d'eau  qui  aurait  pu  exister 
dans  ce  gaz  était  inférieure  à  celle  qui  est  susceptible  de  saturer 
l'air  à  —  12  ou  —  45  degrés. 

Le  second  point  d'incandescence,  situé  quelques  mètres  plue 
bas  que  le  précédent  et  examiné  par  moi  le  23  septembre,  prér 
sentait  des  caractères  un  peu  différents.  En  effet,  tout  d'abord 
l'odorat  y  était  fortement  affecté  par  l'acide  chlorhydrique,  et  un 
appareil  analogue  au  premier,  mais  dans  lequel  le  récipient  n'était 
refroidi  que  par  l'eau  à  17  degrés,  a  condensé,  après  plusieurs 
heures,  une  petite  quantité  d'un  liquide  qui  n'était  que  de  l'eau 
fortement  acide;  elle  était  incolore  à  l'extrémité  de  l'allonge,  et 
légèrement  colorée  par  un  peu  de  chlorure  de  fer  dans  le  récipient 
lui-même.  On  voit,  par  conséquent,  que  cette  fumerolle  n'était 
déjà  plus  absolument  anhydre,  et  la  présence  de  l'eau  y  était  évi- 
demment en  connexion  avec  l'existence  d'une  petite  quantité 
d'acide  chlorhydrique  en  excès. 

Maintenant  si,  en  remontant  dans  la  Vetrana,  on  observait  les 
fumerolles  qui  se  dégageaient  encore  de  la  lave  qui  s'y  est  accu- 
mulée, on  reconnaissait  parfaitement  que  ces  fumerolles  acides 
contenaient  une  proportion  notable  de  vapeur  d'eau,  et  un  pheV 
notnène  météorologique  bien  simple  le  met  clairement  à  ou.  Pen- 
dant les  trois  premiers  jours  que  j'ai  passés  à  la  Vetrana  (du  17  au 
20  septembre),  il  y  eut  plusieurs  orages  et  de  très  fortes  pluies  ; 
l'air  était  saturé  d'humidité,  et  les  fumerolles  aqueuses  devenaient 
d'une  densité  telle,  que  leur  aspect  rappelait  les  abondantes 
émanations  qui  avaient  accompagné  la  période  active  de  l'érup- 
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tion.  Les  fumerolles  sèches  dont  je  viens  de  parler  ne  présentaient 
alors,  au  contraire,  aucune  espèce  d'accroissement. 

Enfin,  les  fumerolles  clilorliydriques  aqueuses  se  distinguent  de 
loin  par  une  circonstance  caractéristique  :  leurs  orifices  sont  d'an 
jaune  de  soufre,  et  ils  doivent  cette  coloration  au  chlorure  de  fer 
qui  s'y  dépose  et  qui  se  transforme  peu  à  peu  en  sesquioxyde, 
tandis  que  les  efflorescences  qui  se  forment  aux  orifices  des  fume- 
rolles sèches,  et  dont  j'ai  recueilli  de  beaux  échantillons,  sont 
uniquement  composées  de  sels  incolores. 

En  définitive,  mes  nouvelles  expériences  établissent,  comme 
les  premières,  que  de  la  lave  incandescente  se  dégagent,  dès 
l'abord,  des  fumerolles  anhydres,  composées  de  chlorures  (et 
fluorures?)  alcalins  incolores,  avec  uue  petite  quantité  de  sulfates, 
et  elles  montrent,  en  outre,  que  ces  fumerolles  primitives  se 
transforment  peu  à  peu,  en  acquérant  de  la  vapeur  d'eau  et  des 
traces  d'acide  chlorhydrîque  et  d'acide  sulfureux.  Les  sels  entraî- 
nés et  déposés  subissent  aussi,  de  leur  côté,  une  transformation, 
puisque  les  premières  fumerolles  ne  donnaient  que  des  sels  inco- 
lores ou  leitcoly tiques ■,  pour  me  servir  de  l'expression  d'Ampère, 
tandis  que  les  fumerolles  secondaires  entraînent  et  déposent  des 
concrétions  chroïcoly tiques  de  chlorures  de  fer  et  de  cuivre  :  soit 
que  ces  dernières  proviennent  de  la  réaction  du  gaz  acide  sur  la 
roche,  soit  qu'il  y  ait  une  véritable  succession  dans  l'apparition 
des  corps  simples  qui  sortent  en  combinaison  avec  le  chlore  :  les 
premiers  étant  les  métaux  alcalins  ou  leucolytes,  les  derniers,  les 
métaux  proprement  dits  ou  chroïcolytes,  le  manganèse  jouant  là 
un  rôle  intermédiaire. 

Les  mofettes  ou  dégagements  d'acide  carbonique  ont  été  signalées 
pour  la  première  fois  le  26  mai.  Elles  n'ont  été  observées  que  sur 
les  territoires  de  Résina  et  de  Torre  del  Greco.  Mais  ce  qui  est  tout 
à  fait  caractéristique  pour  ces  fumerolles,  c'est  que,  bieu  que  leur 
apparition  se  rattache  incontestablement  au  phénomène  de  l'érup- 
tion, leurs  points  de  sortie  sont  tout  à  fait  en  dehors  du  parcours 
de  la  lave  elle-même,  et  se  coordonnent  plutôt  avec  les  directions 
affectées  par  les  deux  plus  grandes  laves  du  Vésuve,  celles  de 
1631  et  de  1796. 

C'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  considérant  les  points  où  ces 
mofettes  se  sont  montrées  le  plus  distinctement.  Le  plus  élevé  est 
placé,  à  une  élévation  de  600  mètres  environ,  dans  le  haut  du 
Fosso- Grande,  dans  une  caverne  creusée  dans  le  tuf,  et  habitée 
par  un  vieillard  que  Top  trouva,  dit-ou,  asphyxié  un  matin  ; 
d'autres  se  sont  déclarées  à  peu  près  à  mi-hauteur  entre  le  Fotso- 
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Grande  et  la  mer,  sur  la  pente  du  Vésuve  et  dans  l'ancien  chemin' 
de  Résina  au  Salvatore  ;  enfin,  j'ai  eu  l'occasion  d'en  observer 
moi-même,  à  Résina,  un  peu  au-dessus  de  l'église  et  au  pied  de 
la  lave  de  1631.  Un  enfant,  qui  s'était  endormi  en  ce  point,  avait 
été  profondément  affecté,  et  on  l'avait  à  grand' peine  fait  rêve* 
nir.  En  me  baissant,  je  ressentis  distinctement  l'odeur  piquante 
de  l'acide  carbonique,  et  un  fragment  de  papier  enflammé, 
plongé  dans  la  petite  cavité  d'où  sortait  le  gaz,  s'y  éteignit  instan* 
tanément. 

Au  mois  de  septembre,  les  dégagements  d'acide  carbonique 
avaient  entièrement  disparu,  du  moins  ceux  que  Ton  pouvait 
rattacher  au  phénomène  de  la  dernière  éruption. 

§6.  —  Résumé  et  conclusions* 

Telles  sont  les  remarques  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  sur  la 
nature  et  la  répartition  des  fumerolles  dans  les  diverses  parties  de 
l'appareil  volcanique  du  Vésuve,  de  mai  à  septembre  1855* 
Quelques  personnes  les  trouveront  peut-être  minutieuses,  et  j'au- 
rais hésité  à  les  présenter  aussi  longuement  s'il  ne  m'avait  paru 
que  ce  n'est  que  par  la  constatation  patiente,  je  dirai  presque  mé- 
ticuleuse, de  toutes  ces  circonstances  que  l'on  parviendra  à  saisir 
les  rapports  qui  dominent  cet  ordre  de  faits,  et  établiront  plu* 
tard  un  lien  naturel  entre  des  observations  qui  semblent  encore 
aujourd'hui  isolées, 

Mais  si,  malgré  l'imperfection  actuelle  de  ces  études,  on  cherche 
à  résumer  les  notions  qui  résultent  des  recherches  que  je  viens 
d'exposer,  on  voit,  en  définitive,  que  ces  diverses  émanations  se 
groupent  assez  nettement  en  sept  variétés,  distinctes  habituelle- 
ment, mais  qui  se  fondent  quelquefois  l'une  dans  l'autre,  à  la 
limite.  Gessept  variétés  ou  ces  sept  ordres  d'émanations  sont  : 

1°  Las  j uni  cm  lies  sèches  ou  chlorures  anhydres  de  sodium,  de 
potassium,  de  manganèse,  auxquels  peuvent  s'ajouter  les  fluo- 
rures (comme  M.  Scacchi  Ta  montré  pour  la  lave  de  1850,  et 
comme  l'indiquent  aussi  quelques-unes  de  nos  expériences  sur  la 
dernière  éruption)  et  une  petite  quantité  de  sulfates  alcalins.  Ces 
fumerolles  n'entraînent,  d'ailleurs,  dans  leur  état  primitif,  ni 
vapeur  d'eau,  ni  gaz  combustibles,  ni  acide  carbonique,  mais 
seulement  de  l'air  atmosphérique,  privé  peut-être  d'une  faible 
proportion  de  son  oxygène. 

Ce  premier  ordre  d'émanation  ne  s'est  jamais  dégagé  que  de  la 
lave  incandfsceute,  soit  sur  la  fissure  d'éruption,  soit  sur  la  coulée. 
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elle-tnéine.  Mais,  dans  la  période  qui  a  suivi  immédiatement  la 
période  active  ou  la  sortie  de  la  lave,  on  Ta  Vu,  dans  certains 
points,  passer  aux  deux  ordres  suivants. 

?*  Émanations  de  chlorhydrate  d'ùmmoniaque.  Ce  chlorate 
n'accompagnait  jamais  les  fumerolles  précédentes,  quand  eeties-ei 
St  dégageaient  dans  la  période  active  de  l'éruption  ;  mais  je  l'ai 
remontré  en  une  seule  occasion,  le  29  juin,  associé,  en  propor* 
tion  assez  faible,  aux  chlorures  alcalins  anhydres  qui  sortaient  de 
la  lave,  au  pied  de  la  colline,  de  l'Observatoire,  et  à  une  hauteur 
d'environ  630  mètres. 

Son  véritable  gisement  était  dans  les  portions  de  la  coulée 
déjà  refroidies  à  la  surface,  et  à  des  hauteurs  qui  ne  dépassaient 
pas  généralement  600  mètres  :  il  était  alors  accompagné  d'une 
quantité  considérable  de  vapeur  d'eau  et  même,  accidentelle- 
ment, d'une  trace  d'hydrogène  sulfuré  et  de  soufre  natif. 

Ces  dégagements  de  sel  ammoniac  sont  susceptibles  de  présenter 
de  très  hautes  températures  ;  car,  sans  parler  des  fumerolles  on  il 
accompagnait  les  chlorures  alcalins,  j'en  ai  trouvé,  le  29  juin,  sur 
ki  grande  lave,  près  du  pont  de  San-Sebastiano,  dont  la  tempéra» 
tare  dépassait  80  degrés,  et  sur  le  petit  courant  de  San  'Giorgio, 
près  du  point  où  il  s'est  séparé  de  la  grande  lave,  d'autres  dam 
lesquelles  le  thermomètre  marquait  135  degrés,  et  se  serait  élevé 
plus  encore  s'il  y  avait  été  plongé  plus  profondément. 

S*  Mélange  tf  acide  ehloi  hydrique  et  d'acide  stdfareuxy  entraînés 
par  une  quantité  prépondérante  de  vapeur  d'eau.  Cette  troisième 
variété  de  fumerolles  s'est  trouvée  sur  la  lave,  sur  la  fissure 
d'éruption  et  dans  les  cavités  du  cratère  supérieur  ;  mais  elle  pré- 
sentait deê  caractères  un  peu  différents  avec  ces  gisements.  Dans 
les  deux  premiers,  surtout  dans  les  orifices  de  la  fissure,  il  était 
habituellement  accompagné  de  chlorures  métalliques  de  1er  et  de 
cuivre,  qui  formaient  des  oxydes  par  épigénîe  (1).  Sur  le  cratère 
supérieur,  ces  gaz  acides  n'entraînaient  avec  eux  aucun  chlorure 
solide  ;  ils  exerçaient  seulement  une  réaction  postérieure  sur  la  roche 
encaissante  et  la  transformaient  en  un  mélange  de  chlorures  et 
de  sulfates,  semblable  à  celui  dont  la  composition  est  rapportée 

(4)  J'ai  clairement  observé  des  émanations  acides  entraînant  cas 

chlorures,  et  j'ai  vu  aussi  leur  passage  aux  fumerolles  purement 
ch lorh y dro-sulfu reuses;  mais  je  n'oserais  affirmer  que  les  vapeurs  qui 
enrichissaient  les  petits  cônes  de  la  fissure  d'incrustations  métalliques 
fussent  toutes  aqueuses.  Il  serait  possible  qu'elles  eussent  été  primiti- 
vement anhydres,  ou  encore  que  toute  l'eau  qu'elles  auraient  pu 
apporter  eût  été  employée  à  l'oxydation  des  chlorures. 
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page  627  j  mais,  l'acide  sulfuriquc  tendant  à  déplacer  peu  à  peu 
l'acide  chlorhydrique,  les  chlorures  étant  d'ailleurs  tous  soluhles 
et  etitratnables  par  les  eaux  météoriques,  les  fumerolles  de  cet 
ordre,  lorsqu'elles  viennent  à  s'éteindre  en  quelques  places,  n'y 
laissent  plu»,  comme  témoins,  que  des  concrétions  gypseuses. 

Ces  fumerolles,  celles  même  qui  paraissaient  le  plus  fortement 
chargées  d'acide,  ne  contenaient,  en  mélange  avec  la  vapeur  d'eau, 
qu'au*  mUHème  environ  de  gax  étrangers,  et  l'acide  sulfureux,  dont 
l'odeur  était  dominante,  ne  représentait  guère  en  poids  qu'un 
dixième  de  l'acide  chlorhydrique* 

Le  gas  qui  les  accompagne  ne  consiste  d'ailleurs,  comme  pour 
les  précédentes,  qu'en  air  privé  généralement  d'un  peu  d'oxygène. 

km  Je  ne  sépare  point  ici  i'aeide  chlorfaydrique  de  l'acide  su!-' 
ftireax,  parée  que,  dans  toute  la  série  de  mes  recherches  sur  les 
produits  du  Vésuve,  je  n'ai  jamais  observé  le  second  corps  sans  il 
premier,  Mais  il  ne  faudrait  pas  eu  conclure  que  cette  association 
fat  nécessaire;  car  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner,  a  l'Etna  et  4 
Vnioano,  des  éainerolles,  très  riches  en  acide  sulfureux,  qui  ne 
contenaient  que  des  traces  d'acide  eblor hydrique. 

Maïs  j'ajouterai  que  le  soufre  en  vapeur,  que  j'associe  plus  bas 
avec  I'aeide  sulfhydrique,  peut  se  trouver  aussi  réuni,  dans  une 
snétne  fumerolle,  avec  l'acide  sulfureux  (1);  tandis  que,  naturelle- 
suent,  ces  deux  derniers  acides  sont  incompatibles,  et  que  leur 
mélange  même  doit  produire  la  vapeur  de  soufre. 

&  Vapeurs  d'eau  mélangées  à  de  très  petites  quantités  d'acide 
tulfhydfique  ou  de  soufre  natif.  Ces  fumerolles  ne  sont  jamais  «on» 
fendues  avec  les  précédentes  ;  «lies  correspondent  évidemment  4 
«ne  intensité  volcanique  moindre.  Aussi  leur  température  ne 
«tépassait^ifte  pas,  dans  le  cas  actuel,  80  degrés,  et  était  générale*  ' 
(Moindre.  Elles  occupaient,  dan*  le  cratère  supérieur,  la  moitié 
septentrionale,  comprenant  la  Punta  del  Palo,  la  cavité  de 
décembre  1854  et  la  plaine  centrale;  tandis  que  les  fumeroMes 
cblorhyeko  oulfureuses  se  faisaient  jour  dans  toute  la  région 
surfridionale  où  sont  les  deux  gouffres  de  1660. 

Sur  le  cours  même  de  la  lave,  les  fumerolles  de  cet  ordne 
n'existaient  qu'a  peint;  du  moins,  au  17  juin,  elles  n'avaient 
«encore  para  qu'eu  très  faible  mélange  avec  les  fumerolles  ain* 
•Htoniauales  des  parties  inférieures,  et,  le  29  juin,  on  n'en  retrou» 
vait  snêine  plus  la  trace. 

(4)  Cette  association  existait,  par  exemple,  au  fond  de  la  cavité  de 
44*4  ;  «Us  se  retrouve  aussi  dans  le  eraJère  de  Vulcano. 
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6°  Mofettes y  ou  dégagements  d'acide  carbonique.  Gomme  les 
fumerolles  ammoniacales,  les  dégagements  d'acide  carbonique  ne 
se  sont  manifestés  que  vers  Ja  fin  de  la  période  active  de  l'érup- 
tion, de  sorte  que,  quant  à  l'époque  de  l'apparition,  ces  deux 
ordres  d'émanations  sont  opposés  aux  chlorures  alcalins;  elles 
semblent  naître  et  se  développer  à  mesure  que  celles-ci  s'éteignent 
et  disparaissent;  elles  inaugurent  et  caractérisent  la  période 
décroissante,  comme  les  fumerolles  chlorurées  la  période  essen- 
tiellciiient  active  de  l'éruption,  ou  l'émission  de  la  lave. 

Même  contraste  pour  le  gisement.  Les  fumerolles  anhydro-chlo» 
rurées  alcalines  ne  se  sont  guère  montrées  au-dessous  d'un  niveau 
de  600  mètres,  et  là  elles  se  sont  momentanément  mélangées  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque  :  de  sorte  que  le  dernier  sel  n'a  fait 
son  apparition  que  là  où  finissait  la  zone  des  chlorures  alcalins, 
puis  il  a  été  en  se  développant  de  plus  en  plus  vers  le  bas. 

L'acide  carbonique  ne  s'est  manifesté  que  plus  bas  encore.  Le 
point  le  plus  élevé  où  il  ait  été  observé  dans  le  Fosso-Grande  ne 
doit  pas  dépasser  400  mètres,  et  je  l'ai  trouvé  presque  au  niveau 
de  la  mer,  à  Résina. 

Mais  ce  qui  établit  entre  les  mofettes  et  tous  les  autres  ordres 
d'émanations  une  différence  essentielle,  c'est  que  ces  dernières, 
eu  quelque  point  de  la  lave  qu'elles  se  montrent,  sont  en  relation 
évidente  avec  elle,  tandis  que,  comme  on  Ta  vu,  il  en  est  tout 
différemment  des  points  où  s'est  dégagé  l'acide  carbonique. 

Ces  mofettes  sont  cependaut,  à  n'en  pas  douter,  un  effet  de 
l'éruption  dont  elles  sont,  en  quelque  sorte,  le  dernier  acte.  Ne 
pourrait-on  pas  les  y  rattacher  de  la  manière  suivante?  Trois 
points,  à  ma  connaissance,  ont  jeté  envahis  par  ce  dernier  ordre 
d'émanations.  Les  deux  inférieurs  que  j'ai  observés  inoi-mèine  se 
trouvaient,  l'un  à  Résina,  à  l'angle  nord  de  la  petite  plantation 
située  à  l'église  Santa- Maria-a-Pugliano  ;  l'autre  près  de  l'ancienne 
route  du  Salvatore,  en  un  point  désigné  sur  la  carte  du  Bureau 
topographique  sous  le  nom  de  Genovesc.  Or,  en  joignant  sur  la 
carte  ces  deux  points  par  une  ligne,  il  est  aisé  de  se  convaincre 
qu'elle  passera  au  sommet  du  Fosso-Grande  où  se  trouvait  le 
troisième  dégagement  des  mofettes,  et  que,  prolongée,  elle  ira 
couper  le  cratère  supérieur  du  Vésuve  dans  l'angle  nord,  c'est-à- 
dire  précisément  au  point  où  s'est  formée  la  cavité  de  1854,  pre- 
mier acte  de  l'éruption  actuelle.  Si  l'on  se  rappelle,  enfin,  que  les 
mofettes  se  sont  déclarées  aussi  sur  le  territoire  de  Torre  del 
Greco,  et  là  seulement,  on  voit  que  l'éruption  de  1855  peut  eue 
considérée  comme  ayant  affecté  trois  fissures  diamétrales  du  grand 
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cône.  L'une,  dirigée  à  peu  près  nord-sud,  a  fourni  la  lave,  et  les 
deux  autres  ont  donné,  quelques  jours  après,  issue  aux  mofettes, 
précisément  suivant  les  deux  directions  où  s'observent,  comme 
on  sait,  à  chaque  grande  éruption,  la  disparition  des  eaux  de 
puits,  leur  enrichissement  en  acide  carbonique,  etc. 

Si  cette  coïncidence  se  confirmait  par  des  observations  ulté- 
rieures, ce  serait  évidemment  par  là  que  se  rattacherait  au  phé- 
nomène général  de  l'éruption  l'apparition  des  mofettes,  qui  semble 
d'abord,  au  inoins  par  leur  gisement,  en  être  indépendante. 

7°  Le  dernier  ordre  d'émanations  que  j'aie  à  mentionner  est  la 
vapeur  d'eau  pure.  Du  21  mai  au  29  juin,  je  n'ai  jamais  onservé 
sur  la  dernière  lave  du  Vésuve  une  seule  fumerolle  qui  ne  trahtt 
pas  de  quelque  manière  la  présence  d'un  agent  chimique  autre 
que  la  vapeur  d'eau.  Mais,  au  mois  de  septembre,  certaines  des 
fumerolles  ammoniacales  de  la  partie  inférieure  ne  contenaient 
plus  que  de  faibles  proportions  de  ce  sel,  et,  par  conséquent,  ne 
différaient  qu'imperceptiblement  de  celles  que,  vers  la  même 
époque,  la  coulée  sortie  de  l'Etna  en  1852  présentait  eu  uuc  foule 
de  points  de  son  parcours,  mais  surtout  dans  sa  partie  inférieure 
et  la  plus  épaisse,  et  qui  consistaient  uniquement  en  vapeurs  d'eau 
pure,  à  une  température  de  &0  à  60  degrés. 

Quaut  au  cratère  supérieur  du  Vésuve,  à  quelque  époque  que 
je  Taie  examiné,  j'y  ai  toujours  trouvé  une  région,  où  la  seule  ma- 
nifestation des  forces  volcaniques  qu'on  pût  observer  se  réduisait 
à  un  dégagement,  sous  une  température  plus  ou  moins  élevée,  de 
vapeur  d'eau,  soit  pure,  soit  mélangée  à  de  légères  traces  d'acide 
sulfhydrique,  de  soufre  sublimé  ou  d'acide  carbonique.  ' 

En  terminant  cette  énumération,  je  ferai  observer  que,  de  ces 
sept  (1  )  ordres  d'émanations,  les  cinq  derniers  se  trouvaient  à  la 
fois  réunis  et  localisés  d'une  manière  frappante  dans  les  fume- 
rolles du  cratère  supérieur,  lorsque  je  l'ai  visité  pour  la  dernière 
fois  en  septembre  1855;  de  sorte  qu'on  est  absolument  en  droit 
de  conclure  que  les  diverses  portions  d'un  cratère  aussi  restreint 
que  celui  du  Vésuve  peuvent  être,  en  un  moment  donné,  fort 
diversement  ou,  si  l'on  veut,  fort  inégalement  en  rapport  avec  la 


(4)  Je  n'ai  point  à  mentionner  ici  deux  derniers  ordres  d'émana- 
tions :  Y  hydrogène  carboné  *l  Y  azote  pur:  le  premier  se  retrouve  abon- 
damment en  Sicile,  et  j'en  ai  même  constaté  l'existence  sur  un  des 
flancs  de  l'Etna  ;  j'ai  eignalé  aussi  le  second  dans  les  environs  de 
Catane,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'est  présenté  à  moi  dans  le  domaine 
du  Vésuve. 

Soc.  géoLy  *•  série,  tome  XIII.  M 
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loutTe^  de  quelque  nature  qu'elle  soit  et  à  quelque  profondeur 
qu'elle  se  trouve ,  qui  donne  immédiatement  naissance  à  ses  fu- 
merolles. 

fit  comme,  dans  le  même  temps,  on  pouvait  observer  des  fume- 
rolles sèches  sur  la  lave  encore  incandescente  et  des  dégagements 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque  dans  les  portions  inférieures  de 
la  coulée,  il  en  résulte  que  l'appareil  volcanique  du  Vésuve  réu- 
nissait alors  tous  les  ordres  d'émanations  que  je  viens  de  définir. 

Cette  circonstance  me  paraît  éminemment  le  propre  des  tx>forow 
actifs,  tandis  que  ceux  qui  ne  possèdent  plus  ou  n'ont  jamais  pos- 
sédera faculté  d'amener  au  jour  des  laves  se  bornent  a  émettre 
des  émanation*)  soit  d'un  ordre  unique,  soit  de  plusieurs  ordres, 
qui  se  mélangent  ou  s'échelonnent,  mais,  dans  tous  les  fais,  Jamais 
d'émanations  du  premier  ordre  ou  des  fumerolles  sèches. 

Dans  ce  mémoire,  je  me  suis  borné  à  exposer,  pour  l'éruption 
du  Vésuve  qu'il  m'a  été  permis  de  suivre  avec  soin,  la  série  Àts 
phénomènes  qui  ont  signalé  le  dégagement  des  matières  volante 
sur  la  lave  même  et  sur  les  autres  parties  du  volcan  en  connexion 
avec  elle.  Ces  phénomènes  se  poursuivent  encore  en  ce  moment, 
et  leur  étude  persévérante  pourrait,  sans  aucun  doute,  apporter 
quelques  éléments  nouveaux  pour  la  solution  des  questions  qu'ils 
soulèvent.  C'est  dans  cet  espoir  que  je  m'apprête  à  retourner  pour 
la  troisième  fois  sur  les  lieux  >  muni  des  moyens  qui  m'ont  paru 
les  meilleurs  pour  éclairer  l'observation  et  l'expérience. 

Je  me  propose*  à  mon  retour,  après  avoir  exposé  les  résultats  dt 
cette  nouvelle  exploration,  de  jeter  un  coup  d'œtl  plus  général  sur 
l'ensemble  de  ces  phénomènes,  en  utilisant  aussi  les  données  q»e 
l'ai  recueillies  sur  les  autres  é vents  volcaniques  de  l'Italie  méri- 
dionale. 

M.  Boubée  rappelle  qu'il  a  inventé  les  mois  de  volcans 
d'air,  de  botte^  et».  -,  il  a  fait  dans  les  volcans  six  genres, 
suivant  leurs  éjections  :  flammes,  laves,  boues,  soufre,  eau, 
air. 

M.  DeVlNe  répond  qu'il  ne  réclame  ftullemetft  éè  mot,  que, 
d'ailleurs,  il  n'adopte  pas.  Il  fait  remarquer  que  ces  prétendus 
tttltafts  d'air  paraissent  susceptibles  4e  donner  de  l'hydrogène 
carboné,  de  l'acide  carbonique  ou  de  l'azote,  suivant  te 
réactions  qui  se  passent  au-dessous  de  la  surface» 
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Séance  du  2  juin  4856. 

PRÊS1DENCB    DE   M,    DEBHAYES. 

M.  P.  Michelot,  secrétaire»  donne  lecture  du  procès- verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Le  Président  annonce  ensuite  une  présentation. 

DONS    FAITS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  :  % 

De  la  part  de  M*  À.  Erdmano  :  Utô  Jernmalmsfàlt  i  Stock- 
holms  Lan,  in-8,  104  p.,  1  earte  et  19  pi.  Stockholm,  1866. 

De  la  part  de  MM.  Ch.  Lyell  et  Hugard  :  Manuel  de  géolo- 
gie élémentaire,  ou  changements  anciens  de  la  terre  et  de  ses 
habitants  tels  qu'ils  sont  représentés  par  les  monuments  géo- 
logiques; t.  Ier  ;  trad.  sur  la  5e  édition  par  M.  Hugard  j  in-8, 
&02  p.,  avec  bois  intercalés  dans  le  texte.  Paris,  1856,  chez 
Langlois  et  Ledercq. 

De  la  part  de  M.  Meugy  :  Sur  le  gisement,  l'âge  et  le  mode 
déformation  des  minerais  de  fer  du  département  du  Nord  et 
fie  la  Belgique  (extr.  des  Annales  des  mines  y  5e  série,  t.  VIII, 
1855);  in-8,  66  p.,  3  pi. 

De  la  part  de  M.  Michelin  ; 

1°  Conchyliologie  nouvelle  et  portative 9  par  Gaverai  (?)} 
in-18,  333  p.  Paris,  1767,  chez  Regnard  ; 

2°  Outlines  of  an  attempt  to  etablish  a  knowledge  oj 
extraneons  fossils  on  scientific  principles,  by  William  Martin  $ 
in-8,  250  p.  Macclesfield,  1809  ; 

3°  Familiar  tessons  on  mineralogy  and  geology,  by  John 
Mawe  ;  in  12,  116  p.  London,  1828. 

De  la  part  de  M.  Garl  Ehrlich  :  Geognostiche  Wanderungen 
in  Giebete  der  nordâstlichen  Alpen,  in-8,  148  p.,  A  pi.  Linz, 

1852, 

De  la  pari  de  M.  Karl  Schroeder  :  Lu  rotation  souterraine  de 
la  masse  ignée,  ses  causes  et  ses  conséquences,  in-8,  16  p. 
Paris,  1856,  chez  Paul  Dupont. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances. de  l'Académie 
des  sciences,  1856,  l«r  semestre,  t.  XL1I,  a©»  20  et  21. 
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L'Institut,  1856,  n«*  1168  et  H69. 

Mémoires  de  V  Académie  I.  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Dijon,  2e  série,  t.  IV,  année  1855. 

Bulletin  île  la  Société  de  l'industrie  minérale  [Saint-Etienne), 
L  I,  3e  livr.,  janvier,  février,  mars  1856,  et  atlas. 

Société  /.  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondissement 
de  Valenciennes.  —  Revue  agricole,  industrielle  et  littéraire; 
7*  année,  n°  10,  avril  1856. 

The  Athenœum,  1856,  n»  1491  et  1492. 

Vierter  und  Fûn/ter  Berichl  des  geognostich-montanistischen 
Vereines  Jûr  Steiermark.  Gratz,  1854  und  1856. 

Revista  minera,  t.  VH,%n°  144,  1856. 

M.  Hagard  offre  à  la  Société  le  premier  volume  de  sa  tra- 
duction du  M  annal  of  elementary  geology,  etc.,  de  Lyellj  eo 
texte  français  :  Manuel  de  géologie  élémentaire,  ou  change- 
ments anciens  de  la  terre  et  de  ses  habitants,  tels  qu'ils  sont 
représentés  par  les  monuments  géologiques ,  par  sir  Charles 
Lyell,  traduit  de  l'anglais,  sur  la  5e  édition,  par  M.  Hugard, 
aide  de  minéralogie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  etc. 

La  première  édition  de  cet  important  ouvrage  fut  traduite  en 
français  par  madame  Tullia  Meulien,  sous  les  auspices  de  l'il- 
lustre Àrago,  en  1839;  elle  portait  le  titre:  Nouveaux  élé- 
ments de  géologie ,  etc.,  et  elle  comprenait  seulement  uo 
volume  in -12  de  620  pages  environ,  avec  300  sujets  inter- 
calés dans  le  texte.  Celte  traduction  fut  bientôt  épuisée.  Là 
traduction  nouvelle  a  été  faite  sur  la  cinquième  édition 
anglaise.  Elle  se  composera  dé  deux  volumes  in-8  de  près  de 
500  pages  chacun,  dont  le  premier  vient  de  paraître. 

Les  augmentations  en  texte  sont  considérables,  et,  d'un 
autre  côté,  nous  comptons  plus  de  750  gravures  sur  bois  qui 
viennent  à  l'appui  des  explications.  Peu  d'ouvrages  scienti- 
fique, élémentaire,  moderne,  présentent  un  tel  luxe  d'il- 
lustrations -,  inutile  d'en  faire  ressortir  la  haute  importance,  et 
surtout  l'immense  utilité,  dans  l'étude  d'une  science  qui  repose 
si  essentiellement  sur  l'observation  et  sur  les  faits. 

Voici  un  exposé  sommaire  des  additions  ou  changements 
introduits  dans  la  nouvelle  édition,  du  moins  quant  au  premier 
volume  de  la  traduction  française. 
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Un  travail  général  des  couches  fossilifères,  que  Ton  avait 
remarque  déjà  dans  les  éditions  précédentes,  a  été  augmenté 
d'une  colonne  d'équivalents  étrangers,  comprenant  les  noms  et 
localités  de  quelques-unes  des  couches  les  mieux  connues  des 
autres  pays,  et  de  dates  contemporaines  à  celles  des  formations 
de  l'Angleterre.  La  classification  des  formations  tertiaires  a  été 
rectifiée  d'après  de  nouveaux  documents  que  l'auteur  annonce 
avoir  recueillis  particulièrement  en  1851,  pondant  un  voyage 
en  France  et  en  Belgique.  Les  rapports  entre  le  crag  d'Anvers 
et  celui  de  Suffolk,  la  place  stratigraphique  des  lits  du  Bolder» 
berg  prés  de  Hasselt,  celle  des  couches  du  Limbourg  ou  de 
Kleyn  Spawen,  e(c,  ont  été  déterminés  d'une  manière  plus 
exacte.  D'un  autre  côté,  une  étude  nouvelle  de  la  partie  nord 
de  l'île  de  Wight,  faite  en  compagnie  du  professeur  Forbes,  a 
permis  h  M.  Lyell  d'établir  avec  plus  de  certitude  la  véritable 
position  de  la  série  de  Hampstead,  dont  il  fait  aujourd'hui 
l'équivalent  des  lits  de  Kleyn  Spawen  ou  du  Limbourg.  Le 
savant  géologue  discute  plus  loin,  à  fond,  la  place  qu'il  faut 
assigner  aux  sables  de  Thanet  et  les  rapports  des  terrains  éocènes 
moyen  et  inférieur  de  France  aux  dépôts  de  l'île  de  Wight  et 
-du  Hampshire.  Ces  explications  sont  accompagnées  d'un  très 
grand  nombre  de  figures  de  débris  organiques  et  nouveaux. 
Dans  un  des  chapitres  suivants  se  trouve  indiquée,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  position  du  calcaire  pisolitique  en  France,  et 
celle  des  autres  formations  que  Ton  observe  en  Belgique,  entre 
la  craie  blanche  et  tes  lits  de  Thanet.  Un  autre  chapitre  traite 
des  lits  de  Weald,  comprenant  l'argile  wealdienne  et  les  sables 
de  Hastings.  L'auteur  considère  les  deux  groupes  de  couches 
comme  crétacé  inférieur,  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  fait  jusqu'à 
présent.  Vient  ensuite  une  longue  et  ingénieuse  discussion  sur 
la  dénudation  du  Weald  ;  cet  important  sujet  a  été  presque 
entièrement  rédigé  de  nouveau.  L'auteur  donne  plus  loin  la 
description  des  couches  de  la  série  oolithique  :  pour  la  pre- 
mière fois  les  lits  du  Purbeck  sont  considérés  comme  membre 
le  plus  supérieur  de  l'oolithe  ;  il  donne  plusieurs  figures  nou- 
velles de  fossiles  caractéristiques  des  trois  sous-membres  qu'il 
adopte  dans  le  Purbeck  ;  il  ajoute  enfin  de  nombreux  fossiles 
aux  trois  oolithes  supérieure,  moyenne  et  inférieure  :  cette 


diô  séance  do  2  jiim  1856. 

description  des  couches  de  la  série  oolithique  remplit  le  ving- 
tième chapitre,  et  termine  le  premier  volume. 

Le  second  volume  commencera  donc  avec  le  lias;  nous  en 
donnerons  le  sommaire  en  temps  opportun  ;  les  éditeurs  nous 
le  promettent  pour  le  mois  d'août  prochaine 

M.  Gotteau  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société 
une  série  d'Échinides  provenant  des  terrains  jurassiques  et  cré- 
tacés de  la  Sarthe,  et  présente  à  ce  sujet  les  observations 
suivantes  : 

Nous  connaissons  en  ce  moment  dans  la  Sarthe,  grâce  aux 
communications  obligeantes  de  MM.  Davoust,  Guéranger,  Ba- 
chelier, et  surtout  de  M.  Triger,  environ  136  espèces  d'Oursins 
réparties  en    hl   genres.  Ce   nombre  déjà   considérable  s'aug- 
mentera encore,  nous  n'en  doutons  pas,  avant  la  fin  du  travail 
que  nous  avons  entrepris.  Parmi  ces  espèces,  près  de  la   moitié 
n'ont  jamais  été  ni  décrites  ni  figurées.  Leur  belle  conservation 
nous  permettra  de  reproduire  certains  caractères  qui  le  plus  sou- 
vent échappent  à  l'observation,  et  notamment  l'appareil  apicial, 
qu'il  nous  a  été  possible  d'étudier  dans  presque  toutes  dos  es- 
pèces (1).  En  ce  moment  où  les  Ëchinides  sont  l'objet  de  publica- 
tions importantes  en  France  (2),  en  Suisse  (3),  en  Angleterre  (A), 
c'est  pour  nous  une  bonne  fortune  d'avoir  à  décrire  des  échantil- 
lons tels  que  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  grès  verts  du  Mans, 
ou  dans  les  argiles  de  Pecheseul. 

Parmi  les  Cidaris,  qui  nous  ont  offert  21  espèces  distribuées 
dans  presque  tous  les  terrains  de  la  Sarthe,  nous  citerons  le  G- 
daris  vendocinensis,  Ag.,  si  remarquable  par  sa  taille.  Le  musée 
du  Mans  en  possède  un  exemplaire  admirablement  conservé 
Tous  les  détails  des  pores,  des  tubercules,  des  granules,  de 
l'appareil  apicial,  sont  intacts,  et  certainement  c'est  le  plus  beau 
et  le  plus  complet  des  Cidaris  fossiles  que  nous  cou  naissons. 


(4)  Si  l'appareil  apicial,  quelquefois  très  compliqué  dans  «a  struc- 
ture, n'a  pas  toute  l'importance  qu'on  y  avait  d'abord  attachée,  oit 
organe  n'en  fournit  pas  moins,  par  le  nombre  et  la  disposition  de  s» 
plaques,  un  caractère  générique  de  premier  ordre. 

(î)  D'Orbigny,  Paléontologie  française,  terrains  crétacés,  t.  VI, 
4853-4  856. 

(3)  Desor,  Synopsis  des  Ëchinides  j os  si  les,  4  854-4856. 

(4)  Wright,  Memoirs  of  the paleont.  Society,  4  856, 
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Le  genre  Mabdoctdaris,  récemment  établi  par  M.  Desor,  est 
représenté  par  trois  espèces.  L'une  d'elles  est  le  Rhabdaçidaris 
coptoidesy  Des.  Les  nombreux  échantillons  que  M.  l'abbé  Davoust 
nous  a  communiqués  nous  ont  fait  réunir  à  cette  espèce  les  Cjdarii 
hastata%  Ag.,  jjHttuia,  Ag.,  foU(icea%  d'Orb.,  et  remtis.  Des.,  qui 
n'en  sont  que  des  variétés. 

Quatre  espèces,  dont  deux  sont  nouvelles,  appartiennent  au  genre 
Hewicidçris,  Ag.  A  Ecommoy,  les  radioles  de  YHtmicidart's  cre- 
nuUirUt  Ag.,  trèsreconnaissables  à  leur  forme  clavellée,  sont  assis 
abondants  ;  mais,  associés  à  ces  radioles,  il  s'en  trouve  quelques 
autres  beaucoup  moips  renflés,  et  passant  insensiblement  à  la 
forme  cylindrique,  allongée,  qui  constitue  les  radioles  de  YHumh 
ci  dur  h  inter média,  Forbes(l).  N'en  faut- il  pas  conclure  que  cette 
différence  de  forme  n'est  due  qu'à  la  place  que  les  radioles  occu- 
paient sur  le  test,  et  que  Y Hemicidaris  in  ter média  doit  être  réuni 
à  Y  fh  crenu  taris,  avec  lequel  il  offre  sous  tous  les  autres  rapports 
une  si  étroite  ressemblance  ? 

Le  genre  Hemipedina  de  M.  Wright,  que  caractérisent  ses  tu» 
hercules  dépourvus  de  crénehms,  nous  a  offert  deux  nouvelles 
espèces:  la  première  est  du  lias  moyen,  et  la  seconde  du  coral~rag 
d'Écommoy.  L'une  et  l'autre  sont  remarquables  par  leur  petite 
faille  et  le  développement  de  leur  appareil  apicial.  Dans  le  lias 
moyen  de  Précigné  a  été  recueillie  une  charmante  espèce  qu* 
nous  avons  provisoirement  rapportée  au  genre  Magnosia,  Mich., 
mais  qui  s'en  distingue  par  la  disposition  de  ses  tubercules  infter- 
ambuiacraires  présentant  deux  rangées  plus  apparentes  que  les 
autres,  et  par  ses  pores  simples  depuis  le  sommet  j  usqu'au  péristome . 

Les  grès  verts  du  Wang  nous  ont  fourni  plusieurs  espèces  de 
Goniopjrgus,  Ag.,  de  Codiapsfs,  Ag.,  et  de  Cottaldiq,  Des.  Leur 
belle  conservation  nous  a  permis  d'y  reconnaître  certains  détails 
d'organisation  nouveaux  et  dignes  d'être  signalés. 

Spécial  aux  terrains  crétacés  moyen  et  supérieur,  le  genre  Cy- 
phosoma  nous  a  offert  dans  la  Sarthe  huit  espèces,  dont  aucune 
p'a  encore,  été  figurée.  Ce  genre  et  le  suivant  font  partie  d'un 
groupe  d'Echinides  que  distinguent  leurs  pores  disposés  en  lignes 
onduleuses  et  formant  des  arcs  autour  des  tubercules.  Dans  quel- 
ques espèces  de  ce  genre,  la  structure  des  plaques  ainbulacraires 
est  facile  à  saisir;  elles  sont  étroites,  irrégulières,  intimement 
soudées  au  milieu,  et  séparées  à  la  base  externe  des  tubercules  par 


(4)  Memoirs  of  gcoiogical  Svrvçt,  déca/fo  II),  pi.  n;. 
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des  sutures  apparente».  Chacune  de  ces  plaques  correspond  à  une 
paire  de  pores. 

A  côté  des  Cyphosomn  se  place  notre  genre  Porosomay  qui  en 
diffère  par  ses  pores  simples  et  non  dédoublés  près  du  sommet. 
C'est  ce  caractère  seul  qui  distingue  les  Pseudodiatiema,  Des.,  da 
Diplnpodia,  M'Coy.  Si  Ton  adopte  comme  une  coupe  générique 
naturelle  le  Dipiopodia,  il  faut  admettre  le  Porosoma  ;  car  ce 
genre  est  également  basé  sur  la  disposition  des  porcs  près  du  som- 
met, et  c'est  avec  raison  qu'on  peut  dire  qu'il  est  aux  Cypbo- 
somes  ce  que  les  Pseudodiadèmes  sont  aux  Dipfopodia.  Les  seules 
espèces  qui  nous  soient  connues  proviennent  de  la  craie  de  Saint- 
Frai  mbault  et  de  Villedieu. 

Deux  espèces  représentent  le  genre  Pedina,  Ag.  L'une  d'elles, 
le  Prdina  Dmxmstiana,  Cott. ,  est  remarquable  par  sa  forme  ren- 
flée, la  petitesse  de  ses  tubercules  interambulacraires  et  Tétroi- 
tesse  de  son  péristome,  marqué  cependant  de  fortes  entailles. 

Le  f;enre  Stomcchinus  de  M.  Desor  nous  a  fourni  plusieurs 
espèces  fort,  curieuses.  Nous  citerons  notamment  le  S.  pyramida- 
tus,  Cott.,  du  kelloway  de  Cliauffour.  Sa  forme  subconique,  sa 
surface  peu  granuleuse,  sa  base  plane,  son  péristome  si  profondé- 
ment entaillé,  et  présentant  tout  à  fait  l'aspect  d'un  pentagone  à 
angles  bifurques,  en  font  l'une  des  espèces  les  mieux  caractérisées 
du  genre. 

Cinq  espèces  appartiennent  au  genre  Holectypiis,  Des.  UH.  re- 
iiommicnsisy  Guér.,  présente  dans  son  appareil  oviducal  cette  sin- 
gulière anomalie  d'avoir  la  plaque  génitale  impaire  non  perforée. 
1*1  constance  avec  laquelle  ce  caractère  se  reproduit  dans  les  nom- 
breux exemplaires  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  nous  permet 
pas  de  l'attribuer  à  un  accident. 

Le  genre  Pygnstrr^  Ag. ,  nous  a  offert  deux  espèces  :  l'une  est  le 
/\  umbrclla^  Ag.,  et  a  été  rencontrée  par  M.  Triger  dans  le 
coral-rag  d'Ecommoy  ;  l'autre  appartient  à  la  grande  oolitbe,  et 
nous  a  paru  nouvelle. 

A  coté  du  Pygastcr  se  range  notre  genre  Anorthopygtts,  qui  ea 
diffère  essentiellement  par  son  appareil  apicial,  composé  de  quatre 
plaques  génitales  au  Hou  de  cinq,  par  sou  anus  oblique,  irrégulier, 
par  sa  bouche  transversalement  ovale.  Nous  ne  connaissons  de  ce 
genre,  confondu  jusqu'ici  avec  le  Pygetstcrt  qu'une,  seule  espèce, 
le  Pygastcr  nrbicularis  (P.  costeitatus,  Ag.),  assez  fréquent  dan» 
les  grès  verts  du  Mans. 

C'est  également  dans  le  voisinage  des  Pygaster  que  doit  se  placer 
le  genre  Gatcrapygus,  que  nous  avons  démembré  des  Hybodypas. 
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Sa  bouche  subdécagonale  ;  son  anus,  situé  à  la  face  supérieure, 
dans  un  sillon  profond  ;  ses  ambulacres  postérieurs,  subflexucux  ; 
ton  appareil apicial  circulaire,  ramassé,  en  font  un  type  parfaitement 
distinct,  intermédiaire  entre  les  Pygaster%  dont  il  se  rapproche 
par  sa  bouche  et  la  forme  de  son  appareil  apicial,  et  entre  les 
Hyboclypus,  dont  il  présente  la  physionomie  générale,  les  ambu- 
lacres flexueux  et  le  sillon  anal.  Une  espèce  de  Galeropygus  s'est 
rencontrée  dans  la  Sarthe  :  voisine  du  G.  agariciformis  (Hybocly- 
pus  agariciformis ,  Forbes),  elle  s'en  distingue  par  sa  taille  plus 
petite,  ses  ambulacres  renflés,  son  sommet  plus  excentrique  en 
avant,  et  sa  face  supérieure  moins  obliquement  déprimée. 

Deux  espèces  appartiennent  au  genre  Hyboclypux,  Ag.  L'une 
d'elles,  Y  H.  gibberulust  Ag.,  est  assez  fréquente  dans  les  couches 
supérieures  de  la  grande  oolithe,  et  varie  beaucoup  dans  sa  forme, 
qui  est  plus  ou  moins  allongée,  quelquefois  même  circulaire.  Les 
nombreux  exemplaires  que  nous  avons*  sous  les  yeux  nous  ont 
permis  de  réunir  à  cette  espèce  Y  Hyboclypus  sandalinus,  qui  n'en 
est  qu'une  variété  inoins  large,  et  se  relie  au  type  de  M.  Agassiz 
par  des  passages  insensibles.  Nous  connaissons  parfaitement  la 
structure  de  l'appareil  oviducal  ;  il  est  allongé,  et  les  plaques  ooel- 
laires  antérieures  sont  en  contact  par  le  milieu  et  sur  la  même 
ligne  que  les  plaques  génitales. 

Le  genre  Odlyrites  nous  a  fourni  cinq  espèces.  Mous  appellerons 
l'attention  sur  deux  d'entre  elles  :  le  C.  ovalis,  qui  caractérise, 
comme  YHyboclypus  gibberulus,  les  couches  supérieures  de  la 
grande  oolithe,  et  le  C.  bicordata,  spécial  à  l'étage  corallien  infé- 
rieur. A  l'égard  de  ces  deux  espèces,  il  existe  une  confusion 
regrettable.  Leske,  en  1778,  lésa  figurées  l'une  et  l'autre  d'une 
manière  très  reconnaissable,  la  première  sous  le  nom  de  Spatan- 
giies  ovalis,  et  la  seconde  sous  celui  de  S.  bt  corda  tus  ;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  Agassiz  (1),  et  après  lui  tous  les  auteurs  qui  ont  cité 
ces  deux  Échinides,  de  ne  tenir  aucun  compte  des  figures  de  Leske, 
et  d'attribuer  le  nom  A'ovatis  à  l'espèce  du  corai-rag,  et  celui  de 
bicordatus  à  l'espèce  de  la  grande  oolithe.  Quelle  que  soit  la 
confusion  qui  doive  momentanément  en  résulter,  il  me  parait 
impossible  de  ne  pas  restituer  à  ces  deux  Collyrites  les  noms  qui 
leur  ont  été  donnés  par  Leske. 

Onze  espèces,  dont  plusieurs  sont  nouvelles,  représentent  le 

(4)  En  ce  qui  concerne  le  Collyrites  bic'orJata,  Agassiz,  en  lui  don- 
nant le  nom  d'ova/is,  n'a  fait  que  reproduire  une  erreur  de  Phillips 
,  et  de  Parkioson. 
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genre  Echinobrissus,  Breynius  (Nue  f mit  tes  ^  Lam.).  Nous  citerons 
d'abord  l'i$.  Dchaicsi,  Cot.,  de  la  grande  oolithe,  que  caracté- 
risent sa  forme  subpentagonale  un  peu  plus  large  que  longue,  ses 
ambulacres  légèrement  renflés,  ses  aires  înterambulaer aires  plissés 
près  du  sommet,  et  la  largeur  de  son  sillon  anal,  qui  s'étend 
depuis  l'appareil  apicial  jusqu'au  bord  postérieur  ;  nous  citerons 
également  YE.  puhinatus,  Cot,  du  kelloway.  remarquable  par  sa 
forme  arrondie  en  avant,  subtronquée  en  arrière,  épaisse  et  ren- 
flée sur  les  bords,  subconcave  et  sensiblement  pulvinée  en  dessous, 
par  son  anus  très  éloigné  du  sommet  et  sa  bouche  relativement 
petite.  L'espèce  la  plus  commune  de  ce  genre  est  YE.  clan  feulant, 
d'Orb.  Les  nombreux  exemplaires  que  nous  avons  pu  comparer, 
•n  nous  démontrant  combien  cette  espèce  éprouve  de  modifica- 
tions, nous  ont  décidé  à  y  réunir  les  Nueleolites'  Sowerbyt)  A  g. , 
latiponu,  Ag.,  pyrami  datas  %  M 'Go  y,  Ba*nmndi%  Cot.,  conirtuc%  Cot., 
•1  Mortkacensis,  d'Orb. ,  qui  ne  sont  que  des  variétés  d'un  même 

tfpe. 

Quatre  espèces  fort  belles,  et  provenant  de  la  grande  oolilbe, 
appartiennent  au  genre  Clypeus.  L'une  d'elles,  le  C.  Agassézii, 
Wriglit,  signalée  pour  la  première  fois  en  France,  atteint  une 
taille  énorme.  L'exemplaire  que  nous  a  communiqué  M.  Gué- 
ranger  a  près  de  1 1  centimètres  de  longueur  sur  6  de  hauteur. 
La  plus  curieuse  de  ces  espèces  est  notre  C.  Davonstianits  :  le  canal 
profond,  étroit  et  très  long,  qui  relie  l'anus  au  sommet,  luidonoe 
une  physionomie  toute  particulière. 

Quatre  espèces  représentent  le  genre  Pygurus.  Une  seule  est 
nouvelle  c  c'est  le  P.  Davoustianus^  Cot. ,  confondu  jusqu'ici  avec 
le  P.  orbiculalus  (P.  depretsus,  Ag.),  mais  qui  en  diffère  par  sa 
forme  ordinairement  plus  allongée,  par  ses  ambulacres  plus  larges, 
se  rétrécissant  moins  brusquement,  et  logés  aux  approches  de  la 
bouche,  dans  des  sillons  plus  droits  et  plus  prononcés,  par  sa  face 
inférieure  bien  moins  profondément  déprimée. 

Mentionnons  encore  le  genre  Àrchiaciana,  Ag.,  qui  se  rapproche 
des  PyguruS)  mais  dont  la  forme  est  si  bizarre.  M.  Triger  a  ren- 
contré dans  les  grès  verts  du  Mans  un  magnifique  exemplaire  de 
VA,  tandalina,  dont  la  taille  est  de  beaucoup  supérieure  à  féchea- 
tillon  qui  a  servi  de  type  à  M.  Agassiz  et  à  celui  figuré  par 
M.  d'Orbigoy. 

La  famille  des  Spatangoides  a  laissé  également,  dans  Les  ter- 
rains crétacés  de  la  Sarthe,  de  nombreux  représentants. 

Le  genre  JSpiat ter ,  d'Orb,,  que  caractérise  l'absence  des  las* 
cioles,  nous  a  offert  quatre  espèces  :  l'une  d'elles,  l'£  £àW***T/"f  J 
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Cot.,  est  nouvelle  et  se  rencontre  dans  les  grès  verts  du  Mans  ;  elle 
est  remarquable  par  sa  forme  dilatée  en  avant,  étroite,  acuminée, 
subrostrée  en  arrière,  et  par  ses  ainbulacres  profondément  excaves. 

Le  genre  Hcmlaater,  Desor,  nous  a  présenté  einq  espèces,  dont 
deux,  provenant  des  grès  verts  du  Mans,  sont  nouvelles.  La  plus 
intéressante  est  notre  H.  cenomanensis,  que  caractérisent  sa  forme 
déprimée,  son  sillon  atnbulacraire  très  prononcé  vers  l'ambitus,  et 
le  large  fasciole  qui  entoure  les  ainbulacres. 

Deux  espèces  connues  depuis  longtemps  appartiennent  au  genre 
Mieraster%  Ag.  :  le  M,  Micheliniy  Ag.,  et  brevte,  Desor.  Chacune 
d'elles  se  rencontre  à  un  niveau  qui  lui  est  propre  ;  le  M.  Miche- 
Uni  ne  dépasse  pas  la  craie  à  bryozoaires ,  étage  turonieu  de 
M.  d'Orbigny.  Le  M.  brevis,  parfaitement  reconnaissable  à  la 
longueur  de  ses  ambulacres  postérieurs,  est  abondamment  répandu 
à  Saint- Fraimbault  et  à  Villedieu,  dans  cette  partie  de  la  craie  que 
quelques  auteure  rattachent  à  la  craie  moyenne,  que  M.  d'Orbi- 
gny place  à  la  partie  inférieure  de  son  étage  sénonien,  mais  qui 
certainement,  au  point  de  vue  paléontologique,  le  seul  qui  nous 
occupe  en  ce  moment,  ne  saurait  être  réunie  à  la  craie  blanehe 
de  Dieppe  ou  de  Meudon. 

M.  Sœmann  fait  la  communication  suivante  : 

Note  sur  les  relations  géologiques  d'un  nouveau  gisement  de 
fossiles  à  Montreuil-Bellay  ,  département  de  Maine-et- 
Loire,  par  M.  L.  Sœmann. 

La  découverte  d'un  gisement  très  remarquable  de  fossiles  à 
proximité  de  Montreuil-Bellay,  dans  le  départ eiu en t de  Maine-et- 
Loire ,  remonte  déjà  à  plusieurs  années.  Ii«parakrait'méiue  que  les 
personnes  qui  les  premières  en  ont  eu  connaissance  ont  gardé  le 
silence  pour  l'exploiter  sans  concurrence.  Quelques-uns  des  fos- 
siles ont  été  publiés  dans  la  Paléontologie  française;  ils  y  sont 
placés  dans  l'étage  bajocien  ou  de  l'oolitiie  inférieure,  probable*- 
ment  sur  l'autorité  de  M.  Millet,  qui  a  consacré  un  chapitre  au* 
environs  de  Montreuil-Bellay  dans  sa  Paléontologie  de  Maine -et" 
Loire.  Une  note  de  M.  Hébert,  lue  à  la  Société  géologique  dans 
une  de  ses  séances  de  Tannée  dernière,  n'est  pat  encore  imprimée; 
elle  ne  fera  cependant  pas  double  emploi  avec  ee  qui  suit.  M., Hé- 
bert, n'ayant  pas  vu  la  localité,  n'a  formulé  «on  opinion  que  sur 
l'examen  des  fossiles. 

Le  travail  de  M .  Millet  n'offre  point  de  coackwiofi  satisfaisante. 
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La  terminologie  des  coupes  empruntée  aux  ouvriers  est  à  peine 
expliquée,  et  les  listes  des  fossiles  contiennent  eu  grand  nombre 
des  espèces  indéterminées;  d'ailleurs,  comme  pour  les  Ammonites 
de  l'étage  bajocien,  la  liste  contient  des  espèces  qui  ne  se  trouvent 
jamais  ensemble  ou  ne  se  trouvent  pas  du  tout. 

Montreuil- Bellay  est  situé  près  de  la  limite  du  département  des 
Deux-Sèvres,  sur  la  route  de  Saumur  à  /Tliouars.  Le  Thooet, 
rivière  qui  coule  au  pied  de  la  oolliue  couronnée  par  le  château  et 
la  ville,  est  dans  un  endroit  encaissé  entre  deux  escarpements  qui, 
en  forme  de  promontoires,  rétrécissent  la  vallée.  C'est  la  colline 
de  la  rive  gauche  opposée  à  la  ville  qui  présente  la  coupe  géologique 
complète  des  environs. 

Les  fossiles  proviennent  d'une  carrière  qui  a  été  ouverte  à  une 
demi-lieue  en  aval  de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  et  sur  les  bords 
mêmes  de  la  rivière.  Elle  porte  le  nom  de  la  rivière  du  Chalet, 
d'après  une  maison  construite  pour  le  service  de  l'exploitation.  La 
pierre  s'est  trouvée  gelive,  et  l'extraction  a  dû  cesser  avec  des 
pertes  regrettables  pour  le  propriétaire. 

La  carrière  présente  dans  sa  partie  supérieure  une  assise  d'environ 
5  mètres  d'une  marne  grise  argileuse  avec  B.  hastatus  ;  au-dessous 
viennent  des  bancs  calcaires,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  qui 
augmentent  en  dureté  vers  le  bas,  où  la  pierre  commence  à  se 
charger  d'oolithes  ferrugineuses.  La  partie  inférieure  de  la  carrière 
est  formée  par  une  oolithe  ferrugineuse  ayant  au  plus  1  mètre 
d'épaisseur,  minéralogiquement  très  semblable  à  celle  de  Bayeux, 
à  cette  différence  près  que  les  oolithes  sont  plus  petites  et  plus 
nombreuses.  Au-dessous  du  niveau  de  la  carrière  on  voit  affleu- 
rer, sur  le  bord  de  la  rivière,  des  calcaires  avec  de  nombreux 
rognons  de  silex  blond  et  grisâtre. 

Les  fossiles  sont  abondants  dans  l'oolitlie  ferrugineuse ,  et 
d'une  conservation  remarquable.  Les  ornements  les  plus  délicats 
des  coquilles  ont  conservé  leur  netteté  primitive  ;  rien  n'a  été 
roulé,  et  il  est  même  rare  de  trouver  des  échantillons  couverts  de 
petites  Huîtres  ou  de  Serpules.  Le  même  fait  se  présente  presque 
partout  où  les  oolithes  ferrugineuses  existent,  par  exemple  dans  le 
lias  inférieur  de  Semur,  le  lias  supérieur  de  la  Verpillère,  l'oolitbe 
inférieure  de  Bayeux,  de  Duudry  et  de  Wasseraltingen,  dans  le 
terrain  oxford ien  supérieur  des  Ardennes  et  de  la  Bourgogne,  et 
jusque  dans  le  grès  vert  des  Ardennes.  Les  gisements  considérables 
d'oolithes  ferrugineuses  dans  ce  dernier  département  présentent 
un  changement  très  curieux  qui  a  dû  s'opérer  dans  la  roche.  Les 
couches  actuellement  exploitées  se  composent  exclusivement  d'un 
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mélange  cl'oolithes  miliaires  ferrugineuses,  d'argile  et  de  fossiles 
siliceux.  Ce  dépôt  occupe  les  pentes  des  petites  vallées  d'érosion 
sillonnées  par  les  ruisseaux  qui  alimentent  les  lavoirs  destinerais. 
Le  plateau  dans  lequel  ces  vallées  sont  creusées  est,  au  contraire, 
formé  de  marnes  calcaires  {castine)  pleines  des  mêmes  oolithes  et 
des  mêmes  fossiles,  mais  pour  la  plupart  à  l'état  calcaire.  Il  parait 
impossible  d'expliquer  cette  juxtaposition  de  deux  roches  d'aspect 
si  différent,  autrement  qu'eu  admettant  que  les  eaux,  en  pénétrant 
dans  les  marnes,  ont  enlevé  la  substance  calcaire,  laissant  comme 
résidu  insoluble  les  dépôts  de  minerai  que  l'on  exploite. 

La  belle  conservation  des  fossiles  dans  les  roches  de  cette  nature 
nous  permet  de  deviner  quelques-unes  des  circonstances  qui 
accompagnaient  leur  formation  encore  assez  mystérieuse.  Il  est 
évident  que  les  coquilles  ont  dû  être  promptement  ensevelies  par 
un  dépôt  se  formant  sans  interruption  ;  le  mouvement  des  vagues, 
si  faible  qu'il  soit,  agit  d'une  manière  très  énergique  sur  tout  ce 
qu'il  remue,  et  il  est  probable  qu'une  coquille  qui  l'aurait  subi 
pendant  vingt-quatre  heures  en  porterait  les  traces.  L'abondance 
de  représentants  des  ge lires  Turbo ,  Troc/tus,  Ceritfiiutn,  Pleurote- 
marin,  Arcay  Nucnla,  etc.,  prouve  que  la  roche  se  consolidait 
presque  au  moment  de  sa  formation  ;  un  fond  vaseux  aurait  amené 
d'autres«types,  notamment  la  famille  des  Myacées,  si  abondantes 
ailleurs  à  ce  niveau.  Enfin,  l'association  du  fer  oxydé  hydraté 
au  carbonate  de  chaux,  l'absence  totale  des  pyrites  et  de  tous  les 
produits  de  leur  oxydation,  qui  sont  probablement  les  grands 
destructeurs  des  coquilles  calcaires  dans  les  terrains  argileux,  font 
supposer  que  l'origine  des  oolithes  ferrugineuses  est  à  chercher 
dans  le  carbonate  de  fer  dissous  en  même  temps  que  le  carbonate 
de  chaux,  mais  se  précipitant  bien  plus  promptement  par  suite 
d'une  oxydation  complémentaire  du  protoxyde  de  fer. 

A*  la  carrière  du  Chalet,  les  fossiles  se  trouvent  sans  doute  dans 
toute  l'épaisseur  de  l'oolithe  ferrugineuse;  on  ne  les  recueille 
cependant  que  dans  quelques  endroits  qui  ont  subi  une  désagré- 
gation à  la  suite  d'infiltrations  aqueuses  analogues  à  celles  qui  ont 
dissous  le  carbonate  de  chaux  dans  lacastinc  des  Ardennes. 

Le  sommet  du  promontoire  de  la  rive  gauche,  vis-à-vis  de  la 
ville,  porte  deux  moulins  à  vent  qui  communiquent  avec  la 
route  de  Saumur  par  un  petit  chemin  creux.  On  y  a  récemment 
tiré  des  pierres,  ce  qui  permet  de  voir  la  coupe  très  nette  de  la 
partie  supérieure  du  terrain. 

La  mai  ne  de  la  carrière  du  Chalet  y  est  à  peine  visible;  ia 
couche  la  plus  élevée  est  déjà  pénétrée  de  substance  calcaire  -,  c'est 
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une  pierre  tendre  qui  se  délite  fortement  à  l'air  en  couvrant  le 
sol  des  nombreux  fossiles  qu'elle  renferme.  Les  pins  abondants 
sont  :  le  .Bclemnitei  hustattu,  X  Ammonites  plie* tilts ,  Sow.t  ou, 
pour  mieux  la  préciser,  Y  A.  convolât»  s  %  Qnenstedt,  Y. 4,  ntkUta% 
PhilL»  Y  A.  Dune  a  ni  i  Y  A.  hecticus,  Y  A.  lunnla  et  un   Apiychtu. 

On  s'explique  difficilement  la  présence  de  Y  A.  octUattu%  PhilL, 
dans  ces  couches  ;  cette  espèce  a  cependant  été  trouvée  plusieurs 
Ibis.  Son  association  aux  espèces  précédentes  prouve  suffisamment 
que  Ton  ne  saurait  pas  la  considérer  comme  provenant  du  terrain 
oxfordien  supérieur. 

Les  couches  suivantes  sont  des  calcaires  brans  ferrugineux ,  très 
durs,  de  20  à  30  centimètres  d'épaisseur,  renfermant  presque  exclu- 
sivement de  grosses  Ammonites  :  A.  atkieta,  anceps,  bipartiuu  et 
sub-Bakeriœ%  d'Orb. 

Le  dernier  banc,  appelé  banc  marbre  par  les  ouvriers,  est  un 
calcaire  plus  pur,  cassant,  et  rempli  de  fossiles,  notamment  d'Ain* 
monites.  Immédiatement  dessous  commence  l'oolithe  ferrugi- 
neuse qui  fournit  les  fossiles  à  la  carrière  du  Chalet  ;  son  épaisseur 
totale  n'atteint  peut-être  pas  1  mètre. 

L'Ammonite  la  plus  abondante  est  encore  Y  A.  sub~Bakeriœf 
surtout  une  variété  à  côtes  plus  fortes  et  plus  espacées,  qui  sera 
probablement  le  vrai  A,  triplicatus  de  Quenstedt.  Gomme  dans  k 
Wurtemberg,  elle  y  est  associée  a  Y  A.  nwcrocephalus .  Quelques 
rares  Bélemniies  paraissent  encore  appartenir  au  B.  lias  ta  tus.  Les 
autres  Ammonite»  sont  les  suivautes  :  A,  lunulay  hecticus,  nnceps, 
variétés  avec  ou  sans  épines  latérales,  coronatus,  postulâtes,  refrac- 
tus,  modioinris  et  micros  Coma. 

L'oolithe  ferrugineuse  repose  sur  un  calcaire  blanc,  très  dur, 
fendillé  en  tous  sens.  Il  n'est  point  oolitliique  ;  mais  sa  couleur 
blanche  et  son  aspect  terne  rappellent  encore  la  grande  oolitlie  de 
Normandie  qu'il  représente.  Je  n'ai  pu  trouver  qu'un  seul  rognon 
renfermant  des  fossiles  :  un  Montlivaultia  qui  pourrait  bien  être  le 
M.  cwyophillata  de  Ranville,  une  Trigonie  du  groupe  de  T.  s t nota, 
et  un  fragment  indéterminable  appartenant  probablement  à  une 
Astarte.  L'insuffisance  de  ces  fossiles  pour  une  détermination 
exacte  est  évidente  ;  il  est  certain  cependant  que  ces  trois  genres, 
s'ils  existent  dans  la  partie  supérieure,  y  sont  numériquement 
très  rares.  Je  n'hésite  nullement  à  considérer  ce  calcaire  blanc 
comme  ne  présentant  aucun  passage  avec  les  couches  supérieures; 
il  est  le  commencement  d'un  autre  étage  qui  ne  saurait  être  aulie 
chose  que  la  grande  oolithe.  L'épaisseur  de  ce  calcaire  blanc  doit 
être  peu  considérable  ;  on  peut  l'évaluer  à  1  mètre. 


ttOTB    M    H.    MSIAtlN*  055 

A  quelque  distance  à  l'O.  des  moulins  à  vent,  la  route  de  Doué 
donne  la  coupe  des  assises  suivantes.  Ce  sont  2  mètres  à  peu  près 
de  calcaire  siliceux  plein  de  silex  qui,  vers  le  milieu,  domine  à 
ce  point,  que  des  bancs  entiers  ne  sont  réellement  que  des  amas 
siliceux»  La  suite  de  la  coupe  ne  se  voit  plus  dans  cet  endroit  à 
cause  des  constructions  qui  couvrent  la  pente  de  la  colline  jusqu'à 
la  rivière  ;  mais  à  2  kilomètres  plus  loin,  près  de  Veaudelenay,  H 
y  a  deux  grandes  carrières  qui  ont  mis  à  nu  une  coupe  d'environ 
20  mètres  de  hauteur.  La  partie  supérieure  est  entièrement  occu- 
pée par  les  silex  en  partie  remaniés.  L'objet  de  l'exploitation  est 
uu  calcaire  marneux  parsemé  de  rognons  de  silex  dont  le  nombre 
diminue  peu  à  peu  vers  la  base.  Des  fossiles  mal  conservés,  prit*- 
cipaleunent  des  Ammonites,  commencent  à  se  montrer  dans  la 
partie  moyenne  ;  ils  deviennent  plus  abondants  vers  la  base,  où 
j'aj  recueilli  les  suivants  c  NautUus  excavatns^  Ammonite*  Parkin- 
soni  et  Mvrtiusii,  Pieurotomaria,  moules  de  plusieurs  espèces, 
Pieurvmya  Jurassi,  Gresslya  abdncta,  Phoiariomya,  CarHtum^  Lima 
gièhosus  TtrebvaUla  sphteroidalis  etPhUUpsiiy  RhynchoneUa  jAica- 
tella.  Ce  sont  les  espèces  de  l'oolithe  ferrugineuse  de  Bayeux,  partie 
intérieure.  La  partie  supérieure  de  l'oolithe  inférieure  dn  même 
étage  ne  se  rencontre  qu'aux  environs  de  Doué  et  de  Thouars,  où 
elle  est  caractérisée  par  la  GerviWa  ttartmanni,  Mytiêus  S***><frèyi, 
As  tarte  excawia)  Osirea  wbtobat€t%  Desh.  (O.  Buckmanrti),  7>h*- 
bratHÎa  Kleinii,  etc. 

Le  fait  le  plus  saillant  qui  résulte  de  ces  observations  est  un 
hiatus  très  marqué  entre  le  calcaire  blanc  rapporté  à  la  grande 
oolitbe  et  l'oolithe  ferrugineuse  supérieure.  Le  passage  des  diffé- 
rentes variétés  de  sédiments  en  dessus  et  en  dessous  est  presque 
insensible. 

La  base  de  la  partie  supérieure,  comme  il  est  dit  phis  haut,  est 
évidemment  un  cordon  littoral  indiquant  la  première  invasion 
d'une  eau  alors  peu  profonde. 

Ces  conditions  vitales  ont  promptement  changé  ;  l'eau  gagnait 
en  profondeur  par  l'abaissement  de  la  côte  et  les  gastéropodes,  et  les 
acéphales  disparaissaient  pour  faire  place  aux  brachiopodes  et  aux 
céphalopodes,  avec  lesquels  ib  se  trouvaient  réunis  dans  la  pre- 
mière couche. 

Là  persistance  des  mêmes  espèces  de  céphalopodes  dans  la  par- 
tie supérieure  est  la  preuve  incontestable  qu'elle  ue  forme  qu'an 

seul  et  même  étage. 

L'Ammonite*  mucrocephalus  n'est  pas  rare  dans  l'oolithe  ferru- 
gineuse ;  les  échantillons  sont  généralement  petits  \  j'en  ai  oepen- 
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dant  recueilli  un  sur  place  ayant  près  de  10  centimètres  de  dia- 
mètre, et  tout  à  fait  le  beau  type  de  l'espèce,  à  côtes  fines  et 
serrées,  la  bouche  comprimée  exactement  comme  fat  belle  figure 
de  la  Paléontologie  française  (pi.  151)  des  Terrains  jurassiques. 
Cette  trouvaille  et  des  renseignements  que  je  compte  vérifier  dans 
un  avenir  prochain  me  font  supposer  que  tout  ce  qu'on  a  dit  sur 
l'existence  de  cette  espèce  dans  la  grande  oolithe  est  une  erreur. 
J'ai  hâte  d'ajouter  que  j'ai  partagé  cette  erreur  (voyez  ma  note  du 
6  février  1854). 

Tout  ce  qui  est  supérieur  au  calcaire  blanc  ne  formerait  donc 
qu'un  seul  étage,  qui  est  l'oxfordien  proprement  dit  ou  inférieur, 
et  la  faune  des  gastéropodes  et  des  acéphales  qu'il  renferme  vient 
combler  une  lacune  qui  a  existé  jusqu'à  présent  entre  la  faune 
analogue  de  l'oxfordieu  supérieur  et  celle  de  la  grande  oolithe.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  cet  ensemble  de  fossiles,  pour  la  plupart 
nouveaux,  ait  donné  lieu  à  toutes  sortes  d'erreurs.  Le  premier 
mouvement  était  de  les  placer  dans  l'oolithe  de  Bayeux,  comme 
cela  a  eu  lieu  pour  presque  toutes -les  oolithes  ferrugineuses 
découvertes  jusqu'à  ce  jour. 

Il  est  probable  que  ce. rapprochement  était  fondé  presque  uni* 
quement  sur  la  nature  de  la  roche  ;  les  quelques  espèces  de  fos- 
siles qui  rappellent  des  analogues  de  Bayeux  devaient  avoir  une 
bien  faible  valeur  si  l'on  se  rappelle  les  discussions  sur  la  grande 
oolithe  de  Coulie,  dont  la  nature  bajocienne  devait  être  prouvée 
par  une  liste  de  quatre-vingt-quatorze  espèces  bajocienne*  et 
l'absence  totale  de  fossiles  de  la  grande  oolithe. 

L'espèce  la  plus  trompeuse  est  un  Trochia  très  abondant  à 
Montreuil- Bellay,  et  très  voisin,  sinon  identique,  avec  le  7\  dm- 
pli ca tus.  L'analogue  de  cette  espèce  se  retrouve  jusque  dans  le 
terrain  corallien,  d'où  Goldfuss  l'a  figuré  sous  le  nom  de  T.  bino- 
dostts.  L'espèce  ou  variété  de  Montreuil-  Bellay  se  distingue  de 
celle  de  Bayeux  en  ce  que  son  angle  spiral  est  un  peu  plus  ouvert, 
de  sorte  que  les  plus  aigus  de  M ontreuil-Bellay  ont  le  même  angle 
que  les  plus  obtus  de  Bayeux  (75  degrés).  Le  bourrelet  suturai, 
dans  l'espèce  de  Bayeux,  est  formé  aux  dépens  des  deux  tours 
contigus,  tandis  qu'a  Montreuil- Bellay  le  bourrelet  entier  appar- 
tient à  la  carène  basale. 

Il  parait  inutile  de  poursuivre  ces  comparaisons  dans  d'autre* 
espèces  ;   les  céphalopodes  cités  plus  haut,   et  la  présence  de 
l'oolithe  de  Bayeux  à  Mon  treuil' Bellay,  à  20  mètres  au-dessous 
de  l'oolithe  oxford ienne,  prouvent  à  eux  seuls  la  vraie  nature  àt  J 
cette  dernière» 
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Il  reste  à  rechercher  si  l'oolithe  de  Mon  treuil  ne  représenterait 
pas,  par  absorption,  quelques  couches  de  la  grande  oolithe  qui 
paraissent  manquer  entre  elle  et  les  couches  à  Montlhaultïa  de 
Ran ville.  Je  n'hésite  pas  à  répondre  négativement  par  les  raisons 
suivantes.  L'absence  du  cornbrash  n'a  en  principe  rien  d'éton- 
nant après  la  constatation  d'une  limite  tranchée  entre  l'oolithe 
oxfordienne  et  la  grande  oolithe.  Toutes  les  fols  que  l'apparition 
d'un  dépôt  très  différent  de  celui  sur  lequel  il  repose  vient  mar- 
quer une  nouvelle  invasion  des  eaux,  il  sera  permis  de  suppo- 
ser que  le  mouvement  du  terrain   indique  le  commencement 
d'une  nouvelle   époque  géologique.  Ce  même  phénomène  ne 
prouve  donc  rien  pour  l'âge  de  la  couche  sous- jacen te,  parce  qu'il 
ne  fournit  aucun  moyen  d'apprécier  le  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  son  émersion  et  sa  nouvelle  submersion,  lia  comparaison 
des  fossiles  reste  alors  le  seul  moyen  qui  puisse  donner  des  résul- 
tats positifs.  Il  s'ensuit  qu'il  faut  beaucoup  de  précautions  pour 
tirer  des  conclusions  sur  les  rapports  qui  existent  entre  deux  assises 
lorsqu'elles  sont  d'une  nature  différente  et  bien  tranchée,  et  que 
les  gisements  ou  il  y  a  une  succession  non  interrompue  des  cou- 
ches sont  les  seuls  qui  permettent  de  saisir  exactement  les  rela- 
tions entre  deux  étages  successifs. 

La  partie  la  plus  importante  de  la  faune  de  Montreuil-Bellay 
pour  la  comparaison  avec  celle  de  la  grande  oolithe  est  les 
brachiopodes.  Les  Térébratules  y  sont  très  abondantes  ;  elles  le 
sont  également  dans  le  cornbrash  de  l'Angleterre  et  dans  les 
couches  correspondantes  de  la  Sarthe,  comme  dans  le  Bradfor- 
clay  de  Banville. 

Sur  les  quinze  espèces  de  Rhynchonelles  et  de  Térébratules  que 
e  connais  de  Montreuil-Bellay,  il  n'y  en  a  peut-être  qu'une  seule 
l'identique  avec  les  espèces  communes  de  Banville  :  c'est  le 
Rhynchonclla  quadriplicata,  dont  la  présence  habituelle  dans  les 
lépôts  oxfordiens  est  bien  connue.  11  n'y  a  pas,  notamment  à 
VI  on  treuil-Bellay,  aucune  Tercùratttla  (ligona^JIabcllum^  coarctata 
ii  Cartiiutn.  J'ai  trouvé  une  espèce  du  cornbrash,  le  Rhynchonrlla 
YJoorci,  Dav.  ;  une  grande  Térébratule  désignée  souvent  sous  le 
loin  de  T.  bicanaliculata,  Zieten,  est  l'espèce  la  plus  commune, 
/ensemble  des  espèces,  et  les  plus  abondantes,  constituent  certai- 
leiitcnt  un  faciès  à  part  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  étage  supér- 
ieur ou  inférieur. 

Les  cchinodermes  sont  représentés  a  Montreuil-Bellay  par  une 
►ctite  lige  de  Ptutacrimis  arrondie  et  lisse  comme  il  y  en  a  existé 
ans  la  partie  supérieure  de  la  formation  jurassique,  et  par  un 
Sur.  gcoL,  *•  série,  tome  XIII.  4* 
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Dysaster  (D.  Orblgnyanus)  qui  rappelle  parfaitement  les  types 
oxfordiens  commuas  de  la  Sarthe. 

Je  n'ai  rencontré  aucune  trace  d'Jpiocrintis,  mais  un  seul  échan* 
tillon  d'une  petite  Acrosalenia  très  distincte  des  espèce»  du  Wilt- 
shire. 

Tel  est  l'ensemble  des  observations  sur  le  gisement  de  Mon* 
treuil  "Bellay  et  sur  le  caractère  général  de  ses  fossiles. 

La  description  des  céphalopodes  et  des  gastéropodes  préparée 
par  M .  Hébert  est  très  avancée  ;  espérons  que  les  acéphales  pour- 
ront trouver  prochainement  leur  monographe. 

La  description  des  brachiopodes  est  même  déjà  commencée  par 
M.  Eugène  Deslongchamps. 

À  la  9uite  de  la  lecture  de  sa  note,  M.  Sœmanfl  présente  & 
la  Société  un  échantillon  ft  Ammonites  lunula  de  Montreuil- 
Bellay. 

M.  Barrande,  en  communiquant  le  2  mars  dernier  (1)  un 
mémoire  sur  un  nouveau  genre  de  céphalopodes  paléozoïques, 
avait,  signalé  comme  caractère  accessoire  des  Ammonites),  que 
leurs  cloisons  étaient  convexes  par  rapport  à  l'animal  qui  était 
placé  dessus.  Cette  remarque  était  fondée  sur  la  forme  de  la 
courbe  dessinée  par  les  cloisons  dans  une  coupe  d'Ammonite 
parallèle  au  plan  de  symétrie  de  ta  coquille. 

L'exemplaire  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  présente  l'es- 
pace au-dessus  d'une  cloison  parfaitement  vidée,  ce  qui  permet 
de  voir  une  cloison  fortement  concave  par  les  parties  ascen- 
dantes des  selles. 

M.  Sœmann  fait  observer  que  le  côté  opposé  présentera  bien 
une  apparence  semblable  à  cause  des  lobes  descendants  en 
forme  d'arcs-boutants  ;  cependant  le  développement  en  super- 
ficie des  selles  étant,  dans  toutes  les  Ammonites,  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  des  lobes,  on  ne  saurait  se  mé- 
prendre sur  la  concavité  de  la  surface  supérieure.  Il  est  certain 
qu'une  coupe  passant  par  le  lobe  dorsal  et  le  ventral  présen- 
tera une  ligne  convexe  \  il  arrivera  la  même  chose  pour  les 
plans  coupant  simultanément  les  lobes  dorsaux  ou  latéraux, 
mais,  sur  cinquante  coupes  passant  en  différentes  directions 


(4)  Butt.,  t.  XIII,  p.  372. 
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par  un  point  central  de  la  cloison,  il  y  en  aura  au  moins  qua- 
rante qui  donneront  une  courbe  concave,  et  tout  au  plus  dix  à 
courbure  convexe. 


Séance  du    16  juin  1856. 

PRE81DENCB   DB   M.    DE8HAYBB. 

M.  P.  Michelot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès- verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance,  le 
Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  Gossblet,.  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences,  à  Paris, 
rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  n°  20  ;  présenté  par  MM.  Hébert 
et  Delesse. 

DORS   FAITS   A   LA   SOCIETE. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  ministre  de  la  justice  :  Journal  des 
savants  y  mai  1856. 

De  la  part  de  M.  le  général  Albert  de  la  Marmora  :  Carte 
géologique  de  Cil*  de  Sardaigne  ;  1  feuille  colombier  ;  Turin, 
1856. 

De  la  part  de  M.  B.  Studer  :  Sur  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire de  la  géologie,  in-8,  7  p.,  3  mai  1856. 

De  la  part  de  M.  À.  Viquesnel  :  Voyage  dans  la  Turquie 
d'Europe,  description  physique  et  géologique  de  la  Thrace, 
texte,  ô«  livraison,  f.  33-A0. 

De  la  part  de  M.  le  docteur  Albert  Oppel  : 

1°  Àcanthoteuthis  antiquus  nus  tien  Ornatenthonen  von 
Gammetshausen  bei  Bol/,  in-8,  5  p.-,  Stuttgart,  november 
1855; 

2°  Die  juraformation  Engfands,  Frankreichs  und  des  Sud- 
lichen  Deutschlands9  in-8,  192  p.;  Stuttgart,  1856. 

De  la  part  de  M.  le  docteur  Fred.  Roemer  :  Ueber  den  Boa 
von  Melonites  multipora,  ein  Echinid  des  Amerikanischen 
koh/enkalks9  in-8,  19  p.,  1  pi.-,  Breslau,  1855. 
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Comptes  rendus  hebdomadaires  de  t  Académie  des  sciences, 
4856,  1"  semestre,  t.  XLII,  n°«  22  et  23. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  t.  II, 
1854,  2«  partie,  Tabl.  météor.,  f.  37-41. 

L'Institut,  1856,  no»  1170  et  1171. 

Réforme  agricole,  par  M.  Nérée  Boubée,  8«  année,  n°  89, 

mai  1856. 

Société  Imp.  et  centrale  a? agriculture,  Bulletin  des  séances, 

2«  série,  t.  XI,  n°  4. 

Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du  dépar- 
tement de  la  Marne,  année  1855. 

The  Athenœum,  1856,  n«»  1403  et  1494. 

Proceedings  of  the  royal  Society ,  vol.  VIII,  n°  19. 

Revis  ta  minera,  t.  VII,  n°  145,  1856. 

M.  Viquesnel  fait  hommage  à  la  Société  de  la  5«  livraison 
de  son  Foyagc  dans  la  Turquie  {F Asie. 

M.  le  .secrétaire  donne  lecture  de  l'extrait  suivant  «Tune 
lettré  de  M.  Virlet  d'Aoust  : 

Monsieur  le  Président , 

Dans  l'impossibilité,  pour  cause  de  départ,  d'assister  à  la  séance 
de  lundi  prochain,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  à  la 
Société  la  carte  géologique  de  l'île  de  Sardaigne  dont,  à  mon  retour 
d'un  voyage  dans  cette  île,  M.  le  général  comte  Albert  de  la 
Marmora  a  bien  voulu  me  charger.  Cette  carte  sera  accompagnée 
de  treize  coupes  faites  à  une  échelle  double,  et  correspondant,  en 
conséquence,  exactement  à  la  grande  carte  topographique  de 
l'auteur,  que  la  Société  possède  déjà. 

Le  volume  de  texte  qui  doit  accompagner  cette  carte  géologique 
s'imprime  en  ce  moment  ;  cependant  il  ne  paraîtra  guère  qu'à  ia 
fin  de  cette  année. 

La  carte  géologique  du  Piémont  de  M.  Ange  Sismonda  avance 
aussi  ;  on  {;rave  en  ce  moment  les  montagnes.  L'échelle  adoptée 
par  notre  savant  confrère  est  la  même  que  celle  de  la  carte  géolo- 
gique de  la  France,  et  les  divisions  des  terrains  et  leurs  couleurs 
représentatives  seront  exactement  les  mêmes  que  celles  adoptées 
par  MM.  Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont,  en  sorte  qu'elle  pourra 
s'ajouter  à  leur  carte. 

Le  changement  le  plus  important  qu'elle  apportera  aux  limites 
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des  terrains  déjà  signalées  dans  les  différents  mémoires  de  l'auteur 
concerne  l'arrondissement  de  Nice,  où  de  nouvelles  études  ont 
convaincu  M.  Sismonda  que  le  terrain  précédemment  rapporté 
par  lui  à  la  formation  néocomienne  doit  être,  comme  l'avaient 
déjà  fait  depuis  longtemps  T.  de  la  Bêche  et  quelques  autres  géo- 
logues, rapporté  au  terrain  jurassique. 

J'ai  également  profité  de  mon  séjour  à  Turin  pour  visiter  son 
curieux  musée  géologique  et  minéralogique,  auquel  son  conserva- 
teur, M.  Sismonda,  accompagné  de  M.  Bellardi,  a  ajouté  de 
l'intérêt  par  l'heureuse  disposition  des  vitrines ,  qui  en  rend 
l'étude  très  facile. 

La  collection  minéralogique,  rangée  d'après  la  dernière  mé- 
thode de  classification  d'Alex.  Brongniart,  modifiée  d'après  les 
progrès  de  la  science,  est  surtout  remarquable  par  le  nombre  et  la 
beauté  de  ses  cristaux. 

Dans  les  collections  géologiques,  on  remarque  surtout  avec 
intérêt  celles  des  Etats  sardes  (Alpes,  Apennins,  etc.)  faites  par 
M.  Sismonda,  et  disposées  par  vallées,  et  celles  de  l'île  de  Sar- 
daigue  du  général  de  la  Marmora,  dont  nous  possédons  les  doubles 
au  Muséum  de  Paris. 

La  collection  des  fossiles,  tous  bien  étiquetés  et  bien  détermi- 
nés, est  classée  zoologiquement  ;  mais,  ce  qui  atlire  surtout  l'atten- 
tion des  naturalistes  dans  la  collection  paléontologique,  ce  sont 
trois  grands  squelettes  remarquables  par  leur  état  de  conservation. 
L'un  de  ces  fossiles  est  le  Mastodon  an gusti tiens  trouvé  en  Pié- 
mont presque  entier.  Les  deux  autres  sont  :  1°  le  Glyptodon  cla- 
vipesy  Owen.  Ce  batracien  est  un  véritable  Éléphant  pour  la  gros* 
seur,  et  2"  le  Megathcrium  Cuvieri,  provenant  tous  deux  du  rio 
de  la  Plata,  d'où  ils  ont  été  envoyés  par  M.  le  baron  Picolet 
d'Hermillon,  ministre  de  Sardaigne  au  Brésil.  Le  Glyptodon 
offre  surtout  de  l'intérêt  en  ce  qu'il  confirme  d'une  manière 
tout  à  fait  évidente  les  doutes  émis  par  Cuvier  sur  la  manière 
dont  on  avait  d'abord  supposé  que  la  clavicule  de  cet  animal  anté- 
diluvien s'articulait. 

M.  de  Verneuil  communique  la  noie  suivante  de  M.  Lyell, 
traduite  par  M.  Laugel. 

Dans  le  courant  des  trois  derniers  mois,  j'ai  eu  souvent  l'occa- 
sion de  causer  à  Londres  avec  plusieurs  personnes  qui  peuvent 
passer,  à  juste  titre,  pour  de  bons  observateurs,  et  qui  se  sont 
trouvées  Tan  passé  (1855)  à  la  Nouvelle-Zélande  au  moment  du 
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grand  tremblement  de  terre.  Ce  sont  MM.  Edward  Robert*,  des 
ingénieurs  royaux,  Walter  Mantell,  (ils  de  feu  mon  ami  le  célèbre 
géologue,  et  lui-même  un  explorateur  scientifique  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  Frédéric  A.  Weld,  propriétaire  de  terres  dan*  l'île  du 
Milieu  (Middle-Island). 

J'espère  pouvoir  vous  apporter  plus  tard  un  compte  plus  dé- 
taillé des  modifications  géologiques  et  géographiques  qui  sont  le 
résultat  de  cette  grande  convulsion,  ou  de  persuader  À  un  des 
témoins  de  faire  lui-même  la  description  de  ce  qu'il  a  tu.  En 
attendant,  je  vous  envoie  l'exposé  de  quelques-uns  des  faits  prin- 
cipaux qui  présentent  un  intérêt  géologique,  surtout  de  ceux  qui 
se  rapportent  à  la  formation  d'une  grande  faille  et  à  un  soulève- 
ment qui  dépasse  en  hauteur  verticale  et  en  étendue  horizontale 
toutes  les  dislocations  de  cette  espèce,  dont  la  date  soit  historique 
et  qui  soient  jamais  venues  à  ma  connaissance. 

Le  tremblement  de  terre  eut  lieu  dans  la  nuit  du  23  janvier 
1855,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir  :  il  fut  le  plus  violent  dans 
la  partie  la  plus  étroite  du  détroit  de  Cook,  à  quelques  milles  au 
S.-O.  de  Port- Ni  eh  oison  ;  mais  des  vaisseaux,  en  mer  en  ressen- 
tirent le  choc  à  150  milles  de  la  côte,  et  la  surlace  entière  ébran- 
lée sur  terre  et  sur  mer  est  estimée  à  360,000  milles  carrés,  surface 
trojs  fois  plus  grande  que  celle  des  îles  Britanniques. 

Dans  le  voisinage  de  Wellington,  dans  l'île  septentrionale, 
M.  Roberts  croit  qu'une  étendue  de  pays^ui  comprend 4,600  milles 
carrés  (et  par  conséquent  peu  inférieure  en  dimension  au  York* 
shire)  a  été  soulevée  d'une  manière  permanente  de  1  à  9  pieds.  Il 
n'y  avait  point  de  soulèvement  perceptible  sur  la  côte  à  16  milles 
N.  de  Wellington  ;  mais,  de  ce  point  à  Pencarrow- Head,  le  pro- 
montoire occidental  de  Port-Nicholson,  la  hauteur  du  soulève- 
ment allait  graduellement  en  augmentant  depuis  1  jusqu'à 
7  pieds,  et  continuait  à  croître  jusqu'au  flanc  «oriental  d'une 
rangée  de  çoliipes  nommées  Rimutaka,  qui  forment  un  chaînes 
des  montagnes  Tararua,  et  où  cette  hauteur  atteignait  9  pieds. 
Là  le  mouvement  fut  arrêté  brusquement,  et  n'affecta  en  risn  la 
contrée  basse  qui  s'étend  plus  loin  vers  l'E.,  et  que  Ton  nomme 
la  plaine  Wairarapa.  Les  points  d'élévation,  maximum  et  mini- 
mum, que  nous  venons  de  mentionner,  sont  à  peu  près  à  2S  mines 
l'un  de  l'autre,  dans  la  direction  du  N.-O. 

M.  Roberts  a  été  occupé,  avant  et  après  le  23  janvier,  à  exé- 
cute** pour  le  gouvernement  divers  travaux  dans  la  rade  de 
Port-Nicholson  et  sur  la  cote,  et  il  a  eu  l'occasion  d'observer  avec 
précision  les  changements  de  niveau  du  sol  qui  ont  affecté  plu- 
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sieurs  points,  et  entre  autres  les  falaises  de  la  pointe  de  Muko- 
Muka,  à  12  milles  S.-E.  de  Wellington,  où  le  côté  oriental  des 
collines  Aiinutaka,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  vient 
atteindre  le  détroit  de  Gook.  Il  y  a  observé  une  ligne  de  faille 
très  distincte  ;  d'un  autre  côté  rf/>  cette  ligne,  la  roche  a  été  élevée 
verticalement  à  une  hauteur  de  9  pieds  ;  de  l'autre  côté  de  la 
fissure,  il  n'y  a  eu  de  mouvement  d'aucune  sorte. 

La  masse  soulevée  consiste,  d'après  M.  Walter  Mantell,  en 
argillite  ancienne,  non  stratifiée,  ayant  la  composition  ordinaire 
du  schiste  argileux,  mais  sans  présenter  de  schistosité.  Cette  roche 
forme,  du  côté  de  la  mer,  une  falaise  de  plusieurs  centaines  de 
pieds  de  hauteur,  tandis  que  les  couches  marines  tertiaires,  qui 
sont  à  jour  à  l'est,  le  long  de  la  côte,  forment  une  autre  falaise, 
relativement  basse,  qui  ne  dépasse  pas  80  pieds  en  hauteur.  Ces 
couches  tertiaires  n'ont  été  nullement  soulevées.  M.  Aoberts  a  pu 
mesurer  avec  exactitude  la  hauteur  du  soulèvement  dans  la  roche 
ancienne  de  la  pointe  de  Muko-Muka,  grâce  a  une  bande  blanche 
où  la  surface  de  la  roche  avait  été  couverte  de  Millépores  juste 
au-dessous  du  niveau  de  la  marée  basse.  Le  matin  du  jour  qui 
suivit  le  tremblement  de  terre,  il  trouva  cette  sone  blanche  A 
9  pieds  plus  haut  qu'elle  n'était  avant  le  choc.  Il  n'y  avait  aupa- 
ravant pas  moyen,  excepté  pendant  très  peu  de  temps,  a  la  marée 
basse,  de  passer  entre  la  mer  et  le  pied  de  cette  falaise  perpendi- 
culaire. Les  bergers  étaient  obligés  d'attendre  la  marée  basse 
pour  faire  dépasser  le  promontoire  à  leurs  troupeaux.  Depuis  le 
mouvement  de  soulèvement,  une  plage  doucement  inclinée  de 
plus  de  400  pieds  de  largeur  a  été  mise  à  &tct  et  les  colons  ont  pu 
y  faire  passer  la  route  qui  suit  la  eôte. 

La  ligne  de  jonction  des  roches  anciennes  et  plus  modernes  que 
nous  avons  décrites  plus  haut  est  marquée,  dans  l'intérieur  de 
la  contrée,  par  un  escarpement  continu  qui  suit  la  direction 
N. — S.  tout  le  long  des  collines  Rimutaka,  dont  le  flanc  est 
escarpé  du  côté  oriental  et  domine  la  plaine  de  Wairajrapa,  for- 
mée de  dépôts  tertiaires.  La  direction  de  la  faille  produite  par  le 
soulèvement  a  été  rendue  visible  par  la  formation  d'un  mur 
presque  vertical  qui  porte  la  trace  d'une  récente  rupture  à  9  pieds 
de  hauteur,  et  peut  être  suivi  dans  l'intérieur  des  terres  sur 
l'étonnante  longueur  de  90  milles,  suivant  le  témoignage  de 
M.  Borlase,  colon  qui  habite  la  vallée  Wairarapa,  à  peu  près  à 
60  milles  au  N.  du  détroit  de  f'ook.  La  faille  est,  néanmoins, 
marquée  en  beaucoup  d'endroits  par  une  fissure  ouverte  dans 
laquelle  les  bestiaux  sont  venus  tomber,  sans  qu'on  ait  pu,  dans 
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certains  cas,  les  en  retirer  :  quelquefois  ces  fissures,  de  6  à 
9  pieds  de  largeur,  sout  remplies  ça  et  là  de  boue  et  de  terre 
meuble. 

Le  jour  du  tremblement  de  terre  (23  janvier),  la  rade  de 
Port-Nicholson,  ainsi  que  la  vallée  de  la  Hutte,  ont  été  élevées  de 
h  à  5  pieds  :  l'élévation  minimum  s'est  produite  sur  le  côté  occi- 
dental, l'élévation  maximum  sur  le  côté  oriental  de  la  rade.  Cd 
rocher  nommé  le  roc  Balley,  à  une  petite  distance  de  la  baie 
d'Evan,  était  autrefois  à  2  pieds  au-dessous  du  niveau  des  plus 
basses  marées,  et,  comme  uu  vaisseau  y  avait  touché,  on  avait 
placé  une  bouée  pour  marquer  sa  position.  Ce  rocher  dépasse 
actuellement  de  3  pieds  le  niveau  de  la  mer  à  la  marée  basse. 
Depuis  le  tremblement  de  terre,  la  marée  remonte  à  peine  la 
rivière  de  la  Hutte.  Au  moment  du  choc,  de  grandes  vagues  sont 
venues  se  jeter  sur  la  côte,  et  pendant  plusieurs  semaines  les 
marées  ont  été  très  irrégulières.  Des  poissons  morts  ont  été  rejeta 
par  les  (lots  sur  le  champ  de  course  de  Wellington  lors  du  trem- 
blement de  terre,  et  M.  Mantell  raconte  que  différents  vaisseaux 
ont  vu  aussi,  dans  le  détroit  de  Cook,  des  poissons  morts  flottant 
sur  la  mer  en  «nombre  prodigieux,  quelques-uns  appartenant  à 
des  espèces  que  les  pécheurs  n'avaient  jamais  vues  auparavant 

Je  viens  d'apprendre  par  M.  Weld,  qui  résidait  an  S.  du 
détroit,  dans  l'île  du  Milieu,  que  le  premier  choc  a  été  senti 
autour  du  cap  Campbell,  en  même  temps  qu'a  Wellington  (à  neuf 
heures  et  demie  du  23  janvier),  mais  que,  en- outre,  on  y  ressentît 
pendant  la  nuit  plusieurs  mouvements  de  tremblement  très  forts; 
que  le  lendemain  matin,  à  trois  heures,  on  sentit  un  choc  que  Ton 
suppose  être  local,  et  qui  était  égal  en  violence  au  premier.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  il  y  eut  encore  d'autres  mouvements;  les 
vagues  roulèrent  sur  la  côte  à  une  distance  de  50  milles  dans  les 
terres.  Le  deuxième  jour  après  le  premier  tremblement  de  terre 
du  23  janvier,  à  un  endroit  que  Ton  nomme  les  Drapeaux,  entre 
le  cap  Campbell  et  Waipepo,  quelques  hommes,  occupés  à  char- 
ger du  bois  sur  un  vaisseau,  virent  distinctement  le  tremblement 
de  terre  venir  à  eux  depuis  le  point  que  Ton  nomme  les  Rochers 
Blancs,  placés  à  3  milles  plus  au  N. 

H  vint  à  eux  dans  la  direction  de  N.-O.  à  S. -EL,  et  était  rendu 
visible  par  les  pierres  qui  roulaient  du  haut  des  falaises,  par  des 
éboulements,  des  nuages  de  poussière  et  les  vagues  de  la  mer. 
En  somme,  il  semble  que  la  surface  mise  en  mouvement  dans 
l'île  du  Milieu  ne  fut  pas  aussi  considérable  que  celle  qui  le  fat 
autour  de  Wellington.  En  outre,  il  semble  qu'au  S.  du  détroit  k 
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mouvement  a  été  renverse,  c'est-à-dire  qu'il  a  été  presque  par- 
tout un  mouvement  d'abaissement.  La  vallée  du  Wairan,  avec 
des  parties  de  la  côte  voisine,  se  sont  abaissées  de  5  pieds  environ, 
de  façon  qu'aujourd'hui  la  marée  s'étend  à  quelques  milles  plus 
loin  qu'auparavant  dans  la  rivière  Wairan,  et  que  les  colons  sont 
obligés  de  remonter  à  3  milles  plus  haut  qu'ils  ne  faisaient  avant 
le  tremblement  de  terre  pour  avoir  de  l'eau  douce. 

Il  n'y  eut  aucune  éruption  volcaniqne  pendant  que  tout  ceci 
avait  lieu,  ni  dans  l'île  du  Nord,  ni  dans  celle  du  Milieu  ;  mais 
les  natifs  prétendent  que  la  température  des  sources  chaudes  de 
Taupo  s'éleva  sensiblement,  juste  avant  la  catastrophe.  Il  avait  été 
rapporté  dans  les  journaux  de  la  Nouvelle-Zélande  que,  dans  l'île 
du  Milieu,  il  y  avait  eu  une  éruption  volcanique  sur  une  mon- 
tagne nommée  Kairuru,  près  de  Waipepo;  mais  cette  assertion  est 
aujourd'hui  démentie,  et  Ton  suppose  que  la  colonne  de  fumée 
aperçue  par  quelques  bergers  venait  de  quelque  incendie  allumé 
par  des  naturels,  qui  ont,  en  effet,  l'habitude  de  brûler  les  buissons. 

Je  terminerai  cette  esquisse  des  changements  qui  ont  été  pro- 
duits par  le  tremblement  de  terre  de  1855,  en  faisant  observer 
que  l'on  a  agité  la  question  de  savoir  si  la  contrée,  soulevée  de 
plusieurs  pieds  en  janvier  autour  de  Port-Nicholson,  ne  s'est  pas 
affaissée  de  nouveau  dans  le  courant  de  sept  ou  huit  mois,  jusqu'au 
mois  de  septembre.  Les  témoignages  sur  ce  point  sont,  jusqu'à  un 
certain  point,  contradictoires,  mais  ne  sont  pourtant  pas  entière* 
ment  inconciliables.  M.  Mantell  croit  qu'il  y  eut  un  affaissement 
partiel  avant  qu'il  quittât  la  Nouvelle-Zélande  en  septembre,  opi- 
nion partagée  par  le  capitaine  Sharp,  le  commandant  du  port  et 
M.  Robert  Park,  ingénieur  civil  et  géomètre  du  gouvernement. 
Leurs  conclusions  s'appuient  principalement  sur  les  marées 
hautes,  qui  leur  parurent  monter  plus  haut,  au  lieu  que  les 
marées  basses  étaient  plus  basses  immédiatement  après  le  choc 
du  mois  de  janvier. 

M.  Roberts  quitta  la  Nouvelle-Zélande  trois  mois  après  le 
tremblement  de  terre,  et  ne  pouvait  donc  donner  aucun  témoi- 
gnage sur  l'état  des  choses  en  septembre  ;  mais  il  revint  avec  la 
persuasion  qu'à  sou  départ  aucun  affaissement  n'avait  encore  eu 
lieu»  et,  comme  il  était  constamment  employé  à  des  travaux  pour 
le  gouvernement,  il  croit  que  le  moindre  changement  de  niveau 
aurait  difficilement  pu  lui  échapper.  Nous  avons  déjà  dit  que  les 
marées  avaient  été  très  irrégulières  pendant  plusieurs  semaines 
après  le  choc,  de  sorte  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  des  mesures 
exactes  pour  établir  le  fait  d'un  affaissement,  en  tenant  compte, 
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à  la  fin,  d'un  soulèvement  et  d'un  effondrement  subséquent.  Ceci 
est  d'autant  plus  nécessaire -que,  dans  le  port  Nicbolson,  il  y  a 
toujours  48  pouces  de  différence  entre  les  marées  des  sysygies  et 
des  quadratures,  de  façon  que  l'émergence  des  roches  à  la  ma- 
rée basse  dépend  en  partie  de  l'époque  où  l'on  fait  l'observa- 
tion. 

D'un  autre  coté,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  Chili  et  sur 
d'autres  parties  de  la  côte  de  l'Amérique  du  Sud,  plusieurs  obser- 
vateurs ont  constaté  qu'après  des  mouvements  de  soulèvement 
considérables  la  cote  s'était  ensuite  légèrement  affaissée. 

Le  nombre  des  tremblements  de  terre  violents  ressentis  dans  la 
Nouvelle-Zélande  depuis  te  commencement  de  ce  siècle  est  si 
grand,  qu'il  alarme  avec  raison  les  colons,  et  peut  démontrer  au 
géologue  quels  changements  géographiques  importants  peuvent 
•voir  lieu,  non-seulement  pendant  la  durée  d'une  espèce,  mais 
encore  pendant  la  vie  d'un  individu,  surtout  si  l'on  choisit  pour 
individu  un  de  ces  arbres  qui  couvrent  quelques-unes  des  mon- 
tagnes de  la  Nouvelle-Zélande.  M.  Weld,  qui  a  été  dans  l'Ile  du 
Milieu  pendant  le  tremblement  de  terre  précédent  de  1848,  m'in- 
forme qu'à  cette  époque  il  se  produisit  une  grande  fissure  dans  la 
haute  chaîne  de  montagnes,  de  1000  à  4000  pieds  de  haut,  qui 
s'étend  au  S.  depuis  la  falaise  Blanche  dans  la  baie  des  Nuages,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  la  prolongation,  de  l'autre  coté  du 
détroit,  de  la  chaîne  Rimutaka  ou  Tavaraa  dont  il  a  été  question 
plus  haut  La  fissure  de  18/» 8  n'avait  pas,  en  moyenne,  plus  de 
18  pouces  de  largeur,  mais  elle  était  remarquable  par  sa  lon- 
gueur, car  elle  a  été  tracée  par  M.  Weld  ou  ses  amis,  et  des 
persounes  dignes  de  confiance,  sur  une  étendue  de  60  milles,  dans 
la  direction  N.— S.,  sur  une  ligne  parallèle  à  l'axe  de  la  chaîne. 
Qu'il  n'y  ait  eu  aucun  soulèvement  lié  à  la  formation  de  cette 
fissure,  c'est  ce  que  l'on  n'a  pu  établir. 

il  semble  qu'on  puisse  conclure  ,  des  divers  renseignement! 
que  l'on  possède  ,  que  le  point  on  les  mouvements  souter- 
rains se  manifestent  avec  le  plus  de  force  s'est  déplacé  pendant 
les  tremblements  de  terre  successifs  de  la  Nouvelle-Zélande; 
ceux  de  1668, 18A1,  18*2  et  1826,  ont  déterminé  des  modifica- 
tions permanentes  dans  les  caractères  géographiques  de  régions 
diverses.  En  1832,  sept  ans  avant  la  colonisation  de  ces  lUs  par 
les  Anglais,  )es  convulsions  étaient  si  sensibles,  que  les  baleiniers 
se  réfugièrent  dans  leurs  bateaux  pendant  quatre  mois* 

Suivant  M.  Taylor,  qui  a  véceminent  publié  un  ouvrage  intitulé 
La  N*ut'*il*r2éi*«c1ê  et  ses  habitants  (LoadW,  1866),  il  s'est 
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produit  des  changements,  dans  le  dernier  demi-siècle,  en  divers 
points  de  l'île  du  Milieu,  dont  quelques-uns  sont  situés  jusqu'à 
5  ou  6  degrés  d*  latitude  du  détroit  de  Cook.  Parmi  d'autres 
faits,  il  rapporte  qu'en  1847  on  découvrit  la  carène  d'un  vaisseau 
qu'on  crut  être  fictive,  naufragé  en  181  A,  à  200  yards  dans  les 
terres,  sur  la  côte  occidentale  (à  peu  près  à  S0  milles  au  S.-O.  de 
Nelson)  avec  un  petit  arbre  qui  croissait  à  travers  la  membrure. 
Ceci  nous  apprend  que,  dans  une  période  de  trente  ans,  l'Océan 
s'était  retiré  assez  loin  pour  laisser  os  débris  d'un  naufrage  à 
200  yards  dans  les  terres.  Beaucoup  plue  loin  au  S.,  environ  à 
80  milles  au  N.  de  la  baie  Dusky,  était  une  petite  crique,  autre- 
fois nommée  la  Queue,  souvent  visitée,  en  1823,  par  les  pécheurs 
de  phoques,  dont  les  vaisseaux  y  trouvaient  un  excellent  abri, 
derrière  de  hautes  falaises,  et  des  eaux  si  profondes  près  de  la 
côte,  qu'ils  pouvaient  directement  passer  de  leurs  bateaux  sur  les 
rochers.  Après  une  succession  de  tremblements  de  terre,  en  1826 
et  1827,  la  transformation  de  la  côte  fut  si  complète,  que  ces 
traits  anciens  devinrent  entièrement  méconnaissables  :  la  crique 
est  aujourd'hui  à  sec,  et  l'on  a  vu  sous  l'eau  des  arbres,  qui  ont 
sans  doute  été  entraînés  dans  la  mer,  par  des  éboulements,  du 
haut  des  montagnes  escarpées  qui  entourent  la  côte. 

M.  Michelin  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

Note  sur  le  Conoclypeus  conoideus,  Agassiz, 

En  nous  faisant  connaître  dernièrement  ses  observations  et  des- 
criptions relatives  à  des  coquilles  fossiles  ou  nouvellement  obser- 
vées, notre  honorable  collègue  M.  le  baron  d'Hombres-Firmas  a 
nécessairement  appelé  notre  attention  sur  un  des  plus  grands  fos- 
siles connus  dans  la  famille  desEchinides.  Il  s'agit  du  Conoclypeus 
conoideus,  Agassi z,  figuré  en  1672  dans  le  musée  Moscardo,  et 
nommé  par  Leskedans  Klein,  en  1778,  Clypeus  conoideus. 

Cette  espèce  a,  suivant  les  auteurs,  été  successivement  placée 
dans  les  genres  Qypçus,  gchiuus,  G  a  le  rites,  Clypeaster,  Echino- 
clypetts%  Echinolampm  et  Conoclypsus*  Les  noms  spécifiques  qui 
lui  ont  été  imposés  sont  ceux  de  conoideus,  Bouei,  conicxcetitricus, 
dgassizii,  semiglobus  et  costellatus. 

Avant  de  donner  une  synonymie  aussi  complète  qu'il  nous  a  été 
possible,  nous  ferons  observer  que  les  £.  CHStcllatus  et  Eauei  sont, 
le  premier  une  variété,  et  le  second  un Jeune  âge  du  C.  conoideus, 
et  que,  pour  la  partie  supérieure  qui  quelquefois  forme  une  pointe 
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un  peu  conique,  ce  qui  a  déterminé  M.  Catullo  à  donner  à  l'es- 
pèce le  nom  de  conicxcen (ficus ,  nous  considérons  d'autant  plus 
ce  fait  comme  accidentel,  que  nous  avons  vu  dans  certains  iudi- 
vidus  deux  pointes,  et  dans  d'autres  circonstances  le  sommet 
complètement  arrondi . 

En  général,  le  test  de  ces  Echinides  est  épais,  et  la  forme  plutôt 
elliptique  que  ronde. 

Il  en  existe  plusieurs  bonnes  figures,  et  parmi  elles  nous  avons 
été  surpris  de  voir  que  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  espèce 
depuis  1840  n'avaient  jamais  cité  celles  données  par  M.  Catullo, 
planche  I"  de  son  intéressant  mémoire  intitulé  :  Osservazioni 
geognostico-Xoologiche  sopra  due  scripti  publicatl  nel  lamo  terzo 
délie  Me  morte  délia  Societa  geologica  di  Parigi  per  Van  no  1838. 
Nous  profitons  de  l'occasion  pour  réparer  un  oubli  involontaire. 

Synonymie, 

4648.   Grande  Êchinite,  Àldovrande,  Musœum  metallicum ,  p.  456. 
4672.  Echinas  mat  in  us,  Afoscardo,  Museo,  tavola  477,  fig.  4. 
4767.   Grande  Êchinite,  Davila,   Catalogue  des  curiosités  de  fart  et 

de  la  nature,  t.  III,  p.  482,  n*  225. 
4778.  Clypeus  conoideus,  Leske  in  Klein,  p.  4  59,  pi.  43,  fig.  2. 
4778  à  4789.  Hacquet,  Oryctol.  carniolica,  p.  4  05,  pi.  4. 
4789.  Echinas  conoideus ,  Linné,  Gmelin,  p.  3184. 
4816  à  1818.   Galerites  conoideus,  Lamarck,  System.,  t.  III,  p.  22. 
4849  à  1822.   Galerites  eoniexcentricus,  Catullo,  Giornale  di  storia 

natur.  di  Pavia. 
4820.  Echinas  conoideus  vel  Istriacus%  Schlotheim,  Petrcf.  gcrma- 

nica,  p.  311. 
4824.   Galerites  conoideus ,   Deslongchamps,   Encyclopédie  métho* 

dique,p.  344,  n°  4 1 . 
4826.   Clypeaster  conoideus ,  Goldfuss,  Petrej,,  p.  132,  pi.  41,  fig.  8. 
4826.       —     Boit  ci  y  Goldfuss,  loc.  cit.,  p.  4  34,  pi.  44,  fig.  7. 
1 827.  Galerites  eoniexcentricus,  Catullo,  Saggio  di  zool.  joss.  tie.lle 

prov,  F en e te ,  p.  216. 
1829.  Galerites  conoideus.  Al.  Brongniart,  Théorie  des  terrains,  in 

Dictionnaire  des  sciences  naturelles ,  t.  LIV,  tableaux  5  et  8. 
4834.  Echinolampas  Agassizii,  Dubois  de  Afontpéreux,  Voyage  an 

Caucase ,  série  géologique,  pi.  1 ,  fig.  22  à  24. 
4834.  Echinocfypeus    conoideus,    de  Blainville,  Manuel  dactin.% 

p.  208. 
4834  et  4335.   Clypeus  et  Echinolampas  conoideus,  Àgassiz,  Mé- 
moires de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Nenchâtcl 

(Suisse),  p.  486  et  187. 
1836.  Galerites  conoideus,  Grateloup,  Oursins  fossiles  du  départe^ 

ment  des  Landes,  p.  51,  pi.  2,  fig.  3. 
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1837.  Echinohunpas  scmiglobus%  Desmoulins,  Èchinides,  p.   344. 
n°  4  4 . 

4839.  Conoclypeus  conoideus%  Agassiz,  Èchinides  suisses,  4W  partie, 

p.  64,  pi.  40,  fig.  4  6. 
4  840.  Galerites  conoideus,  Lamarck,  Animaux  sans  vertèbres,  nou- 
velle édition,  t.  III,  p.  34  0,  n°  9. 

4840.  Conoclypciis  eonoideus,  Agassiz,  Catalogue  sysL  ectyp»,  p.  5, 

S  94,  54. 
4  840.  Galerites  conicxcentricus,  Catullo,  Osservaz.  geognost.  zoo- 

log.,  p.  5,  pi.  4. 
4  847.  Conoclypeus  conoideust  Agassiz,  Catalogue  raisonné \  p.  409. 
4847.  Conoclypeus  costcllatus,  Agassiz,  Catalogue  raisonné ,  p.  4  40 , 

Q  68  b. 
4  847.  Conoclypeus  JBottei7  Agassiz,  Catalogue  raisonné,  p.  4  4  0,  R  60. 

4855.  Galerites  caniexccntricus,  d'Hombres-Firmas,  Description  de 

coquilles  nouvelles  ou  nouvellement  observées, 

4856.  Conoclypeus  conoidens,    Cotteau,    Catalogue  des  Èchinides 

fossiles  des  Pyrénées  {Bull,   de  la  Soc*  géol.  de  France, 
t.XIII,2'sér.,  p.  336). 

É 

D'après  les  auteurs  et  les  collections,  le  Conoclypeus  conoideus  se 
rencontre  dans  les  terrains  nummulitiques  de  l'Europe  méridio- 
nale, et  notamment  en  Crimée,  dans  l'Istric,  la  Sardaigne,  le 
Véronais,  la  Gascogne,  au  Kressemberg,  etc. 

Ce  fossile  atteint  en  hauteur  100  millimètres,  et  son  grand  dia- 
mètre a  quelquefois  150  millimètres  de  largeur. 

M.  Michelin  fait  la  communication  suivante  : 

Extrait  (Tune  notice  sur  la  mine  de  cornaline  de  Barotch,  entre 
Bombay  et  Browla,  par  M.  John  Copland,  D.  M. 

Je  regrette  que  le  temps  ne  m'ait  pas  permis  de  donner  une 
étendue  convenable  à  mes  observations  ;  mais  étant,  je  crois,  le 
premier  qui  ait  décrit  ces  mines,  j'espère  que  ma  notice  ajoutera 
quelque  chose  à  nos  connaissances  sur  l'Orient 

A  cinq  milles  de  Nimoudra,  nous  trouvâmes  le  Kairri,  ruisseau 
insignifiant  dans  la  saison  sèche.  Son  lit  consiste  principalement 
en  cailloux  île  quartz  et  d'agate;  il  y  avait  plusieurs  variétés  de 
la  dernière  pierre  :  la  plus  remarquable  était  d'un  bleu  foncé  avec 
des  veines  blanches. 

Les  ouvriers  demeurent  à  Nimoudra,  où  l'on  brûle  les  pierres. 

Les  mines  sont  très  nombreuses  'et  situées  dans  la  partie  des 
Djengl  la  plus  sauvage  ;  ce  sont  des  puits  creusés  perpendiculai- 
rement, de  la  largeur  de  &  pieds.  Le  plus  profond  de  ceux  que 
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nous  vîmes  avait  50  pieds  ;  quelques-uns  se  prolongent  au  fond 
dans  une  direction  horizontale. 

Mous  arrivâmes  aux  mines  a  sept  heures  du  matin.  On  nous 
dit  que  les  vapeurs  de  gaz  hydrogène  étaient  assez  fréquentes,  et 
que  les  ouvriers  n'y  descendaient  que  lorsque  le  soleil  était  assez 
élevé  sur  l'horizon  pour  dissiper  cet  exhalaisons. 

Le  terrain  est  graveleux,  consistant  principalement  en  sable 
quartzeux  rougi  par  le  fer,  et  un  peu  d'argile.  Les  rognons  de 
cornaline  pèsent  depuis  un  petit  nombre  d'onces  jusqu'à  deux  à 
trois  livres,  et  sont  très  rapprochés  les  uns  des  autres  ,  cependant 
isolés  généralement,  non  pas  disposés  en  couches,  mai»  épars  dans 
la  masse  et  extrêmement  abondants*  Je  ne  vis  dans  la  mine  au- 
cune pierre  de  couleur  rouge  ;  quelques-unes  étaient  d'une  cou- 
leur olive  noirâtre,  comme  des  pierres  à  fusil  d'une  teinte  sombre; 
d'autres  étaient  moins   foncées ,   d'autres  encore  plus  claires  ; 
d'autres  enfin  avaient  une  légère  teinte  laiteuse.  Notre  guide  nous 
dit  que,  lorsque  les  premières  auraient  été  brûlées,  elles  devien- 
draient noires,  les  secondes  rouges  et  les  troisièmes  blanches»  Il 
avait  peut-être  raison  pour  celles-ci  ;  mais  je  doute  du  fait  pour 
les  premières,  car  elles  étaient  beaucoup  trop  nombreuses  relati- 
vement à  la  rareté  des  cornalines  noires.  Je  pense  que  la  couleur 
de  la  pierre  quand  elle  sort  de  la  mine  ne  peut  pas  faire  présumer 
celle  qu'elle  aura  après  avoir  été  brûlée,  parce  que  ce  changement 
de  couleur  dépend  en  partie  du  degré  de  chaleur  auquel  elles  sont 
exposées.  Une  cornaline  rouge  devient  blanche  par  l'action  du 
feu  ;  mais  autant  que  j'ai  pu  l'observer,  on  n'en  trouve  dans  U 
mine  aucune  qui  ait  la  première  de  ces  couleurs  ;  la  plupart  U 
prennent  à  Nimoudra.  Beaucoup  de  cornalines,  après  avoir  été  brû- 
lées, montrent  les  deux  couleurs,  quelquefois  distinctes,  quelque- 
fois mêlées,  et  aussi  une  teinte  rose  ;  tandis  que  la  couleur  df 
la  plupart  de  i elles  que  je  vis  aux  mines  était  uniforme.  Les 
pierres  de  la  couleur  la  plus  claire  sortent  du  feu  plus  blanches  rt 
plus  transparentes  qu'auparavant)  et  sont  souvent  entourées  d'un 
bord  rouge. 

Ayant  cassé  quelques  rognons,  ils  offrirent  un  mélange  de  quart! 
et  d'agate  ;  d'autres,  composés  d'une  écorce  quartzeuse  dont  h 
surface  intérieure  était  tapissée  de  petits  cristaux,  contenaient  us 
oxyde  de  fer  noir  d'une  apparence  pulvérulente,  dont  nous  trou- 
vâmes beaucoup  de  fragments  dans  le  gravier. 

Je  vais  maintenant  décrire  la  manière  dont  les  cornalines 
subissent  l'action  du  feu  : 

Tous  les  soirs,  les  pierres  sont  apportées  à  Nimoudra, 
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terre  et  exposées  au  soleil  pour  les  préparer  aux  opérations  sub- 
séquentes; on  les  retourne  tous  les  quinze  jours  jusqu'à  l'époque 
où  on  les  brûle,  ce  qur  a  lieu  une  fois  l'an,  un  mois  avant  lé 
commencement  de  la  moisson.  Alors  ou  les  met  dans  des  vases  de 
terre  de  forme  ronde  et  d'environ  \k  pouces  de  diamètre  dont  on 
a  ôté  le  fond,  et  qu'on  pose  sens  dessus  dessous.  Le  fond  que  l'on 
a  enlevé  est  placé  dans  l'intérieur,  dessus  l'ouverture  de  chaque 
vase,  pour  empêcher  les  pierres  de  tomber.  Ainsi  arrangés,  ces 
vases  sont  placés  dans  une  tranchée  large  et  profonde  de  trois 
pieds,  mais  de  longueur  indéfinie  ;  elle  est  remplie  d'une  couche 
de  fiente  de  chèvre  desséchée,  épaisse  de  six  pouces  ;  ou  en  met 
par-dessus  une  autre  semblable,  et  l'on  allume  le  feu  vers  huit 
heures  du  soir.  Tout  ce  combustible  est  consumé  avant  le  point 
du  jour  ;  alors  on  retire  les  vases  de  la  tranchée  pour  que  les 
pierres  refroidissent  en  plein  air,  ce  qui  exige  trois  heures  ;  en- 
suite on  les  ôte  des  vases,  on  les  rassemble  en  tas,  et  on  les  entame 
encore  comme  dans  la  mine  pour  en  reconnaître  la  qualité. 

Ou  finit  par  les  jeter  dans  une  fossé,  où  on  les  laisse  jusqu'à  ce 
que  Ton  en  ait  besoin. 

Les  cornalines  sont  ensuite  portées  à  Cambaye,  pour  être  taillées 
et  en  faire  des  ornements  très  recherchés. 

M.  d'Àrchiac  présente,  de  la  part  de  M.  Leymerie,  un  Mé- 
moire sur  le  terrain  jurassique  des  Pyrénées  françaiseë.  Les 
généralités  qui  forment  l'introduction  de  ce  travail  ayant  été 
communiquées  à  l'Académie  des  sciences  et  insérées  dans  les 
Comptes  rendus  (vol.  XL1I,  p.  730,  1856),  et  tous  les  détails 
descriptifs  essentiels  ayant  été  reproduits  dans  le  tome  VI  de 
Y  Histoire  des  progrès  de  ta  géologie  (p.  641-658),  nous  don- 
nerons seulement  ici  |a  légende  explicative  des  coupes  que 
M.  Leymerie  avait  jointes  à  son  mémoire;  et  qui  sont  repré- 
sentées dans  la  planche  ci -jointe  (pi.  XVI).  ^jiM) 

Fig.  4.   Coupe  O. — E.  d'izaut  à  Aspet,  passant  par  Girosp 

'(Haute-  Garonne) . 

<7.    Calcaire  compacte  gris  clair  rayé,  et  calcaire  noir. 

b.  Calcaire  compacte  gris  et  noir  veiné  de  blanc. 

c.  Calcschiste  passant  au  calcaire,  dans  le  bas,  souvent  en  décompo- 

sition. 

d.  Calcaire  fossilifère  (lias  supérieur)  avec  nombreuses  Grjrphœa 

Macculochii. 
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e.    Assise  de  schistes  terreux,  avec  traces  de  végétaux. 

/.    Calcaires  assez  brillants,  sublamelleux,  en  bancs  durs  et  réglés. 

g.   Calcaires  gris  et  noirs,  bitumineux,  en- partie  dolomitiques?,  et 

brèches  fleuries. 
r.    Terrain  de  transport. 

Fig.  2.  Coupe  de  r  ancien  château  de  Campels^  à  Arbone. 

d.  Calcaires  rocheux,  irréguliers,  de  couleur  claire,  en  partie  mar- 
morisés,  avec  des  brèches  fleuries. 

c.    Calcaires  modifiés,  bituminisés,  partiellement  irréguliers. 

b'.  Schistes  psammitiques  à  grains  très  fins,  noirs,  à  cassure  bacci- 
loïdo.  * 

b.  Lias  supérieur,  alternances  de  couches  calcaires  et  de  schistes 
(Térébratules  ordinaires,  Bélemnites,  Pecten  ,  Ammonites, 
N a  taillis  clausus).  Le  calcaire  est  noir  et  se  divise  assez  faci- 
lement en  lopins  aplatis  sub-quadrangulaires. 

a.   Calcaire  compacte  gris,  inférieur  aux  fossiles. 

* 

Fig.  3.  Coupe  iV. — S.  de  Sa  in  te- Maure  h  Francazol  {Ariège). 

'a.   Schistes  noirs  et  gris  terreux  à  la  surface. 
b.    Calcaires  gris  et  gris  noirâtre,  compactes,  peu  réglés 
T  \  (Oursins,  Huîtres  crétées). 

r™1'?   Je.    Calcaires  gris  compacte  à  Requienies,  avec  baguettes 
.  cfr®tACé   \  d'Oursins  à  la  surface  (odeur  bitumineuse),  strati- 

in    rieur.  *  fication  obscure,  roches  saillantes  creusées  par  les 

eaux  en  larges  gouttières  doubles  ou  triples  formées 
par  des  surfaces  gauches. 

id.   Calcschistes  et  calcaires  marneux. 
c.    Assise  de  schistes  terreux  noirâtres  et  gris  jaunâtre 
dans  les  affleuremements  anciens,  avec  Ammonites 
écrasées  rares. 
//.    Calcaire  compacte  avec  lu macb elles   empâtant  une 
Terrain  \  petite  Hullre  deltoïde,  des  Serpules  et  de  petites 

jurassique <  coquilles  turriculées. 

moyen,   \g.   Calcaires  en  couches  irrégulières,   roches  saillantes 
\  corrodées  par  les  eaux. 

Fig.  4.  Coupe  N.  —  S.  de  Montégut  a  la  vallée  tle  Luz,  près  AuberU 

a.  Calcaire  noir  veiné  largement  de  blanc  (grand  antique). 

b.  Calcaire  analogue  au  précédent,  à  plus  petits  accidents,  arec  par- 
ties de  Requienies?  (petit  antique). 

c.  Calcaire  à  Requienies  bitumineux  bien  caractérisé,  exploité  à 
diverses  hauteurs. 

c'.  Couches  plus  relevées,  fissurées,  avec  filons  de  beau  spath  calcaire 
blanc,  passant  au  grand  antique. 
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<L  Couche»  peu  épaisses  de  calcaire  compacte  gris  à  petites  Térébra- 
tules  striées. 

c.  Schiste  gris  argilo-sableu*  grossier,  avec  Ammonites  et  Rélem- 
nites  rares   lias). 

*'.  Coutinnation  des  schistes  précédents,  avec  couches  concrétionnées 
argilo-calcaires  ou  ferrugineuses  et  rognons  de  diverse*  formes, 
très  puissants.  , 

/.    Calcaires. 

Fig.  5.  Coupe  N.-O.-S.-E.  passant  par  l'église  de  Montesquieu. 

Les  couches  fossilifères  sont  riches,  surtout  en  Térébratules, 
et  les  individus  y  sont,  en  général,  bien  conservés. 
Voici  la  liste  des  espèces  que  j'y  ai  recueillies  : 


Ammonites  %  3  espèces. 
Belemnitcs  triparti  tus. 
Tetebratula  bullata. 

—  punctata? 

—  rlmosa? 

—  cynocephala? 
Prcten  œquivalvis. 


Perten  sitnplicosta. 
Lima  proboscidea. 
Trigonia. 
Autres  bivalves. 
Cryphœa  vyir.binm. 
—  Macculochii . 


Fig.  6.  Coupe  N.—S.  de  Lortet  à  Lêclum  {vallée  d'AurA 

a    Calcaires  gris  mal  réglés,  à  grandes  écailles,  et  calcaires  compactes 
h.    Calcaire  à  petites  cavités  rondes,  et  brèches  de  couleur  claire   et 

calcaires  unis,  mat,  à  cassure  rectangulaire.  ' 

c    Calcaires  g'is  et  noirs  subcompactes,  avec  points  noirs,  et  débris 

de  baguettes  d'Oursins  fossiles  vers  le  N. 
d.    Calcaires  schisteux,  et  schistes  gris  du  ravin,  près  d'Héchette 
r.    Calcaire  comme  c. 

./.     Calcaire  bréchotde  noir  (petit  antique)  (débris  d'Oursins,  Réquie- 

nies,  Polypiers). 
g.    Calcaire  esquilleuz  gris  foncé,  avec  baguettes  d'Oursins,  traces 

noires  nombreuses  (test  de  Requienies  en  partie). 
//.    Couches  schisteuses  avec  lopins  de  calcaire  gris  foncé. 
#.     Assise  de  schistes  terreux  avec  une  assise  intercalée  de  calcaire 

gris  en  partie  fissile, 
y.     Calcaire  gris  subcristallin,   esquilleux  ,  exploité;   il  prend  des 

débris  d'Oursins  et  des  traces  de  Requienies  au  point  X\ 
/.    Calcaire  blanchâtre  et  gris  clair,  cristallin,  dans  lequel  est  ouverte 

la  grotte  de  Lortet. 

Fig.  7.  Coupe  du  t>at  d'As té (vallée  de  Campan\ 

a.  Calcaire  compacte,  en  partie  blanc,  marmoréen,  et  brèches. 

b.  Calcaire  compacte  gris  clair  et  calcaire  noir  brillant  bitumineux. 

Soc.  géot.,  V  série,  tome  XIII,  43 
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e.    Calschiste. 

d.  Schiste  et  calcaire  gris  compacte,  olivâtre,  fossilifère  ;  on  y  trouve 
des  bivtlves  allongées  (Gryphées  ?)  et  quelques  autres  fossiles 
indéterminables,  et  que'quefois  des  Bélemnites. 

#.  Schiste  noir  filandreux  déjà  signalé  à  Rebouc  et  à  Campels  (Haute- 
Garonne). 

/.    Schiste  verdâtre  ou  noirâtre,  mat. 

g.    Calcaire  gris  foncé. 

h.   Schiste  verd&tre  et  calcaire  rubané. 

/.    Caleaira  modifié  et  caloaire  bitumineux  noirâtre. 

Fig.  8.  Profil  géognostique  du  pic  de  Gaty  près  Saint-Béat. 

x.    Ophite. 

<?.    Granité,  gneiss. 

b.  Schistes  de  transition  modifies. 

r.    Terrain  de  transition  normal  (silurien). 
d.    Grés  rouge  (trias). 

c.  Dolomie  et  calcaire  gris  compacte. 

y.  Schiste  et  calcaire  schisteux  (Ostracées). 

g.  Calcaire  brun  bitumineux. 

h.  Calcaires  gris  en  partie  fossilifères. 

/.  Brèches  calcaires  de  couleur  pâle. 

j.  Terrain  de  transport. 

M*  de  Yerneuil  présente,  au  nom  de  M.  Collomb  et  au  sien, 
un  tableau  des  observations  barométriques  qu'ils  ont  faites  dans 
le  sud-est  de  l'Espagne,  pendant  le  printemps  de  1855,  et  k 
fait  précéder  de  l'itinéraire  suivant  : 

La  bienveillance  avec  laquelle  la  Société  géologique  a  accueilli  jus- 
qu'ici diverses  communications  relatives  à  nos  précédents  voyages  et 
Espagne,  nous  encourage  à  lui  rendre  compte  de  l'excursion  qœ 
nous  y  avons  faite  au  printemps  dernier. 

Notre  but  était  de  continuer  l'étude  géologique  de  la  partie  S.  L 
de  l'Espagne,  de  reprendre  notre  lâche  au  royaume  de  Valence,  un 
nous  avions  déjà  passé  deux  printemps,  et  de  pousser  nos  observa- 
tions h  travers  le  royaume  de  Murcie.  Les  frontières  orientales  de 
l'Andalousie  entraient  aussi  dans  notre  cadre.  L'intéressant  Mémoire, 
accompagné  d'une  carte  géologique  (1)  publié  par  un  de  nos  amis, 
M-  Rarnon  Pellico,  ne  comprenait  avec  détail  que  la  partie  méridio- 
nale du  royaume  de  Murcie,  celle  qui  avoisine  la  côte»  et  dont  U 
richesse  métallifère  avait  dû  appeler  d'abord  1  attention  des  mineurs 

(4)  fterista  minera,  vol.  III,  p.  7. 
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Pour  compléter  son  ouvrage,  nous  résolûmes  de  visiter  surtout  la 
région  centrale  et  la  frontière  septentrionale  du  côté  do  la  Manche, 
'qu'il  n'avait  pas  étudiées.  Le»  montagnes  désertes  où  naissent  les 
rivières  Segura  et  Guadalquivir,  qu'aucun  géologue  n'avait  encore 
visitées,  avaient  pour  nous  le  charme  de  l'inconnu,  et  devaient  être 
principalement  l'objet  de  nos  investigations.  Un  accident  ne  nous 
a  pas  permis  d'en  terminer  l'examen  ;  mais  nous  ne  tarderons  pas  à 
le  reprendre,  el  dans  un  prochain  voyage,  parcourant  de  nouveau 
ces  montagnes,  qui,  après  les  Pyrénées,  sont  les  plus  hautes  que  for- 
ment les  terrains  secondaires  en  Espagne,  nous  les  suivrons  à  travers 
les  provinces  de  Jaen  et  de  Ronda,  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar. 

Partis  de  Paris  le  \k  avril  1855,  nous  prîmes,  pour  gagner  rapi- 
dement Madrid,  la  route  de  Bayonne  et  de  fiurgos   La  rupture  d'un 
essieu  nous  ayant  retenus  à  la  Puebla  de  Argauzon,  entre  Vittoria  et 
l'Èbre,  nous  eûmes  le  temps  d'y  étudier  les  poudingues  placés  à  la 
limite  du  terrain  nummuliiîqne  et  des  dépôts  miocènes  lacustres  de 
iMiranda.  Ces  poudingues  identiques  avec  ceux  qu'on  nomme,  dans  les 
Pyrénées,  poudingues  de  Pallu$$ouy  sont  en  couches  inclinées  et 
concordantes,  en  apparence,  avec  les  marnes  et  les  calcaires  sous- 
jacents.  Ils  sont  composés  généralement  de  cailloux  provenant  des 
calcaires  crétacés  ;  cependant,  vers  la  partie  supérieure,  pies  du  télé- 
graphe, on  y  trouve  des  fragutents  de  calcaires  remplis  de  petites 
INumiuulites,  qui  démontrent  qu'à  l'époque  ou  ces  poudingue*  se 
déposaient,  les  calcaires  nuinmuliiiques  axaient  déjà  été  élevés  au- 
de*susdu  niveau  de  la  mer,  et  formaient  des  rivages  dont  les  roches 
étaient  assez  dures  pour  être  usées,  roulées  et  arrondies.  La  plupart 
des  géologues  considèrent  le  poudingue  de  Pallasson  comme  le  der- 
nier tenue  du  groupe  nummulitique,  et  comme  ayant  subi  les  mêmes 
redressements  que  les  couches  sur  lesquelles  il.  repose,  il  nous  paraît 
important  de  constater,  toutefois,  qu'il  y  a  eu,  entre  la  formation  de 
ce  poudingue  et  les  calcaires  nummuliiiques,  des  oscillations  du  sol 
assez  considérables,  pour  mettre  à  sec  une  partie  de  ces  derniers, 
et    pour  les  dégrader  de   manière  à  fournir   les  éléments  de  Ce 
puissant  poudingue.  On  aie  peut  donc  aflirmer  qu'il  y  ait  continuité 
parfaite  entre  les  dépôts  nummuliiiques  et  les  poudingues  qui  leur 
sont  supérieurs,  quoique  en  général  ils  soient  tous  deux  également 
redressés. 

Le  même  relard  qui  nous  a  permis  d'examiner  h  s  environs  de  la 
Puebla  de  Arganzon,  nous  a  fait  parcourir  de  jour  la  route  de  Burgos 
au  Duero,  el  nous  avons  pu  reconnaître  que  letenain  miocène  la- 
custre, qui  constitue  Us  environs  de  cette  ville, .ne  larde  pas 5  dispa- 
raître au  sud  sous  un  manteau  diluvien  qui  le  recouvre  jusqu'à  Lerma. 
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Au  delà  de  cotte  ville,  la  roule  traverse  une  bande  de  calcaire  crétacé, 
en  couches  légèrement  inclinées,  qui  semble  être  le  prolongement 
presque  effacé  des  montagnes  de  Lara  et  de  Covarrahia.  Un  peu  avant  * 
Bahamon ,  la  craie  est  recouverte  par  des  marnes  et  des  calcaires 
d'eau  douce  que  l'on  suit  jusque  près  de  Ourubia  au  sud  do 
Ducro. 

Le  col  de  Somo -Sierra,  où  la  route  traverse  la  chaîne  du  Goa- 
darrama,  a  été  mesuré  par  nous  en  allant  et  en  revenant,  el  son  alti- 
tude paraît  devoir  être  fixée  entre  1636  el  1450  mètres. 

Entre  Cabanillas  et  El  Molar,  on  rencontre  un  îlot  granitique 
flanqué  de  chaque  côté  d'une  bande  de  calcaire  crétacé,  comme  le 
montre  très  bien  la  carte  géologique  de  notre  excellent  ami  M.  C  de 
Prado  (1),  Le  granité  forme  un  axe  anticlinal  et  semble  avoir 
relevé  la  craie. 

Coupe  prise  dans  tn  Sierra  de  Guadarrama,  au  sud  de  Cabanillas. 


a 


e  S»  a  «..2 

Sud.  3:  <  Oc  ****• 


Diliivium.      Cr..i<\  Gruntle.  Craie. 

Depuis  cette  bande  crétacée  jusqu'à  Madrid,  le  sol  est  recouvert 
d'une  argile  rouge  diluvienne  mêlée  avec  beaucoup  de  cailloux  roulés. 

De  Madrid  à  Chinchilla.  —  De  Madrid,  la  voie  la  plus  courte 
pour  arriver  promptemenl  dans  les  montagnes  de  Mincie  était  de 
prendre  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Albacele,  lieu  du  rendez-vous  que 
nous  avions  fixé  d'avance  à  nus  hommes  accompagnés  de  nos  muk& 

Jusqu'à  la  station  d'Aranjnez,  la  plaine  coupée  par  le  chemin  de  fer 
est  exclusivement  composée  des  dépôts  marneux  et  calcaires  du  ter- 
rain tertiaire  d'eau  douce  qui  occupe  une  si  grande  surface  en  Es- 
pagne. À  partir  de  Madrid,  ce  terrain  cesse  d'être  recouvert  par  le 
diluvium,  dont  les  limites  se  dirigent  vers  le  N.-K.  pour  border  le 
pied  de  la  chaîne  du  Guadarrama  et  lui  former  une  ceinture  de 
20  à  25  kilomètres  de  largeur. 

La  ligne  du  chemin- de  fer  suit  d'abord  une  légère  dépression 
creusée  par  le  Manzanarès,  et  arrive  à  Àranjuez  après  avoir  cou;^ 


(I)  Mapa  gcologico  de  la  provincia  de  J/i?r// /V/  ( 1 8 53 1 . 
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le  Rio  Tajuna  et  le  Tape.  Sur  une  longueur  d'environ  45  kilo- 
mètres, la  pente  est  de  105  mètres,  d'après  le  nivellement  qui  nous 
a  été  communiqué  par  don  José  de  Aldaina.  La  station  d'Aranju?z  se 
trouve,  suivant  nos  mesures,  à  486  mètres  au  dessus  de  la  mer. 

Pendant  ce  trajet,  le  25  avril,  nous  apercevions  au  nord  la  chaîne 
granitique  du  Guadarrama,  que  nous  venions  de  quitter,  encore  toute 
blanche  de  neige,  tandis  que  la  vallée  du  Tage  à  Aranjuez  avait  déjà 
revêtu  sa  brillante  parure  du  printemps. 

Après  Aranjuez,  notre  première  station  fut  Alcazar  de  San- Juan. 
Pour  y  arriver,  le  chemin  de  fer  monte  insensiblement  jusqu'à 
639  mètres,  et  la  ville  est  située  non  loin  des  limites  occidentales  du 
grand  plateau  tertiaire  de  la  Manche.  Ce  plateau  est  la  continuation  de 
celui  de  la  Nouvelle- Castillc;  il  conserve  à  peu  près  la  même  altitude 
vers  sa  partie  nord,  puisse  relève  du  côté  de  la  Sierra  d'Alcaraz,  pour 
arriver  insensiblement  à  une  altitudede  900  à  1000  mètres  (Villaher- 
mosa,  948  mètres,  et  Yillanueva  de  la  Fuente  996).  Alcazar  est  bâti 
sur  un  ilôt  de  grès  rouge,  quarlzcux,  sans  mica,  en  couches  ou  en 
bancs  à  peu  près  horizontaux,  que  nous  croyons  devoir  rapporter  au 
trias.  Gel  îlot,  qui  u'a  que  quelques  kilomètres  de  circonférence,  ne 
forme  qu'une  légèresailiie  au  milieu  decelte  immense  plaine;  les  seules 
montagnes  qu'on  aperçoive  sont  dans  la  direction  de  Puerto -Lapicbe, 
vers  TO.  30  degrés  S.  Elles  forment  l'extrémité  de  la  Sierra  de 
Tolède  et  appartiennent  au  terrain  silurien.  Quelques  îlots  du 
nrêtne  terrain  surgissent  près  de  Villacanas  et  de  l.illo,  entre  Tem- 
bleque  et  Alcazar,  et  ne  sont  que  1rs  extrémités  de  cette  même  chaîne 
qu'ont  isolées  en  se  déposant  les  sédiments  lacustres  de  l'époque 
miocène. 

D'Alcazar  de  San  Juan,  le  chemin  de  fer  passe  successivement  à 
Soquellatios,  Villarobleclo,  la  Roda,  et  arrive  enfin  à  Albacete,  en 
suivant  la  direction  du  S.-E. ,  sans  quitter  un  instant  le  plateau 
uniforme  de  la  Manche,  qu'il  parcourt  eu  entier  dans  sa  plus  grande 
longueur.  La  diMance  de  Madrid  à  Albacete  est  de  276  kilomètres, 
et  la  diff  nnce  de  nivi-au  e*l  peu  considérable,  si  l'on  admet  avec 
nousque  l'Observatoire  de  Madrid  est  à  b 50  mètres  et  AlbaceU*  à  680. 
£e  pays  est  d'uiif  grande  uniformité  dans  ce  long  trajet  ;  à  peine 
remarque- l-on  queh pics  basses  collines  qui  disparaissent  ellcrv-mémes 
dans  la  partie  oriental*'  ;  les  eaux,  im  ci  tain»  dans  leur  é  oulfiu<  ut, 
se  rassemblent  dans  d«*s  étang*  (pie  des*èrhe  bientôt  lt-soleil  de  l'été, 
ou  forment  quelque*  ruisseaux  dont  le  lit  s'apriçott  à  pti.ieà  la  sur- 
face du  pays;  le  Tag<*  seul  au  nord  il  la  Guadi.ma  au  >ud  don- 
nent lieu  chacun  à  une  échaiicrure  du  sol  un  peu  plus  profonde.  Ce 
grand  dépôt  tertiaire  d'eau  douce  qui,  selon  toute  probabilité,  cor- 
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responcl  a  l'époque  miocène,  occupe,  comme  on  voit,  ao  centre  de 
l'Espagne  une  position  assez  analogue,  relativement  aux  frontières  du 
pays,  à  celle  du  plateau  central  granitique  de  la  France.  Son  akiiode 
moyenne  est  plus  grande  que  celle  de  la  Nouvelle-Castille.  Exposé 
à  tous  les  vents,  il  a  un  climat  relativement  âpre  et  sec;  on  n'y  voit 
point  les  oranger*,  les  citronniers,  les  palmiers,  les  cactus,  lesoJaâ, 
si  abondants  aux  latitudes  correspondantes  sur  les  bords  de  la  oser, 
à  Valence  et  à  Alicante  :  cependant  la  terre  végétale,  d'une  grande 
épaisseur,  ferait  de  ces  plaines  le  pays  le  plus  fertile  de  la  terre,  si 
le  manque  d'eau  ne  venait,  dans  certaines  années,  en  paralyser  la 
force  productive.  Les  céréales,  l'olivier  et  la  vigne  y  sont  les  princi- 
pales cultures.  Les  prairies  naturelles  ou  artificielles  y  sont  presque 
inconnues. 

Si  Ton  fait  abstraction  dn  diluviom  quaternaire,  et  si  Ton  réomt 
les  deux  plateaux,  celui  de  la  Nouvelle-Castille  et  celui  de  la  Manche, 
qui  n'en  est  que  la  continuation,  la  composition  géologique  étant  b 
même,  on  reconnaît  qne  ce  vaste  dépôt  lacustre  est  entouré  de  terraas 
plus  anciens,  qui  lui  forment  une  ceinture  continue  de  montagnes. 
Depuis  la  province  de  Guadalaxara  jusqu'à  Chinchilla,  il  est  limité 
au  N.-E.  et  au  S.-E.  par  une  longue  bande  de  collines  et  de 
montagnes  crétacées,  de  340  kilomètres  de  longueur  environ ,  qui 
n'est  interrompue  que  sur  un  point  vers  Utiel  et  Requena,  oè  se 
trouve  une  coupure  dont  le  Rio-Magro  a  profité  pour  gagner  la  mer. 
Au  N  -O.,  ce  plateau  est  limité  par  les  montagnes  granitiques  deb 
chaîne  du  Guartarrama.  Les  montagnes  de  Tolède  et  une  ixhImhi  de 
la  Sierra-Morena,  région  granitique  et  paléozoîqne,  lui  servent  à 
limite  du  côté  de  10.  et  du  S.-O  ,  tandis  qu'au  S.  il  vient  « 
terminer  aux  montagnes  d'Alcarazct  à  celles  pins  anciennes  et  pics 
basses  que  traverse  la  Guadiana.  Il  se  passe  vers  le  sud,  de  côté  m 
cette  grande  plaine  se  relève  insensiblement,  un  phénomène  aseï 
remarquable  :  c'est  qne,  sans  que  l'on  aperçoive  de  changemeat 
notables  dans  les  caractères  physiques,  le  terrain  tertiaire  fait  pbc? 
à  des  dépôts  de  l'époque  du  trias  qui  sont  en  couches  pariaitemetf 
horizontales. 

A  Albacete,  nous  sommes  placés  vers  la  limite  sud  des  dépôs 
lacustres;  les  sables,  les  cailloux,  les  marnes,  les  cakaires,  ides- 
tiques  avec  ceux  du  centre  du  bassin,  y  existent  encore  dae? 
toute  leur  intégrité;  mais  on  peu  plus  an  sud,  comme  Boost: 
verrons  tout  à  l'heure ,  ces  sédiments  d'eau  douce 
à  disparaître,  et  sont  remplacés  par  des  dépôts  marins 
miocènes.  Albacete  et  Chinchilla  se  trouvent  I  l'entrée  d'un  détrâ 
par  lequel  les  formations,  soit  lacustres»  soit 
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quent  sans  interruption  avec  la  mer  actuelle  dans  la  direction 
du  S.-E.,  en  passant  par  Murcie,  et  venant  aboutir  sur  le  litto- 
ral, entre  Carthagène  cl  Alicanfe;  là  les  terrains  tertiaires  perdent 
leur  caractère  de  plateau ,  le  sol  devient  accidenté,  raontueui,  et 
parait  avoir  été  soumis  à  des  dis!'  rations  postérieures.  Le  Rio-Mundo 
et  le  Rio-Srgura,  après  être  sortis  des  hautes  chaînes,  où  ils  prennent 
leur  source,  circulent  dans  ce  détroit,  en  le  fertilisant  et  en  quittant 
rarement  le  terrain  tertiaire.  Le  Rio-Srgura  vient  parfois  battre,  soit 
à  droite,  soit  à  gauche,  des  falaises  nummulitiques  on  triasiques, 
comme  dans  les  environs  de  Zieza  ;  puis  il  reprend  son  cours  à  tra- 
vers le  terrain  tertiaire  moyen,  en  passant  par  Murcie  et  Oriboela, 
pour  se  prolonger  jusqu'à  la  mer. 

Nos  observations  barométriques  au  sommet  du  château  de  Chin- 
chilla nous  ont  donné  une  hauteur  absolue  de  91 U  mètres,  qui  est 
certainement  trop  grande,  la  hauteur  au-dessus  d'Albacete  n'étant 
que  de  260  mètres.  La  montagne  sur  laquelle  est  bâti  cet  antique 
cbàteau  est  formée  de  sable  blanc  et  de  marnes  à  la  base,  sur* 
montés  par  un  calcaire  horizontal,  blanc,  grisâtre,  dans  lequel  sont 
taillés  les  larges  et  profonds  fossés  qui  entourent  celte  citadelle.  Dans 
les  débris  de  ce  calcaire,  nous  avons  trouvé  un  certain  nombre  de 
fossiles  tertiaires  marins,  inconnus  sur  tout  le  grand  plateau  que 
nous  venions  de  traverser.  Ce  sont  probablement  les  témoins,  les 
plus  avancés  vers  le  nord,  de  l'aucienne  mer  miocène,  qui  couvrait 
une  partie  du  sud  de  l'Espagne.  Ces  dépôts  marin»  ont  été  portés  I 
une  hauteur  beaucoup  plus  grande  que  ceui  d'eau  douce.  Il  eût  été 
intéressant  de  conualtre  les  relations  stratigraphiques  de  ces  forma* 
tions  marines  et  lacustre».  L'existence  de  grands  lacs  intérieurs  de 
l'Espagne  est-elle  postérieure  aux  dépôts  marins  de  la  vallée  du  Gua* 
dalquivir,  à  ceux  de  Chinchilla,  et  à  d'autres  que  nous  allons  rencon- 
trer encore  sur  notre  roete?  Pour  résoudre  cette  question,  il  eût 
fallu  voir  le  contact  bien  accusé  des  deux  sortes  de  dépôts,  et  nous 
ne  l'avons  rencontré  nulle  part.  D'après  la  disposition  des  lieux,  nous 
pensons,  avec  notre  ami  M.  Casiann  de  Prado,  que  les  sédiments 
marins  sont  antérieurs  à  ceux  d'eau  doitce,  et  que,  dans  certains  cas, 
ils  formaient  le  fond  aussi  bien  que  les  rivages  des  lacs  intérieurs. 
Mais,  d'un  autre  côté,  on  peut  aussi  se  demander  si  toutes  les  couches 
lacustres  sont  du  même  âge. 

De  Chinchilla  à  Murcie*  —  De  Chinchilla,  en  nous  dirigeant  vers 
Test  sur  la  roule  d'Almansa,  nous  quittons  le  détroit  tertiaire  dont 
nous  venons  de  parler,  et  uous  entrons  dans  une  région  plus  élevée, 
plus  montagneuse  et  d'une  composition  géologique  différente.  Quel- 
ques Ammonites  et  d'autres  fossiles  que  nous  trouvons  sur  le  bord  de 
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la  roule,  près  de  h  Venta  dtl  Carccl  et  de  Villar,  teb  qoe  Homamyt 
hortulana,  Ag.t  Ctromya  inflala.  iiL,  C.  excentrica,  id..  Caréna* 
dtmmile,  Sow.,  noas  indiquent  la  présence  d'an  lambeau  juras- 
sique de  Télage  supérieur  on  de  Kiinmeridge,  assez  rare  en  Espagne. 
An  Monpichel,  nous  trouvons,  à  la  base,  des  sables  blancs  et 
jaunes  mélangés  de  marnes,  avec  quelques  fossiles  probablement 
crétacés,  et  une  mine  de  charbon  sans  importance.  La  moitié  sopé- 
rieore  de  la  montagne  est  composée  de  calcaires  blanchâtres,  et  le 
sommet  atteint  1113  métrés  d'altitude. 

Du  sommet  du  Monpichel,  nous  apercevions  an  sud  une  contrée 
aride,  sor  laqoelle  les  cartes  indiquent  un  certain  nombre  de  lacs 
salés.  I!  était  intéressant  d'en  visiter  un.  Celui  vers  lequel  nous  nous 
sommes  dirigés  est  situé  près  de  la  Higoera,  non  loin  de  Petrob,  à 
873  mètres  d'altitude  ;  il  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Ijhl 
de  sel  amer,  et  donne  en  effet,  par  la  concentration  de  ses  eaux,  du 
sulfate  de  magnésie  cristallisé.  Il  a,  suivant  le  dire  d'un  employé. 
8000  pas  de  circonférence,  est  très  peu  profond  et  se  trouvée 
sec  pendant  une  partie  de  l'été.  Il  n'est  pas,  d'ailleurs,  l'objet  d'une 
exploita  lion  active;  depuis  plus  de  trente  ans  le  sulfate  de  magnésie, 
en  cristaux  très  blancs,  produit  d'un  seul  été,  est  entassé  dans  un  ma- 
gasin, et  reste  .«ans  consommation  ni  écoulement  au  dehors.  Près  de 
ce  lac,  à  la  Venta  de  la  Higucra,  apparaît  le  calcaire  crétacé  avec 
des  Requienia,  des  JVerinea  et  YOsirea  aquila  ;  mats  le  lac  loi* 
même  est  entouré  de  mollasse  tertiaire. 

En  continuant  vers  l'est,  nous  arrivons  à  Montealegre.  La  ville  et 
son  ancien  château  sont  bâtis  sur  une  colline  triasiqne  dont  le  pied 
est  formé  de  grès  bigarré  ronge  et  vert,  et  le  sommet  de  calcaire 
doiouiitique  bleuâtre  semblable  à  celui  que  nous  avons  si  souvent 
rencontré  dans  nos  courses  précédentes,  et  que  nous  rapportons  aa 
muschelkalk.  Le  gypse,  si  fréquent  en  Espagne  dans  le  trias,  est 
ici  placé  entre  le  grès  bigarré  et  le  muschelkak,  le  tout  plongeait 
légèrement  vers  l'est. 

Mous  retrouvons  le  trias  au  pied  du  Mugron  d'Àlmansa  ;  la  route 
d'A'bacele  à  Valence  le  coupe  près  de  la  Venta  de  la  Vega;  on  y  voit 
des  grè*  et  des  argiles  rnu;es  ou  bigarrés,  avec  des  calcaires  bleus 
subordonnés,  assez  fortement  relevés  et  percés  par  une  roche  érup- 
the  verte,  analogue  à  la  diorite. 

La  Venta  de  la  Ve#a  n'est  qu'à  790  mètres  d'nltitude  ;  rependant, 

le  30  avril,  à  hx  heures  du  matin,  par  un  riel  très  pur,  les  environs 

de  la  Venia  étaient  couverts  de  gelée  blanche,  preuve  d'un  rayon* 

nement  nocturne  très  fort  dans  cette  contrée. 

Le  Mugron  d'Almansa  et  la  Sierra  de  Meca  forment,  à  la  limite  des 
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provinces  d'Alhacete  et  de  Valence,  un  promontoire  montagneux 
assez  remarquable,  allongé  dans  laxlirection  de  l'O.-S.-O.  L'escar- 
pement très  abrupte  de  ces  montagnes,  vers  TE.  uïï  peu  S.,  permet 
difficilement  d'en  faire  l'ascension  de  ce  côté,  et  nous  avons  dû  les 
aborder  du  côté  occidental.  Elles  sont  la  continuation  Tune  de  l'autre, 
et  portent  deux  noms,  parce  qu'elles  sont  séparées  par  une  dépres- 
sion assez  large,  de  300  mètres  environ  de  profondeur,  inaccessible 
du  côté  du  sud.  Nous  n'avons  pas  tardé  à  reconnaître  qu'en  appro- 
chant de  leur  sommet,  à  environ  250  mètres  plus  bas,  les  bancs 
presque  horizontaux  sont  formés  d'une  roche  blanche,  légère,  cri- 
blée de  petits  trous,  pétrie  de  fragments  de  fossiles,  d'une  consis- 
tance et  d'une  structure  analogue  à  celle  des  faluns  durcis.  C'est  au- 
dessous  de  cette  roche  et  dans  le  calcaire  tendre,  qui  en  forme  la 
base,  que  nous  trouvons  le  Clypeasler  ait  us,  VOstrea  navicuiaris, 
des  Térébratules,  des  Pecten,  des  Vénus,  Balanes,  etc. 

Ces  montagnes  forment  le  prolongement,  vers  l'est,  du  terrain 
miocène  marin  que  nous  avions  découvert  quelques  jours  aupara- 
vant à  Chinchilla  ;  elles  se  trouvent  presque  sur  le  même  parallèle  et 
marquent  vers  le  nord  la  limite  extrême  des  dépôts  marins  de  cette 
époque.  Ils  ont  été  portés  à  une  hauteur  assez  considérable  sans  subir 
de  dislocations  profondes,  puisque  leurs  assises  sont  peu  inclinées 
par  rapport  à  l'horizon.  Nos  mesures  barométriques  nous  donnent 
pour  le  Mugroo  d'Almansa  1217  mètres,  et  pour  la  Sierra  de  Meca 
1163,  c'est-à-dire  environ  500  mètres  au-dessus  de  la  plaine 
d'Almansa. 

Du  sommet  du  Mugron,  la  vue  plonge  au  loin  vers  le  S.  et  le  S.-O. 
sur  la  région  de  basses  collines  où  se  trouve  le  lac  de  sel  amer;  elle 
ne  s'arrête  à  l'horizon  que  vers  les  montagnes  de  Villeua,  au  S.-E. , 
puis  à  la  Sierra  del  Carche  au  S.  et  aux  montagnes  de  Mot.italla  au 
S.-O.  Vers  le  nord,  du  côté  de  Cofrenics,  la  vue  est  bornée  par  une 
merde  montagnes  dépouillées,  en  grande  partie  crétaréeset  triasiques, 
telles  que  le  mont  Cahallon,  la  Muela  de  Vicorp,  la  Sierra  de  Ca- 
roche  et  les  crêtes  qui  s'étendent  de  Teresa  vers  le  Puerto  d'Almansa. 
Au  pied  de  la  àierra  de  Meca,  du  rôé  oriental,  est  situé  l' h  er- 
mitage deSan-Benilo.  En  descendant  du  .sommet  par  un  soulier  de 
chèvtes,  taillé  eu  escalier  sur  le  flanc  abrupte  de  l'escarpement,  nous 
avons  rer  on  nu,  au-dessous  des  calcaires  faluniens,  des  masses  consi- 
dérables de  grès  et  de  (mudingues  à  gros  éléments,  mais  sans  fossiles. 
Ceux-ci  ne  tardent  pas  à  être  couverts  par  les  détiitus  et  les  ébou- 
le me  nts  a  talus  rectilignes  qui  flanquent  le  pied  de  la  montagne. 


682  sêanci  du  16  juin  1856. 

La  Sierra  de  Mec<iy  vue  à  grande  distance,  du  côté  S. 
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De  San-Benito  à  Almansa,  le  terrain  était  autrcfoû»  occupé  par 
un  lac  aujourd'hui  complètement  desséché  et  remplacé  par  une 
plaine  d'une  parfaite  horizontalité  et  cultivée  en  céréales.  En  1707, 
cette  plaine  a  été  le  théâtre  d'une  grande  bataille  gagnée  par  le  ma- 
réchal de  Rerwick,  et  qui  assura  le  trône  d'Espagne  au  pet  il -fils  de 
Louis  XIV.  Une  petite  pyramide  consacre  le  souvenir  de  ce  fait 
historique. 

Almansa  est  bâtie  sur  un  Slot  de  grès  rouge  triasique,  et  son  vieni 
château  sur  un  piton  escarpé  de  calcaire  dolomitique.  A  la  suiioa 
du  chemin  de  fer  en  construction,  notre  moyenne  barométrique 
nous  donne  710  mètres. 

Dans  la  direction  de  Yecla,  à  quelques  kilomètres  d'Almansa,  le 
terrain  tertiaire  est  interrompu  par  une  chaîne  rocheuse  crétacée  de 
peu  d'élévation,  d'un  aspect  sauvage  et  sans  culture.  Les  couches  sont 
très  inclinées,  eUious  y  avons  trouvé  de  grands  ftequienia%  voisins 
du  H.  lœvigata;  un  Itadiolites,  voisin  du  R.  neocomiensi* ;  la  Tri- 
gonia  caudata,  Agass.  ;  le  Pecten  quinquecostatus  ;  une  Ostrea,  etc. 
En  sortant  de  ce  désert,  on  entre  dans  une  grande  plaine  tertiaire  qui 
s'étend  \ers  l'ouest,  dans  la  direction  de  Villena,  et  que  bornent  an 
sud  plusieurs  sierras  dont  l'une  s'appelle  Sierra  del  Cuchillo.  Un 
défilé  assez  large  conduit  de  la  grande  plaine  vers  Yecla.  L'absence 
d'eau,  dans  ce  pays,  rend  la  culture  très  pauvre,  et  ce  n'est  qu'en  ap- 
prochant de  la  ville  que  l'olivier  et  la  vigne,  deviennent  abondants. 

Yecla  est  dominée  par  un  vieux  château  bâti  sur  un  rocher  de 
calcaire  bréchoïde  très  dur,  sans  fossiles.  La  moyenne  de  l'altitude 
du  château  est  de  755  mètres,  et  celle  de  la  ville  de  596  De 
Yecla  à  Jumilla,  après  avoir  traversé  des  collines  gypseuses  triasi- 
ques,  nous  avons  vu  deux  mines  de  charbon  peu  importantes, 
toutes  deux  dans  le  calcaire  tertiaire  marin.  Dans  l'une,  le  char- 
bon est  accompagné  de  beaucoup  de  pyrites  ferrugineuses;  près  de 
l'autre,  à  Fuente  l'Espino  del  Pino,  nous  avons  récolté  quelques 
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Hequienia  de  la  formation  crétacée,  ainsi  qu'a  Jumilla,  sur  le  rocher 
du  vieux  château,  dans  un  calcaire  dur  et  caverneux.  Le  gypse 
elle  tel  du  trias  reparaissent  un  peu  a  l'O.  de  Juniilla. 

Celte  donner c  tille  est  assise  au  boni  d'une  grande  plaine  fertile, 
dirigée  a  peu  près  E.-0.  et  à  491  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
En  face,  au  sud-est  s'élève  la  montagne  de  San'a-Ana ,  avec 
son  pittoresque  ermitage.  Cette  sierra  forme  un  massif  allonge, 
entouré  de  plaine*;  elle  change  de  nom  dans  son  prolongement  vers 
le  sud,  et,  sous  la  dénomination  de  Sierra-I.arga,  s'avance  du  côté 
de  Zieza.  Elle  est  composée  d'un  calcaire  dur  magnésien, _ou  nous 
«vons  trouvé  quelques  fossiles  de  la  craie  mal  conservés.  Au  sommet 
de  la  montagne,  a  945  mètres,  il  y  a  une  petite  source  dont  la 
température  <st  a  12°. 

A  l'E.  de  Jumilla,  et  en  laissant  a  notre  gauche  la  Sierra  riel  Buey, 
nous  arrivons  a  la  saline  de  la  Rusa,  qui  a  une  asseï  grande  im- 
portance dans  le  pays.  Le  sei  gemme,  en  dépôt  puis-tant,  y  est 
enclavé  dans  des  gypses  rouges  et  blancs  ;  la  stratification  est  bien 
accusée,  et  les  couches  sont  très  relevées.  A  leur  basa*  nous  avons 
trouvé  des  bancs  de  calcaire  marbre,  de  couleur  noire,  avec  des 
veines  apathiques  blanches,  sans  fossiles.  Dans  ce  mente  gypse,  une 
roche  éiupiive  diori tique  s'est  fait  jour,  et,  a  snh  couiacl,  de*  bancs 
de  dolotuie  rouge  sont  remplis  de  cristaux  eiaèdres  de  fer  oliglste. 
Tout  ce  système  gypeui  et  sali  f  ère  plonge  au  N.  35"  E.  Il  est 
surmonté  en  complète  discordance  par  une  masse  de  calcaires  jaunes 
crétacés,  plongeant  au  S.  Nous  y  avons  trouvé  la  Requienia  carinata, 
la  Plieatula  piactmea,  la  Terebratula  lato,  VOrbitoiitet  eonoidea 
et  des  Mvntlîoauitia,  très  voisins  d'une  espèce  du  terrain  jurassique. 

Coupe  i*rèt  d»  la  saline  de  ta  Rota. 

A      i  ï      f  i 

i  lin!  J I       1 
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Près  de  la  saline  s'élève  une  hante  montagne,  fa  Sierra  dd 
('.arche,  entièrement  composée  de  roches  crétacées.  Cette  montagne 
offre,  depuis  sa  hase  jusque  près  du  sommet,  une  alternance  trois  fais 
répétée  de  masses  calcaires  considérables  avec  des  systèmes  moins  épais 
de  sables  blancs  et  de  grès.  Les  dernières  assises  du  sommet  sont 
composées  d'un  calcaire  dolcmiiique  très  dur,  sans  fossiles,  analogue 
à  celui  qui  constitue  la  Sierra- Ana,  et  qui  couronne  le  sommet  de  U 
Mariola  au-dessus  d'Alcoy.  Sous  la  domination  romaine,  ce  point 
élevé  a  été  l'objet  d'une  exploitation  industrielle;  ou  y  trouve  de 
grandes  excavations  en  tranchées  profondes,  dont  ou  n'aperçoit  pas 
le  fond,  et  Ton  ne  se  rend  pas  compte  du  but  de  ces  travaux,  U 
roche  étant  stérile,  sauf  quelques  filons  d'albâtre  jaune,  qui  peut- 
être  auront  tenté  les  anciens  explorateurs.  Les  fossiles  que  nous 
avons  recueillis  dans  les  sables,  les  grès  et  1rs  calcaires  qui  alternent 
du  bas  en  haut  de  la  montagne,  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
avons  déjà  trouvés,  soit  au  sud  d'Almansa,  sur  le  chemin  de  Yeda, 
soit  5  Fuente-Lespino,  près  de  Jumilla,  et  ils  paraissent  devoir  être 
rapportés  au  terrain  néocomien  supérieur,  ou  au  terrain  aptien.  Ainsi, 
les  espèces  les  plus  communes  sont  des  grands  Requienia ,  une 
Radiolite  voisine  du  H.  polyconilites,  une  grande  Ostrea  voi>ine 
de  YO.  oquila,  la  Jouira  atava  et  des  Orbitolites. 

La  Sierra  del  Carche  est  un  des  points  les  plus  élevés  de  cette 
contrée  :  son  altitude  moyenne  est  de  1380  mètres,  tandis  que  cille 
de  la  saline  de  la  Rosa,  située  au  pied' même  de  la  montagne,  n'est 
que  de  6O/1  ;  cette  différence  de  niveau  de  776  mètres  peut  donner 
l'idée  de  l'épaisseur  de  la  craie,  les  couches  du  Carche  n'étant  géné- 
ralement pas  fort  inclinées.  De  son  sommet  nous  reconnûmes  que 
le  massif  dont  il  fait  partie  s'unit,  sans  discontinuité,  avec  la  chaîne 
de  Salifias  que  nous  avions  visitée  deux  ans  auparavant,  et  qui  est 
composée  de  craie  recouverte  par  la  formation  nummulitique.  De  ce 
même  point  nous  Urnes  aussi,  dans  la  grande  plaine  qui  nous  sé- 
parait des  montagnes  de  Grevillente  et  del  Rollo,  s'élever  le  dôme 
surbaissé  du  Pinoso,  avec  sis  gypses  et  ses  immenses  amas  de  sel. 
Pendant  que  noire  œil  cherchait  à  recounaîlie  ces  montagnes  r>ù. 
dans  un  précédent  voyage,  nous  avions  trouvé  la  formai  ion  juras- 
sique, il  atteignait  à  l'O.  les  collines  de  Hellin,  ain*iqne  Icsr.ioniagnes 
de  Moratalîa,  où  règne  celte  même  formation  ;  et  alors  nous  nous 
demandions  comment  on  pouvait  expliquer  sou  abM -nce  dans  loin  le 
district  intermédiaire  de  Ju.uilla,  où  les  marnes  du  trias  sont  si 
souvent  en  contact  avec  la  craie. 

En  quittant  le  Carche,  les  grès  et  les  calcaires  de  la  cra*e  dispa- 
raissent complètement,  et  on  n'en  voit  plus  de  traces  dans  la  direc- 
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lion  de  Murcie  et  de  Carthagènc.  A  quelques  lie  nos  de  la  saline,  sur 
l.i  roule  de  Fortmia,  on  pénètre  dans  le  terrain  miocène  marin  avec 
des  Pecten  et  de  grandes  Ostrea.  Cependant  il  y  a  encore  une  pe- 
tite chaîne  de  montagnes  qu'il  faut  traverser  avant  de  pénétrer 
définitivement  dans  la  plaine  :  c'est  la  Sierra  de  la  Pila,  dont  les  pics 
les  plus  élevés  sont,  l'un  à  1238,  et  l'autre  h  1269  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Les  dolomies  et  les  brèches  calcaires  dont  cette 
sierra  est  formée  sont  très  pauvres  en  fossiles  ;  mais  une  Am- 
monite trouvée  dans  un  des  torrents  qui  en  descendent,  près  de 
Forluna,  nous  a  donné  la  certitude  qu'il  y  existe  des  calcaires 
jurassiques  (oxfordiens),  et  que  sa  composition  n'est  pas  très  diffé- 
rente de  celle  de  la  Sierra  de  Crevillente,  dont  elle  eut  le  prolon- 
gement. Immédiatement  à  sa  base  sud ,'  on  trouve  les  molasses 
miocènes  à  Ostrea  crassiswna  qui  plongent  vers  la  Pila,  comme 
pour  s'enfoncer  sous  sa  masse,  mais  qui  très  probablement  viennent 
butter  contre  elle.  Sur  la  pente  nord  de  celte  montagne,  à  300  mè- 
tres environ  au-dessous  du  sommet,  on  a  établi  une  glacière  artifi- 
cielle, où  l'on  conserve  la  neige  pour  les  besoitis  de  Tété. 

A  partir  du  pied  sud  de  la  Pila,  nous  entrons  dans  une  contrée  toute 
différente  de  celle  que  nous  venons  de  traverser;  le  niveau  moyen  du 
sol  subit  un  abaissement  considérable.  Au  nord  de  celte  petite  chaîne 
les  plaines  se  maintiennent  h  une  altitude  de  500  mètres  environ , 
taudis  qu'au  sud,  à  Forluna,  elles  descendent'  à  185.  Le  climat 
change  subitement,  et  devient  presque  africain.  A  Forluna,  le  5  mai 
les  orges  sont  'en  pleine  maturité  et  les  paysans  occupés  à  les 
couper.  On  y  voit  déjà  quelques  beaux  palmiers-dattiers  et  quelques 
champs  de  cactus-cochenille.  Les  maisons  rappellent  aussi  une  con- 
trée chaude;  elles  n'ont  pas  de  toit  et  sont  construites  eu  terrasses, 
à  la  manière  arabe. 

Cette  plaine,  dont  le  fond  est  tertiaire  et  d'alluvion,  entoure  des 
montagnes  groupées  par  petites  chaînes,  qui  simulent  des  îles,  et  dont 
la  composition  géologique  est  différente  de  celle  des  montagnes  que 
nous  avons  lues  jusqu'ici.  Ces  chaînes  détachées  sont  le  commen- 
cement d'un  grand  système  de  roches  métamorphiques  qui  borde 
tout  le  littoral  de  l'Espagne,  depuis  la  province  de  Ai  urcie  jusqu'à 
JVJalaga  et  Gibraltar.  On  les  appelle  Sierras  de  Callosa  et  d'Orihuela. 
Elles  sont  composées  de' schistes  argileux  et  talquenx,  et  de  calcaires 
biens  pénétrés  de  rochesdioriiiqu.es  vertes,  analogues  à  celles  que 
nous  avons  souvent  trouvées  dans  le  trias. 

A  quelques  kilomètres  au  sud  de  Forluna,  au  milieu  de  la  plaine, 
nous  fûmes  frappés  par  l'aspect  d'un  monticule  dont  la  teinte  noire 
tranche  avec  les  teintes  blanches  et  rouges  des  gypses  et  des  marnes 
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tertiaires  qui  l'environnent,  et  nous  reconnûmes  que  cette  proémi- 
nence, qui  ne  s'élève  que  de  42  ft  45  mètres  au-dessus  du  niîeao 
do  sol,  était  on  ancien  cratère    volcanique,  circulaire,  de  &0  1 
50  mètre»  de  diamètre.  Ce  petit  point  éroptif,  isolé,  s'appelle  et 
Cabezo  negro.  Le  bourrelet  qui  forme  le  pourtour  du  cratère,  ainsi 
que  son  intérieur ,  est  composé  d'une  roche  noire  spongieuse , 
analogue  aux  scories  volcaniques  modernes.  Cette  roche,  que  nous 
avons  soumise  à  notre  ami  M.  Dvlcsse,  lui  a  paru  assez  curieuse; 
elle  est,  selon  loi,  formée  par  une  pâte  brune,  dans  laquelle  sont 
disséminées  des  lamelles  très  nombreuses  de  mica  brun  tombac,  en 
sorte  qu'elle  ressemble  un  peu ,  sous  ce  ra|iport,  à  la  minette  des 
Vosges  ;  mais  elle  en  diffère  cependant  par  les  cavités  et  les  cellules 
qui  la  traversent,  et  qoi  la  rapprochent  des  roches  volcaniques. 

A  Oribuela,  au  premier  étage  de  la  posada  de  la  Pisana,  nous  ne 
somme*  plus  qu'à  28  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Là 
ville,  divisée  en  deux  par  la  Segura,  est  assise  au  bord  d'une  des  plus 
riches  plaines  du  monde.  Les  eaux  de  la  rivière,  distribuées  sur  les 
terres  avec  beaucoup  d'art,  leur  donnent  une  extrême  fertilité.  L'hi- 
ver est  pour  ainsi  dire  inconnu  dans  ce  pays  ;  une  récolte  succède  i 
une  autre  pendant  presque  toute  l'année.  Le  palmier-dattier  y  est 
cultivé  avec  succès  ;  le  cactus-figuier,  le  grenadier,  l'oranger  et 
le  citronnier  y  sont  très  abondants,  ainsi  que  la  vigne,  le  mûrier  et 
l'olivier. 

D'Oribuela  à  iMurcie  on  remonte  le  cours  de  la  Segura  sur  sa  rive 
gauche,  en  suivant  le  pied  d'une  chaîne  métamorphique  qui  limite 
cette  riche  plaine  du  côté  du  nord  et  dont  la  cime  prend  le  nota 
de  Tico  del  Aguila.  Au  pied  d'un  pic  élevé,  composé  de  roches 
schisteuses  analogues  à  la  grauwacke,  nous  visitâmes,  |>rès  cl  :  Sao- 
tomera,  une  mine  de  cuivre  abandonnée,  la  Mine  de  la  confiance: 
le  minerai  y  est  accompagné  de  quelques  pépites  d'or.  Cette  chaîne 
se  termine  brusquement  à  Monteagudo,  près  de  Murcie,  où  elle 
forme  un  promontoire  contourné  par  la  Segura. 

A  Murcie,  un  de  nos  premiers  soins  fut  de  monter  sor  la  tour  de 
la  cathédrale  pour  prendre  une  idée  générale  de  la  configuration 
du  pays,  et  rectifier  autant  que  possible  les  erreurs  résultant  de 
l'extrême  i  m  perfection  dis  cartes  de  la  contrée.  Dans  la  direction  de 
l'est  un  peu  nord,  s'étend  la  belle  huerta  que  nous  avons  traversée 
en  venant  d'Orihuela.  Ses  bouquets  de  palmiers,  qu'on  aperçoit  an 
loin  de  dislance  en  distance,  lui  impriment  un  cachet  tout  à  fait  orien- 
tal. Cette  plaine  est  encaissée  entre  deux  chaînes  de  roches  métamor- 
phiques, qui  .sont  :  au  N.  la  Sierra  del  Aguiia,  et  an  S.  celle  de 
Garrascoy.  Complètement  dépouillées  de  verdure,  ces  montagne» 
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montrent  leurs  flancs  nus  et  arides,  qui  font  un  contraste  frappant 
avec  l'abondante  végétation  delà  huerta.  Au  N.-E.,  l'horizon  est 
liante  par  la  Sierra  d'Orihuela  et  celle  de  Crevillente  près  d'Klche  ; 
au  N.,  par  la  Sierra  de  la  pila  ;  au  N.O.,  par  la  Sierra  de  Ricote,  et 
à  i'O. ,  par  la  Sierra  d'tispunn. 

A  Jlurcie,  nous  eûmes  l'avantage  de  rencontrer  deux  ingénieurs 
des  roiues  distingués,  MM.#José  Grande  et  Benigno  Arce,  qui 
eurent  la  boulé  de  nous  accompagner  dans  une  course  à  travers  la 
chaîne  métamorphique  de  Carrascoy,  au  S.-K.  de  la  ville,  sur  la 
route  de  Cartbagène.  Celte  montagne  est  traversée  par  de  nombreux 
filons  de  roches  ignées.  M.  Grande  nous  fit  observer,  à  cette  oc- 
casion, qu'en  géuéral,  dans  le  royaume  de  Alurcie,  les  éruptions  de 
dioritesoul  accompaguées  de  filons  de  cuivre,  et  les  éruptions  de.tra- 
«bjtes  de  fiions  de  plomb;  selon  les  mineurs  du  pays,  diorite  et 
cuivre,  tracbyte  tt  plomb,  vont  toujours  ensemble.  Le  point  culmi- 
nant du  col  où  passe  la  route  de  Cartbagène,  le  Puerto  de  laCadena, 
est  i  la  hauteur  de  366  mètres.  Le  Cai>lillo  del  Puerto,  vieille  con- 
struction mauresque  qui  domine  le  coi,  a  538  mètres,  tandis  que  la 
moyenne  de  plusieurs  observations  faites  à  Alurcie  au  premier  étage 
de  la  posada  de  San-Antonio,  ne  donne  que  53  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Au  sud  du  Puerto,  les  argiles  miocènes  marines  du  Camp©  de 
Cartbagène,  légèrement  relevées,  viennent  butter  contre  les  schistes 
métamorphiques  de  la  Sierra  de  Carrascoy  ;  au  nord,  du  côté  de 
Ja  phi  ne  de  iMurcie,  elles  sont  fortement  redressées  et  tellement 
modifiées  au  point  de  contact  des  roches  anciennes  et  des  diorite», 
qu'il  est  quelquefois  difficile  de  tracer  une  limite  exacte  entre  ces 
roches,  quelque  différentes  qu'elles  soient. 

De  Murcie  ù  Baza.  — A  quelques  lieues  de  Murcie,  sur  la  route 
de  Lorca,  dans  les  argiles  et  les  gypses  tertiaires,  il  y  a  une  source 
salée  qui  donne  lieu  à  une  petite  exploitation  ;  la  température  de  la 
source  est  à  19*.  Les  eaux  se  réunissent  dans  des  bassins  carrés,  de 
8  à  10  mètres  de  côté,  peu  profonds,  où  elles  sont  soumises  à  l'éta- 
poration  spontanée,  procédé  très  simple,  mis  en  usage  dans  toute 
celte  partie  de  l'Espagne.  Plus  à  I'O.  ,  à  Aihama,  au  pied  d'an  rocher 
de  conglomérat  tertiaire,  qui  s'appuie  sur  des  roches  métamor- 
phiques, il  y  a  une  source  minérale  tiès  abondante,  dont  la  tem- 
pérature est  de  /i2°  ;  l'établissement  qu'on  y  a  formé  attire  dans  la 
saison  un  grand  nombre  de  baigneurs.  Ces  différentes  sources,  soit 
salées,  soit  thermales  et  minérales,  qui  surgissent  ainsi  à  Ja  surface  du 
terrain  tertiaire,  ont  probablement  leur  origine  dans  les  terrains 
sous  jacents  plus  anciens.  Aihama,  qui  touche  cependant  encore  à  la 
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plaine,  est  déjà  plus  élevé  que  Murcie  et  se  trouve  à  230  mètres. 

En  partant  d'Alhatna,  nous  avions  iïnlemion  de  faire  l'ascension 
d'une  montagne  intéressante,  la  Sierra  d'Ëspuna,  que  nous  avions 
vue  à  distance,  bien  avant  d'arriver  à  Murcie.  Nous  traversâmes 
d'abord,  à  la  Rambla  del  Molino,  des  conglomérats  et  des  grès  jaunes 
tertiaires,  presque  horizontaux,   avec  Ostreu  crassimma,  puis  one 
série  de  grès  rouges  et  gris,  fort  durs,  et  de  calcaires  bleus  méta- 
morphiques avec  gypse,  appartenant  probablement  au   trias.  Ea 
continuant  l'ascension  du  côté  du  S.,  des  calcaires  avec  des  Num- 
mulites  commencent  à  se  montrer,  pois  sont  remplacés  par  des 
bancs  de  calcaires  jaunes,  compactes,  dans  lesquels  nous  recutilkms 
une  grande  Ammonite  jurassique  (A.  plicatilis);  ceux  ci  disparais» 
sent,  à  leur  tour,  et  les  calcaires  pétris  de  Nummulites  reviennent 
au  jour,  pour  se  continuer  jusqu'au  sommet  de  la  montagne.  Le 
Cortijo  de  la  Nieve,  ou  glacière  artiûcielle  située  au  pied  du  pic  do 
côté  nord,  est  sur  ie  calcaire  nummulitique. 

Du  sommet  de  l'Espuna,  ou  voit  distinctement  la  Méditerranée 
dans  la  direction  du  S.  et  du  S.-E.,  par-dessus  la  chaîne  côtière 
d'Almazarron  et  de  Carthagène.  Du  côté  de  TE.,  la  vue  s'étend  ven 
les  montagnes  d'Alicanle,  la  Sierra  de  Crevillcnte  et  celle  de  Font- 
Calente.  En  suivant  l'horizon,  après  avoir  reconnu  les  sommets  de  h 
Pila  et  du  Carche,  nous  apercevons,  vers  le  IN'.-E.,  la  Sierra  de  Hea 
près  d' Almansa,  5 1 20  kilomètres  en  ligne  droite  ;  au  N. ,  le  Morchon  de 
Zieza;  plus  à  l'O.,  les  montagnes  d'Alcaraz  et  de  Ja  Segura;  à  l'O.  oa 
peu  N. ,  la  Sagra  Sierra,  qui  surgit  au-dessus  de  tout  le  massif  mon- 
tagneux environnant,  et  qui,  au  10  mai  1855,  est  encore  couverte 
de  quelques  plaques  de  neige.  Enfin  à  l'O.,  un  peu  S.,  nous  décou- 
vrons un  grand  massif,  qui  offre  l'aspect  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc, 
vue  des  hauteurs  de  Lyon  :  c'est  la  Sierra  Nevada,  complètement 
blanche  de  neige  ;  sa  distance  en  ligne  droite  est  d'environ  150  kilo- 
mètres; malgré  son  éloignement,  l'air  étant  très  pur  et  sa  hauteur 
étant  de  3500  à  3600  mètres,  on  l'aperçoit  d'une  manière  très  nette 
et  très  distincte.  La  hauteur  de  la  Sierra  d'Espu&a  nous  donne  tue 
moyenne  de  158 1  mètres. 

Nous  passâmes  la  nuit  au  pied  de  la  Sierra  dans  le  Cortijo  (1)  de 
Malvariche,  à  850  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Les  calcaires  sableux 
peu  consistants  des  environs  du  Cortijo  sont  pétris  de  Naunnulites. 
grandes  et  petites  (N.  perforala,  N.  granuîosa).  Nous  y  avots 
trouvé  aussi  beaucoup  d'Oursins  en  bon  état  de  conservation,  cir- 
constance rare  dans  les  fossiles  de  ce  pays  (Echinolampas  eliipm- 


(4)  On  appelle  ainsi  des  fermes  ou  maisons  isolées  de  cultivateurs 
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doits,  d'Àrch.,  Schiznster  Newboldi,  id.),  cl  enfin  la  Pholadomya 
Puschii,  Goldf. 

Après  avoir  quille  le  terrain  nummulitique,  et  avoir  traversé  de 
nouveau  une  ceinture  de  grès  rougeâtre  cl  de  calcaire  bleu  en  couches 
fortement  redressées,  nous  entrons  dans  une  vaste  plaine  composée 
de  conglomérats,  d'argiles,  de  marnes  et  de  calcaires  tertiaires  ma- 
rins, qui  nous  conduit  jusqu'à  Lorca.  Cependant,  à  notre  gauche 
au  pied  de  la  falaise  tertiaire,  et  dans  la  dépression  qui  de  Lorca  s'étend 
vers  Murcie,  affleure  une  bande  étroite  de  roches  schisteuses  noires 
que  nous  avons  étudiées  près  de  la  ville.  Cette  bande  e^t  interrompue 
à  Lord  même,  pour  faire  place  à  un  détroit  de  terrain  tertiaire  et 
donner  passage  à  la  rivière;  puis  elle  prend  un  grand  développement 
dans  la  direction  de  l'O.  et  forme  la  Cuesta  de  Violai*  et  la  Sierra 
de  las  Estancias.  Les  roches  prédominantes  sont  des  conglomérais  à 
fragments  de  micaschistes  et  de  quarzites,  des  schistes  micacés  tal- 
queux  ou  argileux,  satinés,  et  des  calcaires  bleus  ou  noirs,  le  tout  en 
couches  fortement  relevées.  Ce  sont  les  mêmes  terrains  qui  se  pro- 
longent jusqu'à' la  Sierra  Nevada,  et  que,  sur  notre  carte,  nous  avons 
coloriés  comme  métamorphiques. 

Les  argiles  et  les  marnes  tertiaires  de  Lorca  sont  assez  bitumi- 
neuses, et  riches  en  dépôts  de  soufre;  plusieurs  mines  sont  en  pleine 
exploitation  ;  le  soufre  y  est  en  couches  réglées,  intercalées  dans  les 
marnes;  les  bancs  plongent  de  25°  à  30e  vers  l'O.  Le  minerai  mêlé 
d'argiles  est  distillé  à  l'usine  dans  de  grandes  cornues  en  fonte.  C'est 
dans  ces  lits  avec  soufre  qu'on  trouve  de  temps  en  temps  des  poissons 
fossiles.  Nous  avons  été  a.^sez  heureux  pour  nous  en  procurer  quel- 
ques exemplaires.  Noire  ami  M.  Cocchi  croit  y  reconnaître,  outre 
\'Al osa  elungata,  Âgass.,  une  espèce  du  genre  Civpea  et  une  autre 
lu  genre  Scriola.  Ces  fossiles,  les  seuls  qu'on  y  ait  remarqués, 
'appellent  beaucoup  les  espèces  d'Oran ,  sur  la  côte  voisine  de 
'Afrique.  Les  marnes  gypseuses  et  bitumineuses  avec  soufre  et  pois- 
ons, sont  à  quelque  distance  de  Lorca,  et  bien  distinctes  des  mo- 
asses  et  des  grès,  qui  contiennent  le  Clypeaster  altus  et  la  grande 
")strea  crassissima.  Ces  derniers  dépôts  paraissent  être  inférieurs. 

Jl  y  a  aussi  à  Lorca  un  certain  nombre  de  fabriques  de  salpêtre. 
.a  terre  à  salpêtre  se  trouvée  la  porte  même  de  la  ville;  pour  en  ex- 
raire  le  nitrate  on  la  mêle  avec  de  vieux  plâtras,  on  l'expose  à  l'action 
o  l'air,  on  la  lessive  et  on  concentre  le  liquide  pour  le  faire  cristal- 
ser. 

De  Lorca,  qui  esl  à  346  mètres  au-dessus  de   la  mer,   nous 
uns  dirigeâmes  à  l'O.,  vers  la  Sierra  de  la  Culebrina,   en  pas- 
ml  par  les  deux  pantanos,  le  pantano  de  Abajo  cl  le  pantano 
Soc.  gr'oi.,  V  sér.y  tomo  XUI,  44 
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de  Arriba,  grands  travaux  d'art,  entrepris  vers  la  fin  do  siècle 
dernier,   pour  faire  des  retenues  d'eau  ,   des  réservoirs  graads 
comme  des  petits  lacs,  et  en  régler  le  débit  à  volonté,  au  moyen  d'un 
barrage  en  maçonnerie  d'environ  50  mètres  de  hauteur.  Mais  les 
murs  du  pantano  inférieur  n'ont  pas  résisté  longtemps  à  la  force  de 
pression  exercée  par  les  eaux  accumulées  dans  ce  lac;  vers  1792  les 
digues  se  rompirent,  et  il  en  résulta  une  inondation  désastreuse,  qui  oc- 
casionna la  ruine  de  la  partie  basse  de  la  ville  de  Lorca.  Quant  au  pan? 
tano  supérieur,  il  est  aujourd'hui  comblé  par  le  liinou  qu'ont  entraîné 
les  eaux  qu'on  y  rassemblait  des  hauteurs  environnantes.  Par  suite 
de  celte  incurie  de  l'administration,  la  grande  plaine  de  Lorcafprivée 
d'arrosemeut,  se  transforme  en  désert. 

La  montagne  la  plus  élevée  de  la  Sierra  de  la  Culebriua  s'appelle 
le  Gigaote;  elle  est  composée  en  entier,  ainsi  que  les  environs  di 
paniauo  supérieur  et  du  Cortijo  de  Juan  de  Merlo,  où  noua  pas- 
sâmes la  nuit,  d'un  calcaire  très  blanc  sans  fossiles,  formé  de 
l'agglomération  d'une  inûuité  de  petites  oolilhes.  C'est  sans  doute 
cette  structure  oolitliique  qui  a  déteriniué  M.RamQn  Pellico,  le  pre- 
mier géologue  qui  ait  visité  cette  sierra,  à  la  placer  dans  le  terrait 
jurassique  ;  nous  n'avons  pas  cru  devoir  changer  cette  détermination, 
que  nous  regrettons  toutefois  de  n'avoir  pu  appuyer  de  preuves  pa- 
léoutologiques.  Le  sommet  du  Gigante,  suivant  nos  observations  baro- 
métriques, est  à  1 496  mètres. 

De  la  Sierra  de  la  Culebrina  nous  avons  gagné  l'Andalousie 
par  Velez-Rubio.  Cette  ville,  située  à  l'extrémité  d'une  plaine 
assez  fertile,  bien  qu'élevée,  est  à  831  mètres,  suivant  notre 
moyenne  barométrique,  observée  à  la  Posada  du  duc  d'Afcbe.  L'olî- 
vier,  la  vigne,  les  céréales,  y  soûl  les  principales  cultures.  Au  S.  de 
Velez-Rubio,  la  Sierra  de  las  Kslancias  et  celle  qui  lui  fait  suite,  la 
Sierra  de  Oria,  courent  daus  la  direction  de  l'O.-S.-O.,  el  sont 
formées  de  schistes  argileux  et  de  calcaires  bleus  métamorphiques. 
Parallèlement  à  leur  direction  et  en  suivant  la  rive  droite  du  Rio  de 
Yelez ,  nous  avons  reconnu  une  longue  bande  deuviron 25 à  30  kilo- 
mètres de  calcaires  et  de  grès  nu  mm uli  tiques,  qui  commencent  à 
Vêlez  Rubioel  s'appuient  contre  le  pied  de  la  chaîne  métamorphique, 
en  se  prolongeant  vers  las  Vertientes  el  Chirivel.  Cette  bande,  large 
de  k  à  5  kilomètres,  quelquefois  moins,  est  peu  montueuse  el  n'offre 
que  des  proéminences  rocheuses  sur  quelques-unes  desquelles  «* 
trouvent  de  vieux  châteaux.  Au  nord  elle  s'appuie  sur  une  chaîne 
élevée,  la  Sierra  Maria  et  la  Sierra  de  Cullar,  qui  appartiennent  as 
terrain  jurassique. 
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Coupe  de  la  bande  rtummulttiqw  de  Velez-Rubio. 
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Le  terrain  nummuli'iquc  occupe  donc  une  dépression,  orien- 
tée de  l'E.-K.-E.  a  l'O.  -S  -0.,  bordée  au  S.  par  lu  le  irai  n 
métamorphique  et  au  N.  par  des  calcaires  jurassiques.  Les  eaux 
qui  circulent  dans  celle  vallée  se  partagent  a  son  point  culmirimr, 
près  de  Tas  Vcrtientes.  sur  la  roiilc  du  Grenade,  a  nue  .hauteur  de 
1137  mètres;  a  l'est,  elb*s  gagnent  la  Méditerranée  par  le  Rio  de 
VetcZ  et  de  Lorca,  ou  plutôt  se  perdent  et  s'évaporent  niant  d'y 
arriver;  a  l'O.,  elles  se  rendent  a  l'Océan  pur  le  Rio  de  Itaza,  le 
Guardal  et  lefiuadalquivir.  La  mer  nnotmuliliipicqoi  |iéoéira  1  dans 
ce  détroit,  communiquait  probablement  dans  la dirertiondd'E.-N.  E. 
avec  une  mer  pins  con»i<lérabIe,  dont  les  dépôts  se  iv  connaissent 
aujourd'hui  dans  la  Sierra  d'Kspnri.i,  ilims  les  montagnes  des  cou- 
rons de  Zieza,  et,  plus  loin,  dans  la  Sierra  dc()  ewlli'iue,  If»  Coll  nés 
des  environs  d'Alicanieel  les  hautes  montagnes,  telles  que  l'Aîtaiia  qui 
séparent  cette  ville  du  cap  San- Antonio. 

A  Vrlez-Rubio,  le  15 -mai.  par  un  ciel  bleuet  pur,  la  violence  du  vent 
d'O.  était  telle,  q  il 'elle  ne  tiens  pei  toit  p„s  de  commuer  noire  voyage. 
Nous  nous  contentâmes  do  visiter  le  vieux  château,  el  de  mniilersiir 
le  pic  le  plus  oriental  delà  Sierra  de  Maria,  qu'on  appelle  le  Maïmon, 
lequel  n'est  sépaié  du  pic  de  Moulalliiche  et  du  Ctgantc  que  par  la 
plan.c  qui  conduit  de  Velez-Rtibin  à  Velez-Rlanco. 

Le  lendemain,  après  avoir  fait  notre  provision  de  Nmnmttliles,  nous 
tous  dirigeâmes  vers  le  S.-O.,  en  traversant  la  Sierra  de  [as  Estan- 
Sias,  par  un  défilé  appelé  la  Bnca  de  Uria,  qui  est  taillé  h  pic  sur 
Oie  hauteur  de  300  a  fiOO  mètres  dans  les  schistes  salines  plus  on 
boit»  s  quarizeux  on  calcaires.  De  grandes  masses  calcaires  couron- 
nent ordinairement  les  sommets  ;  elles  sont  dolomi tiques,  tandis  que 
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les  petits  bancs  subordonnés  aux  schistes  passent  à  de  vrais  calcaires 
cipolins.  Le  village  dOria,  situé  sur  le  revers  méridional  de  la  Sierra, 
à  deux  lieues  du  point  où  débouche  le  défilé,  est  à  105&  mètres 
d'altitude;  V Agave  americana  y  végète  encore  cependant  là  où  elle 
trouve  une  exposition  convenable.  Avant  d'y  descendre,  on  a  une 
belle  vue  sur  la  nier,  du  côté  de  Vera,  et  sur  la  chaîne  de  Filabres  et 
le  pic  de  Bacares. 

Les  schistes  et  les  calcaires  métamorphiques  se  prolongent  dans  la 
direction  du  sud  jusqu'à  Lucar,  mais  sur  ce  point  ils  sont  interrompes 
par  une  plaine  où  se  trouvent  les  bourgs  de  Seron  et  de  Purcbeoa, 
situés  au  pied  de  la  Sierra  de  filabres. 

A  l'ouest  de  Lucar  s'ouvre  une  grande  plaine  de  25  kilomètre*  de 
largeur,  indiquée' sur  les  cartes  de  l'Andalousie  sous  le  nom  de  Dé- 
sert de  Jauca.  C'est  en  effet  un  désert,  en  ce  qu'on  n'y  trouve  oi 
villages  ni  habitations.  Cette  vaste  et  haute  steppe,  orientée  N.-S., 
s'étend  jusqu'à  Benamaurel  et  Huescar.  Elle  a  pour  limite  à  l'est  te 
Sierras  de  Maria  et  d'Oria,  entre  lesquelles  règne  une  dépression  qui, 
par  Velez-Rubio,  "communique  avec  Lorca.  Une  autre  dépression, 
entre  les  montagnes  de  Lucar  et  celles  de  Bacares ,  la  met  en 
communication  a\ec  les  plaines  basses  de  Yera  et  la  Méditerranée. 
A  1*0.  elle  vient  s'appuyer  contre  la  Sierra  de  Baza,  le  Jabalcol,  et, 
pénétrant  du  côté  de  Pozoalcon,  elle  borde  les  montagnes  de  Caxorla. 
Elle  est  composée  en  général  de  marnes  gypse  use  s,  légères  et  blanches, 
qui,  s'échauflant  sous  le  feu  d'un  soleil  africain,  fatiguent  beaucoup 
les  yeux  des  voyageurs.  A  Benamaurel  on  y  exploite  du  soufre.  Le  sol 
peu  fertile,  est  envahi  par  une  graminée  à  tige  tenace  et  textile,  qw 
sert  à  faire  des  nattes,  des  tapis,  des  paniers  et  des  cordages,  et  qu  os 
appelle  E spart o.  Cette  plaine  est  traversée  du  S.  au  JN.  par  le  Riode 
Baza,  qui  se  jette  dans  le  Guadalquivir,  et  dont  le  niveau  en  face  et 
Baza  est  à  822  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

I.a  ville  est  située  snr  le  penchant  des  collines  de  grès  et  de  cal- 
caires tertiaires  qui  bordent  la  rive  occidentale  de  la  steppe,  et  elle  e£ 
entourée  d'une  riche  huerta. 

De  Baza  à  la  Sierra  Maria  et  à  Huescar.  —  Au  N.-O.  de  Baza  » 
trouve  une  montagne  isolée,  le  Jabalcol,  qui  domine  la  contrée  em- 
ronnante;  elle  est  tout  entière  formée  de  caL aires  compactes,  d'oc 
blanc  gris,  où  les  fossiles  sont  très  rares.  Ce  n'est  qu'après  avoir! 
cherché  longtemps  que  nous  sommes  enfin  parvenus  à  y  découvre 
une  Ammonite  jurassique  (A.  plicatilis).  Le  Jabalcol  n'est  séparé  «.-si 
la  Sierra  Neva  la  que  par  la  Sierra  de  Gor  et  la  vallée  de  Cuadh, 
c'est-à-dire  par  une  distance  d'eimrou  60  kilomètres  eu  li£*l 
droite;  aussi  aj>ercevaii-on   très  bien  du  sommet  du  Jabalcol  H 
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détails  de  structure  de  celte  célèbre  chaîne  avec  ses  deux  points 
culminants,  le  Picacho  de  Velela  et  le  Mulaiiacen.  La  Sierra  Nevada 
était  le  18  mai  couverte  de  neige,  dont  la  limite  inférieure  paraissait 
suivre  une  ligne  horizontale,  qui  se  maintenait  à  une  hauteur  évaluée 
approximativement  à  2200  métrés;  le  sommet  du  Muiahaccn  étant 
à  ,1350  mètres  plus  haut  (1).  On  apercevait  aussi  .des  taches  de 
neige  au  N.-N.-E.  sur  la  Sagra  Sierra,  et  à  l'O.,  un  peu  N. ,  sur  la 
Sierra  de  Jaën. 

A  partir  du  Jabalcol  nous  traversâmes  de  nouveau  le  désert  de 
Baza  pour  gagner  Cullar  (888  mètres),  où  nous  recueillîmes  des 
fossiles  tertiaires,  plus  ou  moins  analogues  à  ces  singuliers  Cardium 
(C.  pseudocardium),  si  abondants  dans  le  calcaire  des  steppes  de  la 
Crimée  et  de  la  Russie  méridionale  (2).  Aux  villages  de  las  Ver- 
tien  tes  et  de  Ghirivel,  nous  retrouvâmes  les  Nummulites  dans  des 
calcaires  très  durs  faisant  partie  de  la  bande  nuuiniulitique  de 
Velez-Rubio. 

L'ascension  que  nous  fîmes  h  la  Sierra  Maria,  sur  les  deux  pics 
principaux  (2033  et  2039  mètres),  nous  confirma  l'existence  d'un 
grand  système  jurassique  dans  cette  partie  de  l'Espagne,  système* 
dont  la  direction  serait  à  peu  près  del'E.-N.-E.  à  l'O.-S.-O.  Les 
fossiles  y  sont  moins  rares  qu'au  Jabalcol,  et  en  gravissant  la  pente 
méridionale,  nous  fûmes  assez  heureux  pour  trouver,  près  d'une 
ferme  où  nous  passâmes  la  nuit,  les  espèces  suivantes  :  Ammonites 
Bakeriœ,  Sow.,  A.  plicatilis,  id.,  .1.  coronatus,  Brong. ,  Aptychus 
lotus,  Parle. ,  etc. 

En  descendant  les  pics  rocheux  de  la  Sierra  Maria,  un  acci- 
dent arrivé  à  l'un  de  nous  le  priva,  pendant  le  reste  du  voyage,  de 
l'usage  de  sa  main  droite,  et  il  dut  renoncer  pour  le  moment  à  se 
servir  de  son  marteau. 

Pour  aller  du  village  de  Maria  à  Huescar,  on  traverse  la  partie 
N.-E.  de  la  grande  steppe  de  Baza,  qui,  de  ce  côté,  est  beaucoup 
plus  fertile.  Huescar,  petite  ville  bâtie  au  pied  de  la  Sagra  Sierra, 
est  un  peu  plus  élevée  que  le  reste  de  la  plaine;  elle  est,  suivant 
notre  moyenne,  a  955  mètres.  On  y  jouit  d'une  vue  étendue,  mais 
pendant  la  journée  que  nous  y  restâmes,  la  plaine  fut  couverte  d'un 
brouillard  sec  nommé  câlinas,  qui  prend  une  teinte  bleue  on  rouge, 


(1)  D'après  des  nouvelles  mesures  que  vient  de  nous  communiquer 
M.  C.  de  Prado,  le  Mulahacen  n'aurait  que  34.00  mètres. 

(2)  Russia  and  Ural,  par  MM.  Murchison,  de  Verneuil  et  Keyser- 
ing,  vol.  I,  p.  299.  —  Géologie  de  la  Crimée,  par  M.  de  Verneuil 
[Mém.  Soc.  gêol.  de  France,  vol.  III,  p.  59,  pi.  I). 
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suivant  le  degré  d'élévation  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon,  el  qui 
a  la  propriété  de  faire  paraîire  les  divers  objets,  les  montagnes,  entre 
autres,  beaucoup  plus  loin  qu'ils  ne  le  sont  réellement.  Ces  câlinas, 
qui  n'apparaissent  que  dans  les  temps  chauds  et  secs,  rassemblent 
plutôt  «i  une  poussière  répandue  dans  les  parties  inférieures  de 
ralinosj ibère  qu'à  de  la  vapeur  d'eau. 

De  Huescur  à  Moratalla,  Caravaca  et  Zieza.  —  A  Hnescar, 
nous  cherchâmes  h  prendre  quelques  renseignements  sur  la  meilleure 
manière  de  parvenir  au  sommet  de  la  Sagra  Sierra;  mais  tout  ce 
qu'on  pui  nous  dire  était  peu  satisfaisant,  personne  dans  la  localité 
n'ayant  fait  celle  ascension  ;  nous  crûmes  même  nous  apercevoir 
que  quelque  préjugé  mystéiieiix  régnait  à  ce  sujet  dans  If  pays.  Les 
ailleurs  qu'on  pouvait  consulter,  à  l'exception  de  M.  Willkomm  (1), 
dont  nous  n'u\ious  pas  l'ouvrage,  sont»  aussi  muets  que  les  habitants 
de  lluescar,  et  les  géographes  placent  la  Sagra  Sierra  beaucoup  trop 
au  N.  de  la  ville.  Celle  partie  montagneuse  de  l'Andalousie  e>t,  da 
iesl<\  une  de  celles  qui  est  le  plus  mal  représentée  sur  les  cartes. 

Pour  avoir  une  idée  d'ensemble  du  pays,  nous  finies  d'abord  une 

-petiîe  reconnaissance  sur  une  montagne  voisine,  le  Cerro  de  Pedro- 

Ruiz,  d'«  ù  Ion  voit  parfaitement  la  Sagra,  et  le  lendemain ,  nous 

nous  acheminâmes  vers  le  pied  de  la  montagne  en  passant  par  le 

Coriijo-Niiexo  ou  Cortijo  de  Masa,   localité  précieuse  pour  le  grô- 

loijue,  el  où  nous  fîmes  une  abondante  récolle  de  petites  Ammonites 

de  la  formation  uéocomienne.  De  là  notre  chemin  était  indiqué  vers 

le  Cortijo  del  Agua-Alla,  à  la  base  immédiate  de  la  Sierra,  où  nous 

laissâmes  uns  mules.  Cette  partie  de  la  montagne  est  couverte  d'une 

abondante  végétation  de  chênes  verts,  de  pius,  de  thuyas,  de  grand? 

génois,  de   genévriers  el  de   beaucoup  d'asphodèles.  Peu  à  pea. 

lorsqu'on  monte,  on  voit  cette  végétation  diminuer;  les  pins  resteat 

seuls,  deviennent  rabougris,  clair-seinés,  et  disparaissent  tout  à  fait 

à  leur  tour  pour  laisser  la  roche  complètement  à  nu.  Celle-ci  est  on 

calcaire  argileux  assez  dur,  en  bancs  légèrement  inclinés.  Noos  y 

recueillîmes  de  distance  en  distance,  depuis  la  base,  près  du  Cor- 

tijo,  jusqu'au  sommet,  soit  dans  la  roche  même,  soit  dans  les  débrtf 

éboulés,  quelques  Ammonites  et  Bélemmites  appartenant  au  lias. 

parmi  lesquels  nous  reconnûmes  V Ammonite»  Tumeri,  Sow.,  et 

une  espèce  voisine  de  l'A.  Conybeari. 

Sur  le  sommet  lui-même,  nous  découvrîmes  à  notre  grand  étoo- 
netnent,  presque  sous  la  neige,  une  pièce  de  monnaie  à  Heffigie  d'un 
empereur   romain.  Qui  l'y  avait  apportée  en  ce  lieu  sauvage,  où 


(J)  Die  Halbinsel  der  Pyren&en,  von  Moritz  Willkomm  y  4&tf. 
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les  bergers  eux  mêmes  ne  moiHent  jamais?  Petit-être  un  citoyen 
de  Rome,  un  élève  de  Pline,  un  curieux  comme  nous  des  grands 
spectacles  de  la  nature. 

Le  sommet  de  la  Sagra  est  formé  d'une  arête  rocheuse,  culmi- 
nante, alignée  N.-E.,  S.-O.  I>s  pentes  du  N.-O.  sont  plus  fortes 
que  celles  du  côté  opposé  :  elles  étaient  couvertes  de  grandes 
plaques  de  neige  de  5  à  6  mètres  d'épaisseur.  Cette  arête  est 
composée  de  trois  mamelons  principaux,  et  c'est  sur  celui  du  milieu, 
le  plus  élevé,  que  nous  avons  établi  notre  observatoire.  La  moyenne 
de  trois  observai  ions,  faites  le  23  mai,  de  Une  heure  à  trois  heures 
et  demie ,  nous  donne  une  hauteur  de  la  colonne  barométrique, 
de  576mn\50  (la  température  du  mercure  ramenée  à  zéro);  la  tempé- 
rature extérieure  étant  de  9  degrés.  En  calculant  par  Madrid  el  par 
Oran,  comme  nous  l'avons  fait  pour  toutes  nos  observations,  et  en 
tenant  compte  bien  entendu  de  toutes  les  corrections ,  nous  trou» 
tous  une  altitude  de  2400  mètres.  En  ligne  droite,  la  Sagra  Sierra 
est  à  peu  près  à  égale  distance  de  Madrid  et  d'Oran. 

Le  pic  de  la  Sagra,  qui,  au  sud*  n'est  séparé  de  la  plaine  que  par 
les  chaînes  secondaires  appelées  Sierras  del  Muerto,  de  la  Incarna* 
de  Marmolance,  etc.,  est,  comme  le  pic  du  Midi  de  Bagnères, 
dans  une  position  fort  excentrique  par  rapport  au  massif  principal 
qu'il  domine.  Aussi,  du  sommet  de  cette  espèce  de  tour  avancée, 
pouvions -nous  avoir  une  idée  du  réseau  montagneux  assez  corn* 
pliquô  où  naissent  la  Segura  el  le  Guadalquivir. 

A  Test  de  la  Sagra,  nous  distinguions  le  Calar,  au  pied  duquel  est 
situé  le  village  de  la  PueWa  de  don  Fadrijue,  et  plus  loin,  la  Sierra 
de  la  Sarza  et  celle  plus  haute,  dite  Sierra  de  las  Cabras,  qui  se  pro- 
longe vers  Nerpio  et  d'où  partent  le  Quipar  et  le  rio  de  Caravaca. 
En  continuant  à  parcourir  l'horizon,  nous  voyions  au  N.-E.  la  Sierra 
d'Ana-BJancaet  le  Calar  del  Mundo;  pots,  plus  près  de  nous,  la  Sierra 
de  Grillemona  (1)  encore  couverte  de  quelques  plaques  de  neige,  à 
mesure  que  nous  ramenions  nos  regards  vers  le  N.,  du  côté  do 
Yelmode  Segura,  et  surtout  vers  l'O.,  il  était  facile  de  juger  que 
la  hauteur  des  montagnes  augmentait.  La  neige,  qui  chaque  année 
fond  entièrement  vers  le  mois  de  juin,  présentait  encore,  le  23  mai, 
de  vastes  accumulations  sur  la  Sierra  Seca  et  la  Sierra  de  Castril. 
Nous  ne  pensons  pas  que  ce  haut   massif,   ni   celui  dont  fait 


(4)  M.  Willkomm  dit  n'aviir  rencontré  personne  qui  connût  le 
nom  de  Grillemona,  qu'on  lit  sur  la  carte  de  Lopez.  Tous  noa  guides 
au  contraire  le  connaissaient  parfaitement,  et  noua  ont  désigné  sous  oe 
nom  H>  chaîne  la  plua  rapprochée  de  la  Sagra  vers  le  N.-E. 
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partie  le  long  plateau  appelé  Campo  de  Hernan  Pelea,  à  l'O. 
de  Hornillo,  soient  plus  élevés  que  la  Sagra  ;  mais  comme  ils  occu- 
pent une  bien  plus  grande  surface,  il  est  naturel  qu'ils  conservent 
plus  de  neige.  C'est  de  ce  côié  qu'est  la  source  du  Guadalquivir,  et 
comme  la  petite  ville  de  Cazorla  se  trouve  dans  le  voisinage,  le 
groupe  entier  prend  quelquefois  le  nom  de  Sierra  de  Cazorla. 

Enfin ,  à  une  plus  grande  distance  9  entre  l'O.  et  le  S.,  on 
voyait  de  hautes  montagnes  dans  Tordre  suivant  :  la  Sierra  de  Jaën, 
puis  la  Si  rra  de  Ràllo,  la  Sierra  Nevada,  le  Jabalcol  et  la  Sierra  de 
Baza;  entre  le  S.  et  l'E.,  la  Fêta  de  Bacares,  la  Sierra  de  Pénale  et 
la  Sierra  Maria  qui  en  est  la  suite,  et  enûu  le  massif  d'Espuni, 
sans  compter  beaucoup  d'autres  petites  chaînes  qui  forment  autour 
de  ce  remarquable  horizon,  un  immense  océan  de  montagnes. 

En  descendant  les  pentes  S.-O.  pour  regagner  le  Cortijo  del  Agua- 
Alta  où  nous  passâmes  la  nuit,  nous  trouvâmes  encore  quelques 
Ammonites  et  des  Bélcmnites.  Le  Cortijo  lui-même  est  à  1460  mètres. 

La  Puebla  de  Don  Fadrique  est  le  village  le  plus  rapproché  de  la 
Sagra.  Situé  à  la  limite  de  la  province  de  Grenade,  vers  son  extré- 
mité nord-est,  il  esta  11G5  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Sur  le  chemin 
du  Cortijo  del  Agua-Alta  à  la  Puebla,  près  de  l'ermitage  de  Las  Sau- 
tas, les  calcaires  jurassiques  dis| paraissent  et  sont  remplacés  par  des 
grès,  des  calcaires  argileux  et  des  marnes  où  uous  trouvâmes  des 
Ammonites,  des Micraster  voisins  du  M.  breviseiVOstrea  carinata\ 
du  terraiii  crétacé. 

A  la  Puebla  de  Don  Fadrique,  il  y  a  quelques  exploitations  de 
gypse  ;  puis,  à  1  kilomètre  au  nord  de  la  Puebla,  le  terrain  nom- 
mulitique  commence  h  se  montrer.  Nous  trouvons  des  Nummolites 
d'abord  dans  les  murs  de  clôture,  puis  dans  la  roche  même,  et  nous 
ne  quittons  plus  ce  terrain  jusqu'à  Hornillo,  en  laissant  la  Sagra 
Sierra  cl  la  Sierra  de  Grillemona  à  gauche,  et  la  Sierra  de  las  Ca- 
bras 5  droite.  Nous  passons  d'abord  par  le  col  del  Hornillo  (1676  mè- 
tres), puis  dans  une  série  de  défilés  déserts  et  sauvages,  couverts 
d'une  belle  forêt  de  pins,  appartenant  au  duc  d'Albe.  Le  col  est  en 
grande  partie  composé  de  grès  et  de  sable;  mais  lorsqu'on  approche 
du  village,  le  terrain  change  et  passe  à  l'étal  de  calcaire  grossier.  Les 
Nummulites  et  les  autres  fossiles  y  deviennent  très  rares,  et  la  roche, 
assez  tendre,  est  percée  de  nombreuses  cavernes  qui  servent  d'ha- 
bitation. 

En  jetant  les  yeux  sur  une  carte  de  cette  partie  de  l'Espagne,  on 
voit  que  le  village  del  Hornillo  ou  de  Santiago  de  la  Espada  est  situé 
dans  une  des  contrées  les  plus  désertes,  au  milieu  d'une  région  mon- 
tagneuse, complètement  dépourvue  de  villes  et  de  villages,  et  qœ, 
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située  entre  la  Sagra  et  Scgnra,  est  quelquefois  désignée  sous  le  nom 
de  Sierra  de  Scgnra. 

Tout  ce  système,  compris  entre  Huescar  au  sttd  et  la  Tille  de  Se- 
gura  ou  celle  d'Alcaraz  au  nord,  forme  un  réseau  de  montagnes  assez 
compliqué,  mais  généralement  allongé  dans  la  direction  de  l'E., 
N.-E.,  il  l'O.-S.-O.  C'est  là  que  plusieurs  rivières  et  des  fleuves 
importants  prennent  leur  source.  Le  Rio-Mundo,  le  Taibilla,  le  Qui- 
par,  qui  se  réunissent  tous  au  Rio-Segura,  gagnent  à  Test  la  Médi- 
terranée, tandis  que  le  Guadalimar,  le  Guadalquivir  et  le  Barbata 
vont  à  l'ouest  se  jeter  dans  l'Océan. 

Cet  ensemble,  au  point  de  vue  géologique,  est  exclusivement  com- 
posé de  dépôts  sédîmentaires.  Les  terrains  secondaires  et  tertiaires, 
y  compris  le  trias,  y  sont  disposés  en  bassin,  de  telle  sorte  que  les 
plus  nouveaux  occupent  le  centre  de  la  région  montagneuse  et  les 
plus  anciens  eu  constituent  les  bords.  Les  roches  ignées  y  manquent 
complètement.  Les  masses  éruptives  les  plus  rapprochées  sont  les 
granités  des  environs  de  Linares  et  ceux  du  pont  de  Genave,  à 
5  ou  6  kilomètres  au  nord  de  Segura,  qui  appartiennent  à  un  autre 
système  de  montagnes,  à  la  Sierra  Moreua. 

Quelque  désert  que  paraisse  le  pays  sur  les  cartes  de  l'Espagne, 
c'est  cependant  un  des  plus  agréables  à  parcourir.  Quand  il  n'y  a  pas 
de  villages,  le  voyageur  peut  coucher  dans  des  cortijos,  ou  fermes 
isolées,  éparses  çà  et  là  dans  la  montagne,  et  où  il  trouve  l'hospitalité 
la  plus  bienveillante  et  la  plus  honnête.  Les  habitants,  vivant  éloi- 
gnés des  bruits  du  monde,  sont,  comme  les  marins,  toujours  prêts  à 
rendre  service. 

De  Hornillo,  nous  descendons  en  suivant  un  torrent  qui  n'est 
marqué  sur  aucune  carte,  et  qui  coulant  vers  le  N.-N.-K.,  va  se 
jeter  dans  la  rivière  Segura.  Ce  torrent  est  profondément  encaissé, 
et,  à  2  ou  3  lieues  de  Hornillo,  il  arrose  et  fertilise  quelques  lam- 
beaux de  terre  labourables,  où  se  trouvent  des  chaumières  qu'on 
appelle  Cortijada  ou  hameau  de  Vîtes.  Des  couches  de  combus- 
tibles assez  pauvres  viennent  y  affleurer;  elles  appartiennent  au  grès 
vert,  où  des  dépôts  de  ce  genre  abondent  en  Espagne.  La  coupure 
dans  laquelle  coule  le  Rio  de  Hornillo,  et  qui  met  à  découvert,  sur 
une  grande  épaisseur,  les  calcaires  et  les  marnes  crétacées,  n'a  pas 
moins  de  350  mètres.  Nous  remontons  ensuite  sur  le  .plateau  acci- 
denté et  aride  qui  nous  sépare  de  Nerpio,  en  recueillant  des  Re- 
quienia  et  des  Radiolites,  analogues  à  la  Requienia  lœvigata  et  au 
jRadiolites  polyconilites. 

Avant  d'arriver  à  Ncrpio,  le  calcaire  tertiaire  blanchâtre  qui  re- 
couvre le  plateau,  renferme  des  Scutelles,  des  Operculines  et  des 
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grandes  Huttres.  Le  petit  village  de  Ncrpio,  très  mal  indiqué  sur  le» 
cartes,  es!  situé  à  la  jonction  de  la  petite  rivière  Taibilla  avec  un 
ruisseau  qu'on  appelle  Aliagosa.  Une  grande  chaîne,  qui  paraît  être 
une  ramification  de  la  Sierra  de  las  Cabras,  limite  au  sud  la  rivière 
de  Taibilla,  et  la  sépare  du  Rio-Quipar.  Le  25  mai,  on  y  voyait  en* 
core  quelques  tacites  de  nei^o,  à  peu  près  comme  sur  le  Calar  del 
Mundo,  près  de  Yestc.  Elle  doit  donc  avoir,  cornue  ce  dernier,  de 
1650  à  1700  mètres.  De  \erpto  à  la  saline  de  Zacatiti  et  à  JVrniitage 
de  San- Juan  nous  retrouvons  la  formation  nunimulilique  et  les  cal- 
caires miocènes  marins.  La  saline  parait  être  si'uée  dans  un  poio* 
tement  de  trias  en  couches  très  inclinées,  au  milieu  des  terrains 
tertiaires,  qui  le  sont  peu. 

Tonte  cette  contrée  est  formée  de  plateaux  fort  élevés,  coupés  par 
des  barrancos  profonds,  et  couverts  de  bouquets  de  pins.  Nos  obser- 
vations nous  donnent»  pour  Hornilio,  1316  mètres,  pour  Nerpio 
1091,  et  pour  la  saline  de  Zacatin  1120.  A  Test  de  Zacaiiu,  la  coa- 
stitulion  géologique  change;  on  entre  dans  le  système  des  calcaires 
jurassiques  qui  font  suite  à  la  Sagra,  et  qui  limitent  au  sud  et  ï 
l'est  le  massif  des  montagnes  de  la  haute  Segura;  puis  une  descente 
rapide  mène  a  Moratalla,  à  la  limite  du  terrain  jurassique  et  da 
terrain  tertiaire.  Cette  ville  n'est  qu'à  651  mètres  au-dessus  de  U 
mer.  La  végétation  change  avec  l'altitude,  et  les  pins  du  plateaa 
supérieur  sont  remplacés  par  la  vigne,  l'olivier,  l'agave  et  ks 
cactus. 

De  Moratalla  à  Caravaca  (555  mètres)  et  h  Cehegin  (562  mètres), 
nous  avons  traversé  une  contrée  entrecoupée  de  vallons  où  l'on  trouve 
des  argiles ,  des  gypses  et  des  calcaires  caverneux  dolomitiques, 
le  tout  appartenant  au  trias.  Celte  contrée  est  dominée  à  l'ouest 
de  Cehegin  par  une  montagne  de  739  mètres,  où  nous  avons  re- 
cueilli une  assez  grande  quantité  de  fossiles  jurassiques  dont  les 
formes  caractérisent,  les  unes  le  groupé  moyen  ou  l'Oxford-clay,  Jes 
autres  des  couches  plus  anciennes.  Ce  sont  des  Térébratules  voisine 
de  la  T.  varions  et  de  la  T.  plicata,  I  amk.,  un  Aptt/chvs  voisin  de 
VA.  lamellosus,  Y  Ammonites  tatricus,  deux  espèces  qui  rappellent 
les  j4.  Constantii,  d'Orb. ,  et  Brongniarti,  et  enfin  l'A.  Bakeriœ. 

À  la  porte  de  Cehegin,  sur  la  rive  gauche  du  Rio  de  Caravaca, 
nous  avons  examiné  un  riche  filon  de  fer  magnétique  qui  apparaît 
au  milieu  des  gypses  et  des  calcaires  bleus  et  jaunes  du  trias. 

De  Cehegin  à  Zieza,  dans  la  même  journée,  nous  avons  traversé 
des  terrains  très  variés  :  d'abord  des  gypses  et  des  calcaires  bleos 
dolomitiques  du  trias,  avec  des  Avicoles,  voisines  de  VA.  soemiis*  et 
ia  petite  Lima  que  nous  avons  déjà  figurée  comme  provenant  dn 
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trias  de  Royuela  (1);  puis  des  calcaires  blancs  marneux  du  terrain 
miocène;  et  de  nouveau  enfin,  à  la  saline  de  Calasparra,  le  trias 
avec  son  calcaire  bleu  ou  noir  et  des  Avicoles.  En  approchant  du  Rio- 
Segura  et  de  Zieza,  les  calcaires  sableux  nummuliliques  se  montrent 
au  pied  de  la  montagne  qu'on  appelle  el  Morchon  de  Zieza.  Ici, 
comme  dans  le  nord  du  royaume  de  Murcie,  le  calcaire  jurassique 
manque  et  parait  avoir  été  dénudé  avant  l'époque  crétacée. 

La  ville  de  Zieza,  assise  sur  le  bord  du  Rio- Segura,  est  dominée 
par  une  montagne  dite  Sierra  del  Oro  ou  de  Lloro.  Son  sommet 
(938  mMres)  e.vt  formé  de  calcaires  blancs  dolomitiques  de  l'époque 
du  trias,  percés  ça  et  là  par  des  diorites,  et  vers  la  base  elle  est  en- 
tourée de  calcaires  et  de  grès  nummulitiques.  • 

Zieza  est  h  173  mètres,  et  le  niveau  du  Rio-Scgura,  qui  baigne  les 
murs  de  la  ville,  à  162:  Cette  rivière  circule  difficilement  au  milieu 
d'un  dédale  de  hautes  montagnes  sèches  et  stériles;  mais  il  y  a, 
de  temps  en  temps  le  long  de  sou  cours  sinueux,  des  anses  un  peu 
larges  où  Ton  peut  cultiver  et  surtout  arroser  les  terres.  Ces  huertas 
successives,  qui  l'accompagnent  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  sont 
alors  d'une  fertilité  extrême,  grâce  à  un  système  d'irrigiliou  habi- 
lement employé.  Le  val  de  Ricote,  près  de  Zieza,  qui  se  trouve 
dans  ces  conditions  exceptionnelles,  est  renommé  pour  la  richesse 
el  la  beauté  de  ses  produits,  principalement  eu  oranges,  citrons, 
limons»  grenades,  figues,  etc.  Le  palmier- dattier  y  est  cultivé 'avec 
succès,  et  ce  luxe  de  végétaliou  des  bords  de  la  rivière  forme  un 
contraste  frappant  avec  l'extrême  aridité  des  montagnes  qui  l'en- 
caissent. 

De  Zieza  à  Hellin,  Yeste  et  Segura,  —  De  Zieza  à  Hellin,  dans  la 
direction  du  nord,  la  contrée  n'est  plus  montagneuse;  c'est  une 
plaine  légèrement  ondulée  dont  le  fond,  composé  de  terrain  ter- 
tiaire, est  entrecoupé  par  des  chaînes  peu  élevées  de  calcaire  crétacé, 
comme  celles  du  Puerto  de  la  Mala-Muger,  de  la  Cabeza  del:  Asno  et 
la  Sierra  de  las  Cabras,  Loules  dirigées  vers  10.  un  peu  S. 

A  Hellin  même  (572  mètres),  le  terrain  tertiaire  est  en  contacta 
l'E.  avec  des  collines  de  calcaires  marneux,  où  nous  avons  trouvé 
des  Ammonites  jurassiques  (A.  biplex>  Sow.j,  et  au  S.-O.  avec  des 
dolomies,  des  grès  rouges  micacés  et  des  conglomérats  remplis  de 
galets  de  quartz,  probablement  triasiques. 

De  Hellin  nous  avons  pris  la  direction  de  l'ouest  pour  visiter  les 
montagnes  du  N.  de  la  Segura,  et  celles  où  le  Rio-2Mundo  prend  sa' 

(4  )  Coup  d'oeil  sur  la  constitution  géologique  de  l'Espagne  (BulL 
Soc,  géol.f  *•  sér.,  vol.  X,  pi.  3,  fig.  2,  4  852). 
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source.  Jusqu'à  Socobos,  nous  nous  sommes  trouvés  presque  con- 
stamment sur  uu  terrain  tertiaire  d'eau  douce;  delà  à  Yeste,  on  pé- 
nètre dans  une  bande  de  terrain  crétacé.  La  contrée  devient  monta- 
gneuse; elle  est  profondément  sillonnée  par  la  Segura,  qui  n'est  qoa 
550  mètres  au-dessus  de  la  mer,  tandis  que  Yeste,  placée  à  mi-côte 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  vallée  et  au  pied  du  Calar  del  Mundo, 
est  à  890  mètres.  L'agave  y  végète  encore,  tuais  il  est  sans  vigueur. 
On  y  trouve  quelques  traces  de  lignite  dans  les  grès  crétacés. 

Pour  Caire  l'ascension  du  Calar,  il  faut  traverser  la  montagne 
d'Ardel,  qui  sépare  Yeste  du  ruisseau  de  Tous,  montagne  crétacée 
composée  de  calcaire  à  Nerinea  surmonté  par  des  calcaires  plus 
bruns  avec  Requienia  et  Ostrea  et  par  des  grès,  le  tout  couronné 
par  une  puissante  masse  de  dolomie.  Le  Calar  del  Mundo  offre  à  peu 
près  la  même  constitution.  Nos  observations  barométriques  donnent 
pour  le  Cerro  Argel,  pic  le  plus  élevé,  1658  mètres.  Le  U  juin  on  y 
voyait  encore  quelques  petites  plaques  de  neige.  Le  revers  nord  do 
Calar  est  couvert  de  pins  et  de  thuyas. 

C'est  de  ce  côté,  dans  la  pittoresque  vallée  du  Rio-Mundo,  que 
se  trouvent  les  riches  mines  de  zinc  et  la  grande  fabrique  de  Riopar, 
ou  de  San  Juan  de  Alcaraz.  Les  gisements  de  calamine  sont  inter- 
calés entre  des  dolomies  compactes  et  un  mélange  brechoïde  de 
marnes  dures  et  de  fragments  de  calcaire,  qui  se  trouve  presque  an 
contact  du  calcaire  crétacé  avec  ftequienia.  Les  trois  principaux 
points  où  le  minerai  est  exploité  sont  situés  sur  la  rive  droite  du  Rio- 
Mundo.  11  y  a  aussi,  très  près  de  la  fabrique,  une  source  salée  qui 
n'est  pas  utilisée  et  des  dépôts  de  grès  rouge,  ce  qui  nous  porte  à 
croire  que  cette  mine  se  trouve  au  contact  des  dépôts  triasiques 
avec  la  craie. 

Le  directeur  de  la  fabrique,  don  Juan  Ugartc,  nous  donna  l'hos- 
pitalité la  plus  bienveillante,  et  nous  fit  voir  en  détail  son  bel 
établissement  qui  est  en  voie  de  prospérité.  L'exploitation  du  mi- 
nerai, la  fonderie,  le  limage,  les  fours  à  recuire  et  le  travail  des 
objets  de  laiton  manufacturés  pour  le  commerce  occupent  environ 
400  ouvriers. 

Au  premier  étage  de  la  maison  du  directeur,  la  moyenne  ba- 
rométrique nous  donna  966  mètres. 

Au  nord  de  la  fabrique  de  San -Juan  de  Alcaraz,  une  chaîne 
assez  élevée ,  le  Cerro  de  Almenara  ,  est  composée  de  calcaire 
doloniitique.  Sa  crête  rocheuse,  fortement  relevée,  est  coupée  à  pic 
du  côté  du  nord,  et  son  point  le  plus  élevé  atteint  presque  180O  mè- 
tres. C'est  la  limite  nord  des  hautes  montagnes  du  groupe  de  la  Se- 
gura, et  on  la  désigne  souvent  sous  le  nom  de  Sierra  d'Alcaraz. 
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Du  haut  du  pic,  la  vue  plonge  au  loin  sur  une  grande  partie  des 
plaines  de  la  Manche,  dont  le  bourg  deltonillo  paraît  occuper  le  point 
culminant.  On  voit  aussi  au  nord-ouest,  et  dans  une  profonde  dépres- 
sion, l'extrémité  de  la  Sierra  Morena  mieux  que  nous  ne  l'avions  vue 
jusqu'à  présent.  ' 

De  San- Juan  de  Alcaraz,  nous  nous  sommes  dirigés  vers  le  S.- 
S.-O.,  pour  gagner  Segura  de  la  Sierra. 

A  une  petite  distance  de  la  fabrique,  nous  avons  été  voir  les 
sources  du  Rio-Mundo.  Cette  rivière  surgit  au  fond  d'un  grand* 
cirque,  analogue  au  cirque  de  Gavarnie,  en  formant  trois  cascades 
d'un  volume  d'eau  considérable,  élagées  les  unes  au-dessus  des  autres 
et  coulant  sur  des  bancs  horizontaux  de  calcaire  crétacé.  Le  Rio- 
Guadalimar,  tributaire  du  Guadalquivir,  prend  sa  source  sur  le  re- 
vers opposé  de  ces  mêmes  montagnes,  qui  marquent  ainsi  le  partage 
des  eaux  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée. 

Cette  haute  région  montagneuse,  entre  Villaverde  et  Cotillas,  près 
de  Siles  et  de  Segura  de  la  Sierra,  est  couverte  d'une  belle  végéta- 
tion de  pins;  le  sol  est  revêtu  d'un  épais  gazon,  chose  rare  en  Anda- 
lousie. Dans  le  fond  des  vallées  et  des  barrancos,  le  trias  règne 
avec  ses  doloinies  cristallines,  ses  argiles  et  ses  grès  rouges.  Près 
de  Siles  est  uue  source  salée  exploitée  dans  les  calcaires  bleus  et 
jaunes,  où  nous  avons  trouvé  des  traces  de  fossiles  du  muschelkaik. 

Lorsqu'on  s'approche  de  Segura,  le  calcaire  argileux  jurassique  se 
montre  sur  quelques  sommets  et  paraît  occuper  une  zone  intermé- 
diaire entre  la  craie  qui  couronne  le  Ycltao  et  les  couches  triasiques 
qui  prédominent  au  N.  de  la  ville.  Près  de  Segura  de  la  Sierra  nous 
avons  trouvé  V Ammonites  plicatilis. 

La  ville  elle-même  est  située  au  contact  des  calcaires  jurassiques 
avec  Ammonites  et  des  calcaires  dolomiliqucs  ;  elle  est  dominée  par  un 
vieux  château  et  bâtie  en  gradins  sur  le  penchant  rapide  des  dolo- 
inies. Sa  hauteur  moyenne  est  de  1112  mètres.  Le  Rio-Trojala,  qui 
passe  au  pied  de  la  ville ,  n'est  qu'à  822  mètres,  en  sorte  que  la 
vallée  a  près  de  300  mètres  de  profondeur. 

De  Segura  à  Veas,  Alcaraz  et  Albacete.  —  Lorsque  nous  quit- 
tâmes Segura,  le  8  juin,  nous  dûmes,  à  cause  de  l'accident  dont  uous 
avons  parlé,  renvoyer  à  une  autre  année  l'exploration  des  Sierras 
de  Cazorla  et  de  Jaën,  encore  si  peu  connues.  Nous  nous  décidâmes 
à  faire  seulement  une  dernière  ascension  intéressante  :  celle  du  Yelmo, 
au  sud  de  Segura. 

Le  sommet  de  cette  montagne  est  composé  d'un  calcaire  blanc  un 
peu  cristallin,  tandis  que  vers  la  base  on  rencontre  des  calcaires 
bruns,  argileux,  avec  Ostrea,  et  des  sables  <i  lignites,  connue  nous  en 
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avions  déjà  vus  à  Teste  et  à  Vîtes,  ï.a  masse  entière  do  Telmo,  située  au 
sud  de  la  bande  jurassique  qui  passe  à  Segura,  appartient  à  la  crak. 

Du  sommet  qui  s'élève  à  1811  mètres,  on  voyait  au  sud  la  Sagn, 
au  sud-ouest  les  Sierras  de  Cazorla  et  de  Jaën,  et  à  nos  pieds,  dans 
la  même  direction,  une  profonde  vallée  où  coule  le  Guadalquîvir. 

Après  avoir  admiré  ce  magnifique  panorama,  nous  sommes  des- 
cendus dans  la  plaine  de  Hornos,  qui  communique  d'un  côté  arec 
la  vallée  du  Guadalquivir  et  de  l'autre  avec  celle  do  Goadalimar. 
Près  du  village,  il  existe  une  ancienne  mine  de  cuivre  ou  plutôt  des 
travaux  de  recherche  dans  des  lignhes  triasiques,  au  milieu  desquels 
s'est  formé  du  carbonate  de  cuivre.  Le  minerai  y  est  trop  peu 
abondant  pour  donner  Heu  à  une  exploitation. 

La  plaine  de  Hornos  est  creusée  dans  les  argiles  et  le»  marnes  do 
trias,  et  quelques  bancs  de  calcaire  qu'on  y  rencontre  contiennent 
des  fossiles  du  muschelkalk,  entre  autres,  la  Myophoria  Goldfussi* 
fAvieula  social is. 

A  partir  du  Puerto  de  Vcas  jusqu'à  la  petite  ville  de  ce  nom,  oo 
traverse  des  dolomies  sans  fossiles.  A  Veas  môme  existe  un  lambeau 
de  calcaire  tertiaire  avec  Clypeaster al  tus.  De  cette  ville,  qui  est  à 
575  mètres  au-dessus  de  la  mer,  nous  avons  remonté  le  cours  do 
Guadalimar  jusqu'au  pont  de  G  en  ave,  où  nous  avons  atteint  un  îlot 
de  granité  traversé  par  la  rivière.  Ce  granité,  qui  ne  présente  rie* 
de  particulier  dans  sa  structure,  si  ce  n'est  de  très  grands  cristaux 
de  feldspath,  nous  annonçait  le  voisinage  de  la  Sierra-Morena  ;  ri 
c'est  en  effet  la  plus  orientale  des  éruptions  ignées  qui  accompagnent 
cette  chaîne,  où  nous  entrâmes  bientôt  en  nous  dirigeant  au  nord  vers 
Albaladejo. 

La  Sierra  Morenase  fait  reconnaître  de  loin  par  la  végétation  spéciale 
qui  la  couvre;  ou  n'y  voit  plus  de  grands  pins,  ni  de  grands  chênes 
comme  dans  les  sierras  que  nous  venions  de  quitter  ;  elle  est  cou- 
verte de  buissons  arborescents,  très  serrés,  comme  los  maquis  de  h 
Corse,  de  lentisques,  de  lavandes,  de  chênes  nains,  de  tamarins,  de 
myrtes,  d'asphodèles,  et  surtout  de  Jaras  ou  Cystus,  à  fleurs  blan- 
ches et  à  fleurs  roses.  Nul  chemin  tracé  n'indique  la  route  qu'on  doit 
suivre,  et  nous  pénétrâmes  dans  ce  fourré  sans  trop  savoir  comment 
nous  en  sortirions.  Le  sol  où  croissent  ces  arbustes  est  exclusivement 
composé  de  schistes  argileux  et  de  quantités  siluriens.  Les  fossiles 
du  système  silurien  inférieur  [Calymene  Tristani^  Asaphus  nobilis) 
que  nous  y  avons  trouvés  sont  renfermés  dans  des  boules  de  schistes 
argileux  en  voie  de  décomposition. 

Par  ses  caractères  extérieurs,  la  Sierra  Morena  ne  ressemble  pas 
aux  autres  montagnes  du  pays;  eHe  se  compose  d'une  série  de  col- 
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lines  peu  élevées,  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres ,  dont  le 
sommet  est  formé  de  couches  de  quarziles  et  les  parties  basses  de 
schistes  argileux.  Les  quarzilcs,  qui  résistent  mieux  à  la  destruction, 
'constituent  souvent  des  croies  dentelées  à  contours  capricieux,  tan- 
dis que  les  schistes  prennent  des  formes  arrondies. 

A  son  extrémité  orientale,  au  moment  où  elle  disparaît  sous  des 
terrains  plus  récents,  la  Sierra  Morena  est  une  chaîne  fort  basse, 
ainsi  que  nous  l'expliquerons  tout  à  l'heure.  Le  niveau  du 
Guadarmena,  qui  la  traverse  entre  Genave  et  Albaladejo,  est  à 
642  mètres. 

A  Albaladejo,  premier  village  de  la  Manche  (920  mètres),  on 
quitte  la  Sierra  Morena  pour  entrer  dans  les  grès  rouges  du  trias, 
qui  sont  horizontaux.  Entre  Albaladejo  et  Momiel,  où  le  calcaire 
siliceux  repose  sur  les  grès,  le  plateau  s'élève  peu  à  peu  jusqu'à 
1013  mètres;  puis  à  Montiel,  situé  dans  une  dépression  de  grès,  il 
n'est  plus  qu'à  892  mètres. 

Pour  arriver  aux  sources  du  Guadiana  en  passant  par  Villaher- 
mosa,  on  traverse  une  steppe  horizontale  de  15  à  16  kilomètres 
d'étendue.  Ces  sources  comprennent  une  série  de  sept  lacs.  Les 
eaux,  pures  et  transparentes,  passent  d'un  lac  à  l'autre  avec  une  pente 
très  faible.  Le  plus  élevé  d'entre  eux,  la  Laguna  b lança,  qui  est  la 
source  même  du  Guadiana,  nous  a  donné  une  altitude  de 878  mètres. 
En  quittant  ce  point,  nous  avons  traversé  un  second  désert,  d% 
12  à  15  kilomètres,  pour  arriver  à  la  saline  de  Pinilia,  dont  l'altitude 
est  de  984  mètres,  et  qui  est  en  pleine  exploitation.  Les  eaux  salées 
sont  traitées  par  l'étaporaiion  spontanée,  dans  des  bassins  carrés 
peu  profonds,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment.  Suivant  XL  fe 
directeur  de  la  saline,  ces  bassins,  qui  occupent  une  grande  surface» 
sont  au  nombre  de  1350. 

De  la  satine  à  Alcaraz,  on  suit,  jusqu'à  Vilianneva  de  la  Fuente, 
le  plateau  dont  nous  venons  de  parler,  et  sur  lequel  croissent  çà  et 
|j  d'assez  beaux  chênes;  puis  l'on  arrive  sur  le  bord  d'une  large  dé- 
nudât ion  qui  a  mis  la  Sierra  Morena  à  découvert, , et  qui  est  le  pro- 
longement de  celle  que  nous  avions  traversée  deux  jours  auparavant, 
entre  Genave  et  Albaladejo.  Le  Rio-Guadarmenatcoule  dans  cette  dé* 
pression,  occupée  p<ir  les  schistes  argileux  et'les  quartzites  du  terrain 
silurien  inférieur,  en  couches  fortement  inclinées.  Sur  l'autre  rive  de 
cet  évidement ,  les  grès  rouges  et  les  calcaires  cristallins  reparaissent 
en  bancs  horizontaux.  En  cet  endroit,  leRio-Guadarmena  esta  778 
mènes,  tandis  que  Viliuuueva  de  la  Kuenle,  sur  l'un  des  bords  de  k 
dénuda  tion,  est  à  996  mètres,  et  Yianos,  sur  l'autre,  à  1155.  La 
dénudaiiou  a  donc  plus  de  200  mètres  de  profondeur,  et,  sans 
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elle,  toute  cette  extrémité  de  la  Sierra  Moreua  serait  entièrement 
cachée  par  les  dépôts  postérieurs. 

Coupe  de  la  dénudation  qui  a  mis  la  Sierra  Morena 

à  découvert. 
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1.  Calcaire  groswr  ri  grès  leiliaire«  avec  Peigne*  et  Huîtres. 

2.  Calcaire  dur  crisutllin,  mnschclkalk. 
S.  Grùt  rouge  <-t  urgles  bicarrées. 

4.  QunHsiira  et  schistes  situ  tiens,  fin  de  la  Sierra  Morena. 

La  ville  d'Alcaraz  est  située  à  la  pointe  extrême  de  la  Sierra  Mo- 
rena ;  le  rocher  du  vieux  château  est  sur  les  quartziies  siluriens,  et 
la  ville  est  bâtie  eu  partie  sur  les  argiles  bigarrées  et  sur  les  grès 
rouges  du  trias  qui  sont  horizontaux  et  complètement  discordants 
avec  les  couches  siluriennes.  L'altitude  d'Alcaraz,  suivant  la  moyenne 
de  plusieurs  observations,  est  de  961  mètres. 

D'Alcaraz  à  Albacelc,  en  tournant  le  dos  à  la  Sierra  Morena,  nous 
avons  laissé  à  gauche  les  grandes  plaines  de  la  Manche,  et  à  droite 
la  chaîne  d'Aljnenara,  qui,  tout  en  perdant  de  sa  hauteur  et  en 
changeant  de  nom,  se  continue  à  Test  jusqu'à  las  Penas  de  San- 
Pedro.  Le  chemin  que  nous  avons  suivi  est  pratiqué  sur  le  versant 
nord  de  ces  montagnes,  et  traverse  les  villages  de  Cilleruelo,  .Mase- 
goso,  Penarubia  et  Cristo  (kl  Sauco.  On  rencontre  çà  et  là,  sur 
le  trias,  des  lambeaux  de  ce  terrain  tertiaire  marin ,  horizontal  ou 
peu  incliné,  que  nous  avions  déjà  vu  à  Vianos,  près  d'Alcaraz,  et 
ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  trouve  des  dépôts  aussi  récents 
(miocènes)  portés  à  une  pareille  hauteur.  En  effet,  ils  atteignent 
1135  mètres  à  Vianos,  1107  à  Mascgoso,et  1060  à  las  Penas  de  San- 
Pedro. 

Celte  dernière  montagne,  que  surmonte  un  vieux  château  et  qui 
s'aperçoit  de  si  loin  au  milieu  des  plaines  de  la  Manche,  marque,  en 
même  temps  que  l'extrémité  de  la  Sierra  d'Alcaraz,  le  point  où  le 
terrain  miocène  marin  est  interrompu  pour  faire  place  au  terrain 
d'eau  douce  qui  s'étend  vers  Albacete, 
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Le  15  juin  an  soir,  nous  étions  de  retour  à  Albacetc,  après  un 
voyage  de  sept  semaines. 

Rhume.  Régions  ou  systèmes  de  montagnes  distincts  dans  le  sud 
de  l'Espagne.  —  Après  ce  rapide  itinéraire,  nous  terminerons  par 
quelques  observations  sur  les  tiaits  physiques  et  les  caractères  géo- 
logiques de  la  contrée  que  nous  avons  parcourue. 

La  province  de  Murcie  et  celle  d'Andalousie,  qui  la  limite  à  l'O., 
et  où  noua  avons  un  peu  pénétré,  peu  veut  au  point  de  vue  géologique 
se  diviser  en  trois  régions,  caractérisées  chacune  par  des  roches  aussi 
différentes  sous  le  rapport  miuéralogique  que  sous  celui  des  formes 
orographiques  qu'elles  revêtent. 

La  plus  méridionale  suit  la  Méditerranée  et  comprend  une  zone 
plus  ou  moins  rapprochée  du  rivage.  C'est  la  région  métallifère  par 
excellence;  car  malgré  de  nombreuses  exploitations  qui  remontent 
jusqu'aux  Bornai  ns,  certaines  montagnes,  comme  celles  de  Carlha- 
gène,  d'ASmagrera  et  de  Gador,  fournissent  encore  an  commerce 
des  quantités  considérables  d'argent  et  de  plomb.  Elle  est  composée 
de  schistes  argileux  et  lalqueux,  de  phyllades  satinées,  de  schistes 
siliceux,  de  quartzites,  de  conglomérats,  et  enfin  de  calcaires  ma- 
gnésiens, grenus,  bleuâtres,  ou  de  calcaires  blancs  saccharoïdes. 
C'est  la  région  que  nous  appelons  métamorphique.  Nous  n'avons  pu 
y  découvrir  aucuns  fossiles,  et  nous  douions  qu'il  en  ait  encore  été 
trouvé  (1). 

L'affleurement  le  plus  oriental  des  roches  métamorphiques  est  situé 
près  d'Oribuela.  Elles  forment  d'abord  la  montagne  schisto- calcaire 
de  Gallosa,  fragment  détaché  de  la  sierra  qui  s'étend  d'Oribuela  à 
Monteagudo,  près  de  Murcie.  Celle-ci  est  bientôt  suivie  par  d'autres 
sierras  étroites  et  allongées  dans  des  directions  qui  oscillent  autour 
d'une  ligne  tirée  de  l'E.-N.-E.  à  l'0.-S.-0.,  telles  que  celles  de  Car- 
rascoy,  de  Carthagètie,  d'Almenara,  etc.  Tantôt  isolées  au  milieu  des 
plaines  tertiaires,  tantôt  réunies  par  leurs  extrémités,  ces  montagnes 
se  continuent  à  travers  la  province  de  Murcie,  et  se  prolongent  en 
Andalousie  où,  sous  les  noms  de  sierras  de  las  Estancias,  d'Oria,  de 
Filabres,  de  Baza,  elles  vont  enfin  s'unir  au  gigantesque  massif  de 


(4  )  Dans  son  excellent  Mémoire  sur  la  géologie  du  district  métal- 
lifère de  Murcie %  M.  Raraon  Pellico  dit  avoir  trouvé,  près  de  Car- 
thagène,  quelques  restes  organiques  assez  problématiques  qu'il  croit 
être  des  Ortbocères  (Révisai  initiera,  vol  III,  p.  99).  M.  C.  de  Prado 
nous  écrit  qu'il  a  vu  en  effet  des  Orthocères  dans  les  dalles  de  certains 
monuments*  de  Carthagène,  mais  qu'il  n'a  pu  s'assurer  d'où  elles 
proviennent. 
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fa  Sierra  Nevada.  Partout  elles  offrent  la  même  composition,  partout 
les  calcaires  en  occupent  les  parties  supérieures  et  moyennes,  tondu 
que  les  grès  et  les  schistes  en  forment  la  base. 

Les  roches  plotonigues  n'y  jouent  qu'on  rôle  très  secondaire,  et 
ne  s'y  montrent  que  sous  forme  de  dykes  ou  de  masses  droritiqnes 
très  circonscrites.  Quant  à  l'âge  de  la  chaîne  métamorphique,  ooas 
y  reviendrons  tout  à  l'heure 

Si  maintenant  nous  nous  transportons  au  N.-O.,  k  l'autre  extré- 
mité de  la  province  de  Murcie,  là  où  elle  confine  à  la  province  de  la 
Manche,  nous  verrous  affleurer  près  d'Alcaraz  les  premiers  rudi- 
ments de  cette  chaîne  qui,  sous  le  nom  de  Sierra  MoretMi  s'étend  a 
l'O.-S.-O.,  passe  un  peu  au  N.  delà  Caroiina*  de  Gordoue  et  de 
Séville,  et  après  s'être  élargie  pour  embrasser  une  partie  de  l'Estra- 
madore,  va  se  terminer  au  cap  Saint- Vincent,  en  Portugal.  Cette 
chaîne  est  entièrement  composée  de  dépôts  paléozofques,  et  si  Ton 
en  juge  par  les  découvertes  de  notre  ami  M.  G.  de  Prado,  les  fosâlesles 
plus  caractéristiques  s'y  rencontrent  dans  leur  ordre  accoutumé  (1). 
Les  roches  dominantes  sont  les  quart zites  et  les  schistes  argileux  pat* 
sanl  tantôt  à  l'ardoise  et  tantôt  au  psammite.  Les  premiers,  plat 
inaltérables  que  les  seconds,  forment  des  crêtes  allongées  qui  domi- 
nent le  pays.  Ça  et  là  percent  des  porphyres  et  des  granités  occupant 
quelquefois  une  assez  grande  surface.  On  sait  aujourd'hui  que  les 
schistes  et  les  quarizites  de  la  Sierra  M  or  en  a  appartiennent  au  sys- 
tème silurien  inférieur  ;  que  le  supérieur  y  est  à  peine  représenté 
par  quelques  couches  d'ampélites  avec  Graptoittes  et  Cardioia.  et 
qu'enfin  les  systèmes  dévonien  et  carbonifère,  dont  la  partie  infé- 
rieure est  seule  développée,  n'y  forment  que  des  tlots  très  espacés. 
Ces  systèmes  se  distinguent  par  leur  composition  minéralogkjse 
comme  par  leur*  fossiles.  Ainsi  le  système  dévonien  contient  peu  de 
schistes  et  beaucoup  de  grès,  plus  tendres  que  ceux  du  système  sua- 
rien.  Le  calcaire,  qui  manque  presque  entièrement  dans  ce  dernier, 
commence  à  se  montrer  pendant  la  période  dévonienne,  mais  ae 
prend  un  grand  développement  que  dans  la  période  carbonifère: 
c'est  la  seulement  qu'il  concourt  à  donner  au  sol  des  caractères  par- 
ticuliers. En  effet,  dans  les  riches  bassins  carbonifères  d'Espiei  et  de 
Belmez,  le  calcaire  à  Productus  forme  une  série  de  pics  assez  élevés 
au  pied  desquels  viennent  s'étendre  les  grès  et  les  conglomérais  oi 
l'on  exploite  la  houille. 

Lé  terrain  paléozofque,  qui  constitue  toute  la  Sierra  Moreua,  offre 
donc  un  développement  très  inégal  de  ses  trois  formations  inférieures, 


(4)  */*//.,  vol.  XII,  p.  9  64. 
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la  formation-  silurienne  étant  prédominante  et  occupant  .seule  une 
surface  cinq  ou  six  fois  plus  considérable  que  les  deux  autres  remîtes. 

A  son  extrémité  orientale,  près  d'Alcaraz*  la  Sierra  Morena  n'est1 
composée  que  de  quartzites  et  de  schistes  silurien*  inférieurs  atec 
Calymene  Tristani,  C.  Arago  et  Placoparia  Tourneminei.  fiHe 
offre  ce  trait  remarquable  d'une  chaîne  qui,  après  s'être  maintenue 
pendant  500  kilomètres  à  une  altitude  pins  ou  moins  grande,  se  ré- 
trécit et  s'enfonce  graduellement  sous  lé  niveau  général  des  contrées 
environnantes,  de  manière  à  n'être  plus  visible  que  dans  le  fond 
d'une  large  dépression  qui  règne  an  pied  de  la  Sierra  d' Alcaraz.  Celte' 
dépression  où  coule  le  Guadarmena  est  l'analogue  de  celles  que  noua 
avons  signalées  des  deux  côtés  de  la  chaîne  du  Guadarrama,  sur  la 
route  de  Madrid  (1).  A  6  kilomètres  au  N<-0.  d' Alcaraz,  elle  est  rtéjfr 
à  200  mètres  au-dessous  du  plateau  horizontal  de  la  Manche,  qui  ht 
borde  an  N«,  et  à  1900  mètres  au-dessous  du  pic  d'Almenara,  l'un 
des  plus  élevés  de  la  chaîne  d'Alcaraz  qui  la  domine  au  S.  C'est  par 
le  point  ou  la  Sierra  Morena  disparaît  ainsi  que  passera  probablement 
le  chemin  de  fer  de  Madrid  à  Séville.  Cette  ligne  est  moins  directe 
que  la  route  actuelle,  mais  elle  évitera  les  travaux  d'art. 

Entre  la  région  silurienne  au  N.  et  la  région  métamorphique  an 
S.  >  on  en  trouve  une  troisième  composée  de  terrains  secondaires  et 
tertiaires  plus  ou  moins  calcaires  dan»  leurs  éléments  principaux,  et 
qui  occupe  la  plus  grande  partie  dû  royaume  de  Murcie.  C'est  près 
de  Moratakla  que  commence  cette  troisième  chaîne.  Les  montagne^ 
s'y  dessinent  en  traits  moins  heurtés  que  dans  celle  du  S.,  mais  elle» 
forment  un  massif  dont  les  diverses  parties  sont  liées  plus  intimement. 
De  même  que  nous  avons  vu  les  m  ntagnes  métamorphiques  du  lit- 
toral s'élever  vers  l'O.  jusqu'il  la  Sierra  Netada,  de  même  aussi  la 
chaîne  calcaire  dont  nous  nous  occupons  s'élève  graduellement  dans 
cette  direction  depuis  Moratalla  jusqu'à  la  Sierra  Sagra,  où  elle  atteint 
2400  mètres.  Sans  s'abaisser  ensuite  sensiblement,  elle  se  continue 
par  Calorie»  comprend  les  points  où  naissent  le  Guadalquivir  et  la 
Segura,  forme  entre  Grenade  et  Jaën  des  pics  élevés  recouverts  en* 
core  d'un  peu  de  neige  au  milieu  de  mai,  et  passe  près  d'Antequera 
pour  se  terminer  par  les  montagnes  de  Ronda  et  de  Medina-Sidotiia. 
Cette  chaîne  a  presque  la  même  orientation  que  la  chaîne  métamor- 
phique prise  dans  son  ensemble.  On  y  rencontre  les  formations 
secondaires  depuis  le  trias  jusqu'à  la  craie,  surmontés  par  les  dépôts 
nummuliiiques  qui,  sur  le  revers  S.-E.  de  la  Sagra,  atteignent  1600  à 
1700  mètres  d'altitude.  Sur  quelques  points,  comme  à  Vianos,  près 

(4)  Bull.,  vol.  XI,  p.  664  et  684  . 
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d'Alcaraz,  et  entre  Zacatin  et  Moraialla,  les  calcaires  miocènes  avec 
coquilles  marines  ont  été  portés  à  d'assez  grandes  hauteurs  sansqw 
leurs  couches  aient  été  dérangées. 

La  largeur  moyenne  de  ce  massif  montagneux  est  d'enriron  80  ki- 
lomètres, et  sa  longueur  de  350.  Nous  n'avons  étudié  que  m 
extrémité  orientale,  depuis  M orata Ha  jusqu'à  la  Sagra,  à  Horniiioet 
à  Segura.  Sa  constitution  est  encore  peu  connue  au  S.-O.  de  Cazorb, 
et  dans  les  montagnes  de  Jaên  ;  mais  autant  qu'on  peut  en  jogera 
une  certaine  distance,  d'après  les  formes  orographiques,  elle  doit  être 
la  même  que  celle  des. parties  que  nous  avons  parcourues.  Dans  la 
Sierra  d*  El  vira,  près  de  Grenade  ,  dans  celles  d'Anteqnera  et  de 
Ronda ,  dans  les  montagnes  de  Cabra  et  de  Baena  au  S.  de  Cor- 
douc  (1),  on  a  trouvé  des  Ammonites  jurassiques  qui  confirma: 
ces  rapprochements. 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  toute  la  partie  méridionale  de  l'Espagne 
se  compose  de  trois  chaînes,  ou  massifs  montagneux,  allongés  de 
l'E.-N.-E.  à  l'O.-S.-O.  :  la  chaîne  silurienne  au  N.,  la  chaîne  mé- 
tamorphique au  S. ,  et  au  milieu  d'elles  la  chaîne  secondaire  et  ter- 
tiaire. Quelles  que  soient  les  différences  qui  les  distinguent,  elle 
varient  peu  dans  leur  orientation.  La  première  est  de  beaucoup  la 
plus  ancienne,  soit  relativement  à  l'âge  de  ses  dépôts,  soit  par  rap- 
port à  l'époque  du  redressement  de  ses  couches.  Son  ancienneté* 
révèle  par  ces  deux  caractères,  d'être  la  moins  élevée  des  trois,  et 
d'offrir  cependant  dans  la  position  de  ses  couches  plus  de  traces  è 
bouleversement.  Toutes  les  trois  se  relèvent  quand  on  les  sait  de  l'fc. 
à  l'O  ,  mais  d'une  manière  inégale.  La  chaîne  calcaire,  plus  rapide 
atteint  son  maximum  d'élévation  à  la  Sagra,  à  72  kilomètres  eiivirc* 
de  Moraialla,  et  la  chaîne  métamorphique  à  la  Sierra  Nevada, 
c'est-à-dire  à  près  de  250  kilomètres  de  son  origine  aux  environs 
d'Orihuela.  La  ligne  qui  joint  la  Sierra  Sagra  à  la  Sierra  Nevada,  et  qui 
les  coupe  obliquement,  est  dirigée  du  N.  35°  E.  au  S.  35°  O.  La 
distance  de  ces  deux  points  culminants  en  ligne  droite  peut  être 
d'environ  1A0  kilomètres,  et  grâce  à  la  grande  pureté  de  l'air  das$ 
ces  climats,  nous  pouvions  du  haut  de  la  Sierra  Sagra  distinguerai 
la  plus  grande  netteté  tous  les  détails  de  forme  qui  font  la  beauté  de* 
majestueuses  montagnes  de  Grenade. 

(4)  M.  A.  de  Linera,  inspecteur  des  mines  de  la  province  de  Ma- 
laga,  et  qui,  dans  le  2e  volume  de  la  Rtvisia  minera,  a  déjà  publié  ea 
mémoire  sur  ce  pays,  nous  a  dit  récemment  y  avoir  trouvé  des  Am- 
monites qui  lui  paraissent  jurassiques,  notamment  dans  les  escarpe- 
ments de  Gaitan,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  Sierra  d'Abdalajis  e; 
au  col  de  los  Alazores,  sur  la  route  de  Malaga  à  Loja. 
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S'il  ne  nous  re<te  aucune  incertitude  sur  l'âge  de  la  Sierra  Moreni 
ni  sur  celui  de  la  chaîne  calcaire  moyenne,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  chaîne  méridionale,  qui  suil  le  littoral  de  la  Méditerranée,  et 
que  nous  appelons  métamorphique  ou  métallifère.  La  plupart  des 
auteurs  qui  en  ont  parlé  l'ont  rapportée  tout  entière,  et  à  tort  selon 
nous,  à  l'époque  silurienne.  En  l'absence  de  corps  organisés,  il  est 
sans  doute  difficile  de  Se  former  une  courictio»  bien  motivée  ;  mais  si 
l'on  recherche  dans  le  pays  même,  eu  dehors  du  centre  métamor- 
phique, les  terrains  qui  ont  à  peu  près  la  même  composition  mttié- 
ralogique,  on  est  aussi  frappé  des  analogies  qui  rapprochent  les 
roches  de  la  chaîne  méridionale  de  celle*  du  trias,  que  des  différences 
qui  les  distinguent  du  système  silurien. 

Si,  en  effet,  on  suil  le  système  silurien  de  la  Sierra  Morena  dans 
toute  son  étendue,  on  n'y  rencontre  partout  que  des  roches  qosrtto- 
sçhisteuses,  a  peu  près  privées  de  cajcajres  et  pénétrées  çà  et  là  par 
des  granités. 

L'uniformité  de  cette  constitution  pétrographique  est  on  caractère 
copstant  depuis  Alcaraz  jusqu'au  cap  Saint-Vincent. 

Ce  qui  distingue,  au  contraire,  h)  chaîne  métamorphique,  c'est, 
d'une  part,  l'abondance  des  calcaires  et  des  dolomies  qui  manquent 
précisément  dans  la  Sierra  Morena,  et  de  l'autre,  l'absence  de  ces 
masses  granitiques  qui  y  accompagnent  toujours  les  roches  silu- 
riennes. Lorsque  deux  systèmes  de  roches  placés  près  l'un  de  l'autre 
sont  aussi  différents,  est-il  rationnel  de  les  considérer  comme  con- 
temporains, surtout  quand  ils  conservent  leurs  caractères  diQèrea- 
tiels  sur  une  grande  étendue  de  paysT 

Si  Ton  compare,  au  contraire,  la  composition  minéralogîqoe  delà 
chaîne  métamorphique  avec  celle  du  tria»,  sur  le  revers  septentrional 
du  massif  calcaire,  soit  entre  le  Rio-Mundo  et  leRio-Goadarmena,  soit 
entre  Veas  et  Chiclana,  ou  près  d'Alcaraz,  on  reconnaît  alors  entre 
elles  la  plus  grande  analogie.  Dans  ces  localités,  le  trias  se  cotants* 
de  grès  et  de  marnes  ronges  d'une  énorme  épaisseur,  accompagnés 
dn  calcaires  très  puissants,  c'est-à-dire  d'un  ensemble  de  roches 
qui,  soumises  aux  causes  qui  ont  produit  le  métamorphisme  ea 
grand ,  ont  pu  facilement  se  transformer  en  schistes  satinés ,  ea 
schistes  siliceux,  en  quartzites  et  en  calcaires  magnésiens  on  aaccha- 
rollcs  (1). 

En  outre,  «Jans  l'une  et  l'autre  région,  les  mémea  roches  d'érap- 


(I)  Les  caisjtiijss  métamorphiques  sont  souvent  Mentiras,  tiras- 
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tionsont  percé  les  dépôts  stratifiés.  Les  djorites,  si  souvent  en  dykes 
au  milieu  du  trias,  ne  peuvent  être  distingués  de  ceux  qui  pénètrent 
les  roches  métamorphiques,  et,  comme  ces  derniers,  ils  sont  quel- 
quefois accompagnés  de  cuivre. 

Si  l'on  admet  la  supposition,  peutrèire  hardie  et  un  peu  prématu- 
rée, que  les  roches  de  la  chaîne  métamorphique,  ou  du  moins  une 
partie,  ne  60iH  autres  que  celles  du  trias  dans  un  grand  état  d'alté- 
ration, on  sera  frappé,  en  jetant  les  yeux  sur  notre  carte  géologique, 
de  la  symétrie  qu'offrirait  alors  la  distribution  géographique  des  ter- 
rains dans  cette  partie  de  l'Espagne.   * 

£n  effet,  le  massif  situé  entre  la  Sagra  et  la  ville  de  Segura, 
qui  comprend  principalement  la  haute  vallée  de  la  Segura,  représen- 
terait le  centre  d'uu  bassin  géologique  où  les  dépôts  nummulitiques 
seraient  flanqués,  au  N.  comme  au  S.,  par  la  craie,  les  couches 
jnrassiqoes,  et  enfin  par  les  grès,  les  marnes  et  les  calcaires  do  trias 
d'Alcaraz,  qui  trouveraient  alors  leurs  équivalents  dans  les  quart- 
rites,  les  schistes  et  les  calcaires  de  la  région  métamorphique,  ou  du 
moins  dans  une  partie  de  ces  puissants  dépôts. 

Répartition  des  terrains  dont  la  province  de  Uurcie.  —  Les 
terrains  que  jm>us  avons  le  plus  étudiés  sont  ceux  Ae  la  région  moyenne 
comprise  entre  les  régions  silurienne  et  métamorphique  dont  nous 
venons  de  parler.  Ils  ^couvrent  la  plus  grande  partie  de  la  province 
de  Hurcie,  et  Ton  y  reconnaît  le  trias,  les  formations  jurassique  et 
crétacée ,  et  enfin  les  dépôts  nummulitiques  et  miocènes.  Nous 
dirons  ici,  en  terminant,  ce  qu'ils  nous  ont  offert  de  plus  im- 
portant. 

Trias.  Fortement  Velevé  h  10.  à*  Moratalla,  comme  on  l'a  vu,  le 
sol  s'abaisse  vers  le  centre  de  la  province  pour  se  relever  à  l'K.  et 
formel*  les  chaînes  de  Salinas,  de  Carche,  de  la  Pila  et  de  Crevil- 
leute,  sur  la  limite  du  royaume  de  Valence.  Ces  montagnes,  qui 
atteignent  1300  et  1400  mètres,  sont  généralement  composées  de 
calcaires  crétacés  on  nummulitiques  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  leurs  couches  sont  moins  dérangées  que  dans  la 
basse  région.  Cette  dernière,  an  centre  de  laquelle  se  trouvent  les 
villes  de  Heliin  et  de  Ziesa,  offre  une  surface  très  inégale,  traversée 
par  des  chaînes  de  500  ou  600  mètres  de  hauteur,  isolées  ou  reliées 
entre  elles,  et  dirigées  à  peu  prèn  de  l'O.-N.-O.  à  l'E.-S.  B. 


patient  les  marbres  bleus  turquins  de  l'Italie,  qui,  comme  l'ont  prouvé 
les  géologues  toscans,  font  partit  d'une  formation  triaaique  altérée. 
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P  Elles  semblent  avoir  été  fortement  dégradées  a?aoi  et  pendant 
l'époque  miocène,  si  l'on  en  juge  par  l'épaisseur  des  dépôts  de  cet 
âge  qui,  enveloppant  leur  base,  les  séparent  souvent  les  unes  des 
autre*.  Le  résultat  de  cette  dénudation  a  été  d'enlever  les  calcaires 
jurassique  et  crétacé,  et  d'amener  au  jour  le  trias,  dont  les  parties 
solides  sont  restées  en  saillie,  en  affectant  la  forme  de  chaînes  cal- 
caires, et  dont  les  parties  tendres  ont  été  souvent  recouvertes  par  les 
dépôts  miocènes.  Les  gypses  et  les  sels  si  caractéristiques  do  keoper 
abondent  dans  toute  cette  basse  région,  entre  Zieza  et  Moratalla. 

Les  grès  ne  se  rencontrent  que  vers  les  bords  du  côté  d'Alearaz, 
et  dans  le  voisinage  du  système  silurien  qui  servait  de  rivage  aux 
dépôts  triasiques. 

Rien  n'est  moins  régulier  que  la  succession  des  terrains  dans  cette 
contrée.  Des  dénudations  fréquentes  ou  des  oscillations  du  sol*  sur- 
venues à  toutes  les  époques,  ont  mis  souvent  en  contact  des  dépôts 
fort  éloignés  dans  l'échelle  géologique.  Ainsi  le  trias  est  recouvert 
par  les  couches  jurassiques,  prés  d'Hcllin,  par  la  craie  an  pied  dn 
Garche,  à  l'E.  de  Juuiilla,  par  les  roches  nummulitiqoes  ans  satines 
de  Calasparra  et  dans  toutes  les  montagnes  des  euvirons  de  Ziesa, 
enfin,  par  les  dépôts  miocènes  marins  au  pied  du  Mngron  d'Aï* 
mansa. 

Le  trias  est  le  seul  de  ces  dépôts  qui  ait  été  traversé  par  des  roches 
érnptives.  Celles-ci  sont  ordinairement  des  diorites  qui  ferment  seu- 
lement des  masses  peu  apparentes  à  la  surface  du  sol.  Nous  en  ayons 
rencontré  souvent  au  fond  des  vallées , ,  notamment  sur  la  route 
de  Bonete  à  Al  mansa,  aux  salines  de  la  Rosa,  près  de  JuwiUa,  aux 
salines  de  Calasparra,  dans  les  montagnes  au  S.  de  Zieia,  entre 
Caravaca  et  Cebegin,  et  enfin  a  Cehegin  même.  Sur  ce  dernier 
point  la  diorite  est  accompagnée  d'une  masse  considérable  de  fer 
oligiste. 

Les  fossiles  sont  toujours  très  rares  dans  les  calcaires  triasiques  de 
l'Espagne,  et,  comme  dans  nos  précédents  voyages,  nous  en  avons 
peu  trouvé  cette  année.  Nous  citerons  seulement,  parmi  les  localités 
fossilifères,  les  salines  de  Calasparra  et  de  Villavcrde,  près  de  Sites, 
les  environs  de  Bnnele,  de  Cehegin,  de  fioriios  près  de  Segora,  et 
enfin  ceux  d'Alcaraz.  Nous  y  avons  trouvé  la  Myophoria  Goidfussi,  la 
Gervillia  social ist  le  Monotii  Atberti,  et  une  Osirea  voisine  de 
YO.  multicottala. 

Le  trias  nous  a  offert  une  circonstance  qui  prouve  avec  quelle  cir- 
conspection il  faut  procéder  quand  on  juge  de  l'âge  relatif  des  mon- 
tagnes par  les  caractères  de  la  stratification. 
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Nous  avons  assez  sooteni  remarqué  cil  Espagne  que  les  couches 
redressées  dans  les  montagnes  sont  les  mêmes  que  celles  qui  s'éteu- 
deni  horizontalement  à  leur  pied.  Ainsi  les  grès  rouges  et  les  cal- 
caires disloqués  de  la  chaîne  d'Almenara ,  entre  Riopar  et  Alca- 
raz,  sont  liorizontaux  sur  le  rêver»  septentrional  et  sur  le  plateau  de 
la  Manche.  La  force  perturbatrice  a  été  limitée  à  la  zone  monta- 
gneuse, et  n'a  exercé  aucune  action  en  dehors.  Si  l'on  suppose 
maintenant,  ce  qui  peut  et  doit  même  arriver  quelquefois,  que  la 
limite  de  l'action  dynamique  coïncide  sur  le  sol  avec  la  limite  de 
deux  formations,  on  comprend  dans  quelle  erreur  on  pourrait 
tomber. 

Si,  par  exemple,  la  ligne  de  contact  de  la  formation  jurassique  et 
du  trias  passait  par  Alcaraz,  ne  pourrait-on  pas,  en  voyant  la  pre- 
mière horizontale  et  le  second  redressé,  en  conclure  qu'il  y  a  dis- 
cordance entre  ce»  deux  dépôts,  et  faire  correspondre  à  cetie  pré- 
tendue discordance  l'apparition  de  la  chaîne  qui,  cependant,  serait 
peut-être  beaucoup  plus  récente  ? 

Formation  jurassique.  —  Dans  la  partie  basse  et  centrale  du 
royaume  de  Marrie,  où  la  dénudation  a  été  la  plus  prononcée,  la 
formation  jurassique  n'existe  qu'en  lambeaux,  tels  que  ceux  de  Hel- 
lin  et  de  la  Sierra  del  Rollo  ;  mais  à  l'O.  elle  forme  les  hautes  monta- 
gnes d'Espuna,  de  Maria  près  de  Vêlez- Ru bio,  de  Jabalcol  près  de 
Baza,  et  enfin  paraît  constituer  la  limite  méridionale  du  grand  massif 
de  la  haute  Segora,  depuis  Moratalla  josqu'à  la  Sagra.  Plus  k  l'ouest 
encore,  elle  pénètre  dans  les  montagnes  de  Jaën  et  de  Ronda  pour  se 
terminer  à  Gibraltar. 

La  direction  principale  de  la  bande  jurassique  de  l'Espagne  méri- 
dionale, soit  dans  les  chaînes  isolées,  comme  celle  de  Maria,  soit  dans 
l'ensemble  de  ses  affleurements,  est  environ  de  l'E.  25°  N.  à  l'O. 
25*  S.  C'est  à  peu  près  la  direction  de  la  ligne  qui  unirait  Gibraltar 
et  l'Ile  de  Mayorqne  ou  les  deux  extrémités  de  cette  zone  jurassique. 
Cette  direction  est  bien  rapprochée  de  celle  des  Alpes  principales, 
dont  le  grand  cercle  de  comparaison,  suivant  M.  E.  de  Beaumont, 
coupe  le  méridien  de  Cordoue  avec  l'orientation  E.  22*  N. 

Au  point  de  vue  |>aléouiuk>giquet. cette  zone  est  moins  riche  que 
celle  de  l'Aragon  et  do  l'ancien  royaume  de  Valence.  Les  fossiles  oxfor- 
diens  y  sont  cependant  assez  abondants,  surtout  à  Caravaca,  dans  les 
Sierras  d'Espuna,  de  Maria  et  de  Jabalcol;  ceux  de  l'oolithe  inférieure 
et  du  lias  sont! plus  rares,  et  ne  renferment  pas  autant  de  bracbiopodes 
que  dans  le  Nord.  Enfin  la  partie  supérieure  de  la  formation  ou  le 
jCJmmeridge-clay  nous  a  offert  aussi  quelques  espèces,  teHes  qué/ifo* 
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momya  hortulana,  Ag.;  Ceromya  excentriez,  id.;  C.  tn/kte,  là; 
Cardium  dissimile,  Sow . ,  que  nous  avons  recueillies  entre  Ckiodùlh 
et  Aimanta,  ainsi  qu'a  l'O.  d'Ayora,  vers  le  bord  de  la  bande  joru- 
sîque. 

Sow  le  rapport  minéraJogiquj»,  la  formation  jurassique  te  ceapaie 
principalement  de  calcaire  jaunâtre  ou  gris,  plus  ou  moins  par,  com- 
pacte, lithographique,  et  de  calcaire  légèrement  marnera.  Il  y  •  P* 
de  marnée  et  presque  point  de  grès  (1  ). 

Formetmn  crttacêe.  —  L'étage  nèoooujiien  est  moins  déwbpaé 
dans  le  royaume  de  Morde  que  dans  celui  de  Valence*  la  fsrmatioa 
crétacée  y  est  représentée  le  plus  souvent  par  de  puissants  cakaiws 
oè  Ton  trouve  ça  et  là  les  Otfreeeolumèu  et  kiaurictlata,  des  Radio 
litea  voisine  du  R.  pêlyemtlitêê,  des  Â#e«ft<*«a,  etc.  Au-desnoi* 
voit  souvent  affleurer  des  sables  et  grès  a  lignite.  Ces  lignite*  sent  as* 
logues  par  leur  position  I  cem  de  l'tle  d'Aix,  et  les  calcaires  qsi  ^ 
surmontent  représentent  la  partie  inférieure  de  la  craie  du  eV-O.  ê* 
la  Frarice. 

Formation  nummuhtifw. — Si,  dans  le  sud  de  fBapagoe,  le  trias, 
ou  lieu  d'être  régulièrement  recouvert  par  les  dépite  jorasiùjiA 
l'est  souvent  par  des  dépots  plqs  récents,  H  en  est  de  même  de  la  fo- 
inatiou  jurassique  et  de  la  craie.  Cette  dernière  venant  è  manque, 
ou  ayant  été  dénudée,  les  calcaires  jurassiques  sont  direetomeatft- 
couverts  par  les  couches  nummulkiqoee  (Sierra  d'Espofta,  envintf 
de  ¥elez~ei-Rubio). 

Ces  /dernières,  dana  le  sud  do  l'Espagne,  diffèrent  sensiblement,  » 
point  de  vue  minéralogique,  de  celles  qui  leur  sont  eaatfemponitf 
dans  le  Nord.  Les  inacignos  et  les  conglomérats,  si  pumaant*  en  0- 
lalogne,  le  sont  moins  ici,  et  rèdent  la  place  è  des  masses  coané* 
râbles  d'un  calcaire  dur,  compacte  ci  difficile  à  distinguer  è* 
calcaires  jurassiques  ou  crétacés  sous-jacenls.  Cette  modificatrofl  * 
d'ailleurs  conforme  avec  ce  caractère  général,  que  tous  les  dèjfc 
marins  sont  plus  calcaires  au  sud  de  l'Europe  qu'au  aord. 

Quant  à  sa  répartition  géograidiiqne,  la  formation  nummelitiq* 
offre  ceci  de  remarquable,  qu'elle  soit  le  littoral  de  le  Méditerras* 


(I)  Les  lecteurs  qui  défirent  avoir  plus  de  détails  sur  la  formai 
jurassique  du  sud  de  l'Espagne,  les  trouveront  dans  le  Vil*  votes' 
de  YHhioir*  des  progrès  de  Ut  géologie,  où  M.  d'Arobîac  a  b*' 
voulu  insérer  nos  observations,  en  Leur  donnant  retendue  que  eac • 
porte  son  oavjsfs. 
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et  borde  la  Péninsule  sans  pénétrer  sur  Le  plateau  central  Elle  s'avance 
cependant  ici  assez  loin  de  la  côte*  méridionale,  puisque  nous  avons 
constaté  son  existence  sur  le  revers  nord  de  la  S»gra,  entre  la  Puebla 
de  Don  Fadrique  et  Jlornilio,  ou  elle  atteint  1,800  mètres  d'altitude. 
Sur  les  peines  de  la  Sierra  d'Espufia  on  la  trouve  encore  à  environ  - 
1,300  mètres. 

Les  fossiles  sont  en  générai  plus  rares  dans  tes  couches  nommuli- 
tiquesdu  sud  que  dans  celles  de  la  Catalogne.  {Cependant  on  y  trouve 
beaucoup  d'Oursins  et  de  Nauiroulites.  parmi  lesquels  nous  citerons 
Y  Eehi*»lampa*  eUipmdaiii  d;A.,  le  Sekitatter  Netvboldi  d'A.,  les 
Nummuiites  Hamondi  et  perforata. 

Formation  tertiaire  miocène.  —  Les  couches  de  cet  Ige  sont  la- 
custres ou  marines.  Cettee-ci  suivent  plus  particulièrement  la  région 
littorale,  tandis  que  cettes-la  se  sont  déposées  dans  des  lacs  qui  occu- 
paient principalement  le  centre  même  de  la  Péninsule.  Ces  dernières 
sont  plus  étendues  que  les  premières.  Aussi  l'époque  miocène  peut- 
elle  éire  appelée,  en  Espagne,  l'époque  des  grands  lacs. 

La  formation  marine  est  très  développée  dans  le  royaume  de  Murcie 
et  sur  la  frontière  des  provinces  voisines.  Les  lu/tôles  y  sont  abondants, 
mais  presque  toujours  è  l'état  de  moules,  e mpltés  dans  le  calcaire. 
Les  Huîtres  et  tes  Oursins  y  ont  seuls  conservé  leur  test,  et  l'on  peut 
facilement  y  reconnaître  le  Clypeatter  oltus  et  YOstrea  erassissima 
Lam.,  la  plus  grande  des  Huîtres  connues.  Les  Nummulites  y  man- 
quent complètement. 

Près  du  littoral,  les  couches  marine*  miocènes  offrent  des  alter- 
nances de  mollasse,  de  grès,  de  marnes  et  de  calcaires  grossiers  ;  dans 
l'intérieur  du  pays  le  calcaire  prédomine  ;  le  sol  est  d'one  grande  sté- 
rilité, surtout  quand  il  est  mélangé  de  marnes  gypseuses,  comme  cela 
arrive  trop  souvent.  Les  plus  affreuses  steppes  du  royaume  de  Murcie 
«ont  camponéesde  dépôts  tertiaires  miocènes.  Cette  formation  s'avance 
un  peu  plus  au  nord  que  la  formation  nnmmulitique,  car  elle  pénètre 
jusqu'à  Alniansa,  et  de  là  se  dirige  I  l'O.  40°  a  i2°  S.  par  Chin- 
ciiilJa,  l>efias  de  San-Pedro,  jusqu'à  v|tnos,  près  d'Alcam.  Quel- 
ques lambeaux  perdus  0  et  là  dans  les  montagnes,  à  PO.  d'Alcarai, 
comme  celui  de  Yeas,  semblent  indiquer  qu'un  bras  de  mer  étroit 
allait  se  relier  avec  le  golfe,  qui  remplissait  alors  la  vallée  du  Gnadal- 
qoivir,  et  comme  de  Chinchilla  I  Murcie  il  existait  un  autre  golfe,  Il  en 
résulte  que  tout  le  massif  méridional  de  la  Sierra  Nevada,  ainsi  que  le 
massif  calcaire  de  la  Sagra,  de  Segura  et  des  montagnes  de  Jaên,  for- 
osaient  une  grande  Ile  escarpée  et  montagneuse,  mais  dont  les  mon- 
usgnas,  touillais,  étalant  loin  d'être  aussi  considérables  qne  ctttes  qui 
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font  aujourd'hui  de  ce  pays  la  région  la  plus  élevée  de  l'Espagne.  En 
effet,  la  hauteur  où  l'on  rencontre  les  calcaires  miocènes  maries, 
sans  que  leurs  couches  aient  subi  de  grands  dérangements,  prouve 
que  tout  le  pays  a  été  soulevé  en  masse  d'une  quantité  considérable. 
Voici  quelques  -  unes  des  altitudes  que  noos  avons  mesurées  : 
au  Mugron  d'Almansa  le  calcaire  miocène  avec  fossiles  est  ï 
1 ,200  mètres  au  -dessus  de  la  mer  ;  k  Vianos,  près  d'Alcaraz,  il  atteint 
1,135  mètres;  &  Penas  de  San- Pedro,  4,080;  près  de  ZacaUa, 
1,100,  et  à  Cullar  de  Baza,  894.  En  supposant  que  la  chaîne  méta- 
morphique ait  existé  à  l'époque  miocène,  ce  qui  est  très  douteux, 
elle  devait  avoir  1,200  mètres  de  moins  qu'aujourd'hui,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs. 

En  résumé,  au  milieu  des  accidents  si  compliqués  qu'offre  la  partie 
de  l'Espagne  que  nous  avons  parcourue,  ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  le 
peu  d'ancienneté  relative  de  la  plupart  d'entre  eux. 

Les  deux  chaînes  qui  ont  pour  massifs  culminants  la  Sierra  Ne- 
vada et  la  Sierra  Sagra  de  Huescar  sont,  du  moins  en  grande  partie, 
postérieures  aux  dépôts  miocènes  marins;  sur  certains  points  même, 
comme  à  Alcoy,  les  dépôts  pliocènes  sont  redressés.  La  Sierra  IMorena 
seule  est  très  ancienne;  aussi  les  terrains  tertiaires  et  secondaires  n'y 
ont- ils  pas  pénétré.  On  doit  remarquer  cependant  que,  malgré  cette 
différence  d'âge,  elle  partage  à  peu  près  la  direction  des  deux  autres, 
E.-N.-E.  à  O.-S.-O. 

Cette  direction,  si  fortement  marquée  dans  le  sud  de  l'Espagne, 
fait  un  angle  presque  droit  avec  une  des  autres  directions  principales 
de  la  Péninsule,  laquelle  ne  se  dessine  bien  que  sur  une  carte  géolo- 
gique. On  voit,  en  effet,  depuis  Siguenza,  et  surtout  depuis  le  Mou- 
cayo  jusque  près  d'Almansa,  tous  les  terrains  se  coordonner  à  une 
ligne  dirigée  du  N.-N.-O.  au  S. -S. -E.,  que  marquent  parfaitement  le 
cours  du  Xiloca  et  les  deux  chaînes  de  terrain  paléozofquc  situées  à 
TE.  et  à  l'O  de  Daroca.  Dans  cette  zone,  comme  dans  la  partie  méri- 
dionale de  l'Espagne,  on  observe  des  redressements  qui  affectent  les 
dépôts  les  plus  récents,  ou  au  moins  les  couches  lacustres  de  l'époque 
miocène.  Ainsi  entre  Alfaitibra,  Aguaton  et  Rubielosau  N.  de  T«-rut4, 
les  dépôts  lacustres,  appuyés  sur  le  calcaire  jurassique  de  la  Pf fu 
Palomera,  ont  été  dérangés  et  portés  à  lc00  mètres  d'altitude.  Prè* 
de  Deza,  au  nord  d'Ariza,  sur  la  route  de  Madrid  à  Saragosse.  te> 
conglomérats  et  les  marnes  lacustres  sont  encore  fortement  rclerè? . 
mais  ils  ne  le  sont  qu'au  contact  de  la  falaise  crétacée  contre  laqueK  : 
ils  s'appuient,  car,  à  une  très  petite  distan  e,  ils  reprennent  leur  hori- 
zontalité. L'Espagne,  dirons-nous  donc  en  terminant,  parait  avutréa* 
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depuis  longtemps  le  théâtre  de  nombreuses  révolutions  physiques, 
d'oscillations  qui  ont  changé  la  forme  des  mers  et  des  rivages.  Aux 
plus  anciennes  de  ces  révolutions  il  faut  attribuer  les  irrégularités 
observées  dans  la  superposition  des  dépôts,  et  les  interruptions  qui 
ont  mis  en  contact  immédiat  des  terrains  d'âge  très  différent,  tandis 
qu'aux  plus  récentes  sont  dues  la  plupart  des  chaînes  de  montagnes, 
qui  sillonnent  aujourd'hui  celte  belle  péninsule. 


Note  relative  au  tableau  des  mesures  hypsomé triques. 

Les  instruments  dont  nous  nous  sommes  servis  pour  nos  mesures 
hypsométriques  sont  deux  excellents  baromètres  de  Fortin,  construits 
par  Ernstet  Fastré,  qui  ont  résisté  à  toutes  les  vicissitudes  d'un  voyage 
de  sept  semaines  dans  les  montagnes,  et  surtout  à  un  long  trajet  en 
diligence.  Avant  notre  départ  de  Paris,  ils  ont  été  comparés  et  réglés 
avec  celui  de  l'Observatoire  impérial  ;  puis,  à  Madrid,  nous  les  avons 
également  comparés  à  celui  de  l'Observatoire  de  cette  ville,  sous  tes 
auspices  bienveillants  de  son  directeur,  M.  Rico  y  Sinobas.  Les 
instruments  de  cet  établissement  sont  d'origine  anglaise,  et  construits 
avec  le  plus  grand  soin. 

Nos  deux  baromètres,  placés  à  côté  de  celui  de  M.  Rico,  au  rez- 
de-chaussée  de  l'Observatoire,  marquaient  à  Madrid,  le  22  avril, 

à  3  h.  du  soir 704mM,25  ÏB  15° 

celui  de  l'Observatoire  marquait 705n,m,20  TB  14°,2 

Le  lendemain,  la  même  opération  a  donné  : 

pour  les  baromètres  Fortin 704a,M,30  ÏB  U*,5 

pour  le  baromètre  de  M.  Rico 705mm,36  TB  M°,2 

Il  y  avait  donc  une  différence  moyenne  d'environ  0Bm,001  eu 
plus  pour  le  baromètre  anglais;  différence  dont  nous  avons  tenu 
compte  plus  tard. 

Nous  avons  ensuite  fait  la  même  vérification  a  l'École  des  mines 
de  Madrid,  où  notre  ami,  M.  Casiuno  de  Prado,  a  organisé  un  ser- 
vice d'observations  météorologiques  régulières;  ces  instruments  sont 
d'origine  française,  ils  sont  placés  au  premier  étage  de  l'École  des 
mines.  Le  22  avril,  à  6  b.  du  soir, 

nos*  baromètres  marquaient 705""f25  TB  18° 

~eli"  de  M.Casianode  Prado 7Q5Run,52  TB  lô%6 
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Noos  étions  donc  d'accord  avec  l'École  des  mines,  I  une  petite 
fraction  près.  Cette  École  est  située  Caile  dei  Florin,  àr  environ 
16  mètres  au  dessons  de  l'Observatoire. 

Sous  la  direction  de  M.  Rico  y  Sinobas.  les  observations,  danse* 
dernier  établissement,  se  font  toutes  les  henres,  depuis  G  heures  do 
matin  jusqu'à  7  heures  du  soir,  tandis  qu'à  l'École  des  mises  elles 
se  fout  quatre  fois  par  jour  :  à  9  heures  du  math»,  à  midi,  k  5  et  * 
6  heures  du  soir. 

Quant  à  la  hauteur  absolue  de  Madrid,  MM.  Casiano  de  Prado  et 
Rico  y  Sinobas  pensaient  que ,  à  défaut  de  mesures  trigonomé- 
triques,  nous  pouvions  adopter  le  chiffre  de  650  mètres  comme 
moyenne  d'un*  grand  nombre  d'observations.  C'est  celnf  qui  figure 
tût  notre  tableau. 

Dans  le  cours  de  notre  voyage,  les  neiges  que  nous  avons  rencon- 
trées sur  les  hautes  montagne*,  comme  à  h  Sierra  Sagra,  à  la  Sfem 
Maria,  etc. ,  nous  ont  servi  à  vérifier  le  zéro  de  nos  thermomètres. 

Pour  établir  nos  calculs,  nous  avons  pris  comme  termes  de  com- 
paraison deux  localités  assez  éloignées  l'une  de  l'autre  :  Madrid  et 
Ûran,  en  Afrique  (i).  Elles  nous  offraient  cet  avantage  que,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  notre  Voyage,  en  Andalousie  et  dans  I» 
province  de  Murcie,  nous  en  étions  placés  à  peu  près  à  épie 
distance. 

Les  chiffres  que  nous  avons  ainsi  obtenus  présentent  souvent,  pour 
le  même  lieu,  dçs  différences  d'altitude  assez  considérables  qui  pro- 
viennent de  l'inégalité  des  oscillations  barométriques  à  Oran  ei  à 
Madrid.  Les  tableaux  météorologiques  que  publie  M.  Leverrier  dans 
les  journaux  quotidiens  nous  ont  démontré  combien  la  marche  da 
baromètre  est  souvent  irrégulière  d'un  bout  de  la  France  a  l'autre 
Nos  propres  observations,  depuis  trois  ans  que  nous  voyageons 
avec  des  baromètres,  uous  ont  fait  voir  qu'il  en  est  de  même  eft 
Espagne.  H  arrive  assez  souvent  que,  là  où  nous  passons  la  naît, 
nous  notons  un  abaissement  d'un  ou  de  plusieurs  millimètre!, 
tandis  qu'à  Madrid  il  y  a  eu,  dans  le  même  temps,  un  mouvement 
contraire. 


(4)  Les  observations  d'Oran  faites  par  M.  Auooor,  au  moyen  dto 
baromètre  comparée  l'Observatoire  de  Paris,  nous  ont  été  fournies 
avec  une  extrême  obligeance  par  M.  Renou,  et  nous  saisissons  cet!* 
occasion  pour  lui  en  faire  ici  nos  remerclinents,  ainsi  qu'à  MM.  Casiac? 
de  Prado  et  Rico  y  Sinobas.  Le  baromètre  de  M.  Auoour  est  à  50  né» 
très  au-dessus  dô  la  Méditerranée. 
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C'est  pour  obvier,  autant  que  posible,  &  ces  inconvénients,  que 
nous  avons  combiné  les  chiffres  obtenus  par  Oran  avec  ceux  obtenus 
par  Madrid,  et  que  nous  en  avons  pris  la  moyenne  qui  figme  dan* 
notre  seconde  colonne.  Il  est  à  remarquer  que  les  écarts  des  deuî 
chiffres  diminuent  quand  nous  ftous  trouvons  sur  des  montagnes, 
comme  si,  dans  les  grandes  hauteurs,  la  marche  du  baromètre  était 
plus  régulière  et  moins  soumise  &  des  influences  -accidentelles  que 
dans  les  lieux  peu  élevés. 


sBaïice  du  16  juin  1850. 


i 

t|îlj    i 

ï  jïlg 

1    11' 

l!    Si!        * 

lî  11!     1 

s!    -flf          i 

H                   H               3 

iiîif  1 

lï.Sî  -s 
fïlfS   î 

■  gill-Cl  '     1 

|  £  l  -S  te  i  |     1  t      1 

îllâsif  11  | 

■■ (alflj 

pi  'N1 

Il         :  II::        Ss   :|i: 

*\'~  [  m 

(S        iilSSi        SSiSf.5 

.„iv»»'.".. 

S       ...S...        s. .,...• 

™l.»o"™' 

si     lllïlï     S|ill|l 

s 

g    ; 
=    { 

: 

-              •  c" 

:        jl 
'        11= 

Si 

2  2 

:  Pi 

i        ,!ï::-:iJ 

| 

■    à      B          *     .  ■  --si 

i  «  i 

'^a  —5 — i ^ 

MM.    1)S   VBRNËUÎt   Et;  CoLLOJHB.    —    «OTB    SUR    l'bSPAGNB.       721 


.2 

u 


°  S  e* 
o  a  £ 


'S  S  o 
.9  3 


c  S  fc 

s  s.; 

s  "t  -g 
S;  -4»   £ 


b 

O 


•!  2 

"S  g 
g  fi 

e>    «s 

OH 


4 


a 
« 

S 

o 

*ô 


w 
fi» 

»» 
a 
o 
o 

m 

eu 

E 
o 


S  tr.  'î  t» 

J2  "fl    * 
O    (S    o  -o 

«        s:  .2 

—  .es  o-  «• 

o       -.  «^ 

T    «y    O    * 

c.  J  «S   »- 

sjj  «  I 

©  p*        5 

*    m    *    2 

2  *  a  « 

a   S    m  j 

•5  «^  . 

«ci  *» 

J  g  8"g 

ft  45  3  •*• 

•ft»    O    b« 


et 

O 

-o 

fif 

5  -<* 


*V      M      ^      »« 

.2  *>S-S 

^  75.2 
-•al 

"  h  e>  -  ± 

S.2"H-3 

e    «    x    - 
S  -S    fi*    = 

4» 


-=  S 

5-« 


S 


b   e» 
Js  ce 


*8> 
fil 

«1 


*•  CM 

a  -h 

6»  - 

•  151  •«• 

1* 

a  u 


*>       *>  Si  »      ■ 
«  c  •••   a   5-  3   ** 

«  2  a  -s  es  Ji  «S 


«  2  m  .3  es  *(  «S 
u    o    _  a   q  *^    w 

-^  h        "  -  •*  « 
a       e»       2  u  ^ 

«.  »J  —  -—     (j     B 
Oî  >cj     •    •*         »  ,  *fi» 

"^  a  te  «  .r  5?  ^ 
v    n    n  "    w    =    * 
c    *.    u  cr  a»  , 

a  «O  =  a-  h 
S*  **  .  .2  sa  ~-« 
c?2.«  5  2  2  8 

•^  H  «  c.  S  =  » 
».  S  ?  "3*  ÇJ-  «  r^ 


o 

a 

a 

u 

O 

u 
f 

eu 


es 

S 

u 


V5 


-3  00 
fi»  T3 


s  ^ 

--a 

-a  g 


-  2. S 


(3 


S  -3         a  .§ 

c  *3       c  a 


•s  s 


o»    .«00 

<3     .O.O» 


co 


o 


iO  eo 


a*fh 


co  r»  ^  in  «o  •« 

00  00  0)^00 

r*  »>  w  ««  r* 


O  O»  O  G0  IO 


o^om<joao 
00  00  U)  <t  0)  o  t>  >o 

•4  4  0  o>  <  «4  o  n 


CO  Q0  Cft 

00  9  O 


wr»^ 


r»  «o 


10 
o  ««  00 


10 


•o 


eo    •  o 


9<Q0<4MOOOM 


0  0   0)0) 


«5 

•  ci 

o 

•  « 

*    es 


e» 

r3 


«o  O  «O  O 

o>  l*.  e  o 

«9  tt7  CD  l> 


C»  ««3  CO  1*  «O 
eo  «9  r*  Cft  6^ 

«3i  O  -5J  «^  »« 
CD  O  O  O  O 


eoooeoo-<M* 
ooooocxtoaoi 

00  o  o  h  r»  o  00  o 
ococ^oooeo 


00  eo  eo 
00  o>  e«i 

»^  o  «^ 
000 
o  i>  r» 


•   fit    s 
C    B 

•s  s 


il 


-3 

ci 

1-  S 
a  t  S 


a 

e 


s 

fi> 

b 
'*» 

ra 
ï    v 

a 
m 


15-34 


o 


5-*-  «• 


J3 


ces 
2  2  tt  g  S 

S  J  5 


«» 
'•5JH-3 
ce   es        tf 

n  su      eu 

•"•«2      m 
«    S    *» 


a 
1» 
o 

a 
a 

es 
« 

O 

eu 


"12 


es 

•  a 

a 

•    es 

*  t 

a -S 

es  V5 

M        fi) 

-3-5 

a    o    es 
O    0    s 


u 


(fl  a 

—  ^ 

4i 

6»  a 

2  a 

"3  o 


•I 

w 
O 

P3 

fi» 

V      .      , 

B  -3  »3 
iS  <"*  n^ 

es 
V5 


S    B    « 

M       *•       ™ 


g         «  « 

^  c  i>  a  e>  ^  (O 


«^ 


B  *  «  S 
«o  eo  »o  eo 


«•  E  S  «  «  s  9  - 


«?  ^  S 
»o  Cl  t/> 


eo 


o* 


CO 


o 


«W.  ^/.,  î*  Férié,  tome  Xltf . 


46 


MM.   DB    VERNBU1L   IT   COLLOMB.   — •   NOTft   »Ufi    L'ESPAGNE.        723 


.  <w  eo 

-M  «H 


»  O      . 

80  eo    •    • 


ci 


3 

00 


•.a 
.00 


•  •  • 

•  •  • 

•  •  • 

•  •  • 


» 


^e«c**atft»c£cdcQ90cQcoco«9ce 

^1  *d 


co 
o» 


00  À  O)  ^ 


SoDOO  00 


o  © 

00  U> 

eo  o 


»<<t^QOaOMÔ0k«oooooMia9n 

0*OMON«4^«*<^<<ne»CMjC*<«l<H6>1«4<*<-<H 


o  te 


lO 


<ocoo»«ftoo«oeo««ioos««osoo-<»coo,:. 

_.  _«k  ~~  _  .»*  _..  r^  «m  -_  -.3  çq  ^  ^  çq  £Ç  çQ  £q 


s 


_  oo«oo>kowr»«'0 
co<nAoe«<ao)Oo«M<i«ociO) 

•Cf  "4  *Q  80  CQ  CA  00  C  CO  (Q  SQ  0}  CO  94  O)  00  v? 


(90}*4OQO>4aOr> 

S©  r»  o  co  ift  «h  eo 
On  co  oo  oo  r»  ao  © 

(O<0<OtOO(OOO 


© 


«et  r- 
o  eo 

co  eo 

•ci  r* 
©  © 


© 

00 

m 
© 

00 

© 


52  a 


s 
Ai 


•§4 


s 


«a 

u 

'S 

« 


o  m 


-     *    -   3.3 


a 


s 

v 

*3 


.2 


o 
ao 


£ 


•3 


3  a 


o 

S' 


a 

S, 


s 

a 


< 

I 

a 
•e 

es 
X 

S 

o 

C* 

O 
S 

ces 

■ 

"5  ** 

s* 


i 

•a 


.S   » 
^  «.2 


•tj  "O  -a    q  -- 

«su 


u 

o 


«A 

£ 

"3 

M 


.2 
2 


u 

U 


rf  «s  s  i  •  •  a  à  .-  s  s  •?  a  «,■*  s  d 


• 

(13 


s  ••  .  a  a 

d  **  g  •«  «*  *? 


ra»*  ^«o 


•A  «O        00  00 


(N 


CO 


©  © 


s 


CM 


CO 


m 


t* 

** 


m 


sÊAifcv  mj  16  juin  4866. 


o 

M 
«o 

O 


i  c 


.t  ~ 
.9  *« 

*l 

-  2 

a  •- 

ï: 

V   o 

O  -S 

*2  * 

.£  » 

S  o 

-  1 

•>  «» 
»  i. 

>«• 

o   « 
•C  r 

o  « 

'  '  Li 


•o 

■<  c'  c 
•  «a   <• 

s  «.* 

tes 

§-oe 

5  *>   a 

«|.g   & 

O   ?  ~ 
s  s  a 

ifs 

s   s   u 

Z   "   •» 

•s  S - 

6  b  £ 

*  £   s 

•o  «  S 

£  «  g 

•  «"   «1 

ci    &    v 

=  5  • - 


p 


9 

a 
a 


a 
a 

2 


s 
er 


CV. 

«V 

a 

O    g    _ 

•2  5    B    B  W 
2    S  'C  •  e* 

fit  £  f« 

8      5   5   B   <« 

M    k    b    e    s 
«    «    «>  -i    o 


c 


«2 

O 

o 
ce 


0 

•o 

I 

'S 

c 

6 
S 

«< 


.§• 
Il  S 

B- 

a  S 


«> 
e 
er* 


EJ    s 


<•     V     V  M 


ta 
O 

S 

s» 

Si 

■  s 


/     1 


•i  e 
oo  o 
o»  o 

«H 


« 


i"    U~3 

JSâS 

.°       o 


fMU) 

%  00  00 
i 


lOMeo<4Mh 
•<T  00  O»  —  Cb  00  •** 

oo  ci  -«  r*  oo  oo  «n 


««on 


03  10  «A  00 

eo  <=>  ©  «o  «*-> 
««*  •*  et  «w  «** 


avi^nomianx 


•o  W      r>  uo  eo 


io  «o    •  «*t  r»  i© 

«><  «H     •  «*j        •*« 


io  r»  of 


M«e 


*r*! 


M  «et 

'  Ott  to 
E     *    •> 

e  en  o 
o  « 


p*  r*  o  co  oo  «o  <o 
•>   »    »   »   »   •>   » 

teme*  nr>ooo) 

O)  00  «0  O  00  00  C0 


tQ0«H)O(O^« 

hoieio«*<QOci 

OOOOOmtOCD 


p 
w 


o 

H 

> 

te 

M 

s 

p 


2 -s 

«oc 

c  — « 

2   m 

s  S 
"O   o 

«  p- 
?  S 
Z  ça 


pC 


•a*  n 
e  »j  «o  s 


•  a    n 

»■»  •« 

"   S   *■ 

a  * 

•  «    • 

•g  S 

I  ï  S*" 

S  a  b  «» 


■  :  : 


=  2  •  .S  s  2  "S 


e 
-o 

o 

"c 
O 


E 

Cri 

■   tu  C 


à    O 


3  2  i  2  ?  S 


H 

m 


c* 


IO 


• 

B  S  F.^<-  B  S  B 

•n 

« 

«D  O  W         P»  «O  n*  « 

«ri  •**  CO               «H  "ri 

r» 


»f}  «*«  -n 


.S 


9 
e 


00 


i 


MM.   DB    VfiRNEUlL   BT   COLLOMB.    —   NOTE    SUR    L'ESPAGNE.       725 


• 

c 

j© 

• 

O 

#^% 

M 

m 
..2 

9 

•> 

S        * 

•    m-* 

•© 

«            V 

ÉTô 

'«  a  s 
fi  T* 

a 

oo*£.2 
32  5 

w  fî 

g 

S  ?  2 

«e» 

o  ••*»•«■-) 

« 

•  *  £ 

e  ©  © 

a 

a  -"« 
a  .2  » 
©  <«  .5 

C     U     U 

s  «  « 

0 
© 

v-»  y   5 

►» 

>»  fc  -= 

133 

o 

■         • 

•        • 

•    .  •"«*    • 

«  o»  ci 

.«    . 

r    •  «o    • 

oan 

•  o    • 

»     •  «et     . 

«e*  «O  «■* 

«  ci    . 

«H 

W  M  «H 

-*« 

.       J       a  .8 

9      ÎS-fi  8  : 

9      8  2  8  2 

2     2  t  il     §  1  t 

o      -s    ï-i     *i  «5    3 

§  *       a       c  o  t  o       |  g  •  ^  a 

EO      »,       a  S  S  ©      J,  ©  ^«E 

*£~*  aï  .•££&?     8|  Hî 

u-;vfa*îfaBcj  *»  fl  »©  ..    "«    ■ 

,v  Ë  ._  •«>   a  •©  a   ©   ©   a        a  P-  }-.g  S 

S  *  2  B  „  B  «  =  -S  -9       8  §>  'SU 

«'SHSïf'S       5      ^  fi    .  •-  S  *° 

a«-B-C3!>a**J        *»  pSa 

a  .=  .5  a  .2  a  c-.*.  o   a  .  J.  «  ©  =5* 

8.8I!wI!kSSS.oS2ÏÏ  S  «  S 

,2  ^5  ©  S  ©  ^  '=  ^  S     *c  «  «  o  'fi      fi 

•  ••••••  ••••  • 

.  «n  -o «...  «       • 

•  COCO......  .*••  tQ  « 


•mm 

t 


© 

0 

2 

a 


•e 

o 


a 
o 

i 


r*  00 


OOOOOOhh«00<!^0«000 


S 

CO 


CD  t"*  O  «et  QD 
O*  00  *»  «*3  «ft 

O  O  «H  (O  » 


o  co  «et  o  «si  o 

O  htf)  U}  n  M 


o>  O  O  C*  O  t"» 

co  r»  *}  co  ao  <o 


MAhO  cVcO  Ci-<J000Ot^COOi«Nri 


»o 
io  o  «cr  r«.  cT 


t>co««»      r»  co  eo  o  r*  «h 


ir5*too«i«o>oiflfiis-«<foi>'n'.i<!coo^ 

eo<rr^i>h<^io»ioototoiN<f«flOt3ooo 
c©«o»o«oio«o<ocoococ©«o©«cc©co«ocecot>t*» 


•et  «O  o  tft  ci  <J 

O-^tQlAaOCQ 

M  »  »  "•  •»         •» 

000)14  00  0 
«H  O»  O  «H  O  CM 

r*  «0  t*  r*  r*  r* 


c*  t*»  o  o  10  t^» 

©«ttMOcO 
_•     •■•>•»"•«• 

00  «O  «N  (0  «et  t> 

«O  eo  r«  io  «0  «> 

r*  r*  «o  t*  r*  r» 


•je  & 

.-a   g 

•  o  cô 

•  *3*  «• 

.0*0 


i?   S 

b»   CO 


1 

c* 

a 

"© 


•  •- 


© 

a 
a  .* 

©-? 


9 

o 

L3 


o*tï  -a  "V  -o 


o 

« 

"© 


ew«^3  -o  ~w  -w    e    l.    u 
i  J  0.33 


S    -î   «ff 


eo 


•    •?    •? 

• 

a 

«  s 

• 
B 

é 

•«1  ^rt  --< 

• 

.a 

•as 
--< 

0O0)M 

«0 

-j««Wt> 

o> 

<f 

«o 

©i 

«M 

fa 
© 


m 
S3 

u 

© 
•^  5 


ta 

*  -m 

a  ~ 


(3 

© 

(3 

e 

© 
© 

a 

a 
a 


© 


© 


s 

« 

CL, 

*. 

A 

m 


•    •    •    • 

3       e  2 


© 


S  a 


© 

r3 


© 
?  e 

«  SP-2  ••- 

••  o  2  -S  S  o 
w  o  -a  +  -t'jz 


•>•  9  ■* 

-ettO  «O 


â  S 

«O  «H 


•S 


^    «'-.as 


■«ri         O 


00 


9% 


00 

«i 


*4  «  O  -H 

O» 


te 
"  ©  c 

tu  • 

o-  .|1 

.fi       o--.fi 
Si      <n  g  N 


;  s  -f  *t  •*  a 


726 


SÉANCE  DU   16  JUIff  1856. 


«■a* 


l»    1» 

£  S 


*4 

8  à 


s  «• 


H 


„  a 

S  S 


*3 


té  • 

O  'S 
c  2 

Si  s 

ils" 

V    B   « 


c  E  « 

a  P  s 

•••  •*"  *** 

Ê2  «S 
it  t>  o 


.«  a 

•s 

-•a 

•  « 


a 
S 


b 

S 


00 


t 

i  -I 

:  o  o 

«  J*  a 
a  S  v 

-  •  £ 

•mm     mm     *9 

:H 

0      Ml      6 

«  «  ► 

v  ?  g 
p-x  § 

•g—  o 
0  a  g 

"    *% 

s  *.s 


«t 

.S 


5 

A 

•g 
8 

« 

a 
o 

i 


JE-* 

.2  o 
fi    * 

a  s 


o 
u 

9    • 
«i  « 

a 


o? 


8 

O 

O 

•3 


=0 

e 


3  i 

••*       fit 

»  5 


ë  £ 


8 


"3o> 


•s       a 


O     C 


-1 

o  o»  - 

fc.2    3 
to         O 

H « 


•2  2*   •  *  b   • 

C      .    fl    3   *--t  ' 

m,  e  t  •■  s     ' 
Ce*  ***  i  ' 

S"?    *    * 

Z   £-=£■*      £: 

•I    O     S*    ^  ^   t"i 

B    ..  —    •   •  • 


E  o  ^ 

o  •  S 

a  • 


i< 


«  "5  ih«  i  ••: 

^^     t_     ■_     * 


c  —  5 


?    Il 


*     _     —   **     «-      •- 

t    O    a    Î*S! 

•  ff   »  a  »  *:] 

u    !•    fl  J.  ■?  •  N 

—  •»  a  *  ••  •»♦: 
OH  J 


•et  o 


* 


ë 


tf3 


r*  r*  r»  o» 

m  iA  «3  iO 


«a  to  r*  t>  ao  «f> 


s 


od  <e  e* 


e 
c 


SWIÇHOIIH-IRI, 


«H  ^1  «rt 


oo  «4  cTao 


*♦  ^  «H  «H  *<  W  *«         «4^4«>« 


•iiifiiotfra 


«  m  r* 


e*  «  r»  w 

OOOtHCO 

^      ^      »       ^ 

cp  r^  oo  o* 
o  o  o  o 
t"*  t"*  t^  t"* 


«Noaooooootoc-» 


e»  e  e 

»  «■  • 
o>  ^  IO 
oo  °o  oo 
«o  «o  «o 


MM.  DB  VBBNBUIL  BT  COLLOMB.  —  MOTB  BOB  L ESPAGNE. 


727 


b 
« 
a- 

« 
o 

a 

a 


« 

0 
S. 


S 

o 


9 
«y 


b 
B 

S 

O 

b 


O 

eo 


u 

s 

-I 


i 

U 
0 

se 


« 

a 

b 

«s 
«y 

"S 


■9 


« 

•a 

a 


-a  b  t> 

«  «13 


•4) 

C 


•  '3 

°  ^ 
Su 


--3 


tj   s   o 

>  a  • 

—  2  * 

•i-sl 

*  «  « 
U 


-8 

«*  «i 
«  S 
•  '§ 

"M 

0    U* 
*T 

•S -2 

s-* 

3  £ 


«    u 

>    u 

-  .s 

5 
a 

8 


a 
•> 

8 

£ 

s 


"S 

(a 


°*-3 


si 

.a  ~ 

B  o 
u 

a  £ 

S'a 
S   9 


Ji 
j» 

S     • 

fi  a 

**  a 

•  * 

3$  • 
•  js  -8 

fa  * 

sis 

•8  g  & 

^  *^  b 

O 


S    *>    ci" 

«y    « 

-   v  -s 

«        M        S 

I)       (       M 

'=     «    B 

"5^.2 

8:s 

o   t>  ~ 

•C  » 
;•  a 

c  ■-  ■« 

v  a  c 
«o  •-  — 

3    « 


S 


V 

m» 

.2* 

*3> 


eo 

a 
o 


£ 


i 

a 
o 

H 

'£ 

o 
x 


8 
O 

a 


BBS 


.5       C 


ri 


«      B.     «  C*5 

■s .a  s-s  J5 


a 

x 

s 


"5 

a 

S 

B. 
O 


a 
o 


•a 
C 


a 
w 


ES.   « 

'O     «B 


S 
-3 


"3  t  J2  5  "^       *3        9 

g  o  S  —  S»      * 

.g  TJ    Ç  ■ 
«•»«»■" 

S   *■  "8 

IliS 


b    ?-J 

H 


•J     ."4 

-S        > 

s  t 

il 


« 

a  w 

lé 
Si 


•  i 

o 


a 

9 


m 
a 

ea 

1 

a 
O 

«V 

a 

Te 
'C 

O 


o  ^* 
•r   s 

2  « 

—  a 
m  «y 
<■  -r 

'C  a 


5  « 

B    n 

«•  "S 


w1  - 

e  "S    fi 

fi-fl  g 

O     V     *• 

£•-  s 

s  E  ** 
o  -S   » 


Sbjbbbji 

a  v 
c  =: 

1-8 

!   S    « 

2  S* 

•  ■B»  B^^      ^ 

t  s  fi 

sas 
4J-S 

•J  u 
a 

o 

.ni) 

*■*        Â        "* 

sis 

_5  fi      J! 

-3    ei    «  — 
a>    «»   S    k 

l  ^  :S    a 


8 


ao 


r» 


s 


«     • 


94   &* 


o  r*  o>  cm 

es  O  «H  99 

«■*  «n  «w<  00 


00 


SS9 


»o  eo  r<  oo  xi  eo  ko  »  t>j  ci 
«H  O)  <4  C*"»  00  00  O*  GO  CD 
o      oo  o»  oo  o>  o>  o»  r*      o 


fcO 


O  «O  •«<  (M 


«h     5  ^  *• 


CN 


•4KQC0  «D 
■ri  «H  IN 


«m 

(M  «r»  9*  <M 


S 


«F 

19 

O 
O 


t3>  O  tO  CS  iO 

es  «n  oo  eo  oo 

oo  oo  o»  ao  eo  r» 

«O   (00(0  0)  «H 

«o  oooo  (O 


25JS 

o  se  es 
•«   •»   * 

««  -«î  iOl 
•vl  «t4  «H 

r*  t>  i> 


oo  F»  «ô 

#■   « 

GQ  O) 

es  co  r> 


a 


•B 

s 


»e*  O  «S  -O 
<3  0>  ifi  O 


r-  O  co 


«O  «««I  tj  t>  t>  CO  «H 

8  (A  oo  c*  r*  r^  o> 
QQ      Sb^)      CbO      ^^Ï       ^BV      Cb9 


o> 

CO 


es 
O» 

l> 

CO 


o 

J 

3 

•> 

a 
a 

o 
«o 


a 

O 
o. 

*d  *• 

km  a 


d^ 


a 

c» 

o 


a 
v 


a 
«> 

5^.2  ^ 


-a 

1 


-a 
< 

a 
« 

_rf    0 

0)  *** 

•*   o 

a   A 

?  -z» 

C/    «> 
m  "v 


e 

■  BBS 

fi. 


« 

B 


«A 

O 

a 


aJS 


P3   «j 

a   ce 


V    «J 


•    t 

II 

tb  -ta 
^^ 

■«I 

C     O 

«3 


i 


5c  fi 


C  b 
•v 

■aï? 

5   M   L     * 

-S  8  8(2 

2 


" 

• 

• 

• 

a 

a 

•     • 

■ 

„ 

• 

<• 

B 

es 

•a 

•8 

es' 

a  s 

•  a 

a 

«s 

Jt 

B 

l>  «o 

«H 

es 

«r» 

**. 

ao  o  eo  K»  e»  r> 

ce 

o 

r» 

*4 

* 

00 


■fiiKCi  du  16  juin  1866. 


î    1  gjj     S  ï  rËB  »  ï*    Il  i 

■S   |  ■; "-".s ;-s.|iî-<t;i  i 

1 1       HJÉï.jîitijE'i]  I, 


Il  lu"  Il 

lilHsiiî-' 

:;::!:: 

>5a    £s£    g 


NOTE    DE   U.    KOBCnLlK-SCHLUMBERGBR.  720 

M.  Hébert  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Kœchlin,  du 
mémoire  suivant  : 

Etudes  géologiques  dans  le  Haut-Rhin ,   par  M.  Kœchlin- 

Schlumberger. 

L  —  Terrains  jurassiques. 

A  l'exception  des  environs  de  Belfort  et  de  la  partie  des  monts 
Jura  qui  empiète  sur  le  département  dans  sa  partie  méridionale, 
le  terrain  jurassique  est  peu  développé  dans  le  Haut- Rhin.  Il 
existe  cependant  tout  le  long  du  flanc  E.  des  Vosges,  mais  en 
bandes  ou  lambeaux  le  plus  souvent  faibles  et  dont  l'allure  ne 
présente  pas  de  suite.  Dans  ce  terrain  ainsi  déchiqueté,  tous  les 
étages  jurassiques  tels  qu'on  les  voit  dans  les  monts  Jura  ne  sont 
pas  représentés;  ainsi,  comme  je  l'ai  signalé  ailleurs,  jusque  dans 
les  derniers  temps,  je  n'avais  pu  y  reconnaître  que  les  suivants  : 


Lias  inférieur. 
Lias  moyen. 
Oolithe  inférieure. 


Grande  oolithe. 
Bradford-clay. 
Corallien?. 


J'ai  pu  récemment  augmenter  cette  liste  d'un  septième  étage, 
celui  du  lias  supérieur  ou  toarcien.  Je  l'ai  trouvé  en  un  point,  à 
peu  près  à  égale  distance  entre  Sentheim  et  Law,  dans  la  vallée 
de  Masse  vaux,  connue  depuis  longtemps  par  ses  Ammonites  spi- 
tiatus  du  lias  moyeu,  que  j'avais  visitée  déjà  souvent  et  où  j'avais 
également  rencontré  le  lias  inférieur.  Cette  localité  ue  prcseuLiit 
que  des  affleurements  très  insuffisants.  Les  Ammonites  et  de  nom- 
breux fragments  de  Bélemnites  se  rencontraient  dans  une  marne 
creusée  à  d'assez  longs  intervalles  et  en  petite  quantité  pour  servir 
à  l'amendement  des  prairies. 

En  1855,  M.  Jutier,  notre  infatigable  ingénieur  des  mines  et  géo- 
logue, m'avertit  qu'il  existait  sur  lejnème  point  des  trauchées  toutes 
fraîches  qui  offraient  beaucoup  de  fossiles.  J'eus  hâte  île  profiter 
de  cette  indication  ;  je  me  rendis  sur  les  lieux,  et  reconnus  les 
tranchées  qui  avaient  été  faites  pour  la  recherche  d'une  roche 
propre  à  la  chaux  hydraulique.  Cette  course,  en  me  donnant  oc- 
casion de  mieux  observer  la  localité  et  d'augmenter  ma  collection 
de  fossiles,  motive  en  grande  partie  la  description  succincte  qui 
va  suivre. 
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Quand  à  Sentheim  un  traverse  le  pont  pour  passer  sur  la  rive 
gauche  de  la  Do  lier,  et  qu'on  prend  le  chemin  qui  se  dirige  vers 
l'ouest,  on  suit  le  pied  d'une  colline  plantée  de  vignes,  et  qui 
limite  sur  une  assez  grande  étendue  la  vallée.  Sa  surface  est  con- 
stituée par  un  terrain  meuble,  rempli  de  fragments  peu  arrondisde 
grès  vosgien,  de  muschelkalk,  de  roches  jurassiques,  et  ressemble  au 
premier  abord  à  un  diluvium  ;  mais  c'est  bien  le  conglomérat  de 
l'étage  tongrien,  mélatigé  petit  être  à  tifi  peu  de  lehm,  le  même 
que  j'ai  observé  àTurckheim,  à  Rouffach,  au  Rollenberg,  à  Berg- 
tiolz,  à  Soultz,  à  Vieux -Thann,  à  rlainersniaU,  etc.  On  s'en 
assure  à  l'extrémité  ouest  de  cette  colline  qui  se  termine  ici  d'une 
manière  abrupte,  et  montre  à  sa  partie  inférieure  le  conglomérat 
tertiaire  solide  et  non  altéré  ;  il  se  présente  en  bancs  stratifiés 
plongeant  de  35  degrés  vers  S. -E. 

Une  dépression,  dont  le  fond  est  occupé  par  un  petit  ruisseau, 
sépare  te  terrain  tertiaire  d'une  autre  colline  ou  d'un  massif  se  dé- 
tachant en  saillie  sur  le  sol  enviionnant,  s'éteudnut  vers  l'ouest, 
sur  lia  1200  mètres,  et  uniquementeomposé  de  terrai  u  jurassique. 

Ce  massif  est  constitué  par  le  ttradford-clay,  la  grande  oolithe, 
Toolithe  inférieure  et  1rs  trois  étages  du  lias,  et  en  gros  et  surtout 
en  prenant  les  étages  extrêmes,  les  terrains  sont  disposés  dans  cet 
ordre  d'K).  un  peu  S.,  à  O.  un  peu  N.,  allure  qui  est  à  peu  de 
chose  près  aussi  celle  du  jurassique  de  Roppe  et  de  Belfort.  Mais 
dans  le  détail  les  couches  sont  excessivement  bouleversées,  souvent 
elles  deviennent  verticales,  et  quelques-unes  ne  se  trouvent  pas  à 
la  place  qu'elles  devraient  occuper  dans  Tordre  indiqué  et  qui  est 
celui  de  leur  ancienneté. 

A  l'extrémité  la  pins  rapprochée  de  Sentheim ,  encaissant  à 
l'ouest  la  dépression  dont  je  «riens  de  parler,  le  massif  jurassique 
OnVe  une  carrière  que  nous  allons  examiner. 

Quand  on  se  place  en  face  de  la  carrière,  on  voit  qu'elle  est 
séparée  en  deux  parties  par  un  banc  marneux  bleuâtre  qtri,  ne 
«'accordant  pas  exactement  avec  la  stratification  générale  et  étant 
dirigé  suivant  une  ligne  ondulée,  semble  indiquer  une  faille.  .4 
l'extrémité  droite  de  la  carrière,  les  bancs  plongent  de  kO  degrés 
vers  Ie$.-0. ,  puis  en  allant  vers  la  gauche  se  redressent  successive- 
ment, et  au  delà  du  banc  marneux  arrivent  à  la  verticale  ;  mais 
dans  ce  redressement  la  direction  aussi  s'est  modifiée,  puisque 
celle  des  couches  verticales  est  K.  un  peu  N.  vers  O.  no  peu  S., 
tandis  que  celle'  des  bancs  à  droite  est  N.-O.  vers  S.  -E. 

La  roche  à  droite  du  banc  marneux  est  compacte,  fragile,  i 
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cassure  lisse,  empâtant  quelques  gastéropodes,  et  a  une  grande 
analogie  avec  certaines  variétés  du  jurassique  supérieur.  À  gauche 
du  même  banc  marneux,  la  roche  est  d'abord  compacte,  puis 
devient  suboolithique,et  en6n  à  l'extrémité  gauche  de  la  carrière, 
elle  constitue  une  grande  oolithe  normale. 

L'ensemble  de  cette  roche  est  de  couleur  claire  ,  presque 
blanche  ;  la  partie  à  gauche  du  banc  marueux  offre  cela  de  partie 
culier  qu'elle  contient  des  veinules  de  poix  minérale  noire,  ayant 
beaucoup  de  rapport  avec  la  poix  ordinaire. 

Le  banc  marneux  renferme  quelques  fossiles  généralement 
aplatis  et  assez  mal  conservés  ;  j'y  ai  trouvé  : 


Lima  ovalis,  d'Orb. 
Mytiltis  asper,  d'Orb. 
Pccten  Luciensis,  d'Orb. 
Pinnigena. 
Spondjrlus  ou  Pecten. 


Rhynthonella  concinna,  d 'Orb . 
Terebratula  intcrmedia,  SoW. 
%  espèces  de  Qdmis  (pointe*). 
En  cri  nus  (tige). 
Astrea. 


L'extrémité  gauche,  franchement  oolithique  de  la  carrière, 
m'a  offert  plusieurs  exemplaires  de  belle  taille  de  Ctypeus  pâ- 
te lia,  Ag. 

Enfin,  en  montant  par  la  gauche,  on  trouve  dans  une  vigne 
immédiatement  au-dessous  de  la  carrière  : 


Photadomja Murchisoni ',  Sow.  (4) 
Prcten  PaVnwux  ?y  d'Orb. 
—   //•/».»,  Sow. 


L  rm a  prob oscidea ,  Sow, 
—  petite  (2),  nov.  sp. 
Ostna  eostatn%  Sow. 


(4)  La  description  trop  succincte  que  donne  M.  À.  d'Orbigny  de  cette 
espèce,  dans  le  Prodrome^  se  rapporte  assez  bien  à  mon  échantillon  ; 
seulement,  chez  cet  auteur,  l' espèce  serait  propre  au  callovien,  tan- 
dis qu'ici  il  s'agit  du  bathonien. 

Je  ne  possède  qu'un  seul  échantillon  de  cette  espèce,  et  je  n'en  ai 
jamais  rencontré  d'autre,  ni  dans  le  Haut-Rhin,  ni  partout  ailleurs. 
Sa  largeur,  qui  égale  exactement  sa  longueur,  est  de  45  millrmèfres  ; 
l'épaisseur  est  de  7  millimètres.  Les  côtes  rayonnantes  sont  aplaties 
et  plus  larges  que  leurs  intervalles;  sur  une  valve  il  y  en  a  4  8,  sur 
l'autre,  si  fou  y  comprend  une  fausse  côte  du  bord,  il  y  en  a  4  9.  Ces 
côtes  sont  très  égafes  entre  elles  :  colles  du  milieu  paraissent  lisses  ; 
sur  celles  des  bords  il  existe  des  imbrications.  L'oreillette  buccale  est 
un  peu  brisée,  on  y  remarque  cependant  trois  petites  côtes  rayon- 
nantes imbrtqttées  ;  l'antre  oreillette  est  lisse  et  ne  montrer  que  des 
strias  cTarceroîssement. 

(2)  Cette  espèce  porte  36  à  99  ettw  égales,  sstfteates  et  fMHtttfeflt 
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Jiliynchonclia  'Ai  c  te  ni  ^  d'Orb.         [  Tcrvbratula  intcrmcd*at  Sow. 

—  concinna,  d'Orb.  i  3  polypiers. 

Hemithiris  spinosa,  d'Orb.  |  Encrinus. 

Les  fossiles  déterminés  du  banc  marneux  caractérisent  ou  U 
grande  oolitbe  ou  le  Bradford-clay. 

Le  Clypeus  patelin  est  propre  à  la  grande  oolithe  dans  le  can- 
ton de  Baie. 

Les  fossiles  de  la  vigne  sont  ceux  habituels  du  Bradford-clay 
dans  le  département  du  Haut-Rhin  et  dans  le  Jura;  ils  sont  pla- 
cés immédiatement  au-dessus  de  la  grande  oolithe,  et  se  rencon- 
trent presque  toujours  là  où  cette  dernière  roche  existe.  Si  Ion 
joint  à  toutes  ces  données  les  caractères  minéralogiques  de  la 
roche,  on  peut  hardiment  conclure  que  la  partie  gauche  de  la 
carrière  et  le  banc  marneux  sont  constitués  par  la  grande  oolithe. 
Il  est  possible  que  l'oxfordieii  et  le  callovien  ne  soient  pas  repré- 
sentés ici,  et  que  la  partie  droite  de  la  carrière  appartienne  aa 
jurassique  supérieur.  Celte  roche  se  voit  rarement  en  place  dais 
le  département  au  nord  de  Roppe,  mais  on  en  trouve  fréquent* 
Inent  des  fragments  dans  le  tertiaire. 

En  montant  sur  la  colline  jurassique  par  le  sentier  qui  se  trouve 
à  droite  de  la  carrière  et  en  poursuivant  à  l'ouest,  eu  se  temui 
sur  la  crête,  ou  arrive  bientôt  à  deux  fouilles  ouvertes  dans 
l' oolithe  inférieure,  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche.  La  fouille  à 
gauche  pourrait  bien  s'appeler  carrière;  elle  fournit  une  castine 
très  ferrugineuse  au  haut  fourneau  de  Massevaux.  Cette  roc]»', 
type  de  l'oolithe  ferrugineuse  du  Haut-Rhin  et  du  Jura,  est  «l'un 
rouge-brun  foncé,  composée  uniquement  de  petites  oolithcs  aph- 
ties  et  un  peu  inégales  de  grosseur;  elle  est  un  peu  fissile  et  a  prn 
de  consistance.  Les  fossiles  y  sont  très  rares  ;  je  n'y  ai  trouvé  qu< 
quelques  fragments  de  Bélemuites,  et  une  seule  fois  une  Ammo- 
nite empâtée  et  indéterminable.  La  fouille  à  droite  a  fourni  aussi 
de  la  castine,  mais  n'est  plus  exploitée  depuis  longtemps.  La 
roche  en  est  beaucoup  moins  ferrugineuse  que  dans  la  première: 
ses  caractères  minéralogiques  sont  très  variables,  les  surfaces  exté- 
rieures seulement  sont  d'une  couleur  rouge-brun,  l'intérieur  i 
une  teinte  beaucoup  plus  claire  de  brun  jaunâtre.  Cette   rock 


marquées,  se  rapprochant  un  peu  du  côté  anal.  Les  intervalles  setf 
moins  larges  que  les  côtes  :  longueur  (système  de  M.  À.  d'Orbignfp 
8  millimètres  ;  largeur,  40  millimètres. 
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paraît  comme  finement  p.ronue  ;  elle  est  composée  de  lamelles 
ipalhiques  et  de  petits  fossiles  triturés  ;  on  n'y  voit,  même  à  l'aide 
le  la  loupe,  que  très  peu  d'oolithes. 

Les  fossiles  n'y  sont  pas  très  rares,  mais  empâtés  et  mal  con- 
ervés.  Voici  ceux  que  j'ai  pu  recueillir  t 


Bclcmnites. 

Pli  o Indomya  Jidicu la ,  Sow . 

—  MtirchisonL  Sow. 
P/nna. 

Pcctcn  pumilus,  Laro. 

—  demi ss us,  Beao. 


Gryphœa  c (de cola.  Quenst. 
Hemithiris  spitwsa,  d'Orb. 
Tercbratuln  subventricosa%  d'Orb, 
Cidaris  horrida,  Mer. 
Pcntacrinus  scalaris  ?9 
Scrpula  groupée  comme  S.  social is. 


Ces  fossiles,  ainsi  que  les  caractères  pctrograpliiques  de  la  roche, 
('pondent  à  l'oolithe  inférieure  telle  qu'elle  se  présente  dans  le 
lord  du  Jura  et  dans  le  département  du  Haut-Rhin  (1). 


(4  )  Si  l'on  voulait  être  très  rigoureux,  quelques  uds  de  ces  fossiles 
courraient  laisser  des  doutes  sur  l'âge  du  terrain.  Ainsi,  M.  À.  d'Or- 
>igny  place  le  Pcctcn  pumilus^  Lam.,  dans  le  toarcien,  do  même  que 
e  Pcntacrinus  sctdtnis.  Quant  à  la  première  de  ces  espèces,  j'ai  éta- 
bli ailleurs  (Bull.,  2e  série,  t.  Il,  p.  4  5)  qu'elle  se  trouve  également 
lans  le  bajocien  ou  oolithe  inférieure.  Si  l'on  voulait  absolument  en 
aire  deux  espèces,  comme  M  Bronn,  dans  la  nouvelle  édition  de  sa 
Lcth<va%  paraît  en  avoir  l'idée,  en  revenant  ainsi  sur  sa  première  opi- 
nion, il  n'y  aurait  qu'à  considérer  notre  espèce  du  Jura  comme  Pcctcn 
jiisoftatusy  Goldf.,  que  cet  auteur  attribue  à  l'oolithe  inférieure.  Je 
este  d'ailleurs  fidèle  à  l'opinion  exprimée  dans  la  note  citée,  et  je 
rois  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  qui  caractérise  la  limite  du  toar- 
:ien  et  du  bajocien. 

Le  Pcntacrinus  scalaris ,  Goldf.,  n'est  pas  assez  complet  pour  une 
létermination  rigoureuse.  M.  Quensledt  (voyez  son  Handbuch  der 
r>etrcjactcnAundct  4  852,  p.  602)  est  aussi  de  l'opinion  que  ces  articles 
iétachés  et  simples  que  l'on  rencontre  dans  plusieurs  étages  du  juras- 
jque  se  ressemblent,  et  qu'il  est  difficile  d'y  observer  des  différences 
pccifîques. 

Le  Pecten  lisse  que  j'appelle  ici  Pcctcn  dem  issus,  Phill.,  est  la 
aème  espèce  qui  se  rencontre  dans  l'oolithe  inférieure  de  A  al  en,  que 
luenstedt  réunit  au  J*cctcn  discijonnis,  Ziet.  (Uandbuch,  p.  506),  et 
ue  M.  de  Bucb,  dans  son  ouvrage  [Dcr  Jura  in  Dcunchlunti)^  place 
ans  la  couche  qui  est  immédiatement  au-dessus  du  toarcien. 

En  général,  ces  Peignes  lisses,  dont  il  y  a  dans  le  Pradtomc  une 
spèce  pour  chacun  des  étages  jurassiques  me  paraissent  bien  difficiles  à 
istinguer  sous  le  rapport  purement  zoologique  et  sans  se  préoccuper 
u  terrain.  On  devra  peut-être  réunir  tous  ceux  attribués  aux  difle- 
ents  étages  depuis  le  néocomien,  jusques  et  y  compris  l'oxfordien,  en 
ne  seule  et  même  espèce. 
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M .  Marcou  est  porté  a  réunit*  l'oolithe  ferrugineuse  du  Jura  (roche 
de  notre  carrière  à  gauche)  au  toarcien  ;  les  observations  de  M.Thir- 
ria  viennent  appuyer  cette  opinion  ;  M.  A.  d'Orbigny  classe  l'oo- 
lithe  ferrugineuse  de  (Vf.  Thur  matin  dans  te  toarcien,  mais  celle  de 
M.  Thirria  dans  le  bajocien  (?)  ;  moi-même,  ayant  d'avoir  re- 
connu le  toarcien  dans  notre  département,  j'avais  une  velléité  de 
considérer  cette  assise  comme  représentant  à  la  fois  le  bajocien  et 
le  toarcien.  D'un  autre  côté,  les  principaux  géologues  suisses  tels 
que  Merian,  Thuruiann,  Gressly  et  Studer,  ont  toujours  consi- 
déré l'oolithe  ferrugineuse  du  Jura  comme  appartenant  au  bajo- 
cien. M.  Studer  va  même  plus  loin,  et  parallélise  cette  assise,  non 
pas  avec  les  grès  ferrugineux  du  Wurtemberg  (Jura  brun  (3),  et 
qui  répondent  sans  conteste  à  la  couche  la  plus  inférieure  du  bajo- 
cien ;  mais  avec  le  Jura  brun  £  qui  d'après  M.  Marcou,  et  c'est  U 
aussi  mon  opinion,  représente  à  la  fois  la  couche  la  plus  supérieure 
du  bajocien  et  celle  la  plus  inférieure  du  bathonien.    Examinons 
maintenant  les  arguments  que  fournit  le  gtte  de  Sentlieim  pour 
résoudre  cette  question.  L'oolithe  ferrugineuse  y  diffère  complè- 
tement sous  le  rapport  minéralogique  d'abord  de  la  marne  du 
toarcien  ;  il  n'y  a  aucun  passage  entre  les  deux  assises  qui  paraly- 
sent même  être  eu  discordance  de  stratification.  Le  toarcien  ren- 
ferme les  fossiles  qui  caractérisent  la  partie  la  plus  supérieure  de 
cet  étage,  comme  par  exemple  Y  Ammonites  primordiales,  Schloui 
(opali/uis,  Voltz).  L'oolithe  ferrugineuse,  par  contre,  ne  renferœi 
que  très  peu  de  restes  organiques;  ou  y  trouve  quelquefois  k 
Pccten  demissuS)  Phill.,  la  même  espèce  qui  est  très  abondait 
dans  la  carrière  à  droite,  c'est-à-dire  l'assise  dont  les  couches  sntf 
placées  immédiatement  au-dessus  de  l'oolithe  ferrugineuse.  <*- 
voit  qu'à  tout  prendre,  les  circonstances  qui  se  rencontrent  a  Se* 
theim  sont  favorables  à  l'ancienne  opiuion  des  géologues  suisse* 

Cependant  on  ne  peut  se  cacher  que  les  arguments  qu'on  a  tiro 
du  gîte  de  la  Verpillière  ont  une  grande  importance  dans  cetu 
question,  et  que  les  observations  de  MM.  Thirria  et  Marcou  & 
sont  pas  nou  plus  à  négliger.  Il  y  a  donc  évidemment  là  quekf* 
chose  d'obscur  et  qui  attend  une  solution.  Ne  poorrait-ou  pas  trc 
concilier  en  admettant  que  dans  les  localités  où,  comme  à  la  Yrr 
pillière  et  ailleurs,  l'oolithe  ferrugineuse  renferme  des  espèces  «i* 
toarcien,  il  y  a  par  exception  passage  et  confusion  entre  la  liuù* 
supérieure  de  ce  dernier  terrain  et  celle  inférieure  du  bajocien. 

En  passant  sur  le  dos  de  la  colline  jurassique  déjà  uieatîocweV 
tt  en  descendant  tout  en  tirant  un  peu  vers  le  sud,  on  trouve  im 
autre  carrière  qui  forme  une  butte  isolée  en  saillie  sur  le  sol  eoT> 
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roimant.  Plusieurs  autres  carrières  ou  Touilles  ouvertes  dans  h 
giandc  oolitlie  font  également  saillie  sur  le  sol  du  plateau  juras- 
sique. Cela  prouve  que  cette  roche  ,  plus  solide  que  les  autres 
couches  du  jurassique,  a  aussi  mieux  résisté  aux  dislocations  et  à 
l'action  des  agents  atmosphériques  qui  ont  dénudé  ses  abords. 

La  coupe  qui  suit  indique  les  rapports  de  cette  assise  oolithique 
avec  le  lias  qui  en  est  rapproché  et  dont  je  vais  in 'occuper. 


A.  Grande  oolilhe. 


En  h,  les  banc*  sont  régulièrement  stratifiés  ;  ils  sont  un  peu 
liés,  tournant  leur  convexité  vers  S. -E.;  ils  sont  formés  à  gauche 
ai-  In  grands  oolitlie  qui  parait  passer  à  l'extrémité  opposée  a 
joli  (lie  inférieure.  Ces  bancs  oolitliiques  sont  inclinés  de  61*  vers 

30"  S. 

La  coupe  ci-dessus  indique  le  lias  placé  a  droite.  Lors  de  ma 
site,  ce  terrain  était  mis  au  jour  par  trois  tranchées  creusées 
•ur  la  recherche  d'un  calcaire  propre  a  faire  de  la  chaux  liy- 
aulique. 

Ces  tranchées  avaient  iO  à  4f>  mètres  de  longueur.  Les  deui 
cniîùres  (celles  les  plus  rapprochées  de  Sentheim)  étaient  parai- 
es,  creusées  dans  la  direction  de  S.  un  peu  O.  à  N.  un  peu  E.; 
direction  de  la  troisième  formait  un  angle  presque  droit  avec 
le  «les  deux  autres. 

Dans  la  première  tranchée,  on  ne  voyait  pas  bien  l'inclinaison 
la  direction  des  couches,  parce  que  ses  bords  s'étaient  éboulés; 

supposé  que  ces  éléments  y  étaient  les  mêmes  comme  dans  la 
onde  tranchée,  qui  n'en  était  éloignée  que  de  30  à  40  pas,  et 
les  couches  plongeaient  de  20*  vers  S.  25*  E. 
>n  voit  par  là  combien  ces  couches  ont  une  allure  ir régulière, 
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puisqu'à  une  distance  de  60  a  65  mètres  des  bancs  oolithiques,  il 
y  a  déjà  une  très  grande  différence  dans  rinclinaison  et  uuc  no- 
table dans  la  direction. 

Revenant  à  la  première  tranchée,  en  commençant  par  le  haut 
ou  l'extrémité  S.-E.,  on  trouve  d'abord  un  terrain  purement 
marneux,  d'un  gris-bleu  assez  foncé  qui  passe  plus  bas  au  jau- 
nâtre. Ces  deux  couches  renferment  les  fossiles  bien  caractérisa 
du  toarcien  ou  lias  supérieur.  Au-dessous  se  trouve  un  schiste 
très  fissile,  marneux  et  de  peu  de  consistance,  sans  restes  orga- 
nisés, et  qui  repose  sur  la  marne  inférieure  de  couleurs  gris  clair, 
caractérisée  comme  liasien  parles  nombreuses  ammonites  spinatut 
et  par  d'autres  fossiles  appartenant  à  cet  étage.  Cette  couche  con- 
tient un  lit  de  8  à  10  centimètres  d'une  roche  un  peu  marneuse, 
composé  de  fragments  détachés  et  arrondis  en  forme  de  parallé- 
lipipèdes. 

Avec  rinclinaison  de  20  degrés,  le  calcul  donnerait  à  ces  inaroes 
et  schistes  une  épaisseur  de  12  à  15  mètres.  Il  est  vrai  qu'on  m 
voyait  pas  au  fond  du  fossé  vers  N.-O.  apparaître  le  lias  inférieur, 
et  qu'ainsi,  à  la  rigueur,  les  marnes  du  liasien  pourraient  conti- 
nuer dans  la  profondeur;  mais  cela  n'est  pas  probable  :  car  le  sol 
étant  à  peu  près  de  niveau,  le  sinéniurien  apparaissait  clans  la 
seconde  tranchée,  qui  n'était  guère  plus  profonde  que  la  première. 

On  voit  qu'ici,  quoique  l'ensemble  du  terrain  offre  si  peu  de 
développement,  comme  à  IMcnde,  comme  dans  le  Wurtemberg  et 
dans  d'autres  localités,  le  toarcien  est  séparé  du  liasien  par  une 
couche  schisteuse ,  qui  ailleurs  renferme  de  nombreuses  Posi- 
donies,  des  Ammonites  aplaties,  etc.,  mais  qui  à  Scntheim  est 
complètement  stérile. 

Les  fossiles  des  marnes  supérieures  sont  généralement  fragmen- 
taires et  d'une  roche  peu  solide  ;  cependant  ils  sont  assez  bien 
conservés  pour  ne  pas  laisser  le  moindre  doute  sur  les  espèces 
auxquelles  ils  appartiennent 

Voici  ceux  que  j'ai  recueillis  : 


Relent  ni  tes  irregularis(\),  Schlot. 

—  tri  partit  lis,  Schloth. 
Ammonites  radians  y  Schloth. 

—  Jurensis,  Ziet. 

—  Hireinus,  Schloth. 

—  cowpifinatus,  Bru  g. 


Ammonites  primonlialis,  Schlotji 
[A.  nj)alinus%  Voltz). 

—  vaiiabitis,  cVOrb. 

—  Levesqtiei,  d*Orb. 
Astartc  alta?,  Goldf. 


(I  )  Avec  la  variété  B,  acuarius  qu'y  réunit  aujourd'hui  M.  A.  d'Or* 
bigny. 
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On  rencontre  encore  dans  ces  deux  couches  marneuses  du  cal- 
caire imparfaitement  lamelleux  que  les  Allemands  appellent  Na- 
gelkalk,  et  des  prismes  à  six  pans  très  réguliers  de  chaux  sulfatée. 

Le  liasien  offre  les  espèces  suivantes  dans  lesquelles  nous  com- 
prendrons aussi  quelques  échantillons  trouvés  dans  la  seconde 
tranchée. 


Belcmnitcs  niger  t  List.  (4). 

—  clavatitSj  Blainv. 

—  Fournelianus,  d'Orb. 

—  acuttts  (2),  Mill. 
Ammonites  spinatus  (3),  Brug. 

—  mnrgaritatus,  Montf. 
Ammonites  natrix  (4),  Ziet. 
Gastéropodes,  quelques  petites  es- 


pèces fragmentaires  impos- 
sibles à  déterminer. 

Dentalium. 

Arca  parvula?  (5),  d'Orb» 
—  Munster i,  Goldf. 

Leda  aeuminata,  d'Orb. 

Lucina. 

Cardium  multicostatum  ?,  Phill. 


(4)  Cette  espèce  présente  d'assez  grandes  variétés,  parmi  lesquelles 
un  certain  nombre  semblent  presque  faire  passage  avec  les  trois  espèces 
suivantes.  Ainsi,  il  y  a  dés  exemplaires  jeunes  qui  s'approchent  de 
/?.  clavatuspav  leur  forme  en  fuseau  encore  peu  prononcée;  dans  ces 
spécimens,  la  partie  renflée  a  3  millimètres  4/2  de  diamètre,  et  celle  près 
de  l'échelle  2  millimètres  4/4.  Ce  rapport  est  de  5  à  2  dans  les  B.  cla- 
v<ttusb\m  caractérisés.  D'autres  échantillons,  par  leur  pointe  émous- 
sée,  se  rapprochent  de  B.  Fournclianus.  Les  caractères  différentiels 
de  ces  Bélemnites  sont  bien  insuffisants,  et  on  serait  presque  tenté 
d'en  faire  une  seule  et  môme  espèce  pour  se  dispenser  du  grand  em- 
barras de  les  séparer. 

(2)  M  es  échantillons  sont  encore  plus  courts,  et  donc  plus  coniques 
que  les  figures  de  M.  A.  d'Orbigny,  pi.  9,  fi  g.  8-4  4,  et  sur  les  trois 
espèces  de  Bélemnites  qui  se  rencontrent  en  outre  de  B%  niger  dans  ce 
liasien,  c'est  celle  qui  se  sépare  le  mieux  de  cette  dernière.  Il  est 
assez  singulier  que  M.  A.  d'Orbigny  n'ait  pas  de  Béiemnite  courte  et 
conique  pour  le  liasien  ;  la  mienne,  par  le  manque  de  sillons,  paraît 
s'identifier  avec  l'espèce  du  sinémurien  plutôt  qu'avec  celle  du 
toarcien. 

(3)  Espèce  très  abondante,  on  en  trouve  les  différentes  variétés 
e  j'ai  décrites  dans  le  Bulletin,  2*  série,  t.  XII,  p.  4  48  ;  mais  les 

spécimens  à  dos  arrondis  sont  rares. 

(4)  Mes  échantillons  s'accordent  très  bien  avec  la  figure  de  Quen- 
stedt[Prtir/artenAtinde  Deutschlands,  pi.  4,  fig.  4  6  et  47).  lis  ont 
moins  de  rapport  avec  VA.  Regnardi,  d'Orb.,  dont  ils  diffèrent  par  plus 
d'épaisseur  et  un  moindre  nombre  de  côtes.  M.  d'Orbigny  indique 
pour  cette  espèce  30  à  54  côtes,  tandis  que  je  n'en  ai  trouvé  que  26  à 
mes  échantillons. 

(5)  Quoique  cette  espèce  soit  placée  par  les  auteurs  dans  Tool  il  ho 
inférieure,  je  n'en  trouve  pas  moins  que  mon  échantillon  a  les  plus 
grands  rapports  avec  la  figure  de  Zieten,  pi.  56,  fig.  4. 

Soc.  géol.f  V  série  ,  tome  XIII.  47 


qu 
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Piicatula  spinosa,  Sow. 

Panopœa. 

Myoconcha. 

Pecten  priscus,  Schloth. 

Ostrta  irregulariSj  Munst. 


BJiynchoneUa  variabilis%  d'Orb. 
—  ri  m  osa  (J),  d'Orb. 
Tcrebratula  numismalis,  Lam. 
Spirijerina  Hartmanni,  d'Orb. 
Pentacrinus  (2). 


Dans  la  seconde  tranchée,  toute  la  partie  marneuse  était  bou- 
leversée ;  il  n'y  avait  plus  trace  de  fossiles  du  lias  supérieur,  mais 
seulement  un  très  petit  nombre  de  fragments  du  lias  moyen.  Les 
fossiles  de  ce  terrain  paraissent  être  accumulés  dans  un  lit  de  peu 
d'épaisseur,  puisqu'à  la  première  tranchée  nous  les  avons  tus  si 
nombreux  et  si  rares  dans  la  seconde.  La  roche  en  place  se  voit  au- 
dessous  de  ces  déblais  de  marnes  ;  c'est  un  calcaire  un  peu  mar- 
neux, bleu,  en  bancs  bien  stratiGés.  Elle  renferme  des  Ostrea 
arc  un  ta  qui,  quoique  n'ayant  pas  le  bourrelet  caractéristique,  me 


(4)  Un  petit  nombre  seulement  de  mes  échantillons  porte  les  côtes 
dédoublées  vers  le  bord  palléal  ;  cependant  ceux  qui  ne  montrent  pas 
ce  caractère,  et  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  jeunes,  ne  peuvent 
pas  se  séparer  des  autres  ;  il  ne  me  semble  donc  pas  que  cette  confor- 
mation de  côtes  puisse  être  posée  comme  condition  rigoureuse  pour 
constituer  l'espèce.  Parmi  les  échantillons  de  cette  espèce  que  m'a 
envoyés  du  Wurtemberg  M.  Fraas,  aujourd'hui  conservateur  du  musée 
d'histoire  naturelle  à  Stuttgard,  il  s'en  trouve  aussi  qui  n'ont  pas  ce 
caractère,  et  tous  les  jeunes  sont  dans  ce  cas.  Bf .  Quenstedt,  dans  son 
Handbuch,  n'insiste  pas  beaucoup  sur  ce  dédoublement  dus  côtes,  il 
dit  qu'il  n'est  pas  régulier,  et  qu'on  ne  le  voit  généralement  pas  aux 
jeunes  individus.  Mais  quand  on  supprime  dans  ce  caractère  cer- 
taines variétés  de  Rhynchonella  rimosa  se  rapprochant  beaucoup  de 
R.  variabilis,  cette  autre  espèce  qui  ferait  le  désespoir  des  paléonto- 
logues si  dès  longtemps  on  n'avait  eu  l'excellente  idée  de  réunir  les 
nombreuses  variétés.  En  général,  la  séparation  des  espèces  parmi  ces 
brachiopodes  n'est  pas  chose  facile,  elle  l'est  beaucoup  moins  qu'elle 
semblerait  devoir  l'être  d'après  les  livres,  et  je  confesse  à  ma  honte 
que  je  n'y  réussis  guère. 

(2)  Il  n'est  pas  facile,  avec  deux  petits  fragments  de  tiges,  de  déter- 
miner l'espèce  ou  même  le  genre.  La  tige  est  ronde,  les  articles  ont 
autant  de  hauteur  que  de  diamètre ,  leur  surface  articulaire  es: 
d'abord  fortement  crénelée  à  la  circonférence,  et  au  milieu  il  y  a  une 
étoile  à  cinq  branches.  Cette  surface  articulaire,  par  ses  ornements,  a 
les  plus  grands  rapports  avec  celle  de  Pcntacrimis  suberenatus,  Munst., 
du  saliférien  de  Saint-Cassian.  On  ne  voit  pas  à  ces  articles  d'attaches 
verticillaires  que  l'on  dit  être  caractéristiques  pour  le  genre  Pentacri- 
nus ;  mais  je  ne"  vois  pas  non  plus  ces  attaches  sur  mes  échantillons, 
beaucoup  plus  nombreux  et  plus  développés,  de  P.  scalaris  du  swé- 
murien. 
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paraissent" cependant  appartenir  à  cette  espèce,  des  Peignes  et  une 
Bélemnite  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  B.  niger.  Cette  couche, 
qui  diffère  essentiellement  par  ses  caractères  minéralogiques  du 
lias  inférieur  normal,  me  parait  cependant  y  appartenir  et  en  con- 
stituer la  partie  la  plus  supérieure  ;  le  mélange  des  fossiles  des  deux 
étages  et  les  relations  de  superposition  autorisent  cette  conclusion. 
D'ailleurs,  une  fois  que  la  stratiGcatiou  concordante  indique  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  bouleversement  entre  le  dépôt  des  deux  étages, 
qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  que  de  penser  que  le  passage  d'un  étage 
à  l'autre  s'est  fait  par  degré  et  non  pas  d'une  manière  trauchée  ? 
Dans  la  troisième  tranchée,  le  toarcien  et  le  liasien  ont  été  en- 
levés;  on  n'y  voit  plus  que  du  sinémuricn  dont  les  roches, quoique 
si  rapprochées  de  celles  des  deux  autres  tranchées,  ont  cependant 
une  direction  un  peu  différente,  et  plongent  de  20°  à  l'E.-S.-E. 
Ce  sinéinurien  présente  les  mêmes  caractères  minéralogiques  qu'on 
est  habitué  à  lui  voir  dans  les  contrées  de  l'Est.  La  roche  est  de 
couleur  bleu-gris  foncée,    un  peu  grenue,   dure,  parsemée   de 
lamelles  spathiques  dues  sans  doute  à  des  fragments  d'Encrines  ; 
les  surfaces  extérieures  ont  une  couleur  plus  claire,  jaunâtre,  sou- 
vent ocreuse.  Voici  les  fossiles  que  cette  couche  m'a  offerts j  j'y 
joins  ceux  de  la  partie  inférieure  de  la  seconde  tranchée  : 


Belemnitts  nigery  List. 

—  acutus%  Mi  11. 
Nautilus  stria  tus  y  Sow. 
Ammonites  bisulcatus,  Brug, 

—  raricostatus%  Ziet. 
— -  planoibis,  Sow. 

Trochus  (4). 

Avicula  inœqawalvist  Sow. 


Arca, 

Cardium  (2), 

Pccten  sabinuSy  d'Orb. 

—  Hc/iliiy  d'Orb. 

—  tcxtoriust  Schloth. 
Lima  gigantea,  Desh. 

—  duplicata  (3),  Desh. 


(4)  Avec  6  ou  9  côtes  perlées  par  tour,  dans  le  genre  de  Trochus 
acanthus,  d'Orb.,  Paléont.  franc,  jurass.*  p.  312. 

(2)  Cette  espèce  a  quelque  analogie  avec  Cardium  multicostatum^ 
Phill.,  mais  les  côtes  sont  plus  fortes  et  moins  nombreuses,  il  y  en  a 
25  sur  la  longueur  de  la  coquille,  qui  est  de  8  millimètres. 

(3)  D'après  un  examen  attentif  que  je  viens  de  faire,  je  crois  que 
JLima  pectinoides ,  Desh.,  ainsi  que  quelques  espèces  créées  par 
M.  À.  d'Orbigny,  comme  L.  Etyx,  L.  Hrlena,  L.  Eiyna^  L.  hippia, 
doivent  être  réunies  à  L.  duplicata.  Quand  on  étudie  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  ces  Lima,  on  reste  convaincu  que,  si  des  différences 
peu  importantes  les  ont  portés  à  faire  deux  ou  un  plus  grand  nombre 
d'espèces,  ils  y  ont  été  entraînés,  en  général,  par  l'idée  préconçue  et 
systématique  que  la  môme  espèce  ne  pouvait  pas  se  rencontrer  à  la 
fois  dans  des  étages  éloignés  par  l'époque  de  leur  dépôt,  comme,  par 
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Ostrea  arcuata,  d'Orb. 
—  arietis,  Quenst. 
Rliynchonella  variabilis^  d'Orb. 
Spirijerina  Walcotti^  d'Orb. 


Tcrcbralula     vicinalix     art  dis  , 

Quenst. 
Pentacrinus  scalaris,  Goldf. 
Cidaris,     fragments,     corps    et 

pointes. 

Au-  dessous  du  lias  à  Ostrea  arcuata  vient  un  grès  de  couleur 
verdâtre,  composé  de  grains  de  quartz  très  fins,  mêlés  de  quel- 
ques paillettes  de  mica.  La  pâte,  ordinairement  très  rare,  paraît 
être  argileuse  ;  elle  domine  quelquefois  et  contient  alors  beaucoup 

exemple,  le  sinémurien  et  le  callovien.  Il  n'y  a  encore  que  quelques 
années  que  l'idée  d'une  destruction  complète  des  faunes,  après  l'achè- 
vement du  dépôt  de  chaque  division  de  terrain,  était  très  répandue  et 
menaçait  d'envahir  et  de  dominer  la  science.  Aujourd'hui  que  l'on  est 
généralement  revenu  à  des  idées  moins  absolues  et  plus  d'accord  avec 
l'observation,  il  doit  être  permis,  en  examinant  un  fossile,  de  faire 
pour  un  moment  abstraction  du  terrain  dans  lequel  on  l'a  rencontré, 
et  de  donner  le  môme  nom  à  ce  qui  ne  diffère  en  rien  par  la  forme.  Je 
ferai  remarquer  ici,  en  passant,  que  ces  divisions  ou  subdivisions  de 
terrain  auxquelles  on  attribuait  d'une  manière  par  trop  rigoureuse 
une  faune  propre,  sont  et  doivent  être  plus  ou  moins  arbitraires, 
qu'elles  ne  s'appliquent,  d'une  manière  un  peu  exacte,  que  sur  des 
localités  d'une  étendue  comparativement  faible,  et  que  Ton  éprouve 
souvent  les  plus  grandes  difficultés  en  cherchant  leur  concordance 
avec  des  contrées  éloignées.  Cela  dit,  je  passe  à  l'étude  spéciale  que 
j'ai  annoncée.  Comme  il  devait  naturellement  arriver,  les  auteurs 
sont  loin  d'être  d'accord  sur  les  terrains  auxquels  appartiennent  les 
deux  espèces  principales,  L.  duplicata  et  L.  pectinoides t  les  seules 
à  peu  près  généralement  adoptées. 

Sowerby  a  placé  son  Plagiostoma  duplieatum  dans  le  cornbrasfc 
(bathonien),  et  le  Plagiostoma  pcctinoitles  dans  le  lias  ;  Goldfuss 
attribue  la  première  espèce  au  lias  et  à  l'oolithe  inférieure,  et  U 
seconde  à  l'oolithe  inférieure  (bajocien):  Phillips  cite  le  Plagias  tome 
duplication  dans  le  Kelloway-  rock  (callovien)  ;  Morris  place  la  Lima 
duplicata  dans  le  corallien,  le  callovien,  la  grande  oolithe  (batho- 
nien) et  l'oolithe  inférieure,  et  la  Lima  pectinoides  dans  le  lias. 

M.  Quenstedt  sépare  les  deux  espèces,  en  attribuant  Plagiostoma 
tluplicatum  au  Jura  brun  <J,  et  P.  pectinoides  au  lias  a  ou  sinémuneo 
de  M.  d'Orbigny.  M.  Bronn,  dans  l'Index,  place  la  première  espèce 
dans  sa  moitié  inférieure  du  jurassique  («),  et  la  seconde  dans  es 
môme  étage  et  le  lias  {m).  Cet  auteur  réunit  la  figure  de  Zieten  d* 
Lima  pectinoides  à  l'espèce  Z.  duplicata,  mais  il  conserve  la  pre- 
mière pour  la  figure  de  Goldfuss.  11  paraîtrait  assez  extraordinaire  que 
la  L.  pectinoides  de  Zieten  ne  fût  pas  bien  nommée  et  ne  fût  pas  du 
lias,  d'abord  parce  que  cela  est  positivement  dit  dans  le  texte,  et  qu'es 
second  lieu,  argument  plus  décisif,  la  couleur  de  cette  figure  est  celle 
du  Jura  noir  ou  du  lias.  On  voit  donc  que  les  auteurs  cités  ont  atlnbee 
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moins  de  quartz.  Cette  roche  ne  fait  pas  la  moindre  effervescence 
avec  les  acides  ;  elle  a  peu  de  consistance  ,  cependant  assez  pour 
être  façonnée  en  échantillons.  Cette  assise  a  une  épaisseur  de  1  à 
1  mètre  1/2  ;  sur  'ses  limites,  elle  se  fond  avec  celles  qui  la 
touchent. 
Au-dessous  de  ce  grès  existe  une  roche  qui  a  la  plus  grande 

^  i  i  i  '  '  '  '  n 

la  L.  duplicata  à  tous  les  étages,  depuis  et  compris  le  lias  inférieur, 
jusques  et  compris  le  corallien. 

Je  vais  discuter  les  différences,  sensées  caractéristique*,  que  les 
auteurs  trouvent  entre  leurs  espèces. 

M.  Goldfuss  sépare  la  L.  duplicata  de  L.  pcctinoides  par  le  motif 
que  cette  dernière  porterait  de  fines  stries  concentriques  qui  manque- 
raient à  la  première.  Je  n'ai  pas  trouvé  ce  caractère  constant  :  parmi 
mes  échantillons  du  Silzbrunnen  (liasien),  il  y  en  a  où  ces  stries  sont 
faiblement  accusées,  d'autres  où  Ton  n'en  aperçoit  rien.  Les  spéci- 
mens de  Saint-Vigor  (bajocien)  sont  dans  le  même  cas,  dans  quelques- 
uns  les  fines  stries  concentriques  sont  nettement  marquées,  dans 
d'autres  elles  sont  complètement  effacées  et  dominées  par  les  côtes.  Du 
reste,  d'après  les  dessins  grossis  de  Goldfuss,  pi.  4  0'2,  fig.  4  1  et  4  2, 
il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  entre  les  deux  espèces  une  grande  diffé- 
rence sous  ce  rapport.  M.  A.  d'Orbigny,  pour  séparer  la  L.  Eryx  du 
X.  pcctinoides  du  toarcien,  attribue  à  la  première  24  côtes,  tandis 
que  la  seconde  n'en  aurait  que  20.  A  cela  je  dois  faire  observer  que 
mes  échantillons  de  différentes  localités  du  sinémurien  ont  tous, 
comme  ceux  du  toarcien  de  Fontaine-Étoupefour,  plus  de  22  côtes. 

D'après  le  même  auteur,  la  L.  Eryna  du  liasien  se  distinguerait  de 
X.  pcctinoides  parce  qu'elle  n'aurait  que  4  5  côtes;  or,  je  trouve  à 
mes  échantillons  du  Silzbrunnen  (liasien)  22  à  25  côtes. 

Dans  les  spécimens  de  Saint-Vigor,  qui,  quant  au  terrain  (bajocien), 
seraient  très  rapprochés  de  l'espèce  du  toarcien r  il  y  a  également 
22  à  25  côtes. 

La  principale  différence  que  signale  M.  Quenstedt  entre  les  deux 
espèces,  c'est  que  la  L.  pcctinoides  aurait  passablement  plus  de  lar- 
geur, ce  qui  est  d'ailleurs  conforme  aux  figures  de  cet  auteur  (voyez 
Handbacli,  pi.  41).  J'objecte  à  cela  que  cette  différence  ne  s'est  pas 
trouvée  confirmée  par  mes  échantillons  du  liasien  et  du  sinémurien  ; 
qu'on  n'en  voit  également  pas  la  moindre  trace  dans  les  figures  de 
Sowerby,  qui  est  l'auteur  des  espèces,  ni  dans  celles  de  Goldfuss,  dont 
cependant  les  planches  sont  réputées,  sur  toutes  les  autres,  par  leur 
exactitude  et  leur  naïveté.  J'ajouterai  que  la  figure  de  Zieten  de  la 
X.* pectt/ioides,  figure  adoptée  par  M.  Quenstedt  pour  cette  espèce, 
n'a  pas  plus  de  largeur  que  la  L.  duplicata  de  ce  dernier. 

La  diversité  des  caractères  différentiels  adoptés  par  ces  auteurs  me 
parait  fournir  le  meilleur  argument  contre  ces  caractères  mêmes,  qui 
non-seulement  sont  d'une  importance  très  secondaire,  mais  encore 
qui  ne  sont  ni  nets  ni  constants.  Disons  plutôt  que  ces  auteurs  ont  été 
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analogie  avec  une  dolomic  ;  elle  est  caverneuse,  légère  et  formée 
de  compartiments  tantôt  angulaires,  tantôt  arrondis,  et  dont  les 
parois  sont  constituées  par  la  chaux  carbonatée  de  couleur  grise 

préoccupés  avant  tout  de  donner  satisfaction  à  une  idée,  et  qu'ils  se 
sont  ainsi  efforcés  à  trouver  des  différences  insignifiantes  pour  pouvoir 
donner  deux  noms  à  la  môme  forme  trouvée  dans  deux  terrains  ou 
étages  différents. 

Je  passe  à  un  autre  côté  de  la  question.. 

J'ai  devant  moi  des  Lima  duplicata 

Du  siuémurien  de  Semur,  de  Bratelen  (près  de  Baie),  d'Oberwiller, 
d'Uffhausen,  de  Wolfshalde  (grand-duché  de  Bade),  d'Orscb- 
wir  et  de  Sentheim  (Haut-Rhin),  de  M  ire  court  et  Ch&tenots 
(Vosges),  de  Schafhouse,  d'Ostdorf,  près  Balingen (Wurtemberg); 

Du  liasien  de  Silzbrunnen  (Bas-Rhin),  du  Mont-d'Or  (près  de  Lyon); 

Du  toarcien  de  Fontaine-Étoupefour  (Calvados)  ; 

Du  bajocien  de  Saint-Vigor  (Calvados),  de  Belfort  (Haut-Rhin)  ; 

Du  hathonien  de  Ran ville  (Calvados),  de  Corsbam  (Wilts),  de  Ancliff 
(Wilts).  de  la  Deneria,  près  Sainte-Croix(Vaud); 

Du  calloviendeLiffol-le-Grand  (Vosges),  de  Châti  lion  -sur-  Seine  (Côte- 
d'Or). 

Dans  le  Prodrome  de  M.  A.  d'Orbigny,  on  trouve  pour  chacun  de» 
terrains  suivants  une  forme  représentant  la  Z.  duplicata. 

Ainsi,  dans  le  sinémurien,  on  a  Z.  Eryx  avec  24  côtes  ; 
Dans  le  liasien,  on  a  Z.  Evyna  avec  45  côtes  ; 
Dans  le  toarcien,  on  a  L.  pectinoides  avec  20  côtes  ; 
Dans  le  bajocien,  on  a  Z.  Helena; 
Dans  le  bathonien,  on  a  Z.  Hippia; 
Dans  le  callovien,  on  a  Z.  duplicata. 

La  L.  duplicata,  abondante  dans  le  sinémurien,  l'est  beaucec? 
moins  dans  les  étages  superposés  à  ce  dernier  ;  il  n'est  donc  pas  bocs 
de  propos  d'indiquer  encore  quelques  auteurs  qui  ont  signalé  cete 
espèce  dans  les  étages  supérieurs. 

M.  Daubrée  (dans  la  Description  géologique  du  Ba$-Rhin)y  ci» 
Z.  duplicata  dans  le  liasien,  dans  le  toarcien  et  dans  le  bajocien. 
M.  Thurmann  (Essai  sur  les  soulèvements  jurassiques)  la  cite  dans  \t 
bajocien  et  le  bathonien. 

M .  Rœmer  (Vvrstcinerungen  des  Norddeutschen  Olitengeb*rgs)y  qu- 
admet  deux  espèces,  les  place  toutes  deux  dans  les  marnes  au-dess* 
du  schiste  à  Posidonomies,  c'est-à-dire  dans  le  toarcien. 

M.  Phillips  (Geology  of  t/ie  Yorlshirc  coast)  cite  Z.  pectifioxk* 
dans  le  lias  supérieur  (upper  lias  shale)^  et  Z.  duplicata  à  la  fô> 
dans  trois  étages,  c'est-à-dire  dans  le  corallien  oolithique,  dans  l'Ox- 
ford-cl  a  y  et  dans  le  Kelloway-rock. 

M.  Studer  (Géologie  der  Sehtveiz)  cite  Z.  duplicata  dans  Toolit^ 
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et  ayant  la  texture  d'un  grès.  Les  vacuoles  sont  remplies  d'une 
substance  terreuse,  friable,  d'une  couleur  jaune  d'ocre  qui  ne  fait 
aucune  effervescence,  mais  qui  se  dissout  aux  deux  tiers  environ 

ferrugineuse,  et  L.  pectinnidr<  dans  l'oolithe  subcompacte,  couches 
qui  appartiennent  toutes  deux  au  bajocien. 

M.  Morris  (dans  son  catalogue  4  854)  cite  Z.  duplicata  dans  la 
grande  oolithe,  assise  qui  est  comprise  dans  le  batbonien  de  M.  d'Or- 
bigny.  De  môme  Sowerby  place  son  Plagiostoma  duplicatum  dans  le 
cornbrash  qui  est  considéré  comme  formant  l'assise  supérieure  du 
bathonien  (voyez  Aperçu  sur  la  idéologie  du  département  de  l'Yonne, 
par  Cotteau  jeune,  4  847).  Enfin,  M.  Quenstedt  attribue  le  Pla- 
giottoma  duplicatum  au  Jura  brun  è  qui,  d'après  M.  Marcou  [Re- 
cherches géologiques  sur  le  Jura  salinoLs  (Mém.  Soc.  géol.t  2"  série, 
t.  III)],  répondrait  aux  couGhes  moyennes  et  inférieures  de  l'étage 
batbonien. 

Il  est  vrai  que,  quant  à  cette  dernière  concordance,  je  ne  la  trouve 
pas  confirmée  en  cherchant  dans  le  Prodrome  les  étages  qu'occupent 
les  fossiles  qui  d'après  M.  Quenstedt  accompagnent  le  Plagiostoma 
duplicatum  dans  le  Jura  brun  fl.  Ainsi,  de  ces  espèces  wùrtember- 
geoises, 

b*  sont  rangées,  dans  le  Prodrome,  dans  l'oxfordien, 

5  —  —  le  callovien,     „ 

4  —  —  le  batbonien, 

K  —  —  le  bajocien. 

\  —  —  le  liasien. 

Puisque  cet  étage  est  encore  un  peu  bas,  prenons  celui  suivant  «, 
qui  ne  contient  pas  le  Plagiostoma  duplicatum,  mais  qui,  d'après 
M.  Marcou,  répond  à  l'assise  supérieure  du  bathonien.  Nous  aurons  : 

2  espèces  rangées,  dans  le  Prodrome,  dans  l'oxfordien, 

4  —  —  le  callovien, 

5  —  —  le  bathonien, 

3  —  —  le  bajocien, 
2  —  —  le  toarcien. 

Ces  fossiles  sont  de  ceux  connus  et  figurés  depuis  longtemps,  et  l'on 
ne  peut  supposer  un  instant  qu'en  deçà  ou  au  delà  du  Rhin ,  les 
mômes  noms  soient  appliqués  à  des  espèces  différentes  ;  on  ne  peut 
donc  chercher  l'explication  de  ce  défaut  de  correspondance  que  dans 
l'idée  préconçue  que  les  mômes  espèces  ne  peuvent  se  rencontrer  à  la 
fois  dans  différents  étages  du  jurassique,  idée  qui  amène  è  classer  les 
espèces  dans  les  différentes  localités,  suivant  leur  abondance,  tantôt 
dans  un  étage  supérieur,  tantôt  dans  un  étage  inférieur. 

Si  Ton  voulait  s'en  tenir  à  deux  espèces,  comme  font  la  plupart  des 
auteurs,  au  lieu  d'en  avoir  une  pour  chaque  étage,  la  difficulté  n'est 
guère  amoindrie.  Puisque  la  forme  identique,  ou  du  moins  très  sem- 
blable, existe  dans  tous  les  étages  depuis -et  compris  le  sinémurien 
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dans  l'acide  chlorhydrique.  Le  résidu  paraît  être  argileux  ;  il  est 
onctueux  au  toucher.  Cette  roche  a  une  épaisseur  de  1/2  à  2  mè- 
tres ;  elle  repose  sur  une  assise  d'une  consistance  pulvérulente, 
rappelant  par  son  faciès  celui  du  mortier  de  démolition  grossière- 
ment pilé  ;  sa  couleur  passe  du  blanchâtre  au  violet. 

Je  n'ai  pu  trouver  aucun  vestige  de  fossile  dans  ces  trois  assises 
inférieures  au  lias  à  Gryphées  ;  on  voit  qu'elles  ont  de  l'analogie 
avec  celles  du  mont  d'Or  à  Lyon  et  de  Mende  ;  seulement  dans 
cette  dernière  localité  l'ordre  de  superposition  est  interverti,  le 
grès,  d'un  grain  beaucoup  plus  grossier,  y  étant  inférieur  à  la  do- 
lomie,  et  c'est  le  contraire  qui  existe  à  Sentheim. 

Le  terrain  jurassique  se  reproduit  sur  la  rive  droite  de  la  Dol- 
ler,  en  face  des  dépôts  que  je  viens  de  décrire.  Ici  ce  terrain  forme 
une  élévation  d'une  longueur  d'environ  400  mètres ,  à  pente 
rapide  vers  la  vallée,  et  se  rattachant  vers  le  sud  aux  plateaux  ter- 
tiaires ;  il  est  régulièrement  stratifié  et  constitué  uniquement  par 
la  grande  oolithc,  les  assises  inférieures  restant  cachées.  De  nom- 
breuses carrières  sont  ouvertes  dans  ce  massif.  Dans  celle  la  plus 
rapprochée  de  Law,  j'ai  trouvé  l'inclinaison  des  bancs  de  40*  vers 
E.  10°  à  15°  S.;  plus  loin  le  plongeaient  incline  plus  vers  S*  et  est 
de  E.-S.-E. 

La  couleur  de  la  roche  est  blanche  ou  jaunâtre  ;  sa  texture  est 
le  plus  souvent  un  intermédiaire  entre  ce  que  M.  Thurmann  a 
appelé  grande  oolithe,  c'est-à-dire  où  les  oolithes  sont  régulières, 
de  forme  et  de  grosseur  égale  et  bien  détachées,  et  l'oolithe  sub- 
compacte où  elles  sont  empâtées  ;  mais  il  y  a  aussi  des  bancs  très 
subordonnés  et  se  fondant  dans  ceux  qui  les  touchent ,  où  les 


jusques  et  compris  le  callovien,  par  quel  motif  mettrait-on  la  ligne  de 
démarcation  des  deux  espèces  plutôt  à  un  point  qu'à  un  autre  de  la 
série  ;  et  si  cette  manière  de  voir  devient  un  argument  spécieux  quand 
on  s'isole  et  que  l'on  ne  considère  qu'une  seule  localité,  elle  ne  peut 
plus  se  soutenir  aussitôt  que  l'on  veut  généraliser.  Ainsi  les  géologues 
du  Wurtemberg,  qui  ont  une  forme  dans  le  lias  inférieur  et  une  autre 
dans  l'assise  inférieure  du  bat  ho  ni  en,  s'ils  admettent  deux  espèces, 
comment  rendront-ils  raison  des  formes  qui,  ailleurs,  se  trouvent  dans 
le  liasien,  le  bajocien  et  le  callovien. 

Pour  terminer  cette  longue  digression,  je  dirai  qu'il  me  paraîtrait 
bien  extraordinaire,  bien  difficile  à  expliquer,  qu'à  chacun  des  étages 
par  lesquels  nous  divisons  avec  plus  ou  moins  d'arbitraire  le  lias  et  le 
terrain  jurassique,  la  nature  se  soit  plu  à  détruire  une  espèce  pour  en 
créer  immédiatement  après  une  autre  toute  pareille.  N'est-il  pas  plus 
naturel  et  plus  humain  de  réunir  ces  espèces  et  de  les  laisser  vivre  en 
paix?    *  « 
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oolithes  BODt  plus  grandes  de  forme,  ir régulières  et  allongées,  â 
tel  point  qu'un  échantillon  isolé  de  cette  dernière  variété  se  pren- 
drait pour  l'oolittie  corallienne,  à  laquelle  roche  on  attribue,  trop 
exclusivement  sans  doute,  les  oolithes  de  forme  irrégulière  ;  il  y  a 
enfin  quelques  bancs  franchement  compactes. 

Je  n'ai  pu  me  rendre  un  compte  exact  si  ces  faibles  variations 
dans  les  caractères  de  la  roche  affectent  une  position  particulière 
en  raison  de  l'ancienneté  des  couches  ;  seulement  les  oolithes  irré- 
gulières  apparaissent  seulement  dans  la  moitié  supérieure  ou  E. 
de  la  série. 

Les  fossiles  sont  très  rares  et  généralement  mal  conservés  dans 
cette  oolithe;  voici  ceux  qu'à  grand'peine  j'ai  pu  ramasser  : 

Ntr'mea  petite. 
Hamomfa  gibbnsa  (l),  Ag. 
Pectcn  iaminatasP,  Sow. 
Trichites,  fragments. 
Oitrea  petite. 

Les  caractères  minéralogiques,  la  position  en  face  de  la  grande 
oolithe  de  la  rive  gauche  dont  il  n'est  qu'une  prolongation,  ses 
strates  ayant  sensiblement  la  même  direction,  et  enfin  les  fossiles, 
tous  ces  motifs  ne  doivent  laisser  aucun  cloute  que  ce  terrain  de 
la  rive  de  la  Doller  appartient  à  la  grande  oolithe. 

Coupe  de  la  miae  île  Rnppe  : 

I».  SB*  O.  S.  IP  E.    |    (1.  *■■  O.         S.  S*  E. 


Rhynchatielta  coricinna,  d'Orh. 
Tcrtbratuia  in  ter  média,  Sow. 
Cidarh,  pointes. 
Àstrca  et  autres  polypiers. 


S.  ÂDcfcnaa  foui  II*. 


(A  )  M.  A.  d'Orbiguy  réunit  cette  espèce  à  Pholadamya  Veiclayi, 
l'Arch.  [Mém.  Soe.  géot.,  I™  série,  t.  V,  pi.  25);  cependant  je  trouve 
laos  ces  deux  espèces  de  notables  différences  en  comparant,  soit  les 
igurea,  soit  les  échantillons.  La  /'.  Fczelayi  me  parait  se  distinguer 
.a  la  Homomya  gil'boia,  4"  en  ce  qu'elle  n'a  pas  cette  dépression 
atérale  qui  part  des  crochets  pour  aboutir  sur  le  milieu  du  bord  pal- 
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La  coupe  commence  à  gauche  par  un  calcaire  marneux  blanc  (A) 
d'une  stratification  incertaine.  Les  fossiles  y  sont  rares  et  mal  con- 
servés ;  j'y  ai  trouvé  : 

Pinnigena    Saussurii ,   d'Orb.,      \Pholadomjra  Protêt ,  Brong. 
exemplaire  entier.  |  TercLratula  lisse. 

Cette  roche  est  suivie  des  bancs  (B)  régulièrement  stratifiés,  rele- 
vés vers  S.  25°  E.  de  75°  à  80°  et  plus  encore  ;  ils  se  composent 
d'un  calcaire  compacte  à  grain  très  fin,  de  couleur  jaune  clair, 
encore  un  peu  marneux.  Cette  assise  ne  montre  pas  de  fossiles 
extérieurement  ;  aussi  ai -je  été  pendant  longtemps  très  incertain 
sur  son  âge,  les  quelques  espèces  citées  du  calcaire  marneux  ne 
pouvant  pas  résoudre  définitivement  la  question.  La  principale 
de  ces  espèces,  le  Pinnigena  Smutsnrii%  passe  dans  plusieurs  étages; 
la  Pholadomya  Pmtei  était  en  trop  mauvais  état  de  conservation 
pour  ne  pas  laisser  subsister  des  doutes  sur  l'espèce,  sans  parler 
des  grandes  variations  auxquelles  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
de  Pholadomya  sont  sujettes,  et  qui  empêchent  une  certitude  com- 
plète dans  les  déterminations. 

En  4855,  j'ai  découvert  dans  des  fragments  de  la  même  assise  (B), 
extraits  de  l'intérieur  de  la  mine,  les  fossiles  suivante  : 

Mytilus  jurensis,  Mer.  I  Pinna  plana,  Thur. 

Avicula  Gesneri,  Thur.  j  Corimya  tenera?,  Àg. 

D'après  lesquels,  puisque  les  trois  premières  espèces  sont  iden- 
tiques avec  celles  qu'on  trouve  avec  fréquence  dans  le  riche  dépôt 
des  marnes  kimméridiennes  du  Ban  né,  près  Porrentruy,  j'ai  cru 
devoir  ranger  le  calcaire  de  Roppe  avec  cette  dernière  formatioo. 
De  nouvelles  observations  et  réflexions  m'ont  cependant  fait  rete- 
nir à  ma  première  opinion,  qui  était  de  considérer  ce  calcaire 
comme  appartenant  à  l'étage  astartien,  et  voici  pourquoi  : 

1°  La  roche  compacte,  à  grain  fin,  à  cassure  concholde,  dam 
laquelle  se  sont  rencontrées  les  trois  espèces  signalées,  n'a  presque 
aucune  analogie  avec  les  roches  marneuses  du  kimméridieo  ;  elle 
est  au  contraire,  à  peu  de  chose  près,  identique  avec  les  calcaire» 
compactes  qu'on  trouve  au  S.-E.  de  Pérouse  et  dans  les  tranchées 


léal  ;  2°  en  ce  que  la  région  buccale  y  est  beaucoup  plus  tronqué*,  *'. 
3e  en  ce  que  les  crochets  sont  plus  gros  et  plus  arrondis.  Mes  spéci- 
mens de  Sentbeim,  assez  bien  conservés,  s'accordent  très  bien  avec  a 
figure  de  Y  H.  gibbosa,  Ag.,  pi.  48,  et  beaucoup  moins  avec  la  fiftin* 
citée  ou  avec  les  échantillons  de  Vézelay. 


NOTE    DE   H.    KOBCHLIN-SCHLUMBERGEn.  lt\7 

du  chemin  de  fer  entre  Chèvremont  et  Danjoutin,  calcaires  qui, 
soit  par  leur  position  nu-dessus  du  corallien,  soit  par  leurs  fossiles, 
sont  évidemment  astartieus.  L'analogie  existe  encore  avec  ces  der- 
niers par  la  superposition  directe  du  terrain  sidéroolithique  et  des 
conglomérats  qui  en  dépendent. 

2°  Les  marnes  kimméridieunès  existent  pas  très  loin  de  Roppe, 
à  Morvillars  (Haut-Rhin)  et  à  À ud incourt  (Doubs)  (1),  avec  tous  les 
caractères  classiques  qu'on  est  hahitué  à  leur  voir  dans  les  monts 
Jura;  il  est  donc  présumable  qua,  si  le  kimméridien  devait  exis- 
ter à  Roppe,  il  aurait  pris  son  faciès  habituel. 

3°  Les  trois  fossiles  kimméridiens  cités  sont  très  rares  à  Roppe. 
Quoique  dans  cette  localité  il  y  ait  beaucoup  de  déblais,  ce  n'est 
qu'une  seule  fois  que  je  les  ai  rencontrés  ;  ils  sont,  au  contraire,  très 
abondants  et  réunis  à  beaucoup  d'autres  dans  les  marnes  kimmé- 
ridiennes.  Avec  la  fréquence  du  passage  d'une  espèce  d'un*  étage 
à  l'autre,  et  surtout  quand  il  s'agit  d'étages  qui  se  touchent,  quel- 
ques fossiles  isolés  ne  peuvent  pas  dominer  la  question  d'âge. 

Appuyé  sur  les  bancs  (B),  ou  trouve  en  (€)  un  calcaire  blanchâtre 
un  peu  marneux,  formant  comme  une  brèche  dans  laquelle  il  n'y 
aurait  pas  de  pâte.  Laroche  est  divisée  en  de  nombreux  fragments 
très  angulaires,  presque  sans  intervalles  et  paraissant  être  en  place. 

Juxtaposé  à  cette  brèche  existe  avec  une  grande  puissance  le 
conglomérat  (£),  dans  lequel  les  exploitations  anciennes  et  succes- 
sives de  minerai  de  fer  ont  produit  une  grande  excavation  :  c'est 
comme  un  grand  fossé  qui  suit  le  jurassique  dans  la  direction  de 
ses  plans  de  stratification,  et  dont  le  fond  est  accidenté  de  trous, 
d'anciens  puits,  etc. 

Les  galets  qui  entrent  dans  la  formation  de  ce  conglomérat  sont 
exclusivement  composés  d'un  calcaire  de  caractères  très  suivis  et 
identiques  avec  les  variétés  les  plus  compactes  du  jurassique  tirées 
de  l'intérieur  de  la  mine.  Leur  grosseur  varie  depuis  1  jusqu'à 
60  centimètres  de  diamètre,  ceux  de  la  dernière  dimension  sont 
cependant  rares.  Les  galets  ou  fragments  de  faibles  dimensions  sont 
anguleux  ;  les  autres  sont  un  peu  arrondis  sans  être  polis  et  tout 
en  conservant  une  certaine  rudesse  à  leurs  surfaces.  La  pâte  qui 
remplit  les  interstices  des  galets  est  composée  de  chaux  carbonatée, 
d'argile  et  d'oxyde  de  fer  ;  elle  a  une  cassure  terreuse,  est  assez 
dure,  de  couleur  rouille  ordinairement,  quelquefois  rosée. 

La  proportion  entre  la  masse  des  galets  et  celle  de  la  pâte  est 


(4)  Ces  derniers  gisements  m'ont  été  signalés  par  M-  Jutier. 
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très  variable  :  tantôt  c'est  l'un  des  éléments,  tantôt  c'est  l'autre 
qui  prédomine. 

Cette  pâte  renferme  souvent  d'assez  nombreux  grains  de  minerai 
de  fer  ;  je  n'y  ai  jamais  rencontré  de  fossiles.  Des  grains  de  mine- 
rai de  fer  se  trouvent  également  incrustés  à  moitié  à  peu  près  de 
leur  diamètre  dans  la  surface  des  galets  calcaires  ;  daus  le  fond  de 
la  grande  excavation  gisent  une  quantité  de  ces  galets  détachés  du 
conglomérat,  et  dont  la  surface  est  criblée  de  petits  creux  hémi- 
sphériques ayant  renfermé  ou  renfermant  encore  des  grains  de 
minerai  de  fer  ;  souvent  ces  creux  sont  allongés  et  représentent 
alors  des  cannelures  qui,  sur  une  certaine  étendue  de  la  surface  des 
galets,  sont  parallèles.  Ces  grains  incrustés,  les  creux  et  les  canne* 
lures  qu'ils  ont  occasionnés,  existent  indifféremment  sur  les  plus 
grandes  surfaces  des  galets  et  sur  les  parties  arrondies  de  leurs 
angles.  Les  galets  n'ont  donc  pu  être  ainsi  façonnés  qu'après  qu'ils 
avaient  été  préalablement  détachés  de  la  roche  en  place  et  un  peu 
arrondis. 

Ces  galets  contiennent  eux-mêmes  quelques  restes  organisés  ; 
voici  ce  que  j'y  ai  trouvé  : 


Ostrea  so  lit  aria,  Sow. 
Pecten  subfibrosiis,  d'Orb. 


Pinnigena  Saussurii,  d'Orb.,  des 

fragments. 
Mytilus  Sôwerbyanus?  (4  ),  d'Orb. 

Ces  fossiles  sont  très  rares. 

Le  conglomérat  continue  vers  S.-E.,  au  delà  de  la  route,  sur 
une  distance  de  300  à  350  mètres,  jusqu'à  peu  près  à  moitié  che- 
min d'Éguenigue  ;  il  se  trahit  par  un  bombement  du  sol  sans  cul- 
ture. Vers  S.-O.,  cette  nappe  s'étend  jusqu'au  village  de  Roppe. 
M.  Jutier  a  reconnu  un  dépôt  analogue  qui  s'étend  des  Errues 
jusqu'au  delà  de  Bethonvillier.  Ce  conglomérat  forme  entre  ces 
deux  points  un  escarpement  de  3  à  U  mètres  qui  suit  la  rive  gauche 
du  ruisseau  la  Madelaine,  et  qu'on  peut  facilement  apercevoir  un 
peu  caché  par  les  arbres  de  la  route  impériale  ;  on  peut  en  obser- 
ver la  stratification  près  d'une  ancienne  forge  convertie  en  tissage 
mécanique.  Les  bancs  ici  plongent  vers  E.  20°  S.;  mais  comme  on 

(4)  Je  sais  bien  que  les  auteurs  placent  généralement  cette  espèce 
dans  des  couches  plus  anciennes,  c'est-à-dire  dans  le  hajocien  et  le 
bathonien.  Cependant  Thurmann,  Thirria  et  Renevier,  et  d'après  eux 
Bronn,  citent  ce  Mj  tiltis  dans  les  couches  les  plus  supérieures  da 
jurassique.  J'ai  comparé  mes  exemplaires  de  Roppe  à  ceux  de  Dundry 
et  de  Marquise  ;  je  n'y  ai  pu  voir  d'autre  différence  que  celle  de  U 
taille,  qui  est  un  peu  moindre. 
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ne  voit  que  leurs  têtes,  la  quantité  de  l'inclinai  son  ne  peut  être 
facilement  appréciée.  Les  galets  dont  le  conglomérat  est  formé 
sont  purement  calcaires  et  sont  identiques,  quant  a  la  forme,  la 
grosseur  et  le  degré  d'usure,  à  ceux  de  la  minière  de  Roppe.  Voici 
les  roches  dont  ils  se  composent  ;  elles  sont  assez  variées  : 

1°  Oolithe  subcompacte  lumachellique,  de  couleur  un  peu  fon- 
cée, parsemée  de  nids  et  de  veinules  de  calcaire  spathique,  en 
quelle  substance  sont  aussi  convertis  de  nombreux  restes  de  co- 
quilles. Je  suis  dans  le  doute  sur  l'âge  de  cette  roche  ;  le  mélange 
de  calcaire  spathique,  l'inégale  grosseur  des  oolithes,  militeraient 
pour  une  oolithe  corallienne  ou  astartienne.  La  couleur  foncée, 
au  contraire,  dénoterait  une  variété  de  l'oolithe  inférieure.  Cette 
roche  me  parait  composer  les  trois  quarts  des  galets. 

T  Oolithe  inférieure  un  peu  sableuse,  parsemée  de  lamelles 
spathiques  ou  de  fragments  d'Encrines. 

3°  Astartien  compacte,  grain  fin,  cassure  conchoïde,  pareil  à 
celui  qui  compose  les  galets  de  la  minière  de  Roppe. 

A*  Muschelkalk  avec  le  faciès  et  les  Enclines  caractéristiques. 

Les  trois  dernières  roches  sont  à  peu  près  dans  la  même  pro- 
portion. 

La  pâte  qui  relie  ces  galets  a  une  consistance  peu  suivie,  mais 

généralement  moindre  que  celle  du  conglomérat  de  Roppe  ;  elle 

est  d'une  couleur  claire,  mais  les  lentes  et  la  surface  des  galets 

sont  régulièrement  enduites  d'une  pellicule  ocreuse.  Cette  pâte 

forme  elle-même  un  grès  grossier  dans  lequel  les  éléments,  de 

1/2  à  2  millimètres  de  grosseur,  sont  mêlés  de  fragments  de  quartz. 

Ces  fragments  ne  sont  pas  usés  sur  leurs  côtés,  mais  présentent 

souvent  les  faces  brillantes  et  fraîches  du  pointement  des  cristaux 

de  quartz,  évidemment  formés  après  coup  à  la  place  qu'elles 

occupent  aujourd'hui.  C'est  le  même  phénomène,  connu  depiiis 

longtemps  par  les  surfaces  cristallines  des  galets  du  grès  vosgien, 

et  qui  s'offre,  non-seulement  sur  les  galets,  mais  aussi  sur  les 

surfaces  qui  forment  une  solution  de  continuité  du  grès  lui-même  ; 

je  l'ai  aussi  signalé  dans  un  conglomérat  tertiaire  des  environs  de 

Mende  (1). 

Le  conglomérat  de  Belhonvillier  diffère  donc  de  celui  de 
Roppe  en  ce  que  les  galets  en  sont  composés,  en  partie,  de  roches 
plus  anciennes  que  l'astartien,  et  en  ce  que  la  pâte  contient  quel* 
ques  grains  de  quartz  et  n'a  plus  de  teinte  ferrugineuse. 

D'après  les  observations  que  j'ai  pu  faire  au  S.-E.  de  Pérouse 

(4)  Bull.,  2*  série,  t.  II,  p.  608. 
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et  dans  les  tranchées  du  chemin  de  fer  entre  Chèvreinont  et  Dan- 
joutin,  le  conglomérat,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  des  dépôts  sidéro- 
lithiques,  se  modifie  par  degrés  insensibles  et  sans  solution  de 
continuité,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi  ;  la  couleur  de  la  pâte, 
de  brun-rouge  qu'elle  était  d'abord,  passe  au  jaune  d'ocre,  puis 
au  jauue  clair,  puis  s'efface  complètement.  Il  m'a  aussi  semblé 
qu'avec  l'éloignement  du  sidérolilhique,  qui  repose  directement 
sur  les  roches  compactes  astartiennes,  la  composition  des  galets 
devenait  plus  mélangée,  et  que  la  proportion  du  calcaire  com- 
pacte astartien  y  deveuait  moindre.  Ceci  expliquerait  les  différences 
que  j'ai  signalées  entre  le  conglomérat  de  la  mine  de  Roppe  et  celui 
de  Bethonvillier.  '  J'ajoute  que  dans  les  trois  localités  le  conglo- 
mérat est  recouvert  par  des  marnes  tertiaires  identiques,  ainsi  que 
je  vais  le  montrer  pour  celui  de  Bethonvillier,  et  ainsi  que  je  le 
montrerai,  dans  une  suite  au  présent  travail,  pour  les  localités  de 
Pérouse  et  du  chemin  de  fer. 

C'est  encore  M.  Jutier  qui  a  découvert  et  m'a  signalé  ce  fait 
de  superposition  à  Bethonvillier,  que  j'ai,  du  reste,  trouvé  am- 
plement confirmé  dans  ma  visite  sur  les  lieux. 

Sur  l'élévation  qui  forme  le  dépôt  du  conglomérat,  à  moitié 
chemin  environ  entre  Bethonvillier  et  les  Errues,  et  à  quelque 
cent  mètres  au  N.  du  chemin  de  voitures,  on  voit  des  fouilles 
anciennes  assez  étendues  où  la  marne  tertiaire,  qui  repose  sur  le 
conglomérat,  a  été  extraite.  L'état  des  fouilles  ne  permet  pas 
d'apprécier  la  puissance  de  cette  marne,  qui  a,  du  reste,  les 
mêmes  caractères  que  celle  que- l'on  rencontre  sur  beaucoup  de 
points  du  département,  comme  ù  BergholU,  à  OU  vriller,  à 
Âspach-le-Pout,  entre  Law  et  la  Chapelle,  à  Altjùrch,  à  Hirsingue, 
à  Chèvreinont  et  dans  la  trauchée  du  chemin  de  fer.  Dans  les 
fouilles  de  Bethonvillier,  elle  est  recouverte  de  dallts  île  h  à 
G  centimètres  d'un  grès  très  solide,  tantôt  jaune,  tautôt  bleu,  et 
qui  est  complètement  identique  avec  celui  qui ,  à  Ollvriller . 
recouvre  également  la  marne  ;  j'ai  même  trouvé  dans  ce  gréa, 
avec  quelques  autres  empreintes,  un  moule  de  Peciunculus  crmss«s* 
Phill.,  le  seul  fossile  un  peu  aboudant  dans  le  tertiaire  tongrten 
du  département. 

Il  me  paraît  résulter,  de  tout  ce  qui  précède,  que  le  conglomérat 
de  Bethonvillier  ne  peut  être  séparé  de  celui  de  Roppe. 

On  voit,  à  l'entrée  du  même  village,  une  ancienne  fouille  dans 
le  même  conglomérat,  comme  à  la  mine,  et  qui  est  iudjquée  sur  le 
côté  droit  de  la  coupe.  A  quelques  mètres  au  S.-E.  au  delà  de 
l'escarpement  taillé  dans  le  conglomérat,  on  retrouve  les  bancs 
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du  calcaire  jurassique  (B)  bleu  stratifiés  relevés  .vers  S.-S.-E., 
comme  ceux  à  la  gauche  de  la  coupe,  mais  seulement  de  Z|5  de- 
grés. 

La  stratification  du  conglomérat  lui-même  est  obscure  et  bien 
difficile  à  apprécier  ;  à  la  mine  de  Roppe,  la  direction  m'en  a 
paru  être  de  N,-E.  au  S.-O.,  direction  qui  est  un  peu  plus  en 
évidence  dans  la  fouille  dont  je  viens  de  parler,  et  où  l'inclinaison 
ne  me  paraît  pas  dépasser  10  ou  15  degrés. 

La  coupe  montre  les  bâtiments  d'exploitation  de  la  mine , 
placés  sur  une  petite  éminence  sur  le  bord  N.-N.-O.  de  la  prin- 
cipale excavation  ;  ils  renferment  le  puits  neuf,  la  machine  à 
vapeur  pour  extraire  les  eaux  et  le  minerai,  et  les  machines  de 
lavage.  Le  puits  creusé  en  1846  est  aujourd'hui  (1854)  à  100  mè- 
tres de  profondeur. 

Dans  ce  gisement,  ainsi  que  l'indique  la  coupe,  en  se  dirigeant 
du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E.,  on  trouve  donc,  à  certaines  distances, 
des  bancs  bien  stratifiés  de  calcaire  jurassique  (astartien)  ayant 
à  peu  près  la  même  direction  (O.-S.-O.  à  E.-JN.-E.),  mais 
étant  différemment  inclinés.  Les  intervalles  de  ces  bancs  sont 
remplis  d'un  conglomérat  ou  d'une  brèche  qui,  elle  même,  con- 
tient, dans  des  vides  en  forme  de  poches,  et  irrégulièrement 
réparti,  le  terrain  à  minerai  de  fer  en  grain.  Ces  circonstances, 
que  l'inspection  des  anciens  travaux,  exécutés  principalement  à 
ciel  ouvert,  fait  reconnaître,  sont  confirmées  par  ce  qu'on  observe 
à  l'intérieur  des  travaux  actuels. 

Au  N.%  la  mine  FF  est  limitée  par  la  roche  vive  ou  le  juras- 
sique, flanquée  en  quelques  endroits  du  conglomérat  ;  vers  le  S., 
la  mine  est  encaissée  par  le  conglomérat,  qui  souvent  est  recou- 
vert par  une  marne  argileuse  de  quelque  consistance,  contournée, 
blanche,  diaprée  de  brun,  et  renfermant  quelques  rares  grains  de 
minerai  ;  dans  les  parties  brunes  parait  dominer  l'argile,  dans 
celles  blanches  le  calcaire  ;  ces  dernières  acquièrent  quelquefois 
autant  de  dureté  que  le  jurassique  en  place,  quoique  ayant  une 
texture  rappelant  les  concrétions.  Durcie,  cette  roche  représente 
les  nodules  calcaires  marno-coinpactes  de  M.  Thirria  (ly.  Le  fond 
la  mine  est  formé  par  une  argile  stérile  que  l'on  ne  perce  pas  ; 
-dessus  existe  le  minerai  ordinaire  composé  d'argile  de  couleur 
claire  remplie  de  grains  de  fer  hydroxydé  souvent  très  petits  ;  c'est 
où  Ton  travaillait  en  1856.  On  a  reconnu  au-dessus  un  second 


(4)  Statistique  de  la  Hante»  Sanne,  p.  426. 
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dépôt  beaucoup  plus  riche,  à  pâte  quelquefois  grisâtre,  quelquefois 
rougeâtre  ;  les  g  rai  as  y  sont  beaucoup  plus  gros  et  plus  nombreux. 
Avec  ce  second  dépôt,  on  sera  encore  loin  d'atteindre  les  ancienne! 
fouilles  faites  à  ciel  ouvert.  Vers  le  S.  le  conglomérat  surplombe 
les  travaux,  qu'il  gêne  en  s'écroulant  souvent. 

Je  tiens  ces  renseignements  concernant  l'intérieur  de  la  mine 
d'un  jeune  directeur  des  travaux.  Il  a  ajouté  que  le  minerai  était 
réparti  d'une  manière  fort  irrégulière,  que  le  calcaire  compacte 
se  trouvait  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  que  souvent  il  y 
avait  confusion  ou  mélange  du  conglomérat  avec  le  terrain  à 
minerai,  ce  qui  augmentait  la  difficulté  de  l'exploitation. 

On  a  rencontré,  dans  l'intérieur  de  la  mine,  un  bloc  presque 
sphérique  de  50  centimètres  de  diamètre,  formé  d'une  roche  plus 
ancienne,  et  qui  est  en  place  à  quelque  cent  mètres  au  N.-N.-O. 
Cette  roche  est  un  peu  grenue,  parsemée  de  paillettes  de  spath,  et 
passe  à  la  lumachelle  ;  elle  me  parait  se  rapporter  à  un  des  bancs 
que  Ton  rencontre  au-dessous  de  la  grande  oolithe  ou  en  alter- 
nance avec  elle. 

Le  jurassique  en  place,  sorti  de  l'iutérieur  de  la  mine,  offre 
encore  quelques  particularités  qu'il  importe  de  mentionner. 
D'abord  sa  surface,  touchant  le  dépôt  de  la  initie,  est  en  partie 
corrodée,  arrondie,  trouée,  rugueuse,  comme  cela  se  voit  dans  les 
autres  dépôts  sidérolithiques ,  et  comme  cela  a  été  signalé  depuis 
longtemps  par  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  ces  dépôts.  Il  y  a 
ensuite  d'autres  surfaces  de  la  roche  encaissante  (qu'il  ue  faut  pas 
confondre  avec  les  galets  du  conglomérat)  dans  lesquelles  oo  voit 
incrustés  des  grains  de  minerai  souvent  de  l'épaisseur  de  leur 
diamètre,  qui  va  jusqu'à  10  millimètres  et  plus.  A  la  suite  de  ces 
grains  incrustés  on  remarque  également  des  sulcatures  parallèles, 
que  j'ai  déjà  signalées  pour  les  galets,  et  où  chaqne  sulcature  semble 
répondre,  par  sa  largeur  et  sa  profondeur,  à  un  des  grains. 

La  description  succincte  que  l'on  vient  de  lire  suggère  naturel- 
lement le  désir  de  savoir  comment  et  à  quelle  époque  ce 
sidérolithique  a  été  formé.  Ce  sont  deux  questions  qui  ont 
été  traitées  par  de  hautes  intelligences,  sur  lesquelles  des  hypo- 
thèses ingénieuses  ont  été  proposées,  et  qui,  cependant,  ne  peuvent 
être  considérées  comme  résolues.  Quoique  ce  terrain,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin,  ne  doive  plus  être  compris  parmi  le  jurassique, 
on  me  permettra,  en  raison  des  relations  intimes  qu'il  a  avec  ce 
dernier,  de  m'en  occuper  ici.  Je  n'ai  nullement  la  prétention  <k 
venir  dire  le  dernier  mot  sur  les  questions  ardues  qu'il  soulève; 
mais  j'essayerai  d'y  jeter  quelques  lumières,  de  les  discuter  au 
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point  de  vue  des  circonstances  particulières  qui  se  présentent  à 
Roppe. 

Cherchons  d'abord  quelle  est  la  nature  de  ce  dépôt,  quelles 
causes  ont  présidé  à  sa  formation  ;  nous  dirons  après  quelques  mots 
de  son  âge  probable. 

Brongniart,  qui  s'est,  je  crois,  occupé  le  premier  de  cette 
question,  attribue  le  dépôt  sidérolithique  au  sourdissement  des 
eaux  thermales,  et  c'est  encore  là,  après  tout  ce  que  l'on  a  dit  et 
imaginé  d'ingénieux,  la  meilleure  explication  de  l'ensemble  des 
faits  que  l'on  observe  dans  ces  dépôts* 

M.  Thirria  (1),  quoique  disposé  à  croire  que  le  terrain  du  mi- 
nerai de  fer  pisiforme  s'est  formé  par  l'influence  de  causes  peu  diffé- 
rentes de  celles  qui  ont  agi  pendant  le  dépôt  du  terrain  jurassique, 
admet  cependant  l'intervention  de  sources  minérales. 

M.  Gressly  (2),  en  amplifiant  beaucoup  cette  idée,  a  imaginé 
un  système  grandiose  où  viennent  concourir  presque  tous  les 
agents  que  la  science  moderne  tient  à  sa  disposition.  Ainsi,  dans 
un  résumé,  il  attribue  l'origine  des  dépôts  sidérolithiques  : 
1°  A  des  vapeurs  incandescentes  chargées  d'acides  et  d'oxydes  ; 
2°  A  des  épancheinents  réels  de  masses  minérales  ferrugineuses 
en  fusion  plutonique  ou  à  l'état  de  pâte  boueuse  ; 
3°  A  des  filets  d'eau  s' échappant  des  petites  fissures  ; 
k°  A  des  sources  en  ébullition  ; 
5°  A  des  cratères  d'éruption. 

L'auteur  du  Jura  soleurois,  cet  observateur  intelligent  et  infati- 
gable, emporté  par  son  imagination  vive  et  féconde,  me  semble 
avoir  dépassé  le  but. 

M.  Quiquerez,  auquel  on  doit  un  mémoire  descriptif,  du  plus 
grand  mérite,  sur  les  minières  du  terrain  sidérolithique  des  envi- 
rons de  Délémont,  a,  dans  la  partie  théorique  de  son  travail, 
adopté  les  idées  de  M.  Gressly,  en  leur  donnant  plus  de  déve- 
loppement. 

Avant  même  que  je  me  sois  occupé  plus  sérieusement  du  ter- 
rain sidérolithique,  et  dès  mes  premiers  pas  dans  cette  question, 
j'ai  toujours  eu  une  aversiou  vague,  plus  sentie  que  raisonnée, 
contre  l'intervention  des  actions  plutoniques.  C'est  que  j'avais  vu 
la  structure  concentrique  aussi  bien  des  grains  d'oxyde  de  fer 
que  des  rognons  de  jaspe  de  Kandern  ;  j'avais  vu  l'admirable  con- 
servation des  pointes  de  Cidaris  Blumenbachii  et  des  foraminiferés 


(4)  Statistique  de  la  Haute- Saône. 

(2)   Observations  géologiques  sur  le  Jura  soleurois. 
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dans  ces  mêmes  jaspes  ;  j'avais  vu  enfin  l'ensemble  des  faits  et  des 
circonstances  qui  accompagnent  le  terrain  sidérolithique  qui, 
tous,  me  paraissaient  militer  en  faveur  d'actions  aqueuses  seule- 
ment ;  j'ai  donc  appris  avec  plaisir  que  d'autres  géologues  reve- 
nant à  l'idée  primitive,  tout  en  lui  donnant  des  bases  pins  folides 
et  plus  de  développements,  émettaient  l'avis  que  l'apparition  des 
sources  thermales  à  la  surface  du  sol  suffisait  pour  expliquer  h 
formation  du  terrain  sidérolithique. 

De  ce  nombre  sont  MM.  Greppin  et  Muller.  Le  premier  qui. 
naguère  encore,  semblait  attaché  aux  idées  de  MM.  Gressly  et 
Quiquerez  (1),  après  avoir  mieux  étudié  la  question,  vient  de 
m'écrire  (2)  pour  me  dire  qu'il  est  en  controverse  épistolairc  avec 
M:  Gressly,  et  qu'il  soutient  contre  ce  dernier  les  trois  points 
suivants  : 

1 .  Qu'il  n'y  a  aucune  connexion  d'âge  entre  ta  formation  siarrnL- 

thique  et  le  soulèvement  des  chaînes  jurassiques  ; 

2.  Que  le  terrain  sidérolithique  est  éocène  ; 

3 .  Qu'il  nie  toute  cause  platonique  ou  volcanique  dans  la  formatiez 

du  terrain  sidérolithique. 

Ces  opinions,  que  M.  Greppin  se  propose  de  développer  dais 
une  publication  prochaine,  me  paraissent  mériter  d  autant  plus 
notre  attention,  que  le  modeste  savant  qui  les  émet  a  su  déjà,  par 
ses  travaux,  se  concilier  la  confiance  et  la  considération. 

Quant  à  M.  Muller,  mon  savant  ami,  il  explique  dans  ut 
excellent  travail,  simplement  et  naturellement,  les  phénomènes  c; 
les  circonstances  qui  accompagnent  le  terrain  sidéroiitfiîque,  t: 
sans  abuser  des  causes  et  actions  géologiques.  D'après  lut.  ta 
masses  éruptives  en  ignition  dans  l'intérieur  de  la  terre,  mises  e: 
contact  avec  les  dépôts  calcaires  stratifiés  les  plus  rapprochés,  or. 
rendu  libre  une  quantité  très  grande  de  gaz  acide  carboniq» 
qui,  cherchant  une  issue  vers  le  haut,  a  trouvé  des  sources  poo* 
l'absorber.  Cette  eau  acide,  parcourant  les  différents  terrains  stra- 
tifiés, depuis  les  plus  auciens  jusqu'aux  plus  récents,  en  a  disse* 
en  passant  les  parties  solubles,  et  est  arrivée  à  la  surface  du  sa 
chargée  de  calcaire,  d'oxyde  de  fer,  de  magnésie,  etc.  Ces  siK 
stances,  les  mêmes  que  l'on  trouve  dans  les  dépôts  sidérolitliiqus. 

(h)  Notes  géologiques  sur  les  terrains  modernes,  quatanair*  * 
tertiaires  du  Jura  bernois,  et  en  particulier  du  val  de  JDeVr/.v 
p.  50. 

(S)  Du  4  8  février  1856. 
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ont  du  se  déposer,  quand,  à  l'air  libre,  une  partie  du  gaz  acidfc 
carbonique,  celui  qui  constituait  les  bicarbonates,  a  quitté  la 
combinaison.  M.  Muller  s'est  donné  la  peine  ^l'analyser  un  grand 
nombre  de  roches  pour  établir  que  toutes  les  substances  que  l'on 
rencontre  dans  les  dépots  sidérolithiques  sont  préexistantes  dans 
le  trias  et  le  te  nain  jurassique. 

Ge  système  séduit  par  sa  simplicité  et  parce  qu'il  ne  s'écarte 
que  peu  des  causes  actuelles  (1)  :  mais,  je  dois  le  dire,  toutes 
ses  parties  ne  me  satisfont  pas  également  ;  ainsi ,  si  l'auteur 
se  bornait  à  concevoir  la  constitution  du  terrain  sidérolithique 
par  des  sources  chargées  de  bicarbonates,  je  serais  parfaitement 
d'accord  avec  lui  ;  mais  quand  il  veut,  par  le  désir  de  ne  pas  sortir 
des  causes  actuelles,  que  ces .  différents  bicarbonates  se  trouvent 
dans  les  sources*  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions  dans  les 
lesquelles  elles  existent  dans  les  roches  du  trias  et  du  terraiii 
jurassique,  je  ne  dois  plus  être  de  son  avis.  Voici  les  objections 
qui  se  présentent  : 

Sans  doute  les  calcaires  et  les  autres  couches  qui  composent  la 
niasse  des  monts  Jura,  jusques  et  y  compris  le  trias,  contiennent 
toutes  les  substances  qu'offre  le  terrain  sidérolithique  ;  mais  elles 
n'y  sont  pas  dans  la  même  proportion.  Dans  ce6  roches  prises 
ensemble,  le  calcaire  prédomine  ;  les  autres  substances  n'y  sont 
mêlées  que  dans  une  faible  proportion.  Dans  le  terrain  sidéroli- 
thique, c'est  l'inverse  :  le  calcaire  y  est  rare,  et  les  autres  sub- 
stances, telles  que  l'oxyde  de  fer,  l'argile,  la  silice,  l'oxyde  de 
manganèse,  etc.,  composent  à  elles  seules  tout  le  dépôt. 

Dans  cette  hypothèse,  que  serait  devenue  cette  masse,  compara* 
tiveuieot  énorme,  de  calcaire  dont  les  eaux, perdant  de  leur  acide 
carbonique  à  leur  arrivée  à  la  surface  du  sol,  auraient  dû  déposer 
une  grande  partie,  et  qu'on  ne  retrouve  ni  dans  les  dépôts  sidéro- 
lithiques ni  dans  les  environs?  M.  Muller,  sentant  l'importance  de 
cette  objection,  croit  y  répondre  suffisamment  en  disant  que  le 
calcaire,  ayant  plus  d'affinité  pour  l'acide  carbonique,  a  pu  rester 
eo  dissolution  et  être  enlevé  au  loin  par  les  eaux,  pendant  que 
l'oxyde  de  fer  et  les  autres  substances  se  déposaient. 

Que  voyons-nous  cependant  quand  nous  examinons  jto  sources 


(4)  Je  ne  veux  pas  me  rendre  garant  de  la  manière  de  voir  de  l'au- 
teur sur  Vorigine  du  gaz  acide  carboniquo  qui  afflue  sous  différentes 
formes  et  eh  quantité  considérable ~à  la  surface  du  sol.  Je  me  borne  à 
2>réndre  ce  fait  pour  constant,  sans  prétendre  en  donner  une  autre  ou 
ii ne  meilleure  explication. 
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nombreuses  de  calcaire  incrustant  qui  sourdissent  dans  les  mon's 
Jura  et  ailleurs,  et  qui  sont  préciséiiicntdaiis  le  cas  que  M.  IMuller 
suppose  pour  les  sources  constitutives  du  terrain  sidérolithiqtie, 
c'est-à-dire  qu'elles  ont  traverse  au  inoins  les  couches  les  plus 
supérieures  du  terraiu  jurassique,  dont  elles  ont  dissous  la  substance 
à  l'aide  de  l'acide  carbonique?  Ces  sources  arrivant  à  la  surface  du 
sol,  et  perdant  une  partie  de  leur  acide  carbonique,  ne  déposent- 
elles  pas  principalement  du  calcaire,  mélangé  des  autres  substances 
dans  une  proportion  faible  et  rapprochée  de  celle  dans  laquelle 
elles  existent  dans  les  roches  parcourues  par  les  eaux?  Remarque- 
ton  ici  un  triage,  surtout  entre  le  calcaire  et  l'oxyde  de  fer;  toutes 
les  substances,  au  contraire,  ne  se  déposent-elles  pas  pêle-mêle? 
Et  ne  serait-il  pas  anormal  de  supposer  que  les  sources  qui  ont 
amené  au  jour  le  terrain  sidérolithique,  placées  dans  des  condi- 
tions identiques,  se  soient  cependant  comportées  d'une  manière 
toute  différante? 

Les  dépôts  formés  par  les  sources  incrustantes  ordinaires»  que 
j'ai  eu  occasion  d'observer  dans  les  monts  Jura,  sont  de  la  couleur 
des  roches  jurassiques  supérieures,  c'est-à-dire  d'un  blanc  sale  un 
peu  jaunâtre  ;  on  n'y  voit  pas  de  sédiment  ocreux,  ils  ne  peuvent 
donc  pas  contenir  beaucoup  de  fer.  M.  G.  fiischof  (1)  parle  de 
sources  froides  plus  ferrugineuses  dans  l'Eifel,  et  dans  lesquelles, 
d'après  l'analyse  qu'il  eu  a  faite,  le  rapport  du  fer  hydroxydé  à  la 
chaux  carbonatée  est  comme  19  à  100,  et  cependant  le  dépôt 
ocreux  accusait  617  parties  de  fer  hydroxydé  sur  seulement  100 
de  chaux  carbonatée.  Le  bicarbonate  de  fer,  par  sa  moindre  affi- 
nité, s'est  donc  séparé  de  l'acide  carbonique  en  plus  grande  pro- 
portion que  le  bicarbonate  de  chaux  ;  mais  quoique  celte  source 
fût  très  ferrugineuse,  elle  a  cependant  déposé  une  notable  quan- 
tité de  chaux  carbonatée  mêlée  au  fer  hydroxydé.  Toujours 
d'après  M.  fiischof,  la  proportion  de  chaux  carbonatée  déposée 
serait  beaucoup  plus  grande  dans  le  cas  d'une  source  thermale. 

Puisqu'il  est  donc  bien  établi,  et  que  M.  Muller  l'admet  lui-même, 
que  l'acide  carbonique  a  plus  d'affinité  pour  le  calcaire  que  pour 
le  fer,  il  doit  en  résulter  nécessairement,  dans  le  système  que  nous 
analysons,  que  les  eaux  acides,  dans  leur  parcours  à  -travers  les 
roches,  dissoudront  préférablement  le  calcaire,  et  que  de  cette 
manière  la  proportion  du  fer  contenu  dans  les  sources,  très  faible 
déjà  par  la  teneur  en  fer  des  roches,  serait  encore  amoindrie  par  la 


(4)  Lehrbuch  der   chimtschen   und  physikalUchen  Géologie,   I, 
p.  904. 
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différence  d'affinité.  Ces  sources  ne  pourront  donc  pas,  à  leur  arri- 
vée a  la  surface  du  sol,  donner  lieu  à  des  dépôts  ferrugineux. 

Il  y  a  une  circonstance  propre  aux  gisements  du  terrain  sidéro- 
litliiquequi  a  frappé  tous  les  observateurs  :  je  veux  parler  de  l'état 
usé,  rongé,  troué  dans  lequel  se  trouvent  les  roches  encaissantes; 
l'existence  de  ce  fait  attribué  généralement  à  l'action  d'un  acide 
se  concilierait  mal  avec  le  système  que  nous  discutons,  car  il  serait 
peu  conséquent  d'admettre  que  les  eaux  arrivant  à  la  surface  du 
sol,  au  lieu  de  déposer  leur  excédant  de  calcaire  pour  devenir 
carbonate  neutre,  dissoudraient  au  contraire  celui  sur  lequel  elles 
séjournent;  je  ne  sache  pas,  du  reste,  qu'il  en  soit  ainsi  des  sour- 
ces incrustantes  actuelles,  qui  n'entraînent  pas  les  roches  calcaires 
sur  lesquelles  elles  coulent  au  moment  de  sourdre  à  l'extérieur. 

J'ai  fini  avec  ma  critique,  j'y  ai  trop  insisté  peut-être,  car  je  sais 
bien  que  dans  les  hypothèses  géologiques,  où  il  se  mêle  toujours 
quelque  chose  de  la  fragilité  humaine,  il  faut  mettre  de  côté 
l'assurance  et  la  présomption  ;  mais  c'est  que  précisément  le  sys- 
tème de  mon  savant  ami  me  convient,  je  l'adopte  de  préférence 
à  tout  autre  :  il  importait  donc  de  bien  préciser  les  circonstances 
et  les  faits  que  ce  système  laisse  inexpliqués  pour  pouvoir  le  com- 
pléter, c'est  là  ce  que  je  vais  essayer  de  faire. 

Ces  cii-constances  et  ces  faits  sont  : 

1°  Les  surfaces  corrodées  du  jurassique  encaissant  la  mine; 

2°  Le  triage  presque  complet  entre  le  calcaire  et  l'oxyde  de 
fer  ; 

3*  La  grande  prédominance  de  l'oxyde  de  fer,  de  l'argile,  de 
la  silice,  etc.,  et  l'absence  ou  la  très  faible  proportion  de  calcaire 
dans  les  dépôts  sidérolithiques; 

h*  Les  grains  de  minerai  incrustés  aussi  bien  dans  le  terrain 
jurassique  en  place  que  dans  les  galets  du  conglomérat* 

Les  sources  actuelles  ne  pouvant  expliquer  ces  phénomènes,  ce 
ne  sera  pas  trop  donner  à  l'hypothèse,  que  de  concevoir  les  sources 
qui  ont  dû  alimenter  les  dépôts  sidérolithiques  autrement  consti- 
tuées que  ne  le  sont  les  sources  que  nous  voyons  sourdre  aujour- 
d'hui des  monts  Jura.  J'admets  donc  que  ces  sources  tenaient 
principalement  en  dissolution  du  fer  et  peu  ou  point  de  calcaire  ; 
ces  substances  ainsi  que  celles  accessoires,  comme  l'oxyde  de 
manganèse,  la  magnésie,  la  silice,  l'alumine  et  l'argile,  dont  les 
trois  dernières,  en  partie  à  l'état  de  pur  mélange,  ont  du  se  trouver 
réunies  en  de  certains  points  où  les  eaux  acides  les  ont  dissoutes  ou 
enlevées  mécaniquement. 

Les  eaux  ainsi  chargées,  poussées  avec  force  et  traversant  les 
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roches  avec  vitesse,  n'ont  pas  eu  le  temps  d'en  dissoudre  le  cal- 
caire ou  de  faire  des  échanges  de  bases,  suivaut  leur  degré  d'affi- 
nité; du  reste,  leur  parcours  à  travers  les  couches  stratifiées  n'au- 
rait pu  avoir  lieu  que  sûr  une  très  petite  éteudue,  car  le  gax  acide 
carbonique,  venant  du  bas,  n'aurait  pu  rencontrer  des  eaux  pour 
r absorber  et  lui  servir  de  véhicule  qu'à  une  partie  élevée  de  ces 
couches. 

Cette  dissolution  de  fer  bicarbonaté,  arrivée  au  repos  dans  les 
fentes  et  crevasses  du  terrain  jurassique  supérieur,  il  y  a  eu  échange 
des  bases,  le  fer  s'est  précipité  à  l'état»  de  carbonate  neutre,  et 
V acide  carbonique,  qui  constituait  l'excédant  du  bicarbonate  sur 
le  carbonate  neutre,  a  dissous  et  corrodé  les  parois  calcaires  des 
dépots  stdérolithiques.  Les  autres  substances  tenues  en  dissolution 
ont  subi  la  même  influence,  celles  tenues  seulement  en  suspen- 
sion, comme  le  sable  quartzeux  et  l'argile,  se  sont  déposées  dans  les 
eaux  devenues  tranquilles.  Ainsi  s'expliquent  les  principales  cir- 
constances qu'où  observe  dans  les  dépôts  sidérolithiques  et  peut- 
être  aussi  la  formation  des  grains  d'oxyde  de  fer  incrustés  dans  le 
calcaire  en  place  et  dans  les  galets  du  conglomérat,  car  on  peut 
bien  admettre  qu'à  mesure  qu'une  parcelle  de  calcaire  se  dissol- 
vait et  s'enlevait,  une  parcelle  de  fer  carbonate  neutre,  passant 
promptement  à  l'état  de  peroxyde,  venait  le  remplacer,  et  cette 
opération  lente  et  régulière,  déplaçant  ainsi  atome  par  atome,  me 
semble  aussi  pouvoir  rendre  raison  de  la  structure  par  couches 
concentriques  des  grains  de  minerai.  J'ajoute  que,  si  l'on  suppose 
que  pendant  cette  opération,  qui  a  sans  doute  eu  besoin  d'une 
longue  période  de  temps  pour  s'accomplir,  le  terrain  sidéroli- 
thique  est  venu  à  s'affaisser  lentement  par  retrait,  on  peut  encore 
mettre  sur  le  compte  de  l'épigénie  les  cannelures  parallèles  qui 
prennent  leur  origine  à  chaque  grain  incrusté. 

M.  G.  Bischof  (1),  en  signalant  les  pseudomorphoses  de  fer 
hydroxydé  sur  chaux  carbonatée,  donne  une  pleine  coofirmatioc 
à  mon  hypothèse  ;  il  va  plus  loin  et  soutient  que,  quand  mèineles 
eaux  contiendraient  à  la  fois  du  bicarbonate  de  fer  et  de  chaux, 
l'échange  des  bases  aurait  également  lieu,  puisque  ce  n'est  que 
l'excès  de  l'acide  carbonique  qui  constitue  le  bicarbonate  de  fer, 
et  qui,  moins  lié,  agit  sur  le  calcaire.  On  voit  d'après  cela  que  je 
ne  puis  admettre,  dans  les  sources  ayant  alimenté  le  terrain  aide- 
roi i thique,  d'assez  larges  proportions  de  chaux  carbonatée  sans 
nuire  à  mon  système. 


.  (I)  Lckrkuck,  etc.,  1. 11,  p.  *S3. 
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Comme  j'avais  conçu  mon  hypothèse  sans  avoir  jamais  ouvert 
le  livre  de  M.  G.  Bischof,  et  que  les  opinions  des  chimistes  que 
j'avais  consultés  laissaient  planer  de  l'incertitude  sur  la  question, 
il  a  fallu  recourir  à  des  expériences  qui  l'ont,  du  reste,  pleinement 
confirmée  (1). 

Je  dois  encore  examiner  les  objections  qu'on  peut  faire  à  mon 
hypothèse  et  parler  de  quelques  circonstances  accessoires. 

Et  d'abord  M.  Muiler  peut  rétorquer  mon  argumentation 
contre  lui  ;  il  peut  me  dire  que  toutes  les  sources  incrustantes  ne 

(4)  On  a  fait  deux  parts  d'une  dissolution  saturée  de  fer  dans  l'acide 
muriatique  :  Tune  a  été  exposée  à  l'air  pendant  plus  de  quinze  jours 
sans  qu'elle  se  soit  troublée  ni  qu'il  s'y  soit  formé  le  moindre  dépôt  ; 
dans  l'autre  on  a  placé  quelques  fragments  d'une  roche  composée 
presque  uniquement  de  chaux  carbonatée  :  il  n'y  a  eu  aucune  effer- 
vescence, mats  il  s'est  formé  instantanément  un  préoipité  ocreux  qui 
s'est  successivement  augmenté.  Le  dépôt  ferrugineux  était  attaché 
principalement  aux  surfaces  des  fragments  dont  les  angles,  du  reste, 
étaient  usés.  Des  essais  plus  rigoureux  ont  été  faits  sur  ma  prière  par 
1  M.  Edouard  Schwartz,  et  avec  du  bicarbonate  de  fer,  il  les  a  partagés 
en  deux  séries,  c'est-à-dire  qu'il  a  opéré,  soit  en  vase  clos,  soit  à  l'air 
:  libre,  et,  dans  les  deux  cas,  il  y  a  eu  précipité  de  carbonate  neutre  de 
fer  et  dissolution  de  caloaire. 
Voici  la  première  expérience  : 

On  a  préparé  du  carbonate  ferreux  en  décomposant  le  sulfate  fer- 
reux par  le  carbonate  de  soude,  et  lavant  le  précipité  hors  du  contact 
de  l'air.  La  pâte  grisâtre  que  Ton  a  obtenue  a  été  étendue  d'eau  distillée, 
et  le  mélange  a  été  saturé  d'acide  carbonique  dans  un  de  ces  appareils 
de  verre  dont  on  se  sert  habituellement  pour  faire  l'eau  de  Seltz  arti- 
ficielle. Après  plusieurs  jours  de  contact,  on  a  soutiré  la  liqueur  et 
on  la  filtrée,  puis  on  Ta  versée  sur  du  calcaire  à  peu  près  pur  préala- 
blement trempé  dans  de  l'eau  distillée  pour  en  chasser  l'air.  Le  con- 
tact a  duré  pendant  quinze  jours,  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri 
entièrement  rempli  et  placé  dans  une  position  renversée  dans  de 
Teau  distillée.  Pendant  ce  temps  aucun  dégagement  de  gaz  n'a  eu 
lieu  ;  mais  il  s'est  formé  un  précipité  de  carbonate  ferreux  neutre, 
tandis  qu'une  quantité  correspondante  de  bicarbonate  de  chaux  a  été 
trouvée  dans  la  liqueur.  Le  précipité,  en  séchant  au  contact  de  l'air, 
s'est  transformé  en  oxyde  ferrique. 

Dans  l'expérience  à  l'air  libre,  les  choses  ont  marché  plus  vite.  Uue 
heure  après  avoir  immergé  les  fragments  calcaires,  la  liqueur  était 
forcement  troublée  par  le  précipité  ferrugineux.  Le  lendemain  on  n'a 
plus  trouvé  trace  de  fer  dans  la  dissolution,  tandis  qu'on  y  a  constaté 
une  quantité  notable  de  bicarbonate  de  chaux.  Dans  cette  expérience, 
le  précipité  ferrugineux  a  été  plus  aboudant  parce  que,  dans  la  pre  • 
tnière,  une  partie  du  bicarbonate  ferreux  est  restée  en  dissolution  avec 
le  bicarbonate  de  chaux. 
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contiennent  pas  aussi  peu  de  fer  que  quelques-unes  du  Jura,  que 
celles  qui  sont  riches  en  fer  et  qui  continuent  de  couler  ne  pro- 
duisent cependant  pas  ces  grains  ronds  de  fer  hydroxydé  avec 
structure  concentrique.  A  cela  je  pourrai  répondre  que  ni  M.  Mil- 
ler ni  personne  d'autre  n'a  donné  jusqu'à  présent  une  explication 
plausible  de  ce  phénomène,  et  que  si  mon  système  pèche  on  peu 
de  ce  côté,  il  faut  être  indulgent,  d'autant  plus  que  cette  explica- 
tion n'est  qu'une  partie  accessoire  de  mon  idée.  La  nature  ne  se 
laisse  pas  prendre  souvent  sur  le  fait,  résignons-nous  donc 

On  pourrait  vouloir  espliquer  les  sulcatnres  dont  j'ai  parlé  et 
qui  existent  sur  la  roche  encaissante  et  sur  les  galets,  par  on  frot- 
tement des  grains  de  fer  hydroxydé  en  saillie,  sur  le  calcaire. 
Mais  d'abord  ces  grains,  dans  l'état  actuel  des  choses,  sont 
blement  moins  durs  que  le  calcaire  et  n'auraient  pu  i\ 
et,  en  second  lieu,  les  grains  jusqu'au  diamètre  de  10  millimètres, 
sont  incrustés  de  toute  leur  épaisseur  dans  le  calcaire:  il  n'y  avait 
donc  ici  aucun  corps  en  saillie,  et  cependant  l'effet  est  produit 

M.  Thirria  (i)  qui,  le  premier,  a  signalé  l' incrustation  des 
grains  de  minerai  dont  je  viens  de  parler,  a  attribué  ce  lait  à  la 
circonstance  qu'au  moment  de  la  formation  de  ces  grains  le  cal- 
caire avoisinant  était  encore  à  l'état  pâteux.  Je  ne  connais  pas  les 
gttes  de  la  Haute-Saône  où  M.  Thirria  a  fait  ces  observations; 
mais  à  Roppe  il  me  parait  de  toute  évidence,  1*  que  Faction  qui 
y  a  redressé  les  couches  du  k imméridien  dans  une  position 
presque  verticale,  a  eu  lieu  longtemps  avant  la  formation  du  ter- 
rain sidérolithîque  ;  2°  que  ce  mouvement  avec  les  fentes  et  cre- 
vasses auxquelles  il  a  donné  lieu,  s'est  produit  à  un  moment  oa 
les  couches  kimméridiennes  étaient  déjà  parvenues  à  une  consi- 
stance rapprochée  de  celle  qu'elles  ont  aujourd'hui,  et  qu'ainsi  le 
calcaire  ne  pouvait  plus  être  à  l'état  pâteux  lors  du  dépôt  du  ter- 
rain sidérolithîque. 

Des  bancs  calcaires  à  l'état  pâteux  se  seraient  fortement  con- 
tournés en  se  redressant,  et  n'auraient  pas  conservé  droits  leurs 
plans  de  stratiBcation  ;  d'ailleurs  l'état  des  roches,  les  fentes  et 
crevasses. elles-mêmes,  tout  prouve  qu'il  y  a  eu  brisure,  et  non 
courbure. 

J'ajoute  que  cette  manière  de  voir,  que  je  combats,  rapproche- 
rait trop  la  formation  sidérolithique  de  Aile  du  terrain  jurassique, 
et  serait  par  là  en  désaccord  complet  avec  l'opinion  la  plus  récente 


(4)  Statistique  de  la  Haute- Saône,  p.  426. 
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et  la  plus  probable,  c'est-à-dire  celle  qui  synchronise  le  terrain 
sidérolithique  avec  l'éocène  ou  tertiaire  inférieur. 

Mais  il  y  a  plus:  ce  n*est  pas  seulement  le-terrain  jurassique  en 
place  qui  est  ainsi  incrusté  de  grains  de  minerai,  mais  les  galets 
calcaires  du  conglomérat  le  sont  avec  beaucoup  plus  de  fréquence. 
Les  empreintes  laissées  par  les  grains  existent  aussi  bien  sur  les 
parties  des  galets,  arrondis  préalablement  par  le  charriage  et  le 
frottement,  que  sur  les  autres.  Or,  pour  concevoir  la  formation 
des  galets  d'un  conglomérat,  ne  faut-il  pas  d'abord  que  la  roche 
dont  ils  se  composent  ait  été  déposée  en  bancs,  qu'elle  ait  acquise 
une  certaine  dureté  ;  ne  faut-il  pas  qu'une  dislocation  quelconque 
ait  brisé  cette  roche  et  en  ait  charrié  et  bouleversé  les  fragments 
pour  les  arrondir  ou  au  moins  émousser  leurs  angles  et  arêtes,  et 
les  ait  enfin  placés  dans  un  milieu  limoneux  qui,  par  le  durcisse- 
sèment,  les  a  liés  pour  en  former  un  tout  ?  Toutes  ces  opérations 
out-elles  pu  se  faire,  et  surtout  les  galets  auront-ils  pu  s'émousser 
tout  en  conservant  assez  peu  de  dureté  pour  permettre  aux  grains 
d'oxyde  de  fer  de  s'y  loger?  On  doit  ajouter  que  les  grands  galets 
seulement  sont  émoussés,  les  petits  conservent  leurs  angles  très 
vifs,  circonstance  qui  ne  s'expliquerait  pas  si  la  roche  dont  ils 
ont  été  détachés  avait  été  à  l'état  pâteux. 

M.  Daubrée  (1)  a  proposé  une  autre  explication  de  ce  phéno- 
mène d'incrustation  :  c'est  celle  d'admettre,  après  le  dépôt  et  la 
formation  des  grains  de  fer  hydroxydé,  l'action  d'un  acide  qui 
serait  venu  ramollir  la  surface  du  calcaire,  et  aurait  ainsi  permis 
aux  grains  de  s'y  loger.  L'objection  principale 'qu'on  peut  faire  à 
cette  hypothèse,  c'est  qu'elle  ne  parait  pas  ê^re  d'accord  avec  l'ex- 
périence ;  ainsi  quand  on  immerge  un  calcaire  pur  ou  presque 
pur  dans  un  liquide  acide,  la  surface  de  la  roche  est  entamée  ; 
une  pellicule,  dont  l'épaisseur  est  proportionnelle  à  l'intensité  et 
à  la  durée  de  l'action  acide,  est  dissoute  et  enlevée,  la  nouvelle 
surface  qui  est  au-dessous  se  trouve  avoir  conservé  toute  sa  dureté 
primitive. 

Le  plus  gros  des  grains  incrustés,  que  j'ai  observé  à  Roppe,  a 
10  millimètres  de  diamètre  et  est  engagé  dans  la  roche  de  toute 
son  épaisseur,  et  ici  le  ramollissement  supposé  aurait  du  atteindre 
une  couche  de  10  millimètres. 

L'agent  auquel  on  peut  le  plus  naturellement  attribuer  l'action 
4ont  il  est  ici  question,  est  l'acide  carbonique,  existant  partout  et 
s' exhalant  en  quantités  considérables  des  profondeurs  de  la  terre  ; 

(4)  Bull.,  ««série,  t.  V,  p.  474. 
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mais  cet  acide,  très  peu  énergique,  arrivé'  dans  les  gîtes  de  fer 
sidérolithique  déjà  mis  à  sec,  aurait  communiqué  plus  ou  moins 
avec  l'air  atmosphérique  ;  il  se  serait  dispersé  ou  évaporé  eu  partie, 
et  ainsi  affaibli  n'aurait  pu  produire  les  effets  qu'on  lui  suppose. 
Si,  au  contraire,  on  veut  que  ce  soit  un  acide  fort  qui  ait  agi, 
ce  qui  est  peu  vraisemblable,  alors  il  devrait  rester  des  traces, 
outre  le  ramollissement,  de  Tactiou  énergique  qu'^1  aurait  exercée, 
ce  qui  n'est  pas.  Je  parlerai  encore  d'une  autre  circonstance  qui 
me  parait  défavorable  a  l'explication  proposée  par  Al.  Dauhrée  : 
c'est  que  les  calcaires  jurassiques  ne  sont  pas  assez  purs  pour  ne 
pas  contenir  quelques  centièmes  de  substances  étrangères,  comme 
}e  fer,  le  manganèse,  le  quartz  et  la  silice,  la  magnésie,  l'alumine 
et  l'argile.  Une  partie  de  ces  substances  moins  solubles  dans  les 
acides  que  la  chaux  carbonatée,  ne  se  seraieut  enlevées  qu'incom- 
plètement, et  il  aurait  dû  en  résulter  des  surfaces  rugueuses  qui 
n'existent  pas  ui  pour  les  galets  ni  pour  la  roche  en  place  (1). 


*  (f)  M.  Daubrée  ne  parle  du  fait  des  grains  de  minerai  de  fer 
incrustés  qu'accessoirement,  et  à  la  suite  d'an  beau  travail  d'ensemble 
qui  a  pour  but  d'expliquer  le  changement  d'état  des  roches  compo- 
sant différents  dépôts  de  galets  ou  de  conglomérats  par  l'action  duo 
acide  (BtUl.>  t.  V,  p.  465).  Et  ainsi,  il  attribue  aussi  les  impressions 
que  l'on  voit  souvent  à  la  surface  des  galets  qui  forment  conglomérats, 
au  ramollissement  produit  par  un  acide.  Cette  explication  me  parait 
insuffisante,  car  j'ai  montré,  par  une  expérience  directe  (Bnl!.y 
t.  XII,  p.  87),  que  si  l'on  fait  agir  un  acide  très  étendu  d'eau  sur  uns 
réunion  de  galets  calcaires  pressés  fortement  les  uns  contre  les  autres, 
il  n'y  a  pas  ramollissement,  mais  dissolution  et  destruction  d'une  cer- 
taine épaisseur  de  la  surface  des  galets  à  l'entour  du  point  où  ils  se 
touchent  ;  ce  point  lui -môme,  loin  de  se  creuser  dans  ce  cas,  restant 
au  contraire  en  relief.  A  la  même  occasion,  j'ai  fait  connaître  à  la 
Société  géologique  des  impressions  pareilles  à  celles  que  Ton  trouve 
sur  les  galets  calcaires  de  la  Nagelfluhe  suisse,  mais  produites  sur  des 
galets  de  quartzite  provenant  du  grès  vosgien,  et  que  Ton  ne  peut 
certainement  pas  attribuer  à  l'action  d'un  acide.  # 

Quant  aux  galets  de  Fildbach  et  autres  de  ce  genre,  on  %  voulu,  à 
tort,  contester  à  M.  Daubrée  qu'ils  aient  changé  de  nature  à  la  place 
qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui,  et  donc  après  avoir  été  détachés 
de  la  roche,  transportés  et  charriés.  Mes  observations  confirment 
entièrement  les  déductions  de  M.  Daubrée  :  ainsi,  j'ai  rencontré  très 
souvent,  dans  le  conglomérat  au  S.  d'Altkirch,  des  galets  de  calcaire 
siliceux  (véritable  flysch)  dont  l'intérieur  n'avait  pas  changé  de  nature, 
tandis  que  le  quart  ou  le  tiers  extérieur  du  rayon  avait  perdu  toute 
trace  de  calcaire,  était  devenu  beaucoup  plus  léger,  et  avait  une  tex- 
ture finement  spongieuse.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  ce* fait  incontes- 
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Il  me  reste  encore  à  parler  du  conglomérat  qui  accompagne 
ordinairement  les  gîtes  de  minerai  de  fer  en  grains,  ou  plutôt  de 
la  pâte  qui  le  relie  et  qui,  par  sa  composition,  parait  aussi  devoir 
son  origine  aux  sources  qui  ont  constitué  les  terrains  aidéroli- 
thiques. 

D'après  M.  Tbirria  (1),  ce  conglomérat  se  présente  assez  irré* 
gulièrement  dans  la  Haute-Saône  ;  il  y  a  des  minières  où  il  n'existe 
pas  du  tout;  il  n'est  point  relié  par  une  pâte  formant  ciment,  mais 
les  galets  gisent  dans  une  argile  nguline  ;  il  se  présente  le  plus 
souvent  au-dessus,  rarement  au-dessous  de  l'argile  ferrugineuse 
dans  laquelle  se  trouvent  les  gîtes  de  minerai  pisi forme.  > 

M,  Greppin  (2)  parle  aussi  de  ce  conglomérat,  il  dit  qu'on  peut 
aussi  bien  le  comprendre  dans  son  étage  k  (groupe  marin  moyen) 
que  dans  celui  du  terrain  sidérolitbique,  et,  en  effet,  il  cite  des. 
coupes  ou  ce  conglomérat  est  placé  au-dessous  de  la  terre  jaune 
ou  de  l'argile  supérieure  du  terrain  sidérolitbique.  À  Roppe  ce 
conglomérat  est  très  puissant,  il  encaisse  d'un  côté  le  terrain  sidé* 
rolitbique  ;  sa  pâte,  qui  forme  un  ciment  très  solide,  est  composée 
de  chaux  carbonatée,  d'argile,  de  fer  hydroxydé,  probablement 
de  silice;  la  première  de  ces  substances  est  généralement  prédo* 
minante,  lies  conglomérats  des  environs  de  Délémont,  dont  l'obli- 
geance de  M.  Greppin  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  une 
série  d'échantillons,  sont  peu  différents  de  ceux  de  Roppe,  et  leur 
pâte  paraît  composée  de  même.  Dans  ces  deux  localités,  et  surtout 
à  Délémont,  la  composition  de  cette  pâte  varie  un  peu  suivant 
les  gites  :  ainsi  la  proportion  de  ses  trois  éléments  principaux,  le 
calcaire,  l'oxyde  de  fer  et  l'argile,  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes. 
Dans  les  minières  de  la  Haute- Saône  cette  pâte  doit,  d'après  ce 
que  nous  avons  dit,  contenir  très  peu  de  calcaire. 

Il  résulte,  de  ce  qu'on  vient  de  lire,  que  le  conglomérat  est  lié 
d'âge  au  terrain  sidérolitbique  ;  on  pourrait  donc  à  la  rigueur 
demander  à  l'explication  de  la  constitution  de  ce  dernier  de  rendre 
aussi  raison  du  calcaire  que  contient  le  plus  souvent  la  pâte  du 
conglomérat.  Ce  qui  devient  une  petite  difficulté  pour  moi,  était 


table,  c'est  que  le  plus  souvent  les  galets  altérés  de  flysch  ou  autres 
montrent  intérieurement  des  zones  coloriées,  concentriques,  parallèles 
à  leur  surface.  Ces  zones,  dues  sans  doute  à  des  intermittences, 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  Vactiou  modifiante  s'est  réglée  sur 
l'épaisseur  des  galets. 

(!)  Statistique  de  ta  Haute- Saône,  p*  4 24 « 

(2)  Notes  géologiques i  p.  48, 
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un  argument  favorable  pour  M.  Muller,  mais  tloi.t  il  n'a  pas  use. 
Essayons  toujours  cette  explication  : 

Puisque  le  conglomérat  n'apparaît  qu'avec  les  couches  les  plus 
supérieures  du  terrain  sidérolithique,  on  peut  supposer  qu'au 
moment  de  sa  formation  les  sources  ne  contenaient  plus  autant 
de  fer,  mais  plus  de  chaux  en  dissolution,  que  dans  l'origine,  et 
qu'alors  aussi  la  substitution  des  bas»  entre  le  calcaire  en  place 
et  le  bicarbonate  de  fer  étant  venu  diminuer  d'intensité  ou  ayant 
cessé,  les  eaux  ont  pu  déposer  pêle-mêle  leur  excédant  de  fer  et 
de  chaux,  et  fournir  ainsi  la  matière  pour  constituer  la  pâte  du 
conglomérat. 

Pour  résumer  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  formation  du  terrain 
sidérolithique,  je  dirai  : 

1°  Ce  terrain  a  dû  sa  constitution  à  des  sources  minérales 
sourdissant  à  la  surface  du  sol. 

2°  Ces  eaux,  pendant  les  premières  époques  de  la  formation  du 
terrain  sidérolithique,  tenaient  principalement  en  dissolution  du 
bicarbonate  de  fer,  et  ce  n'est  que  plus  tard,  quand  probablement 
le  dépôt  ou  elles  s'alimentaient  de  fer  était  épuisé,  que  leur  teneur 
en  carbonate  de  chaux  s'est  augmentée. 

3°  Le  bicarbonate  de  fer,  amené  par  les  eaux  au  repos  dans  les 
fentes  et  crevasses  du  terrain  jurassique  supérieur,  a  abandonné  sa 
hase,  qui  s'est  précipitée  à  l'état  de  carbonate  neutre,  puis  s'est 
convertie  en  peroxyde  hydraté  :  l'acide  carbonique  s'est  porté  sur  k 
calcaire  en  place,  et  ainsi  se  sont  produits  les  surfaces  corrodées, 
les  grains  de  minerai  en  général  et  ceux  incrustés  en  particulier. 

4°  Les  eaux  contenant  une  plus  grande  proportion  de  bicarbo- 
nate de  chaux  vers  la  fin  de  la  formation,  les  choses  se  sont  passées 
alors  comme  avec  les  sources  incrustantes  ordinaires  :  l'excédant 
d'acide  carbonique,  constituant  les  bicarbonates,  s'est  dégagé,  une 
quantité  correspondante  de  carbonates  neutres  de  fer  et  de  chaui 
s'est  déposée  pêle-mêle  et  a  pu  fournir  la  matière  de  la  pâte  du 
conglomérat  qui  accompagne  beaucoup  de  dépôts  sidérolithîques. 

5°  Le  sable  siliceux,  une  grande  partie  de  l'argile,  n'ont  été 
dans  les  eaux  qu'à  l'état  de  suspension,  ces  substances  se  son  t.  pré- 
cipitées aussitôt  que  le  liquide  est  arrivé  au  repos.  Ces  conclusions, 
quoique  résultant  de  longues  études,  d'observations  multipliées 
et  d'expériences,  je  ne  les  donne  cependant  pas  avec  une  complète 
assurance,  et  je  comprends  bien  qu'elles  pourront  à  leur  tour  être 
critiquées.  Mais  au  moins  je  puis  espérer  que  mes  réflexions  ser- 
viront à  éclairer  la  question,  et  à  préparer  pour  un  autre  temps 
une  solution  plus  complète  et  plus  rationnelle. 
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Age  probable  du  terrain  sidérolithique* 

Cette  question,  controversée  assez  longtemps,  parait  maintenant 
arrivée  à  une  solution  ;  car  je  crois  que  les  découvertes  récentes 
de  M.  Greppin  ne  permettent  plus  guère  de  douter  que  ce  terrain 
ne  soit  contemporain,  ou  à  peu  près,  du  tertiaire  inférieur. 

Les  premiers  géologues  qui  se  sont  occupés  de  la  recherche  de 
l'âge  de  ce  terrain  ont  penché  pour  le  mettre  au  niveau  du  juras- 
sique supérieur.  Us  ont  été  principalement  conduits  à  cette  ma- 
nière de  voir  par  l'étude  spéciale  des  gîtes  du  grand-duché  de 
Bade,  où  les  circonstances  qui  accompagnent  le  terrain  sidéroli- 
thique  sont  assez  différentes  de  celles  propres  aux  gîtes  de  Délé- 
mont  ou  de  la  Haute-Saône,  et  où  surtout  des  fossiles  coralliens 
d'une  très  belle  conservation  devaient  entraîner  l'opinion.  Ces 
fossiles,  par  l'état  particulier  dans  lequel  ils  se  présentent,  autori- 
saient parfaitement  une  pareille  conclusion  au  moment  où  elle  a 
été  prise,  alors  qu'on  n'avait  pas  encore  rencontré  dans  ce  terrain 
des  fossiles  d'une  époque  plus  récente.  Des  polypiers  y  sont  con- 
vertis en  fer  bydroxydé,  des  piquants  de  Cidaris  Blumenbachii 
sont  enfermés  au  milieu  de  rognons  de  jaspe  à  structure  concen- 
trique, et  faisant  partie  intégrante  du  terrain  sidérolithique.  Ces 
dépouilles  d'êtres  marins  pouvaient  et  devaient  servir  de  preuve 
négative  pour  l'âge  du  terrain  jusqu'au  moment  où  l'on  y  en  au- 
rait rencontré  de  plus  récents. 

Plus  tard,  en  1829,  M,  Brongniart  (1)  plaça  ce  terrain  dans  le 
diluvium  (clysmien),  mais  M.  Thirria  observa  avec  raison  que 
ce  classement  ne  pouvait  convenir  qu'au  terrain  sidérolithique 
remanié,  et  non  à  ceux  en  place.  Cette  opinion  ne  trouva  pas 
d'écho  ;  je  m'abstiendrai  donc  de  la  discuter. 

M.  Thirria,  qui  en  1833  (2)  a  décrit  avec  soin  et  détail  le  ter- 
rain sidérolithique  de  la  Haute-Saône,  en  a  aussi  cité  des  fos- 
siles (3)  qui  appartiennent  au  lias  moyen  et  à  tous  les  autres  étages 


»« 


(4)  Tableau  des  terrains  qui  composent  l'êcorce  du  globe;  PariS) 
4  829. 

[2)  Statistique  de  la  Haute-Saône,  p.  416. 
Sur  7  fossiles  déterminés,  il  y  en  a  : 

4  du  kimméridien.  [  4  du  bathonien. 

4  de  l'oxfordien.  4  du  bajocien. 

4  du  callovieo.  !  2  du  liasieo. 


s 


Statistique  de  la  Haute-Sa6ne%  p.  448, 
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du  jurassique  ;  cela  n'a  pas  empêché  ce  savant  géologue  de  mettre 
avec  Thurmann,  Gressly,  et  plus  tard  Marcou,  le  terrain  sidéroli- 
tfaique  au  niveau  du  greensand  anglais  ou  du  néocomien. 

Cette  opinion,  émise  avec  hésitation  par  M.  Thirria,  a  été  dé- 
veloppée par  les  autres  géologues  que  je  viens  de  citer,  et  qui  l'ont 
basée  principalement  : 

1°  Sur  une  analogie  entre  les  caractères  minéralogiques  de  la 
couche  généralement  la  plus  inférieure  du  néocomien  dans  là 
partie  centrale  des  monts  Jura,  avec  le  terrain  sidérolithique  ; 

2°  Sur  la  circonstance  que  dans  le  Jura  ces  deux  terrains  se 
remplaceraient,  qu'ainsi  en  allant  du  N.  au  S.,  là  où  unissaient 
les  dépôts  sidérolithiques,  là  précisément  commençaient  les  dépôts 
néocomiens. 

On  pourrait  objecter  à  cette  opinion  que  les  circonstances  sur 
lesquelles  elle  s'appuie  paraissent  plutôt  fortuites  que  basées  sur 
une  raison  de  synchronisme;  quelles  deux  terrains,  à  part  l'ana- 
logie qu'ils  ont,  pour  être  composés  tous  deux  de  grains  ferrugi- 
neux, sont  cependant  de  nature  bieu  différente,  le  terrain  néoco- 
mien étant  stratifié  régulièrement,  formé  dans  une  eau  tranquilk 
et  permanente,  rempli  de  fossiles  marins  propres  à  cet  étage,  et 
enfin  conforme  à  tous  les  autres  terrains  stratifiés,  tandis  que  le 
terrain*  sidérolithique  n'est  pas  stratifié,  n'a  pas  de  fossiles  propres, 
mais  seulement  erratiques,  et  qu'il  faut  recourir  à  des  suppo- 
sitions sans  doute  ingénieuses,  mais  un  peu  compliquées,  pour 
rendre  raison  d'un  rapport  d'âge  entre  des  terrains  si  différents. 
Mais  doit-on  mettre  autant  d'importance  dans  ces  caractères  mi- 
néralogiques, quand  on  voit  que  beaucoup  d'autres  formations 
sont  composées  d'oolithes  ou  de  graius  ferrugineux  qui  n'ont  ce- 
pendant aucun  rapport  avec  l'un  ou  l'autre  des  terrains  en  ques- 
tion? Ainsi  on  peut  citer  le  lias  supérieur  à  Saint-Quentin  (Isère), 
l'oolithe  inférieure  et  l'oolithe  sous-oxford ienne  daas  les  monts 
Jura  et  ailleurs,  la  craie  chloritée  près  d'Àllauch  (Bouches-Ua- 
Bhône),  et  enfin  le  minerai  du  terrain  à  Nummulites  quasi -ooli- 
thique  de  Neukirchen  [appelé  ordinairement  formation  de  Ajcs- 
senberg  (Bavière)],   minerai  qu'on  rencontre  aussi  en  Suisse,  sur 
les  bords  du  lac  de  Lowerz,  entre  le  village  de  ce  nom  et  Sewen. 

J'ajouterai  une  considération  qui  a  son  importance,  et  qui 
montre  que  les  grains  du  terrain  sidérolithique  ne  se  sont  pas 
formés  sous  l'influence  des  mêmes  causes  qui  ont  agi  pendant  le 
dépôt  du  néocomien  inférieur  ferrugineux.  Ainsi  les  grains  du 
sidérolithique  sont  généralement  très  ronds,  mais  surtout  ils  sont 
tous  formés  par  couches  concentriques;  les  grains  ferrugineux  du 
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néocomien,  auxquels  le  nom  d'fwlitfics  ne  conviém  nullement, 
sont  au  contraire  loin  d'être  ronds  ;  ils  ont  les  plus  grands  rap- 
ports avec  du  sable  de  roc  lies  feldspath  iques  ;  les  (ormes  en  sont 
îrrégulières,  arrondies  sur  les  angles  et  les  arêtes,  et  vu  l'absence 
complète  de  structure  concentrique,  ces  grains  ne  peuvent  être 
autre  chose  qu'un  détritus,  un  sable  de  roches  massives  préexis* 
tantes,  et  ne  sont  pas  formés  à  la  place  qu'ils  occupent  mainte- 
nant, comme  paraissent  évidemment  l'être  les  grains  du  terrain 
sidérolithique.  Je  rappelle  à  ce  sujet  que  les  nombreux  rognons 
de  jaspe  rubané  des  minières  des  environs  de  Kandern  sont  éga- 
lement formés  par  couches  concentriques  ;  il  y  a  donc  eu  ici  une 
influence  similaire  sur  deux  corps,  le  fer  hydroxydé  et  la  silice, 
qui  me  parait  imprimer  un  caractère  particulier  au  terrain  sidé- 
rolithique et  le  séparer  nettement  du  néocomien  inférieur. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  autres  différences  qui  séparent  le  terrain 
sidérolithique  du  néocomitu  inférieur  ferrugineux  ;  tout  le 
monde  les  connaît,  et  ce  sont  ces  différences  mêmes  qui  ont 
inspiré  M.  Gressly,  et  qui  ont  amené  tant  de  controverses  entre 
les  savants. 

Avant  de  tn'occuper  de  M.  Greppin  et  de  ses  fossiles  tertiaires, 
je  veux  citer  une  note  de  M.  Fromherz,  professeur  de  géologie  et 
de  minéralogie  à  l'université  de  Fribourg,  enlevé  à  la  science  et 
à  ses  amis  il  y  a  déjà  quelques  années.  Voici  ce  qu'il  écrivait  en 
1838  (1)  : 

«  Dans  ces  derniers  temps,  ces  minerais  de  fer  (sidérolithiques) 
»  ont  été  considérés  par  M.  Voltz,  d'après  une  communication 
»  verbale  de  sa  part,  comme  un  dépôt  tertiaire.  Cette  manière  de 
*»  voir  se  confirme  surtout  par  la  circonstance  que  M.  Thirria  a 
*»  rencontré  tout  récemment,  dans  les  minerais  de  fer  de  la  Haute- 
t>  Saône,  des  dents  de  mastodonte.  » 

M.  Grappin  (2)  a  donc  découvert,  dans  quatre  points  différants 
des  minières  du  terrain  sidérolithique  du  val  de  Délemont,  des 
ossements  appartenant  à  des  Palœotherium  et  à  d'autres  espèces 
du  tertiaire  inférieur.  Dans  l'un  des  gîtes,  il  a  recueilli  aussi  des 
graines  de  Ghara  d'une  espèce  éocène,  des  moules  de  Physcs,  été. 
Dans  deux  de  ces  quatre  cas,  les  fossiles  ont  été  rencontrés  dans  la 
couche  la  plus  inférieure  du  terrain  sidérolithique,  immédiate- 
ment au-dessus  du  jurassique,  et  à  25  et  &2  mètres  de  profondeur  ; 
dans  les  deux  autres  cas,  ils  ont  été  trouvés,  soit  dans  les* argiles 


\\\  Die  Jurafovmalionen  des  Brtisgaues,  Carlsruhe,  4838. 
(2)  Notes  géologiques,  etc.,  p.  48. 
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supérieures,  soit  au-dessous  de  la  terre  jaune  et  à  16  mètres  de 
profondeur.  Ces  différents  gîtes  à  fossiles  ont  paru  à  M.  Greppio 
être  dans  leur  état  normal  et  non  remaniés. 

Il  faut  ajouter  les  espèces  de  mammifères  recueillies  par  M.  le 
curé  Cartier  à  Egerkingen,  dans  un  dépôt  de  fer  sidérolithique, 
et  les  dents  si  bien  conservées,  appartenant  principalement  au 
genre  Palœotherium^  rencontrées  par  centaines  de  mille  dans  an 
terrain  analogue  au  sidérolithique,  remplissant  les  fentes  du  cal- 
caire jurassique  de  l'Alpe  wurtembergeoise  (1). 

M.  Hébert,  qui  a  aidé  M.  Greppin  dans  la  détermination  des 
fossiles  du  val  de  Délémont,  et  dont  l'opinion  est  pour  moi  d'an 
grand  poids,  a  adopté  complètement  la  manière  de  voir  de  ce 
dernier  sur  le  niveau  éocène  du  terrain  sidérolithique. 

Il  convient  de  faire  remarquer  ici  que  ces  fossiles  tertiaires  ne 
prouvent  pas  plus  un  synchronisme  rigoureux  que  ne  l'ont  prouvé 
les  espèces  coralliennes  trouvées  à  Kandern,  ou  encore  celles  des 
couches  jurassiques  plus  anciennes  citées  des  gîtes  de  la  Haute - 
Saône  ;  seulement  avec  des  fossiles  tertiaires  il  n'est  plus  possible 
de  concevoir  que  la  formation  du  terrain  sidérolithique  ait  eu 
lieu  avant  l'époque  tertiaire  à  laquelle  appartiennent  ces  fossiles, 
car  toutes  ces  dépouilles  sont  évidemment  erratiques.  Celles  ma* 
rines  de  Kandern  et  de  la  Haute-Saône  n'auraient  pu  vivre  dans 
ces  eaux  chargées  de  substances  nuisibles  a  la  vie  animale,  et 
d'ailleurs  personne  n'a  eu  l'idée  jusqu'à  présent  de  faire  de  cette 
formation  un  dépôt  marin  ;  celles  tertiaires  trouvées  par  MM.  Thir- 
ria,  Cartier,  Greppin,  et  dans  le  Wurtemberg,  paraissent  toutes 
terrestres,  et  n'ont  donc  pu  exister  que  sur  les  bords  des  terrains 
sidérolithiques.  Les  deux  catégories  de  dépouilles  ne  se  sont  donc 
trouvées  qu'accidentellement  dans  ces  dépôts.   De  tout  cela   il 
semble  ressortir  que  le  terrain  sidérolithique  ne  peut  être  plus 
aucien  que  l'éocène,  mais  qu'à  la  rigueur  il  pourrait  être  plus  ré- 
cent ;  mais  ici  la  limite  est  tracée  par  le  tongrien  qui  recouvre 
franchement  le  sidérolithique.   L'âge  de  ce  dernier  reste  donc 
renfermé  entre  celui  des  assises  inférieures  et  supérieures  de 
l'éocène. 

On  a  vu,  par  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  qu'à  Bethonvillier 

aussi  le  tertiaire  tongrien  repose  sur  le  conglomérat;  mais  il  en 

est  autrement  ailleurs.  Ainsi  à  Eguenigue,  au  S.-E.  de  Pérouse, 

et  dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer  entre  Chèvremont  et  Dan- 

joutin,  le  conglomérat  n'est  pas  recouvert,  et  le  tertiaire  n'existe 
>«^— — — ■       ■  — ^^—  ■  ^— 

(4)  Sortit  undjetzt  von  Quenstcdi:  Tubtngeo,  4856,  p.  435, 
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que  sur  F  extrême  lisière  S.-E.  des  grandes  nappes  de  conglo- 
mérat. Puisque  ces  nappes  n'ont  pu  être  atteintes  par  la  mer 
tongrienne,  elles  devaient  préexister,  et  dès  lors  le  conglomérat 
devient  indépendant  et  se  sépare  du  tongrien  comme  dépôt  plus 
ancien. 

Pour  rendre  cette  démonstration  plus  rigoureuse,  il  faudrait 
discuter  l'objection  de  la  dénudation  qu'on  pourrait  lui  faire. 

Je  crois  devoir  ajouter  un  autre  argument,  peut-être  superflu, 
en  faveur  de  cette  conclusion.  D'après  MM.  Tliirria  et  Gl'eppin, 
et  d'après  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  se  présente  le 
conglomérat  à  galets  jurassiques,  il  me  paraît  évident  que  cette 
formation  est  contemporaine  avec  les  couches  les  plus  récentes  du 
terrain  sidérolithique  avec  lesquelles  elle  est  entièrement  liée. 
Or,  d'après  ce  que  j'ai  pu  observer,  les  conglomérats,  les  brèches, 
les  Nagelfluebs,  sont  excessivement  rares  dans  les  terrains  juras- 
sique et  crétacé.  Pour  retrouver  ces  agglomérations  de  débris, 
ces  effets  de  grandes  dislocations  et  de  charriages,  il  faut  remonter 
plus  haut  dans  l'âge  des  formations,  et  aller  jusqu'au  grès  vosgien 
et  au  terrain  carbonifère.  Cette  circonstance  donne  donc  lieu  à 
présumer  que  ce  conglomérat  appartient  lui-même  avec  le  terrain 
sidérolithique  au  tertiaire,  où  cette  forme  des  dépôts  neptuniens 
est  habituelle  et  répandue  sur  de  vastes  étendues.  Ce  raisonnement 
se  trouve  en  accord  avec  l'opinion  de  M.  Elie  de  Beaumont,  qui 
en  1831  a  classé  ce  conglomérat  dans  le  tertiaire  moyen  sous  le 
nom  de  Nagelflueh  jurassique. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

Notes  supplémentaires  pour  faire  suile  aux  Etudes  géologiques 
dans  le  Haut-Rhin.  /.  Terrains  jurassiques;  par  M.  J. 
Kœchlin-Schlumberger. 

Le  retard  qu'a  éprouvé  l'impression  des  mémoires  destinés  à 
être  publiés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  me  permet 
de  compléter  le  travail  sur  les  environs  de  Sentlieim  qui  précède, 
et  de  faire  connaître  des  faits  nouveaux  que  les  travaux  récents  de 
fouille  ont  mis  au  jour.  En  effet,  depuis  la  rédaction  de  mon  mé- 
moire, les  recherches  d'une  roche  propre  à  être  convertie  en  chaux 
hydraulique  ont  pleinement  réussi,  et  ont  donné  lieu  à  une 
entreprise  qui  est  aujourd'hui  en  pleine  exploitation,  et  qui  pro- 
Soc.  géoL ,  V  série,  tome  XIII,  49 
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duit  tous  les  jours  la  charge  de  trois  chevaux  de  chaux  hydrau- 
lique. 

Nouvelle  coupe  à  SenUieim. 


0.  Ouliâhe  inférieure. 

h.  Liai  lupvrieur  (loercien). 

ç    Lias  anujeo,  à  Àmn.  kteéei       \ 

â.  Liai  moyen,  à  Amm.  pyritise'e*  >  liatien. 
14m  tpoyeo,  a  Jmm.  Dmvœi     } 
Liai  inférieur,  k  Ostrea  arcnata  (»iné  • 
amriea). 


t 


g.  Liai  inférieur,  «cbielc  i 

murien). 
k.  Mansee  iritéet  ai 
i.   Grès  bigarre. 
A.  Terre  velgé'lale. 
1.  Fosse  d'exploitation, 
t.  Foa}lle4e  techerebe. 


Grâce  à  ces  circonstances,  cette  coupe  est  devenue  plus  coin] 
et  plus  exacte  que  celle  présentée  au  commencement  de  ce  travail. 
La  comparaison  des  deux  coupes  ayant  des  directions  différentes 
montrera  combien  l'allure  des  terrains  dont  il  s'agit  ici  est  peu 
régulière,  et  combien  celui  du  lias  est  peu  développé. 

D'après  ma  première  coupe,  une  tranchée,  située  â  30  ou 
&0  mètres  N.-E.  des  travaux  actuels,  montrait  dans  sa  partie 
supérieure  une  couche  de  marne  gris  bleu  foncé  avec  les  fossiles 
caractéristiques  du  toarcien  ou  lias  supérieur,  et  au-dessous  une 
marne  de  couleur  gris  clair  avec  les  fossiles  de  l'étage  supérieur 
du  lias  moyen,  et  surtout  avec  un  grand  nombre  d'Aminouites  à 
surfaces  irisées.  Arrêtons-nous  un  instant  sur  ces  Ammonites  ;  on 
plus  grand  nombre  d'échantillons  et  un  examen  plus  attentif 
m'ont  prouvé  que  les  couleurs  de  l'iris  étaient  dues  à  un  reste  de 
test  représenté  par  une  membrane  excessivement  mince  qui  est 
très  distincte  du  moule  sur  lequel  eUe  est  appliquée,  et  dont  elle 
peut  se  détacher.  Cette  membrane  est  d'une  épaisseur  variable,  et 
ce  n'est  que  quand  elle  est  très  mince  que  l'on  peut  voir  les  lobes 
à  travers,  qu'autrement  elle  cache. 
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Ces  Ammonites,  outre  la  chaux  cailonatée  cristallisée  ei 
blanche  qu'elles  renferment  souvent  dans  l'intérieur,  sont  consti- 
tuées par  du  fer  hydroxydé  ;  ce  sont  de  véritables  pseudomorphoses 
des  Ammonites  pyritisées  dont  il  va  être  question.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  souvent  la  transformation  n'est  pas  complète,  et 
le  fer  hydroxydé  ne  forme  alors  qu'une  couche  extérieure  plus  ou 
moins  épaisse  qui  recouvre  le  fer  sulfuré  ;  la  circonstance  que  les 
Ammonites  offrent  absolument  les  mêmes  espèces  que  celles  pyri- 
tisées vient  corroborer  ce  fait 

Dans  la  fosse  en  exploitation  aujourd'hui,  on  ne  voit  plus  rien 
de  ces  deux  assises  de  marnes  b  et  c,  seulement  le  schiste  argilo- 
marneux  noir  cl  renferme  encore,  dans  sa  partie  la  plus  supé- 
rieure, quelques  Ammonites  irisées.  En  ajoutant  sur  ma  coupe  ces 
deux  assises  b  et  c,  que  l'on  ne  trouve  complètes  qu'à  une  tren- 
taine de  mètres  à  l'E.  20°  N.,  je  me  suis  permis  de  restaurer  les 
faits. 

Le  schiste  noir  argilo-marneux,  peu  consistant,  <7,  est  enlevé  en 
déblai  pour  arriver  au  calcaire  inférieur  <?,  qui  .constitue  l'étage 
inférieur  du  liasien  ou  lias  moyen,  et  sert  à  alimenter  les  fours  à 
chaux.  Ce  schiste  renferme  un  grand  nombre  d'Ammonites  des 
mêmes  espèces  et  variétés,  comme  celle  de  la  marne  c;  seulement 
elles  sont  dans  un  état  différent,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  pyriti- 
sées. La  pyrite  constitue  souvent  toute  la  masse  de  ces  Ammonites, 
dont  la  cassure  offre  alors  les  facettes  brillantes  du  fer  sulfuré  ; 
d'autres  fois  elle  ne  forme  qu'un  revêtement  plus  ou  moius  épais, 
l'intérieur  du  moule  consistant  alors  en  chaux  carbonatée  cristal- 
lisée blanche  ;  cette  chaux  carbonatée  paraît  être  à  l'état  d'an  ago- 
ni te,  car  le  plus  souvent  elle  présente  une  structure  fibreuse,  et 
nulle  part  on  n'y  voit  le  clivage  rhoinboedrique.  J'ai  rencontré 
une  de  ces  Ammonites  dont  la  surface  était  aussi  convertie,  sur 
une  épaisseur  de  ijU  à  1/2  millimètre,  en  fer  sulfuré,  et  dont,  sur 
une  longueur  de  10  millimètres,  le  tour  était  rempli  de  zinc  sul- 
furé de  couleur  brune,  et  bien  clivé  ;  le  reste  de  l'Ammonite,  sauf 
le  revêtement  en  pyrite,  était  en  chaux  carbonatée. 

Ces  Ammonites  sont  d'une  belle  conservation,  sauf  que  le  test 
y  manque  le  plus  souvent  ;  les  plus  grandes  que  j'ai  pu  recueillir 
ont  75  millimètres  de  diamètre.  On  réussit  quelquefois  à  s'en  pro- 
curer la  bouche  ;  mais  vu  que  l'extrémité  des  tours  n'est  souvent 
pas  pyritisée,  et  que  le  schiste  n'a  aucune  consistance,  cela  devient 
très  difficile.  Cette. bouche,  telle  que  je  l'ai  reconnue  à  Sentheim, 
consiste  dans  le  prolongement  de  la  quille  chevronnée  qui,  pour 
une  Ammonite  de  &0  millimètres,  dépasse  l'extrémité  des  tours  de 
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9  millimètres.  M.  Quenstcdt  (1)  et  plus  tard  M.  Oppcl  (2)  ont 
donné  de  bonnes  figures  de  cette  partie  de  l'Ammonite. 

Toutes  ces  Ammonites,  quoique  de  formes  aussi  variées  que 
celles  de  la  couche  c,  appartiennent,  dans  mon  opinion,  à  la  même 
espèce,  c'est-à-dire  à  l'A.  spinatus,  Brug.;  mais  je  ne  m'étendrai 
pas  ici  sur  ce  sujet,  puisque  je  me  propose  de  faire  un  travail  spé- 
cial pour  établir  cette  identité. 

Je  vais  cependant  indiquer  les  noms  qui  ont  été  donnés  aux 
principales  variétés  : 


Ammonites  spinatus,  Brug. 
—  margaritatus,  Montf. 
-—  —  tuberculeux. 


Ammonites  Amaltheus  spinosus, 

Quenst. 
—  variété  c  de  mon  mémoire  (3). 


Les  combinaisons  entre  ces  cinq  types  produisent  un  aasex  grand 
nombre  de  variétés  nouvelles. 

II  y  a  sans  doute  d'autres  fossiles  dans  cette  couche  ;  mais  comme 
ils  sont  probablement  petits  et  empâtés  dans  la  roche,  dont  Us  ont 
la  couleur  avant  d'être  nettoyés,  ils  sont  difficiles  à#découvrtr.  Je 
n'y  ai  reconnu  que  les  suivants  : 


Leda  Doris,  d'Orb.  ,Goldf. ,  pi.  4  «5, 
fig.  44. 


Pecten  textorius,  Scbloth. 
Rhynchonclla  rimosay  d'Orb. 


Au-dessous  de  ce  schiste  noir,  et  affleurant  sur  la  paroi  N.  de 
la  fosse  d'exploitation  qui  est  creusée  à  environ  h  mètres  de  pro- 
fondeur, on  voit  des  bancs  c  nettement  stratifiés,  d'un  calcaire 
solide  d'un  gris  clair,  variant  de  consistance,  tantôt  très  dur  et 
tenace  avec  une  texture  subcristalline,  tantôt  marneux.  Cette 
roche,  inclinée  de  20  degrés  vers  S.  25e  E. ,  tranche  parfaitement, 
soit  par  la  couleur,  la  consistance,  la  netteté  de  la  stratification, 
soit  par  l'état  de  conservation  et  les  espèces  des  fossiles  qu'elle 
renferme,  du  schiste  argilo- marneux  noir.  Ces  circonstances  et  sa 
position  sous-jacente  ne  laissent  aucun  doute  que  cette  roche  ne 
constitue  l'étage  inférieur  du  lias  moyen* 

La  partie  supérieure  de  ce  calcaire,  facilement  accessible,  offre 
les  fossiles  suivants  : 


(4)  Petrefactcukunde  Dcutschlands,    pi.    5,  fîg.   40  ;    der  /urat 
pi.  24,  fi  g.  2  et  3. 

(2)  Der  minière  Lias  Schwabcns,  pi.  2,  fig.  42. 

(3)  Bull.,  2*  série,  t.  XII,  p.  4 18. 
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Belemnites  Fournelianus%  d'Orb.    I  Ammonites  Jimbriatus,  Sow. 
—  niger>  Li&l.  J    —  Normanianusf  d'Orb.  (4). 


(4)  Cette  Ammonite  ne  diffère  en  rien  de  VA.  radians,  Schloth. 
M.  Quenstedt  [Petrefactenkunde  Dcutschlands,  p.  14  4)  donne,  avec 
raison,  VA.  Normanianus,  d'Orb.,  comme  un  type  modèle  de  son 
A.  radians  depressus  du  lias  supérieur  ou  lias  Ç.  Mais  dans  son  dernier 
ouvrage  [der  Jura),  où  cet  éminent  paléontologue  montre  plus  de  dis- 
position à  augmenter  le  nombre  des  espèces»  il  parait  vouloir  (p.  173) 
admettre  comme  espèce  VA.  radians  Amale/iei,  Oppel,  qui  n'est  autre 
que  VA.  Nor:nanianust  d'Orb. 

M.  Bronn,  dans  son  Index  palœo/ttologicus,  a  suivi  le  sentiment 
de  M.  Quenstedt  en  réunissant  les  deux  espèces. 

D'un  autre  côté,  M.  Oppel  admet  aujourd'hui  le  nom  d'A.  Nornta- 
ni  amis,  d'Orb.,  pour  son  A.  radians  Amalthci%  et  il  en  donne  une 
figure  dans  un  de  ses  mémoires  [Der  minière  Lias  Schwabens,  pi.  3, 
fig.  4  à  6).  Mais  cette  môme  planche,  fig.  2,  donne  le  dessin  d'une 
autre  Ammonite  qui,  par  sa  forme,  ressemble  plus,  à  VA.  radians, 
Schloth.,  ou  à  VA.  Normanianus^  fig.  4,  et  dont  M.  Oppel  veut  faire 
une  nouvelle  espèce  par  le  motif  qu'elle  appartient  au  lias  y,  et  non 
au  lias  <J,  et  que,  en  outre,  et  surtout  parce  que  les  lobes  seraient  plus 
compliqués  que  ceux  de  VA.  Narmanianus,  d'Orb.  La  différence  des 
lobes  dans  les  figures  citées  de  M.  Oppel  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  qui  existe  entre  les  lobes  d'//.  radians  et  A.  Normanianus  des 
planches  de  M.  A.  d'Orbigny.  Cette  différence,  qui  n'atteint  absolu- 
ment que  les  détails,  et  qui  consiste,  quant  à  la  dernière  espèce, 
dans  une  plus  grande  simplicité  et  en  ce  que  le  lobe  dorsal  est  moins 
développé,  ne  me  paraît  pas  suffisante  pour  motiver  la  création  d'une 
troisième  espèce  d'^.  radians ■,  que  M.  Oppel  propose  de  nommer 
A,  Stahli. 

Enfin,  M.  Quenstedt,  en  proposant  la  réunion  de  VA.  oblique  costa- 
Uts%  Ziet.,  à  VA.  radians  Amalthei%  Oppel,  prétend  que,  dans  la  figure 
de  cette  dernière,  les  lobes  ne  sont  pas  rendus  correctement.  LA.  Nor- 
manianus,  d'Orb.,  recueillie  dans  les  bancs  supérieurs  du  calcaire 
immédiatement  sous-jacent  aux  marnes  et  schistes  à  A.  spinatus,  est 
l'espèce  d'Ammonite  la  plus  abondante  dans  ces  couches  :  les  échan- 
tillons sont  assez  bien  conservés,  ils  ont  le  dos  tranchant  et  sans  sil- 
lons à  côté  de  la  quille;  ils  sont  parfaitement  identiques  par  leur 
forme,  par  leurs  côtes,  par  leurs  lobes,  avec  VA.  radians  d'un  grand 
nombre  de  localités  auxquels  je  les  ai  comparés,  et  surtout  à  VA.  ra- 
dians depressus,  Quenst.,  que  je  tiens  du  Wurtemberg,  et  pour  ce 
dernier  jusqu'à  la  circonstance  signalée  par  M.  Quenstedt,  que  le 
plan  passant  par  la  quille  se  trouve  souvent  être  gauchi. 

L'examen  que  je  viens  de  faire  de  cette  question  me  donne  la  con- 
viction que  ce  serait  vouloir  faire  violence  aux  faits  les  plus  évidents, 
et  cela  rien  que  pour  se  complaire  dans  un  système  conventionnel, 
que  de  faire  ici  plusieurs  espèces. 
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A  m  moiïites  voisine  de  VA.  Jame- 

sorti  (1). 
Plein  otomari  a  (moules). 
Vholadomya  decorata^  Ziet. 
Lima  gigantea,  Desh.  (2). 


Lima  petite,  presque  lisse. 
Pecten  HcMii, dOrb. 
—  petit  à  côtes  rayonnantes. 
Ostrea  cymbium,  d'Orb.  (3). 
Khynckonella  tetraedra,  d'Orb. 


Parmi  les  fragments  de  roches  déposés  sur  le  chantier  et  pré- 
parés pour  être  convertis  en  chaux,  j'ai  trouvé  quelques  autres 

i  .  ..  -     —  —    .     — . —    _        — 

(4)  Cette  Ammonite  a  les  mesures  suivantes  : 
Diamètre Om,24  0 

Largeur  du  tour ^M  Rapport *">*" 

Epaisseur  du  tour  .  .   .  .  0m,044J      rr^  * 

Recouvrement Om,4  84    ftapporté  à  la  largeur  du 

dernier  tour  à  son  ori- 
gine. 

Ombilic 0m,087  Rapport  au  diamètre.  .  .  0m,4U 

Côtes  avant  la  bifurcation.  0m,063 

Dans  l'ensemble,  cet  échantillon,  assez  mal  conservé,  a  un  peu 
d'analogie  avec  A.  Jamesoni,  Sow.;  mais  après  l'avoir  comparé  aux 
exemplaires  que  je  possède  de  cette  dernière  du  Wurtemberg,  j'ai 
trouvé  des  différences  trop  importantes  pour  permettre  de  l'y  réunir. 
Les  côtes,  dans  cette  Ammonite,  sont  inégales:  quelquefois  une  seule 
dé  la  force  ordinaire  est  remplacée  par  deux  plus  faibles  et  qui  se 
tfrouvent  accolées  ;  l'inégalité  existe  aussi  dans  le  degré  de  fleiuositét 
souvent  les  côtes  sont  formées  de  lignes  droites,  et  se  dirigent  rigou- 
reusement dans  le  sens  du  rayon  ;  d'autres  fois,  et  plus  habituelle- 
ment, elles,  sont  dirigées  un  peu  en  avant  et  sont  alors  flexueuses  & 
un  faible  degré*  Mais  ce  qui  distingue  surtout  ces  côtes  de  celles 
de  VA,  Jamesoni ,  Sow.,  c'est  qu'avant  de  passer  sur  le  dos 
elles  se  bifurquent.  Cette  disposition  parait  exister  avec  régularité 
jusqu'au  diamètre  de  4  20  millimètres,  mais  au  delà  les  côtes  bifur- 
quées  sont  interrompues  par  un  certain  nombre  d'autres  groupées 
ensemble  et  qui  ne  sont  pas  dédoublées.  Le  dos  est  arrondi  à  peu 
près  comme  chez  VA.  Jamesoni,  Sow.  Les  lobes  sont  trop  mal  conser- 
vés pour  en  tirer  un  argument  caractéristique. 

(2)  Cet  échantillon  ne  me  paraît  différer  en  rien  de  l'espèce  caracté- 
risant habituellement  avec  Y  Ostrea  arcuaia  et  l' Ammonites  bisulcatus 
le  lias  inférieur.  At.  Quenstedt  dit  (dans  son  ouvrage  le  plus  récent, 
Der  Jura)  que  cette  espèce  passe  en  petit  nombre  dans  le  lias  y. 
M.  Oppel  [Der  mittlere  Lias  Schwabens)  est  de  la  même  opinion. 

(3)  Les  échantillons  que  j'ai  recueillis  en  assez  grand  nombre  dans 
les  bancs  supérieurs  delà  division  inférieure  du  lias  moyen  sont,  pour 
la  plupart,  et  sauf  le  bourrelet  caractéristique,  identique*  avec  V Ostrea 
arcuata,  d'Orb.  Il  y  en  à*  cependant  quelques-uns,  et  notamment  un, 
qui  en  diffèrent  considérablement,  lied,  il  est  vrai,  par  des  passages. 
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fossiles  qui,  d'après  ce  que  l'on  observe  dans  d'autres  localités, 
sont  aussi  propres  au  lias  moyeu.  La  roche  qui  les  renferme  est 
peu  différente,  quant  à  ses  caractères  minéralogiques,  de  celle 
dont  je  viens  de  parler  ;  il  est  donc  tout  naturel  de  la  considérer 
comme  sous-jacente  à  cette  dernière. 

Voici  les  espèces  : 


Bêle  m  ni  tes  niger,  List. 
Nautilus. 


Ammonites    margaritatus     (4)  , 
Montf. 


Dans  ce  spécimen,  la  valve  inférieure  est  très  faiblement  recourbée, 
son  bec  est  échancré  et  ne  se  termine  pas  en  pointe,  et,  dans  l'en- 
semble; il  diffère  plus  de  ses  camarades  orochus  que  ceux-ci  ne  dif- 
fèrent de  YO.  arcuata.  La  vue  de  cet  échantillon  m'a  ébranlé  dans  la 
disposition  où  j'étais  de  réunir  YO.  cymbium  à  YO.  arcunto,  disposition 
où  je  me  rencontrai  avec  M.  Bronn,  qui  n'admet  plus  qu'une  seule 
espèce,  YO.  arcuata,  pour  ce  type,  dans  le  lias. 

Pour  répondre  aux  variétés  nombreuses  de  formes  qu'affectent  ces 
Ostrea  du  lias,  Goldfuss  a  admis  8  espèces  :  Gryphœa  areuata ,  Sow., 
avec  deux  variétés,  G.  obliqua  ta,  Sow.,  G.  cymbium^  Sow.,  avec 
trois  variétés,  6'.  suilla,  Schlotb.,  G*  Maiulochii,  Sow.  :  en  tout  huit 
formes,  Aujourd'hui  la  plupart  des  paléontologues  sont  d'accord  pour 
les  réduire  à  deux,  à  l'exemple  de  M.  Quenstedt  et  de  M.  d'Orbigny. 
M.  Oppel  conserve  la  G.  oblitjuatat  Sow.,  pour  l'assise  la  plus  inférieure 
du  lias  moyen.  Tout  en  opérant  ces  réductions,  on  a  laissé  prédominer 
l'idée  géologique  sur  l'idée  zoologique,  et  l'on  a  donné  à  chaque  étage 
son  espèce  propre.  Comme  les  variations,  soit  par  leur  nombre,  soit 
par  leur  importance,  existent  principalement  dans  les  formes  du  lias 
moyen,  on  a  été  réduit,  pour  représenter  ces  dernières  car  Ostrea 
cymbium  seule,  à  réunir  des  formes  presque  disparates,  et  dont, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  extrêmes  sont  beaucoup  plus  éloignés  entre 
eux  qtfe  ne  l'est  la  forme  prédominante  du  lias  moyen  de  YO.  arcuata. 
Considérant  les  nombreux  passages  d'une  variété  à  l'autre,  et  la  station 
comparativement  peu  éloignée  de  toutes  ces  formes,  il  me  semblerait 
plus  en  harmonie  avec  les  lois  simples  de  la  nature  d'admettre  la  mo- 
dification de  l'espèce  avec  l'âge  et  le  changement  du  milieu,  que  4e 
faire  mourir  violemment  10.  arcuata  du  lias  inférieur,  pour  la  faire 
remplacer,  immédiatement  après,  par  une  nouvelle  espèce,  dont  quel- 
ques variétés  sont  presque  identiques  avec  l'espèce  détruite. 

(4)  Mes  échantillons  m'offrent  deux  types  de  cette  Ammonite:  l'un 
presque  lisse,  très  aplati,  à  bouche  très  haute  ;  l'autre  épais,  avec 
23  fortes  côtes  s'effaçant  vers  le  dos,  ressemblant  à  la  variété  tuber- 
culeuse, mais  sans  tubercules.  Par  la  régularité  et  la  force  des  côtes, 
le  faible  accroissement  en  largeur  des  tours,  cette  variété  me  paraît 
représenter  un  passage  entre  A.  margaritatus  9  Montf.,  et  A.  spinatus. 
Brug. 
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Ammonites   Davœi ,   Sow.,    très 
abondante. 
—  planicostatus  (l),  Sow. 
A  nom  y  a  ?• 


Plkatula  Oxynati,  Quenst. 
Ttrebratuln  Amalthci,  Quenst. 
—  numismalis,  La  m. 
Ostrca  cymbium,  d'Orb, 


L'intérieur  des  Ammonites  est  quelquefois  garni,  de  strontiane 
sulfatée  cristallisée  en  forme  de  table. 


(4)  A.  planicosta,  Sow.,  A.  tapricornus,  Schloth.,  A.  Dadres- 
sieri,  d'Orb.,  A.  maculants,  Phi  11. 

La  question  de  la  convenance  de  ces  espèces  et  celle  de  la  station  i 
leur  assigner  ont  déjà  donné  lieu  à  beaucoup  de  controverses,  et  restent 
encore  aujourd'hui  dans  un  complet  état  d'incertitude.  Je  ne  prétends 
pas  la  résoudre;  mais  quelques  matériaux  rapportés  de  Lyme-Regis,  et 
d'autres  que  je  dois  à  la  complaisance  de  M.  Engelhardt,  directeur  des 
forges  de  Niederbronn,  m 'ayant  permis  de  l'étudier  plus  spécialement, 
j'offre  ici  le  résumé  de  mes  recherches,  qui  se  terminent  malheu- 
reusement encore  par  un  doute. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  trop  à  l'historique  de  ces  espèces,  et  ne  ferai 
.connaître  que  la  dernière  opinion  des  auteurs  qui  s'en  sont  particuliè- 
rement occupés.  . 

M.  Quenstedt  voudrait  voir  adopter  pour  le  lias  (3  (partie  supérieure 
du  sinémurien)  Y  Ammonites  capricornus  nudas,  tab.  43,  f.  3  de  son 
dernier  ouvrage  (Der  Jura)  ;  il  réunirait  franchement  à  cette  espèce 
A.  Dudressieri,  d'Orb.,  si  cette  .dernière  n'était  pas  citée  du  lias 
supérieur  ou  toarcien.  Quant  au  lias  y  (partie  inférieure  du  lias 
moyen),  cet  auteur  craint  de  se  prononcer;  il  y  admet  cependant 
A.  macutatus,  Phill  ,  espèce  qui  ne  semble  pas  différer,  autant  que 
Ton  peut  en  juger  par  l'insuffisance  de  la  fi  g.  9,  tab.  4  4  [Der  Jura), 
de  A,  planicosta  de  la  Paléontologie  française,  pi.  65. 

M.  Oppel  (Vie  Jura  Formation)  est  plus  affirmatif;  il  adopte 
VA.  Dudressieri,  d'Orb.,  et  l' A .  planicosta,  Sow.,  à  la  fois,  pour  le 
lias  (3.  Pour  le  lias  y,  il  admet  VA.  capricornus,  Schloth.,  en  y  réu- 
nissant A.  maculants,  Phill.,  et  A.  planicosta^  Sow.,  chez  d'Orbi- 
gny. 

Les  deux  savants  allemands  semblent  ignorer  que  M.  d'Orbigny, 
dans  son  Prodrome,  a  abandonné  le  nom  à' A.  Dudressieri,  et  Ta 
remplacé  par  celui  d'A  capricornus,  Schloth.  On  le  voit,  Tordre  dans 
lequel  d'Orbigny  a  placé  les  deui  espèces  dans  la  série  des  couches 
est  interverti  par  MM.  Quenstedt  et  Oppel  ;  ce  dernier  reproche  aussi 
à  d'Orbigny  d'avoir  adopté  le  nom  d'A.  planicosta  de  Sowerby  pour 
une  espèce  du  liasien,  tandis  qu'il  désignait  une  espèce  du  sinému- 
rien. J'ai  hâte  de  terminer  ici  mes  remarques  sur  cette  espèce  d'im- 
broglio, dont  le  développement  me  mènerait  beaucoup  trop  loin. 

M.  A.  d'Orbigny,  tout  en  convenant  que  les  A.  planicosta,  pi.  65, 
A.  Dudressieri,  pi.  4  03  (aujourd'hui  A.  capricornus,  d'après  le  Pro- 
drome), ont  les  plus  grands  rapports  dans  leur  jeune  âge,  se  baie 
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On  déduira  facilement,  de  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'à  Sen- 
theim  le  lias  moyen  peut  se  partager  en  deux  grandes  divisions, 
qui  se  distinguent  encore  plus  par  leurs  caractères  minéralogiques 


sur  les  motifs  suivants  pour  justifier  la  séparation  de  ces  deux  espèces  : 

4°  Grande  différence  des  lobes; 

2°  Absence  de  pointes  chez  VA.  plamcosta  ; 

3*  Différence  des  terrains,  V  A .  planicosta  appartenant  au  liasien 
et  VA.  Dudressieri  au  toarcien. 

Avant  d'examiner  et  de  discuter  ces  différences,  je  vais  exposer 
l'état  de  mes  matériaux  et  les  décrire. 

Groupe  a. —  Formes  se  rapprochant  de  /'A.  plan  i  ces  ta,  «So«\,  d'Orb.% 

pL  65. 

Rapport  entre 

la  largeur 
et  l'épaisseur         Nombre 
Diamètre.  du  tour.  de  côtes. 

4.  DeCbarmouth 92,5  4,31  28 

2.  Id 80  0  0,92  24 

3.  Id 24,0  4,40  23 

4.  De  Lyon 64,0  4,40  20 

5.  De  Metz 88,0  4,4  4  27 

6.  DeMulhausen 54,0  4,30  23 

7.  Id 44,5  0,86  25 

8.  De  Venarey 427,0  4,23  30 

9.  DeMende 424,0  4,34  26 

Groupe  b.  —Formes  se  rapprochant  d'X.  Dudressieri,  d'Orb. 

40.  DeCharmouth 53,0  4,20         *   48 

4  4.  Id 37,5  4,00  42 

42.  Id 24,0  4,30  23 

43.  DeMulhausen 74,0  4,00  48 

44.  —  29,5  0,77  45 

4  5.  Du  Wurtemberg.  .....     24,0  0,75  47 

Dans  ces  mesures,  la  différence  des  formes  ne  s'aperçoit  guère, 
►arce  qu'elle  consiste  principalement  dans  la  présence  ou  l'absence 
es  pointes.  Dans  le  groupe  a  il  n'y  a  que  les  n°*  4,2,  3,  qui  aient 
es  pointes;  dans  le  groupe  b  tous  les  numéros  ont  de  fortes  pointes. 
i  l'on  tient  [compte  de  ces  dernières  en  mesurant  l' épaisseur,  les 
ointes  comprises,  le  rapport  de  la  largeur  à  l'épaisseur  du  tour 
eviendrait,  pour  le  n°  40  =  0,62, 

43  =  0,73, 

44  =  0,66. 

Les  deux  derniers  numéros  étant  des  moules,  les  pointes  sont  plus 
ou r tes  qu'elles  ne  le  seraient  avec  le  test.  Dans  le  n°  40,  les  pointes 
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que  par  ceux  paléontologiques.  Celle  supérieure  c  et  r/est  constituée 
par  des  marnes  et  schistes  marneux  renfermant  avec  une  grande 
abondance  Y  Ammonites  spinatus,  Brug.  >  et  margaritatus,  Mont£, 

—  *    I   M     ■        ■      I      ~     -  ']  '         |      '  M»  —  ■■■■■!  ■ ■!  _IX ^■-M^B^M^.^-^.^^H^^B^Wa^|^^B 

conservées  entières,  grâce  à  la  roche  qui  les  soutient,  ont  une  lon- 
gueur de  4  millimètres  4/3.  Voici  les  mesures  des  échantillons  types 
de  M.  d'Orbigny  : 

lapport 
de   la   largeur 
i  l*ëpaisseur 
Dkunàtf*.  dutomr.  Gftta. 

Ammonites  planico  s  ta  .   ...  O™, 4 00  4  403  f3,5 

—         Dudressieri.   .   .   .  0m,075  0,93  18,5 

Les  not  \  et  î  se  rencontrent  en  abondance  entre  Charmoath  et 
Goldencap,  près  Lyme-Regis,  mais  il  ne  reste  que  la  dernière  loge,  les 
tours  intérieurs  n'y  sont  plus  ;  j'ai  donc  dû  les  restaurer  pour  indiquer 
le  diamètre.  Ces  fragments  sont  remplis  par  un  calcaire  marneux . 
généralement  une  légère  couche  de  test  est  conservée  :  elle  est  blanche, 
nacrée,  et  de  peu  de  consistance.  Ce  qui  distingue  cette  variété  de 
toutes  celles  que  j'ai  rencontrées  sur  le  continent,  ce  sont  deux  petits 
tubercules  existant  sur  chaque  côte  :  l'un  au  quart  intérieur  du  tour, 
l'autre  au  point  où  la  côte  commence  à  prendre  la  courbure  pour 
passer  sur  le  dos.  Les  tubercules  intérieurs  sont  plus  marqués,  quoi- 
qu'ils donnent,  comme  ceux  extérieurs,  seulement  plus  de  hauteur  à 
la  côte  sans  l'élargir.  Les  côtes,  dans  quelques  échantillons,  sont  qd 
peu  aplaties,  dans  d'autres  elles  ne  le  sont  pas  d'une  manière  sen- 
sible ;  elles  font  un  sinus  en  avant  sur  le  dos,  mais  sous  ce  rapport 
il  existe  de  grandes  différences,  ce  caractère  étant  peu  marqué  et 
n'existant  que  sur  une  partie  des  échantillons.  Là  où  le  test  est  con- 
servé, il  montra  des  stries  d'accroissement  assez  saillantes.  Le  n*  3  es: 
pyritisé.  Ces  échantillons,  de  la  môme  localité,  sont  aussi  abondants 
que  les  précédents,  dont  il  est  à  supposer  qu'ils  constituent  les  tours 
intérieurs.  Les  côtes  sont  généralement  dirigées  en  avant  et  un  pea 
écrasées ,  mais  quelquefois  l'un  de  ces  deux  caractères  seulement 
existe. 

Ces  Ammonites  sont  accompagnées  de  VA.  Jlmbriatus^  Sow .,  de 
VA.  Loscombiy  Sow.,  de  VA,  Bechei%  Sow.;  elles  appartiennent  doc t 
incontestablement  au  lias  moyen. 

Le  n°  4  est  celui  de  mes  échantillons  qui  se  rapproche  le  pins  de  la 
figure  de  M.  À.  d'Orbigny,  planche  55  ;  il  en  diffère  en  ce  que  te 
côtes  sont  plus  dirigées  en  avant  et  plus  aplaties  sur  le  dos. 

N"  6  et  7.  Ce  sont,  comme  on  le  voit,  deux  extrêmes,  quant  aa 
rapport  de  la  largeur  à  l'épaisseur  II  en  est  de  môme  quant  aux  côtes. 
Le  n°  6  a  les  côtes  presque  dans  la  direction  du  rayon  ;  dans  le  ne  T. 
au  contraire,  elles  sont  fortement  penohées  en  avant. 

N"  8.  D'autres  spécimens  de  la  môme  localité  sont  plus  aplatis: 
les  côtes  sont  beaucoup  moins  saillantes  et  plus  arrondies  que  dans  ies 
échantillons  décrits  jusqu'ici  ;  elles  sont  écrasées  Sur  le  Aee»  et  à 
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arec  leurs  nombreuses  variétés  ;  celle  inférieure  est  constituée  par 
un  calcaire  plus  ou  moins  dur,  plus  ou  moins  marneux,  caracté- 
risé dans  sa  partie  supérieure  par  les  A.Jimbriàttt.i,  SoW.,  Normà~ 


l'extrémité  du  dernier  tour  elles  s'effacent  presque  complètement  ;  le 
dos  aussi  est  plus  arrondi  que  dans  les  échantillons  de  Charmouth 
n0>  1  et  2,  dont  quelques-uns  l'ont  un  peu  carré.  Le  dernier  tour 
montre  des  plis  entre  les  cotes,  qui  sont  plus  marqués  sur  le  dos 
et  se  perdent  vers  l'ombilic. 

Le  n*  9  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  précédents  :  les  plis  d'ac- 
croissement, quoique  ce  ne  soit  qu'un  moule,  se  remarquent  encore 
mieux  ;  les  côtes  s'arrondissent  avec  l'âge  :  elles  sont  tranchantes  sur 
les  premiers  tours  et  émoussés  sur  le  dernier. 

Les  n°*  40,  4  4  et  42  ont  le  test  converti  en  spath  brun  à  surface 
polie,  et  sont  très  bien  conservés  ;  les  côtes,  suivant  la  direction  du 
rayon,  font  un  léger  bombement  sur  le  dos  en  joignant  les  pointes  tjui 
se  trouvent  de  chaque  côté*  et  sans  pencher  en  avant.  Les  pointes  sont 
affilées,  et  font  saillie,  dans  le  n°  4  0,  de  i  millimètres  4/2.  Le  rap- 
port de  la  largeur  à  l'épaisseur  du  tour  varie  :  il  y  a  des  exemplaires 
plus  comprimés  que  le  n°  4  0  ;  on  voit  que  le  nombre  des  côtes  est 
aussi  très  variable,  il  diminue  avec* l'âge.  Les  côtes  ne  commencent  à 
prendre  des  pointes  qu'avec  45  ou  20  millimètres  de  diamètre  ;  elles 
sont  toujours  dirigées  dans  le  sens  du  rayon,  et  sont  moins  aiguës  dans 
le  jeune  âge  que  chez  les  variétés  9,  6,  7  ;  jusqu'à  5  ou  7  millimètres 
on  en  voit  à  peine  des  traces.  M.  Engelhard t  m'a  communiqué  un 
échantillon  anglais  de  sa  belle  collection,  qui  présente  une  foule  de 
jeunes  Ammonites  appartenant  au  groupe  dont  il  est  ici  question. 
Jusqu'à  30  millimètres  de  diamètre  il  n'y  avait  pas  de  vestiges  de 
pointes. 

La  station  de  cette  Ammonite  est  le  lias  (3  ou  étage  supérieur  du 
sinémurien.  Elle  se  trouve  empâtée  dans  une  roche  gris  bleuâtre  assez 
dure,  traversée  de  veines  de  chaux  carbonatée  cristalline  de  couleur 
d'or,  accident  que  l'on  appelle  ici  septarin;  les  fossiles  eux-mêmes 
eout  convertis  en  cette  matière.  D'un  autre  côté,  les  A.  stetttirfs, 
A.  Birchii,  A.  obtusus,  quejj'ai  recueillies  en  partie  moi-môme,  entre 
Charmouth  et  Lyme,  se  trouvent  dans  la  même  roche,  et  leur  com- 
position et  faciès  sont  identiques  avec  ceux  des  A  Dndretsicri. 

Sur  la  falaise  entre  Goldencap  et  Lyme-Regis,  les  couches  sont 
inclinées  vers  l'B.  Quand  donc  on  quitte  Goldencap  pour  aller  à  l'O., 
on  va  du  haut  en  bas  dans  les  étages  du  lias;  cette  falaise  peut  se 
diviser  grossièrement  en  deux  parties  :  à  l'E.  de  Charmouth  serait  le 
liasien,  et  à  l'O.  le  sinémurien.  Les  fossiles  liasiens  que  l'on  rencontre 
jacs  la  première  de  ces  divisions  sont  engagés  dans  une  roche  qui  a 
juelque  analogie  avec  celle  qui  accompagne  dans  l'autre  les  Ammo- 
nites du  sinémurien  que  j'ai  déjà  nommées;  le  tesi  des  fossiles  est 
itissi  quelquefois  Converti  en  spath  jaune,  comme,  par  exemple,  celui 
le  VA.  Loscombi)  et  l'intérieur  de  quelques  échantillons  est  rempli 
lu  môme  sjwith.  Cette  ressemblance  a  pu  faire  croire  à  M.  Quenstedt 
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manus,  d'£)i*b.,  Pholadomya  décora  ta,  Ziet.,  et  dans  sa  partie 
inférieure  par  les  Ammonites  margaritatus,  Montf.,  Davœi,  Sow., 
planicostalus,  Sow.  Je  ne  signale  pas  VOstrea  cymbium,  d'Orb., 
parce  qu'elle  esc  propre  à  tout  l'étage  calcaire.  Les  marnes  de  k 

que  r^#.  Loscombi  était  à  placer  dans  la  division  inférieure.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi.  La  roche  du  liasien  est  d'une  couleur  beaucoup 
plus  claire  et  moins  bleue,  elle  est  plus  marneuse  et  moins  dure  ;  ces 
différences  sont  constantes  sur  un  grand  nombre  d'échantillons  D'après 
cela,  il  est  bien  certain  pour  moi  que  les  Ammonites  nM  40,  M,  12 
se  rencontrent  dans  la  môme  couche  que  les  A.  stcUaris,  Bircku  et 
obtusus. 

N*  4  3.  A  les  plus  grands  rapports  avec  la  figure  de  VA.  Dudressitn 
ou  capricornus,  pi.  403  de  M.  d'Orbigny  ;  s'il  n'y  avait  une  petite  dif- 
férence dans  le  diamètre,  on  dirait  que  cet  échantillon  a  servi  de  mo- 
dèle pour  la  figure  citée.  Cet  exemplaire  est  aussi  très  voisin  des 
échantillons  de  Lyme  nw  40  et  4  4  ;  seulement,  comme  c'est  un  monte, 
les  pointes  y  sont  moins  longues  ;  les  côtes,  en  passant  sur  le  dos, 
font  un  renflement  moins  saillant  ;  elles  y  sont  sensiblement  inclioées 
en  avant,  et  celles  des  tours  extérieurs  sont  presque  aussi  aiguës  que 
dans  les  n°*  6  et  7. 

N*  4  4.  C'est  l'échantillon  le  plus  curieux  de  toute  la  série  :  il  con- 
stitue un  véritable  passage  entre  le  groupe  des  ptanicasta  et  celui  de* 
Dudressuri  ;  les  côtes,  faiblement  arrondies,  sont  inclinées  un  peu  « 
arrière;  elles  sont  aplaties  sur  le  dos,  et  s'y  élargissent  en  forme  de 
losange.  Par  ce  dernier  caractère,  cette  forme  tient  à  VA.  plan  trotta 
elle  tient  à  VA.  Dudressicri  par  ses  côtes  moins  nombreuses,  ace 
inclinées  en  avant,  et  par  des  pointes  rudimentaires. 

Je  dois  chercher  ici  à  déterminer  l'étage  auquel  ces  deux  Ammo- 
nites appartiennent.  D'après  M.  Engelhardt,  les  fossiles*  de  Mulhae- 
sen  se  rencontrent  dans  un  terrain  remanié,  espèce  de  diluvîum  <jïl 
renferme  pêle-mêle  des  fossiles  propres  à  différents  terrains. 

Sur  8  espèces,  y  compris  VA.  Dndressicri,  qui  ont  été  détenar- 
nées,  et  qui  sont  citées  de  ce  terrain  remanié  dans  la  description  e> 
la  carte  géologique  du  Bas-Rhin,  il  y  en  a  : 

Du  liasien 5 

Du  toarcien I 

De  l'oolithe  inférieure  ou  du  callovien  ....  I 

Du  callovien 4 

La  prédominance  des  espèces  du  liasien  établit  déjà  la  présompi:  - 
que  la  plupart  de  ces  restes  appartiennent  à  ce  terrain  :  mais  qiu- 
on  compare  la  roche  des  A.  Diulressieri,  n"  43  et  4  4,  à  celle  ér 
échantillons  des  n™  6  et  7,  et  à  celles  d'autres  fossiles  liasiens  dé  i; 
provenance  de  Mulhausen,  et  qui  se  trouvent  sans  doute  en  plK? 
comme  A.  spitiatus>  A,  margaritatus ,  A.  fimbriatus  f  Terebœœ- 
numismalis,  il  ne  peut  rester  l'ombre  d'un  doute  que  V^émmom.^ 
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division  supérieure  peuvent  aussi  se  diviser  en  deux  étages,  mais, 
qui  ne  diffèrent  guère  entre  eux  que  par  les  caractères  minéralo- 
giques  ;  celui  supérieur  formé  par  une  marne  gris  clair  avec 


Dudressicri  de  Mulhausen  appartient  au  liasien,  puisque  les  roches, 
comparées,  sont  tout  ce  que  Ton  peut  appeler  le  plus  identique. 

M.  Bronn,  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Lethoea,  réunit  A.  plani- 
costa  à  A. Dudressicri)  et  cite  les  deux  espèces  du  toarcien  de  Mul- 
hausen. C'est  évidemment  là  une  erreur,  car,  à  part  VA,  Dudres- 
sieri,  pour  laquelle  nous  croyons  avoir  établi  la  véritable  station  à 
Mulhausen,  VA.  planicosta,  planche  65  de  d'Orbigny,  est  reconnu 
par  les  paléontologues  de  tous  les  pays  comme  appartenant  au  liasien. 

Je  n'ignore  pas  que  M.  Marcou  [Recherches  géologiques  sur  le  Jura 
satinais)  signale  VA.  Dudressieri,  d'Orb.  ,-daos  le  lias  supérieur,  tout 
en  conservant  VA.  plantées  ta,  Sow.,  pour  le  lias  moyen.  Ce  fait,  s'il 
était  bien  constaté,  ne  me  paraît  pas  motiver  la  création  ou  la  conser- 
vation d'une  espèce  particulière  ;  car  si  Ton  voulait  suivre  rigoureuse- 
ment le  système  de  con6ner  une  espèce  dans  une  subdivision,  quelque 
faible  d'épaisseur  et  quelque  arbitraire  qu'elle  soit,  on  arriverait  à  une 
multiplication  effrayante  d'espèces,  et  Ton  aurait  : 

Pour  le  lias  fi,  4  espèce  à  pointe,  4  espèce  sans  pointe. 

—  y,  4  —  4  — 

—  t,4  — 

ensemble  5  espèces,  voisines  par  les  lobes  et  les  passages,  et  dont  les 
3  à  pointes  sont  véritablement  identiques. 

J'ai  maintenant  à  examiner  la  question  des  lobes,  et  je  dirai 
d'abord  que  le  lobe  latéral  supérieur,  sur  la  différence  duquel  on 
veut  se  fonder  pour  séparer  2  espèces,  n'est,  ainsi  que  ses  cama- 
rades, plus  petits,  jamais  symétrique,  comme  Test  le  lobe  dorsal  ; 
quand  on  parle  donc  d'un  lobe  latéral  à  parties  paires,  on  ne  doit 
pas  entendre  par  là  quelque  chose  de  rigoureusement  régulier. 
D'ailleurs,  qu'y  a-t-il  de  pair  dans  ces  lobes,  ce  ne  peuvent  être 
que  les  deux  extrémités  les  plus  inférieures,  mais  les  digitations 
situées  au-dessus  ne  sont  jamais  ni  symétriques,  ni  paires,  et  cepen- 
dant Jour  développement  à  gauche  ou  à  droite  doit  influer  sur  celui 
des  pointes  terminales,  et  les  faire  éloigner  ou  rapprocher  de  la  dispo- 
sition appelée  par  parties  paires.  Je  n'ai  jamais  pu  me  convaincre 
que  cette  disposition  avait  quelque  importance  comme  caractère  spéci- 
fique. Je  possède  un  exemplaire  de  chacun  des  deux  groupes  sur  les- 
quels les  lobes  sont  bien  conservés  et  bien  visibles.  Pour  le  groupe  des 
Ammonites planicosta,  c'est  un  échantillon  de  Venarey  de  44  4  mil- 
limètres de  diamètre  ;  les  lobes  n'existent  que  sur  le  premier  cin- 
quième du  dernier  tour,  ce  qui  en  reste  compose  la  loge;  dans 
l'ensemble,  ils  sont  loin  d'être  identiques  avec  ceux  donnés  par 
M.  d'Orbigny,  planche  65  ;  d'abord  ils  sont  beaucoup  plus  découpes  ; 
les  lobes  latéral  supérieur  et  latéral  inférieur  sont  plus  larges,  ils  ne 
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ammonites  irisées,  celui  inférieur  formé  par  un  schiste  maroo- 
argileux  noir  avec  Ammonites  pyritiséés. 
Ces  relations,  s'accordent  assez  bien  avec  celles  que  j'ai  ofaser- 

sont  pas  inclinés  vers  le  dos,  mais  leur  direction  est  exactement  celle 
de  Taxe  du  tour  ;  le  lobe  latéral  supérieur,  qu'il  s'agit  principalement 
d'examiner,  se  termine  en  deux  branches  :  celle  située  vers  le  dos  i 
5  millimètres  de  longueur,  celle  vers  l'ombilic  5  millimètres  4/2; 
l'écartement  des  deux  branches,  à  leur  extrémité  inférieure,  estes 
3  millimètres  1/2.  Avec  la  direction  de  ce  lobe,  suivant  l'axe  du  tour, 
on  voit  que  ce  sont  là  des  parties  paires,  autant  qu'on  peut  les  deman- 
der dans  une  forme  non  symétrique. 

\é 'Ammonite  du  groupe  des  Dudrc&steri,  sur  laquelle  j'ai  pa  veir 
les  lobes  en  enlevant  une  partie  du  test,  est  de  Charmouth,  pareille  à 
celles  n"  4  et  %  ;  elle  a  56  millimètres  de  diamètre,  et  les  lobe» 
n'existent  que  sur  le  premier  sixième  du  dernier  tour  ;  ils  ne  diffèrent 
pas  beaucoup  de  ceux  de  VA.  J2udtess/eti,  planche  4  03,  et  je  ne  don 
insister  que  parce  que  l'on  veut  ici  trouver  des  parties  paires  chez  II 
lobe  latéral  supérieur,  qui  n'existeraient  pas  dans  la  môme  lobe  de 
XA.  planicosta,  pi.  65.  Ce  lobe  latéral  supérieur  est  donc  aussi  dirigé 
suivant  Taxe  du  tour,  il  se  termine  par  deux  branches  de  longueurs 
inégales,  celle  située  vers  le  dos  ayant  4  milliuu  4/2  de  longueur, 
celle  située  vers  l'ombilic  3  millim.  4/2;  il  y  s  donc  ici  moins  de 
parité  dans  les  parties  du  lobe  latéral  supérieur  que  chez  VA.  plant- 
costa . 

D'après  l'étude  qui  précède,  X A.  Dudressitri,  d'Orb.,  oa  capn- 
cor/ius,  Schlot.  [Paléontologie  française  ^  pi.  403),  et  XA.  ptomicwts, 
Sow.  (môme  ouvrage,  pi.  65),  appartiennent  à  la  môme  espèce  :  leurs 
types  extrêmes  sont  reliés  par  des  passages,  comme,  par  exemple,  les 
A.  plaiticosta  à  pointes  entre  Charmouth  et  Goldencsp  (n0a  4  à  3), 
ou  comme  l'échantillon  n'  4  i  de  liulhausen. 

Mais  encore  si  ces  formes  extraordinaires  n'existaient  pas,  il  c'y 
aurait  rien  de  surprenant  à  voir  la  môme  espèce  tantôt  avec,  tantôt 
sans  pointes,  puisque  la  môme  circonstance  existe  sans  conteste  posr 
une  foule  d'Ammonites  connues  de  tout  le  monde. 

Dans  le  jeune  âge,  ces  deux  espèces  ne  peuvent  pas  se  distinguer 
l'une  de  l'autre;  j'ai  ici  pour  moi  l'opinion  de  M.  Aie.  d'Orbigny  et 
celle  de  M.  Oppel  (Die  Jurnjormation,  page  457). 

La  différence  des  lobes  est,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  très  peu  importante 
et  n'autorise  nullement  la  création  de  deux  espèces. 

La  station  del'^.  Dudrcssieri,  d'Orb.,  est,  à  Lyme-Regis,  lasse* 
supérieure  du  sinémurien  (lias  (3  des  auteurs  allemands)  ;  il  para  H  en 
ôtre  de  môme  dans  le  Wurtemberg,  d'après  M.  Quenstedt,  potr 
XA.  caprf cornus.  A  Mulhausen  cette  station  est  dans  l'étage  immé- 
diatement au-dessus,  c'est-à-dire  dans  l'assise  inférieure  do  Imaea 
(lias  y  des  auteurs  allemands). 

La  station  du  groupe  des  A.  platiicvsta,  Sow.,  pi.  65,  de  M.  d'Or- 
bigny,  est,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  dans  l'assise  inférieure  eu  lia» 
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vées  à  Mende  (Lozère),  où  il  existe  également  pour  le  liasien  deux 
divisions  nettement  tranchées  :  celle  supérieure  est  composée  de 
marnes  un  peu  schisteuses  avec  Ammonites  sp  in  a  tus,  Brug.,  et 
A.  margaritatus,  Montf.  ;  celle  inférieure  est  composée  de  calcaire 
avec  les  A.  Davœi,  planicostatwt,  Jirnbriattfs,  margaritatus. 

M.  de  Buch  n'avait  distingué  qu'une  seule  division  pour  le 
lias  moyen  ;  aujourd'hui  la  plupart  des  géologues  allemands , 
M.  Quenstedt,  M.  fironn,  M.  Fraas,  en  admettent  deux,  le  lias  y 
et  è.  M.  Oppel  propose  six  subdivisions  paléonto  logiques  :  cela 
peut  être  exact  dans  certains  points  du  Wurtemberg,  mais  un 

sien.  H  n'y  a  dès  lors  rien  d'étonnant  que  cette  espèce  ait  vécu  dans 
deux  étages  aussi  rapprochés  et  assez  mal  limités,  en  modifiant,  après 
quelques  passages  intermédiaires,  par  l'influence  du  temps  et  du  mi- 
lieu, sa  forme,  et  abandonnant  les  pointes. 

J'ai  dit  que  les  limites  de  ces  étages  limitrophes  étaient  mal  définies, 
et  en  effet  les  caractères  roinéralogiques,  soit  de  la  roche,  soit  des  fos- 
siles se  ressemblent  beaucoup  dans  les  deux  étages,  et  leur  différence 
s'établit  par  degrés  insensibles  J'ai  indiqué,  à  l'occasion  de  VA.  Los~ 
comài,  que  M.  Quenstedt  a  fait  une  remarque  dans  le  môme  sens. 
Voilà  ce  qui's  observe  à  Lyme.  Maintenant  M  Quenstedt  affirme  que 
dans  le  Wurtemberg  les  étages  du  lias  (3  et  y  sont  nettement  séparés, 
ce  que  je  crois  volontiers;  toutefois  il  ne  paraît  pas  en  être  de  môme 
dans  d'autres  contrées  du  continent  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  si  je 
prends  la  liste  complète  des  fossiles  du  lias  inférieur  g  et  (3  du  Wur- 
temberg, telle  que  l'a  publiée  récemment  M.  Oppel  (Die  fura forma- 
tion); et  si  je  cherche,  dans  le  Prodrome  de  M.  Aie.  d'Orbigny,  dans 
quel  étage  ce  dernier  auteur  a  rangé  chacune  des  espèces  qui  figurent 
à  la  fois  dans  les  deux  listes,  je  trouve  le  résultat  suivant  : 

Nombre  total  des  fossiles  du  lias  inférieur  dans  le  Wurtemberg  :  80. 

Classés,  dans  Prodrome,  dans  le  sînémurien.  .  57 

—  —          —   le  liasien,    ...  44 

—  —          —    letoarcien..  .   .  7 

—  —          —    le  bajocien.  %.  .  4 

—  —          —   le  callovieu.  .  .  4 


Nombre  égal.  .   .     80 

Le  nombre  des  espèces  divagantes  serait  évidemment  plus  grand 
sans  la  propension  du  plus  grand  nombre  de  paléontologues  à  donner 
à  chaque  faible  subdivision  ses  fossiles  propres  et  à  diminuer  ainsi  les 
espèces  passant  d'un  étage  à  l'autre. 

Je  finis  par  demander  ce  qu'on  ferait  de  VA.  Dudressirri  n*  4  3  de 
Mulhausen,  qui  est  identique  avec  la  figure  de  d'Orbigny,  planche  4  03, 
qui  ne  diffère  presque  en  rien  des  exemplaires  du  lias  |3  de  Lyme, 
si  l'on  n'accepte  pas  mes  conclusions?  . 
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pareil  morcellement  me  paraît  avoir  les  inconvénients  de  rendit 
la  parallélisation  des  terrains  avec  ceux  de  contrées  éloignées  plus 
difficile,  et  de  pousser  dans  la  fâcheuse  disposition  de  confiner  ks 
espèces  dans  des  limites  d'âge  trop  peu  étendues. 

En  procédant  vers  N.-O.,  la  première  fouille  de  recherche 
montre  le  lias  inférieur  avec  de  nombreuses  Ostrca  nrcnata.  Aux 
fossiles  que  j'ai  déjà  indiqués  pour  cet  étage,  j'ai  à  ajouter  une 
grande  Ammonite;  mais  je  ne  le  fais  qu'avec  une  certaine  hésita- 
tion, puisque  je  l'ai  rencontrée,  non  en  place,  mais  dans  les  dé- 
blais gisant  sur  le  chantier  (1). 


*». 


(4)  Mesures  de  cette  Ammonite  : 

Diamètre 0m,266 

Largeur  du  tour ^'l'*  j Rapport 2,270 

Epaisseur  du  tour.  .  .  0w,052j     rt^  ' 

Recouvrement 0,674   Partie  dont  le  dernier  tour 

est  recouvert  à  son  ori- 
gine. 

Ombilic 0m,062   Rapport  au  diamètre.  .  .  .     0,233 

Côtes 42 

Le  test  est  conservé  en  partie,  il  est  représenté  par  une  mince  mem- 
brane noire. 

Les  côtes  sont  peu  saillantes  et  s'effacent  sur  le  dernier  quart  ds 
dernier  tour;  elles  sont  peu  flexueuses  mais  courbées  en  avant,  près 
du  dos,  où  elles  se  bifurquent. 

Le  dos  est  tranchant,  et  sous  ce  rapport  ainsi  que  sous  celui  de  la 
forme  générale,  cette  Ammonite  pourrait  se  placer  entre  la  figure  de 
VA.  primordialis,  Schlot.,  d  Orbigny,  Terrains  jurassiques*  pi.  62, 
et  celle  de  VA.  murgaritatus,  Montf.,  pi.  67  du  môme  auteur. 

Incertain  si  cette  Ammonite  appartenait  au  sinémurien  ou  à  la  divi- 
sion inférieure  du  liasien,  j'ai  eu  une  velléité  de  l'assimilera  VA.  mai- 
garitattts.  Mais  il  y  avait  la  difficulté  de  l'absence  de  la  quille  che- 
vronnée, même  dans  les  endroits  où  le  test  était  conservé,  et  ensuit» 
celle  de  la  bifurcation  des  côtes.  J'ai  alors  cherché  à  m'éclairer  par 
les  lobes,  qu'avec  grande  peine  j'ai  pu  faire  apparaître  ;  ils  dînèrent 
complètement  de  ceux  de  VA.  margaritatus,  et  ont,  par  contra,  beau- 
coup d'analogie  avec  ceui  de  l'A.  M  or  canifs  %  d'Orb.,  ou  angnlatas, 
Schlot.  Ce  caractère  me  paraissait  assez  net,  quoique  je  n'aie  pu  ob- 
server le  lobe  ventral  dont  les  pointes  géminées  sont  caractéristiques 
pour  cette  espèce,  d'après  M.  Quenstedt ;  mais  d'autres  motifs  venaieat 
s'ajouter  pour  me  décider  :  d'abord  mon  éloignèrent  à  faire  de  nou- 
velles espèces,  et  ensuite  la  grande  variabilité  à  laquelle  cette  espèce 
est  sujette,  d'après  les  auteurs  allemands.  A  part  les  A.  attgaliferus, 
Phill.,  A.  colubratusy  Ziet.,  MM.  Quenstedt,  Bronn  et,  en  dernier 
lieu,  M.  Oppel  réunissent  à  VA.  ongulatas,  Schlot.,  A,  Morce***, 
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En  poursuivant  dans  la  même  direction,  la  fouille  suivante 
nous  offre  un  schiste  noir  de  peu  de  consistance  qui  ne  parait 
renfermer  d'autres  restes  organiques,  cks  eiupreiutes  nombreuses 
de  fucoïdes. 

La  troisième  fouille  que  Ton  rencontre  ensuite  est  remplie 
d'eau,  ce  qui  rend  son  examen  plus  difficile.  Elle  est  creusée  dans 
une  marne  qui  présente  des  bandes  ondulées,  colorées  alternati- 
vement en  rouge  et  en  jaune  ;  vers  la  partie  inférieure  il  y  a  une 
-  ■■-.■■■■■        ■■  ■        .  il,  . 

d'Orb.,  A.  catenatus,  d'Orb, ,  A.  Charmassei,  d'Orb.,  A.  Laignelettu 
d'Orb. 

La  variété  de  VA.  Charmasse! t  d'Orb.,  pi.  92,  fig.  4  et  2,  quoique 
différant  encore  de  la  mienne,  s'en  approche  cependant  beaucoup. 
Dans  mon  échantillon,  le  recouvrement  des  tours  est  plus  grand  et  la 
progression  en  largeur  un  peu  moindre,  de  manière  que  l'ouverture 
de  l'ombilic  y  est  aussi  plus  grande.  Les  côtes  sont  courbées  davan- 
tage en  avant  près  du  dos,  le  dédoublement  y  est  plus  net  ;  les  côtes 
plus  fortes,  disposées  en  étoile,  que  présente  la  figure  de  M.  d'Orbigny, 
•ne  s'y  voient  pas. 

Les  lobes,  très  rapprochés  de  ceux  de  VA.  Moreanus,  d'Orb.,  pré- 
sentent cependant  quelques  différences  :  ainsi  les  petits  lobes  auxi- 
liaires ne  sont  pas  coupés  par  la  ligne  du  rayon  tirée  du  centre  vers 
l'extrémité  inférieure  du  lobe  dorsal,  ils  ne  sont  donc  pas  rangés  sur 
une  ligne  inclinée. 

Le  lobe  latéral  supérieur  est  naturellement  plus  long,  par  rapport 
au  lobe  dorsal,  que  dans  la  figure  pi.  93  ;  il  en  est  du  reste  absolu-* 
ment  de  même  dans  les  lobes  de  VA.  angutatus,  Schlot.,  représenté 
dans  l'ouvrage  de  M.  Quenstedt  (Die  Pctrefactenkunde  Dcutschlandx% 
pi.  4,  fig.  2)  et  dans  ceux  d'une  Ammonites  Moreanus  très  bien  con- 
servée, que  je  possède  du  sinémurien  d'Orchwyhr  (Haut-Rhin),  et 
qui,  sauf  ce  caractère,  est  parfaitement  identique  avec  l'Ammonite 
pi.  93,  fig.  4  et  2. 

Quoique  habitué  à  ne  pas  m'étonner  des  grandes  variations  qu'on 
rencontre  dans  les  formes  et  les  lobes  des  mômes  espèces  d'Ammonites, 
je  me  suis  défendu  d'abord  à  admettre  les  lobes  de  VA.  C/iarwassci, 
d'Orb.,  pi.  91,  comme  appartenant  à  la  môme  espèce  que  ceux  de 
VA.  Moreanus,  d'Orb.,  pi.  93.  En  effet,  la  différence  paraît  énorme; 
cependant,  en  y  regardant  de  plus  près,  j'ai  vu  que  ni  les  lobes  de 
l'Ammonite  de  Sentheim,  ni  ceux  de  l'Ammonite  d'Orchwyhr,  ni 
enfin  ceux  figurés  par  M.  Quenstedt,  pi.  4,  fig.  2,  ne  s'accordaient  bien 
avec  la  figure  de  M.  d'Orbigny,  pi.  93  ;  que  sur  ces  trois  figures  de 
lobes,  assez  rapprochées  entre  elles,  les  deux  dernières  se  reliaient 
avec  ceux  de  VA.  Charmassci,  d'Orb.,  pi.  94,  et  pouvaient  être  con- 
sidérés comme  passage  entre  ces  derniers  et  ceux  de  la  planche  93. 

Si,  aux  sept  formes  que  j'ai  indiquées  comme  constituant  la  môme 
espèce  d'après  les  au4eurs  allemands,  on  ajoute  * 

4°  VA.  angutatusj  Scblot.,  du  jeune  âge,  qui,  dans  le  YVurtem* 
&*.  géol.7  2*  série,  tome  XIII.  50 
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bande  de  couleur  olive  foncée  qui  parait  répondre  au  grès  infra- 
liasique  que  j'ai  indiqué  déjà  dans  la  première  coupe,  mais  qu'ici 
on  voudrait  voir  placé  au-dessus  des  marnes  rouges.  Ces  couches 
peu  inclinées  paraissent  renfermer  peu  de  roches  solides  et  être 
généralement  dans  un  état  pulvérulent  ;  cependant  j'ai  reconnu 
dans  le  déblai  des  fragments  de  dolomie  et  de  muschelkalk. 

La  dernière  fouille,  enfin,  est  creusée  dans  le  grès  bigarré  bien 
caractérisé  ;  il  est  constitué  par  des  alternances  de  bancs  sableux  et 
solides  ;  ces  derniers  sont  composés  de  la  roche  rouge  ordinaire 
d'un  grain  moyen  avec  beaucoup  de  paillettes  de  mica. 

Disons  encore  un  mot  des  bouleversements  que  les  roches  dont 
nous  nous  occupons  ont  subies.  Les  couches  de  toutes  ces  forma- 
tions ont  la  même  direction  ;  mais  leur  inclinaison  est  excessive- 
ment variable,  et  cela  sur  une  très  faible  étendue.  L'oolithe  infé- 
rieure, sur  la  gauche  de  la  coupe,  «est  inclinée  de  60  à  65  degrés  ; 
à  30  mètres  de  là  le  lias  moyen  ne  l'est  plus  que  de  20  degrés,  et 
encore  à  110  mètres  plus  loin,  le  grès  bigarré  n'a  plus  guère 
que  U  à  5  degrés  de  pente. 

En  prolongeant  la  direction  de  la  fouille  dans  laquelle  nous 
avons  indiqué  la  présence  du  muschelkalk,  vers  E.  25°  N. ,  et  a 
180  ou  200  mètres  de  cette  fouille,  il  existe  un  grand  affleurement 
de  muschelkalk  constitué  par  la  roche  compacte  ordinaire  ;  les 
bancs,  très  régulièrement  stratifiés,  ont  la  même  direction  que 
les  couches  que  je  viens  de  passer  en  revue,  mais  sont  inclinés  de 
70  degrés. 

berg,  est  identique  avec  la  jeune  A%  Charmastei,  d'Orb.,  pi.  91, 
fig.  4  et  2  ; 

2°  Les  figures  de  l'âge  moyen  et  adulte  de  M.  Quenstedt,  pi.  4, 
fig.  2  a,  b,  c,  d; 

3°  L'Ammonite  décrite  dans  cette  note  ; 
et  qu'on  voie  quel  grand  nombre  de  formes,  plus  ou  moins  disparates, 
une  même  espèce  peut  affecter,  on  doit  regretter  la  recrudescence 
d'un  système  condamné  antérieurement  par  les  mômes  savants  qui 
aujourd'hui  ne  craignent  pas  de  publier  des  espèces  nouvelles  d'Am- 
monites liasiques  par  douzaines. 


REUNION    EXTRAORDINAIRE 

A   JOINVILLE   (hautb-marnb), 
Du  7  au  44  septembre   4  856. 


Les  membres  de  la  Société  qui  ont  assisté  à  cette  réunion 


sont  : 


MM. 

J.  Barotte, 
Berthaud, 

BtJVlGMER, 
CORNCBL, 

Cotte  au, 
couvbeux, 
A.  Damodb, 
Dbsoudin, 

De  Frokbktel, 
g deranger , 
Haguettb, 
l.agrangb, 


MM. 

Mares, 
À.  Meugy,. 

P.   MlCHELOT, 

Psrrin, 

£.  Perron, 

Pissot, 

E.  Royer, 

Marquis  de  Rots, 

Triger, 

Vallon, 

De  Verneuil. 


Un  auditoire  assez  nombreux  a  constamment  assisté  aux 
séances  -,  on  peut  citer  plus  particulièrement  les  personnes  ci- 
après,  dont  plusieurs  ont  pris  part  aux  travaux  de  la  Société 
en  s'unissant  à  ses  membres  dans  leurs  explorations  scienti- 
fiques : 


MM» 

Ahtoini,  pharmacien,  à  Joinville  ; 

Charil-Desbazorrs,  garde  général 
des  forêts,  à  Joinville  ; 

Cbovinot  j  pharmacien ,  à  Join- 
ville; 

Cormeb,  docteur- médecin,  à  Paris; 


MMa 

Drouet,  greffier  du  tribunal  civil 
de  Châlons-sur-Marne  ; 

Drouot,  ingénieur  en  chef  des 
mines,  à  Chaumont; 

Gaudry,  ancien  bâtonnier  de  Tor- 
dre dés  avocats,  à  Paris  ; 
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MM. 

Gillet  père,  propriétaire,  à  Join- 

ville  ; 
Hanin,  propriétaire,  à  Joinvilie  ; 
Lacobdaihb,    contrôleur,   à  Join- 

ville  ; 
Lariyiebe,  ancien  pharmacien,  à 

Joinvilie  ; 
Ledeschaolt,  docteur-médecin,   à 

Paria  ; 


MM. 

Leloop  ,    juge  de  paix  ,    à    Joia- 

vilie  ; 

Rotki,  docteur-médecin,  à  Join- 
vilie; 

Roter  (Louis),  à  Cirey- sur-Biaise; 

Roter  (Henri),  à  Cirey-sur-Blaise; 

Tanret,  maire  de  JoînTÎlle; 

Torbrcr  ,  professeur  au  lycée 
Bonaparte,  à  Paris. 


Séance  du  dimanche  7  septembre  1856 ,  à  Joinvilie. 

PRÉStDBNCB    DE   X.    CORHl'EL. 

Les  membres  présents  se  réunissent  à  six  heures  du  soir 
dans  Tune  des  salles  de  l'hôtel  de  ville,  que  M.  le  maire  de 
Joinvilie  a  bien  voulu  mettre  à  Ta  disposition  de  la  Société. 

La  Société  ouvre  sa  session  extraordinaire  sous  la  prési- 
dence provisoire  de  M.  le  marquis  de  Roys,  doyen  d'âge  des 
membres  présents,  qui,  assisté  de  M.  Royer,  procède  à  l'orga- 
nisa tion  du  bureau. 

Elle  nomme  : 

Président  :  M.  Corhuel. 
Vice-président  :  M.  le  marquis  de  Rots. 
Secrétaires  ;  MM.  E.  Roter  et  J.  Barottr. 

Après  l'installation  du  bureau,  M.  Gornuel,  prenant  la  pa- 
role, remercie  la  Société  de  l'honneur  qu'elle  lui  fait  en  le 
nommant  son  président  pour  la  session  extraordinaire  de  Job- 
ville.  Il  adresse  également  à  M.  le  maire  de  Joinvilie,  près  duquel 
M.  Damour,  vice-président,  et  M.  le  marquis  de  Roys,  trésorier 
de  la  Société,  assistés  des  membres  appartenant  à  la  localité, 
s'étaient  déjà  rendus  avant  l'ouverture  de  la  séance,  des  renier* 
ciments  pour  l'accueil  empressé  qu'il  veut  bien  faire  à  la  So- 
ciété. Puis,  en  quelques  mots  bien  sentis,  il  fait  ressortir  lei 
avantages  des  réunions  extraordinaires  de  la  Société  géologique, 
et  cherche  a  prévenir  les  personnes  étrangères  à  la  Société 
contre  des  espérances  exagérées  dans  les  résultats  de  ces  sortes 
de  réunions  qui,  tout  avantageuses  qu'elles  soient  pour  b 
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science,  ne  lui  font  cependant  faire  que  des  pas  lents,  progrès* 
sifs  et  prudents,  avec  lesquels  avancent  toutes  les  sciences 
d'observation. 

M.  le  Président,  au  nom  des  membres  du  bureau,  remercie 
la  Société  de  la  distinction  qu'ils  viennent  de  recevoir.  Il  Tas- 
sure  qu'ils  feront  tous  leurs  efforts  pour  qu'elle  puisse,  dans 
le  peu  de  jours  qu'elle  consacre  ordinairement  à  ses  sessions 
extraordinaires,  visiter,  avec  utilité  pour  la  science,  les  points 
les  plus  intéressants  des  arrondissements  de  Wassy  et  de  Chau- 
mont.  Dans  ce  but,  il  l'appelle  &  arrêter  l'itinéraire  de  ses 
excursions. 

La  Société,  après  une  courte  discussion,  adopte,  avec  de 
légères  modifications,  le  programme  de  courses  préparé  à 
l'avance  par  MM.  Gornuel,  Royer  et  Barotte. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  une  présentation. 

M.  J.  Barotte  donne  lecture  d'une  lettre  à  lui  adressée  par 
M.  Walferdin,  dans  laquelle  ce  savant,  après  avoir  exprimé 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion  de  Joinville,  le 
charge  d'offrir,  en  son  nom,  à  la  Société,  un  travail  ayant  pour 
titre  :  Sur  les  échelles  thermométriques  aujourd'hui  en  usage. 

L'auteur  de  ce  travail,  ajoute  M.  Barotte,  propose  pour 
l'échelle  centigrade  une  modification  qui  ne  permettrait  plus  aux 
partisans  des  échelles  Fahrenheit  et  Rèaumur  de  la  repousser, 
et  introduirait  dans  la  science  un  langage  uniforme  pour  l'ap- 
précia tion  des  températures. 

M.  le  Président  annonce  que,  sur  la  demande  de  M.  E.  Royer, 
M.  Zeiller,  ingénieur  en  chef  du  chemin  de  fer  de  Saint- Dizier 
à  Gray,  a  envoyé  &  la  Société  une  autorisation  qui  lui  permet- 
tra de  visiter,  au  besoin,  tous  les  chantiers  de  construction  du 
chemin  de  fer  de  la  Marne,  à  ciel  ouvert  ou  en  souterrain,  à 
pied  d'oeuvre  ou  en  carrière,  avec  invitation  à  ses  collabora* 
teurs  ou  assistants  de  donner  &  la  Société  tous  les  secours, 
facilités  et  renseignements  en  leur  pouvoir,  leur  concours  le 
plus  complet,  enfin,  pour  ses  explorations  scientifiques. 

La  Société  témoigne  sa  gratitude  pour  l'obligeance  de 
M-  l'ingénieur  en  chef,  et  charge  son  bureau  de  lui  transmettre 
ses  remerctments  les  plus  empressés. 


j 
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M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  ayant 
pour  titre  :  Éléments  de  géologie,  par  M.  Lecanu,  docteur  eo 
médecine.  Cette  brochure  est  accompagnée  d'une  lettre  de 
l'auteur  en  faisant  hommage  à  la  Société» 

M.  le  Président  dépose  encore  sur  le  bureau  une  brochure, 
ayant  pour  titre  :  Notice  sur  Page  géologique  des  gîtes  fossili- 
fères de  F  Orléanais,  par  M.  Lockhart,  et  qui  est  également 
adressée  à  la  Société. 

M.  Haguette  offre  à  la  Société»  de  la  part  de  MM.  Ptctet  et 
Humbert,  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Monographie  des 
chéloniens  de  la  mollasse  suisse'. 

M.  Haguette,  donnant  un  résumé  succinct  de  ce  travail  de 
MM.  Pictet  et  Humbert,  dit  que  ces  géologues  ont  pu  constater 
que  les  plus  anciennes  couches,  qui  comprennent  les  mollasses 
d'eau  douce  des  cantons  de  Vaud,  de  Berne  et  d'Àrgovie,  cor- 
respondent, au  moins  en  partie,  au  miocène  inférieur  ou  ton- 
grien.  C'est  \bjaune  à  Ânthracotherium,  Gervais.  C'est  dans 
cette  époque  qu'ont  vécu  les  Rmys  Saudinî,  Laharpi,  Ckar- 
pcntieri,  Wyttenbachii%  Fleischeri  et  Gessneri%  les  Cistudo  Mor- 
loti  et  Razoumowskyi. 

La  mollasse  marine  de  la  Molière,  les  mollasses  du  nord-est 
de  la  Suisse,  et  les  marnes  d'eau  douce  de  la  Ghaux-de-Fonds 
rentrent  tout  à  fait  dans  le  miocène  proprement  dit.  Cette 
époque  a  été  caractérisée  en  Suisse  par  l'existence  de  Emrt 
Cordieriy  de  Fonte,  Nicoleti,  Testudo  Escherif  et  probable- 
ment d'autres  espèces  indéterminées. 

Quant  au  dépôt  d'GEningen,  qui  est  le  plut  supérieur  de 
tous,  on  sait  qu'il  doit  être  considéré  comme  formé  dans  le 
commencement  de  l'époque  pliocène.  On  n'y  a  trouvé  que 
deux  espèces»  la  Chelydra  MurchisometVEmys  scuteila. 

Une  partie  des  excursions  de  la  Société  devant  être  consa- 
crée à  l'exploration  des  couches  portlandiennes  supérieures  H 
de  la  série  crétacée  inférieure  indiquées  par  M.  Royer  {Bull., 
1™  série,  t.  IX,  p.  428)  et  décrites  par  M.  Cornue!  {Mémoires, 
1™  série,  t.  IV,  p.  229  et  suiv.,  et  Bull.,  2«  série,  t.  VIII, 
p.  430  et  suit.),  M.  le  Président  donne  communication  de  b 
coupe,  fig.  3,  pi.  A  de  son  mémoire,  en  annonçant  qu'il  m 
propose  de  la  suivre  pour  laoiliter  la  reconnaissance  des  ooo- 
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ches  et  de  leurs  superpositions.  En  outre,  ajoulc-t-il,  MM.  les 
membres  de  la  Société  ont  sous  leurs  yeux,  dans  la  salle  où 
ils  sont  réunis,  une  carte  géologique  très  détaillée  du  départe* 
ment  de  la  Haute-Marne,  faite  sur  la  môme  échelle  que  la 
grande  carte  de  la  France  du  Dépôt  de  la  guerre,  commencée 
depuis  longtemps,  et  poursuivie  avec  le  plus  grand  soin  par 
MM.  Royer  et  Barotte,  sous  les  auspices  du  Conseil  général  de 
ce  département  \  j'invite  MM.  les  géologues  présents  à  cette 
réunion  à  examiner  ce  beau  et  minutieux  travail,  tant  en  vue 
des  excursions  à  faire,  que  pour  avoir  une  connaissance  exacte 
de  la  constitution  géologique  de  la  Haute-Marne. 

La  Société,  après  avoir  fixé  l'heure  du  départ  pour  sa  pre- 
mière course  du  lendemain,  lève  la  séance  à  neuf  heures  du 
soir. 


Séance  du  lundi  8  septembre  1856,  àJoinville. 

P1ÉSIDENCE    DE   M.    CORNUE L. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  du  soir. 

M.  Barotte,  l'un  des  secrétaires,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  du  7  septembre,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  Emile  Pissot,  notaire  à  Doulevent-le-Château  (Haute- 
Marne),  présenté  à  la  séance  précédente  par  MM.  E.  Royer  et 
J.  Barotte,  est  proclamé  membre  de  la  Société  géologique. 

M.  Cornuel  fait  en  ces  termes  le  résumé  des  courses  et  des 
observations  que  la  Société  a  faites  dans  la  journée. 

La  Société  a  fait  une  excursion  de  Joinville  à  Wassy  en 
suivant  la  route,  qui  conduit  de  l'une'èi  l'autre  de  ces  deux 
villes.  Elle  a  constaté  que  le  massif  de  la  côte  de  Joinville,  à 
partir  des  dernières  maisons  de  la  ville  jusque  vers  le  sommet 
de  la  côte,  était  formé  par  le  calcaire  portlandien  compacte, 
d'un  blanc  crayeux,  et  à  assises  peu  épaisses  et  très  divisées  ; 
et  que  le  sommet  même  l'était  par  les  couches  du  calcaire 
marneux  gris  verdâtre  inférieur,  parmi  lesquelles  M.  le  Prési- 
dent fait  remarquer  celle  qu'il  a  décrite  sous  le  nom  de  banc 
bréchiforme.  Ces  roches  recèlent  peu  de  fossiles  ;  cependant,  à 
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la  carrière  ouverte  au  bas  de  la  côte,  au  lieu  nommé  le  Pri 
Jacques,  entre  Joinville  et  Nomécourt,  il  en  a  été  trouvé  par 
la  Société  quelques-uns  qui  suffisent  pour  faire  connaître  que 
la  roche  appartient  bien  au  calcaire  portlandien. 

À  Nomécourt,  la  Société  a  exploré  une  ancienne  marnière 
ouverte  au  bord  d'un  chemin,  à  quelques  pas  de  la  route 
et  en  avant  du  château.  Elle  y  a  trouvé,  au-dessus  de  tout 
l'étage  portlandien ,  la  marne  calcaire'  bleue  néocomienne, 
puis  le  calcaire  à  Spatangues  mélangé  de  marne  jaunâtre,  tons 
deux  caractérisés  principalement  par  YOstrea  Cou/ont  et  h 
Panopea  neocomiensis,  d'Orb. 

Après  sa  sortie  de  Nomécourt,  et  à  peu  de  distance  de  ce 
village,  la  Société  a  remarqué  encore  le  calcaire  à  Spatangues 
sur  les  bords  de  la  route,  puis  elle  s'est  rendue  à  la  minière  de 
fer  géodique  ouverte  entre  Nomécourt  et  le  bois  de  Guindre- 
court-aux-Ormes,  non  loin  de  la  route  de  Joinville  à  Wassy. 
Elle  y  a  recueilli  plusieurs  fossiles  du  calcaire  marneux  à 
Spatangues,  superposé  au  minerai  de  fer  géodique  dans  cette 
localité,  et  ces  fossiles  ont  été  reconnus  par  elle  comme  carac- 
téristiques du  terrain  néocomien. 

En  continuant  son  trajet,  elle  a  trouvé  sur  l'un  des  bords  de 
la  route?  et  à  peu  prés  à  demi-distance  entre  Nomécourt  et 
Guindrecourt ,  l'oolithe  vacuolaire  altérée,  &  un  niveau  qui 
indique  que  sa  place  est  au-dessous  du  fer  géodique. 

Derrière  l'église  de  Brousseval,  dans  le  chemin  creux  qui 
conduit  de  ce  village  à  Hagneux,  elle  a  observé,  au-dessus  de 
l'étage  portlandien,  d'abord  un  petit  affleurement  de  fer  géo- 
dique, ensuite  les  couches  des  sables  et  grés  ferrugineux  infé- 
rieurs, et  enfin,  sur  ces  couches,  un  lambeau  de  la  marne 
bleue  néocomienne  qui,  quoique  décolorée,  se  fait  aisément 
reconnaître  par  YOstrea  Couloni,  d'Orb.,  que  l'on  y  rencontre. 

Entre  Brousseval  et  Wassy,  à  un  niveau  inférieur  à  celui 
des  couches  qui  viennent  d'être  mentionnées,  la  Société  a  exa- 
miné une  coupe  des  calcaires  gris  verdàtres  inférieurs  appar- 
tenant au  sommet  de  l'étage  portlandien,  et  dont  elle  avait 
déjù  vu  un  exemple  sur  le  haut  do  la  côte  de  Joinville.  Cette 
coupe  a  été  faite  pour  la  construction  de  la  route  et  do  plu* 
sieurs  maisons. 
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Ce  résumé  fait»  M.  Cornuel  rappelle  à  la  Société  les  phases 
diverses  qu'a  subies  le  classement,  dans  la  série  géologique,  de 
l'ensemble  de  ces  couches  que  la  Société  a  pu  examiner  en 
partie  dans  la  course  de  ce  jour  (les  deux  étages  de  la  pierre 
verte  et  l'oolithe  vacuolaire),  et  que,  dans  son  mémoire  sur 
les  terrains  de  l'arrondissement  de  Wassy,  il  a  cm  devoir 
désigner  sous  le  nom  de  terrain  supra-Jurassique. 

Il  explique  pourquoi,  tout  en  ne  reliant  pas  ce  terrain  au 
terrain  crétacé  inférieur,  il  le  séparait  des  calcaires  portlan- 
diens,  le  considérant  comme  un  nouveau  membre  du  troisième 
étage  jurassique. 

M.  Buvignier  demande  la  parole  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

La  question  sur  laquelle  M.  le  Président  vient  d'appeler 
l'attention  de  la  Société  me  paraissait  résolue  par  la  réponse 
qu'il  avait  faite  lui-même  aux  communications  de  MM.  Thirria 
et  Lejeune  dans  la  séance  de  la  Société  du  13  janvier  1840 
(Bull.,  t.  XI,  p.  100).  Depuis  cette  époque,  je  n'avais  plus 
entendu  parler  de  cette  discussion,  et  j'étais  d'autant  plus 
porté  à  la  croire  terminée,  qu'en  présentant  à  la  Société  la 
carte  géologique  de  la  Meuse  dans  la  séance  du  15  avril  1844 
(Bul/.,  2*  sér.,  t.  I,  p.  397),  j'ai  rangé  ces  terrains  dans 
l'étage  portlandien  sans  que  ma  classification  ait  été  con- 
testée, quoique,  autant  qu'il  m'en  souvienne,  M.  Thirria  lui- 
même  fût  présent  à  la  séance. 

Quoiqu'il  en  soit,  si  M.  le  Président  conservait  encore  des 
doutes  sur  cette  question,  j'espère  pouvoir  les  lever  en  ajou- 
tant aux  faits  qui  avaient  déterminé  son  opinion  quelques 
observations  nouvelles  que  je  crois  décisives* 

Mais  la  discussion  remontant  à  une  époque  déjà  éloignée,  il 
me  paraît  utile  d'en  présenter  d'abord  un  résumé  succinct. 

Elle  avait  été  soulevée  en  1838  par  MM.  Thirria  et  Lejeune 
qui,  par  des  motifs  différents,  croyaient  devoir  rapporter  au 
terrain  néocomien  l'ensemble  des  couches  décrites  par  M.  Cor- 
nuel sous  le  nom  de  groupe  supra-jurassique. 

M.  Thirria  avait  remarqué  dans  certaines  carrières  les  bancs 
d'oolithe  vacuolaire  présentant  une  inclinaison  différente  do 
celle  qu'il  avait  constatée  h  peu  de  distance  pour  les  assises 
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calcaires  qui  les  supportent,  d'où  il  avait  conclu  qu'il  y  trait 
discordance  de  stratification  entre  ces  deux  séries  de  bancs  ; 
mois  ces  différences  d'inclinaison  en  des  points  plus  ou  moins 
rapprochés,  mais  toujours  différents,  sont  dues  à  des  disloca- 
tions causées,  selon  toutes  probabilités,  par  le  contre-coup  des 
grandes  failles  de  la  vallée  de  la  Marne  et  des  environs,  dislo- 
cations qui  ont  affecté  en  même  temps  le  groupe  supra-juras- 
sique et  les  calcaires  sur  lesquels  ils  reposent  ;  de  sorte  que 
partout  où  l'on  peut  observer  la  superposition  directe  de  ces 
deux  systèmes  calcaires,  on  ne  trouve  entre  eux  aucune  trace 
de  discordance. 

M.  le  commandant  Lejeune  basait  son  opinion  sur  des  con- 
sidérations d'un  ordre  tout  différent,  et  auxquels  les  progrés 
de  la  géologie  ont  fait  perdre  toute  l'importance  qu'on  pouvait 
leur  attribuer  à  cette  époque. 

Le  terrain  néocomien  de  la  Suisse,  alors  tout  récemment  dé- 
crit, se  compose  d'un  massif  marneux  compris  entre  deux 
systèmes  calcaires.  Dans  la  Meuse  et  la  Haute-Marne,  on 
rencontre  un  système  marneux  recouvert  par  le  calcaire  à 
Spatangues. 

C'est  aujourd'hui  un  fait  bien  établi  que,  si  les  grandes  for- 
mations géologiques  se  retrouvent  avec  des  caractères  ana- 
logues en  des  points  très  éloignés  de  la  surface  du  globe,  les 
différentes  subdivisions  de  ces  terrains  sont  loin  de  présenter 
la  même  constance  et  dans  leur  nombre  et  dans  leurs  caractères, 
qui  se  modifient  souvent,  même  à  des  distances  peu  considé- 
rables -,  mais  il  y  a  dix-huit  ans,  beaucoup  de  géologues 
croyaient  encore  que,  là  où  existe  un  terrain,  on  doit  en  re- 
trouver avec  tous  leurs  caractères  toutes  les  subdivisions  qu'on 
y  a  observées  dans  les  autres  contrées. 

Pénétré  de  cette  idée  et  négligeant  l'étude  paléontologique 
du  groupe  supra-jurassique,  M.  Lejeune  le  rangeait  dans  le 
terrain  néocomien,  parce  qu'il  ne  retrouvait  pas  ailleurs  le  cal- 
caire néocomien  inférieur  de  la  Suisse.  Il  reconnaissait  d'ail- 
leurs qu'il  n'y  avait  pas  de  discordance  de  stratification  entre 
les  assises  portlandicnnes  non  contestées  et  le  système  supra- 
jurassique.  Quant  aux  discordances  que  M.  Gornuel  avait  déjà 
signalées  en  plusieurs  points  entre  ce  système  et  les  terrains 
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néocomiens,  il  les  regardait  comme  des  accidents  locaux  et  peu 
importants. 

M.  Gornuel  de  son  côté,  indépendamment  de  ces  discor- 
dances locales  de  stratification,  avait  établi  que  les  fossiles  des 
assises  coquilliéres  de  Poolithe  vacuolaire  étaient  différents  de 
ceux  des  terrains  néocomiens. 

À  ces  faits  qui  me  paraissent  assez  concluants,  j'en  puis 
ajouter  d'autres  qui  ne  laisseront,  je  crois,  aucun  doute. 

Les  fossiles  des  assises  coquilliéres  de  l'oolithe  vacuolaire, 
recueillis  et  décrits  par  M.  Gornuel,  sont  les  Pholadomya  par- 
vula,  Cyrena  ou  plutôt  Cyprina  fossulata%  Mytilus  subreni- 
formis,  Avicula  rkomboidalis,  Melania  crenulata,  Melania 
ou  plutôt  Tornatella  cylindracea  et  une  Natice.  De  ces  sept 
espèces,  il  en  est  deux,  le  Mytilus  subreniformis  et  V Avicula 
rhomboidalis ,  que  j'ai  recueillies  à  Treveray  dans  un  bane 
suboolithique  intercalé  dans  les  assises  porttandiennes  à  70  mé- 
trés au-dessous  des  bancs  d'oolrthe  vacuolaire.  Outre  les  fossiles 
que  M.  Gornuel  a  recueillis  dans  ces  assises,  j'y  en  ai  rencontré 
cinq  ou  six  autres,  et  notamment  la  Trigonia  gibbosa  qui  se 
retrouve  dans  les  assises  moyennes  du  terrain  portlandien  de 
la  Meuse,  et  qui  de  plus  est  un  des  rares  fossiles  cités  par 
Sowerby  dans  le  calcaire  portlandien  d'Angleterre. 

Voilà  donc  déjà  trois  espèces  de  l'oolithe  vacuolaire  qui 
se  retrouvent  dans  les  assises  porttandiennes  non  contestées. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  l'oolithe  vacuolaire  ne 
forme  pas  à  elle  seule  le  groupe  supra-jurassique  -,  elle  n'est 
qu'un  dépôt  peu  épais  intercalé  dans  un  massif  gris  verdâtre 
auquel  sont  également  subordonnées  d'autres  roches,  et  notam- 
ment les  calcaires  tubuleux  et  bréchiforme.  Or,  on  rencontre 
dans  quelques  parties  de  ces  calcaires  une  assez  grande  va- 
riété de  fossiles,  et  dans  le  nombre  il  en  est  plusieurs  qui  se 
retrouvent  dans  le  groupe  moyen  et  même  dans  le  groupe  in- 
férieur des  terrains  portlandiens  :  tels  sont  les  Neœra  mosen- 
sis y  Cardium  Dufrenoycum,  Gervillia  linearis  (1),  etc.  \2Ano- 


(4)  Dans  une  excursion  faite  quelques  jours  après  par  la  Société, 
MM.  Triger  et  Royer  ont  trouvé  cette  espèce  dans  l'oolithe  vacuolaire 
môme,  à  Chancenay,  près  Saint-Dizier, 
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mia  supra -jurensis  du  groupe  moyen  se  retrouve  jusque  dans 
les  calcaires  gris  verdâtres  supérieurs. 

Ainsi,  non-seulement  le  groupe  supra-jurassique  ne  contient 
aucun  fossile  néocomien,  mais  encore  il  renferme  plusieurs 
des  fossiles  caractéristiques  de  l'étage  portlandien. 

Si  nous  revenons  aux  considérations  stratigraphiques,  je 
pourrais,  aux  discordances  locales  déjà  signalées,  en  ajouter 
assez  d'autres  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  séparation 
du  terrain  néocomien  et  du  groupe  supra-jurassique  dont  la 
surface  avait  subi  de  nombreuses  érosions  avant  le  dépôt  des 
premières  ;  mais  je  me  bornerai  à  mentionner  la  discordance 
qui  existe  sur  une  plus  grande  échelle  entre  les  terrains  juras- 
siques et  les  terrains  crétacés  de  la  Meuse.  Il  y  a  là  un  phéno- 
mène analogue  à  celui  que  nous  avons  constaté  dans  les 
Ardennes  au  contact  du  lias  et  des  terrains  anciens  (Gcot.  des 
Ard^  p.  29).  La  mer  liasique  se  déplaçant  lentement  et  gra- 
duellement par  suite  d'un  mouvement  du  sol  qui  s'exhaussait 
vers  Test  ou  qui  s'affaissait  dans  la  direction  opposée,  les  di- 
verses assises  du  lias  ont  débordé  successivement  celles  qui  les 
avaient  précédées,  et  en  ont  masqué  les  affleurements»  de  telle 
sorte  qu'à  mesure  qu'on  s'avance  vers  l'ouest,  on  voit  dispa- 
raître les  assises  inférieures,  tandis  que  les  assises  supérieures 
viennent  les  unes  après  les  autres  reposer  sur  les  terrains  de 
transition. 

Ce  mouvement/  qui  a  continué  pendant  toute  la  période 
jurassique,  a  changé  de  direction  au  commencement  de  la  pé- 
riode crétacée.  Il  y  a  eu  alors  exhaussement  vers  le  sud  ou 
affaissement  vers  le  nord,  et  il  s'est  produit  une  dispositioa 
analogue  à  celle  du  lias  des  Ardennes,  mais  plus  compliquée 
par  suite  du  peu  d'exhaussement  des  côtes  jurassiques  et  de 
la  mer  crétacée.  En  effet,  tandis  que  les  assises  crétacées  dé- 
bordent successivement ,  les  assises  précédentes  viennent  les 
unes  après  les  autres  reposer  sur  les  terrains  jurassiques  ;  les 
assises  supérieures  de  ceux-ci  disparaissent  de  la  même  manière 
sous  les  empiétements  de  la  mer  crétacée  que  le  mouvement 
lent  et  graduel  du  sol  rejette  vers  le  nord. 

Ainsi,  d'un  côté,  les  marnes  noirâtres  ne  s'étendent  pas  an 
nord  jusqu'à  la  route  de  Bar  à  Saint-Dizier ,  le  fer  géodique 
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n'existe  plus  &  Brillon  qu'il  l'état  rudimentaire,  les  calcaires  à 
Spa tangues  ne  dépassent  pas  i'Ornain,  les  grés  piquetés  s'éten- 
dent jusqu'à  la  Chée,  et  dans  le  canton  de  Triancourt  les  sables 
du  gault  reposent  sur  les  terrains  jurassiques  vers  le  bord 
oriental  du  bassin  crétacé,  quoique  plus  à  l'ouest  les  argiles  à 
Plicatules  apparaissent  au-dessous  de  ces  sables  {tans  les  ravins 
qui  sillonnent  le  golfe  produit  par  la  dénudation  de  la  gaize;. 
tandis  que  d'un  autre  côté  les  calcaires  gris  verdâtres  supé- 
rieurs n'existent  plus  à  Brillon,  l'oolithe  vacuolaire  n'atteint 
pas  la  vallée  de  I'Ornain  -,  les  calcaires  gris  verdâtres  inférieurs 
se  retrouvent  encore  entre  cette  rivière  et  la  Chée.  Dans  Test 
des  cantons  de  Triancourt  et  de  Clermont,  les  sables  verts  et 
le  gault  reposent  sur  le  groupe  inférieur  de  l'étage  portlandien, 
quoique  à  l'ouest  on  retrouve  encore  une  partie  des  groupes 
supérieurs.  Au  nord  de  Montfaucon,  les  sables  recouvrent 
directement  les  argiles  à  Gryphées  virgules,  et  plus  au  nord, 
dans  les  Ardennes,  ils  viennent  successivement  reposer  sur  les 
calcaires  à  Aslartes,  sur  le  coral-rag,  sur  l'Oxford-clay,  sur  la 
grande  oolithe,  et  enfin  vers  la  limite  de  l'Aisne  et  des  Ardennes, 
sur  l'oolithe  inférieure. 

La  discordance  de  stratification  entre  les  terrains  crétacés, 
d'une  part,  et  les  terrains  jurassiques,  y  compris  le  groupe 
supra-jurassique  d'autre  part,  se  manifeste  donc  autant  par  la 
disposition  générale  des  couches  que  par  les  érosions  et  les 
ravinements  qui  ont  sillonné  les  derniers  avant  le  dépôt  des 
premières  assises  néocomiennes. 

Les  considérations  stratigraphiques  sont  donc  d'accord  avec 
la  paléontologie  pour  établir  la  limite  des  terrains  jurassique  et 
crétacé  avec  une  évidence  telle,  que  j'ai  cru  inutile  de  rappeler 
dans  la  géologie  de  la  Meuse  une  discussion  que  je  croyais  ou- 
bliée depuis  plus  de  quinze  ans. 

Mais  les  terrains  qui  nous  occupent  ont  aussi  donné  lieu  à 
une  autre  question  dont  je  vous  demanderai  la  permission  de 
dire  quelques  mots  avant  de  renoncer  à  la  parole. 

Je  veux  parler  de  la  différence  qui  existe  entre  nos  terrains 
portlandiens  et  ceux  qui  ont  été  décrits  sous  le  même  nom  dans 
la  Suisse  et  le  Jura,  différence  que  je  croyais  avoir  constatée  le 
premier  (Géol.  de  la  Même,  p.  412),  mais  qui,  je  l'ai  reconnu 
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depuis,  avait  été  déjà  signalée  par  M.  Rover  {Bull.,  2*  aér., 
t.  II,  1845,  p.  713).  En  indiquant  cette  différence,  je  disais 
{GéoL  de  la  Meuse,  p.  413)  qu'il  restait  à  décider  par  la  compa- 
raison avec  les  terrains  de  l'Angleterre  qui  ont  servi  de  types, 
quels  sont  ceux  qui  doivent  conserver  les  noms  classiques  des 
géologues  aog^is.  Je  crois  pouvoir  vous  annoncer  aussi  que  cette 
question  est  aujourd'hui  résolue,  et  résolue  conformément  à 
l'opinion  des  géologues  de  la  Meuse  et  de  la  Haute-Marne. 

Ayant  appris  hier  soir  que  M.  Triger  arrivait  de  Portland 
même»  je  me  suis  empressé  de  lui  demander  quelques  rensei- 
gnements sur  cette  localité  classique  de  l'Angleterre. 

M*  Triger  a  tu  à  Portland  le  Portland-ootithe,  roche  ooli- 
thique  semblable  à  notre  oolithe  vacuolaire,  sans  autre  fossile 
discernable  que  la  Trigonia  gibbosa,  Sow.,  et  reposant  sur 
d'autres  calcaires  qui  contiennent  dans  certains  bancs  de  nom- 
breuses empreintes  de  coquilles  appartenant  à  trois  ou  quatre 
espèces,  dont  la  plus  abondante  est  une  Gervillie  étroite  et 
allongée  qu'il  a  reconnue  pour  être  ma  Gervillia  linearis 
lorsque  je  lui  en  ai  montré  la  figure  (GéoL  de  la  Meute, 
pi  XVIII,  fig.  1  à  4). 

Ces  caractères,  que  M.  Triger  vous  exposera  sans  doute 
d'une  manière  plus  détaillée  et  plus  complète,  ne  me  laissaient 
déjà  plus  de  doute  sur  l'exactitude  de  notre  classification  ;  mais 
lorsque  j'ai  parlé  à  M.  Triger  de  la  différence  qui  existait  entre 
cette  classification  et  celle  des  géologues  de  la  Suisse  et  du 
Jura,  qui  reportent  au  portlandien  les  assises  que  nous  consi- 
dérons comme  appartenant  à  la  base  du  système  kimmèridgien, 
et  même  encore  à  la  parti.e  supérieure  des  calcaires  à  Astartes, 
M.  Triger  me  répondit  immédiatement  :  «  Voilà  pour  moi  un 
trait  de  lumière.  Je  comprends  maintenant  comment  un  de  nos 
confrères,  que  j'ai  vu  en  Suisse  il  y  a  quinze  jours,  me  disait  : 
«  A  Portland,  il  n'y  a  pas  de  portlandien.  »  C'est  que  le  ter- 
rain portlandien  de  la  Suisse  n'a  aucune  analogie  arec  le 
portlandien  type,  le  portlandien  de  Portland  ;  c'est  qu'il  n'est 
pas  du  terrain  portlandien. 

M.  Triger,  prenant  la  parole  et  répondant  en  quelques  mots 
à  l'interpellation  qui  vient  de  lui  être  adressée  par  M.  Buvi- 
gnier,  donne  un  aperçu  des  observations  qu'il  vient  de  faire  à 
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Portlaud  même,  et  desquelles  il  résulte  effectivement  pour  lui 
que  le  Portland-oolithe  des  Anglais  est  exactement  représenté 
dans  la  Haute-Marne  par  l'oolithe  vacuolaire  ou  le  supra-juras- 
sique de  M.  Cornuel,  et  il  dit  que  pour  lui  la  plus  grande  ana- 
logie existe  entre  ces  deux  terrains.  La  même  analogie  existe- 
rait, selon  lui  encore,  entre  le  portlandien  inférieur  de  la 
Haute-Marne  tel  que  la  Société  Ta  étudié  dans  la  course  de  ce 
jour  et  le  Porlland-sand  d'Angleterre  à  Portland  même. 

M.  Perron  demande  ensuite  la  parole,  et  donne  lecture  de 
la  note  suivante  : 

Note  sur  l'étage  portlandien  dans  les  environs  de  Grayy  et 
sur  les  causes  de  la  perforation  des  roches  de  cet  étage  f 
par  M.  E.  Perron. 

Le  terrain  jurassique  forme  dans  l'arrondissement  de  Gray  un 
bassin  ouvert  au  N.-E.  et  au  S.-O.,  et  traversé  par  la  Saône. 

Des  côtés  S.-E.  et  N.  -0. ,  les  étages  qui  le  composent  s'abaissent 
yers  le  centre  du  bassin  occupé  par  l'étage  portlandien,  et  par 
d'autres  dépôts  plus  récents  qui  recouvrent  en  partie  celui-ci. 

En  sorte  que,  par  rapport  aux  autres  étages  jurassiques  auxquels 
il  est  superposé,  l'étage  portlandien  occupe  la  partie  la  moins 
élevée  de  l'arrondissement,  ce  qui  s'explique  par  la  stratification 
à  niveau  décroissant  des  strates  qui  composent  le  terrain  juras* 
si  que  de  cette  contrée. 

Bien  que  nous  établissions  plus  loin  ses  limites,  nous  devons 
dire  dès  à  présent  que  la  série  d'assises  à  laquelle  nous  donnons 
Je  nom  d'étage  portlandien  diffère  du  Portland-stone  de  M.  Thir- 
ria  (Statistique  géologique  de  la  Haute-Saône)  en  ce  que  ce  géologue 
y  a  compris  :  1°  les  calcaires  compactes  de  Montot,  que  nous  rap- 
portons au  groupe  des  calcaires  à  Àstartes  ;  2°  les  calcaires  marno- 
compactes  avec  Isocardia  excentrica,  Pholadomya  Proteiy  Tere» 
bratula  biplicata  (suffselta),  Trigonia  cas  ta  ta,  etc.,  dont  la  position 
au-dessous  de  l'assise  marneuse  à  Grypkées  virgules  n'est  pas 
douteuse,  et  que  nous  rangeons  dans  la  partie  moyenne  de  l'étage 
kimméridgien  (1). 


(4)  Aussi  nous  ne  comprenons  pas  au  nombre  des  localités  assises 
sur  l'étage  portlandien  les  communes  de  Montot,  Soirry,  Rigny,  Àutet, 
Boubans,  Oyrières  et  Chargey- les- Gray,  sur  le  territoire  desquelles 
H.  Tbirria  a  signalé  cet  étage. 
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Notre  portlandien  diffère  aussi  de  celui  de  M.  Thnnnann 
(Coup  d'oeil  sur  la  stratigraphie  du  groupe  portlandien  aux  enoimat  j 
de  Porrentruy),  qui  comprend  sous  le  nom  de  portlandien  cet  étage 
réuni  à  l'étage  kimmeridgien.  Les  différences  essentielles  qui 
existent  dans  la  Haute-Saône  entre  ces  deux  groupes,  tant  sous  k 
rapport  minéralogique  que  sous  le  rapport  paléontologique,  ne 
nous  permettent  pas  de  partager  son  opinion  quant  à  leur  réunion 
en  un  seul  et  même  étage. 

L'étage  portlandien,  comme  nous  le  comprenons,  repose  sur 
une  puissante  assise  de  marne  pétrie  de  Grypbées  virgules,  qui 
forme  dans  la  Haute -Saône  la  partie  supérieure  de  l'étage  ktm- 
méridgien.  Il  est  recouvert  dans  quelques  localités  par  l'étage 
néocomien.  Son  dépôt  s'est  donc  .opéré  régulièrement,  et  son 
niveau  géognostique  est  bien  celui  qui  lui  est  assigné  par  tons  ks 
géologues. 

On  le  rencontre  sur  les  deux  rives  de  la  Saône  ;  sur  la  rive 
droite  à  Savoy  eux,  à  Arc-les-Gray,  â  Nantilly  et  à  Eawrtenne; 
sur  la  rive  gauche  à  Se  veux,  à  Molley -sur-Saône,  à  Mercey,  4 
Baujeux,  à  Saint- Valier,  à  Ancier,  à  Gray,  à  Gray-la-Ville,  à 
Velet,  à  Esmaulins  et  à  Apreuiont.  On  le  retrouve  encore  dans  les 
communes  limitrophes  des  précédentes,  à  Gennigney,  à  Champ- 
vans,  au  Trembloy,  à  Batterans,  à  Noiron,  à  Cresanœy,  à  Anans, 
à  Yalay,  à  la  Resie,  à  Pesmes. 

Il  entoure  .aussi  un  petit  bassin  tertiaire  d'eau  douce  situé  as 
centre  de  l'arrondissement  de  Gray,  à  Saint-Broing,  à  Velesmes, 
à  Nantouard,  à  Velloreille-les-Choye,  à  Choyé,  à  Gy,  à  Bucey,t 
"Velleclaire,  à  Greucourt,  à  Veset,  à  Fresnes-Saint-lfamea  et  à 
Vellexon. 

Enfin,  ou  trouve  encore  quelques  traces  de  l'étage  portlandien 
sur  la  lèvre  droite  d'une  faille  qui,  passant  par  Gy,  se  dirige  do 
N.-E.  au  S.-O.  à  travers  les  territoires  de  Giiarcenne,  Virey,  Tro- 
marey,  Chancevigney,  etc.  Cette  faille,  qui  est  sensiblement  pa- 
rallèle à  la  chaîne  de  la  Côte-d'Or  et  aux  chaînes  du  Jura,  et  qui 
paraît  devoir  son  origine  a  la  commotion  qui  a  soulevé  ces 
chaînes,  met  sur  quelques  points  l'étage  que  nous  décrivons  en 
contact  avec  les  étages  oxfordien  et  corallien. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'étage  portlandien  occupe  une 
assez  grande  partie  de  la  surface  de  l'arrondissement  de  Gray.  Eo 
outre,  dans  un  certain  nombre  de  localités  autres  que  celles  que 
nous  venons  de  citer,  cet  étage,  quoique  ne  paraissant  pas  a  la 
surface,  existe  néanmoins  à  une  faible  profondeur,  recouvert  psr 
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des  dépôts  crétacés,  tertiaires  ou  quaternaires,  le  plus  souvent 
remaniés. 

Il  est  plus  développé  sur  la  rive  gauche  que  sur  la  rive  droite 
de  la  Saône,  ce  qui  vient  de  ce  que  cette  rivière  n'occupe  pas 
exactement  le  centre  du  bassin  géologique  qu'elle  traverse. 

Au  premier  aspect,  la  puissance  de  l'étage  portlandien  parait 
difficile  à  évaluer,  parce  que,  le  sol  étant  faiblement  accidenté,  on 
ne  trouve  jamais  un  grand  nombre  de  bancs  réunis  dans  une  seule 
coupe.  Cependant,  après  un  examen  attentif  de  la  nature  des 
roches  et  des  fossiles  qu'elles  renferment,  nous  pensons  être  arrivé 
à  une  connaissance  suffisante  de  ses  assises  pour  pouvoir  établir 
leur  superposition  aussi  exactement  que  possible. 

Nous  évaluons  la  puissance  totale  de  l'étage  à  environ  70  mètres* 

Les  strates  de  l'étage  portlandien,  dans  les  environs  de  Gray, 
n'offrent  jamais  ni  contournements  ni  inflexions  ;  elles  sont  sou- 
vent horizontales;  mais,  au  pourtour  du  bassin  tertiaire,  notam- 
ment à  Gy,  à  Bucey,  à  Velleclaire  et  à  Mottey-sur-Saône,  elles 
plongent  sous  les  couches  de  ce  bassin  avec  une  inclinaison  très 
prononcée. 

Dans  la  plupart  des  localités  dont  la  surface  est  formée  par 
l'étage  portlandien,  le  sol  n'est  que  légèrement  accidenté,  et  le 
relief,  assez  peu  marqué  d'ailleurs,  se  borne  a  quelques  ondula- 
tions. Généralement  les  accidents  de  terrain,  causés  par  les  diffé- 
rentes ruptures  dont  on  remarque  les  traces,  ont  été  atténués  par 
les  dépôts  postérieurs,  et  principalement  par  celui  du  terrain  du 
minerai  de  fer  pis  r forme,  qui  n'est  autre  chose  que  le  prolongement 
du  dépôt  tertiaire  supérieur  généralement  désigné  sous  le  nom 
d1  allumions  de  la  Bresse.  Aussi  les  escarpements  portlandieus  sont- 
ils  peu  fréquents,  et  ceux  que  l'on  remarque  ont-ils  peu  d'impor- 
tance, comme  à  Mottey,  à  Gray,  à  Apremont  et  à  Essertenne  ;  en 
sorte  que  les  seuls  endroits  qui  offrent  au  géologue  un  sujet 
d'études  sont  les  carrières  ouvertes  sur  les  différentes  assises  qui 
composent  l'étage. 

L'étage  portlandien  de  la  Haute -Saône  est  exclusivement  com- 
posé d'assises  calcaires,  ce  qui  le  distingue  de  prime-abord  des 
étages  kimméridgien  et  néocomien  entre  lesquels  il  est  enclavé,  et 
qui  tous  les  deux  sont  composés  d'assises  argileuses  ou  marneuses. 
Les  calcaires  portlandiens  sont  généralement  compactes,  à  cas- 
sure esquilleuse.unie  ou  conchoïdale  ;  quelquefois  ils  sont  marno* 
compactes,  plus  rarement  oolithiques  ou  suboolithiques.  Leur 
couleur  varie  du  jaunâtre  au  gris  clair.  Ils  sont  presque  toujours 
Soc,  geoi..  *•  sérié ,  tome  XIII,  64 
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criblés  de  trous  ou  tubulures  vermi  formes  dont  le  diamètre  Tarie 
de  5  millimètres  à  5  centimètres. 

Une  circonstance  à  remarquer,  c'est  que  les  tubulures  dont  h 
foohe  d'un  banc  est  criblée  ne  correspondent  jamais  exactement 
aux  tubulures  du  banc  supérieur  ou  du  banc  inférieur,  quoique 
ceux-ci  soient  également  criblés  de  tubulures.  On  remarque  même 
fréquemment,  dans  la  partie  inférieure  de  l'étage,  des  bancs 
tubuleux  intercalés  au  milieu  d'autres  bancs  de  calcaire  com- 
pacte ne  renfermant  pas  la  moindre  cavité. 

La  stratification  des  bancs  qui  composent  les  différentes  assises 
est  ordinairement  distincte  et  régulière.  Quelquefois  cette  stratifi- 
cation devient  confuse,  et  il  est  alors  difficile  d'établir  exactement 
leurs  limites.  Les  bancs  sont  quelquefois  composés  de  rognons 
mal  assemblés,  de  calcaire  grossier,  sans  stratification  apparente. 
La  surface  des  joints  de  stratification  n'est  jamais  unie  ;  elle  est 
au  contraire  toujours  ondulée,  ridée  ou  mamelonnée. 

Nous  venons  de  dire  que  les  calcaires  portlandiens  étaient 
presque  toujours  criblés  de  tubulures.  Nous  allons  maintenant 
rechercher  l'origine  de  ces  tubulures,  qui  ont  été  désignées  indif- 
féremment sous  le  nom  de  trous  vermi  for  mes  ou  tortueux,  comtés 
tubuleuses  ou  cylindroïdcs,  vacuoles  y  perforations,  etc.  filles  ont  été 
attribuées  à  différentes  causes,  notamment  à  un  mode  particulier 
du  dépôt  sédimentaire  des  roches  perforées,  à  des  dégagements  de 
gaz,  à  la  filtration  des  eaux  ou  à  leur  interposition  dans  les  roches 
nouvellement  déposées,  ainsi  qu'à  des  perforations  produites  par 
des  animaux  lithophages.  On  a  à  peine  indiqué  la  disparition  des 
corps  organisés  comme  une  des  causes  probables  de  la  formation 
de  ces  tubulures.  On  a  même  prétendu  que  «  la  présence  de  trous 
vermiformes  dans  les  calcaires  (portlandiens)  indique  toujours 
qu'il  n'existe  pas  ou  qu'il  n'existe  que  très  accidentellement  des 
fossiles  dans  ces  roches,  »  parce  que  «  les  débris  de  ces  fossiles 
n'ont  pu  résister  aux  influences  chimiques  sous  lesquelles  ces  cal- 
caires se  sont  trouvés,  soit  au  moment  de  leur  formation)  soit  plus 
tard  (1).  » 

Nous  avons  particulièrement  étudié  les  tubulures  des  calcaires 
portlandiens  de  Mantoche,  sur  lesquels  le  géologue  dont  nous 
venons  de  citer  l'opinion  parait  avoir  fait  ses  observations,  et  nous 
avons  reconnu  que  ces  calcaires  renfermaient  un  très  grand 
nombre  de  fossiles.  Aussi  ne  pouvons-nous  pas  partager  sa  ras- 


(4  )  M.  Nodot,  Bulletin  de  4  854 ,  t.  VIII,  séance  du  4  4  septembre. 
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nière  de  voir,  relativement  à  l'absence  ou  à  la  rareté  des  fossiles 
dans  les  roches  portlandiennes  perforées. 

Quant  aux  perforations  que  nous  désignerons  plus  volontiers 
sous  le  nom  de  tubulures,  à  cause  de  leur  forme,  nous  les  attribuons 
spécialement  à  la  disparition  totale  ou  partielle  des  corps  organisés 
enfouis  à  l'époque  où  les  calcaires  étaient  déposés.  Nous  pensons 
que  leur  disparition  est  postérieure  au  dépôt  et  à  l'émersion  des 
roches,  qu'elle  a  eu  pour  cause  le  passage  des  eaux  pluviales  à  tra- 
vers ces  dernières  (1),  que  l'action  dissolvante  n'a  pas  été  limitée 
aux  fossiles,  mais  qu'attaquant  aussi  la  paroi  calcaire  elle  a  le 
plus  souvent  élargi  les  vides  et  fait  disparaître  les  empreintes  que 
ces  fossiles  ont  dû  laisser. 

Avant  d'exposer  les  motifs  de  notre  opinion,  nous  faisons  ob- 
server que  nous  n'avons  en  vue  que  la  recherche  des  causes  qui 
ont  occasionné  la  perforation  des  roches  portlandiennes  de  la 


(4)  Ou  sait  que  les  terrains  calcaires  renferment  toujours  des  par- 
ties pyriteuses  plus  ou  moins  abondantes,  et  que  ces  parties  exposées 
à  l'air  se  transforment  en  sulfate  de  fer,  qui  passe  à  son  tour  à  l'état 
de  peroxyde  de  fer.  Ce  dernier,  qui  jouit  des  propriétés  acides,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  base  comparée  à  la  chaux,  ronge  le  calcaire 
en  y  creusant  de  petites  poches  qui  restent  remplies  de  terre  ocreuse, 
dont  la  teinte  est  due  à  la  présence  de  l'oxyde  de  fer  qui  a  été 
déplacé  par  la  chaux.  C'est  l'origine  de  la  terre  végétale. 

D'un  autre  côté,  on  sait  que  les  premières  ondées  d'une  pluie  sont 
toujours  fortement  chargées  d'acide  carbonique  qui  dissout  le  calcaire, 
et  que  les  eaux  de  pluie  ne  forment  jamais  de  mares  stagnantes  dans 
les  terrains  calcaires.  En  effet,  celles-ci  remplissent  d'abord  les  poches 
superficielles  dont  nous  venons  de  parler,  décomposent  le  calcaire  et 
y  creusent  des  cavités  d'autant  plus  nombreuses  qu'elles  rencontrent 
des  parties  plus  attaquables,  comme,  par  exemple,  les  polypiers  que 
les  roches  portlandiennes  ont  évidemment  englobés  lors  de  leur  dépôt. 
Ces  cavités  finissent  par  communiquer  avec  les  grandes  excavations 
intérieures  où  les  eaux  se  rassemblent  pour  s'échapper  ensuite  sous 
forme  de  sources  permanentes. 

Enfin,  on  sait  que  la  composition  de  la  terre  végétale  est  la  même 
que  celle  des  parties,  insolubles  aux  acides,  du  sous-sol  qu'elle 
recouvre.  D'où  l'on  conclut  que  la  terre  végétale  n'est  pas  une  forma- 
tion géologique  particulière,  et  qu'elle  n'est  que  le  résultat  de  l'alté- 
ration du  terrain  sur  lequel  elle  repose. 

Ainsi  se  relient  ces  trois  grands  phénomènes  :  aridité  des  terrains 
calcaires,  sources  permanentes,  et  formation  de  la  terre  végétale. 
Sous  proposons  d'y  rattacher  les  perforations  des  calcaires  et  l'exis- 
ence  de  ces  grandes  grottes,  où  les  stalactites  montrent  bien  qu'il 
f  a  eu  filtration  d'eau  tenant  du  calcaire  en  dissolution. 
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Haute-Saône,  et  que  nous  n'entendons  nullement  attribuer  U 
même  origine  aux  perforations  des  roches  que  nous  n'avons  pas  en 
l'occasion  d'étudier.  Notre  intention  n'est  pas  non  plus  d'exclure 
les  autres  causes  qui  peuvent  avoir  concouru  avec  celle  que  noos 
signalons,  bien  que  nous  regardions  celle-ci  comme  la  pins  im- 
portante. 

Nous  avons  reconnu  à  l'étage  portlandien  de  la  Haute-Saône  an 
faciès  sous  lequel  il  n'a  pas  encore  été  signalé  :  c'est  celui  d'une 
ancienne  station  coralligène.  Une  grande  partie  des  couches  qui 
le  composent  renferment  effectivement  de  nombreux  polypiers, 
dont  il  est  facile  de  constater  la  présence,  quoiqu'il  soit  difficile 
d'en  déterminer  le  genre  et  l'espèce  à  cause  de  leur  mauvais  état 
de  conservation. 

Considérés  sous  le  rapport  de  leur  forme  générale,  ces  polypiers 
peuvent  être  divisés  en  deux  groupes  :  les  polypiers  amorphes  ou 
massifs,  et  les  polypiers  de  forme  dendroïde.  On  retrouve  ordi- 
nairement les  premiers  assez  bien  conservés  quant  à  l'ensemble, 
quoique  les  caractères  indispensables  à  leur  détenu i nation  soient 
le  plus  souveut  effacés;  leur  texture  sacchardïde  et  leur  couleur 
blanchâtre  les  distinguent  nettement  de  la  roche  qui  les  empâte. 
Les  seconds  ont  généralement  disparu,  et  nous  allons  voir  que  ce 
sont  eux  qui  ont  laissé  dans  la  roche  les  nombreuses  cavités  cylin- 
droïdes  auxquelles  on  a  assigné  jusqu'à  ce  jour  une  origine  toute 
différente. 

Ces  cavités  ou  tubulures  affectent  toujours  des  allures  très  irré- 
gulières  ;  elles  sont  le  plus  souvent  contournées  en  tous  sens;  rare- 
ment elles  sont  horizontales  ou  verticales.  Quoiqu'elles  ne  com- 
muniquent pas  entre  elles  directement  d'un  banc  à  un  autre,  elles 
permettent  cependant  aux  eaux  qui  tombent  sur  la  surface  du  sol 
de  s'infiltrer  et  de  circuler  avec  la  plus  grande  facilité  dans  l'in- 
térieur de  l'étage. 

Longtemps  nous  avons  examiné  ces  cavités  sans  en  soupçonner 
la  cause  ;  mais,  ayant  un  jour  remarqué  que  la  paroi  intérieure  de 
l'une  d'elles  était  tapissée  d'empreintes  en  relief  provenant  évi- 
demment des  calices  d'un  polypier  branchu,  nous  les  avons  exa- 
minées plus  attentivement,  et  nous  n'avons  pas  tardé  à  reconnaître: 

1°  Que  les  empreintes  coralliennes  sont  assez  fréquentes  dans 
l'intérieur  des  cavités  ; 

2°  Que  les  cavités  qui  en  sont  tapissées  ont  la  même  forme  et  la 
même  disposition  irrégulière  que  celles  dans  lesquelles  les  em- 
preintes paraissent  manquer  tout  à  fait  ; 

3°  Qu'en  suivant  attentivement  le  trajet  de  ces  dernières  cavi- 


DU  7  AU  14  SEPTEMBRE  1856.  805 

tés,  on  arrive  quelquefois  à  y  rencontrer  des  empreintes  coralliennes 
plus  ou  moins  bien  conservées. 

Dès  lors  nous  n'avoiis  plus  douté  que  les  polypiers  dendroïdes, 
ramifiés  et  contournés  comme  les  tubulures  des  calcaires,  n'aient 
été  englobés  dans  la  roche  lors  de  son  dépôt,  et  que,  dissous  en- 
suite par  l'action  des  eaux  venant  de  la  surface  du  sol,  ils  n'aient 
occasionné  les  vides  élargis  plus  tard  qui  sillonnent  en  tous  sens 
la  plupart  des  assises  de  l'étage  portlandien.  D'autres  preuves 
viennent  d'ailleurs  corroborer  cette  opinion. 

C'est  ainsi  que  l'on  remarque  que  la  cause  dissolvante  n'a  pas 
agi  seulement  sur  les  polypiers,  et  que  le  test  des  mollusques,  que 
la  roche  a  renfermés  en  grand  nombre,  a  disparu  comme  la  partie 
basilairc  de  ces  derniers,  en  laissant  des  cavités  et  des  empreintes 
plus  ou  moins  reconnaissables  dans  l'intérieur  de  la  roche. 

D'un  autre  côté,  ou  retrouve  dans  l'intérieur  des  tubulures  des 
Serpules  et  des  Pholades,  dont  la  présence  est  une  preuve  de  plus 
en  faveur  de  notre  opinion.  En  effet,  les  polypiers,  soit  pendant 
la  vie  des  polypes,  soit  après  la  mort  de  ceux-ci,  mais  avant  que 
leur  surface  ait  été  recouverte  par  d'autres  polypiers  ou  enveloppés 
par  les  sédiments,  ont  dû  servir  d'habitation  à  une  foule  de  mol- 
lusques lithophages,  et  de  support  à  un  grand  nombre  d'annélides 
tubicoles  qui  vivaient  alors  dans  les  mers  portlandiennes.  Les  dé- 
bris testacés  de  ces  animaux  se  retrouvent  d'ailleurs  aujourd'hui, 
non-seulement  dans  l'intérieur  ou  à  la  surface  des  polypiers  qui 
n'ont  pas  été  détruits,  mais  encore  dans  les  tubulures.  La  position 
particulière  qu'ils  y  occupent  prouve  autant  que  leur  présence  que 
ces  tubulures  ont  été  occasionnées  par  la  dissolution  des  polypiers 
dendroïdes  dont  l'ensemble  ramifié,  plus  attaquable  et  peut-être 
de  nature  différente,  n'a  pas  résisté  à  l'action  dissolvante  comme 
la  masse  plus  compacte  et  mieux  agrégée  des  polypiers  amorphes. 

Ainsi,  les  tubes  des  Serpules  qui  vivaient  attachées  à  la  surface 
des  polypiers  dendroïdes  se  retrouvent  actuellement  fixés  par  la 
face  opposée  aux  parois  des  tubulures  dont  elles  suivent  toutes  les 
sinuosités^  tandis  que  des  Pholades  adhèrent  quelquefois  par  leur 
partie  anale  aux  mêmes  parois,  et  présentent  leur  extrémité  buc- 
cale libre  dans  l'intérieur  des  cavités  tubuleuses,  position  qui 
répond  exactement  à  celle  que  ces  animaux  ont  du  occuper  pen- 
dant leur  vie  par  rapport  aux  polypiers,  à  la  surface  ou  dans  la 
substance  pierreuse  desquels  ils  vivaient  implantés. 

Mous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  les  in- 
dices certains  qui  résultent  de  la  présence  et  de  la  position  de  ces 
débris  fossiles  à  l'intérieur  même  des  tubulures,  indices  qui  suffi- 
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raient  à  eux  seuls  pour  confirmer  l'opinion  que  nous  émettons  sur 
l'origine  corallienne  de  celles-ci  ;  car  à  ces  indices  et  à  ceux  qui 
résultent  de  la  discontinuité  des  tubulures  d'un  banc  à  un  autre 
vient  se  joindre  une  preuve  plus  positive  :  celle  qui  résulte  des  em- 
preintes que  les  polypiers  eux-mêmes  ont  laissées  dans  la  roche. 

Ou  peut  donc  affirmer  que  la  dissolution  d'un  grand  nombre  de 
fossiles,  principalement  de  forme  dendroïde  et  irrégulière,  comme 
celle  de  la  plupart  des  perforations  des  calcaires  portlandiens  de 
la  Haute-Saône,  est  la  cause,  sinon  unique,  au  moins  principale 
de  ces  perforations.  Il  faut  admettre  aussi  que  les  eaux,  continuant 
à  les  parcourir,  ont  le  plus  souvent  fait  disparaître  les  empreintes 
coralliennes,  et  qu'elles  ont  contribué  et  contribuent  encore  chaque 
jour  à  en  augmenter  le  diamètre. 

Quoique  les  tubulures  existent  et  soient  semblables,  au  dia- 
mètre près,  dans  presque  tous  les  calcaires  de  l'étage,  cependant 
nous  n'avons  jusqu'à  présent  rencontré  celles  dont  les  parois  sont 
chargées  d'empreintes  que  dans  les  couches  inférieures,  où  les 
tubulures  ont  un  diamètre  constamment  plus  faible  que  dans  les 
couches  superposées.  Si  dans  les  couches  moyennes  et  supérieures 
les  tubulures  sont  plus  larges  et  dépourvues  d'empreintes,  il  est 
vraisemblable  que  là,  non-seulement  les  fossiles  ont  été  dissous, 
mais  que  la  roche  qui  les  enveloppait,  composée  d'éléments  moins 
bien  combinés,  a  été  ensuite  attaquée  elle-même  par  l'action  dis- 
solvante à  laquelle  la  roche  des  couches  inférieures  a  générale-' 
ment  résisté. 

Nous  terminons  ce  travail  par  une  coupe  générale  qui  com- 
prend l'étage  tout  entier,  et  qui  renferma  des  détails  suffisants  sur 
les  différentes  parties  qui  le  composent.  Cependant  nous  croyons 
devoir  entrer  dans  quelques  développements  sur  l'ensemble,  et 
établir  clairement  la  position  des  assises  que  nous  grognons  sous 
le  nom  d'étage  portlandien. 

Aux  calcaires  à  J  s  tartes  y  que  uous  considérons  comme  la  partie 
inférieure  de  l'étage  kimméridgien ,  succède  un  ensemble  de 
couches  composées  de  calcaires  marno-compactes*  rarement  sub- 
oolithiques,  avec  Nanti lus  giganteus,  d'Orb.,  Nerineq  supra-jurtn- 
sis y  Voltz,  Panopea  rugosa,  d'Orb.,  Pholadamya  frotté,  Defr,, 
P.  acuticostata%  SowM  P.  hortulana%  d'Orb.,  Ccromya  **centr{c«% 
Agass.,  C.  obovala,  d'Orb, ,  Cyprina  cornu, tay  d'Orb.,  Terthratal* 
subsclla,  Leym.,  etc.  Ces  couches,  dont  le  type  pour  la  Haute* 
Saône  se  trouve  à  Chargez-les-Gray,  ont  été  considérées  comme 
dépendant  de  l'étage  portlandien  par  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs  qui  ont  décrit  les  roches  du  Jura,  soit  qu'ils  n'aient  pas 
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reconnu  leur  position  géognostique,  soit  qu'à  l'exemple  de  M,  Tliur- 
manu  ils  aient  confondu  en  un  seul  les  étages  kimméridgien  et 
portlandien.  Elles  forment  réellement  la  partie  moyeu ue  du  kim- 
méridgien, qui  se  termine  plus  haut  par  une  puissante  assise  mar- 
neuse, remarquable  par  l'immense  quantité  de  Gryphées  virgules 
qu'elle  renferme. 

Pour  nous,  l'étage  portlandien  commence  immédiatement  au- 
dessus  de  cette  assise,  au  point  où  la  roche  passe  brusquement  de 
la  marne  au  calcaire,  et  où  les  Gryphées  virgules,  si  abondantes 
jusque-là,  disparaissent  tout  à  coup.  Pour  en  faciliter  la  descrip- 
tion, nous  le  diviserons  en  quatre  sous-groupes  :  1*  le  sous-groupe 
inférieur  ou  des  calcaires  lithographiques;  2°  le  sous-groupe  des 
calcaires  tubuleux  avec  empreintes  coralliennes  et  polypiers  ;  3*  le 
sous-groupe  des  calcaires  tubuleux  sans  empreintes  ;  4"  le  sou»» 
groupe  supérieur  ou  des  calcaires  marno-compactes  et  com- 
pactes (1). 

Sous-groupe  inférieur,  —  Les  premières  assises  de  l'étage  sont 
formées  par  un  calcaire  compacte,  lithographique,  gris  jaunâtre, 
et  divisées  en  un  grand  nombre  de  bancs  bien  stratifiés  dont 
l'épaisseur  moyenne  est  de  8  à  10  centimètres.  Les  fossiles  sont 
rares  à  l'intérieur  des  bancs  ;  mais  on  trouve  fréquemment  entre 
les  joints  de  stratification  des  lits  de  petites  Ostracées,  non  adhé«* 
rentes  à  la  roche,  qui  diffèrent  de  l' Ostrea  virgula%  surtout  par 
une  taille  beaucoup  plus  faible.  À  la  partie  supérieure  de  ce  pre- 
mier sous-groupe,  on  commence  à  rencontrer  quelques  bancs  avec 
tubulures,  dans  l'intérieur  desquelles  on  remarque  l'empreinte 
costale  d'un  polypier  branchu.  Ces  premiers  bancs  tubuleux,  qui 
établissent  le  passage  avec  le  2e  sous-groupe,  sont  souvent  inter- 
calés entre  des  bancs  qui  ne  renferment  aucune  espèce  de  cavité* 

Cette  partie  de  l'étage  a  une  puissance  d'environ  12  à  15  mètres. 

2e  Sous-groupe.  ~  L'étage  se  continue  par  une  série  de  bancs  de 
calcaire  jaunâtre,  à  pâte  compacte,  à  stratification  parfois  peu  dis- 
tincte, renfermant  un  grand  nombre  de  polypiers.  C'est  dans  ce 
sous-groupe  qu'on  rencontre  les  cavités  ou  tubulures  tapissées 
d'empreintes  coralliennes.  Parmi  celles  de  ces  empreintes  qui 
sont  susceptibles  de  détermination,  nous  citerons  le  Stylina  intri- 
cata%  From.,  auquel  paraît  se  rapporter  plus  particulièrement  la 

(4)  Nous  n'attachons  aucune  importance  à  ces  subdivisions  :  nous 
comprenons  tout  ce  qu'elles  ont  de  défectueux,  et  nous  ne  les  éta- 
blissons que  pour  rendre  la  description  plus  facile  ;  car,  à  vrai  dire, 
l'étage  portlandien,  dans  les  environs  de  Gray,  forme  un  seul  groupe 
calcaire,  dans  lequel  il  est  difficile  d'établir  des  sous-groupes  présen- 
tant des  caractères  distincts  et  nettement  tranchés. 
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forme  tortueuse  et  anastomosée  des  tubulures,  et  le  Tfmmnastrca 
dumoxû,  From.,  dont  l'empreinte,  beaucoup  moins  fréquente  que 
la  précédente,  ne  se  rencontre  que  daus  les  cavités  cylindroîdes 
disposées  plus  régulièrement  et  plus  verticalement  que  les  autres. 

On  y  rencontre  également  un  banc  presque  exclusivement  formé 
des  polypiérites  aggrégés  du  Thamnastrca  portlandicay  From.  Ce 
banc,  bien  connu  des  ouvriers  des  carrières  et  désigné  par  eux 
sous  le  nom  de  banc  de  roche  ^  est  remarquable  par  sa  constance. 
Nous  l'avons  reconnu  à  Mantoche,  à  Gray-la-Ville,  à  Mottey-sur- 
Saône  et  dans  plusieurs  autres  localités.  C'est  un  des  points  de 
repère  qui  nous  ont  servi  à  établir  l'ordre  de  superposition  des 
différentes  parties  de  l'étage. 

Les  belles  carrières  de  Mantoche  sont  établies  sur  une  partie 
des  assises  qui  composent  ce  sous-groupe,  dont  la  puissance  totale 
est  d'environ  20  mètres. 

3e  sous  groupe.  —  Au-dessus  des  assises  que  nous  venons  de  dé- 
crire, on  en  rencontre  d'autres  dont  l'aspect  général  est  le  même, 
et  qui  ne  diffèrent  des  premières  que  par  des  tubulures  beaucoup 
plus  larges.  Ces  tubulures,  tout  en  conservant  la  même  disposition 
tortueuse  et  ramifiée  que  l'on  remarque  dans  les  calcaires  du  sous- 
groupe  précédent,  ne  renferment  plus  dans  leur  intérieur  ni  em- 
preintes de  polypiers,  ni  Serpules,  ni  Pholades  ;  du  moins  nous 
n'en  avons  pas  encore  rencontré.  Nous  n'hésitons  pas  cependant, 
attendu  leur  forme  identique,  à  attribuer  à  ces  cavités  l'origine 
corallienne  qui  ne  peut  être  douteuse  pour  les  assises  du  2*  sous- 
groupe. 

A  la  base  du  5*  sous-groupe,  il  existe  une  couche  m arno -sa- 
bleuse, jaunâtre,  renfermant  des  plaquettes  de  calcaire  marneux» 
sub-oolithiques,  sans  tubulures.  Cette  couche,  d'un  aspect  parti- 
culier, que  l'on  ne  peut  confondre  avec  aucune  autre,  est  aussi  un 
des  points  de  repère  dont  nous  nous  sommes  servi  ;  elle  est  remar- 
quable par  la  grande  abondance  d'échinodermes  fossiles  qu'elle 
renferme.  Ceux-ci  appartiennent  aux  genres  Piguru*,  Nucleotitcs 
et  Disc  ai  de  a.  Nous  ne  les  avons  rencontrés  dans  aucune  autre 
couche  de  l'étage  nprtlandien. 

L'épaisseur  totale  de  cette  subdivision  est  d'environ  18  à  20  mè- 
tres ;  elle  fournit  de  bons  moellons,  exploités  dans  les  carrières  de 
Batterans.  de  Cresancey  et  de  Velesmes. 

Sous-grvttpe  supérieur.  —  A  la  partie  supérieure  de  l'étage,  les 
calcaires  cessent  insensiblement  d'être  tubuleux  ;  leur  pâte  est 
moins  compacte  ;  quelquefois  elle  devient  oolithique.  Les  débris 
de  mollusques  y  sont  très  nombreux,  et  les  plus  abondante  ap- 
partiennent au  genre  Nerinea  qui  présente  à  Cette  hauteur  au 
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moins  dix  espèces,  parmi  lesquelles  les  plus  fréquentes  sont  les 
N.  stibpymmidalis%  N.  trinodosa  et  N.  grandis,  d'Orb. 

Nous  comprenons  dans  ce  sous-groupe  une  série  de  bancs  que 
nous  n'avons  rencontres  que  sur  le  territoire  d'Essertenne,  au 
hameau  de  la  Maison-Rouge,  et  qui  renferment  quelques  poly- 
piers. Cette  assise  est  surtout  remarquable  par  la  grande  quantité 
de  inouïes  de  Dicerates  que  Ton  y  rencontre.  Quoique  nous  ayons 
quelques  doutes  sur  sa  véritable  place,  nous  croyons  cependant 
devoir  la  maintenir  dans  le  sous-groupe  supérieur  jusqu'à  plus 
ample  examen. 

Enfin,  l'étage  portlandien  se  termine  par  des  calcaires  com- 
pactes assez  semblables  pour  la  couleur,  la  texture  et  l'épaisseur 
des  bancs,  à  ceux  qui  eu  forment  la  base.  Ces  calcaires  ne  ren- 
ferment pas  de  fossiles,  et  c'est  sur  eux  que  reposent  les  premières 
assises  marneuses  de  l'étage  néocomien. 

Considérées  au  point  de  vue  de  l'utilité  industrielle,  les  roebes 
portlandiennes  de  la  Haute-Saône  ne  fournissent  que  de  la  pierre 
à  chaux ,  des  moellons  pour  construction  et  des  matériaux  pour 

les  routes. 

>  i 

Au  point  de  vue  paléoutologique,  elles  offrent  de  l'intérêt  au 
géologue  ;  elles  sont  riches  en  fossiles,  surtout  en  polypiers,  dont 
la  présence  n'avait  pas  encore  été  signalée  par  les  observateurs  qui 
les  ont  étudiées  (1).  Parmi  les  espèces  fossiles  que  l'on  y  ren- 
contre, un  très  petit  nombre  paraissent  être  communes  à  l'étage 
kimuiéridgien.  Toutes  paraissent  avoir  cessé  avec  la  période  juras- 
sique; en  sorte  que  sous  le  rapport  paléontologique,  comme  sous 
le  rapport  minéralogique,  l'étage  portlandien  se  trouve  tout  à  fait 
distinct  des  étages  qui  l'ont  précédé  et  suivi. 

La  liste  des  fossiles  que  nous  donnons  ci-après  est  loin  d'être 
complète.  Un  grand  nombre  de  ceux  que  nous  avous  recueillis 
sont  mal  conservés,  à  l'état  de  moules  ou  d'empreintes,  ce  qui  en 
rend  la  détermination  difficile.  Cette  liste  suffira  néanmoins  pour 
donner  une  idée  de  l'ensemble  de  la  faune  portlandienne. 

Les  espèces  que  nous  avons  pu  déterminer  sont  les  suivantes  : 


ANNÉXIDES. 

Serpula,  4  3  espèces. 

CÉPHALOPODES. 

Ammonites  Gravesittnus %  d'Orb. 
—  éPè^'S  Zieteu. 


—  Irius,  d'Orb. 

—  saprojurensis,  d'Orb; 

GASTÉROPODES. 

Clumnitziu  gigantea^  d'Orb. 

—  Duuac,  d'Orb, 


•mm    *+m • 


(4),  Une  seule  espèce  a  été  signalée  ;  c'est  YJsastrea  oblonga^  Milne- 
Edw,  et  Haime,  rencontrée  dans  le  Portlaod-stone  d'Angleterre. 
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Nerinea  grandis,  Voltz. 

—  salincnsis,  d'Orb. 
->-*  trinodasa,  Volts* 

—  subpyramidalis,  Miinst. 

—  cjriindrica,  Voltz. 

—  Elea%  d'Orb. 

—  bacillaris,  Buv. 
Natlca  suprajurensis^  Buv. 

~  Marcousana,  d'Orb. 
~-  elegans  ?,  Sow. 

—  Veriotina%  Buv. 

—  barrensis?,  Buv. 
Pierocrra  oceaniÈ  de  la  Bêche, 
Cehthium  Nodoncumy  Buv. 

—  inerney  Buv. 
frotta*?. 

UVEUIlUHCQIt. 

Panopea    [Arcomyay    Àg.)   fiïfl- 
rfrato,  d'Orb. 

—  ,  6  autres  espèces  ?. 
Pkoladomya  barrensis*  Buv. 
Maêtra  rostraiis  ?,  d'Orb» 

—  caudata  ?%  d'Orb. 

—  insularum?,  d'Orb. 
J  s  tarte  ambigua,  Buv. 
Venus?,  3  espèces. 
Lncina  portiandica ?,  Sow. 
Trigonia  gibbosa,  Sow. 

—  t  6  autres  espèœs, 
Cardiam  Verioti,  Buv. 
Pinna  barrensis,  Buv. 

—  ,  4  autre  espèce. 
GerviWa  lincarts,  Buv. 
Mytilus  portiandicus  ?,  d'Orb 

—  ,  S  autres  espèces. 
Modiola. 
Pinnigena. 

Pecten  nudus. 

—  ,  3  autres  espèœs. 

Xvicula% 
Diceras. 


j  Ostrea  Bruntrntana,  d'Orb. 

—  ,  3  ou  4  autres  espèces. 

BEàCEIOrODCS. 

Rhynckonella  inconstant,  d'Orb. 

—  »  4  autre  espèce. 
Terebratula  voisine  du   7\   sub- 
sella, Leym. 

—  ,  3  autres  espèces. 

■1YOZOAI1U» 

Stomaiopora  clongatay  Frem. 
Berenieea  portlandiea.  Pion. 
Ueteropora  gtbbosa,  Frem. 

ACH1HODE1BBB. 

Hemicidaris? 

Pigurus  jurensls  ?,  d'Orb. 

Nucleolites. 

Discoidea. 

ZOOPHTTES  (4). 

Pleur osmi lia  portlandica%  From. 

—  cylindrica%  From. 
— '  co  m  mu  ni  s,  From. 

—  grandis,  From. 

—  compressa^  From. 
Plemrosmiiia  êtyUfera,  From. 

—  graoiosa,  From. 
«~  etongata,  From. 

Peplosmiiia  portlandicaf  From. 
Stylina  Mailleiy  From. 

—  Perroni,  From. 

—  in  tricota ,  From. 

—  Bucheti,  Frem. 

—  infiata,  From. 

—  speciosa^  From. 

—  Haimci}  From, 

—  grayensis,'  From. 
Boiocœnia  explanata,  From. 

—  arachnoïdes %  From. 

—  dendroideaj  From. 


(4  )  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  de  Frementel,  qui 
a  étudié  tout  spécialement  les  polypiers  fossiles  de  la  Haute-Saône,  la 
détermination  des  bryozaires  et  des  polypiers  que  nous  avons  recueillis 
dans  le  portlandien  des  environs  de  Gray.  Quelques-unes  des  espèces 
que  noua  citons  n'existent  que  dans  sa  eolleotion  particulière. 
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Styloemnia  porttandica,  From. 

Astroca-nin  Iriunguluris,  From. 
Coneexastreaportlandica,  From . 
Pleurophytlia  triehotnma,  From 
Isastrea  foliaceat  From. 

—  Gourdani ,  From. 

—  dispar,  From, 
Latimiandra  Pctrssieri,  From, 

—  limearit,  From. 


—  sequana,  From. 

Thamrtastrea  porttandica, ■  FrOM. 

—  Perroni,  From. 

—  Souri,  From, 

diuaosa,   from. 

Microsolena  grayensis,  From. 

AMOirHOIOlIKS, 

Cnemidium? 


Coupe  générale  de  f  étage  porttandien  dans  les 


de  Gray, 


■ 

{  Duo,  8p.u  d.  B  £  lOcemi- 

Q«npt«i«ï\ 

\   »*lwv*  c.l«f«nm. 

.1    p.cle,  i  OHurt   «qi.iL- 

1    jaunâtre,     lérulièrtm.nt 

[   itratlntl. 

) 

1 

/a«h  «Ma»**,  d.  h.ne 

Neri-v*  *ApyramU*ti: 

\ 

Munit. 

!     niiirr  «qulHeule,  jauni 

Niritua  Eltm,  d"Orb. 

l    igu|cllr>,   a.ec  nuflqu-. 

Haclra 

Emnaan*     f 

A 

*/    qu'en  bu»    repilien,    J 

p££L 

(UbiH»tHai).T 

L    la  partie  iup^ri«uro. 

Bolacarnla   arachtolitti , 

' 

Jltmainît    IrtapifNfnru 

ld. 

11 

\ 

LatintandraPelUiteri,  M 

/ 

/  Uii>  campauc  d.    banc. 

JmmonlUi  Mm.  d'Oib. 

\ 

ï  J 

L      pacte  ou  iu]j-o 

1     llaucbitre.d'épeiaeaurte 

—  IrnaatoM,    M 

1    ri.hla.mai.gJn/r-lfmfn 

1    mine»,     a    OraUHcatiom 

■Mut 

—  erJteaMca,  Voile. 

Nui»  BamiiKM, 

f 

j  """"fc""»- 

Jtaelf». 

1 

Cardinal  ftrïoli.  But, 

L 

toTitinbloj.  ■ 

f«;<t..  r.u<l«J,  id. 

1 

lerctfwfia/a. 

1 

Slj-iociriiia    porllnnd^a 

\ 

\ 

From. 

/ 

lOHlion,  qu"an  HnnUa.Lin  a  laiieuri  ciupci,  al  an  cample'ttut  Bill  oW  Yjlioul  ptt 
icllel  pue  dfi  rcueieaoHianL  piii,  Kil  auurai  de)  ouiiiin  dea  arriéra*,  mil  ae 
lai  peruunu  nui  ni  fait  hiri  dea  i*chercbei  de  matériau)  pu  criurr  d«  puili. 
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NATURE  DES  ASSISES. 
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Banc»  généralement  épais, 
de  calcaire  gris,  compacte, 
à  cassure  e*f|uillense,  è 
tubulures,  a  stratification 
distincte,  exploités  pour 
moellons. 


Bancs  généralement  épais, 
de  calcaire  grisâtre  ou  jau- 
nâtre, compacte,  à  tubu- 
lures larges  et  nombreu- 
ses, à  stratification  ordi- 
nairement distincte,  quel- 
quefois uo  peu  contns*», 
exploités  pour  moellons. 


•\ 


Couche  de  marne  endureie, 
avec  plaquettes  de  cal- 
caire jauni  Ire,  sableux, 
6  <  sub-oolithique,  sans  traces 
de  tubulures,  renfermant 
un  grand  nombre  d'Our- 
sins. 


Assise  composée  de  T>inc% 
épais  de  Oa>,*OaOm,SO,de 
calcaire  compacte  on  mar- 
no-com  pacte ,  à  cassure 
esquilleuse,  stib-concboï- 
dale  et  quelquefois  ter- 
reuse, de  couleur  grise  ou 
jauo&ti  e,  &  tubulures  nom- 
breuses, renfermant  un 
grand   nombre   do  poly* 

{tiers,  exploités  pour  moet- 
ons. 


FOSSILES    PRINCIPAUX.  LOCALITES. 


Pinna. 
Pecten.   .  .  . 
Mytilus. 
Terebratula, 


Serpula, 

Ammonites  Gravesianus% 
d'Orb. 

—  gigas*  Zicten  .  .  .  .   . 
Nerinea  salinensis^é?Orb. 

-  Elea,  id. 
Roslellana  barrensis , 

Buv, 

Ostrea  Bruntrutana^ 
d'Orb. 


Rostellaria. 

Mytilns  portlandicus? 

d'Orb. 
Ostrea  Bruntrutana,  id. 
Pigurus  jurensis,  id. 

Nucteolites 

Discoldea. 


m» 

3 


Banc  de  calcaire  compacte, 
empâtant  le  Thamnms- 
trea  portlandlca%  dont  la 
masse  forme  la  plus  grande 
partie  de  la  roche,  et  lui 
donne  nn  aspect  blunchft- 
tre  et  sacchuroide. 


Ammonites  gigas%  Zrieteo. 

Mylilus. 

Lucinn  portlandica,  Sow. 

Pterocera  Oceaniy  de  Lu 

Bcche. 
Ostrea  Brttntrutana  t 

d'Orb. 
Rhynchonella  inconstant, 

id 

Terebratula. 
Pleurosmilla  (9  espèces)  , 

From. 
Stylina  Mailleri,  id.  .  .  . 

—  Perront,  id. 

—  inflata,  id. 
Convexaslrea  portiandi- 

ca,  id. 
Isaslrea  Oourdani.  id. 
Lalineandrn  Pelissieri%  id  - 
Thamnastrea  Perroni,  id. 


Assise  composée  de  bancs 
peu  distincts  de  calcaire 


Serpula. 

Modiola 

Thamnastrea    portlandl. 
ca%  Front.  ../....« 


Serpula. 
Modiola. 
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f ro«*ier,  tebrrcnl«mx.  jau-  BhycmchanellainconsUuis. 

n&tie,  ci iblé  de  tubulure*'     d  Orh 

dSw  faible  diamètre,  fré~\  Stylina   ieliicaia,  From* 
qnemmenl  taj»issé«sd'em- 1  Thamnastrea  dumosa  id. 
prêtai  es  fossiles,  exploité*  Bemiddaris-f 
pour  moellons  J 


Report* 
Clesaaeey. 
Beau|ea. 
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u 
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p 
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Bat  ter»  ne. 


lt-,00 


Velei 


tes. 


Batteraus. 

Gray -la- Ville 
(«Trie*  Cmst).y 


imjgb 


Hautoche. 


Gray-laVilJe. 


I 


Gray. 


Gray-la-Villa. 
Hantoche. 


«-,50 


Gr»y  la-Vitle.  I    3»i0o 


Mantcche. 
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NATURE  DBS  ASSISES. 


§ 


«0< 


Assise  composée  de  bancs 
de  calcaire  compacte  ou 
muroo-compactc,  |>us<ani 
an  calcaire  luhuleux,  peu 
épais,  avec  empreintes 
costales  de  polypier  den- 
droïde. 


f  Assise  composée  d'un  grand 

(  nombre    de     l>;.ncs    très 

1  minces  de    calcaire  com- 

. .  y  pacte,  lithographique,  gris 

\  jaunâtre,  a  cassure  esquiL- 

1  leuse  et  couchoïdale,  re'gu- 

f  lièrement  stratifiés,    très 

\  rarement  tubnleux. 


FOSSILES   PRINCIPAUX. 


Serpula, 

Ammonites    snpmjurtn* 

sis,  d'Orb, 

Os  tir  a. 
Pinna. 
Trigonia  gibbosa,  SoW.   . 


Serpula. 
Ostrea. 


LOCALITES. 


Rsporl.' .  .    50» ,70 


M 

y 

S 

O 


Gray. 


Arc-lès-Gray. 


6*.O0 


Arc-IH-Gray. 


7m,00 


Puissance  totale.   .   .    7210,70 


Après  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Perron,  M.  E.  Royer 
fait  les  observations  suivantes  : 

Je  ne  puis  vous  dissimuler,  messieurs»  la  satisfaction  que 
viennent  de  me  faire  éprouver  quelques  passages  des  commu- 
nications de  M.  Buvignier  et  de  M.  Perron  que  vous  venez 
d'entendre-,  j'y  trouve  la  confirmation  d'une  opinion  que  j'ai 
émise,  il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'années,  sur  la  non-iden- 
tité du  portlandien  du  bassin  de  Paris  avec  certaines  assises  du 
Jura  et  du  bassin  bourguignon  considérées  à  cette  époque 
comme  portlandiennes. 

Lorë  de  la  réunion  extraordinaire  de  la  Société  géologique  à 
Porrentruy,  en  1838,  l'infatigable  M.  Thurmann,  dont  la  So- 
ciété déplore  la  perte  récente,  fit  voir  aux  membres  réunis  dans 
cette  ville  ce  qu'il  regardait  alors  comme  portlandien  au  Banné, 
à  Fontenois  et  dans  les  célèbres  carrières  à  Tortues  de  So- 
leure.  Dés  cette  époque  le  doute  pénétra  dans  mon  esprit  ^  je  ne 
pus  reconnaître  dans  les  calcaires  de  ces  localités  le  portlandien 
supérieur  aux  marnes  kimméridgiennes  du  bassin  de  Paris  ; 
les  fossiles,  et  notamment  les  grandes  Nérinées,  réunis  à  la 
texture  minéralogique  des  calcaires  de  Soleure,  et  de  Fonte* 
nois  surtout,  portèrent  ma  pensée  vers  certaines  parties  des 
terrains  fr  Astartes  et  corallien  compacte  de  la  Haute-Marne  ; 
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plus  tard9  ayant  eu  occasion  de  yisiter  les  carrières  de  Chargey- 
les-Gray,  la  présence  des  mêmes  fossiles,  la  même  texture 
minéralogique  augmentèrent  encore  mes  doutes.  Enfin,  en 
comparant  les  listes  de  fossiles  du  portlandien  de  M.  Thurmann 
avec  celles  des  fossiles  que  je  trouvais  au-dessous  des  marnes 
kimméridgiennés  de  la  Haute-Marne,  je  dus  reconnaître  enfin  que 
ce  qui  était  regardé  alors  dans  le  Jura  suisse  et  la  Haute-Saône 
comme  portlandien  n'était  autre  que  les  calcaires  immédiatement 
Inférieurs  aux  marnes  kimméridgiennés  du  bassin  parisien. 

Je  fis  part  de  mes  doutes  à  la  Société  géologique  lors  de  la 
réunion  fc  À  vallon,  en  1846  (Bull,  de  la  Soc.  géol.%  2*  série, 
t.  II,  p.  712)  j  toutefois,  je  tirai  de  ces  faits  des  conséquences 
trop  générales  en  disant  que  le  portlandien  du  bassin  de  Paris 
n'existait  probablement  pas  dans  le  bassin  bourguignon.  M.  Mar- 
Cou  réfuta,  dans  un  mémoire  inséréau  Bulletin  de  la  Société,  cette 
dernière  assertion,  et  prouva  que  le  portlandien  parisien  exis- 
tait réellement  dans  la  Haute-Saône,  ce  que  j'ai  reconnu  effec- 
tivement plus  tard»  Mais  les  conséquences  que  j'avais  tirées, 
soit  de  mes  observations  à  Fontenois*  à  Soleure  et  à  Charge?- 
lés-Gray,  soit  de  la  comparaison  des  listes  de  fossiles ,  c'est-à- 
dire  la  non-identité  des  terrains  portlandiens  parisiens  supé- 
rieurs aux  marnes  kimméridgiennés  avec  les  calcaires  regardés 
et  décrits  comme  portlandiens  par  MM.  Thurmann  et  Thirria  à 
Soleure,  à  Fontenois,  au  Mont -Terrible  et  à  Chargey-lès-Gray, 
n'en  avaient  pas  moins  toute  leur  valeur  •,  avant  1838,  M.  Thur- 
mann n'avait  point  trouvé  le  véritable  portlandien  dans  le  Jura, 
et  ce  qu'il  regardait  alors  comme  tel  ne  formait  qu'un  seul 
massif  avec  son  corallien  ;  je  ne  citerai  qu'un  des  nombreux 
passages  de  ses  publications  qui  le  prouve.  Dans  son  deuxième 
mémoire  sur  les  soulèvements  jurassiques,  page  12,  il  dit  en 
décrivant  le  flanquement  méridional  du  Mont-Terrible  :  Enta- 
mez la  roche,  et  vous  reconnaîtrez  tantôt  le  faciès  portlandien, 
tantôt  le  faciès  corallien ,  plus  souvent  ce  dernier;  et,  quelques 
lignes  plus  bas,  il  ajoute  :  Ne  vous  y  trompez  pas  ,•  cet  aspect 
corallien  que  nous  reconnaissons  ici,  si  nous  faisions  notre 
ascension  un  quart  de  lieue  plus  à  l'est,  vous  l'auriez  presque 
constamment  vu  remplacé  par  le  faciès  portlandien  avec  les 
fossiles  de  ce  groupe  ;  un  peu  plus  à  Cest  encore,  vous  le 
retrouveriez  corallien,  et  ainsi  de  suite,  ce  qui  est  très  embar- 
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sant  quand  on  considère  le  portlandien  et  le  corallien  comme 
deux  groupes  superposés,  et  non  pas  comme  deux  manières 
d'être  différentes  %  quoique  syiichr uniques  d'une  même  division* 

Ces  deux  citations  suffisent  pour  faire  voir  que  ce  que  M,  Thur- 
mann  regardait  alors  comme  portlandien  ne  formait  qu'un 
même  massif  avec  ses  roches  coralliennes,  et  n'était  peint  ce 
portlandien  du  bassin  de  Paris  séparé  du  corallien  par  prés  de 
100  mètres  de  marnes  kimméridgiennes. 

M.  Thurmann  a  découvert  depuis  cette  époque,  dans  le  Jura, 
le  véritable  portlandien,  et  il  a  constaté,  en  même  temps,  le 
niveau  infra-kimméridgien  des  calcaires  de  Soleure,  de  Fontes 
nois  et  du  Banné,  ce  que  j'avais  reconnu  dés  1838.  M.  Buvi- 
gnier  est  arrivé,  par  ses  observations  dans  la  Meuse,  aux 
mêmes  conclusions  \  et  M.  Perron  a  déterminé  de  la  manière 
la  plus  positive  le  même  niveau  sous  les  assises  kimmérid- 
giennes des  calcaires  de  Chargey.  Je  m'estime  donc  très  heu- 
reux de  voir  l'opinion  que  j'ai  émise  depuis  longtemps  déjà 
adoptée  aujourd'hui.  M.  Marcou  a  cherché  dans  son  mémoire  k 
prouver  l'identité  complète,  dans  ses  détails  mêmes,  du  portlan- 
dien des  deux  bassins,  en  comparant  notamment  les  calcaires 
de  Chargey  à  certaines  divisions  que  j'ai  établies  dans  le  port- 
landien supérieur  aux  marnes  kimméridgiennes  •>  je  crois  inutile 
et  surabondant,  dans  l'état  où  est  la  question  aujourd'hui,  de 
faire  voir  l'inexactitude  de  cette  comparaison.  On  peut  donc 
résumer  ainsi  ce  débat  :  le  portlandien,  tel  qu'il  est  compris 
généralement,  supérieur  aux  marnes  kimméridgiennes,  existe 
dans  les  deux  bassins,  mais  pendant  longtemps  on  a  attribué, 
dans  la  Franche- Comté  et  le  Jura,  au  portlandien,  certaines 
assises  qui  sont  évidemment  inférieures  au  kimméridgien  *,  d'où 
il  est  résulté  une  grande  confusion  dans  les  descriptions  et 
les  listes  de  fossiles,  confusion  qu'il  est  important  de  faire  cesser. 

Après  cette  communication  de  M.  Royer,  M.  Buvignier 
demande  la  parole  et  dit  : 

Lorsque  j'ai  appelé  tout  k  l'heure  l'attention  de  la  Société 
sur  la  différence  qui  existe  entre  les  terrains  portlandien»  de 
ce  pays  et  ceux  de  la  Suisse  et  du  Jura,  je  n'avais  pas  cru 
devoir  rapporter  les  circonstances  qui  m'ont  fait  reconnaître 
cette  différence.  Ce  qui  me  l'a  fait  d'abord  soupçonner,  c'est 
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la  comparaison  des  listes  de  fossiles  des  deux  bassins,  listes 
qui  n'ont  de  commun  que  quelques  espèces  de  la  famille  de 
Pholadomyes  dont  la  détermination  laisse  beaucoup  d'inexac- 
titudes ,  soit  à  cause  de  la  mauvaise  conservation  des  types 
qui    ont  servi   à   les   décrire ,   soit  en  raison  de  la  mul- 
tiplicité et  de  la  variété  des  figures  données  par  leurs  au- 
teurs, et  quelques  Trigonies  que  j'ai  cru  pouvoir  rapporter 
à  des  espèces  établies  par  M.  Agassiz  sur  des  échantillons  mal 
conservés  et  sur  de  simples  fragments,  espèces  dont  j'ai  retrouvé 
depuis,  dans  le  calcaire  à  Àstartes  supérieur,  des  exemplaires 
bien  caractérisés  et  différents  des  espèces  portlandiennes  que 
j'avais  confondues  avec  elles.  De  sorte  que,  quoique  les  cal- 
caires  du   Barrois   contiennent  plus  de  150  espèces  de  fos- 
siles, il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  seule  qui  lui  soit  commune 
avec  les  terrains  de,  l'autre  bassin  -,  mais,  y  en  eût-il  eu  réelle- 
ment 2  ou  3,  comme  je  pouvais  encore  le  supposer  à  cette 
époque,  il  devenait  bien  évident  pour  moi  que  les  deux  ter- 
rains ne  pouvaient  appartenir  à  la  même  formation.  C'est  alors 
que,  me  rappelant  ce  que  j'avais  vu  en  1840,  en  compagnie  de 
M.  Parandier,  dans  les  environs  de  Besançon,  et  comparant 
les  échantillons  que  j'y  avais  recueillis  avec  ceux  des  terrains 
de  la  Meuse,  je  restai  convaincu  que  le  prétendu  terrain  port- 
landien  du  Jura  et  de  la  Suisse  était  identique  avec  nos  assises 
supérieures  (calcaire  marneux)  du  calcaire  à  Àstartes  et  avec  les 
assises  inférieures  du  groupe  kimméridgien. 

M.  Buvignier  cite  ensuite  quelques  passages  de  sa  Géologie 
de  la  Meuse  à  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  dit  par  M.  Royer 
sur  cette  question  et  sur  la  comparaison  des  terrains  portlan- 
diens  de  la  Haute-Saône  avec  ceux  de  la  Haute-Marne.  Il  ea 
résulte  qu'il  n'y  a  entre  les  terrains  portlandiens  de  la  Meuse 
et  de  la  Haute-Marne  que  des  différences  peu  importantes; 
l'une  desquelles  consiste  dans  l'existence  un  peu  au-dessus  de 
l'oolithe  vacuolaire  de  Savonniéres  d'un  lit  de  marne  bleue 
pyriteuse,  contenant  un  assez  grand  nombre  de  Pholadomya 
parvula,  Corn.  Cette  marne,  intercalée  dans  les  assises  juras* 
siques  supérieures,  est  bien  distincte  des  marnes  bleues  qui 
existent  à  la  base  des  terrains  néocomiens,  et  qui  contiennent 
des  fossiles  tout  différents. 
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M.  Buvignier  ajoute  : 

Bien  qu'on  ne  rencontre  que  rarement  dans  les  calcaires 
portlandiens  de  la  Meuse  des  traces  que  l'on  puisse  rapporter 
avec  certitude  à  des  polypiers,  je  suis  très  disposé  à  adopter 
l'opinion  de  M.  Perron,  qui  attribue  à  la  destruction  de  poly- 
piers les  tubulures  plus  ou  moins  régulières  de  certains  cal- 
caires portlandiens.  Dans  toute  l'épaisseur  des  calcaires  portlan- 
diens de  la  Meuse»  les  coquilles  fossiles,  sauf  les  Ostracées,  ont 
été  dissoutes,  ce  qui  fait  supposer  que  les  polypiers,  s'il  y  en 
avait,  ont  dû  l'être  aussi.  Or,  si  dans  certaines  assises,  on  trouve 
encore  très  bien  conservées  et  très  nettes  les  empreintes  de 
coquilles  (1  ),  il  arrive  aussi  souvent  que  les  surfaces  de  l'em- 
preinte ont  subi  des  érosions  plus  ou  moins  fortes,  et  Ton 
trouve  facilement  des  séries  passant  de  l'empreinte  la  plus 
nette  et  reproduisant  les  détails  les  plus  délicats  de  la  co- 
quille à  des  empreintes  moins  distinctes  et  à  des  cavités  qui 
n'en  offrent  plus  que  grossièrement  la  forme  générale,  de 
sorte  que  l'action  êrosive,  pour  peu  qu'elle  se  soit  prolongée, 
a  dû  transformer  celles-ci  en  cavités  informes  comme  celles  qui 
caractérisent  certaines  assises  portlandiehnes. 

On  peut  donc  admettre  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 
ces  cavités  ont  été  produites,  pour  la  plupart,  par  la  destruction 
de  corps  organiques,  et  notamment  que  les  cavités  de  formes 
plus  ou  moins  tubuleuses  doivent  leur  origine  à  des  polypiers 
rameux.  Si,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  encore  rencontré  de 
traces  de  ces  polypiers  en  nature  dans  les  calcaires  de  la  Meuse  ; 
j'y  ai  trouvé  un  corps  conique  qui  a  été  moulé  dans  l'étoile  ter- 
minale de  l'un  d'eux. 

M.  Gotteau  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

Sur  tes  Échinides  du  terrain  jurassique  supérieur  de  la  Haute* 

Marne. 

En  décrivant  les  Echinides  jurassiques  du  département  de 
l'Yonne,  nous  nous  sommes  occupé  nécessairement  des  espèces 
qui  se  rencontrent  dans  les  départements  voisins.  M.  Royer  ayant 

_____  m    i        Mim    -  ~    ~ ~~— ~~ ~ ~~~ ——————— ————————— ——————-._——  •Oo»^*^i^*>a^maM>paMw.«a« 

(J)  Dans  quelques  bancs,  ces  empreintes  oqtété  remplies  par  du 
spath  calcaire,  mais  généralement  elles  sont  restées  vides. 

Soc.  gêol. ,  V  sér. ,  tome  XIII.  $3 
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eu  l'obligeance  de  nous  communiquer  une  série  fort  curieuse  des 
Echinides  du  terrain  jurassique  supérieur  de  la  Haute-Marne, 
nous  croyons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  foire  connaître  à  la 
Société  la  liste  de  ces  espèces,  au  moment  de  parcourir  quelques- 
unes  des  localités  où  elles  ont  été  recueillies.  Ces  espèces  août  au 
nombre  de  quatorze  et  appartiennent  à  des  genres  différente 


Cidaris pirijcra,  Des. 
Rhabdocidarh  Orbignyana,  Des. 
Hemicidaris  crenularis,  Ag. 

—  purbeckensis^  Forb. 

—  Desorianay  Cot. 
Pseudodiadema  mamillanum, 

Des. 
Pedina  a$pera%  Ag. 


Stomechimis  serniplacenta.  Des. 
Àcrosalenia  décora ta ,  Wright. 

— -  pisum,  Cot. 
Holectypus  coraUium,  d'Ors. 
Pygurus  Bluaiçnbqcfùi,  Ag. 

—  Royerianus,  Cot. 
Dy sas  ter  anasteroides,  Leym. 


Suivant  les  indications  de  localité  et  de  gisement  (qurniç*  pjar 
M.  Royer,  ces  espèces  sont  ainsi  distribuées  dans  le*  couches  du 
terrain  jurassique  supérieur. 


CALCA111   A   A8TA1TRS. 


jcrosalenia  decorqta,  Wright.  Biaise. 

Pygurus  Blumcnbachii,  Ag.  Colombey-les-deux-Égl 


KimutuiMisH  umfttncft. 

Cidaris  pirijera%  Des.  Champcourt. 

Rhabdocidarh  Orbignyana ,  Des.  Biaise. 

Pedina  aspera,  Ag.  Marbeyille. 

Holectypus  çorallinusj  4'Orb.  Marbevills. 

KntHÉftlDGIBN   VOTER. 

Rhabdocidaris  Orbignyana,  Des.  Marbeville. 

Dysaster  anasteroidesf  Ag.  Champcourt. 

KMMÊHIDGlKlf  SUFÉRIEUl. 

Hemicidaris  Desoriana,  Cot.  Biaise. 

Pseudodiadema  mamiUanum y  Des.  Biaise. 

Pygurus  Royerianus%  Cot.  Bouzancourt» 

pORTUKDiRs  utFiutua. 

Hemicidaris  crcnutaris,  A  g.  Joumlle. 

—  pnrbeckensiSy  Forb.  Cirey. 

—  Desoriana %  Cot,  Cirey. 
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Stomechinus  semiplacenta,  Des.  •  Cirey. 

Acrosalenia  pisum,  Cot.  Cirey. 

Holectypus  corallinus,  d'Orb.  Joinville,  Cirey, 

Pygurus  Blumenbachiij  Ag.  Cirey. 

Sept  espèces  ont  été  rencontrées  dans  les  couches  inférieures 
du  Portland  ;  c'est  là  un  fait  d'autant  plus  intéressant  à  constater 
que  le  Portland  de  T Yonne  et  de  l'Aube,  qui  cependant  n'est  que 
le  prolongement  de  celui  de  la  Haute-Marne,  ne  nous  a  offert 
jusqu'ici  aucune  Echinide. 

M.  E.  Royer  présente  les  observations  suivantes  ayant  rap- 
port à  la  course  du  lendemain  : 

La  composition  du  deuxième  étage  jurassique  est  eu  géné- 
ral complexe  et  variable  ;  il  ne  présente  pas  comme  les  autres 
parties  de  ces  terrains  un  ensemble,  uniforme  dans  sa  hauteur, 
qui  se  continue  latéralement  sur  de  grands  espaces.  Quelques- 
unes  des  assises,  soit  oxfordiennes,  soit  coralliennes,  qui  com- 
posent cet  étage,  sont  constantes  dans  leur  allure  et  dans  leurs 
caractères-,  mais  il  en  est  d'autres  qui  se  modifient  latérale- 
ment, ou  bien  disparaissent  pour  faire  place  à  d'autres  dont  la 
composition  "est  différente  ;  de  là  résulte  une  grande  difficulté 
d'observation  qui  a  fait  errer  et  différer  d'opinion,  jusque  dans 
ces  derniers  temps,  les  géologues  qui  se  sont  occupés  de  ces 
terrains.  Dans  le  département  de  l'Yonne  comme  dans  celui 
de  la  Haute-Marne,  on  peut  observer  dans  le  groupe  médio- 
jurassique  deux  faciès  principaux  dont  chacun  occupe  une  ou 
plusieurs  parties  transversales  de  la  bande  d'affleurement.  L'un 
de  ces  faciès  est  généralement  marneux  ou  marno-calcaire  ; 
l'autre  plus  calcaire  et  oolithique.  MM.  Gotteau  et  Raulin  ont, 
dans  des  mémoires  précédemment  publiés  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  géologique,  fait  ressortir  cette  variété  de  composi- 
tion dans  l'Yonne,  et  j'ai  fait  également  insérer  dans  le  Bul- 
letin un  mémoire  où  j'ai  constaté  la  même  complexité  dans  la 
Haute-Marne. 

Toutefois,  ce  n'est  qu'après  des  hésitations  et  des  erreurs 
que  Ton  est  arrivé  à  la  connaissance  encore  si  imparfaite  de  la 
composition  de  cet  étage,  et  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de 
dire  quelques  mots  sur  ce  qui  a  été  écrit  précédemmeut,  pour 
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servir  en  quelque  sorte  d'introduction  h  la  course  que  la  So- 
ciété se  propose  de  faire  sur  ce  terrain. 

La  Société  géologique  de  France,  lors  de  sa  session  extraor- 
dinaire à  Âvallon,  en  septembre  18A5,  a  visité  les  terrains  lia- 
siques  et  jurassiques,  depuis  le  lias  inférieur  jusqu'au  corallien. 
Sous  la  conduite  de  M.  Cotteau,  elle  a  pu  observer  les  calcaires 
oolithiques  du  deuxième  étage  jurassique  à  Chàtel-Censoir  et 
à  Avrigny.  A  Châtel-Censoir,  dans  les  flancs  du  coteau  formant 
la  droite  de  la  vallée  de  PYonne,  une  première  masse  de  cal- 
caires oolithiques  repose  sur  le  terrain  oxfordien.  En  descen- 
dant la  vallée,  des  calcaires  compactes  viennent  recouvrir 
l'oolithe  -,  puis  à  Merrey,  encore  plus  haut  dans  l'échelle  géo- 
logique, de  grandes  roches  forment  des  falaises  sur  le  bord  de 
la  rivière  -,  enfin,  de  Merrey  à  Avrigny,  des  calcaires  encore  su- 
périeurs sont  constitués  par  une  oolithe  bien  caractérisée. 

Les  membres  de  la  Société  géologique  se  sont  demandé  si  les 
calcaires  oolithiques  de  Châtel-Censoir  étaient  bien  les  mômes 
que  ceux  d'Avrigny,  si,  malgré  la  différence  de  niveau,  ils  n'ap- 
partenaient pas  à  une  même  assise,  et  si  cette  différence  de 
niveau  n'était  pas  due  à  une  faille  ,  ou  bien  s'ils  ne  consti- 
tuaient pas  deux  assises  différentes,  deux  subdivisions  du 
groupe  corallien. 

M.  Cotteau,  qui  avait  étudié  d'une  manière  spéciale  le  dé- 
partement de  l'Yonne,  avait  adopté  la  dernière  manière  de 
voir.  Pour  lui,  il  y  avait  deux  assises  de  calcaires  oolithiques; 
pour  d'autres  membres,  il  y  eut  doute.  Dans  les  courses  rapides 
de  la  Société,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  chercher  et  de  trouver 
des  preuves  directes  de  la  superposition  d'une  assise  oolithique 
à  l'autre,  et  n'ayant  pas  non  plus  dans  la  Haute-Marne  re- 
connu la  séparation  des  roches  oolithiques  en  deux  assises,  par 
suite  de  la  même  difficulté  de  découvrir  un  point  où  la  super- 
position fût  évidente,  je  cherchai  dans  les  dérangements  du 
sol  l'explication  de  la  différence  de  niveau  des  roches  oolithiques 
que  je  croyais  ne  former  qu'une  même  assise. 

Depuis  la  réunion  de  la  Société  géologique  à  Avallon  en 
1845,  M.  Cotteau  a  confirmé  son  opinion  par  de  nouvelles 
recherches,  et  M.  Raulin  a  reconnu  également  que  dans  l'Yonne 
il  existait  réellement  deux  assises  de  calcaires  oolithiques  dans 
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le  deuxième  étage  jurassique;  les  calcaires  de  Chàtel-Censoir 
représentent  l'assise  inférieure  et  ceux  d'Avrigny  l'assise  su- 
périeure. 

De  mon  côté,  dans  la  Haute-Marne,  j'ai  pu  également  con- 
stater le  môme  fait;  j'ai  reconnu  que  deux  assises  oolithiques 
parfaitement  distinctes  se  présentent  dans  cet  étage.  Ces  deux 
assises  sont  désignées  tlans  une  Notice  insérée  au  Bulletin 
de  la  Société  géologique  de  l'année  1851 ,  et  dans  une  coupe 
qui  accompagne  cette  notice,  sous  les  dénominations  tfoolitlie 
corallienne  supérieure  et  tfoolithe  corallienne  inférieure.  Il  est 
difficile  dans  la  Haute-Marne  d'observer  une  superposition  di- 
recte des  deux  assises.  Chacune  d'elles  occupe  une  surface  hori- 
zontale distincte,  et,  si  quelque  localité  les  offre  toutes  deux, 
c'est  vers  les  extrémités  des  lentilles  qu'elles  forment  et  lors- 
qu'elles ne  sont  plus  caractérisées  d'une  manière  tranchée. 
L'oolithe  corallienne  supérieure,  caractérisée  surtout  par  un 
grand  nombre  de  Nérinées,  s'étend  particulièrement  dans  le 
plateau  qui  sépare  la  vallée  de  la  Marne  des  affluents  de  l'Au- 
jon  ;  c'est  sur  les  bords  de  la  vallée  de  Biaise  à  Gurmont  et 
à  Lamothe  qu'elle  présente  les  plus  beaux  bancs  ;  elle  y  prend 
des  caractères  bien  tranchés,  qui  en  font  une  roche  qui  mérite 
d'être  décrite  à  part.  Elle  contient  beaucoup  de  fossiles,  et 
notamment  des  Nérinées,  des  Âctéons,  etc.  Elle  disparaît  à  peu 
prés  complètement  avant  d'arriver  à  l'Aube  dans  les  environs 
de  CIairvaux,et,  dans  les  escarpements  de  la  vallée  de  la  Marne, 
à  Rouvroy,  àGudmont  et  àVillers-sur-Mar/ie,  les  calcaires  qui 
la  constituent  n'offrent  plus  que  des  oolithes  disséminées  dans 
un  calcaire  compacte.  L'oolithe  corallienne  inférieure,  remar- 
quable par  ses  nombreux  polypiers  et  par  des  Dicérates,  oc- 
cupe le  plateau  triangulaire  qui  sépare  la  vallée  de  la  Marne 
de  celle  du  Rognon,  et  celui  qui  s'étend  au  delà  de  cette  der- 
nière rivière  -,  elle  est  bien  développée  surtout  aux  fermes 
d'Heu,  à  Doula  incourt  et  à  Roche-sur -Rognon. 

L'existence  de  deux  assises  oolithiques  dans  l'étage 
médio-jurassique  est  donc  un  fait  bien  établi  dans  l'Yonne 
comme  dans  la  Haute-Marne  depuis  plusieurs  années;  mais 
la  connaissance  de  leurs  relations  avec  les  autres  assises  du 
groupe  corallien  n'a  pas  été  bien  appréciée  immédiatement. 
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Je  reviens  encore  ici   h  la  session  extraordinaire  d'Àvallon 
en  1845. 

La  Société  géologique  a  visité  à  Yermanton  les  calcaires 
compactes  regardés  ordinairement  comme  appartenant  au 
groupe  corallien.  Ces  calcaires,  d'abord  assez  purs,  alternent 
vers  leur  partie  inférieure  avec  des  lits  d'une  marne  schisteuse, 
puis  ils  deviennent  de  plus  en  plus  marneux,  et  passent  enfin 
à  une  marne  grisâtre  presque  sans  fossiles  qui  constitue  une 
assise  que  la  plupart  des  membres  de  la  Société  considérèrent 
comme  la  partie  supérieure  du  groupe  olfordien.  Les  relations 
de  ces  marnes  avec  les  calcaires  oolithiques  inférieurs  dont  je 
tiens  de  parler  n'avaient  point  été  jusqu'alors,  et  ne  purent, 
lors  de  la  réunion  de  la  Société  à  À  vallon,  être  observées  direc- 
tement; mais  elles  étaient  regardées,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  comme  constituant  la  partie  supérieure  du  terrain  oxfor- 
dien,  et  par  conséquent  comme  inférieures  aux  calcaires  ooli- 
thiques  considérés  comme  coralliens. 

Les  mêmes  difficultés  se  présentent  dans  la  Haute-Marne. 
Les  marnes  sans  fossiles  accompagnent  comme  &  Vermanton 
les  calcaires  compactes,  mais  elles  semblent  disparaître  lorsque 
l'oolithe  inférieure  se  développe.  En  les  regardant  comme  infé- 
rieures aux  assises  oolithiques,  on  les  a  réunies  au  terrain 
bxfordien  dont  elles  formeraient  la  partie  supérieure.  Tel  fut  le 
classement  de  ces  diverses  assises  coralliennes  et  oxfordiennes 
jusqu'en  1853,  époque  où  M.Raulinpublia  de. nouvelles  obser- 
vations dont  je  vais  parler;  c'est  cet  ordre  de  superposition 
que  j'adoptai  dans  une  Notice  lue  à  la  Société  géologique  lors 
de  la  session  extraordinaire  de  Dijon  en  1851. 

En  1847,  M.  Raulin,  en  parcourant  le  département  de 
l'Yonne  pour  y  faire  les  observations  nécessaires  à  la  rédaction 
de  la  statistique  de  ce  département,  crut  que  l'assise  marneuse 
dont  il  vient  d'être  question,  observée  par  la  Société  à  Yer- 
manton, n'était  point  inférieure,  mais  bien  supérieure  aux 
calcaires  oolithiques  de  Châtel-Cerisorf  qui  s'enfonçaient  sous 
cette  assise.  Les  recherches  qu'il  fit  l'année  suivante  confir- 
mèrent pleinement  ce  fait  des  plus  intéressants,  qu'il  consigna 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  Tannée  1853,  eo 
l'appuyant  de  détails  qui  le  rendent  désormais  incontestable. 
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M.  Cotteau,  qui  avait  fait  avec  M.  Raulin  des  courses  et  des 
observations  communes,  adopta  comme  lui  cette  nouvelle  su- 
perposition. De  mon  côté,  à  l'exemple  de  ces  messieurs  et 
conjointement  avec  M.  Barotle,  j'ai  cherché  à  reconnaître  si 
dans  la  Haute-Marne  les  marnes  sans  fossiles  sont  bien  posté- 
rieures à  l'oolithe  corallienne  inférieure,  et  nous  croyons  être 
arrivas  à  reconnaître  que  l'assise  marneuse  et  le  grand  massif 
-t>olithique  pourraient  bien  être  en  partie  contemporains,  qtt'Hs 
viennent  se  terminer  l'un  vers  l'autre  assez  brusquement  en 
biseau,  mais  toutefois  que  le  biseau  des  marnes  se  terminerait 
à  son  croisement  avec  celui  des  calcaires  oolithiques  en  passant 
par-dessus. 

Il  serait  donc  maintenant  reconnu  que  l'assise  oolithique  que 
j'ai  désignée  sous  le  nom  d'oolithe  corallienne  inférieure,  qui 
est  bien  celle  de  Châtel-Censoir,  est  antérieure  à  une  assise 
marneuse  regardée  jusqu'ici  comme  oxfordlehne. 

M.  Raulin,  persistant  à  regarder  l'assise  marneuse  comme 
oxfordlenne,  conclut  de  sa  superposition  &  l'oolithe  qu'il  faut 
ranger  également  l'oolithe  dans  le  groupe  oxfotdien,  malgtë, 
dit-il,  la  grande  analogie  de  sa  faune  avec  la  faune  corallienne. 
M.  Cotteau,  s'appuyant  sur  des  considérations  paléohtologiquêfe, 
repousse  la  manière  de  voir  de  M.  Raulin,  et  croit  que  l'oo- 
lithe, ainsi  que  les  marnes  qui  la  recouvrent,  doivent  appartenir 
au  groupe  corallien. 

Telle  est  la  question  intéressante  soulevée  par  le  terrain 
mèdîb-jurassique  du  département  de  l'Yonne.  Les  mêmes  faits 
se  présentent  dans  le  département  de  la  Haute-Marne.  No'ds 
Voudrions  faire  voir  à  la  Société  géologique  les  diverses  assises 
de  ce  terrain  et  nous  efforcer  de  lui  faire  saisir  leurs  relations 
entre  elles  et  l'ordre  de  leur  superposition,  espérant  que  ses 
observations  éclaireront  la  question. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures  du  soir. 
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Séance  du  mercredi  10  septembre ,  à  Joinville. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    LE    MARQUIS    DE    ROTS,    Vtce- président. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  du  soir,  par  H.  de 
Roys,  en  l'absence  de  M.  Cornuel,  président. 

M.  Baratte,  l'un  des  secrétaires,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente,  dont  la  rédaction  est  mise  aux 
voix  et  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  une  présentation. 

M.  E.  Roycr,  l'un  des  secrétaires,  a  la  parole,  et  rend 
compte,  dans  les  termes  suivants,  des  excursions  des  9  et 
10  septembre. 

La  Société  géologique  s'était  proposé  d'étudier  particulière- 
ment, dans  les  courses  du  mardi  et  du  mercredi,  la  série  du 
terrain  jurassique  moyen,  en  coupant  transversalement  ce  ter- 
rain sur  deux  points  différents,  par  la  vallée  de  la  Marne  et  par 
celle  du  Rognon  ;  ces  deux  vallées  présentent,  en  effet,  deux 
coupes  naturelles  qui  offrent  chacune  le  spécimen  de  l'un  des 
deux  faciès  principaux,  marno-calcaire  et  calcaire  oolithique, 
qui  constituent  cette  partie  intéressante  de  la  période  juras- 
sique. MM.  les  Secrétaires,  qui  connaissaient  les  localités,  et 
que  la  Société  avait  bien  voulu  prendre  pour  guides,  se  sont 
attachés  à  faire  saisir  l'ordre  de  la  stratification  en  faisant  des- 
cendre toute  la  série  des  assises,  depuis  le  calcaire  à  Àstartes 
jusqu'aux  marnes  oxfordiennes  ferrugineuses,  en  montant  la 
vallée  de  la  Marne,  où  le  faciès  marno-calcaire  compacte  se 
présente,  et  en  faisant  remonter  cette  série  par  la  vallée  du 
Rognon,  où  est  développé  le  faciès  calcaire  oolithique  et  gru- 
meleux. 

Partie  de  Joinville  vers  sept  heures  du  matin»  la  Société 
s'est  dirigée  rapidement  vers  Musse  y  et  Donjeux,  où  commence 
à  surgir,  au-dessous  des  marnes  kimméridgiennes,  la  partie 
supérieure  du  terrain  médio-jurassique  ;  chemin  faisant,  elle  a 
pu  jeter  les  yeux  à  droite  et  à  gaucho  sur  le  terrain  jurassique 
supérieur,  qui  constitue  les  coteaux  pittoresques  qui  entourent 
la  ville  de  Joinville,  et  remarquer  les  alternances  de  calcaires 
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et  de  marnes  du  groupe  kimméridgien,  alternances  qui  se 
trahissent  à  la  surface  par  des  protubérances  et  des  dépressions 
successives  dans  les  pentes  des  coteaux. 

Arrivée  à  la  gare  de  Donjeux,  la  Société  a  quitté  ses  voi- 
tures pour  suivre  à  pied  la  ligne  du  chemin  de  fer  ;  l'emplace- 
ment de  la  gare  de  Donjeuj  a  été  creusé  en  partie  dans  un 
terrain  de  transport  composé  de  gravier  calcaire,  que  sa  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  la  rivière  fait  attribuer  aux  ail  uv  ion  s 
anciennes  ;  les  bancs  de  calcaires  stratifiés,  qui  sont  au-dessous, 
ont  été  nivelés  et  entamés  par  érosion  avant  le  dépôt  du  ter- 
rain de  transport.  Ces  bancs,  dans  lesquels  la  partie  inférieure 
de  la  gare  et  la  tranchée  qui  en  fait  la  suite  ont  été  creusées, 
appartiennent  au  groupe  des  calcaires  à  Àstartes,  tel  qu'il  a  été 
compris  par  les  géologues  du  bassin  de  Paris.  Vers  les  deux 
tiers  de  la  hauteur  de  la  masse  du  terrain ,   la  Société  a 
observé  quelques  bancs  d'une  oolithe  rougeâtre  tachée  de 
bleu  -,  ces  bancs,  d'une, constance  remarquable,  sont  la  station 
ordinaire  de  grandes  Nérinées  qui  les  caractérisent,  et  qui 
caractérisent  le  même  niveau  à  Chargey,  près  de  Gray,  dans  la 
Haute-Saône.   Dans  cette  dernière  localité,  toutefois,    cette 
oolithe  est  plus  développée.  L'analogie  du  terrain  à  Àstartes 
avec  celui  d'autres  contrées  a  été  reconnue  par  tous  les  géo- 
logues assistant  à  la  réunion  ;  cependant,  ceux  des  membres  de 
la  Société  qui  étudient  plus  particulièrement  le  bassin  de  la 
,  Bourgogne  ont  dit  que  dans  ce  bassin  ils  attribuaient  la  partie 
supérieure  au  groupe  kimméridgien,  et  faisaient,  par  compen- 
sation, descendre  le  groupe  aslartien  plus  bas  dans  les  calcaires 
compactes  que  la  Société  a  vus  un  peu  plus  tard.  Les  fossiles 
recueillis  par  les  membres  de  la  Société  dans  la  tranchée  de 
Donjeux  sont  les  suivants  : 


NautUus. 

Nerinca. 

Natica  hemisphœrica ,  d'Orb. 

—  turbiniformis%  Rœmer. 
Pholadomya  Protêt,  Defr. 

—  rugosûy  d'Orb. 
Ccromya  cxccntricdy  À  g. 


Ceromya  obovata,  d'Orb. 
Ostrea  virgula,  d'Orb. 

—  soit  tari  a  y  Sow. 
Rhynchonella   inconstant,  d'Orb. 
Terebratula  subsella ,  Leym. 

—  Leymerii. 
Holectypus  corallinus,  d'Orb. 


La  Société,  arrivée  à  Gudmont,  a  examiné,  derrière  les 


826  RÉUNION    EXTRAORDINAIRE    A   JOINY1LLB  , 

maisons  qui  bordent  la  route  dans  la  partie  basse  de  ce  village, 
une  falaise  composée  à  son  sommet  des  bancs  compactes  infé- 
rieurs du  terrain  à  Àstartes,  et  à  sa  base  d'un  calcaire  blanc 
oolithique  ;  cette  roebe  oolithique  est,  à  Gudmont  et  dans  les 
coteaux  qui  bordent  la  vallée  dé  la  Marne,  mal  constituée;  elle 
est  composée  d'une  pâte  calcaire  à  texture  un  peu  grumeleuse 
contenant  des  oolithes  disséminées.  On  n'y  trouve  pas  les  nom- 
breux fossiles  qu'elle  renferme  dans  d'autres  localités.  Cette 
assise  représente  ici  ce  que  les  géologues  du  pays  ont  appelé 
oolithe  corallienne  supérieure;  c'est  celle  d'Avrigny*  dans  le 
département  de  l'Yonne. 

À  quelques  centaines  de  mètres  du  village  de  Gudmont,  au 
niveau  môme  de  la  route,  commencent  à  surgir  au-dessous  de 
l'assise  oolithique  des  bancs  parfaitement  stratifiés,  à  cassure 
assez  nette,  et  à  texture  généralement  compacte  -,  au  delà  du 
village  de  Villiers-sur-Marne,  la  Société  a  retrouvé  ces  bancs 
dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer,  puis  encore  dans  le  coteau 
connu  sous  le  nom  de  Roche-d'Or,  dans  lequel  est  percé  le 
tunnel.  Les  travaux  du  chemin  ae  fer  ont  permis  de  bien  étu- 
dier ces  bancs  ;  à  leur  partie  supérieure  ils  sont  épais  et  sépa- 
rés par  des  joints  de  stratification  très  minces  ;  mais,  à  mesure 
que  l'on  descend,  et  notamment  à  la  Roche-d'Or,  où  leur  par- 
tie inférieure  se  présente,  on  observe  des  lits  de  marne 
schisteuse  qui  alternent  avec  les  bancs  calcaires.  Ces  calcaires 
sont  désignés  ordinairement  sous  le  nom  de  calcaires  cora/lieru 
compactes;  ils  ont  été  reconnus  ici  comme  analogues  aux 
calcaires  compactes  de  Vermanton,  dans  le  département  de 
l'Yonne,  et,  en  effet,  ils  ont,  dans  les  deux  localités,  une  ana- 
logie des  plus  remarquables.  Dans  la  Haute-Marne,  ils  sont 
très  constants,  et  se  poursuivent  à  travers  le  département,  d'un 
côté  jusqu'à  la  limite  de  la  Meuse,  et  de  l'autre  jusqu'à  celle 
de  l'Aube  à  Clairvaux  -,  dans  ce  dernier  lieu,  ils  sont  caracté- 
risés par  une  grande  Ammonite  qui  pourrait  êtrel'^.  Achille* * 
Quelques  membres  ont  fait  observer,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
ci-dessus,  que  dans  le  bassin  bourguignon,  on  faisait  descendre 
jusque  dans  ces  calcaires  la  limite  inférieure  du  terrain  à 
Astartes,  en  y  comprenant  ainsi  l'oolithe  observée  à  Gudmont; 
M.  Leymerie,  dans  sa  Monographie  du  département  de  UAubcy 
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à  Clairvaux  notamment ,  où  l'oolithe  corallienne  supérieure 
n'existe  pas,  a  agi  de  même.  On  a  recueilli  dans  les  calcaires 
compactes  les  fossiles  suivants  ; 


Panopœa  subrecurva, 

Ceromya  excentrica%  Ag. 

Pinna  obliqnata,  Desh. 

Mytilus  plicatus , 

Perna  foliacea, 

Pecten  subarticulatiis,  d'Orb. 

Ostrea  s  o  H  tari  a ,  Sow. 


Lima  proboscidea,  Sow. 
Rhynchonella  inconstant,  d'Orb, 
Terebralula  insignis,  Schub. 
Dysaster  granulosus,  Àg&ss. 
Cidaris  Blumenbachii,  Mûost. 
Apiocrinites. 


Au  delà  du  tunnel  de  la  Roche-Noire,  et  après  avoir  tra- 
versé la  Marne,  la  Société  a  observé,  dans  une  petite  tranchée 
du  chemin  de  fer,  un  calcaire  à  cassure  raboteuse  et  à  texture 
grossière,  dans  lequel  se  rencontrent  d'assez  nombreux  fossiles 
très  déformés  \  ce  calcaire  est  au-dessous  des  calcaires  com- 
pactes, et  se  présente  également  sous  le  sol  du  tunnel  de  la 
Roche  d'Or. 

De  ce  point,  la  Société  s'est  rendue  au  village  de  Frondes  \ 
mais  il  est  bon,  pour  la  clarté  de  la  stratification,  d'interrompre 
pour  un  instant  l'ordre  de  la  course.  En  continuant  à  suivre  le 
tracé  du  chemin  de  fer,  on  arrive  à  la  tranchée  de  Buxières- 
lés-Froncles  ;  cette  tranchée  est  presque  entièrement  creusée 
dans  des  marnes  bleues  schisteuses  parfaitement  stratifiées, 
dans  lesquelles  les  fossiles  sont  d'une  extrême  rareté  \  on  leur 
a  donné,  par  cette  raison,  la  dénomination  de  marnes  sans 
fossiles.  Cette  dénomination,  toutefois,  n'a  rien  d'absolu,  et  ne 
doit  être  prise  que  comme  un  moyen  de  les  désigner  -,  il  ne 
faut  pas  y  attacher  l'importance  qu'elle  semblerait  avoir.  La 
Société  a  retrouvé  ici,  reposant  sur  les  marnes»  le  calcaire  à 
texture  grossière  qu'elle  avait  vu  en  sortant  du  tunnel,  et 
dont  il  vient  d'être  parlé,  A  droite  delà  tranchée, dans  le  coteau 
qui  s'élève  jusqu'aux  retranchements  d'un  ancien  camp  ro- 
main, on  observe  les  calcaires  schistoïdes  de  la  Roche  d'Or 
reposant  sur  le  calcaire  grossier. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  tranchée  de  Buxiéres,  la  Société 
s'était  rendue  au  village  de  Frondes  situé  sur  les  bords  de  la 
rivière,  et  là,  dans  une  carrière  placée  à  proximité  des  forges  de 
M.  de  Bonnecaze,  elle  a  vu  avec  intérêt  des  calcaires  oolithiques 
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exploités  par  l'administration  du  chemin  de  fer  pour  ses  con- 
structions. Ces  calcaires,  en  bancs  épais,  sont  grisâtres  ara 
quelques  taches  bleues  -,  les  oolithes  sont  mal  circonscrites  et  se 
fondent  dans  la  pâte.  On  a  fait  observer  ù  la  Société  le  déve- 
loppement considérable  que  prennent  rapidement  les  calcaires 
oolithiques  dans  le  coteau  escarpé  qui  domine  les  villages 
de  Frondes  et  de  Buxières,  au  delà  de  la  vallée  de  la  Marne.  En 
quittant  la  carrière  de  Frondes,  on  a  pu  s'assurer  facilement 
qu'elle  est  inférieure  à  l'assise  des  marnes  sans  fossiles  de  la 
tranchée  de  Buxières  -,  les  bancs  oolithiques  existent  du  reste 
au  niveau  de  la  prairie,  au-dessous  des  marnes,  au  pied  de  l'es- 
carpement dans  lequel  la  tranchée  est  creusée.  Des  travaux  du 
chemin  de  fer,  la  Société  s'est  rendue  à  Vignory  où  elle  a  pris 
quelque  repos. 

De  Yignory,  la  Société  a  suivi  la  route  de  Chaumont  jusqu'à 
la  chapelle  de  Saint-Hilaire  ;  elle  a  retrouvé  dans  ce  lieo  les 
marnes  sans  fossiles  dont  les  bancs  les  plus  calcaires  sont  ex- 
ploités par  l'administration  du  chemin  de  fer  pour  la  fabri- 
cation de  la  chaux  hydraulique  nécessaire  à  ses  travaux.  La 
chapelle  repose  sur  la  partie  inférieure  de  ces  marnes,  et  im- 
médiatement derrière  les  murs  d'enceinte  du  cimetière  est 
creusée  une  profonde  tranchée  du  chemin  de  fer.  Cette  tran- 
chée entame  une  très  faible  épaisseur  de  la  base  des  marnes, 
et  pénétre  au-dessous  dans  des  bancs  de  calcaire  blanc  jaunâtre 
parfaitement  stratifiés,  à  texture  assez  fine,  à  cassure  concholde 
en  grand  -,  en  examinant  ces  calcaires  avec  soin  on  découvre 
dans  certains  bancs  quelques  très  rares  oolithes.  La  superpo- 
sition des  marnes  aux  calcaires  se  voit  dans  la  tranchée  de 
Saint-Hilaire  de  la  manière  la  plus  nette -et  la  plus  précise;  la 
Société  a  pu  remarquer  que  les  calcaires  oolithiques  qui,  à 
Frondes  et  à  Buxières ,  sont  immédiatement  sous  les  marnes, 
ne  sont  point  développés  à  Saint-Hilaire,  soit  que  les  bancs 
mêmes  n'existent  pas,  soit  que  les  oolithes  qui  composent  les 
calcaires  de  Frondes  ne  se  soient  point  formés  dans  ceux  que 
recouvrent  immédiatement  les  marnes  à  Saint-Hilaire.  Les 
fossiles  sont  rares  dans  ces  calcaires  -,  ils  sont  ordinairement  la 
station  de  V Ammonites  Babeanus  ;  les  Secrétaires  de  la  Société, 
dans  leurs  observations  précédentes,  ont,  par  cette  raison, 
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donné  à  cette  assise  la  dénomination  de  calcaires  à  Ammonites 
Babeanus.  Les  fossiles  trouvés  à  Saint  -  Hilaire  sont  les 
suivants  : 


Na  util  us  gi gante  us,  d'Orb. 
Ammonites  Babeanus,  d'Orb. 

—  pi  ira  ti  H  s,  Sow. 
Pholadomya  paucicosta,  Rœm. 
Carelium  intcxtnnt,  Mtinst. 


Perna  foliacea, 
Ostrea  gigantea,  Leym. 
Terebratula  insignis,  Schub. 
Gtlaris  Blumenbachii,  Mtinst, 
Colyrites  nvalis,  Desm. 


De  Saint-Hilaire,  la  Société  s'est  dirigée  sur  le  village  de 
Vouécourt,  où,  après  avoir  traversé  la  Marne,  elle  a  commencé 
à  gravir  le  vallon  rapide  qui  aboutit  à  ce  village.  Arrivée  à  peu 
prés  au  niveau  de  la  chapelle  de  Saint-Hilaire,  que  Ton  aper- 
cevait dans  le  lointain  au  delà  de  la  vallée,  elle  a  trouvé,  dans 
le  fossé  même  du  chemin,  des  calcaires  oolithiques,  mais  telle- 
ment recouverts  par  la  terre  végétale  et  des  débris  incohérents, 
que  Ton  n'a  pu  étudier  suffisamment  ce  gîte,  où  des  observa- 
tions précédentes  ont  fait  reconnaître  le  développement  des 
calcaires  oolithiques  qui  manquent  à  Saint-Hilaire. 

Au-dessus  de  ce  lieu,  et  à  une  certaine  hauteur  dans  le  co- 
teau, on  a  fait  remarquer  à  la  Société  les  marnes  sans  fossiles, 
puis,  au-dessus  encore,  les  calcaires  compactes  remplis  ici  de 
nombreux-fossiles,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  tranchée 
de  Viliiers-sur-Marne. 

La  Société,  remontant  le  cours  de  la  Marne,  a  pénétré,  à 
500  mètres  de  Vouécourt,  dans  un  petit  vallon,  où  elle  a  trouvé 
une  assise  de  calcaires  à  grosses  oolithes  grises,  se  délitant  à 
l'air,  et  formant  comme  un  sable  oolitbique  ;  cette  assise  fait 
partie  des  calcaires  oolithiques  observés  quelques  instants  au- 
paravant près  de  Vouécourt. 

A  la  ferme  de  Grandvaux,  ou  a  fait  remarquer  à  la  Société 
des  bancs  inclinés  dans  le  voisinage  d'une  faille  qui  traverse  la 
vallée  de  la  Marne  et  se  dirige  par  Soncourt,  Champcourt, 
Saule j,  Lévigny,  vers  Trannes,  dans  la  vallée  de  l'Aube.  Au 
delà  de  Grandvaux,  la  Société  est  montée  sur  un  coteau  com- 
posé des  mêmes  calcaires  que  ceux  de  la  tranchée  de  Saint- 
Hilaire,  recouverts  de  calcaires  oolithiques;  puis,  descendant 
dans  un  chemin  creux  qui  conduit  au  village  de  Viéville,  elle  a 
atteint  la  base  des  calcaires  à  Ammonites  Babeanus,  formée  de 
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bancs  de  marnes  calcaires  contenant  de  nombreux  fossiles, 
parmi  lesquels  Y  Ammonites  plicatilis  est  surtout  très  abon- 
dant et  atteint  de  grandes  dimensions  -,  ces  marnes  alternent 
d'abord  avec  des  bancs  calcaires,  puis  elles  deviennent  plus 
argileuses -à  mesure  que  l'on  descend. 

En  quittant  le  chemin  creux  de  Vie  ville,  la  Société  a  traversé 
l'extrémité  de  ce  village,  et,  pressée  par  les  approches  de  la 
nuit,  elle  s'est  dirigée  sur  Roocourt-Ia-Côte  et  Bologne:  au 
sud  de  Yiéville  elle  a  rencontré,  dans  les  terres  labourées  qui 
recouvrent  des  calcaires  inférieurs  aux  marnes  que  l'on  venait 
de  visiter,  la  Terebratula  senticosa.  Ce  fossile  est  précieux  en 
ce  qu'il  établit  un  horizon  très  constant.  La  Terebratula  sen- 
ticosa n'occupe  qu'une  zone  d'un  mètre  de  puissance  environ, 
qui  se  trouve  vers  la  base  des  marnes  à  Ammonites  plicatilis.  k 
partir  de  ce  niveau  jusqu'au  corn-brash,  on  observe  des  bancs 
calcaires  contenant  toujours  V Ammonites  plicatilis,  puis  des 
marnes  d'un  gris  bleuâtre,  puis  enfin  les  marnes  ferrugineuses, 
rapportées  soit  &  l'oxfordien  inférieur,  soit  au  callovien.  Les 
Secrétaires  de  la  Société  ont  donné  à  cette  zone,  provisoirement 
et  pour  se  comprendre  seulement,  sans  employer  une  péri- 
phrase, la  dénomination  de  zone  à  Ammonites  plicatilis.  C'est 
sur  ce  terrain  que  la  Société  a  marché  jusqu'au  pont  de  Bolo- 
gne, où  elle  a  trouvé  le  corn-brash.  La  nuit  étant  venue  la 
surprendre,  après  une  journée  de  fatigues,  elle  a  dû  prendre 
du  repos  à  Bologne,  pour  continuer  le  lendemain  ses  travaux. 

Le  lendemain,  la  Société  a  repris  le  cours  de  ses  études  ; 
après  avoir  traversé  la  Marne,  elle  a  gravi  le  coteau  élevé  au- 
quel est  adossé  le  village  de  Roocourt.  Ce  coteau  est  ainsi 
composé  :  à  la  base,  les  marnes  oxfordiennes  ferrugineuses  ou 
calloviennes  reposant  sur  le  corn-brash  ;  au-dessus,  les  marnes, 
puis  les  calcaires  oxfordiens  inférieurs  atteignant  à  peu  prés  la 
partie  haute  du  village  -,  dans  le  chemin  creux  qui  conduit  sur 
la  hauteur,  apparaissent  les  marnes  qu'on  avait  observées  la 
veille  à  Yiéville,  caractérisées  par  l'abondance  de  Y  Ammonites 
plicatilis,  puis,  presque  au  sommet,  les  calcaires  à  Ammonites 
Babeanus  de  la  tranchée  de  Saiot-Hilaire  ;  quelques  bancs  de  ces 
calcaires  sont  ici  légèrement  oolithiques.  La  Société  géologique 
a  retrouvé;  couronnant  d'une  légère  épaisseur  quelques  parties 
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du  coteau  de  Roocourt,  la  roche  oolithique  désagrégée  obsej*r 
Tée  la  veille  dans  le  vallon  de  Vouécourt,  et  sa  position  h  la 
partie  supérieure  des  calcaires  à  ammonites  Babeanus  a  été 
évidente.  Les  fossiles  suivants  ont  été  recueillis  dans  ce  terrai^ 
à  Roocourt  : 


JteUninitst  Moyaiajiuij  d'Orb* 
Ostrea* 

Pigaster  umbrella,  Àg. 
Echinas  perla  tus,  Desmar. 
AcrosakHia  décora  ta,  Wright. 


Memicèdarh  crcnularis,  kg. 
Cidaris  Rlw?ienbachii%  ||ûnat 

—  coro/tataf  Goldf. 
Collyrites  ovalis,  Des  Moul. 


Du  sommet  de  la  moqtagpe  de  Roocourt,  la  Société  a  pris 
la  direction  du  village  de  Briaucourt;  elle  a  vu  dans,  les  terres 
labourées,  dan6  une  position  supérieure  au*  roches  oolithiques 
désagrégées,  fies  calcaires  oolithiques  grisâtres  ayant  beaucoup 
d'analogie  de  tenture  avec  ceu*  de  Frondes.  Eu  traversant 
les  bois,  an  p  observé  dans  le  chemin  même  des  polypiers  à 
texture  saccfcaroïde,  et  Ton  a  pu  remarquer  que  l'on  marchait 
sur  une  oolithe  blanche. 

Descend^  des  bois  dans  le  parc  de  Briaucourt,  par  une 
pente  composée  parfois  de  roches  abruptes,  la  Société  n'a  fiait 
que  traverser  cette  habitation,  où  elle  a  été  accueillie  par  M.  de 
Noir  on,,  pour  aller  visiter,  au-dessous  de*  grandes  roches,  dans 
le  chemin  creux  du  village,  un  terraiq  composé  de  calcaire 
marneux  grossier,  qui  est  placé  au  même  niveau  géologique 
que  les  roches  oolithiques  désagrégées  de  Vouécourt  et  de 
Roocourt,  mais  qui  présente  ici  des  caractères  qui  ont  fait 
reconnaître  cette  zone  par  plusieurs  membres,  notamment  par 
MM.  Gotteau,  Bpvignieret  de  Fromentel,  comme  celle  qui  forme 
la  base  dp  terrain  corallien  dans  d'autres  contrées.  On  a 
recueilli  àBriaucourt  quelques  fossiles  caractéristiques,  comme 
ceux  du  sommet  de  la  montagnp  de  Roocourt,  de  la  base  du 
corqllien. 

Pecten  Moreausus,  d'Orb.  \Echinus  perlatus,  Desmar. 

ferebraiula  \  Gtypticus  hreroglyphicus,  A  g. 

Après  être  descendue  sur  la  pente  des  marnes  oxfordiennes 
jusqu'au  corn-brasb,  la  Société  s'est  dirigée  sur  le  boqfg 
d'Àndelot,  en  suivant  la  route  constamment  tracée  sur  ce  (far- 
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nier  terrain  et  sur  quelques  lambeaux  des  marnes  ferrugi- 
neuses, et  en  laissant  à  sa  gauche  la  falaise  des  marnes  oxfbr- 
diennes  qui  ne  présente  plus  que  faiblement  la  forme  orogra- 
phique ondulée  des  coteaux  de  la  gauche  de  la  vallée  de  la 
Marne. 

À  Andelot,  on  a  visité  des  roches  abruptes,  composées,  à  leur 
partie  supérieure,  de  corn-brash,  et  à  leur  base,  de  forest- 
marble. 

En  quittant  Andelot,  la  Société  a  traversé  Rimaucourt, 
puis,  descendant  la  vallée  du  Rognon,  elle  a  commencé  à  cou- 
per de  nouveau  la  série  des  terrains,  mais  cette  fois  en  la 
remontant. 

Le  terrain  oxfordien  est  constitué,  dans  la  partie  haute  de  la 
vallée  du  Rognon ,  de  la  même  manière  que  dans  la  falaise 
longitudinale  qui  s'étend  de  Bologne  à  Andelot;  la  Société  ne 
s'y  est  point  arrêtée  ;  elle  a  atteint,  prés  de  la  forge  à  lami- 
noirs de  Rochesur-Rognon,  l'assise  caractérisée  par  des  Échi- 
nides  déjà  observée  à  Briaucourt,  à  Roocourt-la-Côte  et  à  Voué- 
court  ;  cette  assise  est  à  la  base  de  grands  rochers  coralliens  qui 
dominent  ces  usines,  et  donnent  au  paysage  un  aspect  pitto- 
resque et  sauvage. 

Ces  roches  s'abaissent  conformément  à  la  pente  gépérale 
des  terrains,  et  sont  bientôt  recouvertes  par  une  masse  très 
puissante  de  calcaires  blancs ,  tantôt  compactes  et  à  cassure 
esquilleuse,  et  tantôt  oolithiques  et  grumeleux,  qui  forment 
une  falaise  élevée  au-dessus  des  villages  de  Bettaincourt,  et 
constituent  les  deux  lignes  de  coteaux,  qui  bordent  la  vallée 
du  Rognon  jusqu'au  delà  de  Doulaincourt.  La  Société  a  visité, 
à  Bettaincourt,  la  partie  moyenne  seulement  de  ces  calcaires  -, 
puis,  reprenant  la  route  de  Doulaincourt,  elle  a  bientôt  trouvé 
les  assises  à  Dicérates  qui  sont  à  la  partie  supérieure,  et  que 
l'inclinaison  normale  des  couches  a  fait  descendre  au  niveau 
du  fond  de  la  vallée.  En  deçà  et  au  delà  de  Doulaincourt,  les 
travaux  de  la  route  ayant  entamé  la  base  du  coteau  ont  fait 
voir  la  stratification;  on  y  observe  une  alternance  de  bancs 
grumeleux  et  de  bancs  oolithiques  ;  ces  derniers  contiennent 
peu  de  fossiles,  mais  les  bancs  grumeleux  en  sont  pétris  ;  ce 
sont  des  Nérinées,  des  Dicérates,  et  d'innombrables  polypiers  ; 
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ces  calcaires  ont  été  regardés  par  tous  les  géologues  comme 
représentant  le  terrain  corallien  bien  caractérisé  -,  M.  Cotteau 
y  a  reconnu  celui  de  Châtel-Censoir  ^  M.  Triger,  celui  de  la 
Sarthe;  M.  Buvignier,  le  corallien  si  célèbre  de  Saiot-Mihiel. 
Entre  les  calcaires  oolithiques  à  Dicérates  et  à  polypiers  et  les 
calcaires  coralliens  compactes  que  la  Société  a  retrouvés,  tou- 
jours en  remontant  la  série,  au  village  de  Saucourt,  on  aurait 
dû  rencontrer  les  marnes  sans  fossiles  ;  toutefois  ces  marnes 
n'ont  point  été  rencontrées  jusqu'ici  dans  la  vallée  du  Rognon, 
soit  qu'elles  n'y  existent  pas,  soit  qu'elles  ne  s'y  trouvent  qu'à 
un  état  rudimentaire  qui  les  fasse  passer  inaperçues,  cachées 
par  les  terres  superGcielles. 

Depuis  Saucourt  jusqu'au  pont  sur  lequel  on  traverse  le 
Rognon,  les  bancs  du  calcaire  compacte  ont  été  vus  par  la 
Société  avec  leur  stratification  régulière.  Au-dessus,  dans  le 
bois,  à  gauche  de  la  vallée,  eiiste  l'oolithe  corallienne  supé- 
rieure, puis,  sous  le  village  de  Donjeux  même,  la  Société  a 
retrouvé  le  calcaire  à  Astartes.  De  là  elle  s'est  dirigée  sur 
Joinville,  en  suivant  de  nouveau  la  base  des  pentes  kimmérid- 
giennes  et  portlandiennes. 

Elle  a  donc  traversé  dans  ces  deux  journées  de  courses  deux 
fois  la  série  de  l'étage  jurassique  moyen.  Dans  la  vallée  de  la 
Marne  particulièrement,  elle  a  vu  son  faciès  marneux  compacte, 
et,  sur  la  droite,  quelques  parties  déjà  oolithiques,  l'extrémité 
pour  ainsi  dire  de  la  lentille  oolithique*,  dans  la  vallée  du 
Rognon,  son  faciès  oolithique. 

On  peut  résumer  ainsi  l'ordre  de  superposition  de  la  série 
observée  dans  les  deux  vallées  de  la  Marne  et  du  Rognon  : 

Terrain  à  Astartes  :  Tranchée  de  Donjeux. 

Oolithe  corallienne  supérieure  :  Gudmont. 

Calcaires  coralliens  compactes  :  Tranchée  de  Villiers-sur-Marne, 

tunnel  de  la  Roche  d'Or,  route  de  Saucourt. 
Marnes  sans  fossiles  ou  peu  fossilifères  :  Tranchée  de  Buiiôres , 

Saint-Hilaire. 
Oolithe  corallienne  inférieure  : 

\  •  Partie  supérieure,  blanche,  à  Dicérales  et  à  polypiers  :  Frondes 
au  delà  de  la  Marne,  premier  ravin  de  Vouécourt,   bois  de 
Briaucourt,  Bettaincourt,  Doulaincourt. 
S*  Partie  composée  de  roches  grisâtres  dures,  de  roches  grume* 
Soc.  gèol.,  V  série,  tomeXIIl,  53 
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leuses  et  de  roches  oolithiques  désagrégées  :  Carrières  de 
Frondes,   deuxième   ravin  de  Vouécourt,  sommet  de  b 
montagne  de  Roocourt-la-Cote,  Briaucourt  et  Roche-sor- 
Rognon. 
Oxfordien  supérieur  : 

\°  Partie  calcaire  à  Ammonites  Babcanus  :  Tranchée  do  Saiat- 

Hilaire,  Roocourt-la-C&te. 
2°  Partie  marneuse  à  Ammonites  plicatilis  :  Chemin  creux  de 
Vieille,  Roocourt-la-Côte. 
Oxjordicn  inférieur  à  Ammonites  plicatilis  calcaire,   et  marneux  : 

Champs  de  Viéville,  Roocourt-la-Cote. 
Catlovien  ou  marnes  ferrugineuses  :  Bologne. 

Une  discussion  s'est  établie  sur  la  question  de  savoir  où 
devait  être  fixée  la  limite  des  groupes  oxfordien  et  corallien. 
Sans  qu'il  y  ait  eu  une  opinion  entièrement  prépondérante,  la 
majorité  des  membres  semble  cependant  avoir  pensé  que  les 
caractères  paléontologiques  devaient  faire  ranger  l'assise  à 
oolithes  désagrégées,  caractérisée  par  ses  nombreux  Echinides, 
et  tout  ce  qui  est  au-dessus,  dans  le  groupe  corallien,  tandis  que 
toutes  les  assises  inférieures  composeraient  le  groupe  oxfordien. 
Quelques  membres  ont  émis  l'opinion  que  les  deux  groupes 
paraissaient  plutôt  ne  former  réellement  qu'une  série,  dont  les 
divisions  varient  souvent  dans  leurs  caractères  paléontologiques 
et  pélrographiques,  et  qu'il  serait  difficile  de  scinder  en  deux. 

M.  Gotteau  demande  la  parole  et  dit  qu'il  n'a  que  peu  de 
moto  à  ajouter  au  compte  rendu  si  clair  et  si  complet  qui  vient 
d'être  présenté  par  M.  Rayer.  Il  insiste  d'abord  sur  l'analogie 
qui  existe  entre  le  coral-rag  de  la  Haute-Marne  et  celui  de 
l'Yonne,  dont  les  assises  présentent  également,  à  des  distances 
très  rapprochées,  de  profondes  modifications  latérales.  En  par- 
tant de  Tonnerre  pour  aller  à  Ancy-le-Franc,  par  la  vallée  de 
l'Armançon,  les  couches  se  développent  comme  dans  la  vallée 
de  la  Marne  ;  les  calcaires  compactes  deCommissey  et  de  Lezines 
reposent  sans  intermédiaire  sur  les  calcaires  grisâtres  sub-ooli- 
thiques  de  Pacy  et  d'Àncy-le-Franc.  Dans  la  vallée  de  l'Yonne, 
au  contraire,  à  Coula nges-sur- Yonne  ,  à  Châtel-Censoir  et  à 
Mailly-le-Franc,  les  mêmes  calcaires  sont  remplacés,  comme  à 
Doulaincourt ,  par  des  couches  blanches ,  grumeleuses,  très 
grossièrement  oolithiques  et  renfermant  un  grand  nombre  de 
fossiles  (Aerinea,  Oiceras  et  polypiers).  À  l'appui  de  ces  ex- 
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plications,  M.  Gotteau  trace  sur  le  tableau  une  coupe  théorique 
montrant  la  disposition  affectée,  suivant  lui,  dans  la  Haute- 
Marne  par  ces  différentes  assises. 

Calcaire  à  À  s  tartes. 


Coral-rag  supérieur. 

Calcaire  compacte  et  marnes  sans  fossiles, 

t 

Calcaires  blancs» 
a  Dirérates 
et  à  Nériuees. 

* 

Couche  a  Echinides, 

Calcaires  à  Ammonites  ptlcatilis  et  Babeanus. 

a 
«s 


o 
o 


M.  Cotteau,  revenant  ensuite  aux  opinions  émises  relative- 
ment à  l'âge  des  calcaires  blancs  à  Nérinées  et  à  Dicérates,  rap- 
pelle que,  dans  le  département  de  l'Yonne,  il  a  considéré  dans  ces 
derniers  temps  ces  mêmes  calcaires  et  les  couches  marno-com- 
pactes  qui  les  surmontent,  comme  appartenant  au  coral-rag  infé- 
rieur et  moyen  (1),  tandis  que  M.  Raulin  les  a  rapportés  à  l'ox- 
ford-clay  moyen  et  supérieur  (2).  Il  ajoute  :  Ce  que  nous  avons 
vu  dans  la  vallée  de  la  Marne  et  dans  celle  du  Rognon  confirme 
notre  manière  de  voir  et  ne  nous  laisse  aucune  incertitude  sur 
la  plaise  à  assigner  à  oes  calcaires.  M.  Raulin,  dans  le  mémoire 
qu'il  a  publié  à  ce  sujet,  nous  accordait  qu'il  serait  de  notre 
avis  s'il  lui  était  démontré  que  les  couches  de  Châtel-Censoir 
et  de  Coulanges-sur-Yonne  correspondaient  &  celles  de  Saint- 
Mihiel  (3).  M.  Buvignier,  en  reconnaissant  l'identité  du  coral- 
rag  de  Doulai ncourt  avec  celui  de  Saint-Mihiel,  nous  paraît 
avoir  tranché  cette  question,  car  Les  calcaires  de  Doulaincourt 


(4)  BulL,  2e  série,  t.  XII,  p.  693  et  suiv, 
î)  Bull.  y  V  série,  t.  X,  p.  485  et  suiv. 
[3)  Bull.,  2*  série,  t.  X,  p.  496. 
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sont  certainement  le  prolongement  de  ceux  de  Chàtel-Censeir 
et  de  Coulanges-sur-Yonne.  Du  reste,  noire  but,  lorsque  nous 
avons  répondu  au  mémoire  de  M.  Raulin,  et  publié  dans  le 
Bulletin  notre  tableau  paléontologique,  avait  été  surtout  de 
démontrer  que  les  couches  que  M.  Raulin  voulait  rapporter  à 
l'Oxford-clay  moyen  et  supérieur  correspondaient  aux  couches 
coralliennes  les  mieux  caractérisées  de  Saint-Mihiel,  de  la 
Rochelle,  de  Nathuin.  Ce  synchronisme  est  aujourd'hui  établi. 
Il  ne  s'en  suit  pas  cependant  que  le  coral-rag  soit  complète- 
ment indépendant  de  l'Oxford-clay.  Nous  reconnaissons'que  ces 
deux  étages  se  rapprochent  par  plusieurs  caractères  communs, 
souvent  même  se  développent  au  détriment  l'un  de  l'autre,  et 
que  le  coral-rag  n'est  peut-être  que  le  faciès  madréporique  de 
l'Oxford-clay  \  mais  alors,  et  c'est  là  le  point  sur  lequel  nous 
insistons,  il  faut  réunir  à  l'étage  oxfordien  les  couches  de  Saint- 
Mihiel,  de  la  Rochelle  et  de  Nathuin,  avec  autant  de  raison  que 
celles  de  Châtel-Censoir  ou  de  Doulaincourt,  car  elles  ne  sau- 
raient en  être  séparées. 

M.  Gotteau  ayant  terminé  ses  observations  sur  le  compte 
rendu  des  différentes  courses  faites1  dans  la  journée  des  9  et 
10  septembre  par  la  Société,  M.  Triger  demande  la  parole  et 
dit  qu'ayant  été  chargé  de  l'exécution  de  la  carte  géologique  du 
département  de  laSarthe,  il  s'était  trouvé  embarrassé,  lorsqu'il 
lui  avait  fallu  fixer  sur  cette  carte  les  limites  inférieures  et 
supérieures  du  coral-rag,  par  suite  de  la  divergence  d'opinion 
des  géologues  à  cet  égard. 

Voulant  trancher  la  question,  M.  Triger  s'est  rendu  en  An- 
gleterre, sur  les  lieux  mêmes  où  cette  division  géologique  a 
été  établie  et  créée  par  Buckland  et  de  la  Bêche.  Là,  il  a 
été  à  même  de  se  convaincre  que  cette  formation  se  divise 
naturellement  en  trois  assises  bien  distinctes,  que  les  Anglais 
ont  appelées,  de  bas  en  haut,  calcareous-grit  inférieur,  coral- 
Une-oolithe  et  calcareous-grit  supérieur. 

Si  aujourd'hui  M.  Triger  cherche  à  appliquer  ces  trois  divi- 
sions au  coral-rag  de  la  Haute-Marne,  il  est  frappé  de  la  res- 
semblance qu'offre  avec  le  calcareous-grit  inférieur  le  calcaire 
compacte  et  le  calcaire  à  grosses  oolithes  désagrégées  qui 
couronnent  le  sommet  du  plateau  de  Roocourt-la-Côte,  prés  de 
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la  chapelle  que  Ton  vient  tout  récemment  d'y  construire,  et 
surtout  dans  la  carrière  où  ce  calcaire  est  employé  à  la  fabri- 
cation de  plusieurs  objets  d'architecture.  A  Oxford,  cette  partie 
du  coral-rag  est  appliquée  aux  mêmes  usages,  et  la  ressemblance 
du  calcareous *grit  inférieur  avec  cette  oolithe  compacte  est 
tellement  frappante,  qu'il  lui  est  impossible  de  lui  attribuer 
une  autre  limite  inférieure,  malgré  toutes  les  objections  qui 
ont  pu  se  produire  à  cet  égard. 

Le  coral-rag  de  la  Haute-Marne,  de  l'avis  de  M.  Triger, 
commence  donc  immédiatement  au-dessus  des  argiles  et  des 
calcaires  marneux  du  coteau  de  Roocourt-la-Côté,  dans  lesquels 
on  rencontre  X Ammonites  plicatilis  et  X Ammonites  Babeanus, 
qui,  depuis  longtemps,  sont  reconnus  comme  caractéristiques 
de  l'Oxford-clay  supérieur. 

Si  maintenant,  dit  M.  Triger,  je  jette  un  coup  d'oeil  général 
sur  le  coral-rag  visité  depuis  deux  jours  par  la  Société,  je  le 
trouve  infiniment  plus  développé  qu'en  Angleterre;  mais  les 
trois  divisions  signalées  par  M.  Cotteau,  dans  la  coupe  qu'il  a 
mise  sous  vos  yeux,  rappellent  toutefois  celles  établies  dans  ce 
dernier  pays.  De  sorte  que  je  trouve  dans  les  calcaires  com- 
pactes et  à  grosses  oolithes  le  calcareous-grit  inférieur  -,  dans 
votre  calcaire  analogue  à  celui  de  Saint-Mihiel,  si  riche  en  fos- 
siles, comme  nous  avons  été  à  même  de  le  voir,  le  coralline- 
oolithe;  enfin,  dans  les  calcaires  compactes  et  marneux,  la 
représentation  du  calcareous-grit. supérieur,  quoique  à  Oxford 
et  dans  plusieurs  autres  localités  ce  dernier  calcaire  ait  un 
faciès  qui  ne  rappelle  pas  ce  dépôt  aussi  bien  que  vos  autres 
divisions  rappellent  celles  d'Angleterre. 

En  résumé,  dit  en  terminant  M.  Triger,  je  ne  trouve  aucune 
anomalie  dans  votre  dépôt  corallien.  Il  repose,  comme  à  Oxford, 
sur  des  marnes  oxfordiennes  bien  caractérisées,  à  Roocourt-la 
Côte,  par  la  présence  des  Ammonites  Babeanus  et  bip/ex,  et 
ces  deux  dépôts,  en  outre,  se  trouvent  exactement  semblables 
à  ce  que  nous  avons  aussi  dans  la  Sarlhe  ;  car  j'ai  rencontré 
dans  le  coteau  de  Roocourt-la-Côte  tous  les  fossiles  des  roches 
de  l'Oxford  -  clay  supérieur ,  et,  immédiatement  au-dessus , 
M*  Cotteau  m'a  fait  voir  les  assises  qui  caractérisent,  dans 
mon  département,  le  calcareous-grit    inférieur,    identique 
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avec  votre  oolithe  compacte  du  plateau   de  Roocourt  et  de 
Briaucourl. 

La  séance  est  levée  &  onze  heures. 


Séance  du  jeudi  H  septembre,  à  Vassy. 

PRESIDENCE    DE    H.    CORN  GEL. 

La  Société  se  réunit  a  hait  heures  du  soir  dans  la  grande 
salle  du  tribunal,  à  l'hôtel  de  ville.  La  plupart  de  MM.  les 
magistrats  et  fonctionnaires  du  chef-lieu  d'arrondissement  et 
an  grand  nombre  de  personnes  de  la  ville  lui  font  rhonneur 
d'assister  à  la  réunion. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  par  une  allocution  dans  la- 
quelle il  remercie  les  honorables  assistants,  au  nom  de  la 
Société,  de  l'accueil  empressé  qu'ils  ont  bien  voulu  lui  faire, 
et  il  fait  ressortir  le  but  et  les  avantages  des  explorations  faites 
et  de  celles  restant  à  faire  dans  les  environs  de  Vassy. 

M.  Barotte,  un  des  Secrétaires,  donne  ensuite  lecture  du 
procès-verbal  de  la  séance  précédente,  dont  la  rédaction  est 
mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  Gotteau  demande  la  parole  pour  faire  une  observation 
relative  à  un  passage  du  procès-verbal,  dans  lequel  il  est  dît 
que  les  géologues  du  bassin  bourguignon  ont  fait  descendre  la 
limite  inférieure  de  leur  calcaire  à  Àstartes  jusque  dans  les 
couches  du  calcaire  compacte,  et  que  M.  Leymerie  en  a  fait 
autant  dans  le  département  de  l'Aube.  M.  Cotteau  dit  que, 
dans  l'Yonne,  le  calcaire  à  Àstartes  se  réduit  À  une  faible 
épaisseur,  et  bien  que  sa  limite  inférieure  ne  soit  pas  très 
tranchée ,  il  n'a  jamais  été  confondu  avec  les  calcaires  com- 
pactes, dont  il  est  séparé  par  les  calcaires  blancs  de  Tonnerre 
et  de  Bailly  ;  que  dans  l'Aube,  et  aux  Riceys  notamment, 
M.  Leymerie  ne  lui  paraît  pas  avoir  confondu  le  calcaire  à 
Astartes  avec  les  calcaires  compactes  ;  que  ces  deux  couches, 
comme  dans  l'Yonne,  sont  nettement  séparées  par  le  coral-rag 
supérieur  proprement  dit,  remarquable  par  sa  couleur  blanche 
et  ses  nombreux  polypiers  ;  il  ajoute  qu'aux  Riceys  la  puissance 
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du  calcaire  à  Aslartes  ne  saurait  Cire  évaluée  au-dessus  do 
30  mètres. 

M.  Royer  répond  à  M.  Gotteau  que  M.  Leymerie  a  effective- 
ment, dans  certaines  parties  du  département  de  l'Aube,  arrêté 
la  limite  inférieure  du  terrain  à  Astartes  aux  calcaires  de  l'oo- 
lithe  corallienne  supérieure;  mais  que  comme  ces' derniers 
calcaires,  variables  dans  leur  allure,  manquent  dans  les  envi* 
rons  de  Glairvaux,  ce  point  de  repère  lui  a  fait  défaut,  et  qu'il 
est  évident  qu'il  a  compris  dans  son  terrain  à  Astartes  la  masse 
des  calcaires  coralliens  compactes,  comme  on  peut  le  voir  dans 
sa  Statistique  minera  logique  et  géologique  du  département  de 
l'Aube.  Ainsi  il  cite,  page  215,  la  localité  de  Glairvaux  dont 
les  belles  carrières  entament  les  bancs  du  calcaire  corallien 
compacte  que  Ton  voit  parfaitement  reposer  sur  les  marnes 
sans  fossiles  à  Glairvaux  même  et  ù  Ville-sous-la-Ferté,  et, 
page  251,  il  évalue  ainsi  la  puissance  du  terrain  astartien  : 

Lignoî,  limite  supérieure,  altitude 274   mètres. 

Bayel,  limite  inférieure,  altitude 476  mètres.. 

Puissance  de  l'assise 96  mètres. 

Or,  la  cote  de  hauteur  de  Bayel  est  sensée  prise,  selon 
lui,  à  la  base  du  calcaire  à  Astartes  \  mais,  par  le  fait,  elle 
comprend  dans  ce  sous-groupe  toute  la  partie  supérieure  des 
calcaires  coralliens  compactes  sur  laquelle  le  village  de  Bayel 
est  construit  -,  d'un  autre  côté ,  la  cote  de  hauteur  prise  à 
Lignol  est  également  erronée  en  ce  qu'elle  ne  repose  pas  sur 
la  limite  supérieure  du  calcaire  à  Astartes,  mais  bien  sur  un 
lambeau  de  marnes  kimméridgiennes  dont  il  comprend  ainsi 
l'épaisseur.  Il  est  donc  évident  que  la  puissance  énorme  de 
96  mètres  attribuée  à  l' astartien,  basée  sur  des  cotes  dont  la 
position  n'est  pas  fixée  aux  limites  du  terrain,  est  inexacte. 

J'ai  cherché,  ajoute  M.  Royer,  en  m'aidant,  comme  l'a  fait 
M.  Leymerie,  des  cotes  de  la  carte  de  l'état-major,  à  évaluer 
la  puissance  de  ce  terrain  dans  les  environs  de  Glairvaux  et  de 
Bar-sur-Aube,  et  de  cinq  opérations  différentes  se  rapprochant 
beaucoup  par  leur  résultat,  j'ai  obtenu  la  moyenne  de  29  mè- 
tres, puissance  que  nous  avons  aussi  dans  la  Haute-Marne. 
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La  discussion  soulevée  par  M.  Cotleau  au  sujet  du  procès- 
verbal  étant  épuisée,  M.  le  Président  proclame  membre  de  la 
Société  M.  le  docteur  Perrin,  de  Joinville  (Haute-Marne),  pré- 
senté à  la  séance  précédente  par  MM.  Haguette  et  Royer. 

L'après-midi  du  11  septembre  a  été  consacrée  par  la  So- 
ciété à  visiter  les  collections  géologiques  de  MM.  Cornuel  et 
Tombeck,  et  à  rechercher  dans  son  gisement,  à  l'est  de  Vassy, 
le  sulfate  de  slrontiane  fibreux  dont  M.  Cornuel  a  signalé  la 
découverte  dans  le  tome  IV  des  Mémoires ,  lrc  série,  page  290, 
et  dans  le  tome  VIII  du  Bulletin,  2«  série,  page  349.  Les  excur- 
sions ont  donc  offert  peu  d'intérêt,  d'autant  moins  que  la  Société, 
suivant  le  matin  la  roule  qui  conduit  de  Joinville  à  Vassy,  n'a 
vu  et  étudié  que  les  parties  de  l'arrondissement  qu'elle  avait 
déjà  visitées  dans  la  journée  du  lundi  8  septembre. 

Dans  ce  nouveau  trajet  de  Joinville  h  Vassy,  la  Société  a 
visité  une  seconde  fois  la  minière  de  fer  géodique  ouverte  entre 
Nomécourt  et  les  bois  de  Guindrecourt-aux-Ormes  et  celles  ou- 
vertes dans  ces  derniers,  pour  y  recueillir  des  fossiles  du  cal- 
caire à  Spatangues. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  Vassy,  elle  s'est  rendue  à  une  an- 
cienne carrière  ouverte  vers  le  haut  du  coteau  qui  fait  face  au 
moulin  du  Donjon,  et  elle  y  a  constaté  la  présence  de  l'oolithe 
vacuolaire  et  sa  position  au-dessus  des  calcaires  marneux  gris 
verdôtre,  observés  par  elle  au  bord  de  la  route  dans  la  journée 
du  8  septembre.  Cette  oolithe  contient  principalement  un  bon 
nombre  de  moules  et  d'empreintes  de  la  Cyprina  et  de  l'y/w- 
culay  décrites  par  M.  Cornuel  dans  les  Mémoires  rie  la  Société, 
l1*  série,  tome  IV,  pages  286  et  suivantes.  Il  constitue  en  cet 
endroit  une  roche  de  couleur  rousse  dont  plusieurs  parties  sont 
sableuses,  ce  qui,  suivant  l'opinion  des  géologues  de  la  loca- 
lité, proviendrait  de  l'altération  qu'a  fait  subir  à  l'oolithe  altérée 
le  dépôt  du  fer  géodique.  La  Société  a  remarqué,  en  effet,  des 
détritus  de  ce  dépôt  sur  l'oolithe  dont  il  s'agit.  Plus  haut,  elle 
a  trouvé  la  marne  calcaire  bleue  nèoeomienne  qui  est  l'objet 
d'une  exploitation  pour  l'amendement  des  terres,  puis  le  cal- 
caire £  Spatangues  qui  forme  le  sommet  du  plateau. 

M.  Buvignier  ayant  demandé  la  parole  donne  lecture  de  la 
note  suivante  : 


DU    7    AU    14   SEPTEMBHE    1856.  841 

Rectification  de  quelques  erreurs  commises  dans  la  description 
des  fossiles  nouveaux  du  département  de  la  Meuse,  par 
M.  Amand  Buvignier. 

Malgré  les  soins  que  j'ai  pris  pour  ne  décrire  dans  la  Géologie 
de  la  Meuse  que  des  espèces  nouvelles,  et  dont  les  caractères  gé- 
nériques fussent  bien  établis,  il  s'est  glissé  dans  mes  détermina- 
tions un  petit  nombre  d'erreurs  que  j'ai  reconnues  sur  des  exem- 
plaires mieux  conservés,  et  qu'il  y  a  lieu  de  rectifier. 

Trigonella  pandorina. 

Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  doutes  que  j'ai  rangé  cette  co- 
quille dans  le  genre  Trigonella  ou  Lavignon,  qui  ne  comprend 
que  des  espèces  équi valves.  J'ai  trouvé  sur  un  moule  de  cette 
espèce  une  petite  cavité  qui  paraît  être  l'empreinte  d'un  osselet 
cardinal.  Je  crois  donc  que  cette  coquille  sera  mieux  placée  dans 
la  famille  des  Ostéodesines,  et  dans  le  genre  Ostéodesme  lui-même. 

Il  faudra  donc  changer  son  nom  en  celui  tïOsteodesma  pan- 
dorina. 

Pullastra  barrensis. 

J'avais  d'abord  l'intention  de  classer  cette  coquille  parmi  les 
Tellines,  le  premier  exemplaire  que  j'en  avais  eu  ayant  un  pli 
ûexueux  postérieur.  Des  exemplaires  sans  plis  et  une  charnière 
incomplète  m'ont  fait  changer  d'avis.  Depuis  j'ai  retrouvé  une 
charnière  plus  complète  qui  est  bien  celle  des  Psamnobies  et  des 
Tellines.  C'est  dans  ce  dernier  genre  que  je  classe  cette  coquille, 
le  pli  (luxueux  qui  le  caractérise  se  retrouvant  sur  à  peu  près  la 
moitié  des  individus  de  l'espèce  qui  prennent  le  nom  de  Tcllina 
barrensis, 

Cypricardia  decorata. 

L'espèce  que  j'ai  fait  figurer  n'est  pas  le  Mytilus  décora tus ; 
Mùust  M.Terqucm,  m'ayantvu  préparer  celui-ci  pour  l'envoyer 
au  dessinateur,  m'offrit  de  m'eu  prêter  un  exemplaire  mieux 
conservé  que  le  mien  ;  mais  cet  exemplaire  ne  m'étant  parvenu 
qu'après  le  départ  de  mon  envoi,  je  ne  pus  reconnaître  la  diffé- 
rence des  deux  espèces,  et  j'envoyai  l'échantillon  de  M.  Terqucm 
comme  plus  complet  que  le  mien,  et  devant  être  dessiné  de  préfè- 
re uce.  11  en  résulte  que  l'espèce  figurée  dans  mon  ouvrage  n'est 
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pas  celle  de  Goldfuss;  c;ui  devra  conserver  le  no.»  de  Cypricardi* 
dccoratH)  et  que  la  mienne  est  une  espèce  nouvelle  que  je  propo- 
serai de  nommer  Cypricardia  Terquemea. 

Mytilus  textus. 

J'ai  reconnu  sur  cette  espèce  l'empreinte  de  la  côte  qui  accom- 
pagne l'impression  musculaire  antérieure  des  Myoctmcha  qui  ne 
sont  qu'une  section  des  Gypricardes.  Cette  espèce  devra  donc 
prendre  le  nom  de  Cypricardia  texta. 

« 
Pecten  Mickaetensis. 

La  différence  des  gisements  était  le  principal  motif  qui  m'a  fait 
distinguer  ce  Peigne  de  l'espèce  oxfordienne  que  j'ai  décrite  dans 
la  Géologie  des  Ardcnnes  sous  le  nom  de  Pcctcn  Collinctu,  et  que 
pendant  quelque  temps  j'ai  confondue  à  tort  avec  le  Pecten  inter- 
textus,  Rœm.  ;  mais  depuis  que  j'ai  retrouvé  dans  le  coral-rag 
un  grand  nombre  d'espèces  oxfordiennes,  et  etitre  autres  la  plu- 
part des  Peignes  de  l'Oxford-clay,  je  ne  vois  pas  de  raisons  suffi- 
santes pour  séparer  ces  deux  coquilles,  et  le  Pecten  Afîcftaelrrms 
ne  me  paraît  qu'un  individu  très  grand,  et  un  peu  déformé  dans 
son  dernier  accroissement,  du  Pecten  Colline  us. 

Ammonites  Petreus. 

La  coquille  que  j'ai  décrite  sous  ce  nom  pourrait  bien  n'être 
qu'une  variété  de  Y  Ammonites  Turneri^  Ziet. 

Cerithium  Moreanum  (pi.  XXVII,  fig.  12  et  21). 

La  crainte  de  compliquer  inutilement  la  synonymie  de  cette 
espèce  me  décide  à  conserver  provisoirement  le  nom  que  je  lui  ai 
donné  ;  mais  elle  me  semble  avoir  autant  et  peut-être  plus  d'ana- 
logie avec  les  Rostellaires  qu'avec  les  Gérites. 

Panopea  tenui stria. 

Après  avoir  modifié  quelques-unes  de  mes  dénominations  qui 
n'étaient  pas  convenables,  je  vous  demanderai  la  permission  de 
dire  quelques'mots  pour  en  maintenir  une  qui  a  été  contestée  à 
tort. 

Parmi  les  coquilles  pour  lesquelles  M.  Agassiz  avait  créé  le 
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(;enre  Pleurutn)ti,cl  qu'on  avait  «jénrialcinent  rangées  depuis  dans 
les  Panopées,  il  en  est  plusieurs  auxquelles  M.  Terquem  a  re- 
connu des  caractères  particuliers  que  n'avait  pas  soupçonnés 
M.  Àgassiz,  et  qui  ont  déterminé  le  genre  de  cet  auteur.  Ces 
espèces  étant  assez  nombreuses,  M.  Terquem  a  cru  pouvoir  en 
conclure  que  toutes  les  Panopées  jurassiques  étaient  des  Pleuro- 
myes;  d'où  il  n'a  pas  hésité  à  tirer  cette  nouvelle  conclusion,  que 
la  figure  que  j'ai  donnée  de  la  Panopea  tenuistria  [GéoL  de  la 
Meuse,  pi.  VII,  fig.  12)  est  inexacte  en  ce  qu'elle  fait  croire  à 
l'existence  d'une  fossette  cardinale.  Je  mets  sous  les  yeux  de  la 
Société  l'échantillon  représenté  sur  cette  figure,  afin  que  tout  le 
monde  puisse  constater  qu'elle  est  de  la  plus  grande  exactitude, 
et  que,  si  beaucoup  de  Panopées  jurassiques  doivent  rentrer  dans 
le  genre  Pleuromya,  il  existe  cependant  de  véritables  Panopées 
dans  les  terrains  jurassiques. 

A  la  suite  de  cette  communication,  tous  les  membres  pré- 
sents ont  reconnu  la  parfaite  exactitude  de  la  figure  donnée 
par  M.  Buvignier. 

M.  Buvignier,  demandant  de  nouveau  la  parole,  dit  qu'il  lui 
a  été  impossible  d'assister  à  la  fin  de  la  séance  de  la  veille,  et 
qu'il  n'a  pu,  comme  il  en  avait  le  projet,  établir  une  compa- 
raison entre  les  terrains  visités  par  la  Société  dans  ses  courses 
des  deux  jours  précédents  et  ceux  du  même  âge  qu'il  a  eu 
occasion  d'étudier  dans  le  département  de  la  Meuse,  où  ils  se 
présentent  avec  un  développement  et  une  régularité  qu'ils  ne 
montrent  pas  ailleurs,  et  qui  tendent  à  faire  considérer  le  bas- 
sin de  la  Meuse  comme  le  type  de  ces  terrains.  Cette  compa- 
raison devant  offrir  quelque  intérêt  et  compléter  ce  qui  a  été 
dit  sur  ce  sujet,  M.  Buvignier  demande  la  permission  de  donner 
lecture  de  la  note  suivante  dont  elle  fait  l'objet  : 

Note  sur  les  calcaires  à  Astartes  et  V étage  jurassique  moyen 
de  la  Meuse  et  (le  la  Haute -  Marne ,  par  M.  Àmand 
Buvignier. 

Le  groupe  des  calcaires  à  Astartes  atteint,  dans  le  département 
de  la  Meuse,  une  puissance  qui  varie  de  130  à  140  mètres.  Il  se 
divise  en  deux  sous-groupes  principaux  :  1°  le  supérieur, qui  com- 
prend, en  commençant  par  le  haut,  les  calcaires  marneux,  les 
calcaires  blancs  fossiles,  les  calcaires  blapcs  oolitbiques  et  les  cal- 
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caires  gris  compactes  ;  2*  l'inférieur,  qui  comprend  les  marnes  à 
lumachelle,  les  calcaires  oolithiques  et  les  marnes  inférieures:  ces 
dernières  tantôt  bleuâtres  et  peu  fossilifères,  tantôt  crises  ou  jau- 
nâtres, contenant  X Ostrca  deltoidea  et  une  grande  quantité  dT£rc- 
gyra  Bruntrutana. 

Ces  marnes  séparent  les  calcaires  à  Astartes  du  coral-rag,  et 
établissent  entre  les  deux  formations  une  limite  nette  et  bien 
tranchée. 

Le  coral-rag,  sur  la  composition  duquel  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure,  est  également  séparé  de  l'Oxford-clay  dans  la  Meuse  et 
dans  les  Ardenues  par  une  limite  bien  distincte,  sur  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  contestation  possible  quand  on  Ta  observée  sur  toute 
son  étendue. 

L'Oxford-clay,  qui  atteint  jusqu'à  280  mètres  d'épaisseur  dans 
le  département  de  la  Meuse,  présente  à  sa  base  un  énorme  massif 
d'argile  qui  s'étend  en  une  vaste  plaine  connue  dans  une  grande 
partie  du  département  sous  le  nom  de  Foèvre%  et  le  traversant  du 
sud  au  nord  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  pour  tour- 
ner ensuite  vers  l'est,  et  se  prolonger  dans  les  Ardennes  où  elle 
disparait  sous  les  terrains  crétacés,  à  quelques  kilomètres  du  dé- 
partement de  T Aisne. 

A  l'ouest  de  cette  plaine,  les  sous-groupes  moyen  et  supérieur 
de  l'Oxford-clay  forment  une  longue  falaise  qui  suit  la  même  di- 
rection, et  qui  est  couronnée  par  le  coral-rag  dans  toute  l'étendue 
du  département  de  la  Meuse.  Un  peu  plus  loin,  dans  les  Ardenues, 
cette  falaise  se  dédouble,  le  coral-rag  reculant  en  arrière  de  F  es- 
carpement oxfordien;  de  sorte  que  la  plaine  argileuse  est  limitée 
par  une  falaise  oxfordienne  supportant  un  plateau  oxfordieu, 
borné  lui-même  vers  le  sud  par  une  falaise  et  un  plateau  corallien. 

Le  sous-groupe  oxfordien  moyen  a,  dans  la  Meuse,  une  épais- 
seur qui  varie  de  90  à  70  mètres,  et  qui  diminue  encore  en  se 
prolongeant  dans  les  Ardennes.  Il  présente  dans  toute  l'étendue 
des  deux  déparlements  une  composition  uniforme  et  constante.  Il 
est  composé  d'alternances  d'argile  grise  ou  bleuâtre,  avec  des 
bancs  de  calcaire  gris  ou  bleuâtre  plus  ou  moins  argileux  et  sa- 
bleux, souvent  propres  à  la  fabrication  de  la  chaux  hydraulique. 
Ces  bancs  deviennent  généralement  plus  épais  et  plus  rapprochés 
dans  la  partie  supérieure. 

Le  sous-groupe  supérieur  est  intimement  lié  à  celui-ci,  et  nous  ne 
l'avons  distingué  sur  la  carte  géologique  des  Ardennes  qu'à  cause 
de  l'importance  industrielle  que  lui  donnent  les  minerais  de  fer 
qu'on  y  exploite  dans  ce  département.  Il  o'a  qu'une  dizaine  de 
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mètres  d'épaisseur,  et  se  compose  généralement  de  grains  ooli- 
lliiqucs  de  fer  liydroxydc,  d'un  jaune  brun,    tantôt  disséminés 
dans  une  argile  ocreuse,  tantôt  agglutinés  par  un  ciment  calcaire 
plus  ou  moins  solide.  Ces  grains  ferrugineux  sont  exploités  comme 
minerai  dans  les  localités  où  ils  sont  assez  abondants  et  pas  trop 
agrégés.  Il  y  a  des  exploitations  nombreuses  dans  les  Ardennes. 
Dans  la  Meuse,  il  n'y  en  a  que  dans  les  environs  de  Stenay  et  de 
Commercy.  En  %'éloignant  de  ces  deux  points,  le  dépôt  devient 
moins  riche  en  fer,' de  sorte  que  dans  les  environs  de  Verdun,  il 
faut  quelque  attention  pour  reconnaître  le  gisement  qui  ne  s'an- 
nonce plus  par  une  couleur  aussi    tranchée  ;   mais  dans  toute 
Tétendue  des  deux  départements,  excepté  à  l'extrémité  sud  du 
canton  de  Vaucouleurs,  il  est  parfaitement  caractérisé  et  forme 
un  horizon  géoguostique  bien  constaut,  et  établit  une  limite  nette 
et  bien  tranchée  entre  les  terrains  coralliens  et  oxfordiens. 

L'ensemble  de  ces  deux  groupes  oxfordiens  supérieurs  est  carac- 
térisé par  l'abondance  des  Ostrett  gregarea,  O.  dilatata,  Perna 
mytiloitlcSy  Pectcn  vagans  (1),  Rhynchonclla  Thurmanni  ;  je  dis 
par  l'abondance  de  ces  fossiles  et  non  pas  seulement  par  ces  fos- 
siles eux-mêmes,  parce  que,  comme  un  grand  nombre  d'autres 
espèces  oxfordiennes,  la  plupart  d'entre  elles  se  retrouvent  à  diffé- 
rentes hauteurs  dans  les  terrains  coralliens. 

Au-dessus  des  calcaires  argileux  et  de  Toolithe  ferrugineuse 
dont  il  est  souvent  séparé  par  1  ou  2  mètres  d'argile  noirâtre,  on 
trouve  le  coral-rag  composé  de  bancs  calcaires  d'aspects  si  variés 
que,  si  on  ne  les  voyait  s'enchevêtrer  les  uns  dans  les  autres  et  re- 
poser au  même  niveau'  sur  la  surface  constamment  régulière  de 
l'oolithe  ferrugineuse,  on  serait  tenté  de  les  regarder  comme  ap- 
partenant à  des  formations  différentes.  On  y  rencontre  des  cal- 
caires crayeux  plus  ou  moi  us  durs,  plus  ou  moins  compactes,  des 
calcaires  oolilhiques  tantôt  à  grains  presque  uniformes,  tantôt 
mélangés  de  galets  calcaires  provenant  de  débris  de  grosses  co- 
quilles et  de  polypiers  roulés,  des  bancs  de  polypiers,  des  calcaires 
à  Entroques,  des  calcaires  à  petits  fragments  de  coquilles  et  de 
corps  marins  ;  il  est  même  un  point  où  la  partie  inférieure  se. 

(4)  Le  Peigne  que  j'ai  considéré  comme  le  Pectcn  vagans,  Sow., 
a  été  regardé  par  d'autres  auteurs  comme  le  Pectcn  fibrosus,  Sow. 
M.  Aie.  d'Orbigny,  de  son  côté,  en  fait  une  espèce  distincte  des  deux 
autres,  le  Pecten  sabfibrosus.  N'ayant  pas  eu  l'ouvrage deSowerby  à  ma 
disposition  depuis  que  je  connais  cette  divergence  d'opinions,  il  m'a 
♦té  impossible  de  vériûer  laquelle  des  trois  devait  être  adoptée* 
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compose  d'une    marne   bleuâtre    d'une    épaisseur  assez   consi- 
dérable. 

Toutes  ces  diverses  variétés  de  roches,  quoique  quelques-unes 
se  trouvent  plus  fréquemment  à  certaines  hauteurs  de  l'étage  co- 
rallien, se  mêlent  et  s'enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres  sans 
aucun  ordre  constant  de  superposition;  et  les  fossiles  se  trouvent 
répartis  dans  tout  l'étage,  non  en  raison  de  la  hauteur  géologique, 
mais  en  raison  de  la  nature  du  dépôt  qui  présentait  des  circon- 
stances plus  favorables  à  leur  développement.  * 

Il  est  d'ailleurs  facile,  quand  on  réfléchit  au  mode  de  formation 
de  l'étage  corallien,  de  se  rendre  compte  de  cette  variété  dans  1a 
nature  des  dépôts.  Les  polypiers,  ne  pouvant  se  fixer  sur  un  fond 
vaseux,  n'ont  pu  se  développer;  dès  le  commencemeot  de  la  pé- 
riode corallienne,  que  dans  les*  points  où  l'Oxford-clay  présentait 
une  surface  consistante  ;  puis  il  a  pu,  à  différentes  époques,  s'éta- 
blir d'autres  bancs  là  où  s'étaient  déjà  formés  des  dépôts  calcaires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  polypiers  de  l'époque  corallienne,  pas 
plus  que  ceux,  d'aujourd'hui,  n'ont  pu  couvrir  le  fond  de  la  mer 
d'un  banc  uniforme  et  continu,  et,  quoiqu'il  ne  soit  pas  possibl 
de  promener  la  sonde  dans  toute  l'épaisseur  du  coral-rag  comme 
dans  les  profondeurs  de  la  mer  du  Sud,  l'exploration  minutieuse 
des  carrières  et  des  autres  excavations  pratiquées  dans  les  vallons 
qui  sillonnent  cet  étage  daus  la  Meuse  ne  permet  guère  de  douter 
que  la  mer  corallienne  n'y  ait  été  aussi  hérissée  de  récifs  présen- 
tant la  forme  d'îlots,  de  barres  et  de  ceintures  ou  atols.  Des  cou- 
rants dont  la  force  et  la  direction  étaient  modifiées  par  les  récifs 
qu'ils  rencontraient,  et  pouvaient  changer  en  raison  du  dévelop- 
pement de  ceux-ci,  apportaient  aux  polypiers  la  nourriture  sans 
laquelle  ils  n'auraient  pu  vivre.   Les  sédiments  qui  se  formaient 
dans  les  intervalles  des  bancs  de  polypiers  ou  à  leur  surface  étaient 
en  rapport  avec  la  force  et  la  direction  des  courants  qui  les  dépo- 
saient. Là  où  te  courant  venait  se  briser  contre  un  récif,  l'agitation 
continuelle  produite  par  le  remous  donnait  lieu  à  la  formation 
d'ooli thés  qui,  daus  un  courant  de  force  modérée,  acquéraient  un 
volume  à  peu  près  uniforme,  et  se  déposaient  tantôt  seules,  tantôt 
en  se  mélangeant  avec  des  coquilles  plus  ou  moins  entières,  ou 
avec  d'autres  corps  transportés  par  le  courant. 

Si  celui-ci  était  plus  violeut  et  capable  d'entraîner  des  polypiers 
et  de  grosses  coquilles,  de  les  ■briser  et  de  les  arrondir  en  galets 
plus  ou  moins  réguliers,  les  oolithes,  plusieurs  fois  reprises  et 
abandonnées  par  le  courant,  devenaient  plus  grosses,  plus  ii 
gales  et  moins  régulières,  et  il  se  formait  sur  le  récif  ou  à  sa 
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des  dépôts  analogues  au  calcaire  à  Dicérates  de  Doulaincourt,  de 
Saint-Mihiel,  de  Vadon ville,  etc. 

En  certains  points,  il  se  formait  des  dépôts  de  petits  fragments 
de  coquilles  et  d'autres  corps  broyés  et  triturés  par  les  mouve- 
ments de  la  mer  et  des  courants.  Ailleurs,  ceux-ci  entassaient  quel- 
quefois, sur  une  épaisseur  de  plus  de  10  mètres,  des  amas  d'En- 
troques  provenant  de  la  destruction  d'innombrables  crinoïdes  qui 
se  sont  probablement  succédé  pendant  une  longue  suite  de  sièeîes 
au  fond  de  la  mer  corallienne.  Enfin,  dans  les  endroits  où  les  cou- 
rants se  ralentissaient  ou  se  mêlaient  à  des  eaux  plus  paisibles,  des 
particules  calcaires  très  ténues,  produites  par  le  frottement  des 
coquilles  et  des  polypiers  les  uns  contre  les  autres,  se  déposant 
tranquillement  à  l'état  de  vase  crayeuse,  analogue  à  celle  qui  se 
produit  de  nos  jouis  sur  les  récite  de  la  mer  du  Sud, donnaient  lieu 
à  la  formation  des  calcaires  crayeux  à  graiu  fin  que  l'on  ren- 
contre à  différentes  hauteurs  dans  la  formation  corallienne. 

Ces  calcaires  vaseux,  dans  les  endroits  où  ils  sont  très  dévelop*- 
pés  et  en  contact  avec  les  bancs  de  polypiers,  out  donné  lieu  à  un 
pliénomène  très  remarquable.  Ils  n'ont  pu  se  solidifier  sans  éprou- 
ver des  retraits  et  un  tassement  considérable.  Le  retrait  des  extré- 
mités et  les  difficultés  du  tassement  des  parties  enchevêtrées  dans 
les  inégalités  du  banc  de  polypiers  ont  produit  des  fractures  et 
des  glissures.  La  décomposition  des  parties  molles  des  polypiers 
ou  les  gaz  résultant  de  cette  décomposition  ont  pu  aussi  occasion- 
ner des  rides  ou  une  altération  de  la  roche  au  contact  des  bancs, 
et  la  rendre,  en  ce  point,  plus  attaquable  aux  agents  atmosphé- 
riques. 11  en  est  résulté  que  ceux-ci,  pénétrant  dans  les  rides  et 
les  fissures,  et  les  agrandissant  peu  à  peu,  en  ont  fait  a  la  longue 
des  ravins  et  des  vallées  qui  séparent  les  bancs  de  polypiers  des 
calcaires  blancs  crayeux.  C'est  ainsi  que  se  sont  formés  les  cols  de 
Creùe,  de  Marbotte,  de  Boucourt,  qui  coupent  transversalement 
le  plateau  corallien  et  mettent  en  communication  la  plaine  de 
la  Woëvre  avec  la  vallée  de  la  Meuse,  et  qui  présentent  tous  cette 
particularité  :  que  l'un  de  leurs  versants  est  constitué  par  le  cal- 
caire blanc  à  grain  fin,  et  l'autre  par  le  calcaire  à  polypiers. 

En  voyant,  sur  les  deux  versants  de  ces  vallées,  des  roches  aussi 
différentes,  et  par  leurs  caractères  extérieurs,  et  par  leurs  fossiles 
qui,  dans  chacune  d'elles,  sont  eu  rapport  avec  leur  mode  de  for- 
mation, on  serait  d'abord  tenté  de  croire  qu  elles  appartiennent  à 
des  terrains  d'âges  différents;  mais  ou  reconnaît  facilement  le  con- 
traire en  les  voyant  toutes  deux  reposer  sur  l'oolithe  ferrugineuse 
dont  les  affleurements,  situés  a  la  même  hauteur,  s'abaissent 
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simultanément  suivant  la  pente  générale  des  couches,  pour  Tenir 
se  rejoindre  au  fond  de  la  vallée.  On  peut  d'ailleurs  voir  ces  dm 
sortes  de  dépôts  en  contact,  et  juxtaposés  à  la  surface  de  Fooliik 
ferrugineuse  en  plusieurs  points,  et  notamment  sur  le  restant  <h 
plateau  de  Liouville,  entre  les  cols  de  Marbotte  et  de  Boncourt 
plateau  qui,  malgré  son  peu  de  largeur,  est  constitué  an  nord 
par  les  polypiers,  et  au  sud  par  les  calcaires  blancs  à  grain  fin. 

Ces  calcaires,  d'origine  vaseuse,  présentent  une  forme  toute  dif- 
férente de  celles  des  bancs  oolîthîques  et  à  polypiers.  Les  gastéro- 
podes y  sont  bien  moins  abondants  ;  on  n'y  voit  plus  de  coquilles 
térébrantes,  ni  de  Dicérates,  de  Nérinées  et  d'autres  coquilles  k 
test  épais  et  solide,  capable  de  résister  aux  chocs  des  brisants.  Oo 
y  retrouve  des  céphalopodes,  dont  les  coquilles  minces  et  fragiles 
devaient  être  broyées  dans  les  dépôts  d'une  mer  agitée,  mais  les 
espèces  qui  y  dominent  surtout,  et  par  le  nombre  et  par  la  variété, 
sont  celles  qui  vivent  enfouies  dans  la  vase,  comme  les  Phokdo- 
myes,  les  Pleuromyes,  les  Panopées,  les  Anatines,  etc.  Beaucoup 
de  ces  espèces  existaient  déjà  dans  les  calcaires  de  l'Oxford-clay. 
Aussi,  des  observateurs  qui  avaient  exploré  isolément  quelques- 
uns  de  ces  dépôts  ont  voulu  les  considérer  comme  oxfordiens. 
Mais  ces  quelques  fossiles  ne  peuvent  prévaloir  contre  l'évidence 
de  la  stratiâcalion,  et,  d'ailleurs,  si  l'on  persistait,  en  négligeant 
tout  à  fait  celle-ci,  à  ranger  dans  l'Oxford-clay  les  dépôts  de  cal- 
caire vaseux  de  Creùe,  de  Iâou ville,  parce  qu'ils  contiennent 
des  fossiles  oxfordiens  mélangés  aux  fossiles  coralliens,  on  serait 
entraîné,  par  la  même  considération,  à  supprimer  le  coral-rag 
tout  entier  pour  le  ranger  dans  l'Oxford-clay. 

En  effet,  la  plupart  des  fossiles  oxfordiens,  même  de  ceux  que 
l'on  considère  comme  les  plus  caractéristiques,  se  retrouvent  à 
différentes  hauteurs  dans  le  coral-rag  ;  on  rencontre»  soit  dans  les 
polypiers,  soit  dans  les  bancs  qui  leur  sont  supérieurs,  comme  les 
calcaires  à  Dicérates,  les  calcaires  oolithiques,  et  même  les  cal- 
caires compactes  supérieurs,  les  Pcrna  mytiloidcs,  Lam.,  P.  çtta- 
drata^Sovr.,  Ostrea  gregarea,  Sow.,  Pcctcn  vagans,  Sow.,  P.  inœ» 
quicostatus,  Phill.,  P.  6iy?fer,Buv.,  P.  Coliineiis,  Buv.,  P.erinaceas, 
Buv.,  P.  Moreanus,  Buv.,  P,  subarticnlatus \  d'Orb.,  Cypricardia 
isocardina,  Buv.,  Mêlant  a  stria  ta,  Sow.,  Plcurotomariafiligrana, 
Desh.,  Rostcllaria  compost ta ,  Phill.,  Ncrinea  nodosa,  Voltz,  Par- 
purca  Morcana,  Buv.,  P.  Lapicrrea,  Buv.,  Ammonites  biplex, 
Sow.,  Nûutilns  gi gantais,  Ziet.,  Ncrita  ovula,  Buv.,  et  une  foule 
d'autres  espèces  appartenant  aux  mêmes  genres  et  aux  Pholado- 
myes,  aux  Arches,  aux  Astartes,  aux  Natices,  aux  Nérinées,  etc. 
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Il  y  a  aussi  des  polypiers,  des  Ecliin ides,  des  Annéiideâqui  sont 
communs  aux  deux  formations,  de  telle  sorte  que,  quoique  la 
séparation  en  soit  bien  nette  et  bien  tranchée  sous  le  rapport 
géognostique  ou  strattgraphique,  les  faunes  n'eu  sont  pas  aussi 
distinctes,  et  ces  terrains  sont  intimement  liés  sous  le  rapport 
zoologique. 

Comparons  rapidement  ces  terrains,  dont  la  stratification  est  si 
nette  et  ne  laisse  prise  à  aucune  contestation,  avec  ceux  que  nous 
ayons  tus  dans  la  Haute- Marne. 

En  arrivant  à  la  tranchée  de  Don  jeux,  lorsqu'on  nous  annonça 
qu'elle  présentait,  sur  une  hauteur  de  quelques  mètres,  toute 
l'épaisseur  des  calcaires  à  Àstartes  de  la  Haute- Marne,  je  crus 
d'abord  y  voir  toute  la  série  des  calcaires  à  Astartes  de  la  Meuse 
réduits  à  l'état  rudimentaire.  Mais  un  coup  de  marteau  donné 
par  hasard  sur  le  banc  noirâtre  que  j'avais  pris  pour  les  luina- 
chelks  de  la  partie  moyenne  de  l'étage  me  fit  reconnaître  un  banc 
noirâtre,  quelquefois  grenu  ou  sub-oolithique,  qui  se  trouve  con- 
stamment dans  les  assises  les  plus  élevées  du  terrain.  Les  couches 
inférieures  au  banc  noir  se  rattachent  également,  et  par  leur 
nature,  et  par  leurs  fossiles,  à  la  partie  supérieure  des  calcaires 
marneux,  de  sorte  que  si  ces  terrains,  qui  avaient  dans  la  Meuse 
140  mètres  de  puissance,  n'en  ont  plus  que  8  ou  10  dans  là 
Haute-Marne,  cette  énorme  diminution  ne  serait  pas  causée  par 
une  réduction  proportionnelle  des  dilférentes  subdivisions,  mais 
par  la  disparition  des  parties  inférieures  et  moyennes  de  l'étage  ; 
cette  disparition  est  d'autant  plus  extraordinaire  que  c'est  dans  le 
sud  de  la  Meuse,  c'est-à-dire  à  la  limite  de  la  Haute-Marne,  que 
ces  calcaires  présentent  le  plus  grand  développement  Aussi,  je 
n'aurais  pas  hésité  à  considérer  comme  leur  appartenant  encore 
quelques-uns  des  terrains  inférieurs,  et  notamment  le  calcaire 
compacte  de  la  tranchée  de  Villiers-sui -Marne,  sans  la  présence, 
dans  ce  calcaire,  de  la  Tcrcbratula  insig/iis,  qui  m'a  toujours  sem- 
blé, dans  la  Meuse,  uu  des  fossiles  les  plus  caractéristiques  du  coral* 
rag  (4).  J'aurais  été  d'autant  plus  porté  à  adopter  cette  opinion, 


(4)  Depuis  la  réunion  de  la  Société,  j'ai  reconnu  que  de  tous  les 
fossiles  recueillis  dans  la  tranchée  de  Villiers,  la  Terebratula  insignis 
est  le  seul  que  l'on  puisse  considérer  avec  certitude  comme  propre  au 
coral-rag,  tandis  que,  au  contraire,  la  Panopœa,  que  je  crois  distincte 
de  la  P.  subrecurva,  les  Pholadomyes,  la  Ceromyn  excentrica,  le 
Cfirdium,  les  Arches,  la  Pinna  obliqua  ta ,  le  Mitylus  plicatus,  la 
J*erna%  qu'un  membre  a  appelée  foliacea,  mais  qui  est  bien  distiuoto 
Soc.  géol.%  V  série,  tome  XIII.  54 
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que  les  marnes  sang  fossiles,  si  elles  diffèrent  des  marnes  à  krata- 
chelles  du  calcaire  à  Astartes,  ressemblent,  à  s1  y  méprendre,  s 
certains  bancs  des  marnes  inférieures  de  cette  formation. 

Quant  au  calcaire  de  Fronde*,  on  ne  peut  avoir  aucun  docte 
fur  sa  nature  corallienne,  et  je  croîs  qu'il  en  est  de  même  pnw 
les  calcaires  de  la  tranchée  de  Sainl-Hilaire  et  de  RoocourUla- 
Côte,  que  plusieurs  membres,  cependant,  considèrent  comme 
oxfordieus.  Ces  calcaires  sont  identiques  a?ec  ceux  de  Creue,  de 
Liouville,  etc.  Bailleurs,  parmi  les  fossiles  que  nous  avons 
recueillis  à  Sajqt-Hijajre,  les  Curditun  intextiun,  Mùnst.,  Ferma 
foliacea,  OstreaMoreana,  Buv.,  Terebratula  #Aj/£jt/f,  Schtibl.,  sont 
propres  au  coral-rag,  et,  à  l'exception  peut-être  de  Yjimmamtes 
fiabeanuj,  dOrb.,  tous  les  autres  sont  communs  aux  deux  farau- 


de celle  de  Sajnt-Hilaire ,  YOstrea  solitaria  et  la  Gomiolim*  soat 
propres  au  calcaire  à  A  s  tartes.  Les  Cardium  corallinunt,  Perte*  sab- 
articulatus,  Ci  dans  Blumenbachii  et  Rhynchonella  inconstant  sopt 
communs  aux  deux  formations  ;  quant  aux  Lima prnboscidca,  L.corM- 
lina  et  Dysaster  gmnulosus,  ils  sont  si  voisins  de  certaines  espèces  <fc 
calcaire  à  Astartes,  que  je  regarde  comme  très  douteuses  ces  déter- 
minations faites  sur  place  et  de  mémoire  sans  aucun  terme  de  compa- 
raison. Mais  ces  fossiles  fuasent»ils  réellement  coralliens,  bous  trouve- 
rions dans  ces  assises  quatre  espèces  coralliennes  contre  dix  ou  doux* 
du  calcaire  à  Astartes  et  quatre  espèces  communes  aux  deux  forma- 
tions. 11  n'est  pas  possible,  en  présence  de  ces  chiffres,  de  considérer 
les  calcaires  compactes  oomme  coralliens.  En  les  rangeant  dans  les 
calcaires  à  Astartes,  il  faudra  y  mettre  aussi  les  marnes  sans  fossiles 
qui  ont  une  si  grande  analogie  avec  les  marnes  inférieures  de  ce  ter- 
rain, et,  à»  lus  forte  raiaop,  l'oolitbe  de  Gudmont,  qui  repose  sur  le 
calcaire  compacte.  Cette  polithe  présente  d'ailleurs  tous  les  caractères 
qne  prennent,  dans  la  Meuse,  les  calcaires  blancs  oolitbiques  ;  la  Pinna 
ou  Pinnigera  Sa  us  surit  que  nous  y  avons  rencontrée  appartient  à  cet 
étage,  et  c'est  bien  a  tort  que  Ton  a  confondu  avec  elle  la  Pimna  à 
test  épais  que  Ton  trouve  dans  l'oolitbe  corallienne  de  Saint-Mihiel,  et 
que,  nous  avons  aussi  rencontrée,  avec  d'autres  fossiles  oorallieo* 
dans  loolitte  de  Frondes.  Cette  dernière  espèce  diffère  de  l'autre  par 
sa  taille  plus  grande,  par  sa  forme  plus  élargie,  et  surtout  parce  qu'elle 
est  équivalve. 

Cette  classification,  qui  me  parait  reposer  sur  des  preuves  incontes- 
tables, fait,  pour  ainsi  dire,  évanouir  une  anomalie  fort  grave  dans  u 
géologie  de  la  Haute-Marne  :  je  veux  parler  de  la  prétendue  dispari* 
tion  subitee  t  presque  totale  des  calcaires  à  Astartes  au  point  mens 
où  ces  terra.us  viennent  d'acquérir,  vers  les  limites  de  la  Meuse  et  de 
la  Haute-Marne,  leur  plus  grand  développement. 

(2VW  produite  par  M.  Bwignier  depuis  la  réunion  de  JoimvilU.) 
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lions  (1).  Je  n'en  excepte  pas  l' A.  plicatilis;  je  ne  sais  si  les  carac- 
tères qui  la*  séparent  de  Y  A.  Achilles,  d'Orb.,  sont  suffisants  pour 
constituer  deux  espèces ,  mais  ces  deux  coquilles  se  rencontrent 
toutes  deux  dans  le  coral-rag  de  la  Meuse. 

M.  le  docteur  de  Fromeotel  fait  à  la  Société  la  communica- 
tion suivante  : 

Note  sur  les  polypiers  fossiles  de  V étage  povtlandien  de  ta 
Haute-Saône,  par  M.  E.  de  Fromentel,  d.-m.  p. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  terrains  qui 
composent  la  croûte  terrestre,  et  qu'on  y  cherche  la  présence  des 
zoophytes,  on  est  surtout  frappé  de  cette  particularité  que  de  tous 
les  étages  fossilifères,  depuis  les  plus  inférieurs  jusqu'aux  plus 
récents,  les  terrains  portlandien  et  kiinméridgien  sont  à  peu  près 
les  seuls  où  l'on  n'ait,  pour  ainsi  dire,  pas  signalé  l'existence  du 
polypier.  Deux  fossiles  seulement,  l'un,  Isastrea  oblonga,  trouvé 
dans  le  portlandien,  l'autre,  Montlivaultia  Lcsueurii,  découvert 
dans  le  kimméridgien,  ont  été  décrits  par  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  des  zoophytes. 

Cependant  l'étage  portlandien  de  la  Haute-Saône  est  si  riche  en 
polypiers,  leur  station  y  est  si  nettement  indiquée  et  y  forme  un 
horizon  si  constant  et  si  facile  à  retrouver,  que  l'on  est  étonné 
qu'ils  n'aient  été  encore  l'objet  d'aucune  étude.  Doit-on  supposer 
que  l'étage  portlandien  de  la  Haute-Saône  soit  une  exception; 
que  là  seulement  les  zoophytes  se  soient  trouvés  dans  des  circon- 
stances particulières  qui  ont  favorisé  leur  développement?  Nous 
ne  le  pensons  pas,  et  nous  croyons  plutôt  que  les  polypiers  fossiles 
du  portlandien,  étant  généralement  très  empâtés  dans  une  roche 
dure  et  compacte,  et  se  trouvant  dans  un  état  de  conservation  qui 
rend  leur  recherche  difficile,  ont  dû  échapper  facilement  aux 
observations  des  géologues. 

Les  polypiers  du  portlandien  se  présentent  sous  deux  formes, 


(4)  Ces  autres  espèces  sont  :  Nanti  lus  giganteus,  d'Orb  ,  Ammo- 
nite* Babeanus ,  d'Orb.,  A.  plicatilis,  Sow.,  Pholadomya  paucicosta, 
Hœm.,  Cularis  Blumenbachii,  Mûnst  ,  Collyrites  ovalis,  Dosai.,  Os- 
trea  gig/tntea  ?,  Schub.,  ot  une  autre  Huître  qui  pourrait  bien  n'être 
qu'une  variété  plate,  et  non  gryphoïde,  de  la  môme  espèce,  variété  qui 
se  trouve  aussi  dans  le  calcaire  blanc  de  Creûe. 
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suivant  la  place  qu'ils  occupent  dans  l'étage  et  les  circonstance* 
qui  ont  permis  aux  agents  extérieurs  d'agir  sur  eux  :  ou  on  les 
rencontre  à  l'état  d'empreinte,  et  alors  l'animal  a  complètement 
disparu,  laissant  sur  la  roche  qui  l'a  enveloppé  les  caractères  qui 
lui  sont  propres  ;  ou  bien  ces  cavités  sont  remplies  par  un  cal- 
caire cristallin,  qui  représente  la  forme  exacte  de  ranimai  lui- 
même. 

Lorsque  l'on  trouve  l'animal  complet,  la  masse  calcaire  qui  k 
compose  est  d'une  nature  toute  particulière  qui  le  lait  facilement 
reconnaître  au  milieu  de  la  roche.  Au  lieu  d'être  constituée, 
comme  cette  dernière,  par  un  calcaire  blanc  jaunâtre,  compacte,  à 
cassure  nette  et  esqui  lieuse,  elle  se  montre  presque  toujours  sous 
un  aspect  blanc,  translucide,  saccharoïde,  qui  tranche  nettement 
avec  le  calcaire  qui  l'enveloppe.  Souvent  le  polypier  est  constitué 
au  dehors  par  une  couche  mince,  jaune  et  opaque,  qui  dessine 
parfaitement  les  contours  de  l'animal,  tandis  que  l'intérieur  est 
rempli  par  des  cristaux  prismatiques  de  carbonate  de  chaux. 

Si  le  polypier  a  disparu,  et  qu'on  ne  retrouve  plus  que  soû 
emprciute,  cette  dernière  est  quelquefois  admirablement  conser- 
vée. D'autres  fois,  au  contraire,  l'eau  qui  s'infiltre  à  travers  ces 
roches  percées,  et  qui  s'est  chargée  de  principes  calcaires,  dépose 
aux  parois  des  cavités  une  couche  blanche  plus  ou  moins  épaisse 
et  dure,  qui  fait  disparaître  tout  à  fait  les  caractères  distinctifs  de 
l'animal. 

A  en  juger  par  la  quantité  d'empreintes  que  l'on  trouve  dans  le 
portlandien,  cet  étage  est  au  moins  aussi  riche  en  polypiers  que  le 
corallien,  et  l'on  peut  affirmer  que  presque  toutes  les  cavités  ou 
tubulures  qui  percent  les  roches  portlandien  nés  et  leur  donnent 
un  aspect  spongieux  tout  particulier  sont  des  empreintes  de  poly- 
piers qui,  usées  par  les  eaux  qui  suintent  facilement  à  travers  ces 
roches,  se  sont  agrandies,  déformées,  et  ont  donné  naissance  à  ces 
trous,  dont  on  a  si  longtemps  cherché  à  expliquer  la  formation.  Ce 
qui  vient  surtout  à  l'appui  de  cette  assertion,  c'est  que  partout  où 
des  masses  compactes,  argileuses  ou  calcaires,  ont  empêché  les 
eaux  de  pénétrer,  on  trouve  au-dessous  des  empreintes  de  poly- 
piers sillonnant  en  tous  sens  la  roche,  et  ayant  le  diamètre  et  tous 
les  caractères  extérieurs  de  ranimai  qui  a  disparu.  Nous  avons, 
M.  Perron  et  moi,  recueilli  des  échantillons  de  roches  qui  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  arrive  quelquefois  que  des 
masses  considérables  de  polypiers  ont  disparu  »  et  la  roche  pré- 
sente alors  de  vastes  cavités  d'un  mètre  de  diamètre  qui,  les  unes, 
sont  restées  béantes,  tandis  que  les  autres  sont  remplies  par  des 
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stalactites  ou  des  dépôts  calcaires  mamelonnés,  lamellaires,  de 
couleurs  différentes  et  d'aspects  variés,  que  Ton  exploite  dans  let 
environs  de  Gray  pour  faire  l'ornement  des  jardins. 

Les  premiers  polypiers  que  l'on  rencontre  en  s'éloignant  des 
marnes  kimméridgiennes,  à  12  ou  ik  mètres  environ  au-dessus 
de  ces  marnes,  appartiennent  au  genre  Stylina.  On  remarque  à 
cette  hauteur  des  tubulures  de  la  grosseur  du  petit  doigt  partant 
d'un  point  inférieur,  et  s'élevant,  s'irradiant  et  s'anastom osant  en 
tous  sens.  Chaque  tubulure  porte  sur  ses  parois  les  traces  évidentes 
des  caractères  propres  aux  Stylines,  et  nous  lui  avons  donné  le 
nom  de  S.  intricata.  Quelquefois  on  rencontre  le&  rameaux  rein* 
plis  par  une  masse  saccharoïde  qui  représente  exactement  le  poly- 
pier ;  mais  ce  cas  est  très  rare,  et  presque  partout  la  S.  intricata 
est  à  l'état  d'empreintes  et  d'une  bonne  conservation.  Elle  doit 
probablement  cette  conservation  à  ce  qu'elle  se  trouve  encore 
dans  une  roche  très  compacte,  et  qu'à  sa  partie  supérieure  se 
trouve  un  banc  de  polypiers  d'environ  1  mètre  de  puissance, 
constitué  par  un  calcaire  saccharoïde  très  dur,  et  qui  forme  un 
horizon  que  l'on  retrouve  presque  partout  dans  le  portlandien  de 
la  Haute-Saône.  Ce  banc  est  formé  par  une  Thamnastréc,  à  laquelle 
nous  avons  donné  le  nom  de  portlandien  %  et  que  nous  décrirons 
avec  un  soin  tout  particulier,  parce  que  nous  avons  pu  nous  assu- 
rer que  ce  fossile  est  un  point  de  repère  certain. 

Au-dessus  de  cette  Thainnastrée  la  roche  présente  des  tubulures 
de  petite  dimension  généralement  percées  perpendiculairement 
Ces  tubulures  se  subdivisent,  mais  ne  s'anastomosent  qu'acciden- 
tellement ;  elles  sont  les  empreintes  d'un  fossile  nouveau  que 
nous  avons  pu  nous  procurer  après  de  longues  recherches,  et  que 
nous  avons  décrit  sous  le  nom  de  Pleurophyllia  trichotoma.  Ce 
fossile  se  trouve  déjà  en  compaguie  d'autres  polypiers,  mais  à 
cette  hauteur  la  roche  n'est  pas  encore  très  riche,  et  ce  n'est  que 
6  ou  7  mètres  plus  haut  que  l'on  rencontre  un  banc  d'un  aspect 
blanchâtre,  avec  rognons  saccharoides,  d'une  puissance  d'environ 
1  mètre  1/2  à  2  mètres,  presque  entièrement  composé  de  poly- 
piers. 

Les  polypiers  que  nous  avons,  jusqu'à  ce  jour,  découverts 
dans  le  portlandien,  sont  compris  dans  12  genres,  dont  2  seule- 
ment sont  nouveaux,  et  ces  12  genres  renferment  37  espèces. 

1OT  Genre.  —  Pleurosmiua. 
Les  Pleurosmilies  forment  un  genre  nouveau  voisin 
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lies  et  desPéplosmilies  Comme  ces  derniers,  ce  sont  des  polypier* 
simples  qui  ont  des  cloisons  cuti  ères  non  dentelées.  Le  potypio 
est  recouvert  d'une  épithèquc  plus  ou  moins  épaisse,  complète, 
formant  des  bourrelets  quelquefois  très  prononcés,  suivant  ks 
lignes  d'accroissement  du  polypier.  Ce  qui  distingue  surtout  ks 
Pleurosmilies  des  deux  genres  que  nous  avons  indiqué*,  c'est  cette 
particularité  constante  de  la  réunion  d'une  grande  cloison  awc 
la  columelle.  Celle-ci  est  très  saillante  et  généralement  très  com- 
primée. Nous  avons  déjà  constaté  ce  fait  de  la  réunion  de  la  colu- 
melle et  d'une  cloison  principale  pour  un  polypier  de  l'étage 
corallien  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  Pleurostylina.  Ua 
autre  fossile  du  portlandien  présente  cette  même  particularité,  et 
nous  l'avons,  comme  on  le  verra  ci -dessous,  décrit  sous  le  non 
de  Pleurophyllia. 

1.  Pleurosmilia  graciosa. 

Polypier  simple,  turbiné,  à  croissance  régulière  (du  moins  les 
bourrelets  sont  peu  prononcés) ,  rétréci  au  sommet  d'un  cinquième 
de  sou  diamètre  ;  côtés  distincts  à  la  partie  supérieure,  faisant 
suite  aux  cloisons,  et  recouverts,  à  2  millimètres  du  calice,  d'une 
épithèque  pelliculaire  fine  ;  cloisons  épaisses,  complètes,  parfaite- 
ment lisses:  12  grandes  cloisons,  12  moyennes,  24  petites;  une 
grande  cloison,  dirigée  dans  le  sens  du  grand  diamètre,  unie  à  la 
cohimelle  ;  48  côtes.  Columelle  très  comprimée,  épaisse  de  2  mil- 
limètres, longue  de  7  à  8  millimètres.  Calice  ovale.  Grand 
diamètre,  35  millimètres  ;  petit  diamètre,  18  millimètres.  (Mao- 
toebe.  —  Notre  collection.) 

2.  Pleurosmilia  grandis. 

Polypier  simple,  s'accrofcsant  rapidement  en  largeur.  Bour- 
relets bien  prononces.  Calice  peu  profond1.  32  grandes  cloisons. 
32  moyennes,  04  petites  et  128  rudimentaires.  Columelle  sail- 
lante comprimée.  Grand  diamètre  du  calice,  47  millimètres; 
petit  diamètre ,  40  millimètres.  Epithèque  pelliculaire  débor- 
dante. Hauteur  du  polypier,  environ  40  millimètres.  (flfantoebe. 
—  Notre  collection.) 

3.  Pleurosmilia  portlandica. 

Polypier  simple.  Bourrelets  d'accroissement  bien  prononcés. 
Épithèque  pellkukire  complète.  l2graadaaoloisopf»  tfl  «au  jlbm^ 
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68  cloisons  rudimentaires  Columelle  saillante  comprimée.  Ce 
polypier  ne  nous  est  connu  que  par  un  fragment  supérieur  qui 
comprend  le  calice.  (Mantoche,  —  Collection  Perron.) 

ké  Pieurosmiiia  cylindrica. 

Galice  parfaitement  rond.  Épithèque  séparée  des  cloisons  et 
débordante.  Diamètre  du  calice,  37  millimètres  ;  profondeur, 
15  millimètres.  20  grandes  cloisons,  20  moyennes,  43  rudinien- 
taires. Columelle  très  saillante,  très  comprimée,  lon;ie  de  5  mil- 
limètres, et  faisant  presque  suite  à  une  grande  cloison.  Gs  polypier 
nous  est  connu  par  l'empreinte  du  calice  admirablement  conser*' 
Yée.  (Mantoche.  —  Collection  Perron.) 

5.  Pieurosmiiia  communis. 

Calice  rond,  large  de  30  millimètres.  21  grandes  cloisons, 
21  moyennes,  42  rudimentaires.  Columelle  styliforme,  compri- 
mée, faisant  suite  à  une  grande  cloison.  Ce  fossile  ne  nous  est 
connu  que  par  une  empreinte,  (Mantoche.  —  Collection  Perroïrf 
et  Nobis). 

6.  Pieurosmiiia  stjrlifeta. 

Calice  presque  rond,  large  de  25  millimètres.  12  grandes  cloi- 
sons, 1 2  moyennes,  24  petites.  Columelle  presque  ronde,  forte  et 
styliïbrttie,  largement  unie  â  tfne  grande  cloison.  Empreinte  du 
c*Kce  seulement.  (Mantoche.  —  Notre  collection.) 

7.  Pleurosmiliti  irtttdians. 

Calice  légèrement  ovale,  large  de  30  millimètre».  26  grandes 
cloisons,  24  petites.  Columelle  très  comprimée.  Les  cloison»  sont 
très  épaisses  et  le  calice  peu  profond.  Empreinte  du  calice  seule- 
ment. (Mantoche.  —  Notre  collection.) 

8*  Pieurosmiiia  elongata. 

Polypier  très  long,  sans  accroissement  tien  sensible  en  largeur. 
Epithèque  pelliculaire  complète,  dépassant  les  bords  du  calice 
sans  s'attacher  à  la  partie  externe  des  cloisons,  bourrelets  d'ac- 
croissement bien  prononcés.  24  grandes  cloisons,  24  moyennes, 
48  petites.  Columelle  saillante  très  comprimée.  Calice, parfaite- 
ment rond,  large  de  30  millimètres.  Longueur  du  polypier,  envi- 
rétt  1  déeînèttffe  (Maatocta,  —  Noire  collection.) 
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0.  Plcurosmilia  compressa. 

Galice  ovale.  Petit  diamètre,  46  millimètres;  grand  diamètre, 
20  millimètres,  Épitbèque  pelliculaire  à  bourrelets  d'accroisse- 
ment. 6  grandes  cloisons,  6  moyennes,  12  petites.  Columelk 
saillante  comprimée.  Ce  fossile  ne  nous  est  encore  connu  que  par 
la  partie  supérieure.  (Mantoche.  —  Collection  Perron.) 

2*  Genre.  —  Peplosmilia. 

Ce  genre,  décrit  par  MM.  Milne  Edwards  et  J.  Haiuie,  ne  con- 
tient jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce,  qui  est  de  la  craie  tuf- 
feau,  et  qu'ils  ont  nommée  Peplosmilia  Austrei.  Nous  avons  cru 
devoir  y  faire  rentrer  le  fossile  suivant,  bien  qu'il  ne  nous  soit 
connu  que  par  une  empreinte  du  calice. 

1 .  Plcplosmilia  /x>rtlandica. 

Calice  ovale.  Grand  diamètre,  20  millimètres  ;  petit  diamètre, 
17  millimètres;  26  grandes  cloisons,  26  moyennes,  52  petites. 
Les  cloisons  sont  très  minces,  ainsi  que  la  columelle,  qui  est  iso- 
lée et  lamellaire.  Calice  peu  profond.  (Mantoche.  —  Notre  col- 
lection.) 

3*  Genre.  —  Styuna. 

Les  Stylinesdu  portlandien  se  présentent  sous  trois  formes  con- 
stantes :  ou  elles  sont  en  lames  minces  et  étendues,  ou  en  masses 
arrondies  et  mamelonnées,  ou  enfin  sous  forme  arborescente. 
Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  encore  constaté,  pour  les  Stylines 
en  lames  et  en  masse  globuleuse,  de  plateau  plissé,  comme  on  (e 
rencontre  presque  toujours  dans  les  espèces  des  autres  terrains. 
Toutes  les  Stylines  de  l'étage  portlandien  appartiennent  au  type 
hexaméral. 

1.  Stylina  Mai  II  ci. 

Polypier  massif,  convexe,  presque  hémisphérique.  Calices 
ronds,  peu  saillants,  assez  rapprochés,  6  grandes  cloisons  soudées 
à  une  columelle  petite,  peu  élevée  ;  6  petites  cloisons.  2U  cotes 
fines  et  en  relief.  Largeur  des  calices,  2  millimètres.  (G  i  a  y  4a- 
Ville.  — Collection  Perron.) 

2.  Stylina  Perroni. 

* 

Polypier  épais,  étendu,  mamelonné.  Calices  ronds,  rapprochés, 
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peu  élevés.  6  grandes  cloisons  soudées  à  une  columelle  saillante 
et  un  peu  comprimée  ;  6  petites  cloisons.  Côtes  fines  et  nom- 
breuses. Largeur  des  calices,  2  millimètres  1/2.  (Mantoche.  — 
Collection  Perron.) 

3.  Stylina  intricata* 

Polypier  branchu.  Les  rameaux  ont  la  grosseur  du  petit  doigt 
et  se  soudent  rapidement  les  uns  aux  autres,  de  manière  à  consti- 
tuer un  ensemble  buissonneux  et  comme  réticulé  ;  ils  s'élèvent  à 
la  hauteur  de  6  à  8  centimètres  avant  de  se  souder.  Calices  petits, 
profonds.  Columelle  petite  et  profondément  située.  6  grandes 
cloisons,  6  petites.  Calices  assez  espacés.  42  côtes  fortes  et  épaisses. 
Le  diamètre  du  calice  varie  depuis  1/2  millimètre  jusqu'à  1  mil- 
limètre 1/&.  (Mantoche.  —  Collection  Perron  et  Nobis.) 

U.  Stylina  Bûche  ti* 

Polypier  en  lame  mince  et  étendue.  Calices  ronds,  peu  saillants, 
5  grandes  cloisons,  6  petites,  12  rudimentaires.  Côtes  fines,  sub- 
égales. Columelle  petite,  un  peu  comprimée  et  rarement  au  centre. 
Largeur  des  calices,  3  millimètres  et  même  plus.  (Mantoche.  — 
Nobis.) 

5.  Stylina  inflata. 

Polypier  en  masse  gibbeuse,  mamelonnée.  Calices  saillants, 
espacés.  Les  plus  anciens  sont  comme  renflés,  et  forment  entre 
eux  des  vallées  où  se  trouvent  les  plus  jeunes  qui  ne  font  pas 
saillie»  6  grandes  cloisons,  6  petites.  Columelle  ronde,  forte  et 
saillante.  Largeur  des  grands  calices,  2  millimètres  1/2  ;  diamètre 
des  petits,  2  millimètres  et  même  moins.  Côtes  fines,  égales  et  peu 
développées.  (Mantoche.  •—  Nobis.) 

6.  Stylina  speciosa. 

Polypier  en  masse  arrondie.  Calices  généralement  très  saillants  ; 
quelques-uns  atteignent  5  millimètres  de  hauteur.  6  grandes  cloi- 
sons, 6  petites,  12  rudimentaires.  12  côtes  bien  prononcées  attei- 
gnant le  sommet  du  calice  ;  12  s'arrêtant  à  la  moitié  de  la  hauteur. 
Columelle  petite,  saillante.  Cloisons  très  débordantes.  Largeur  du 
calice,  3  millimètres  à  3  millimètres  1/2.  (Gray.  —  Nobis.) 

7.  Stylina  Haimei, 
Polypier  dendroïde,  à  rameaux  droits  et  asses  rapprochés.  Ca- 
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lices  très  saillants,  pcrx  éloignés,  larges  de  1  millimétré  1/ï. 
6  cloisons  Seulement.  Cofifnieile  petite.  Cotés  fines,  mais  bien  dé- 
veloppées. Diamètre  des  rameaux,  15  millimètres  environ.  (Graj, 
Maugey.  —  Nobis.) 

8.  Stylina  grayensis. 

Polypier  arborescent,  à  rameaux  épais  et  droits.  Calices  petits» 
très  rapprochés  et  superficiels.  Cloisons  fortes,  débordantes  9 
6  grandes  et  6  petites.  Columelie  petite,  rudimentaire.  Diamètre 
des  calices,  2  millimètres,  (Gray-la- Ville.  —  Nobis.) 

4*  Genre.  —  Holocoenia. 

Ce  genre  a  été  établi  par  MM.  Milne  Edward*  et  ï.  Hattte, 
pour  un  fossile  du  néocomien  du  département  de  l'Yonne.  Il  pré- 
sente tous  les  caractères  des  Tfiamnastrées  ;  seulement  les  rayons 
sepuxostaux  sont  parfaitement  lisses  entre  eux  et  sans  traces  de 
dents  ou  d'épines.  Nous  en  possédons  3  espèces  dans  la  port* 
landien. 

1 .  Hfilotœnia  eaptanata. 

Polypier  en  lame  mince  et  étendue.  Calices  à  fossettes  peu  pro- 
fondes, mais  très  distinctes,  un  peu  saillants.  Columelie  petite, 
peu  élevée.  Cloisons  épaisses,  arrondies1  et  lisses.  Calice*  écartés  et 
larges  de  3  millimètres,  profonds  de  1  k  t  millimétré  f/2.  C6*es 
épaisses.  12  grandes  cloisons,  12  petites  ;  ce  nombre  de  cloison* 
n'est  pas  toujours  constant.  (flf antoche.  —  Nobil  ) 

2.  toolocc&nia  dendroiàet. 

Polypier  en  rameaux  épais,  droits  et  très  rapprochés.  Calices 
peu  profonds,  à  bord  un  peu  saillant,  larges  de  2  millimètres. 
20  à  26  cloisons.  Columelie  petite.  Côtes  fines,  subégales  et 
flexnenses.  Calices  éloignés.  Accroissement  par  superposition,  in- 
diqué par  des  bourrelets  saillants  et  étendus  dans  le  sens  de  1* 
largeur.  (Beau jeu.  —  Collection  Perron.) 

3.  Hoiocœnia  arachnoïdes. 

Calices  profonds,  sans  saillie  sensible,  larges  de  2  à  3  milli- 
mètres, irréguliers.  Columelie  bien  développée,  saillante  et  un 
peu  comprimée,  de  18  à  26  cloisons.  Côtes  égales,  épaisses,  très 
lisses  et  toutes  dirigées  dans  le  même  sens. 
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Ce  polypier  ne  nous  est  connu  que  par  une  empreinte  admira- 
blement conservée.  (Mailloche.  — Collection  Perron.) 

5e  Genre.  —  Astrocobnu. 

Ce  genre  ne  nous  a  encore  fourni  qu'une  seule  espèce,  et  encore 
ne  nous  est-elle  connue  que  par  une  empreinte  parfaitement 
conservée. 

1.   Astrocœnia  triangularis. 

Polypier  à  surface  unie.  Calices  très  irréguliers.  La  forme  trian- 
gulaire domine;  de  12  à  16  cloisons  presque  égales.  Columelle 
petite,  saillante.  Profondeur  des  calices,  1  millimètre  ;  moyenne 
des  grands  diamètres  de  calices,  2  à  3  millimètres.  (Mantoche,  — * 
Nobis.) 

6*  Genre.  —  Sttlocoenià. 

Ce  genre,  qui  ne  renfermait  jusqu'alors  que  des  fossiles'  aV  fer 
formation  crétacée,  est  représenté  dans  le  portlanôHen  de  la  Hatrte* 
Saône  par  une  espèce  d'une  remarquable  conservation. 

1 .   Stylocœnia  portlandica. 

Polypier  en  masse  hémisphérique.  Calices  polygonaux  ,  à 
peu  près  réguliers.  Largeur  des  calices,  1  1/2  à  2  millimètres. 
Colonnes  murales  bien  développées.  3  cycles  complets.  Endo- 
thèque  peu  abondante.  Cloisons  entières  allant  jusqu'au  centre  on 
elles  se  soudent  quelquefois  à  une  columelle  peu  développée. 
(Noiron.  —  Collection  Perron.) 

7'  Genre.  —  Convexastrea. 

Le  genre  Convexastreà,  créé  par  M.  Aie.  d'Orbigny  pour  deux 
fossiles,  l'un  du  coral-rag  et  l'autre  de  l'étage  sali  fé  rien,  est  repré- 
senté dans  notre  porllandien  par  une  espèce  dont  nous  n'avons 
que  l'empreinte,  mais  bien  conservée. 

1 .   Convexastreà  portlandica. 

Polypier  en  masse  mamelonnée.  Largeur  des  calices,  2  milli- 
mètres; profondeur,  1  millimètre  1/2.  Les  calices  sont  espacés  de 
2  millimètres  environ.  Côtes  très  prononcées.  2  cycles  complets. 
6  grandes  cloisons,  6  petites.  Les  premières  seulement  se  réunis- 
sent au  centre.  (Mantoche.  —  Nobis.) 
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8e  Genre.  —  Pleubophtllia. 

Ce  genre  nouveau  tient  le  milieu  entre  les  Prabdophyilies  et  les 
Thécosmilies.  Voisin  par  la  forme  des  premiers,  il  s'en  éloigne  et 
se  rapproche  des  seconds  par  une  épithèque  très  développée  et 
complète;  mais  ce  qui  distingue  la  Pleurophyllie  de  ces  deux 
genres, c'est  cette  particularité  que  nous  avons  déjà  reconnue  dans 
un  fossile  du  corallien,  d'une  grande  cloison  plus  forte  et  plus 
développée  que  les  autres  et  tenant  lieu  de  col  uni  elle. 

i.  Pteurophyllia  trichotoma. 

Polypier  à  rameaux  dicliotomes  ou  plus  souvent  trichotomes, 
peu  allongés,  et  à  bourrelets  d'accroissement  bien  marqués. 
Epithèque  épaisse  et  lisse;  on  remarque  rarement  des  traces 
de  côtes.  Bourgeonnement  latéral,  subépithécaL  Calices  ronds  ou 
ovales/ 7  cloisons  principales,  dont  une  plus  forte  que  les  autres 
s'avance  jusqu'au  centre  columellaire  sans  s'amoindrir,  et  se  ter- 
mine brusquement.  7  petites  cloisons  placées  entre  les  7  grandes. 
Chaque  individu  ne  s'individualise  que  tard.  Largeur  des  calices, 
7  à  8  millimètres.  (Mantoche.  —  Nobis.) 

9e  Genre.  —  Isastbea. 

Le  genre  Isastrea,  tel  qu'il  est  établi  par  MM.  Milne  Edwards 
et  J.  Haime  (Polyp.  foss.  du  terr.  paiéozoîyttt),  comprend  aujour- 
d'hui les  Astrea  et  Aguricia  (pars)  de  Goldfuss,  les  Prtonastica, 
Meandrophyllia  et  Dendrastrca  de  M.  Aie.  d'Orbigny.  Un  seul  fos- 
sile du  pordandien  est  décrit  par  ces  auteurs;  les  autres  1  s  astrea  con- 
nus sont  des  fossiles  des  terrains  oolilhiques  moyens  et  inférieurs. 

1.   Isnstrea  ablonga. 

Isastrea  oblonga,  Milne  Edwards  et  J.  Haime,  Polyp.  des  terr% 
paléozoïques,  1851.  —  Britishfoss.  coral.7  1851. 

«  Polypier  en  masse  élevée.  Polypiérites  pentagonaux  ou  hexa- 
»  gonaux,  unis  par  des  murailles  simples  et  épaisses.  &  cycles 
»  complets,  le  U9  étant  rudimentaire  dans  les  U  systèmes.  Cloisons 
m  presque  droites,  un  peu  épaisses,  fortement  granulées  latérale- 
»  ment  et  un  peu  inégales.  Traverses  bieu  développées,  arquées, 
»  un  peu  inclinées,  ordinairement  bifurquées.  Largeur  des  calices, 
»  environ  5  à  6  millimètres.  »  (Groupe  oolithique  supérieur 
(Portland-beds),  Tisburg  (Wiltshire)  —  Milue  Edwards  et 
J.  Haime,  1856.) 
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2.  Isastrra  foliacea. 

Polypier  en  masse  lamellaire,  formant  en  tous  sens  des  expan- 
sions minces,  foliacées  et  horizontales.  Calices  polygonaux,  larges 
de  4  à  5  millimètres,  profonds  et  assez  réguliers.  Cloisons  fines 
s'étendant  jusqu'au  centre.  (Mantoche.  — Nobis.) 

3.  Isastrea  Gourdani. 

Polypier  en  masse  compacte,  arrondie.  Calices  polygonaux,  su- 
perficiels, peu  réguliers,  cloisons  minces,  se  rencontrant  au  centre 
et  formant  une  fausse  columelle.  Murailles  élevées.  Les  calices 
nouveaux  semblent  déprimer,  déplacer  les  anciens  pour  s'élever. 
De  18  à  24  cloisons.  Largeur  des  calices,  3  à  k  millimètres.  (Man- 
toche. —  Nobis.) 

U.   Isastrea  dis  par. 

Polypier  en  masse  étendue.  Calices  très  irréguliers,  oblongst 
affectant  toutes  les  formes,  depuis  le  triangle  jusqu'au  pentagone* 
Cloisons  nombreuses,  alternativement  grosses  et  petites,  souvent 
arquées  vers  le  centre  ;  ou  en  compte  depuis  2k  jusqu'à  kS  et  plus. 
Fossette  cal  ici  na  le  assez  profonde.  Les  calices  ont  de  la  tendance 
à  se  mettre  en  série.  Largeur  des  calices  depuis  3  millimètres 
jusqu'à  6  ou  7.  (Mercey-sur-Saône.  —  Collection  Perron.) 

10e  Genre.  —  Latimeandbâ. 

MM.  Milue  Edwards  et  J.  Haime  ont  renfermé  dans  le  genre 
La  tim  vaudra  les  fossiles  décrits  en  partie  sous  les  noms  d'Jstreaf 
Mcandrina,  Lithodendron  par  Goldfuss;  les  Latomeandra%  Axa* 
phyllia,  MicrophyUia  et  Comophyllia  de  M.  Aie.  d'Orbigny  sont 
compris  dans  ce  même  genre.  (Voyez  Polyp.  des  terr.  paléoz., 
M  Une  Edwards  et  J.  Haime,  1851.) 

Nous  avons  rencontré  dans  le  portlandien  de  la  Haute-Saône 
trois  fossiles  qui  rentrent  dans  et  genre. 

1.  Latimeandra  Pclissicri. 

Polypier  étalé,  à  vallées  peu  longues.  Centres  calicinaux 
très  distincts.  Calices  assez  rapprochés.  Cloisons  très  fines,  réguliè- 
rement dentelées  et  s'auastomosant  en  descendant  vers  le  centre, 
de  manière  qu'il  n'y  en  a  que  12  qui  arrivent  au  centre.  Les 
crêtes  sont,  les  unes  très  fortes  et  élevées  ;  les  autres,  petites,  sein» 
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blent  comme  renfermées  entre  les  premières.  La  forme  générale 
du  polypier  est  un  disque  arrondi  sur  ses  bords,  et  présente  en 
dessous  un  plateau  finement  strié.  Largeur  moyenne  des  calices* 
(Maison-Rouge,  Mantoche,  Gray-la- Ville.  —  Nobis.) 

2.  Latimeandra  linearis. 

Polypier  en  lames  assez  minces  et  étendues.  Centres  calicinaux 
distincts  seulement  par  leur  dépression.  Vallées  peu  profondes  et 
toutes  dirigées  dans  le  même  sens.  Cloisons  relativement  épaisses. 
Calices  peu  profonds,  larges  d'environ  3  à  t\  millimètres.  (Gray- 
U-Ville.  —  Nobis.) 

3.  lMtimeandra  sequana. 

Polypier  en  masse  étendue,  polymorphe.  Crêtes  assez  contour- 
nées, quelquefois  très  rapprochées,  et  laissant  entre  elles  des  sur- 
faces à  peu  près  planes,  où  les  calices  prennent  l'aspect  de  calices 
(ïluasina  par  leur  forme  pentagonale  et  leurs  murailles  élevées. 
Calices  petits,  très  distincts.  Cloisons  assez  épaisses,  alternative- 
ment grandes  et  petites;  18  cloisons  environ  dans  les  calices  poly- 
gonaux. Fossette  calicinale  assez  profonde.  Largeur  des  calices, 
2  à  3  millimètres.  (iMercey-sur-Saône.  —  Collection  Perron.) 

11e  Genre.  —  Thamnàstrea. 

Le  genre  nombreux  des  Tliamnastrées  (M  il  ne  Edwards  et 
J.  Fiaime),  qui  renferme  les  Thamnastwa  de  Lamouroux,  une 
partie  des  Agaririn  et  des  Astrea  de  Goldfuss,  les  Dactylocœnîa 
Centrastrca^  etc.,  de  M.  Aie.  d'Orbiguy,  etc.,  ne  nous  est  repré- 
senté dans  le  portlandien  que  par  h  espèces. 

1 .  Thamnàstrea  portlandien. 

Polypier  eu  masses  quelquefois  énormes,  arrondies,  mamelon- 
nées, occupant  jusqu'à  1  mètre  de  hauteur;  d'autres  fois  se  pré- 
sentant sous  forme  foliacée,  lamellaire,  et  constituant  des  feuillets 
minces ,  horizontaux,  dont  l'épaisseur  varie  depuis  2  millimètres 
jusqu'à  3  ou  h  centimètres.  La  Thamnàstrea  portlandica  forme  au 
milieu  des  roches  portlandiennes  une  zone  très  épaisse  et  presque 
continue,  formée  par  la  masse  arrondie  ou  lamellaire  appartenant 
à  la  même  colonne,  et  placés  les  uns  à  coté  des  autres.  L'accrois- 
sement se  fait  par  couche  superposée,  et  chaque  fois  qu'une  nou- 
velle couche  s'étend  sur  l'ancienne,  il  se  forme  sur  ses  bords  une 
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arête  tranchante  et  striée  au  point  où  s'arrête  le  développement  de 
la  nouvelle  couche. 

Les  calices  sont  petits,  très  rapprochés,  larges  de  1  milli- 
mètre 4/2.  Les  grandes  cloisons  sont  au  nombre  de  8  ou  10,  et 
séparées  par  autant  de  petites  cloisons  qui  n'arrivent  pas  jusqu'au 
centre.  La  columelle  est  forte  et  peu  saillante.  Les  rayons  septo- 
costaux  sont  un  peu  contournés  et  très  régulièrement  denti- 
culés. 

Le  plateau  du  polypier  est  souvent  oblique,  rarement  horizon- 
tal, quelquefois  tourné  en  cornet  et  finement  strié.  (Mantoche, 
Gray-la-Ville.  —  Nobis.) 

2.  Thamnastrea  Perroni, 

Polypier  en  masse  arrondie  et  mamelonnée  ;  accroissement  par 
superposition.  Les  lignes  d'accroissement  sont  marquées  par  des 
bandes  striées  profondément  et  verticalement.  Ces  bandes  sont  de 
8  à  12  millimètres  de  largeur.  Calices  larges  de  U  millimètres,  et 
très  rapprochés.  16  à  2k  cloisons  épaisses  et  très  saillantes.  Colu- 
melle petite  et  presque  papi lieuse.  Calices  superficiels.  (Mantoche, 
Gray4a- Ville.  —  Collection  Perron  et  Nobis.) 

3.  Thamnastrea  Bouri, 

Polypier  en  masse  arrondie  et  mamelonnée,  et  polymorphe. 
Calices  profonds,  très  serrés,  larges  de  3  millimètres.  18  à 
24  cloisons  saillantes,  épaisses,  et  bien  séparées  l'une  de  l'autre. 
Columelle  rudimentaire  et  puncliforme.  (Mantoche,  Essertenue. 
—  Collection  Perron.) 

U,  Thamnastrea  du  m  osa. 

Polypier  dendroïde,  touffu.  Les  rameaux  ont  de  10  à  15  milli- 
mètres de  diamètre.  Calices  très  superficiels,  larges  de  6  a  7  mil- 
limètres. Cloisons  minces,  serrées  et  très  nombreuses.  Columelle 
petite  et  peu  marquée.  Les  caractères  de  ce  fossile  ne  nous  sont 
indiqués  que  par  une  empreinte  qui  n'est  que  très  imparfaitement 
conservée.  (Mantoche.  — Collection  Perron.) 

12*  Genre.  —  Microsolena. 

Ce  genre  nous  a  offert  plusieurs  polypiers  qui,  bien  que  diffé- 
rents par  la  forme,  ne  nous  ont  pas  paru  appartenir  à  des  espèces 
différentes;  aussi  les  avons-nous  réunis  sous  le  même  nom. 
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i.  Microsole na  portlandica. 

Polypier  en  lame  étendue  et  horizontale,  quelquefois  gibbeui 
et  mamelonné.  Calices  larges  d'environ  1  centimètre,  inarqués  par 
une  légère  dépression  au  centre.  Cloisons  formées  par  des  pointes 
très  fines  et  très  rapprochées;  les  cloisons  principales  vont  jusqu'au 
centre,  où  elles  se  rencontrent  ;  les  secondaires  et  les  tertiaires  se 
soudent  quelquefois  aux  premières,  et  sont,  comme  celles-ci,  assez 
séparées  les  unes  des  autres.  Bans  la  forme  gibbeuse  les  calices  sont 
souvent  situés  au  sommet  de  tubercules  larges  de  i  centimètre  1/2, 
dont  le  centre  est  occupé  par  le  milieu  du  calice.  Les  rayons  septo- 
costaux  passent  d'un  calice  à  un  autre  sans  interruption;  on  en 
compte  environ  26  à  32.  Les  calices  sont  séparés,  d'un  centre  à  un 
autre,  d'environ  15  millimètres. 

A  la  fin  de  la  séance,  la  Société  examine  divers  échantillons 
que  M,  Cornue!  lui  communique.  Ce  sont  :  1°  un  morceau 
d'oolithe  vacuolaire  altérée,  contenant  plusieurs  cristaux  de 
sulfate  de  slrontiane  en  octaèdres  allongés,  et  provenant  de  la 
carrière  du  Donjon  visitée  dans  la  journée  ;  2°  de  très  beaux 
échantillons  du  même  minéral,  à  l'état  fibreux,  recueillis  par 
lui  à  la  base  de  l'argile  ostréenne  de  Vassy  -,  3°  de  gros  cristaux 
de  la  même  substance,  clivés,  en  prismes  rhomboïdaux,  et  pro- 
venant du  fer  géodique  de  Bettancourt-la-Ferrée  ;  4°  deux 
pièces  trouvées  dans  le  calcaire  à  Spatangues  de  Vassy,  Tune 
dextre,  l'autre  sénestre  et  provenant  de  la  mâchoire  d'un  pois- 
son rapporté  jusqu'à  présent  au  genre  Pycnodus  ;  elles  portent 
encore,  Tune  96  et  l'autre  103  dents  presque  hémisphériques, 
de  différentes  grosseurs  ;  5°  une  portion  de  mâchoire  d'un 
autre  Pycnodus  ayant  conservé  48  dents  et  formant  une  espèce 
différente  de  la  précédente  ;  6°  et  les  fragments  de  mâchoires 
de  sauriens  dont  il  a  donné  la  description  dans  le  Bulletin, 
tome  VIII,  2«  série,  pages  178  et  496. 

M.  le  Président  fait  ressortir  les  points  de  ressemblance 
qu'il  croit  exister,  sous  le  rapport  de  la  forme  et  à  part  la 
grandeur,  entre  les  dents  qui  sont  sur  ces  dernières  pièces  et 
plusieurs  de  celles  que  la  Société  a  vues  dans  sa  collection,  et 
dont  l'une  provient  de  l'assise  mince  du  calcaire  à  Spatangues 
qui  lui  a  fourni  les  grands  ossements  fossiles  indiqués  tome  VII# 
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2«  série,  page  702  du  Bulletin.  Il  en  conclut  qu'il  sera  peut- 
être  possible  de  déterminer,  par  voie  de  comparaison,  le  genre 
de  l'animal  auquel  ces  ossements  ont  appartenu. 

Enfin,  il  met  aussi  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs  os* 
sements  fossiles  de  mammifères  trouvés  dans  le  minerai  de  fer 
qui  remplit  de  profondes  cavités  dans  le  calcaire  portlandien 
du  canton  de  Poissons,  et  qui  prouvent  que  le  remplissage  de 
ces  cavités  par  le  minerai  a  eu  lieu  à  l'époque  diluvienne. 


Séance  du  vendredi  12  septembre^  à  Saint-Dizier . 

PRÉSIDENCE   DR   H.    CORNUEL. 

La  Société  se  réunit  à  huit  heures  du  soir  dans  la  grande 
salle  de  l'hôtel  de  ville.  M.  le  Maire  et  plusieurs  personnes  de 
la  ville,  que  les  recherches  scientifiques  intéressent,  lui  font 
l'honneur  d'assister  à  la  séance. 

M.  le  Président  déclare  la  séance  ouverte. 

Au  nom  de  la  Société,  il  adresse  des  remerctments  à  M.  le 
Maire  pour  le  bon  accueil  dont  elle  a  été  l'objet  de  sa  part,  et 
pour  le  bienveillant  empressement  qu'il  a  mis  à  faire  disposer 
une  salle  pour  la  recevoir. 

M.  Barotte,  l'un  des  secrétaires,  donne  lecture  du  procès- 
yerbal  de  la  séance  précédente,  dont  la  rédaction  est  mise  aux 
voix  et  adoptée. 

M.  le  Président  explique  le  but  de  la  réunion  de  la  Société 
à  Saint-Dizier,  et  entre  dans  quelques  considérations  pour  faire 
apprécier  la  belle  constitution  géologique  du  canton  dont  cette 
ville  est  le  chef-lieu. 

II  fait  ensuite  le  résumé  de  ce  qui  a  été  observé  dans  l'ex* 
cursion  de  la  journée,  en  le  rattachant  à  ce  qui  a  été  vu  dans 
les  courses  des  8  et  11  septembre. 

La  Société  a  déjà  constaté,  les  8  et  11  septembre,  qu'an 

sommet  de  la  côte  de  Joinville,  ainsi  qu'entre  Brousseval  et 

Vassy,  la  masse  du  calcaire  portlandien  est  surmontée  par  des 

lits  épais  de  calcaire  marneux  gris  verd&tre,  au-dessus  desquels 

«Soc.  géol.,  V  série,  tome  XIII,  55 
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elle  a  vu  une  roche,  contenant  les  mêmes  fossiles  que  Poolkhe 
vacuolaire  et  regardée  par  les  géologues  du  pays  comme  n'étant 
pas  autre  chose  que  cette  oolithe  altérée,  lors  de  la  dénudation 
qui  a  précédé  le  dépôt  des  couches  les  plus  anciennes  du  ter- 
rain crétacé  inférieur.  L'examen  de  ces  roches  et  les  fossiles 
qu'en  ont  décrits  MM.  Gornuel  et  BuTÎgnier  les  ont  fait  con- 
sidérer comme  appartenant  à  la  partie  supérieure  de  la  forma* 
tion  jurassique.  M.  Triger  n'a  même  pas  hésité  à  rapporter  le 
calcaire  marneux  gris  verdâtre  au  Portland-sand,  et  Poolithe 
vacuolaire  au  Portland-oolithe  d'Angleterre. 

Les  deux  excursions  précitées  ont  eu  pour  objet,  non-seule- 
ment la  reconnaissance  de  la  ligne  de  séparation  du  terrain 
jurassique  supérieur  et  du  terrain  crétacé  inférieur,  mais  en- 
core celle  de  la  nature  des  premiers  dépôts  de  cette  formation. 
C'est  ainsi  qu'à  part  la  marne  argileuse  noirâtre,  partie  la  plus 
basse  et  la  moins  régulière  du  terrain  nèocomien ,  et  que 
l'on  ne  voit  que  rarement  parce  qu'elle  n'est  presque  pas 
exploitée,  la  Société  a  observé  successivement,  et  en  allant  de 
bas  en  haut,  le  fer  géodique,  les  grés  et  sables  ferrugineux 
inférieurs,  la  marne  calcaire i)leue  et  le  calcaire  à  Spa tangues. 

Aujourd'hui,  elle  a  d'abord  exploré  la  partie  du  territoire  de 
Vassy  qui  a  voisine  la  route  de  Montier-en-Der.  Après  avoir 
quitté  le  sol  alluvial  de  la  vallée,  elle  a  retrouvé  le  calcaire  à 
Spatangues  à  la  butte  que  franchit  la  route  et  sur  laquelle  est 
établie  la  tuilerie  de  Vassy,  ainsi  qu'à  la  bifurcation  du  chemin 
vicinal  du  Pont-Varin  et  de  celui  qui  conduit  à  Voy-le-Comte. 
Plusieurs  fossiles  y  ont  été  recueillis,  entre  autres  un  ISautilus 
pseudo-elegans ,  YOstrea  Couloni ,  YO.  Tombeckiana  et  la 
Panopœa  nèocomien  sis \  d'Orb. 

Dans  la  dernière  de  ces  localités,  le  passage  du  calcaire  à 
Spatangues  à  l'argile  ostréenne  s'est  manifesté  par  une  marne 
argileuse  jaunâtre,  au-dessus  de  laquelle  la  Société  a  rencontré 
l'argile  ostréenne  proprement  dite.  A  la  surface  de  cette  argile, 
elle  a  trouvé  notamment  YOstrea  Lejrineriï,  Desh.,  YO.  Bous- 
singaultiï)  d'Orb*  [Exogyra  subplicata,  Rœmer  in  Leym.), 
et  des  plaquettes  à  Entosmostracés.  Le  sol  du  plateau  qui  la 
couronne  prend  les  teintes  rose  et  rubigineuse  des  sables  et 
grés  ferrugineux  supérieurs  et  de  l'argile  rose  marbrée  ou  pa- 
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nachée  dont  il  a  conservé  des  lambeaux.  Des  morceaux  de  grès 
ferrugineux  très  foncé,  provenant  du  haut  de  co  plateau  et 
entraînés  par  les  eaux  d'anciens  ravins,  gisent  encore  sur  la 
pente  du  chemin  que  la  Société  a  suivi. 

L'argile  rose  panachée  a  montré  aussi  son  affleurement  vers 
le  haut  des  talus  qui  bordent  la  route  de  Montier-en-Der,  et 
sur  la  route  même,  à  l'entrée  de  la  forêt  de  la  Belle-Faysse. 
Un  peu  plus  loin,  la  Société  a  exploré  les  minières  de  fer  ooli- 
thique  ouvertes  de  chaque  côté  de  la  route,  sur  les  deux  pe- 
louses qui  la  séparent  de  la  forêt,  auprès  et  à  l'ouest  du  point 
coté  200  sur  la  carte  du  dépôt  de  la  guerre.  Elle  y  a  vu  le  fer 
oolithique  se  présentant  sur  une  épaisseur  qui  varie  de  65  h 
70  centimètres.  Du  minerai  extrait  du  fond  d'une  de  ces  mi- 
nières, et  provenant  d'une  petite  couche  sans  grains  oolithi- 
ques,  séparée  du  reste  par  un  feuillet  d'argile,  lui  a  permis  de 
recueillir  des  Unio  et  des  cônes  de  pin  convertis  en  hydrate  de 
fer.  Elle  a  remarqué  ensuite  que  le  dépôt  de  fer  oolithique  y 
est  surmonté  par  une  couche  d'argile  rougeàtre  de  20  centi- 
mètres d'épaisseur,  désignée  sous  le  nom  de  couche  rouge,  et 
contenant  éparses  des  pierres  de  la  même  couleur,  de  même  âge 
que  cette  couche,  et  qui  empâtent  des  fossiles  néocomiens.  A 
cela  elle  a  vu  succéder  la  partie  basse  de  l'argile  W  Plicatules, 
de  couleur  verdâtre,  qui  présente,  à  1  mètre  environ  au-dessus 
de  la  couche  rouge,  un  lit  d'argile  très  fossilifère  et  de  20  cen- 
timètres environ  d'épaisseur,  caractérisée  principalement  par 
YOstrea  aquila,  d'Orb.,  et  par  la  TerebratuJa  sella,  Sow. 
Le  sol  superficiel  est  un  diluvium  argilo-sableux,  blanc  jau- 
nâtre, et"  commun  dans  la  plupart  des  exploitations  de  fer 
oolithique  de  la  Haute-Marne. 

La  Société  s'est  ensuite  transportée  à  Louvemont  par  le 
Pont-Varin,  Attancourt  et  le  Buisson.  A  la  base  du  coteau  de 
Louvemont,  au  bord  du  fossé  du  Rouge-Rupt,  une  première 
exploitation  lui  a  fait  voir  un  sable  blanc  grisâtre,  très  fin, 
appartenant  à  la  partie  inférieure  de  l'argile  rose  marbrée.  Une 
seconde  exploitation,  très  rapprochée  de  la  première,  mais  en- 
tamant des  couches  immédiatement  supérieures,  lui  a  fourni 
jne  coupe  nette  présentant  en  bas  l'argile  rose  marbrée,  au 
aoilieu  le  fer  oolithique  réduit  ici  à  une  épaisseur  de  33  een- 
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tîraétres  environ»  et  au-dessus  la  partie  inférieure  de  l'argile  i 
Plicatules  avec  ses  fossiles,  et  surtout  son  Ostrea  aquila, 
exactement  comme  elle  venait  d'être  remarquée  dans  les  mi- 
nières de  Vassy. 

En  montant  le  versant  sud  du  coteau,  la  Société  a  observé, 
au  bord  du  chemin,  une  coupe  de  la  partie  moyenne  de  l'ar- 
gile à  Plicatules  (argile  aptienne  de  M*  Aie.  d'Orbigny),  exploi- 
tée en  cet  endroit  pour  la  fabrication  de  la  tuile  et  de  la  brique. 
Elle  y  a  recueilli  quelques  échantillons  de  Y  Ammonites  Des- 
hajresi,  Leym.,  et  elle  a  pu  s'en  procurer  quelques  autres  de 
Yj4.  Cornuelianusy  d'Orb.,  et  de  VA.  M'dletianusy  d'Orb.,  ou 
d'une  espèce  très  voisine  de  celle-ci,  trouvés  lors  de  l'extraction 
de  l'argile. 

Au  sommet  du  coteau,  le  changement  de  nature  du  sol  lui 
a  donné  l'indice  de  la  superposition  d'un  dépôt  sableux  ;  aussi, 
auprès  des  dernières  maisons  de  Louvemont,  au  nord-est  do 
village,  a-t  elle  trouvé  un  gisement  de  sable  à  grains  assez 
gros,  blanc  dans  le  bas,  avec  quelques  petits  points  noirs, 
jaunâtre  et  un  peu  terreux  dans  le  haut,  et  recouvert  par  un 
sable  fin,  terreux  et  contenant  des  grains  verts  qui  paraissent  être 
du  silicate  de  fer.  Le  sable  blanc  est  exploité  pour  la  confection 
des  briques  réfractaires  employées  dans  les  hauts  fourneaux,  et 
le  sable  vert  Test  pour  le  moulage  dans  les  fonderies.  Le  pre- 
mier, que  Ton  ne  découvre  pas  dans  toute  son  épaisseur,  a 
une  puissance  évaluée  par  les  ouvriers  à  5  mètres  environ  ;  le 
second  se  montre  sur  une  épaisseur  de  prés  de  2  mètres,  le 
surplus  ayant  cédé  à  la  dénudation  qui  a  donné  au  sol  son 
relief  actuel.  On  n'y  trouve  point  de  fossiles. 

De  Louvemont,  la  Société  s'est  rendue  à  la  Côte-Noire  de 
Moëlains,  où  la  rivière  de  la  Marne  a  produit  par  érosion  une 
falaise  de  30  mètres  au  moins  d'élévation.  Elle  y  a  observé,  A  la 
base,  le  sable  vert  de  couleur  foncée,  sur  une  épaisseur  de  plus 
de  5  mètres,  certaines  parties  étant  agglutinées  de  manière  â 
former  un  véritable  grès  vert.  Sur  ce  sable,  le  gault,  de  cou- 
leur gris  bleuâtre,  est  d'une  épaisseur  d'environ  20  mètres, 
et  au-dessus  du  gault  des  graviers  calcaires  sans  stratification, 
puis  une  épaisse  couche  de  diluvium  sableux,  de  couleur  jaune 
d'ocre.  Le  gault  est  le  dernier  terme  de  la  série  crétacée  inft- 
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rieure  du  département  de  la  Haute-Marne,  et  ce  n'est  que  dans 
les  départements  de  la  Marne  et  de  l'Aube  qu'il  a  conservé 
toute  sa  puissance.  À  Moëlains,  les  fossiles  sont  ordinairement 
friables  et  difficiles  à  isoler.  La  Société  y  a  trouvé  notamment 
deux  grandes  vertèbres  d'ichtkyosaurus,  le  Belemnites  rninimus, 
Lister,   Y  Ammonites  interruptus ,    Brug.,   VA.    latidorsatus , 
Mich.  yYArca  carinata,  Sow.,  Y  Inocera  m  us  concentricus,  Sow., 
la  Turbinolia  conulus,  d'Orb.,  des  valves  de  Scalpellumy  etc. 
Au  bord  de  la  route,  entre  Valcourt  et  Saint- Dizier,  au 
coude  de  l'ancien  lit  de  rivière  nommé  la  Vieille  Marne,  la 
Société  a  remarqué  des  fouilles  d'où  l'on  extrait  le  sable  blanc 
jaunâtre  qu'elle  avait  déjà  vu  au  sommet  du  coteau  de  Louve- 
mont.  Enfin,  avant  d'arriver  à  Saint-Dizier,  elle  a  visité  le 
bord  gauche  de  la  rivière,  en  aval  du  barrage,  et  y  a  retrouvé 
la  partie  inférieure  de  l'argile  à  Plicatules.  Elle  y  a  recueilli 
Y  Ammonites  Deshayesi,  Leym.,  les  A.  A'àus  et  Cornuelianus, 
d'Orb.,  le   Toxoceras  Emericianus ,  d'Orb.,   des   fragments 
(VAnçylocems,  le  Cerithiam  np  tien  se,  d'Orb.,  le  Pecten  inter- 
striatusy  Leym.,  la  Plicatula  Rœmeri,  d'Orb.,  la  P.  placunea, 
Lam.,  les  Ostrea  aquila  et  Tombeckiana,  d'Orb.,  la  Rhyncho» 
ne/la,  d'Orb.,   la  Terebratula  sella,  Sow.»  des  Arca  ,   des 
Nucula,  une  Salenia  et  des  pointes  de  Cidaris. 

Au  sujet  des  fossiles  trouvés  à  la  base  du  fer  oolithique,  à 
l'ouest  deVassy,  M.  le  Président  fait  observer  qu'il  a  rencontré, 
il  y  a  déjà  longtemps,  des  débris  de  branches  de  pin  dans  l'ar- 
gile sableuse  placée  à  Louvemont  sous  l'argile  rose  marbrée, 
et  des  portions  de  feuilles  de  fougère  dans  le  fer  oolithique  de 
Vassy  ;  mais  qu'il  attache  moins  d'importance  aux  débris 
végétaux  rencontrés  dans  ces  couches  qu'aux  coquilles  d'eau 
douce  que  contient  le  minerai,  parce  que  des  débris  de  végé- 
taux, susceptibles  de  flotter  plus  ou  moins  longtemps,  peuvent 
être  apportés  de  loin  par  les  eaux,  tandis  que  les  Unio,  les 
PaludineSj  les  opercules  de  celles-ci,  se  montrent  dans  un  état 
de  conservation  qui  exclut  l'idée  d'un  transport  à  une  grande 
distance,  et  qui  prouverait,  au  contraire,  que  les  coquilles  ne  sont 
pas  loin  de  la  place  où  leurs  animaux  ont  vécu.  Relativement  aux 
dépôts  néocomiens  inférieurs,  ajoute- t-il,  la  présence  de  restes 
j 'animaux  d'eau  douce  d'une  grande  dimension,  dans  une 
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couche,  peut  bien  faire  conjecturer  que  le  rivage  marin  n'était 
pas  éloigné,  mais  ne  permet  pas  de  décider  qu'ils  appartiennent 
à  un  dépôt  d'eau  douce,  lorsqu'ils  sont  accompagnés  par  toute 
une  faune  marine.  C'est  ainsi  que  Cuvier  n'a  pas  hésité  â  rap- 
porter à  une  grande  Émyde  des  ossements  et  morceaux  de 
carapaces  que  M.  Gornuel  a  eu  l'honneur  de  lui  soumettre,  il  y  a 
environ  vingt-sept  ans,  &  la  prière  de  M.  E.  Royer  qui  les  pos- 
sède comme  les  ayant  recueillis  dans  la  marne  argileuse  noi- 
râtre de  Yille-en-Blaisois  ;  et  cependant  toutes  les  coquilles 
que  recèle  cette  marne  sont  marines. 

M.  Buvignier  demande  la  parole  et  fait  la  communication 
suivante  : 

M.  le  Président  vient  de  vous  présenter  avec  autant  de  clarté 
que  de  précision  la  description  des  terrains  que  la  Société  a 
visités  aujourd'hui.  Il  en  est  un  cependant  qu'il  a  passé  sous 
silence,  sans  doute  parce  que  nous  ne  l'avons  aperçu  que  dans 
un  espace  très  resserré,  où  il  était  peu  développé  et  très  diffi- 
cile à  observer  :  je  veux  parler  des  alluvions  qui  couronnent 
l'escarpement  des  Côles-Noires. 

Ces  alluvions,  composées  de  galets  calcaires,  recouverts  par 
un  limon  ou  une  sorte  de  loess  jaunâtre,  s'étendent  sur  le 
sommet  des  coteaux  qui  bordent  la  plaine  comprise  entre  Ser- 
maize,  Saint-Dizier  et  Vitry.  Elles  offrent  un  grand  intérêt, 
non-seulement  parce  qu'elles  contiennent  des  ossements  d'Élé- 
phants et  de  Rhinocéros,  et  d'autres  espèces  d'animaux  anté- 
rieurs à  l'homme»  mais  encore  parce  que  les  galets  calcaires 
reposant  presque  toujours  sur  un  sol  de  nature  différente  et 
dont  il  est  facile  de  les  distinguer,  on  peut,  en  les  étudiant, 
retrouver  la  trace  des  cours  d'eau  qui  sillonnaient  la  contrée 
aux  époques  géologiques  antérieures,  et  des  modifications 
qu'ils  ont  éprouvées  avant  de  prendre  leur  direction  actuelle. 

Les  galets  qui  composent  ces  alluvions  proviennent  presque 
tous  des  calcaires  portlandiens;  quelques-uns  paraissent  coral- 
liens ou  même  un  peu  plus  anciens.  Le  limon  paraît  formé  du 
mélange  et  du  remaniement  des  divers  éléments  argileux, 
sableux  et  ferrugineux  qui  entrent  dans  la  composition  des 
couches  meubles  des  terrains  crétacés  inférieurs. 

En  étudiant  la  disposition  des  dépôts,  on  reconnaît  qu'Os  ont 
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été  amenés  par  la  Marne  et  ses  affluents,  la  Chée,  FOrnain, 
la  Saulx,  la  Biaise,  qui  venaient  autrefois  se  réunir  dans  un 
grand  lac  qui  s'étendait  au  delà  des  limites  de  la  plaine  de 
Vitry,  à  une  époque  où  celle-ci  n'avait  sans  doute  pas  encore 
atteint  sa  profondeur  actuelle.  Mais  les  eaux  de  ce  lac,  au  lieu 
de  s'écouler  dans  la  direction  actuelle  de  la  Marne,  s'échap- 
paient vers  le  nord  entre  Nettancourt  et  Gharmont  pour  aller 
tomber  vers  Givry,  dans  la  vallée  de  l'Ause,  et  rejoindre  entre 
Ghatrin  et  Verrières  la  vallée  actuelle  de  l'Aisne.  Le  dépôt 
d'alluvion  se  prolonge  sur  les  coteaux  voisins  de  cette  vallée, 
dans  les  départements  de  la  Marne  et  des  Ardennes,  et  j'ai  eu 
occasion  de  les  y  observer  jusque  vers  les  limites  de  celui  de 
l'Aisne.  Le  seul  changement  que  j'y  aie  remarqué,  c'est  que 
les  galets  deviennent  plus  petits  et  plus  polis  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  davantage  de  leur  origine.  Dans  les  localités  où  ils 
ont  des  dimensions  suffisantes,  et  notamment  dans  une  grande 
partie  de  l'arrondissement  de  Sainte-Menehould,  on  les  emploie, 
faute  de  meilleurs  matériaux,  à  l'empierrement  des  routes.  On 
a  trouvé  dans  les  oarrières  où  on  les  exploitait  pour  cet  usage 
un  grand  nombre  d'ossements  fossiles  ;  mais  ils  avaient  été 
recueillis  en  grande  partie  par  des  ingénieurs  et  des  conduc- 
teurs des  ponts  et  chaussées  qui  ont  quitté  le  pays,  de  sorte  que 
je  n'ai  pu  les  voir.  J'y  ai  recueilli  quelques  dents  d'Éléphants, 
et  un  astragale  de  très  grande  dimension  que  je  crois  provenir 
d'un  Rhinocéros  ou  d'un  Hippopotame.  J'ai  vu  aussi  des  dents 
de  ruminants  et  de  pachydermes,  et  d'autres  ossements  trouvés 
dans  les  mêmes  carrières.  Dans  la  vallée  de  la  Marne,  on 
trouve,  en  aval  de  Vitry,  des  alluvions  de  môme  nature,  mais 
elles  sont  situées  à  un  niveau  plus  bas,  et  les  galets  en  sont 
plus  petits. 

J'ignore  si  l'étude  plus  détaillée  de  ces  alluvions  pourrait 
jeter  quelque  jour  sur  l'époque  à  laquelle  la  Marne,  trouvant 
une  issue  vers  l'ouest,  a  quitté  sa  direction  primitive  vers  le 
nord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  changement  de  direction  de  la  Marne, 

dans  un  temps  antérieur  aux  époques  historiques,  n'est  pas 

un  fait  isolé.  J'ai  déjà  constaté  depuis  longtemps  (Afe'iw.  Soc. 

.phi/,  de  Venlun,  1856,  et  GéoL  de  la  Meuse,  p.  97  et  169), 
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dans  les  départements  de  la  Meuse  et  des  Ardennes,  les  traces 
de  changements  aussi  considérables  dans  les  cours  de  la  Meuse 
et  de  la  Moselle.  Les  alluvions  siliceuses  de  cette  dernière 
rivière  en  ont  dessiné  l'ancien  lit  à  la  surface  des  calcaires  et 
des  argiles  jurassiques.  Elles  montrent  que,  avant  de  prendre 
en  aval  de  Tout  la  direction  actuelle,  la  Moselle,  coulant  dans 
le  col  de  Toul  à  Pagny-sur-Meuse,  venait  tomber  dans  la 
Meuse,  et  que  ces  deux  rivières  réunies,  après  avoir  suivi  U 
vallée  de  la  Meuse  jusqu'à  quelques  lieues  au-dessous  de 
Verdun ,  allaient   par   Gunel    et  Saint-Juvin    se  jeter  dans 
l'Aire,  et  ensuite  dans  l'Aisne.  Ces  alluvions  ont  aussi  tracé  les 
contours  d'une  série  de  lacs  dont  les  eaux  se  déversaient  de 
l'un  dans  l'autre,  lacs  qui  ont  disparu  plus  tard  à  mesure  que 
l'action  érosive  des  rapides  par  lesquels  ils  communiquaient, 
approfondissant  leurs  liis  jusqu'au  niveau  du  fond  des  lacs,  a 
réuni  ceux-ci  en  une  vallée  d'une  pente  régulière  et  uniforme. 
Quant  aux  changements  survenus  dans  la  direction  des  ri- 
vières, ils  ont  pu  être  produits  par  l'affaiblissement  et  la  rup- 
ture des  barrages  latéraux  de  quelques-uns  de  ces  lacs.  Il  est 
possible  aussi  que  les  mouvements  d'affaissement  ou  d'exhaus- 
sement lent  et  graduel  qui  ont  affecté  le  sol  de  nos  contrées 
pendant  les  époques  jurassique  et  crétacée,  et  qui  ont  pu  se 
continuer  ou  se  modifier  pendant  la  période  tertiaire ,  n'aient 
pas  été  sans  influence  sur  des  changements  de  direction.  Les 
soulèvements  de  montagnes  les  plus  récents  ont  pu  également  y 
contribuer. 

M.  le  marquis  de  Roy  s  demande  la  parole,  et  répond  en  ces 
termes  à  M.  Buvignier  : 

Il  m'est  impossible  de  voir  dans  ces  formations  allu- 
viales des  fonds  de  lacs.  Celle  qui  couronne  l'escarpement  des 
Côtes-Noires  présente  exactement  les  mêmes  caractères  que  ceux 
si  bien  décrits  par  M.  Daubrée  pour  h  loess  de  la  vallée  du  Rhin, 
par  M.  Leymerie  dans  son  étude  dudiluvium  des  vallées  de  l' Aube 
et  de  la  Seine,  tels  que  je  les  ai  constatés  moi-même  dans  les 
départements  de  Seine-et-Marne,  de  Seine-et-Oise,  etc.  C'est 
toujours  une  argile  mêlée  d'un  sable  grossier,  en  proportions 
variables,  mais  assez  fortes ,  d'un  jaune  rougeâtre ,  n'ayant 
point  de  fossiles  propres.  On  y  trouve  habituellement  des  co- 
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quilles  terrestres,  Hélices,  Cyclostomes,  Bulimes,  et  très  rare- 
ment fluviatiles,   telles  que  Lymnées,  Piauorbes,  Paludines, 
que  je  n'ai  vues  que  dans  les  parties  où  l'argile  devient  plus 
pure,  comme  dans  les  environs  de  Valenciennes.  Elle  renferme 
quelquefois,  toujours  vers  sa  partie  inférieure,  quelques  galets 
roulés  ou  plutôt  cailloux,  différant  de  ceux  des  rivières  en  ce 
qu'ils  conservent  leurs  angles,  seulement  très  émoussés,  indice 
d'un  transport  violent,  mais  peu  prolongé.  C'est,  dans  le  dilu- 
vium  des  plateaux,  un  rappel  de  l'assise  caillouteuse,  diluvium 
des  vallées,  entièrement  [formé  de  ces  cailloux  provenant  des 
roches  peu  éloignées.  Cette  assise  caillouteuse  remplit,  comme 
M.  Leymerie  l'a  fait  observer,  pour  les  déparlements  de  l'Aube 
et  de  l'Yonne,  le  fond  des  vallées,  et  y  est  couverte  seulement 
par  les  alluvions  actuelles  des  rivières,  ne  s'élevant  sur  les  co- 
teaux qu'à  une  hauteur  très  limitée  lorsque  la  pente  en  est  très 
faible.  Dans  ce  cas,  il  est  recouvert  par  le  lehm  qui  s'étend 
ensuite  sur  les  plateaux.  On  peut  en  voir  un  bel  exemple  au- 
dessous  du  confluent  de  l'Yonne  et  de  la  Seine.  Le  plateau  de 
la  Brie  est  recouvert  par  le  lehm  ;  la  falaise  escarpée  de  la  rive 
droite  l'interrompt  brusquement.  Le  fond  de  la  vallée  est  ni- 
velé par  l'assise  caillouteuse,  entièrement  formée  de  silex  de 
la  craie,  à  angles  émoussés  mais  très  apparents,  avec  quelques 
blocs  de  grès.  C'est  là  qu'on  trouve  les  dents  et  ossements 
d'Éléphants  et  autres  quadrupèdes.  L'assise  s'élève  à  près  de 
10  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  vallée,  sur  les  pentes  très 
adoucies  des  coteaux  de  la  rive  gauche,  où  sont  tracées  les 
routes  de  Montereau  à  Nemours  et  de  Melun  à  Fontainebleau, 
recouverts  à  une  certaine  hauteur  par  une  mince  assise  de 
loess  qui  plus  loin  s'étend  sur  tous  les  plateaux*  Ces  caractères 
constants,  l'absence  complète  de  stratification  dans  tous  les 
lieux  que  j'ai  cités,  sont  absolument  contraires  à  l'hypothèse 
de  loess,  et  indiquent  positivement  un  transport  violent. 

L'assise  caillouteuse  existe  aussi  dans  le  département  de  la 
Haute-Marne,  inférieurement  au  lehm  ;  je  l'ai  vue  exploitée 
pour  le  ballast  du  chemin  de  fer  entre  Joinville  et  Donjeux , 
entièrement  composée  de  cailloux  calcaires  blancs,  semblables 
&  ceux  des  Côtes-Noires. 

Là,  comme  partout,  ces  cailloux  viennent  de  localités  rap- 
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prochées,  et  ont  simplement  leurs  angles  émoussés,  tandis 
que  les  galets  des  rivières  sont  ovales,  plais  et  viennent  de 
grandes  distances.  C'est  ainsi  qu'au  pli  le  plus  rapproché  de 
Montereau,  sur  la  roule  de  Montargis,  avant  la  butte  de  cal- 
caire pisolithique,  le  lehm  recouvre  un  amas  A  strates  bien 
nets»  minces  et  nombreux  de  galets  très  plats,  granitiques, 
porphyriques,  siliceux  ou  calcaires,  provenant  des  parties  su- 
périeures du  cours  de  l'Yonne.  Cet  amas»  tout  à  fait  semblable 
aux  flots  de  gravier  qui  se  forment  aujourd'hui  dans  les 
fleuves,  est  évidemment  un  banc  de  gravier  formé  par  l'Yonne 
pendant  la  période  pliocène  jel  ne  peut  être  confondu  avec  le 
diluvium  caillouteux. 

M.  Ernest  Royer  demande  la  parole  pour  répondre  à 
MM.  Buvignier  et  de  Roy  s. 

11  ne  contredit  en  rien  l'opinion  de  M.  Buvignier  qui  attribue 
à  la  Marne  et  à  ses  affluents,  la  Saulx  et  l'Ornain,  un  autre  lit 
par  lequel  elles  devaient  autrefois  traverser  la  falaise  crayeuse 
qui  limite  au  nord-ouest  la  plaine  de  Pertbois.  Il  y  a  de  nom- 
breux exemples  de  changement  du  lit  d'une  rivière,  et  indé- 
pendamment de  ceux  qui  sont  cités  par  M.  Buvignier»  on  peut 
voir,  sans  sortir  du  pays,  l'Aube  abandonner  la  plaine  de 
Brienne  et  la  large  vallée  qui  en  fait  la  suite,  et  où  elle  s'écou- 
lait autrefois  avec  la  Voire,  pour  traverser  à  Brienne-la-Vieïïle 
les  coteaux  de  gault  dans  une  gorge  étroite  ;  mais  il  ne  pense 
pas  que  les  couches  de  gravier  qui  ont  nivelé  la  plaine  du 
Perthois  aient  la  disposition  que  prennent  ordinairement  les 
matériaux  qui,  en  s'accumulant,  finissent  par  combler  un  tac  ; 
elles  ont  plutôt  la  disposition  à  peu  près  horizontale  que  donne 
aux  débris  qu'elle  charrie  une  rivière  qui  promène  pendant  des 
siècles  ses  méandres  mobiles  dans  une  plaine  dont  elle  charge 
sans  cesse  la  surface. 

M.  de  Roy  s  croit  devoir  attribuer  à  l'époque  du  lehm  les 
terres  blanches  et  rougefttres  quf  recouvrent  les  plateaux  du 
Perthois  *,  M.  Royer  fait  remarquer  que  la  vaste  nappe  de  gra- 
vier qui  constitue  le  sol  de  ce  pays  porte  les  caractères  les  plus 
positifs  de  son  origine  ;  on  y  trouve  effectivement  une  grande 
quantité  de  fossiles  de  divers  étages  jurassiques,  dans  lesquels 
les  rivières  telles  que  la  Biaise,  la  Marne,  la  Saulx  et  l'Oraain 
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les  ont  puisés.  Il  est  évident  que  ces  graviers  ont  été  amenés 
par  ces  rivières  des  hauts  plateaux  jurassiques  dans  lesquelles 
leurs  vallées  sont  creusées.  Or,  on  trouve  dans  les  terres  rou*- 
geâtres  dont  a  parlé  M.  de  Roy  s  quelques-uns  des  mêmes 
fossiles,  et  aux  Côtes-Noires  notamment  M.  Royer  a  trouvé» 
lors  de  la  visite  que  la  Société  y  a  faite  dans  la  journée, 
des  articulations  de  X  Apiocrinu$  Roissyanus ,  d'Orb.  Ces 
terres  paraissent  donc  appartenir  à  la  même  époque  que  le 
gravier  et  avoir  la  même  origine.  Aux  Côtes-Noires ,  elles 
sont,  il  est  vrai,  à  un  niveau  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des 
graviers  qui  composent  la  plaine  qui  est  au  pied  de  la  falaise  *, 
maison  peut  remarquer  qu'il  existe  autour  de  Saint-Dirier,  et 
en  remontant  la  vallée  de  la  Marne,  plusieurs  nappes  de  graviers 
dont  deux  très  apparentes  sont  situées  à  deux  niveaux  diffé- 
rents.  Entre  Valcourt  et  Saint-Dizier,  le  coteau  même  qui  fait 
suite  à  celui  des  Côtes-Noires  derrière  Sainb-Pantaléon  et  jus- 
qu'en face  des  usines  du  Clos-Mortier  est  couronné  de  bancs 
de  gravier,  et  au  pied  de  ce  petit  coteau  s'étend  la  vaste 
nappe  qui  compose  la  plaine  de  Saint-Dizier.  En  remontant 
la  vallée,  on  peut  voir  également  des  graviers  à  des  niveaux 
différents.  M.  Royer  n'en  veut  citer  que  deux  exemples. 
Sur  le  coteau»  en  face  de  la  slalion  d'Eurville,  il  existe  un 
lambeau  de  gravier  ancien,  et  à  son  pied  un  autre  lam- 
beau est  coupé  par  une  tranchée  du  chemin  de  fer.  À  Don- 
jeux  et  à  Villiers-sur-Marne,  le  chemin  de  fer  a  mis  à  nu 
deux  amas  de  gravier  &  quelques  mètres  au-dessus  de  la 
rivière,  et,  sur  la  nouvelle  route  de  Provenchéres  à  Vignory, 
on  voit  un  dépôt  &  un  niveau  supérieur  déplus  de  30  &  âO  mé- 
trés. Ces  différences  de  niveau  trouvent  leur  explication  na- 
turelle dans  le  creusement  successif  de  la  vallée  de  la  Marne. 
Ainsi  à  Saint-Dizier,  lorsque  la  vallée  était  moins  profonde, 
la  rivière  promenait  ses  graviers  au  niveau  du  sommet  des 
coteaux  de  Saint-Pantaléon;  plus  tard,  en  s'a pprofondissant,  elle 
détruisit  cette  première  nappe  pour  former  celle  de  la  plaine, 
et  aujourd'hui  enfin  on  peut  voir  la  Marne  approfondir  son  lit 
et  détruire  encore  cette  dernière  nappe  qui  forme  des  falaises 
sur  ses  bords.  Les  terres  du  sommet  des  Côtes-Noires  parais- 
sent être  de  l'époque  de  la  première  nappe  (de  graviers  et  en 
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faire  partie.  Quelles  que  soient  les  phases  de  ce  phénomène 
de  transport,  on  n'en  doit  pas  moins  attribuer  l'ensemble  à  la 
même  grande  époque  et  à  la  même  cause,  cause  fluviale. 

La  couleur  presque  uniforme,  dit  M.  Buvignier,  que  pré- 
sentent en  beaucoup  de  contrées  les  loess  ou  dépôts  limoneux 
analogues  à  ceux. qui  recouvrent  les  plateaux  voisins  de  h 
Marne  et  de  ses  affluents,  ne  me  paraît  pas  un  motif  suffisant  pour 
qu'on  puisse  croire  que  tous  ces  dépôts  ont  été  produits  en  même 
temps  et  par  une  cause  unique.  Formés  des  débris  des  terrains 
meubles  de  chaque  contrée,  ils  doivent  presque  toujours  con- 
tenir les  mêmes  éléments,  parmi  lesquels  se  trouvent  presque 
toujours  aussi  des  argiles  ou  des  marnes  contenant  quelques 
traces  de  matières  ferrugineuses.  Lorsque  ces  matières,  ré- 
duites à  un  état  de  grande  ténuité,  ont  été  longtemps  agitées 
ou  tenues  en  suspension  dans  l'eau,  le  fer  s'hydrate  et  prend 
une  teinte  ocreuse  qu'il  communique  à  la  masse  à  laquelle  il 
est  mélangé.  Il  est  donc  tout  naturel  que  tous  les  terrains 
formés  de  la  même  manière  aient  des  couleurs  peu  variées  et 
presque  uniformes,  et  cette  presque  uniformité  de  couleurs  ne 
suffit  pas  pour  établir  qu'ils  doivent  leur  formation  à  une  seule 
et  même  cause  ayant  agi  au  même  moment.  On  peut  observer 
d'ailleurs  que  les  rivières  qui  tombaient  dans  le  lac  de  Vitry 
provenaient  de  directions  très  différentes.  La  Marne  et  la 
Biaise  venaient  du  sud,  la  Saulx  du  sud-est,  TOrnain  et  la 
Ghée  de  Test  ;  il  est  même  probable  que  l'Aisne  venait  du 
nord-est  se  réunir  à  la  Ghée  vers  Labaycourt.  Or,  si  Ton  re- 
monte les  vallées  qu'arrosent  ces  rivières,  on  trouve  sur  les 
plateaux  voisins  des  galets  provenant  uniquement  des  roches 
situées  en  amont  dans  la  vallée,  et  ces  galets  deyiennent  plus 
gros  et  plus  anguleux  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  source, 
et  cela  est  vrai  pour  les  vallées  qui  viennent  du  sud,  comme 
pour  celles  qui  viennent  du  nord-est  et  de  Test.  Quelle  que  soit 
la  direction  de  ces  vallées,  le  loess  des  plateaux  voisins  paraît 
aussi  en  rapport  avec  la  nature  des  roches  meubles  qui  bordent 
la  vallée.  Si  nous  nous  éloignons  de  la  plaine  de  Vitry,  nous 
trouverons  dans  les  vallées  de  la  Meuse  et  de  la  Chiers  des 
dépôts  de  couleur  analogue,  mais  composés  d'éléments  diffé- 
rents. Dans  les  alluvions  amenées  de  la  Meuse,  on  reconnaît 
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la  Nerea  et  les  sables  des  terrains  anciens  et  des  grés  bigarrés 
amenés  par  la  Moselle,  et  mélangés  aux  débris  des  calcaires  et 
des  argiles  jurassiques  dans  lesquels  la  Meuse  a  creusé  son  Ht. 
Dans  les  alluvions  anciennes  de  la  Ghiers,  on  retrouve  surtout 
les  débris  des  argiles  et  des  fers  liasiques  que  cette  rivière  lave 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours. 

M.  Gotteau  présente  les  observations  suivantes  sur  l'assise 
supérieure  du  terrain  néocomien  de  la  Haute-Marne  : 

La  Société  a  pli  remarquer  prés  de  Vassy,  sur  la  route  de 
Montier-en-Der,  au-dessus  des  argiles  et  des  sables  bigarrés,  une 
couche  de  quelques  centimètres  d'épaisseur  qui  recouvre  le 
minerai  de  fer  oolithique  et  sépare  le  terrain  néocomien  des 
argiles  aptiennes.  Désignée  dans  la  Haute-Marne  sous  le  nom 
de  couche  rouge,  celte  assise,  malgré  son  peu  d'épaisseur, 
occupe  un  horizon  constant-,  on  la  retrouve  dans  l'Yonne,  au 
même  niveau  et  avec  des  caractères  tout  à  fait  identiques.  Elle 
se  compose  d'une  assise  rougeâtre  dans  laquelle  sont  épars  des 
rognons  calcaréo-marneux,  souvent  très  durs,  et  qui  empâtent 
un  assez  gfand  nombre  de  fossiles.  Quelques-uns  de  ces  fossiles 
sont  propres  à  cette  petite  assise  -,  d'autres  se  retrouvent  dans 
l'étage  aptien  ;  la  plupart  s'étaient  déjà  montrés  dans  le  terrain 
néocomien  proprement  dit.  La  couche  rouge  appartient-elle, 
ainsi  qu'on  Ta  prétendu,  à  l'étage  aptien,  et  les  fossiles  néoco- 
miens  qu'elle  renferme  ont-ils  été  remaniés  à  cette  époque? 
Nous  ne  saurions  l'admettre.  Rien  n'indique  dans  l'aspect  des 
rognons  calcaréo-marneux  qu'ils  aient  été  arrachés  à  des  cou- 
ches néocomiennes  plus  anciennes-,  les  fossiles  qu'ils  ren- 
ferment ont  conservé  le  plus  souvent  tous  les  ornements  de 
leur  test.  L'extrémité  de  la  spire  délicate  des  gastéropodes, 
ainsi  que  nous  l'avions  déjà  observé  dans  l'Yonne,  fait  souvent 
saillie  sur  les  bords  du  nodule,  et  certainement  elle  eût  été 
brisée,  si  ces  nodules  avaient  été  roulés  par  les  eaux.  Du  reste, 
leur  aspect  intérieur,  le  noyau  plus  dur  et  imprégné  de  fer,  et 
qui  occupe  le  centre  de  presque  tous  ceux  que  nous  avons  ou- 
verts, tendent  à  démontrer  qu'ils  se  sont  formés  par  suite  d'une 
action  chimique  dans  les  argiles  mêmes  où  on  les  a  rencontrés. 
Nous  préférons  considérer  cette  assise  comme  la  couche  la 
plus  supérieure  du  terrain  néocomien.  La  plupart  des  fossiles 
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sont  essentiellement  caractéristiques  de  cet  étage  ;  les  espèces 
aptiennes,  au  contraire,  y  sont  très  rares  -,  aussi  ne  pouvons- 
nous  partager  l'opinion  de  M.  Renevier  qui,  sans  admettra 
aucun  remaniement  de  fossiles,  place  cette  couche  au-dessus 
du  terrain  ntoeotnien,  et  pense  qu'elle  représente,  dans  nos 
contrées,  son  étage  urgonien  ou  aptien  inférieur  (1). 

M.  de  Roys  fait  remarquer  dans  le  faciès  des  fers  gèodiques  une 
ressemblance  frappante  avec  les  minerais  qui  sont  exploités  à 
Bonfour,  près  Mâubeuge  (Nord),  où  la  Société  les  a  visités 
dans  la  session  de  1853*  et  qui  se  retrouvent  encore  plus  dé* 
veloppés  sur  plusieurs  points  de  la  Belgique,  M.  Dumont, 
l'habile  et  consciencieux  auteur  de  la  carte  géologique  de  la 
Belgique,  et  après  lui  M.  Meugy,  chargé  de  la  carte  géologique 
du  département  du  Nord,  les  rapportent  à  l'étage  crétacé.  Ils 
doivent  cependant  être  antérieurs  à  l'étage  moyen,  puisqu'ils 
sont  recouverts  par  le  tourtia  et  la  pierre  des  Sarrazins,  ce 
qui,  avec  leur  nature  évidemment  concrétionnée,  s'accorderait 
avec  la  pensée  de  M.  Gotteau. 

La  PUcatula  placunœa,  qui  caractérise  l'étage  des  argiles  à 
Plicatules  de  M.  Cornue!,  se  retrouve  dans  le  midi  de  la 
France,  dans  les  argiles  ou  marnes  grises  de  Gargas,  près  Àpt, 
&  Cassis,  etc.  Elle  y  est  assez  abondante  pour  qu'on  ait  dési- 
gné quelquefois  l'argile  de  Gargas  sous  le  nom  de  marnes  à 
Plicatules.  Elles  sont  associées  avec  le  Belemrùtes  semicamt- 
liculatus,  que  M.  Aie.  d'Orbigny  regarde  comme  caractéristique 
de  l'étage  aptien,  et  qui  est  associé  à  Beaucaire,  en  effet,  avec  le 
Nautilus  Requiem.  Cependant  il  m'a  semblé  que  la  délimita- 
tion enlre  l'étage  aptien  et  le  néocomien  supérieur  n'était  pas 
toujours  exactement  bien  tranchée,  comme  elle  Test  avec  le 
gault  qui  est  bien  distinct  par  ses  fossiles  à  Uchaux,  où  le  gault 
et  l'étage  aptien,  avec  très  peu  de  puissance  et  un  faciès  nii- 
néralogique  si  rapproché,  n'offrent  aucun  mélange  d'espèces. 

M.  Cotteau  présente  à  la  Société  un  Oursin  fort  intéressant 
que  M.  Tombeck  a  recueilli  avant  d'arriver  à  Saint-Dîzier, 
dans  le  lit  de  la  Marne,  au  milieu  des  argiles  aptiennes.  Cette 
espèce»  mentionnée  pour  la  première  fois  par  M.  Desor  sous  le 
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(4)  AÊém.géaL  sur  kt  perte  duÂhônê  et  tes  environs,  p.  67,  i  Sfri- 
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nom  de  Sahnia  drestensis,  est  remarquable  par  sa  taille  assea 
forte  et  la  grandeur  de  son  appareil  oviducal.  Bien  que  tard, 
elle  a  été  recueillie  dans  un  grand  nombre  de  localités,  à 
Dresta,  à  Asti,  à  la  Clape,  au  Resnet  (Isère),  à  Àuxerre,  aux 
Croûtes  (Aube) .  Sur  tous  ces  points,  elle  occupe  un  même 
niveau  et  témoigne  de  l'extension  de  l'étage  aptien. 

M.  Meugy  fait  la  communication  suivante  : 

* 

J'appellerai  l'attention  de  la  Société  sur  le  parallélisme,  ou 
plutôt  le  synchronisme  de  formation  qui  paraît  exister  entre  les 
minerais  de  fer  géodiques  observés  entre  Joinville  et  Vasay,  et 
certains  minerais  de  même  nature  exploités  en  Belgique  et  dans 
le  nord  de  la  France  :  je  veux  parler  des  minerais  géodiques  du 
pays  d'entre  Sambre»et-Meuse,  qui  forment  des  poches  ou  des 
espèces  d'amas  couchés  dans  les  crevasses  et  les  plis  du  terrain 
anthracifère,  et  qui  se  retrouvent  partout  où  affleure  le  même  ter- 
rain sur  une  surface  un  peu  étendue,  comme  dans  l'arrondisse- 
ment d'Avesues  et  aux  environs  de  Marquise  (Pas-de-Calais).  Il  y 
a  plus  d'une  relation  entre  les  minerais  de  la  Haute-Marne  et 
ceux  du  Mord*  Ils  sont  placés  tous  deux  à  la  partie  inférieure  du 
terrain  crétacé,  et  sont  accompagnés  de  sables  et  d'argiles  sem- 
blables. Ils  ont  aussi  une  grande  analogie  d'aspect,  et  ne  diffèrent 
guère  que  par  les  conditions  de  gisement.  Ainsi,  les  sources  fer- 
rugineuses qui  ont  donné  lieu  à  ces  dépôts  dans  l'Entre-Sainbre»et- 
Meuse  ont  ruisselé  sur  les  tranches  de  terrains  bouleversés  et  cre- 
vassés dont  les  fentes  ou  les  plis  alignés  suivant  certaines  direc- 
tions ont  été  remplis  par  le  minerai y  tandis  que,  dans  la  Haute* 
Marne,  ces  sources ,  prenant  naissance  près  de  rivages  où  se 
déposaient  les  premiers  sédiments  de  la  période  crétacée,  se  sont 
répandues  sur  de  grandes  surfaces  en  se  mélangeant  aux  eaux 
chargées  de  sable  qui  les  recouvraient.  Cette  circonstance  permet 
de  concevoir  ici  l'absence  de  fer  carbonate  qui  a  dû  se  décom- 
poser, pour  ainsi  dire,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  précipitatiou} 
comme  nous  l'avons  expliqué  en  exposant  la  théorie  de  la  forma- 
tion des  minerais  de  la  Belgique  et  des  environs  d' A vesnes  {Annales 
des  mines,  5*  série,  t.  VU,  p.  175)* 

Souvent  le  sable  existe  seul,  bien  que  se  trouvant  au  même 
niveau  que  les  gîtes  ferrugineux ,  comme  à  Brousseval ,  près  de 
Vassy,  où  la  Société  a  pu  remarquer,  dans  la  tranchée  d'un  che- 
min, des  sables  fins  jaunâtres  avec  grès  plus  ou  moins  ferrugi- 
neux,  tout  à  fait  analogues,  par  leurs  caractère*  et  par  leur  position* 
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à  ceux  qui  affleurent  au  sud  de  Vinant,  clans  le  Boulonnais,  et  qni 
font  suite  aux  sables  d'Hastings.  Les  sables  et  grès  ferrugineux 
semblent  se  substituer  an  minerai,  qui  n'est,  en  effet,  qu'un  acci- 
dent au  milieu  du  dépôt.  A  un  kilomètre  de  JNomécoui  t,  en  retour- 
nant à  Joinville,  nous  avons  visité  une  exploitation  de  minerai 
géodique  où  Ton  voit  beaucoup  de  sable  fin  gris  cendré  qui  rap- 
pelle ceux  des  environs  d'Hautrage  (Belgique)  et  de  Glageon 
(Nord),  dont  la  formation  remonte  aussi  à  la  même  époque.  On 
rencontre  là  non-seulement  du  fer  hydraté  géodique,  mais  aussi 
des  grès  ferrugineux  portant  quelquefois  des  empreintes  de  bois 
fossiles,  et  passant  à  un  minerai  siliceux  semblable  à  celui  de 
Wimille  (Boulonnais). 

A  un  niveau  supérieur  du  minerai  géodique,  on  connaît,  dans 
la  Haute-Marne,  un  minerai  oolithique  formé  de  petits  grains 
sphériques  à  couches  concentriques,  dont  la  grosseur  ordinaire 
est  celle  du  millet.  Ce  minerai  est  exploité  à  ciel  ouvert,  à  peu  de 
distance  de  Vassy,  sur  la  route  de  Montier-en-Der.  Une  glaise 
bigarrée  de  gris  et  de  jaunâtre,  avec  de  grosses  Ostrea  Couloni 
(argile  à  Plicatules),  recouvre  le  fer  oolithique  au  milieu  duquel 
on  avait  trouvé  une  certaine  quantité  de  coquilles  d'eau  douce 
(Unios,  Paludines,  etc.)  transformées  en  minerai,  des  bois 
carbonisés  ou  à  l'état  d'hydrate  de  fer,  des  empreintes  de 
fougères  et  des  cônes  de  pins  que  les  ouvriers  avaient  dési- 
gnés sous  le  nom  d'épis  de  blé.  On  remarque  dans  le  minerai 
une  grande  quantité  de  cristaux  de  gypse  dont  la  masse  est 
intimement  pénétrée.  On  y  trouve  aussi  des  géodes  ferrugineuses 
et  de  petits  fragments  roulés  et  polis  de  limonite.  Ce  dépôt, 
dont  l'épaisseur  moyenne  est  de  2™, 51  (1),  né  forme  pas  une 
couche  régulière ,  et  disparaît  au  nord.  Il  n'existe  déjà  plus 
à  Saint-Dizier ,  et  l'on  n'en  a  pas  trouvé  de  traces  dans  le 
département  de  la  Marne,  où  MM.  Buvignier  et  Sauvage  ont 
cependant  constaté  l'existence  de  toutes  les  autres  couches  du  ter- 
rain néocomien  de  la  Haute-Marne.  On  ne  peut  pas  admettre  que 
le  minerai  oolithique  soit  l'équivalent  du  minerai  en  grain  de 
Grand-Pré,  car  les  conditions  de  gisement  sont  toutes  différentes. 
Le  premier  se  trouve  au  milieu  d'argiles  compactes  inférieures 
aux  sables  verts,  tandis  que  le  second  est  répandu  dans  ces  sables 
eux-mêmes.  Puis  le  fer  oolithique  a  tous  les  caractères  d'un  dépôt 

(4)  Ces  2", 51  comprennent  non-seulement  le  minerai  de  fer  ooli- 
thique, mais  aussi  les  deux  couches  entre  lesquelles  il  est  intercalé, 
savoir  :  le  sable  rose  au-dessous  et  l'argile  rougeâtre  au-dessus. 
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formé  sur  place  par  voie  de  précipitation  chimique  tandis  que  le 
minerai  des  Ardennes,  par  l'irrégularité  et  le  poli  de  ses  grains, 
accuse  une  certaine  action  de  frottement  par  transport.  Enfin, 
l'un  ne  renferme  que  des  coquilles  d'eau  douce,  tandis  que  l'autre 
est  essentiellement  marin.  En  un  mot,  les  deux  minerais  diffèrent 
complètement  l'un  de  l'autre,  tant  par  leur  nature  minéralogique 
que  par  les  diverses  circonstances  de  leur  gisement.  Ces  divers 
dépots  ferrugineux,  dus  à  des  sources  qui  ont  jailli  à  diverses 
époques,  et  à  peu  de  distance  des  rivages  de  la  mer  crétacée,  ont 
couvert  des  surfaces  plus  ou  moins  étendues  dont  les  limites 
étaient  probablement  en  rapport  avec  les  ondulations  du  sol. 
Ainsi,  le  minerai  en  grains  de  Grand-Pré  n'existe  pas  plus  dans  la 
Haute-Marne  que  le  fer  oolithique  néocomien  n'existe  dans  les 
Ardennes.  La  coupe  théorique  de  Grand-Pré  à  Vassy  peut  donc 
être  conçue  de  la  manière  suivante  : 

•  Grand-Pré.  Département  de  la  Maroc.  Vatsy, 


1.  Sables  terUet  gault.  J  3.  Minerai  en  grains. 

2.  Terraiu  néocomien.  |  4.  Fer  oolithique. 

Il  résulterait  des  observations  précédentes  que  la  partie  infé- 
rieure du  terrain  néocomien  de  la  Haute-Marne,  comprenant  la 
marne  argileuse  noirâtre,  le  fer  géodique,  les  sables  et  grès  ferru- 
gineux, et  le  sable  blanc,  dont  l'épaisseur  totale  est  de  18-, 69,  se 
rattacheraient  au  terrain  wealdien  de  l'Angleterre  ou  au  système 
aaclienien  de  la  Belgique.  Les  marnes  et  les  calcaires  néocomien  s 
qui  viennent  ensuite,  et  qui  présentent  beaucoup  de  rapports  aux 
points  de  vue  minéralogique  et  strati graphique  avec  les  roches  des 
carrières  de  Sassegnies  (département  du  Nord),  formeraient  la  base 
du  green-sand  inférieur,  qui  s'élèverait  jusqu'à  l'avant-dernier 
terme  de  la  coupe  déjà  citée,  c'est-à-dire  jusqu'aux  sables  verts 
inclusivement  :  épaisseur,  64m,0&  (néocomien  et  aptien,  d'Or- 
bigny  ;  partie  inférieure  du  système  nervien  de  Belgique)  ;  puis 
viendrait  le  gault  :  épaisseur,  20  mètres  (albien,d'Orbigny;  par- 
tie supérieure  du  système  nervien  )  ;  le  green-sand  supérieur, 
représenté  par  la  gaize  de  Vouziers;  le  tourtia  nervien  (cén  ma- 
nien,  d'Orbigny  ;  partie  inférieure  du  système  nervien  de  Bel- 
gique); les  marnes  crayeuses;  les  corntts  de  Valenciennes  et  de 
Mons  ;  la  craie  tuffeau  (turonien,  d'Orbigny  ;  partie  supérieure  du 

Sac.  géol.y  2*  série,  tome  Xllf.  66 
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système  nervi  en)  ;  enfin,  la  craie  blanche  (sénonten,  d'Orbigoy). 
Ce  dernier  correspond  seul  à  la  lettre  Cs  de  la  carte  géologique 
de  la  France,  la  lettre  Ci  se  rapportant  à  tous  les  autres  systèmes. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  dimanche  14  septembre,  à  Joinville. 

PRÉSIDENCE   DB   ■.    CORHUEL. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  du  matin. 

M.  le  Président  rend  compte  en  ces  termes  de  l'excursion 
du  13  septembre  : 

La  Société  a  visité  Ghancenay  où  elle  a  remarqué,  dans  le 
village  même»  les  calcaires  gris  verdfttres  déjà  observés  dans  la 
course  de  Joinville  à  Yassy.  Une  marne  calcaire  y  est  inter- 
calée. Une  assise  à  Cjrprina  et  à  Pholadomya  parvula9  repo- 
sant sur  une  couche  de  marne»  a  fait  reconnaître  l'horizon 
géologique  de  l'oolithe  vacuolaire  dont  M.  Corouel  a  donné 
une  description  détaillée  dans  son  mémoire  sur  les  terrains  de 
l'arrondissement  de  Vassy.  En  effet»  la  Société  a  tu  cette 
oolithe  exploitée  comme  moellon  au  nord  et  à  peu  de  distance 
de  Chancenay»  dans  le  voisinage  de  la  route  impériale  de  Paris 
à  Strasbourg»  et  elle  y  a  recueilli  en  grand  nombre  la  (V- 
prina  (1)  et  la  Pholadomya  parvula,  qui  en  sont  les  fossiles 
caractéristiques»  et  qui  se  présentent  en  valves  isolées  à  Tétai 
de  calcaire  spathique.  Elle  y  a  constaté  aussi  la  présence  de 
YAvicula  rhomboidalis y  Gornuel,  et  de  la  GerviUia  llnearis, 
Buv?  Ici  manquent  la  marne  argileuse  noirâtre»  le  sable  ferru- 
gineux inférieur  et  le  fer  géodique.  À  la  place  de  ce  fer,  on 
ne  trouve  qu'une  faible  couche  de  roche  marneuse  dont  la  cou- 
leur est  due  à  de  l'hydrate  de  fer»  et  la  marne  calcaire  néoco- 
mienne  lui  succède  avec  son  Ostrea  Couloni,  d'Orb.,  et  les 
autres  fossiles  qu'on  lui  connaît  dans  la  contrée.  C'est  cette 
marne  qui  occupe  le  haut  de  la  carrière  jusqu'à  la  terre  arable. 


(4)  Cille  que  M.  Cornuel  avait  nommée  Cyrenafossulata. 
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Il  est  à  remarquer  que,  tandis  que  les  formations  qui  consti- 
tuent le  sol  de  la  Haute-Marne,  depuis  Langres  et  Bourbonne 
jusqu'aux  environs  de  Saint  Dizier,  spnt  inclinées  vers  le  nord- 
ouest,  les  couches  de  Chancenaj  le  sont  vers  le  sud-ouest,  ce 
qui  est  dû  à  la  faille  coudée  qui  va  être  indiquée. 

Des  carrières  de  Chancenay,  la  Société  s'est  transportée  aux 
minières  de  Bettancourt-la-Ferrée,  où  elle  a  observé  le  fer 
géodique  surmonté  du  calcaire  à  Spatangues  et  de  la  partie 
inférieure  de  l'argile  ostréenne.  Elle  a  remarqué  qu'à  Bettan- 
court  le  minerai  est  beaucoup  plus  oolithique  qu'aux  environs 
de  Joinville.  Elle  y  a  recueilli  quelques  fossiles  dans  le  calcaire 
à  Spatangues,  tels  que  Pleurotomaria  neocomiensis,  Panopœa 
neocomiensis,  Pholadomya  Agassizii%  d'Orb.,  Venus  Bron- 
gniartina,  Leym.,  Cardium  peregrinosum,  Crassatella  Cor» 
nuelùzna ,  d'Orb.,  Trigonia  longa,  Ag.,  Ostrea  Couloni, 
Bhynchonella  depressa ,  d'Orb. ,  Tercbratula  semistriata  , 
Defr.,  etc.  De  là,  elle  est  revenue  à  Saint-Dizier,  puis  elle  a 
pris  la  route  de  Ligny  pour  aller  examiner  la  grande  faille  qui 
traverse  cette  route  à  l'ouest  du  hameau  de  la  Houpette,  et 
qui,  passant  aussi  à  l'ouest  des  villages  de  Narcy,  Cousances, 
Cousancelles,  Sommelonne  et  Baudonvilliers,  est  très  pro- 
noncée sur  une  longueur  de  plus  do  17  kilomètres.  Elle  a  vu 
que  la  lèvre  supérieure  de  cette  faille,  celle  de  l'ouest,  est 
formée  par  le  calcaire  portlandien  ayant  à  son  sommet  le  cal- 
caire à  Spatangues  du  terrain  néocomien,  tandis  que  la  lèvre 
inférieure  présente,  au  terrier  de  la  tuilerie  -de  la  Houpette, 
l'argile  à  Plicatules  moyenne,  bien  caractérisée  par  V Ammonites 
Deskayesi9  Leym.,  et,  a  quelques  pas  delà,  le  sable  vert  exploité 
|K>ur  le  moulage  de  la  fonte,  de  sorte  que  le  sable  vert,  qui  se 
trouve  au  point  coté  192  sur  la  carte  du  Dépôt  de  la  guerre, 
a  été  abaissé  de  50  mètres  au  moins  au-dessous  du  sommet 
des  calcaires  porllandiens  qui  se  remarquent  auprès  de  la  cote 
248  de  cette  carte. 

Après  cette  exploration,  la  Société  s'est  dirigée  par  Cou- 
sancelles, Cousances  et  Roches-sur-Marne,  vers  la  station 
d'Eurville,  d'où,  elle  s'est  rendue  à  Joinville  par  le  chemin  de 
fer.  Dans  la  première  partie  de  ce  second  trajet,  elle  a  constaté 
ça  et  là   la  présence  du  calcaire  à  Spatangues,  le  long  du 
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chemin,  sur  les  territoires  de  Cousancelles  et  de  Cousantes, 
puis  elle  a  remarqué  la  forme  étroite  et  sinueuse  de  la  vallée 
qui  coupe  le  massif  portlandien  de  la  lèvre  supérieure  de  la 
faille  entre  Cousances  et  Chamouilley.  Il  semble  que  la  cause 
première  de  cette  courte  et  profonde  vallée  soit  une  fracture 
transversale  de  tout  le  massif;  ce  serait  un  diminutif  des  cluses 
du  Jura.  Dans  tous  les  cas,  elle  a  un  aspect  différent  de  celui 
des  autres  vallées  du  pays. 

M.  le  Président  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les 
principaux  gftes  de  minerai  de  fer  remanié  qui  existent  dans 
I  espace  compris  entre  les  communes  de  Thonnance-lès-Joro- 
ville,  Poissons,  Sailly,  Montreuil-sur-Thonnance  et  Osne-le- 
Val,  et  il  exprime  le  regret  que  le  mauvais  temps  oblige  la 
Société  de  se  séparer  sans  les  avoir  visités. 

J'en  ai  donné,  dit-il,  une  description  et  une  coupe  partielle 
dans  mon  mémoire  lu  à  la  Société  le  6  mai  1839  (Mém.  de  la 
Soc.  géoL,  p.  271  à  273,  et  fig.  8,  pi.  XIV),  et  M.  Thirria  les 
a  décrits  de  son  côté  dans  sa  Notice  sur  les  gîtes  de  minerai  de 
fer  du  terrain  néocomien  de  la  Haute- Marne  [Annales  des 
mines,  t.  XV,  p.  38,  année  1839).  Sans  revenir  avec  détail 
sur  ces  descriptions  auxquelles  il  est  facile  de  se  reporter,  je 
dirai  seulement  que  dans  le  canton  de  Poissons  le  minerai 
appelé  mine  de  roche  a  rempli  des  fentes,  des  boyaux  ou  puits, 
des  entonnoirs  et  autres  cavités  qui  existent  dans  la  masse  du 
ealcaire  portlandien,  et  dont  plusieurs  pénètrent  jusque  dans 
l'argile  kimméridgienne.  Il  s'en  est  trouvé  qui  avaient  jusqu'à 
40  et  50  mètres  de  profondeur.  C'est  sur  les  côtes  que  sont 
les  ouvertures  de  ces  gftes.  Leur  âge  n'a  pas  été  plus  douteux 
pour  M.  Thirria  que  pour  moi.  Ils  sont  évidemment  de  l'époque 
dite  diluvienne,  puisque  des  ossements  de  mammifères  de  cette 
époque,  que  j'ai  communiqués  à  la  Société  dans  sa  séance  du 
U  de  ce  mois,  ont  été  rencontrés  à  diverses  profondeurs  dans 
certaines  minières  de  Poissons. 

La  faille  qui  sépare  la  côte  de  Melaire  de  celle  sous  Mêlai- 
range,  entre  Poissons  et  Montreuil  -sur-Thonnance,  les  colonnes 
et  les  pyramides  de  calcaire  portlandien  restées  debout  au  mi- 
lieu de  plusieurs  cavités,  le  resserrement  de  certaines  ouver- 
tures après  le  remplissage  accompagné  de  la  compression  du 
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minerai  interposé,  tandis  que  d'autres  prenaient  plus  d'écarté- 
ment  à  leur  orifice  supérieur,  tout  cela  paraît  prouver  que  les 
eaux,  qui  ont  fini  par  creuser  les  vallées  environnantes,  n'ont 
pas  été  sans  action  sur  l'argile  kimméridgienne,  qu'elles  atta- 
quaient de  front  &  quelques  kilomètres  au  sud-est,  où  est  son 
affleurement,  comme  elles  l'ont  attaquée  latéralement  dans  les 
vallées,  puisque  la  partie  supérieure  de  cette  argile  excède,  en 
hauteur,  le  milieu  des  côtes  les  plus  accidentées. 

Les  plus  intéressantes  des  minières  dont  je  viens  de  parler 
s'épuisent  de  plus  en  plus  ;  et,  à  mesure  que  l'exploitation 
marche  vers  le  nord,  les  gftes  deviennent  moins  profonds,  plus 
évasés,  et  de  moins  en  moins  remarquables  sous  le  rapport  des 
phénomènes  géologiques. 

H.  Thirria  a  pensé  que  le  lavage  diluvien,  auquel  est  dû 
l'enfouissement  de  la  mine  de  roche^  avait  mélangé  nos  deux 
minerais,  c'est-à-dire  l'inférieur  ou  fer  géodique,  et  le  supé- 
rieur ou  fer  oolithique.  Je  n'ai  rien  reconnu  de  semblable. 
Toute  la  mine  de  roche  m'a  paru  provenir  du  remaniement 
du  dépôt  normal  du  fer  géodique.  Le  fer  oolithique  a  son  af- 
fleurement actuel  trop  loin  de  Poissons,  pour  que  l'on  sup- 
pose que  ses  débris  soient  restés  dans  les  eaux  diluviennes  et 
aient  attendu  l'ablation  de  toutes  les  couches  qui  le  séparent 
du  fer  géodique  avant  de  se  mélanger  avec  ceux  de  ce  dernier 
dépôt.  S'il  en  eût  été  ainsi,  il  se  serait  mêlé  à  la  mine  de  roche 
des  matières  étrangères  beaucoup  plus  abondantes  et  plus  va- 
riées que  celles  que  l'on  y  rencontre.  Ce  sont  les  deux  struc- 
tures, oolithique  et  en  plaquettes,  qui  ont  déterminé  l'opinion 
de  M.  Thirria.  Pour  moi,  je  ne  me  suis  pas  arrêté  à  cette  par- 
ticularité, parce  que,  lors  de  ma  première  exploration  des  mi- 
nières de  Poissons,  j'ai  trouvé  sur  le  bord  inférieur  de  la  faille 
(fig.  8,  pi.  14,  précitée)  un  lambeau  intact  du  dépôt  primitif 
du  fer  géodique,  lambeau  qui  était  partie  en  grains  oolithiques, 
comme  à  Bettancourt-la-Ferrée,  et  partie  en  morceaux,  pla- 
quettes et  masses  géodiques,  comme  à  Bettancourt,  et  sur- 
tout comme  à  Chatonrupt,  Nomécourt,  Guindrecourt-aux* 
Ormes,  Morancourt,  etc..  Le  mélange  du  minerai  de6  deux 
sortes,  dans  les  cavités,  n'a  donc  rien  d'extraordinaire.  Le  lam- 
beau dont  je  viens  de  parler  avait  conservé  sa  stratification  pre- 
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iniére.  Il  arrivait  jusqu'au  bord  d'une  fosse  à  mine,  et  Too 
voyait  parfaitement  les  .indices  de  l'action  des  eaux  sur  sa 
tranche,  et  comment  la  partie  dérangée  se  déversait  et  con- 
courait au  remplissage  de  la  fosse  que  les  ouvriers  vidaient. 

On  se  demande  si  les  effondrements  que  Ton  remarque  çà  et 
là  à  la  surface  des  couches  néocomiennes  inférieures  que  sup- 
porte le  plateau  portlandien  situé  entre  la  Biaise  et  la  Marne,  et 
dont  plusieurs  sont  assez  récents,  ont  la  même  cause  que  les 
cavités  qui  viennent  d'être  signalées.  Il  n'existe  encore,  A  cet 
égard,  aucune  preuve  positive*,  et  il  est  mieux  de  ne  pas  tran- 
cher la  question,  que  de  la  juger  d'après  des  hypothèses  non 
appuyées  de  laits  précis.  M.  Leymerie,  qui  a  observé  de  sem- 
blables effondrements  dans  le  département  de  l'Aube,  les  attri- 
bue aux  alTouillements  produits  par  les  eaux  souterraines  dans 
les  sables  de  la  base  du  terrain  néocomien.  Il  est  certain  que 
dans  plusieurs  de  ces  excavations  naturelles,  on  voit  des  sour- 
ces dont  le  courant  se  perd  de  suite  dans  le  sol  sous-jacent,  ou 
bien  qu'on  y  entend  le  bruit  d'un  écoulementsouterrain.  Dans  tous 
les  cas  il  y  a  entre  les  uns  et  les  autres  cette  différence,  que 
les  effondrements  annoncent  des  vides  internes  plus  ou  moins 
anciens,  tandis  que  les  fosses  à  minerai  indiquent  des  cavités 
qui  ont  subi  un  remplissage  complet  à  l'époque  même  de  leur 
formation. 

En  quittant  ce  sujet,  ajoute  M.  le  Président,  je  cherche  à 
constater  les  résultats  que  cette  réunion  extraordinaire  de  la 
Société  géologique  aura  produits,  et  j'en  vois  de  suite  trots 
principaux  : 

1°  Comparaison  des  différentes  divisions  du  groupe  corallien 
de  la  Haute-Marne  avec  celles  du  même  terrain  dans  les  dépar- 
tements voisins,  de  l'Yonne  et  de  la  Marne,  et  éclaircissements 
des  rapports  de  stratification  de  ces  divisions. 

Élucidation  de  la  question  de  non-identité  du  portlandien 
du  bassin  parisien  avec  le  portlandien  tel  qu'il  était  composé 
par  les  géologues  du  bassin  bourguignon  et  du  Jura. 

2°  Les  calcaires  gris  verdàtres,  les  couches  qui  leur  sont 
subordonnées  et  l'oolithe  vacuolaire  de  l'arrondissement  de 
Yassy»  appartiennent  bien  au  troisième  étage  jurassique,  et 
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non  pas  au  terrain  crétacé  inférieur.  Ainsi  se  trouve  confirmé 
ce  que  j'en  ai  dit  moi-môme  depuis  longtemps  (Mém.y  lre  série, 
t.  IV,  p.  27Aà277). 

3°  L'ordre  de  superposition  établi  par  les  géologues  de  l'ar- 
rondissement de  Vassy,  pour  toutes  les  formations  et  couches 
que  la  Société  a  observées,  est  reconnu  exact. 

Ces  données  devront  rester  désormais  acquises  à  la  science  \ 
et  ainsi  n'auront  pas  été  infructueuses  les  explorations  de  tous 
ceux  des  membres  de  la  Société  géologique  qui  ont  concouru 
à  les  établir. 

Aucun  autre  sujet  n'étant  à  Tordre  du  jour,  M.  le  Président 
a  déclaré  close  la  session  extraordinaire  de  1856. 
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ERRATA. 

|5,       6,  au  lieu  de  :  gaultiana,  lisez  :  gaultina. 

43,       6,  en  remontant,  au  lieu  de  :  la  eraie  dû  Croisic,  lisez:  la  bais 
de  Croûte. 

64,  4,  en  remontant,  au  lieu  de  :  Bec  de  Pona,  lisez  :  Becta  de  Ifofca. 

65,  4,  au  lieu  de:  toi  de  la  Bal  me,  liées:  Col  de  Balme. 

ai,  au  lieu  de  :  bois  Saint-Maurice,  lisez:  Bourg  Saint  Maurice. 

au  lieu  :  du  bois  Saint- Maurice,  lisez  :  du  bourg. 

66,  16,  au  lieu  de  :  pic  du  Fours,  lisez:  pic  «les  Fours. 
171,       5,  au  lieu  de:  recuillis,  lisez  :  recueillis. 

222,  i&  cl  a3,  au  lieu  de:  Canoclypus,  Usez:  Gonoclypus. 
22,5,       a,  au  lieu  de  x  niétapbjftt.  Usez  :  mélaphyres. 
326,       9,  au  lieu  de:  Kodeberg,  lisez:  Radeberjf. 
226,       9,  au  lieu  de  :  quarlz,  lisez  :  et  Babylone  quartz. 

262,  20,  au  lieu  de:  Impruncta,  lisez:  Imprnneta.   • 
32,4,        »  »  aa  1***  <** :  N°Yan"f  Usez  :  Roy  an. 

45o,  dernière,  au  lieu  de:  Vian,  lisez:  Viano. 

7G9,  '  i3,  en  remontant,  au  lieu  de  :  NagelQuch,  lisez  :  rfagelQah. 
8">6,       £  et  16,  au  lieu  de  :  Nathuin,  lisez  :  Nathcim. 
84 1 ,     13,  en  remontant,  au  lieu  de  :  flmueux,  Usez, :  flexueux. 
879,       1,  au  lieu  de  :  drestensis,  lises  :  Prestensis, 
—         4,  au  lieu  de  :  Dresta,  lisez:  la  Presta. 
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